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La  Terre  de  Dampierre  (Aube)  a  été  possédée  par  plusieurs 
familles  qui  toutes  ont  brillé  d*un  vif  éclat.  La  première  a  été 
alliée  à  des  maisons  souveraines  ;  c  est  d'elle  que  sont  issus  les 
Sires  de  Bourbon  de  la  seconde  race,  et  les  puissants  Comtes  de 
Flandre. 

J'ai  communiqué  Tannée  dernière  à  la  Société  des  Sciences 
et  Arts  de  Yitry-le-François  la  Généalogie  de  la  Maison  dfi 
Dampierre. 

Aujourd'hui,  Je  réunis  en  quelques  pages  les  notes  et  d/>eu- 
ments  que  J'ai  pu  recueillir  sur  Dampierre  et  ses  Seijgneurs. 

Je  désire  que  ce  petit  travail  offre  quelque  intérêt  à  ceux  qui 
8*oecupent  de  recherches  historiques. 


4  novembre  1S83. 


Ch.  Bavbtibz, 

Notaire  honoraire. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
irOTICE  SUB  DAMPIBBBS  Dt-Ii'AUBB 

DAMPIERRE  {Domnus-Pelrus ,  Donnus-Peirus^  Dampe^ 
ira^  Domperre,  Damperre)  est  situé  aux  confins  du  départe- 
ment de  TAube,  dans  le  canton  de  Ramerupt,  sur  les  rives  du 
Puits  [Puteus]  \ 

Il  fait  partie  du  diocèse  de  Troyes,  et  est  le  chef-lieu  d'un 
doyenné. 

II  a  un  bureau  de  bienfaisance  et  deux  écoles  ;  une  de  gar- 
çons et  une  de  filles  ;  Técole  des  filles  est  dirigée  par  les  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Dampierre  est  la  résidence  d*un  notaire. 

Son  bureau  de  poste  a  été  créé  en  1788. 

Les  registres  de  son  état- civil  remontent  k  1574. 

Sa  population  actuelle  est  de  588  habitants;  en  1861  elle 
s* élevait  encore  à  756.  Avant  1789  on  comptait  200  feux  envi- 
ron et  700  communiants, 

DiMPIERBB  ANCIEN 

Dampierre  faisait  autrefois  }>artie  du  diocèse  de  Troyes  et  du 
doyenné  de  Margerie.  Il  avait  un  prieuré  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît.  Sa  cure,  à  portion  congrue  (précédemment  vicariat 
perpétuel),  était  à  la  collation  du  prieur. 

II  y  avait  deux  écoles  (garçons  et  filles),  et  un  bureau  de 
charité. 

Dampierre  possédait  un  bailliage  seigneurial  avec  gruerie, 
auquel  ressortissaient  neuf  justices,  notamment  Yaucpgne, 
Dommartin-le-Coq  et  Trouan-le-Grand  ;  il  était  du  ressort  do 
celui  de  Rosnay. 

Coutume  et  Bailliage  royal  de  Chaumont  ;  —  Election  de 
Bar-sur-Aube  ;  —  Présidial  de  Vitry  ;  —  Consuls  de  Troyes  ; 
Grenier  à  sel  de  Montmorency. 

Il  y  avait  à  Dampierre  foires  et  marcnés  fondés  en  12.  •  par 
Guillaume,  sire  de  Dampierre*. 

1 .  La  rivière  le  Puits  a  aussi  été  »ppeléo  au  douzième  siècle  Maxenna 
ou  la  Rivière  des  Meix»  Voir  le  Carlulaire  de  la  Chapelle-aux-Planches. 

2.  Trois  foires:  la  veille  de  SaÎDt-Pierre,  28  juin;  le  jour  de  Saint- 


BT  BBS  SBIGNEUBS  7 
OBIOINB  DB  DAMPIBBRB 

L^orîgine  de  Dampierre  est  fort  ancienne;  des  tombes  et 
sépultures  mérovingiennes  trouvées  à  deux  cents  mètres  à  Test 
du  village  vers  1740,  en  1790  et  en  1881,  attestent  suffisam- 
ment son  antiquité. 

On  ne  connaît  sur  son  territoire  aucun  monument  de  Tépo- 
que  celtique 

La  voie  romaine  de  Langrcs  à  Châlons  sépare  un  instant 
Dampierre  de  Balignicourt  et  de  Corbeil  {Corobilium). 

Avec  Troyes,  Dampierre  fit  partie  du  royaume  d'Austrasie, 
puis  de  celui  de  Bourgogne,  ensuite  des  comtés  de  Troyes  et  de 
Champagne. 

Son  territoire,  comme  ceux  voisins,  a  dû  être  traversé  par 
les  armées  de  Clovi»  (488)  et  de  Sigebert  (574)  ;  plus  tard«  par 
les  troupes  que  Pépin-le-Bref  conduisit  en  Bourgogne  (760- 
767).  Il  fut  dévasté  par  les  Normands  de  880  à  905. 

A  des  époques  plus  récentes,  Dampierre  eut  à  supporter  sa 
part  de  ravages  qu'exercèrent  en  Champagne  les  bandes  de 
Robert  Knolles,  de  Pierre  Dudley  et  d'Eustache  d'Aubréci- 
court  (1356  à  1359),  les  armées  des  ducs  de  Lancastre  et  de 
Buckingbam  (1368  à  1380). 

Il  se  ressentit  des  désordres  du  règne  de  Charles  VI.  Son 
château  tenait  pour  le  Dauphin  (1419)  ;  sa  garnison  exerçait 
quelques  ravages  aux  environs.  Pour  en  repousser  les  attaques 
le  sire  de  Cottebrune,  maréchal  de  Bourgogne,  le  sire  de  Châ- 
teau-YiUain,  et  le  comte  de  Brienne,  du  parti  Bourguignon, 
vinrent  de  par  le  roi  assaillir  la  forteresse.  Elle  fut  prise,  et  le 

Simon,  28  octobre,  et  le  jour  de  Saint-Jean,  27  décembre.  Marcbés  tous  les 
mardis,  de  la  Saint-Simon  à  la  Saint-Pierre.  Les  deux  dernières  foires  exis- 
tant encore  ;  la  première  se  tient  actuellement  le  7  juin.  Il  n'y  a  plus  de 
marchés.  Le  Joar  de  la  Passion  il  y  avait  également  un  marché,  maintenant 
remplacé  par  une  foire  qui  a  lieu  la  veille.  —  Halle.  —  La  charte  de  fonda- 
tion des  foires  et  des  droits  de  péage  a  été  brûlée  avec  d'autres  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  17  juillet  1793.  (Notes  manuscrites  de  M.  Jean -Baptiste 
SaTeliex^  aleol,  décédé  notaire  honoraire  à  Dampierre  en  1839. 

1 .  A  moins  que  Ton  ne  considère  comme  tel  une  pierre  errcUique  (ou 
dormant  f)  qui  avait  donné  à  la  contrée  où  elle  sa  trouvait  le  nom  de  Côte- 
la-^RoeheUe  (Section  B,  Côte-des-Bois,  à  l'ouest  et  à  2,S00  mètres  du  vil- 
lage} ;  cette  pierre,  de  forme  oblongue,  pouvait  avoir  1"50  c.  de  longueur 
sur  !■  de  largeur  ;  elle  a  disparu  depuis  quelques  annéet.  Un  chemin  con- 
duit en  droite  ligne  du  village  i  cent  i^llres  enriron  en  deçà  de  cette 
pierre.  ^- 
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duc  de  Bourgogne,  disent  les  uns,  la  donna  au  sire  de  Chau- 
y'jfpàj;  le  roi  d'Angleterre,  disent  les  autres,  la  donna  au  comte 
»  de  Braine  \  Quelques  années  après  le  château  fut  restitué  à 

Jacques  II,  de  Gbâtillon,  son  légitime  propriétaire. 

Plus  récemment  encore,  sous  Louis  XIII,  Dampierre  vit  les 
Suédois  et  les  Reltres,  mais  aucun  souvenir  n'indique  qu*il  ait 
eu  à  en  souffrir 

LE  CHATEAU 

Dès  avant  le  huitième  siècle,  Dampierre  avait  un 
chàteau-fort  {casirum)  et  une  grosse  tour  qui  devint  le  siège 
d'une  importante  châtcllenie  ^ 

Le  château  s^élevait  à  Touest  et  à  peu  de  distance  du  châ- 
teau actuel;  on  distmgue  encore  des  traces  de  ses  fossés.  Dans 
la  partie  du  village  (rue  de  Ramerupt)  qui  avoisinait  le  château 
il  existe  des  souterrains. 

La  tour,  qui  menaçait  ruine,  a  été  démolie  de  1804  à  1810*. 

Le  château  actuel  a  été  construit  en  1671^par  François  Man- 
sard.  La  cour  d'honneur  est  précédée  d'un  beau  portail  de  la 
fin  du  seizième  siècle,  sorte  de  tour  rectangulaire  cantonnée  de 
tourelles  *. 

1.  Ne  fiertit-ce  pas  plutôt  au  comte  de  Brienne,  Tun  des  aMuUanlsT 
Brienne  s*écriYait  autrefois  et  se  prononçait  Brene,  en  latin  Brena  ou 
Brenne.  Le  comte  de  Braine  était  mort  à  Azincourt,  en  1415  ;  et  sa  fille 
unique,  Jeanne,  porta  le  comté  de  Braine  à  Robert  de  Sarrebruck  en  1485. 
Sa  veuve  avait  épousé  Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Preauz. 

S.  On  peut  supposer  que  les  Rdtres  ont  laissé  leur  nom  aux  RettrilUm- 
neltûi  ou  RetriUonnettet,  coteau  fort  élevé  qui  domine  Dampierre  an  sud. 
où  ils  auraient  campé,  et  d'où  la  vue  s'étend  jusqu'à  Sompuis,  Ârzillières, 
SainUDizier,  Montier-en-Der,  Soulaines,  Brienne,  Bar-sur*Aube,  Txoyes 
et  Asglure. 

3.  Voir  Annuaire  de  TAube  1833.  —  Notes  manuscrites  de  M.  J.-B. 
Savetiez.^On  attribue  assez  cosumunément  sa  construction  aux  ducs  ou  aux 
comtes  bénéficiaires  de  Champagne  qui  en  auraient  été  propriétaires. 

4.  La  tour  était  de  forme  ronde.  Sa  base  était  protégée  par  une  motte  de 
10  mètres  au-dessus  du  sol  naturel,  et  de  15  mètres  au-dessus  da  l'eau  des 
fessés.  Maçonnerie  haute  de  20  mètres  au-dessus  de  la  motte,  surmontée 
d'un  comble  haut  de  13  m.  33  c,  et  d'un  épi  en  fer  haut  de  4">66  c,  orné 
d'une  couronne  et  de  diverses  figures  en  plomb  et  d'une  bannière  en  cuivre. 
Hauteur  totale,  y  compris  la  motte  :  48  m.,  et  sans  y  comprendre  la  motte  : 
38  m.  Bpaisseur  des  murailles  4  m.  à  la  base  et  2  m.  au  sommet.  Diamètre 
dans  œuvre  13  m.  Les  murailles  étaient  construites  en  craie,  sauf  une  hau- 
teur d'environ  3  m.  au-dessus  de  la  motte.  Comble  couvert  en  ardoises 
épaisses  de  0S)15.  (Rep«  arch.  jgi  France.) 

5.  Hauteur  des  tourelles:  murailles  14  m.  30  c.  ;  comble  10  m.»  total: 
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La  chapelle  du  château  qui  faisait  titre  était  sous  rinvocation 
de  Saint-Jacques 

Le  château,  la  tour,  les  lourellos  .et  les  autres  bâtiments 
étaient  entourés  de  murs  et  de  fosses  ;  on  y  avait  accès  par  des 
ponls-levis. 

Lachâtellenie  de  Dampierre  prit  le  titre  de  baronnie,  puis  fut 
érigée  en  marquisat  (vers  1645).  Elle  relevait  primitivement 
des  comtes  de  Champagne,  en  dernier  lieu  du  comté  de  Ros- 
nay.  Un  capitaine  commandait  au  château.  Les  seigneurs 
avaient  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Les  fourches 
patibulaires  se  dressaient  à  trois  kilomètres  environ  du  château, 
sur  la  hauteur  du  chemin  de  Ramerupt  ;  Ja  contrée  se  nomme 
encore  Us  Justices. 

Plus  de  cinquante  ûefs  étaient  mouvants  de  la  tour  de  Dam- 
pierre ;  nous  citerons  entr'autres  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles  :  (dans  TAube]  :  Mailly,  Allibaudières  (sauf  le  château 
qui  relevait  du  Roi),  Viaspres-le-Petit,  Ormes,  Villetto,  le 
Mothé  (à  Poivre),  Targes,  Grandville,  Lhuitre,  Isles-sous-Ra- 
merupt,  Chalette,  Saint-Léger-sous-Margerie,Chavauges  pour 
partie,  Arambécourt,  le  Meix-AUcran,  le  Plessis,  Orge  val  et 
Nuisemenl-lès-Dampierre;  (et  dans  la  Marne)  :  Brandonvillers, 
Domprot,  Coôle,lesDeux-Soudés,  Ecury-sur-Coôle,  Nuisement- 
sur-Coôle,  Saint-Pierre-aux-Oies,  Villicrs-aux-Corneilles  et 
Coôlos. 

Plusieurs  de  ces  fiefs  furent  depuis  réunis  au  domaine  de 
Dampierre  ;  d'autres  changèrent  de  mouvance. 

L'éOLISE 

L'Eglise  paroissiale,  [sous  le  vocable  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint'Paul,  était  en  même  temps  l'église  du  Prieuré. 

24  m.  30  c,  LoDguear  20  m.  environ.  Largeur  15  m.  Sous  une  des  tourelles 
(celle  de  Toaest)  cachot  circulaire  :  diamètre  2  m.  60  c.  ;  hauteur  1  m.  90  c.  ; 
il  est  au-dessus  du  niveau  dos  grandes  eaux,  éclairé  par  un  soupirail  ;  une 
oavertare  percée  dans  la  clef  de  voûte  permettait  de  communiquer  avec  lo 
prisonnier  sans  ouvrir  la  porte.  Au-dessus,  au  rez-de-chaussée,  prison  cir- 
cttUire  :  diamètre  2  m.  30  c.»  hauteur  3  m.  GO  c.  (Dessin  des  tourelles  dans 
TAlbam  Pittoree<]ue  et  Monumental  de  l'Aube^  p.  71).  —  (Rep.  arch.  do 
Franoe).  —  Sous  la  tourelle  de  Test,  parallèle  à  celle  sus-indiquée,  il  existe 
un  cachot  et  une  prison  semblables. 

1.  Lei  revenus  de  la  chapelle  s'élevaient  en  1781  à  489  livres  10  sols 
(Arcb.  de  l'Aube.) 
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C'est  une  des  plus  belles  de  la  contrée  ;  elle  est  entièrement 
voûtée  ;  sa  tour  centrale,  rectangulaire,  est  surmontée  par  jun 
él^ant  campanile. 

Le  sanctuaire  a  été  élevé  vers  1110  par  Gui  P'',  sire  de  Dam- 
pierre. 

L6  chœur  est  de  la  fin  du  douzième  siècle  ;  ses  voûtes,  plus 
récentes,  portaient  à  leurs  clefs,  avant  1793,  les  armes  de  Ghâ- 
tillon^  au-dessus  s'élevait  un  clocher  qui  fut  brûlé  par  le  feu 
du  ciel,  en  1 680  ;  on  l'appelait  le  clocher  du  prieuré. 

Les  deux  chapelles  latérales,  de  la  Vierge  et  de  Saint-Nico- 
las, ont  été  refaites  au  seizième  siècle. 

La  nef  et  ses  collatéraux  ont  été  construits  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sous  la  famille  de  Lanuoy.  Avant  la 
révolution,  les  armes  de  France  et  celles  do  Lannoy' existaient 
aux  clefs  de  voûtes  de  la  grande  allée  \ 

L'Eglise  a  été  dédiée,  en  1618  par  René  de  Breslay,  évô- 
que  de  Troyes.  Le  souvenir  en  est  conservé  dans  l'Eglise  par 
deux  inscriptions  en  vers  latins  ;  la  première,  gravée  sur  bois, 
est  encastrée  dans  un  panaeau  de  l'autel  Saint-Paul;  la 
deuxième  est  gravée  grossièrement  dans  le  mur  de  l'allée  de  la 
Vierge,  à  l'enlrée  des  fonts,  presque  au  niveau  du  sol. 

PREMIERE  INSCRIPTION 

Ofûcio  de  Breslaïo  fungento  Henato 
Summi  poDtiGcis,  scitote  fuisse  dicatum 
Chrislicolse  hoc  templuip,  décima  maii  genialis 
Luce  kalendarum,  post  annos  mille  peractis 
Sox  sœclis,  octodecimo  currente  sereno 
Vcre  ;  quod  elûcit  magno  msesto  que  doloro 


1 .  Armes  de  Châtillon-Dampierre  :  de  gneulcs  à  3  pals  de  vair,  au  chef 
d  or  chargé  de  2  lions  léopardés  et  affrontés  de  sahle.  (Bull.  soc.  hérald.  et 
généal.  de  France.) 

2.  Armes  de  Lannoy  :  d'argent  à  3  lions  de  sinople,  armés  et  couronnés 
d'or  etlampassés  de  gueules,  2  et  1,  à  la  bordure  engrelée. 

3.  Plan  de  l'Eglise:  sanctuaire  à  5  pans  suivis  d'un  chœur  rectangulaire 
plus  large  et  d*une  nef  plus  large  encore  ;  longueur  44  m.  ;  largeur  :  sanc- 
tuaire 5  m.  70  c.  ;  chœur  14  m.  ;  nef  15  m.  10  c.  Hauteur  :  Sanctuaire  et 
chœur  8  m.  50  c.  ;  nef  11  m.  ;  collatéraux  de  la  nef  7  m.  Fenêtres  du  sanc> 
tuaire,  plein-cintre,  surmontées  d'un  œil-dc-bœuf,  —  Chœur  :  2  travées, 
3  nefs  ;  longueur  11  m.  ;  —  nef:  4  travées,  longueur  2^  m.  30  ;  —  Tour 
centrale  (au-dessus  de  la  seconde  travée  à  partir  du  portail)  :  hauteur  jusqu'à 
^a  naissance  de  la  flèche  23  m.  ;  de  ce  point  au  sommet  de  la  croix  20  m.  ; 
olal  :  43  m.  (Rep.  arch.  de  France). 
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AgricolaB  campos  Tastatos  muribus  esse 
Vermibas  et  parvis  segetes  pcriisse  video iC8. 
Cbristum  aupplicibus  votis  precibas  que  vocale, 
Measis  ut  agricolis  uber  succédât  egoDis, 
Deruncti  requie  et  viventes  pace  fruantur. 
Ad  nouas  decimi  mensis  festum  celebratur 
-  1018  - 

SECONDE  INSCRIPTION 

Agricolffi  memores  cstote  fuisse  dicatum 
Hoc  tcmplum  décima  maii  geuialis  et  udi 
Lucc  calcudarum^  post  annos  mille  peractis 
Sex  sseclis  oclodccimo  currente  sereno 
Vere.  tamen  tristes  et  mœstos  efficientes 
Agricolas  campos  vastatos  muribus  esse 
Vermibus  et  parvis  segetes  periisse  videntcs. 

On  distingue  encore  à  chaque  pilier,  sous  la  croix  de  consé- 
cration, et  malgré  le  badigeon  dont  on  les  a  couvertes  à  la  révo- 
lution, les  armes  de  la  famille  Picot,  avec  les  deux  sauvages 
pour  tenants*. 

L'Eglise  possédait  de  belles  verrières,  aujourd'hui  presque 
entièrement  détruites. 

Les  armes  de  Dampierre-Saint-Dizicr',  et  celles  de  Châtil- 
lon  et  des  maisons  alliées  ornaient  les  fenêtres  du  sanctuaire  ; 
ces  dernières  étaient  au-dessus  de  la  sacristie. 

L'écusson  de  la  famille  Picot  figurait  en  double  aux  vitraux 
du  grand  portail  ;  l'un  avec  la  devise  latine  :  «  Nullus  extin- 
guit  9  ;  l'autre  avec  la  devise  française  :  c  Nul  ne  les  éteint.  » 

La  verrière  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  *  (taisant  face  au 
nord  à  la  rivière)  portait  cette  inscription  :  «  Cette  vitre  a  été 
donnée  par  Jean  Picot,  baron  de  Dampierre^  tf»  1610.  d 

Une  autre  verrière  du  même  côté,  où  figurait  le  martyre  do 
Saint-Pierre,  constatait  qu'elle  avait  été  donnée  par  mcssire 
Pierre  François,  curé  de  Dampierre. 

La  fenêtre  au-dessus  de  l'autel  do  la  Sain  te- Vierge,  du  côté 

1 .  La  fête  du  pays  se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  le  octobre. 

2.  Ârmes  de  Picot:  d'or  au  chevron  d'azur,  accompagné  de  3  pots  ou 
falots,  ou  torches  de  gueules^  au  chevron  de  mCme. 

3*  Armes  de  Dampierre-Saint-Dizier  (d'après  Achaintro]  :  de  gueules  a  2 
léopards  d'or. 

4.  Chapelle  seigneuriale. 
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du  sanctuaire,  portait  un  ëcusson  dont  la  description  n*a  pas 
été  conservée.  Dans  cette  même  fenêtre  on  lisait  cette  inscrip- 
tion en  caractères  gothiques  :  «  Michel  Becguin  et  Marque^ 
rite  sa  femme  ont  donné  cette  vitre  en  mil  cinq  cent  LXII  »  '. 

Les  verrières  du  portail,  celles  de  la  chapelle  Saint-Nicolas 
au  nord,  et  les  autres  verrières  au  même  aspect,  ont  été  en 
grande  partie  détruites  le  24  août  1782,  par  un  violent  orage  *. 

Le  sanctuaire  et  la  chapelle  de  la  Vierge  étaient  entourés  de 
boiseries.  Dans  la  chapelle,  et  faisant  corps  avec  les  panneaux, 
existaient  des  peintures  sur  bois  du  dix-septième  siècle,  sujets 
empruntés  à  la  vie  de  la  Sainte-Vierge  et  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite  \ 

On  remarque  dans  l'Eglise  une  tombe  en  pierre  du  seizième 
siècle;  c'est  celle  de  Pierre  II  de  Lannoy.  Il  est  représenté  cou- 
ché, armé  et  vêtu  d'un  surtout  brodé  à  ses  armes.  Il  tient  dans 
ses  mains  jointes  un  livre  fermé.  Sa  tête  repose  sur  un  cous- 
sin que  soutiennent  deux  anges  agenouillés  ;  ses  pieds  sont  ap- 
puyés sur  un  lion  couché  et  supportant  Técu  de  Lannoy  ;  à  sa 
'gauche  sont  déposés  son  épée  et  ses  gantelets.  Un  casque  sur- 
monté d'une  couronne  dé  baron  est  placé  derrière  sa  tête.  Sur 
la  moulure  supérieure  qui  contourne  le  tombeau  on  lit  cette 
inscription  en  lettres  gothiques  :  «  Cy  gist  hauU  et  puissant 
seigneur  Pierre  de  Lannoy,  en  son  vivant  baron  de  Dampierre 
et  Sompuis  et  seigneur  de  Lygnon,  Blegnicourt,  qui  trépassa  le 
huitiesme  j^^  de  fehvrier  mil  p  XXIL  Priez  Dieu  po"^  son 
ame  et  pour  ces  amis  trespassés.  »  Sur  le  devant  du  monument 
se  voient  deux  médaillons  :  le  premier,  vers  la  tête,  renferme 
un  écusson  parti  au  de  Lannoy,  et  au  second  de  Sainte- 
Maure  ;  ce  sont  les  armes  du  défunt  et  celles  de  Barbe  de  S^'^- 
Maure^  sa  femme  \  Le  second  médaillon,  vers  les  pieds,  ren- 
ferme un  ëcusson  aux  armes  pleines  de  Lannoy  ;  ce  dernier 
médaillon  coupe  en  deux  verticalement  cette  inscription  en  let- 
tres minuscules  :  «  Cy  gisent  en  notre  Seigneur  Pierre  de 


1.  Uû  terrier  de  1490  mentionne  un  Michel  Becquin  demeurant  en  la  mai- 
son des  écoles  qui  lui  appartenait  (Notes  manusc.  do  M.  J.-B.  Savetiez). 

2.  Ces  renseignements  sur  les  verrières  sont  extraits  des  m6meb  notes. 

3.  Ces  boiseries  ont  été  enlevées  au  moment  de  Térection  des  nouveaux 
autels.  —  Que  sont  devenues  les  peintures? 

4.  Armes  de  Sainte«Maure  :  D'argent  à  la  fafce  de  gueules. 


BT  SES  SBIGNBURS 


13 


Zannoy  et  damyslé  MargneriU  de  SaintSaygM,  père  et  mère 
du  défunt       fut  fait  cette  sépHure  »  *. 

Sur  les  murs  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  sont  les  épitaphes 
de  la  famille  Picot.  Deux  enlr'autres  se  distinguent  par  de  ri- 
ches encadrements  en  pierre.  L'une  d'elles  surmontée  des  ar- 
mes sculptées  du  défunt,  avec  les  2  sauvages,  pour  tenants, 
contient  cette  inscription  gravée  en  creux  sur  marbre  noir  : 
<  Cp  çist  kaut  et  puissant  seigneur  messire  François  Picota  en 
son  vivant  chevalier  seigneur  marçuis  baron  des  baronnies 
de  DampierrCy  Sompuis^  Châtenoy,  Vaux,  Alibaudière,  Orme^ 
Lhuistre,  Ritlebon,  Granville,  Trouan-le-Grand,  Vaucogne, 
Itougemontj  Donmartin.  Brebant,  Cinq-IoyeSy  JParSy  Dros- 
nap,  Trois  TVY,  et  autres  lieux,  gui  décida  le  18  septembre 
1686.  —  Cy  gît  aussy  m*^^  Pierre  Picota  son  fils  aisné, 
cap''''  de  cavalerie,  gui  mourut  le  14  d^''  1688,  âgé  de  30. 
Priez  Dieu  pour  son  âme.  » 

La  seconde  épitaphe  porte,  également  gravée  en  creux  sur 
matbre  noir,  cette  inscription  :  «  2).  0.  M.  Cy  gît  haute  et 
puissante  dame  Madelaine  Gargam,  marquise  de  Dampierre, 
veuve  de  m™  François  Picot,  chevalier,  seig^  dud. 
lieu,  etc.  Vimpression  de  ses  vertus  dans  tous  ceux  qui  Vont 
connue  ne  laisse  au  marbre  (nécessaire  à  tant  d'autres)  que  le 
soin  de  marquer  qu'elle  mourut  de  la  mort  des  justes  te  23 
Juillet  \l(^^,âgée  de  69  ans,  éternel  objet  à  sa  postérité  d' imita- 
iion  et  de  douleur.  Requiescat  inpace.  r>  L'inscription  est  sur*- 
montée  des  armes  accolées  de  Picot  et  de  Gargam,  gravées  en 
creax  *. 

Le  cœur  du  général  Picot  de  Dampierre  repose  auprès  de 
raulel. 

Il  y  a  dans  l'Eglise  un  grand  nombre  d'autres  épitaphes\ 

1.  tnausoUede  Pierre  de  Lannoy  a  2  m.  57  c.  de  longuéur  sur  0  m 
93  c.  de  largeur  et  G  m.  70  c.  de  hauteur.  Il  arait  éii  érigé  dans  le  chœur, 
mais  comme  il  gônait  Texercicc  du  culte  on  le  transféra  derrière  les  boiseries 
du  sanctuaire,  du  cOté  de  l'évangile  dans  un  enfoncement  pratiqué  dans  le 
mur.  Il  est  actuellement  placé  dans  la  partie  la  plus  obscure  de  TEglise, 
près  la  porte  du  clocher  (Annuaire  de  TAube  1859  ;  notice  de  M.  Socard.  — 
Obscrratioiis  rtctiûcativea  de  M.  l  abbé  Billiard,  1864.  —  Et  Rep.  arch.  de 
France). 

2.  Aimes  des  Gargam  :  d'argent  au  chevron  d'azur,  accompagné  en  chef 
de  2  roses  de  gueules,  et  en  pointe  d'une  merlette  do  sable. 

S.  Voir  ftotioem  Hb  SépuUuf^B  ci  \m  InscriptioDa  l'BgUie  de  Dam- 
pierre, de  ••. 


1 4  DÀMPIERRE-  DE*L*AUBE 

Quelques  traces  de  litre  subsislent  encore  sur  ses  mu- 
railles. 

LE  PRIEURE 

Le  Prieuré  a  été  donné  en  1100,  par  Thibaut  de  Dampierré 
à  l'abbaye  de  Marnioutier,  dont  Tabbé  était  collateur.  Depuis 
la  réunion  de  cette  abbaye  k  rarcbevèclié  de  Tours  il  était  à 
la  collation  royale.  Il  était  exempt  do  la  juridiction  de  révèque. 
Il  eut  d'abord  trois  religieux,  puis  seulement  un  prieur  régu- 
lier, en  dernier  lieu  un  prieur  commendataire.  Le  prieur  per- 
cevait la  dlme  au  21*  compte. 

Une  charte  de  Guillaume  soigneur  de  Dampierre,  con- 
cernant  TEglise  d'Avigny  a  été  passée  a  apud  dampeiram  in 
domo  monachorum  anno  incamationis.  Af"  C""  i-F  P*. 

On  ne  possède  aucuns  renseignements  sur  les  premiers  b&ti-- 
ments  du  prieuré. 

Le  corps  de  logis  du  seizième  siècle,  qui  subsistait  encore 
au  commencement  du  dix-huitième,  était  construit  en  pierre 
et  couvert  en  tuiles  ;  il  était  conligu  à  l'Eglise  et  y  communi* 
quait  par  une  large  porte  cintrée  actuellement  murée  ;  au- 
dessus  de  cette  porte,  à  rextérieur,  on  distingue  encore  les 
restes  d'une  cheminée. 

liC  dernier  prieuré  fut  construit  entre  l'Eglise  et  la  grande 
chaussée.  On  le  vendit  à  la  révolution  *. 

L'emplacement  et  les  dépendances  du  prieuré  s'étendaient 
de  l'Eglise  à  la  rivière  ;  ils  sont  aujourd'hui  réunis  aux  jardins 
du  ch&tcau. 

0  En  lî>j2,  le  prieuré  possédait  un  calice  d'argent  valant 
2  4  livres*. 

«  Ses  revenus  s'élevaient,  en  1728,  à  1,404  livres  16  sols,  à 
charge  de  payer  au  curé  une  portion  congrue  de  300  livres,  et 
aux  religieux  de  la  Piété-lès-Kamerupt  250  livres  pour  une 
messe  les  fêles  el  dimanches  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-du- 
Meix-AUeran  *. 


1.  Ua  vidimus  do  ceUe  charlo.  de  1397,  est  aux  archives  du  château  d6 
Dampicrre. 

2.  Il  avait  été  bflti  par  M.  lleury  Aviat,  fondé  de  pouvoirs  du  prieur. 
(Notes  luuuuscrites  de  M.  J.-U.  Savetiez'. 

3  et  4.  Archives  de  l'Aube  (d'Arbois  de  Jubtiu ville,  lu ven taire  tommairet 
G,  613\ 


ET  SES  SEIGNEURS 


La  désignalion  des  biens  du  prieuré  est  donnée  dans  un  bail 
du  19  novembre         ;  ils  consistent  en  : 

c  Les  revenus  en  gros  et  menues  dixmesde  vin,  grains, chan- 
vre, laines,  agneaux,  le  tout  à  raison  de  la  21  ;  droit  de  four 
bannal,  pour  chacque  laboureur,  de  5  sols  par  an,  manouvriers 
3  sols  4  deniers,  et  femme  veuve  20  deniers  ;  le  tout,  par  cha- 
cun an,  à  prendre  et  percevoir  sur  les  habitants  dudit  Dam- 
pierre,  du  côté  de  la  halle  *. 

c  Plus  les  novalles  et  le  droit  de  raport  en  laditte  paroisse. 

c  Plus  les  gros  et  menues  dixmes  de  la  paroisse  de  Grand- 
ville  à  percevoir  alternativement  avec  les  dames  religieuses  de 
Foissy-les-Troyes.  avec  les  rapports  dépendants  de  laditte  pa- 
roisse et  finage  ;  lesdils  droits  de  Grandville  consistant  sça- 
voir  :  les  grosses  dixmes  et  raport  de  la  dite  paroisse  alterna- 
tivement en  entier,  et  en  ce  qui  est  des  menues  et  vertes  dix- 
mes pour  un  tiers  seulement  par  chacun  an,  suivant  Tarrêt  du 
grand  conseil  ; 

«  Plus,  de  trois  ans  en  /trois  ans,  quatre  septiers  d*avoino  à 
prendre  sur  les  dixmes  de  Poivre  (à  commencer  à  la  Saint- 
Martin  de  l'année  prochaine)  ; 

t  Plus  un  corps  de  bâtimens  scis  audit  lieu  de  Dampierre, 
consistant  en  chambre  basse,  chambre  haute,  greniers  au-des- 
sus, écurie,  droit  de  colombier,  y  en  ayant  eu  ci-devant,  une 
grange  couverte  en  thuilles  creuses,  et  laditte  maison  et  écurie 
couvertes  en  thuilles  plattes,  cour,  jardin  et  accin,  contenant  le 
tout  en  fond  de  terre  un  arpant  et  demy,  tenant  d'un  long  du 
midy  à  l'Eglise,  d'autre  à  la  rivière,  d'un  bout  d'occident  à 
l'ancien  abrevoir,  près  la  chaussée. 

*  Item,  cent  quarente-six  arpans  de  terre,  plus  ou  moins,  à 
sçavoir  :  

(Suit  le  détail  en  vingt-huit  pièces  de  terre  et  trois  parcelles 
de  pré). 


1 .  Bail  par  adjudication  consenti  devant  Robin,  notaire  à  Dampierre,  paf 
messire  Claude-Joseph  de  Preigney,  prieur  titulaire,  demeurant  au  collège 
de  Bourgogne,  i  Paris,  à  Léon  Boucherat,  de  Dampierre,  pour  neuf  années, 
de  la  Saint-Georges  1742,  en  ce  qui  concernait  les  terres,  et  du  1"  janvier 
1743  pour  les  autres  droits  et  biens.  {L'orthographe  de  Vacte  est  conservée,) 

2.  Rive  droite  de  la  rivière.  Les  ceos  du  four  furent  cédés  par  une  dame 
de  Dampierre  au  prieur  en  échange  de  7  vaches  ou  bœufs  gras.  Le  titre  a 
été  brûlé  avec  d'autres  en  exécution  de  lu  loi  du  17  juillet  1793  (Notes  ma- 
noKr.  de  M.  J.-B.  Savetiez). 
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Ce  bail  fut  consenti  moyennant  un  loyer  annuel  de  2120  li- 
vres, soùs  diverses  charges  et  notamment  : 

«  De  pajrer  le  gros  de  M.  le  curé  de  Grandville  consistant  en 
24  boisseaux  de  froment,  13  septiers  et  demy  de  seigle  et  15 
septiers  d'avoine  ; 

«  De  payer  à  la  chapelle  Nolre-Dame-du-Metz-AJlerans , 
pour  une  fois  pendant  les  neuf  années  de  bail,  la  somme  de 
50  Uvres  pour  être  employée  aux  réparations  de  laditte  cha- 
pelle ; 

«  De  payer  à  la  fabrique  de  Dampierre,  annuellement,  la 
somme  de  6  livres  pour  les  cierges  que  fournit  laditte  fabrique 
pour  la  célébration  de  la  messe  du  sieur  prieur  ; 

c  Et  pour  trois  fois  seulement,  pendant  les  neuf  années  du 
bail,  d'envoyer  à  seize  lieues  de  Dampierre  deux  chevaux  pour 
le  conduire  (le  prieur)  à  Dampierre  où  il  poura  séjourner  chez 
le  sieur  adjudicataire  qui  sera  tenu  de  le  nourrir  et  son  domes- 
tique durant  l'espace  de  huit  jours,  et  ensuite  lui  fournir  les 
mêmes  chevaux  pour  le  conduire  à  pareille  distance  de  seize 
lieues.  » 

LA  CtJRfi.  —  LA  FABRIQUE 

«  Ën  1728,  les  revenus  de  la  cure  étaient  estimés  à  359 
livres,  et  ceux  de  la  fabrique  à  1 49  livres  ^  » 

La  fabrique  possédait  divers  immeubles,  notamment  une 
pièce  de  terre,  tout  contre  le  village  à  Test,  appelée  YOche^ 
Samé-Pierre.  «  En  1552,  elle  avait  un  calice  d'argeni  valant 
10  Uvres,  et  ime  croix  de  bois  couverte  de  feuilles  d'argent 
valant  15  livres  » 

Le  presbytère  était  construit  à  louest  de  TEglise,  dans  un 
terrain  auprès  de  l'abreuvoir  et  de  la  chaussée  du  moulin,  réuni 
depuis  aux  propriétés  voisines  ^  Il  est  ainsi  désigné  dans  des 
papiers  de  1 785  : 

<  Le  presbytère  est  composé  d'un  bâtiment  qui  consiste  en 
une  grande  salle,  une  grande  cuisine,  qui  font  le  carré  du  bâ- 
timent ;  au  couchant  de  la  salle  une  petite  chambre  ;  de  l'autre 
c6té  un  beau  cabinet  ;  au  levant  de  la  cuisine  un  autre  cabi- 
net, et  de  l'autre  côté  un  appentis  dont  moitié  sert  de  cave  et 

1  et  2.  Archives  de  TÂube  (d'Arbois  de  Jubtinville.  Inventaire  som* 
maire.  G,  613). 
3.  Clos  de  M.  Drothier. 
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l«ntre  à  différents  usages;  à  côté  de  l'appentis  petit  bâtiment; 
au  levant  autre  bâtiment  composé  de  t  écuries  entre  lesquelles 
est  un  portail  ;  le  tout  couyert  de  paille  selon  Tusage  du  pays.  » 

HAISON-DntJ.  —  HÔPrrAL.  LÉPROSBRIB 

Dès  le  douzième  siècle  Dampierre  avait  une  Maison-Dieu, 
Le  nom  de  Meix-Dieu  (par  corruption  médieu,  miài)  est  en- 
core donné  à  un  terrain  planté  de  bois  et  entouré  de  fossés 
(au  centre  du  village)  entre  la  rivière  et  la  ruelle  des  bois. 
Une  contrée  du  finage  porte  aussi  le  nom  de  La-Noue^a- 
Maison-Dieu. 

Dans  une  déclaration  des  biens  de  M  Hôpital  de  Dampierre, 
pièce  qui  est  eux  Archives  de  F  Aube  (So'*  G.  n^  61 3),  il  est  parlé 
ft  d*un  accin  séant  au  lieu  de  Dampierre,  contenant  environ 
6  denrées,  où  est  assis  THôtel-Dieu.  L'administrateur  est  tenu 
de  fournir  et  entretenir  3  lits  pour  les  malades  et  autres  surve- 
nants, et  de  faire  célébrer  toutes  les  semaines  une  messe  pour 
les  fondateurs.  » 

Il  existait  également  à  Dampierre  une  Léproserie,  Dans  une 
déclaration  de  ses  biens  qui  se  trouve  aux  archives,  on  lit  cet 
article  : 

n  Une  pièce  de  terre  arable  en  laquelle  est  située  la  borde 
des  lépreux  et  bons  malades  de  Dampierre  ;  ladite  pièce  con- 
tenant 15  arpents  ou  environ,  séant  au  finage  dudit  Dampierre, 
tenant  d*une  part  au  grand  chemin  de  Rameru,  d'autre  à 
Guillaume  Robin,  d'un  bout  à  la  fin  de  Vaulcogne,  d'autre 
bout  à  M®  Pierre  Bascle;  et  est  tenu  l'administrateur  de  norrir 
et  administrer  les  lépreux  ou  lépreuses  dudit  lieu  de  Dampierre 
quand  le  cas  y  écbet  qu'ilz  sont  malades  «  \ 

LBS  tJSAOBS  ou  COUTUMES 

La  communauté  de  Dampierre  possédait,  avant  1789,  sur  les 
bords  de  la  rivière,  au  nord-est  du  village,  différentes  pièces 
en  pâturage  pour  les  bestiaux.  Ces  biens,  appelés  usages  ou 
coutumes,  provenaient  de  la  concession  des  seigneurs  ;  ils 
étaient  possédés  «  de  tous  temps  par  les  habitants  »  ainsi  qu'il 
résulte  de  3  aveux  et  dénombrements  de  la  baronnie  de  Dam- 
pierre rendus  : 

I.  D'Arbois  de  Jubainville.  InT.  def  archives,  1521  à  1188.  G  613. 
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l'^  Le  21  mai  1579  par  meseire  Loys  Picot,  baron  de  Dam- 
pierre,  à  me88ire  François  Le  Roy,  seigneur  de  Ghavigny, 
comte  de  Ro$nay  ; 

2o  Le  24  mai  1645  par  messire  Eustache  Picot  à  messire 
François  de  THôpital.  comte  de  Rosnay  ; 

3^  Et  le  12  décembre  1689  par  messires  François  Picot  et 
Henry  Picot  pour  eux,  et  pour  mes  sieur  et  demoiselles  leurs 
frère  et  sœurs,  à  monseigneur  le  prince  de  CSommercy  à  caus^ 
de  son  comté  de  Rosnay. 

Une  déclaration  de  ces  biens  a  été  fournie  à  meissire  Loys 
Picot  le  20  mai  1602  par  les  marguilliers  de  TEglise  de  Dam- 
pierre. 

D'après  les  3  aveux  ci-dessus  «  ces  usages  ou  coutumes 
souloient  valoir  environ  6  livres,  22  poules,  3  septiers  d'a- 
voine et  plusieurs  chapons.  • 

Le  premier  et  le  troisième  aveux  dirent  qu*  «  on  n*en  tiroit 
que  12  chapons  le  jour  des  étrennes.  » 

Le  deuxième  dit  :  a  De  présent  on  n'en  tire  aucune  chose.  » 

D'après  la  déclaration  des  marguilliers  :  •  Les  habitants 
sont  tenus  de  donner  tous  les  ans  12  chapons  le  jour  des 
étrennes.  • 

Les  usages  ont  été  partagés  après  la  révolution. 

JUIFS 

Dampierre,  comme  plusieurs  autres  bourgades  importantes 
des  environs,  comptait  au  onzième  siècle  et  aux  siècles  sui- 
vants un  grand  nombre  de  Juifs.  Ces  bourgades  avaient  des 
synagogues  et  des  écoles.  Une  contrée  du  fiiuage  porte  encore 
le  nom  de  Td'tre  Caïpha. 

En  1210,  Blanche,  comtesse  de  Champagne,  est  créancière 
du  juif  Bandin,  fils  de  Valin  ;  les  juifs  de  Guide  Dampierre  se 
portent  cautions  pour  moitié  de  la  dette.  L'abbaye  de  Saint- 
Loup  de  Troyes  était  débitrice  envers  Jacob,  de  Dampierre, 
juif  du  comte  Thibaut  \ 


i .  Boutiot,  Hist.  de  Troyes,  I,  p.  149,  283,  —  Bibliolh.  de  Troyes,  man/ 
n«  22. 
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.  MBIZ-ALLBRAN 

A  peu  de  distanoe  au  nord  de  Dampierre»  sur  là  rive  droite 
du  Puits,  ekkfUit  dés  avant  le  onzième  siècle  un  village  ap- 
pelé Uàtêiw-AlUran  oM  le  Mez^Atteran  {ifansus  Aleraniy 
Mamui  Oualetaniy  MaiUS-AleHcus). 

Les  premiers  seigneurs  de  Dampierre  en  étaient  proprié- 
taires ;  plus  tard  il  fut  donné  à  charge  de  mouvance. 

On  ignore  à  quelle  date  précise  il  a  été  détruit. 

Son  église  existait  encore  à  la  révolution  ;  on  l'apppelait  No^ 
ire-Dame^du-Meia.  Les  religieux  de  la  Piété-les-Ramcrupt 
étaient  en  dernier  lieu  chargés  par  le  prieur  de  Dampierre  d'y 
célébrer  la  messe  les  dimanches  et  fêtes.  Elle  fut  vendue 
comme  bien  national.  U  n'en  reste  comme  souvenir  que  deux 
statues  de  la  Vierge,  données,  lors  de  sa  démolition,  à  TEglise 
de- Dampierre. 

L'Eglise  du  Meix^AUeran  avait  un  cimetière,  auprès  duquel 
était  la  place  d'un  ancien  four  bannal. 

Le  moulin  de  Meix-AUeran  (ou  du  Plessis)  «  molendinunt 
apud  Masum  Qualeranni  >  est  mentionné  dans  la  charte  ci- 
devant  rappelée  de  1 165  ;  on  en  voit  encore  des  vestiges. 

Vis  à  vis  du  Meix-AUeran,  sur  le  côté  gauche  de  la  rivière, 
avec  lequel  on  communiquait  par  un  gué,  il  existe  ^  un  terrain 
entouré  d'anciens  et  larges  fossés,  presque  entièrement  com- 
blés. On  rappelle  vulgairement  la  MoUc  du  Plessis.  C'est 
remplacement  d'une  ancienne  maison  forte,  peut-être  de  Tan- 
cien  château  de  Meix-AUeran  ? 

La  mouvance  du  Meix-AUeran  donna  lieu,  vers  1309,  à  de 
graves  contestations  entre  Gaucher  de  ChâliUon,  seigneur  de 
Dampierre  (du  chef  de  sa  femme,  Marguerite),  et  GuiUaumo 
de  Dampierre,  seigneur  de  Saiut-Dizier. 

Ces  deux  seigneurs  prirent  les  armes  l'un  contre  l'autre. 
Après  quelques  invasions  réciproques  sur  leurs  domaines,  Guil- 
laume vint  attaquer  Gaucher  à  la  tête  d'une  petite  armée. 
Un  combat  fut  livré  auprès  du  Meix-AUeran,  entre  la  rivière  et 
la  motte  du  Plessis  ;  et  cet  endroit  a  conservé  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  le  nom  de  la  Petile  Bataille*. 

i .  Bntie  let  boit  de  la  tfoue'du-Meix  et  la  ferme  du  Plessis, 
S.  Il  existe  aa  sud-ouest  de  Dampierre,  sur  les  limites  du  finage  de  Vau- 
eogne«  un  autre  endroit  appelé  la  Grande  Balaille.  Un  combat  dut  s'y  livrer 
en  1420,  loii  à»  la  prise  du  château  par  les  troupes  bourguignonnas 
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Le  roi  Philippe-Ie-Bel  jaloux  de  son  aulorilé  fit  mander 
Guillaume  et  Gaucher  à  la  cour  de  son  Parlement  ;  el  le  dlffé- 
rend  fut  jugé  le  jeudi  avant  la  Pentecôte  1310.  —  L'hommage 
fut  accordé  à  Gaucher,  €  comme  étant  d$s  fieft  de  sa  seigneurie 
à  raison  de.  son  château  de  Dampierre.  •  Mais  le  même  arrêt 
condamna  Gaucher  à  200  livres  d'amende  et  Guillaume,  à 
1 ,000  livres,  pour  avoir  porté  les  armes  sans  le  vouloir  et  le 
congé  du  roi. 


HOTES  SUR  LE  CHATEAU  DE  MONTMORT  * 

(MARNE) 


L'inscription  d*une  cloche  de  l'église  de  Montmorl  atteste 
rentrée  en  possession  de  Pierre  Rémond.  En  effet  on  lit  :  L*an 
1706  j*ai  été  liénite  par  Pierre  André  de  Vouciennes,  prêtre 
curé  de  Montmort,  et  nommée  Françoise  Madeleine  par  Mes- 
sire  Pierre  Rémond  Ecuyer^  seigneur  de  Montmort,  Lucy,  la 
Laure  et  autres  lieux  et  dame  Françoise  Madeleine  de  Romi* 
court  son  épouse.  Dans  le  cordon  du  bas  on  lit  encore  :  maî- 
tre Nicolas  Mantel  prévôt  de  Montmorl  ;  maître  Claude  Thé- 
aard  procureur  Fiscal  ;  maître  Louis  Camus  greffier  ;  maître 
Louis  Bourdon  syndic  perpétuel  ;  Pierre  Poin  marguillier  ; 
Jean  Prieur  mdlre  d'école. 

—  En  1708  Pierre  Rémond,  seigneur  de  Montmort,  publia 
son  essai  d'analyse  sur  les  jeux  de  hasard.  Ce  livre  n  a  pas 
cessé  d'être  en  grande  estime  auprès  des  géomètres  de  tous 
pays.  Il  fut  toute  sa  vie  en  relations  amicales  avec  Newton, 
Leibnitz,  dallez  *. 

Quelques  années  après  le  mariage  de  sa  nièce,  madame  la 
duchesse  d'Angoulême  venait  se  fixer  à  Montmort.  Monsei- 
gneur de  Noailles,  évêque  de  Chàlons,  lui  accorda  divers  pri- 
vilèges pour  lui  faciliter  Taccomplissement  de  ses  devoirs 
religieux. 

Gaston-Jean-Baptiste-Louis  de  Noailles  évesque»  comte  de 
Cbâlons,  pair  de  France,  vû  le  procès-verbal  de  la  visite  et  la 
bénédiction  de  la  chapelle  du  château  de  Montmort  de  notre 
diocèse  faite  le  23  septembre  dernier  par  W  Nicolas  Havetol 
de  Vauciennes,  prêtre,  docteur  en  théologie,  archidiacre  en 
notre  Eglise  cathédrale  et  l'un  de  nos  vicaires  généraux,  par 
lequel  il  paroit  que  ladite  chapelle  nouvellement  construite 
dans  une  des  tours  dudit  château  pour  la  commodité  de  mada- 
me la  duchesse  d'Angoulême.  est  en  bon  état  et  fournie  de 
tous  les  ornements  et  autres  choses  nécessaires  pour  le  saint- 

*  Voir  page  437,  tome  XV,  de  la  Revue  de  Champagne  ei  de  Brie, 
1 .  Eloget  historiées  de  FoDtenelle. 
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sacrifice  de  la  messe.  Nous  avons  permis  et  permettons  fxf 
ces  présentes  de  célébrer  la  sainte-mesae  dans  ladite  cfaafielle 
môme  les  jours  de  dimanches  et  fêtes  sans  exception.  Permet- 
tons aussi  à  madame  la  duchesse  d'Angoulesme  seulement  de 
recevoir  dans  ladite  chapelle  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  Donné  en  notre  abbaye  d'Hauvilliers  le  9  du 
mois  de  novembre  1711  *. 

Le  17""^  Jour  du  mois  d'octobre  a  été  naiée  et  baptizée  une 
fille  dti  mariage  de  Messire  Pierre  de  Rémond,  chevalier,  sei- 
gneur de Montmort etc.,  et  de  dame  Françoise-Magdeleine 
Âpoil  de  Raumicourt  ses  père  et  vfiéte.  Elle  fut  nommée  Fran- 
çoise-Bénigne par  Messire  Benigne-Chasot  chevalier  seigneur 
de  Congy,  président  au  Parlement  de  Metz  et  très  haute  et 
très  puissante  Princesse  Marie-Françoise  de  Nargonne  Du- 
chesse d'Angoulesme,  ses  parein  et  marreine  qui  ont  signé  cô 
17<»  jour  d'octobre  1712.  — Signé:  La  Duchesse  d'Angoulôs- 
me,  Chasol,  Macquillicoddy,  curé 

L'année  suivante  la  duchesse  d'ÂngouIème  moùrut  âgée  de 
93  ans.  Nous  donnons  ici  Tacle  de  son  décès  extrait  des  régis- 
tres  de  Montmort,  année  1713.  Le  lO*"^  du  mois  d'août  est 
décédée  du  monde  munie  des  sacrements,  très  haute  et  très 
puissante  dame  Françoise  de  Nargonne,  veuve  de  Serenissime 

prince  V.  do  Vallois  duc  d'Angoulesme.  Le  douze  son 

corps  a  été  mis  en  dépôt  en  cette  Eglise  et  ses  entrailles  y  en- 
sevelies et  le  24  dudit  mois  ledit  corps  a  été  transporté  à 
Sézanne  et  y  enterré  selon  la  dernière  volonté  de  la  défunte. 
Signé:  J. Prieur,  Macquillicoddy,  curé. 

La  duchesse  douairière  d'AngouIème  était  tout  à  fait  Cham- 
penoise. Françoise  de  Nargonno  était  fille  d'un  gentilhommè 
peu  riche  des  environs  de  Sézanne,  à  Bergères-les-Montmi- 
rail.  Très  belle,  très  intelligente,  elle  inspira  une  violente 
passion  àu  vîcux  duc  d'AngouIème,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touchet  :  elle  consentit  à  l'épouser.  Veuve  de 
bonne  heure,  elle  donna  toujours  l'exemple  de  la  conduite  la 
plus  irréprochable,  ce  qui  lui  valut  à  la  cour  de  la  part  de 
Louis  XIV  une  considération  exceptionnelle  Ainsi  que  l'at- 
teste l'acte  de  décès  que  nous  avons  reproduit,  elle  mourut  au 
château  de  Montmort  chez  sa  petite  nièce  après  avoir  long- 

1 .  Archives  du  chftteau  de  Montmort. 

2.  Registres  de  la  paroisse  do  Montmort. 

3.  Revue  de  Champagne  et  do  Brie  1882.  Septcmbro  p.  219. 
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temps  habité  le  château  de  Mareuil  qu'elle  avait  fait 
reb&tir. 

Â  gauche  de  Tautel  de  la  Vierge  dans  TEgliso  de  Montmort 
on  lit  rinscription  suivante  :  a  Ici  sont  renfermées  les  entrail* 
c  les  de  très  haute  et  puissante  princesse  Françoise  de  Nar- 
c  gonne  duchesse  d'Angoulème,  veuve  de  très  haut  et  très 
c  puissant  prince  Charles  de  Valois,  fiils  légitimé  de  Char- 
t  les  IX  roi  de  France,  morte  en  ce  lieu  le  10  août  1713, 

•  Agée  de  92  ans,  après  avoir  passé  68  ans  de  viduité  dans 
c  la  retraite  et  la  pratique  de  toutès  les  vertus.  Requiescat  in 

•  pace.  » 

—  En  1715  Pierre  Rémond  fut  reçu  membre  de  la  société 
TOjrale  de  Londres,  puis  en  1716  de  Tacadémie  des  sciences  de 
Paris.  Mais  Montmort  fut  toujours  le  lieu  de  ses  glorieux  et 
puissants  travaux.  Il  y  passait  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
née. Telle  était  Télévation  de  son  esprit  qu'il  ne  craignait  pas 
les  distractions  en  détail.  Dans  la  môme  chambre  où  il  tra- 
vaillait aux  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus  embarras- 
sants on  jouait  au  clavecin  et  son  jeune  fils  (depuis  lieutenant 
général)  courait  et  lutinait  et  les  problèmes  ne  laissaient  pas 
de  se  résoudre.  Toujours  occupé  de  ses  recherches  analyti- 
ques il  préparait  un  mémoire  important  pour  Tacadémic. 
Mais  étant  venu  de  sa  campagne  à  Paris  en  1719  il  fut  pris  de 
la  petite  vérole  et  mourut.  Quand  il  fut  extrêmement  mal  et 
que  selon  la  coutume  on  TeDvoya  recommander  aux  trois  pa- 
roisses dont  il  était  seigneur,  les  églises  rotenlissaienl  des 
gémissements  et  des  cris  des  paysans  '. 

—  Du  5  août  1720.  Foi  et  hommage  rendu  à  M.  le  comte 
de  Vertus  par  dame  Françoise- Madeleine  Apoil  de  Romicourt 
veuve  de  Messire  Pierre  Rémond  au  nom  et  comme  tutrice  de 
Mcssire  François  et  demoiselle  Françoise-Bénigne  Rémond 
enfants  mineurs  dudit  défunt  Pierre  Rémond  et  de  ladite  dame 
de  Romicourt. 

—  Du  31  mai  1724.  Foi  et  hommage  rendu  par  dame 
Françoise-Madeleine  Apoil  de  Romicourt  veuve  de  feu  Pierre 
Rémond  seigneur  de  Montmort,  du  Lory  Montarmé  tant  en 
son  nom  que  comme  mère  et  tutrice  de  Messire  François 
Rémond  et  demoiselle  Françoise-Bénigne  Rémond,  mineurs, 
frère  et  sœur,  à  Messire  Etienne  Berthelot  de  Pleneuf  et  dame 
Agnès  Rioult  d'Ouilly  ^on  épouse,  seigneurs  et  baron  de 


i.  Extrait  des  éloges  historiques  de  Fontenelle. 


24 


HOTBS  «UB  LB  CHATBAU  DB  MONTMORT 


Baye  pour  les  fiefs,  terres  et  seigneurie  du  Lory  et  Mon-» 
tarmé  \ 

—  En  1725  M.  de  Montmort  rendit  hommage  et  dénom* 
brement  au  seigneur  baron  de  Baye  pour  le  fief  de  Mon-- 
tarmé. 

Alors  M.  François  Rémond,  fils  de  Pierre  Rémond,  était  en 
possession  de  la  seigneurie.  Le  jeune  seigneur  de  Montmort 
avait  été  lieutenant  de  dragons  en  1721  et  capitaine  en  1723. 
Maréchal  de  logis  de  cavalerie  en  1734.  Maître  de  camp  en 
1735.  Obtint  la  croix  de  Saint-Louis  en  1738,  En  1744  il  a  été 
fait  brigadier  de  cavalerie,  puis  en  1747  lieutenant  des  gardea 
du  corps  du  Roi.  En  1758,  Sa  Majesté  Ta  nommé  major  général 
de  sa  maison,  commandeur  de  Tordre  de  St-Louis  et  lieutenant 
général  de  ses  armées,  en  1761  grand'croix  du  même  ordre. 
M,  de  Montmort  a  été  major  général  de  la  maison  du  Roi  jus- 
qu'en Tannée  1774. 

—  1728.  TransactionentreM.de  Montmort  et  messieurs 
les  abbé,  prieur,  sous-prieur,  procureur  et  religieux  de  Tab- 
baye  de  la  Charmoye-aux-Bois,  au  sujet  d'une  rivière  qu'avait 
fait  creuser  messire  Pierre  Rémond,  seigneur  de  Montmort 
père  dudit  seigneur  ^. 

—  Du  17  septembre  1728  contrat  d'acquisition  par  messire 
Fi'ançois  Rémond,  seigneur  de  Montmort,  de  demoiselle  Elisa- 
beth Ferrand  fille  majeure,  des  fiefs  appelés  :  Le  Borgne  ou 
Beauregard  et  de  la  Mauricerie  situés  à  la  Caure.  Ces  fiefs 
avant  ladite  acquisition  devaient  foi  et  hommage  au  seigneur 
de  Montmort. 

—  Le  18  septembre  1728  entre  le  seigneur  de  Montmort  et 
Tabbaye  de  la  Charmoye,  seconde  transaction  relative  à  ren- 
caissement d'un  ruisseau  qui  causait  de  grands  dommages  aux 
religieux 

Cette  môme  année,  Françoise-Bénigne  Rémond  née  le  17  oc- 
tobre 1712  fille  de  Pierre  Rémond  et  de  Françoise  Apoil  de 
Romicourt  épousa  Robert  Fauvel  d'Acqueville. 

Déclaration  passée  le  8  septembre  1735  du  Colombier  de 
Gorribert  par  Louis  de  Vendomois  sieur  do  Maucreux,  Jean 
Ârtault  et  Anne  de  Vendomois  son  épouse  héritiers  de  dé- 
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font  Louis  de  Yendomoisi  Eouyer,  sieur  de  Maucreux,  leur 
père. 

—  Lo  neuvième  Jour  du  mois  de  juin  1738  a  été  baptisé  un 
fils  né  la  veille  du  légitime  mariage  de  M essire  François  Ré- 
mond,  chevallier,  seigneur  de  Montmort,  Lucj,  La  Gaure  et 
autres  lieux,  mestre  de  camp  et  maréchal  général  des  logis  de 
la  cavalerie  de  France,  et  dame  Marie  Geneviève  Yideau  du 
Dognon  ses  père  et  mère.  Il  a  été  nômé  Jean-Baptiste  Nicolas 
par  Louis  Pàtenote  intendant  de  messire  de  Montmort  et  Ân* 
gélique-Aimée  Laurent  demoiselle  suivante  de  madame  do 
Montmort  côme  au  nom  et  procureurs  de  Messire  Jean-Bap- 
tiste Videau,  chevalier,  comte  du  Dognon,  brigadier  des  ar- 
mées du  Roy  et  son  commendant  à  Breste,  chevalier  de  Tordre 
militaire  et  lieutenant  du  Roy  au  Limousin,  grand'père  de  cet 
enfant,  et  de  puissante  dame  madame  Angélique  Rémond, 
comtesse  de  Valançay  tante  aussi  de  cet  enfant,  ses  parein  et 
mareine.  Le  dit  Louis  Patenote  et  Angélique  Aimée  Laurent 
ont  signé  avec  nous.  —  Signé  au  régistre  —  Patenosle  Angé- 
lique Laurant-Legendre,  curé  \ 

—  Le  28  octobre  1740  M.  de  Montmort  donne  permission 
au  sieur  Godot,  chevalier  de  St-Louis,  capitaine  au  régiment 
de  Saintonge  mais  sans  tirer  à  conséquence,  de  faire  cons- 
truire im  volet  à  pigeons  sur  la  porte  de  sa  maison,  près  de  la 
balle  à  condition  qu'après  le  décès  dudit  sieur  Godot  ledit  sei- 
gneur pourra  faire  détruire  et  démoUr  le  volet  *. 

—  L'an  de  grâce  1743,  le  12  du  mois  de  mars,  par  la  per- 
mission de  monseigneur  rillustrissime  et  révérendissime  évè- 
que  de  Ghâlons  a  été  baptisé  dans  la  Chapelle  du  château  par 
ondoyement  le  ûls  de  messire  François  de  Montmort  de  Saint - 
Marc  et  autres  lieux,  chevallier  de  Tordre  militaire  de  St-Louîs, 
enseigne  des  gardes  du  corps  du  Roy  et  de  dame  Marie  Gene- 
viève Yideau  du  Dognon  son  épouse,  par  moi  prestre,  curé, 
soussigné  en  présence  de  messire  Jacques  Senant  des  Gravel- 
les,  Equier,  de  maître  Jannet  chirurgien  juré  demeurant  à 
Saint-Martin  du  sieur  de  Lattre  maître  d'hôtel  de  madame  de 
Rémond  qui  ont  signé.  —  Rémond  de  Montmort,  Senant  Jean- 
net-Delattre-Dumont,  curé  ^ 
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—  Du  13  mars  1743  reconnaissance  et  plantation  de  bornes 
entre  les  seigneuries  de  Montmort  et  de  la  Charmoye  où  il  est 
reconnu  que  le  moulin  des  RouUeaux  appelé  le  moulin  des 
orfèvres  appartenant  à  rÂJbbajé  de  la  Charmoye  avec  toutes  les 
terres  et  prés  qui  en  dépendent  et  situé  dans  la  seigneurie  de 
Montmort  sont  fiefs  sur  lequel  les  sieurs  abbé  et  religieux  de 
ladite  abbaye  ont  droit  de  basse  Justice  et  que  ledit  fief  est 
mouvant  et  relevant  du  seigneur  de  Montmort  à  cause  de  son 
château  dudit  lieu. 

1744.  —  Aveu  fait  par  M.  de  Montmort  pour  la  moiserie, 
haute  et  basse  vendanges,  le  Breuil,  Merlu,  TElang  des 
Grès. 

1745.  —  Contrat  d'acquisition  passé  devant  Greorges  et 
Gobet  notaires  à  Etoges  par  messire  François  Rémond,  cheva^ 
lier,  seigneur  de  Montmort  de  messire  Jean-Baptiste  Drouart 
sieur  de  Vaux  et  dame  Catherine  Lepicart  son  épouse  ;  Phi- 
lippe Le  Dieu,  sieur  de  Ville  et  dame  Elisabeth  de  Bruneteau 
sôn  épouse  ;  Charles  de  Chantelou  et  dame  Marie-Madeleine 
de  Villot  son  épouse,  des  trois  quarts  de  la  terre,  fief  et  sei- 
gneurie du  Ménil,  des  fiefs  des  hautes  et  basses  vendanges  et 
du  fief  du  Breuil,  moyennant  22,000  livres.  Le  contrat  porte  la 
date  du  29  avril  1745. 

—  Du  15  février  1746  contrat  d'acquisition  par  M.  de  Mont- 
mort de  Messire  Louis-Benigne  Chasot,  président  à  Mortier  au 
Parlement  de  Metz  du  fief,  terre  et  seigneurie  du  Merlu 
moyennant  3.500  livres. 

1747,  —  Fondation  d*un  revenu  de  125  livres  en  faveur  des 
pauvres  de  Montmort  et  de  la  Caure. 

25  juillet  1752, —  On  veut  rétablir  l'ancien  usage  de  tenir 
les  marchés  tous  les  mardis  et  les  foires  le  mardi  après  la 
mi-carême,  le  lendemain  de  Saint-Pierre  ès-liens  et  le  lende- 
main de  Saint  -Luc  \ 

—  L'an  de  grâce  1755,  le  10  mars  par  moy  soussigné ,  curé 
de  Montmaur  ont  été  baptisés  deux  enfants  jumeaux  nés  le 
même  jour  du  légitime  mariage  de  messire  François  de  Rémon 
Ecuyer,  seigneur  de  Montmaur,  Saint-Marc  et  autres  lieux, 
chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  maréchal  des 
camps  et  des  armées  de  Sa  Majesté  et  dame  Marie*Geneviève 
Videau  de  Dongnon.  L'ondoyement  s'est  fait  à  la  Chapelle  du 
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château  avec  la  permission  de  monseigneur  de  Chaaions.  Le 
premier  qui  est  un  fils,  a  été  nommé  Armand  par  monsieur 
Barthélémy  des  Fugerais,  écuyer,  garde  du  corps  du  Boy, 
compagnie  Villeroy  soussigné  ;  et  par  Thérèse  Perrardelle  cui- 
sinière laquelle  a  déclaré  ne  savoir  signer.  Le  second  qui  est 
une  fille  a  été  nommée  Victoire  par  Armand  de  Rémon  de 
Hontmaur,  écuyer,  chevallier,  fils  de  mondit  sieur  de  Hont- 
maur  et  par  Angélique  Laurent  épouse  de  monsieur  Legris  à 
la  suite  de  messire  de  Monimaur  tous  deux  ont  signés. 
Signé  :  de  Montmort-Laurant.  Legris  des  Fugerais.  Girardin, 
curé  \ 

Du  22  août  1758.  Contrat  d'acquisition  par  messire 
François  Rémond,  chevalier,  seigneur  de  Hontmort  et  dame 
Marie-Geneviève  Vidant  du  Dognon  son  épouse,  de  Messire 
Henri-Claude  comte  d'Harcourt  et  dame  Marie-Madeleine  Thi- 
bert  des  Martrais  son  épouse  de  ladite  terre  et  seigneurie  du 
parc  à  Lachy.  Ladite  vente  moyennant  la  somme  de  65, 000  li- 
vres par  acte  passé  devant  Aleaume  et  Bessonnet  notaires  au 
Chàtelet  de  Paris. 

—  19  mars  1759.  Procédures  en  la  madtrise  des  eaux  et 
forêts  de  Sézanne  entre  M.  de  Montmort,  seigneur  du  parc  à 
Lachy  et  Michel  Bruno.  Le  Cordellier  des  Fourneaux,  Ecuyer, 
Marc-Pillet,  laboureur  ;  Claude  Benard,  manouvrier,  au  sujet 
d'une  anticipation  faite  par  les  sus- nommés,  d'une  perche  ou 
environ  de  bois  taillis  lieu  dit  la  contrée  des  fausses  dans  le 
parc  à  Lachy. 

Du  26  mai  1760.  Désistement  de  M.  Clément  de  Feillet 
seigneur  d'Etoges  au  sujet  d'une  anticipation  faite  sur  les  bois 
de  Congy,  appartenant  à  M.  de  Montmort  près  les  usages 
d'Etoges*. 

1761.  —  Consentement  des  habitants  de  Montmort,  Lucy 
et  autres  villages  pour  Touverture  et  la  construction  des  rou- 
tes. 1<»  De  Montmort  à  Etoges  par  TEtang  des  Grès.  2<^  De 
Montmort  à  Mareuil-en-Brie.  3©  A  Loisy.  4''  A  la  Charmoye. 
5^  A  Lucy.  Pareil  consentement  sur  le  mémo  sujet  en  1763, 
1764,1765,  1766,  1768. 

1762.  —  Du  24  novembre.  Foi  et  hommage  de  la  terre  et 
seigneurie  du  parc  à  Lachy  rendu  au  Roi  par  M.  de  Mont- 
mort et  main  levée  de  saisie  féodale  de  ladite  terre. 

Registres  de  la  paroisse  de  Montmort. 
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—  Le  17  juin  1764.  Les  habilants  de  Montmort  se  prélent 
à  ce  que  le  fermier  des  étangs  soit  tiré  de  leur  rôle  de  tailles, 
s'obligeant  à  acquitter  sa  cote  moyennant  que  leurs  bestiaux 
passent  par  la  queue  desdits  étangs  et  s'y  abreuvent. 

—  Du  16  septembre  1765.  Foi  et  hommage  du  fief  du  Lory 
rendu  par  Messire  François  Rémond,  chevalier  seigneur  de 
Montmort  à  monseigneur  Antoine-Eléonard-Léon  Le  Clerc  de 
Juigné  évôque  comte,  de  Châlons,  Pair  de  France. 

—  Juin  1766.  Lettres  patentes  de  confirmation  des  foires  et 
marchés  de  Montmort  données  par  Louis  XV,  lesquelles  fixent 
la  tenue  de  ces  foires  et  marchés,  comme  on  Ta  vu  précédem* 
ment  ;  mais  il  parait  qu'à  diverses  époques  antérieures  ces 
foires  et  marchéô,  ont  été  interrompues  souvent.  Gela  prove- 
nait sans  doute  des  difficultés  qu*on  éprouvait  alors  d*aborder 
Montmort. 

—  Le  30  juin  1766.  Arrêt  du  Parlement  pour  informer 
de  la  commodité  ou  de  Tincommodité  des  foires  de  Mont- 
mort. 

Du  29  décembre  1767.  Acte  d'échange  entre  messire  Fran- 
çois Rémond,  seigneur  de  Montmort  et  messire  Pierre-Louis- 
Nicolas  Meulan,  chevalier  seigneur  de  Saint-Martin  d'Ablois, 
par  lequel  M.  de  Montmort  donne  à  M.  de  Meulan  des  biens  et 
héritages  situés  sur  le  terroir  et  en  la  censive  de  Saint-Martin 
d*Ablois  près  Epernay. 

—  En  contre  échange  M.  de  Meulan  donne  à  M.  de  Mont- 
mort 317  arpens  de  bois  situés  en  la  forêt  de  Brugny  et  rele- 
vant en  fief  de  monseigneur  le  duc  de  Bouillon  et  acquis 
par  ledit  sieur  de  Meulan  de  M.  le  marquis  de  la  Yieu* 
vUle 

Foi  et  hommage  rendus  par  messire  François  Rémond  à 
très  haut  et  très  puissant  prince  monseigneur  Charles  Gode- 
froy  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon  à  cause  de 
ladite  pièce  de  317  arpens  de  bois  située  au  terroir  de 
Brugny. 

—  Du  4  décembre  1767.  Contrat  d'acquisition  par  messire 
François  Rémond  chevalier,  seigneur  de  Montmort,  de  dame 
Jeanne-Gabrielle  de  Grolé  épouse  et  procuratiice  autorisée  de 
messire  Nicolas  Amédée  de  la  Croix  de  Chevrières  comte  de 
St-Vallier  de  biens  situés  à  Fromentièrcs. 
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La  Seigneurie  de  Monimort  qui  dépendait  de  la  Comté  Pai- 
rie de  Vertus  et  de  la  seigneurie  de  Pleurs  avait  sous  sa  dé-, 
pendance  onze  ou  douze  fiefs  qui  furent  tous  réunis  en 
1767  pour  former  le  marquisat  de  Montmort. 

Lettres  d'érection  en  marquisat  par  le  roi  Louis  XV  du 
mois  de  mars  1767  de  la  terre  et  seigneurie  de  Montmort  et 
réunion  des  fiefs  en  faveur  de  messire  François  Rémond, 
seigneur  de  Montmort  et  ses  descendants  mâles  nés  et  à  naî- 
tre en  légitime  mariage.  Lesdites  lettres  régistrées  au  Parle- 
ment le  11  mai  1768. 

—  Du  29  mars  1768.  Contrat  d'acquisition  de  messire  Fran- 
çois Rémond,  marquis  de  Montmort  de  messire  Jacques  Ma- 
rin Vincent  de  Miileville,  seigneur  de  Bergères,  Boissy,  Bif- 
fontaine,  Corfelix  et  autres  lieux  des  parties  et  portions  de  la 
terre  de  Fromentiôres  que  ledit  sieur  de  Milleville  a  acquis  de 
messire  Claude  du  Rud . 

—  Du  5  avril  1768.  Consentement  donné  par  M.  le  mar- 
quis de  Pleurs  à  la  réunion  de  tous  les  fiefs  de  la  seigneurie  de 
Montmort  et  à  Térection  en  marquisat  de  ladite  sei- 
gneurie. 

—  Du  11  mai  1768.  Ârrèt  du  Parlement  qui  ordonne lenre- 
gistrement  des  lettres  patentes  d'érection  en  marquisat  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Montmort. 

Les  fiefs  de  la  seigneurie  de  Montmort  étaient  : 

Le  fief  de  Courtamblon  qui  est  mouvant,  quant  aux  droits 
utiles  du  marquisat  de  Pleurs  pour  les  deux  tiers,  l'autre 
tiers  de  Vertus,  et  pour  la  justice  delà  Baronuie  de  Baye. 

Le  fief  du  Breuil  ou  pré  des  demoiselles  situé  dans  la  prairie 
de  Montmort  relève  de  Montmort. 

La  seigneurie  du  Ménil  qui  relève  de  celle  de  Congis  dé-- 
pend  aussi  de  la  seigneiurie  de  Montmort. 

Le  fief  delà  ferme  de  la  grange  Laurent  ^  enclavé  dans  le 
domaine  de  la  terre  de  Montmort  relève  pour  un  tiers  du 
Comté  Pairie  de  Vertus  et  pour  les  deux  autres  tiers  du  Mar- 
quisat de  Pleurs. 

Le  fief  du  Borgne  ou  de  Beau-Regard  à  La  Caure  qui  relève 
de  Montmort  en  dépend  aussi. 

Le  fief  de  la  Mauricerie  qui  relève  pour  la  plus  grande 
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partie  de  Montmort  et  le  surplus  de  la  seigneurie  de  Gham- 
paubert. 

Le  fief  du  Lory,  coutume  de  Vitry,  relève  du  Comté 
Pairie  de  Châlons  et  pour  la  justice  de  la  Baroome  de  Baye. 

Il  relève  du  château  de  Montmort.  La  terre  et  seigneurie  de 
Youzy  en  Champagne. 

Le  fief  des  hautes  vendanges  qui  relève  de  Montmort* 

Le  fief  des  basses  vendanges  qui  relève  de  Congy. 

Il  relève  aussi  de  Montmort  en  roture  un  héritage  dans 
lequel  est  un  colombier  situé  au  village  de  Corribert  appelé  : 
le  Jardin  de  Montmort  dans  lequel  Jardin  les  officiers  de  justice 
dudit  Montmort  tiennent  leurs  assises  le  16  août  de  chaque 
année;  Ils  ont  aussi  pareil  droit  d'assises  le  premier  septembre 
de  chaque  année  dans  un  héritage  nommé  Saint-Loup  qui  fait 
là  séparation  des  terroirs  de  Montmort,  Corribert  et  du 
Ménil. 

Le  quart  de  la  terre  de  Breuvery  et  un  autre  fief  à  Vendiè- 
res  sous  Châtillon-sur-Mame  et  qui  consistait  en  la  moitié  des 
dîmes  tenues  par  la  Cure  dudit  lieu,  relevait  du  chftteau  de 
Montmort,  mais  les  devoirs  ne  sont  plus  servis. 

Les  fiefs  du  haut  et  bas  Montarmé  *  qui  sont  de  la  coutume 
de  Sens  et  relèvent  de  la  Baronnerie  de  Baye  tant  pour  les 
droits  utiles  que  de  justice. 

Le  fief  du  Merlu  relevant  du  château  de  Congis  pour  Futile 
et  la  justice  de  Vertus  *. 

1769.  —  Transaction  sur  un  procès  passé  le  16  Juin  1769 
entre  le  marquis  de  Montmort  et  le  sieur  Meslier,  Prieur  de 
Montmort  par  laquelle  ledit  sieur  Prieur  renonce  pour  lui  et 
ses  successeurs  à  Tavenir  et  à  perpétuité  à  aucun  droit  de  fief 
et  seigneurie  dans  l'étendue  et  enclave  de  la  terre  de  Mont- 
mort et  marquisat  non  plus  qu'à  aucun  droit  de  cens,  lots  et 
ventes,  droit  de  chasse  et  garde  chasse  quelconque.  Reconnaît 
ledit  marquis  de  Montmort  que  les  biens  rentes  et  redevances 
situés  dans  son  domaine  et  appartenant  audit  Prieur  de  Mont- 
mort sont  tenus  en  franc  alleu  roture.  Ladite  transaction  con- 
tient aussi  le  bornage  du  bois  de  Fouillot  contenant  24  arpens 
6  perches  appartenant  audit  prieuré. 

Âveu  et  dénombrement  rendu  par  messiro  François  Ré- 


1 .  Commune  de  Corribert. 

2.  Archives  du  chftteau  dû  Montmort. 
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mond,  marquis  de  Montmort,  à  mesaire  Jean  de  Cabanel,  sei- 
gneur de  CoDgy,  du  fief  du  Merlu^  des  fiefs  des  hautes  et 
basses  vendaDges,  du  fief  de  la  Mauricerie ,  du  fief  du 
Breuil. 

Procès-verbal  d*àbomement  par  Le  Louvier,  notaire  et  ar- 
penteur royal  à  Orbais,  le  22  Juin  1769  et  Jours  précédents 
entre  les  seigneuries  du  Menil  et  de  la  Ghapelle-sur-Ofbais,  à 
la  réquisition  de  M.  de  Hontmort  et  de  messieurs  les  Prieur, 
Procureur  et  religieux  de  TAbbaye  royale  de  St-Pierre  d*Or- 
bais  seigneurs  desdits  lieux  \ 

Louis  Rémond  marquis  de  Montmort  fils  de  François  Ké- 
mond,  épousa  le  23  Juillet  1770,  Marie-Renée  Joly  de  Fleury, 
née  le  30  novembre  1747.  Les  Joly  de  Feury  portaient  : 
€  écartelé,  aux  1  et  4  d'azur  au  lys  d*argent  tigé  de  sinople, 
c  au  chef  d'or  chargé  d*une  croix  de  sable  ;  aux  2  et  3  d'azur 
«  au  lion  d'or.  » 

Déclaration  faite  par  M.  le  marquis  de  Montmort  au  terrier 
d'Orbaisle  12  novembre  1770  des  biens  qu*il  possède  sur  le 
terroir  de  la  Chapelle. 

—  Du  20  mars  1772.  Transaction  entre  M.  le  marquis  de 
Montmort  et  les  abbés  et  religieux  de  la  Charmoye  pour  le 
changement  des  bâtiments  du  moulin  des  Rouleaux  dont  une 
partie  était  dans  l'alignement  de  la  route  de  Montmort  à  ladite 
Abbaye,  lesquels  bâtiments  ont  été  reconstruits  aux  frais 
dudit  seigneur  de  Montmort. 

François  Rémond  parvmt  aux  plus  hautes  dignités  militai- 
res et  se  retira  en  1771  dans  sa  terre  de  Montmort  que  Louis 
XY  avait  en  sa  faveur  érigé  en  marquisat  comme  il  a  été 
dit. 

—  Le  28  septembre  1773  il  y  eut  une  troisième  transaction 
dans  laquelle  il  est  dit  que  la  nouvelle  roule  d*Epernay  à 
Sézanne  ouverte  dans  les  bois  des  deux  seigneuries  de  Mont- 
mort et  de  la  Charmoye  a  confondu  les  limites  de  manière  à  ne 
s'y  plus  reconnaître. 

En  1776,  M.  le  marquis  de  Montmort  plaida  contre  les  com- 
munes du  Baizil,  de  Mareuil  et  Suizy  qui  furent  condamnées  à 
lui  payer  tme  somme  de  6,800  livres  9  sols  6  deniers, 
savoir  : 

Mareuil.  —  4.284  livres  1  sols  8  deniers. 
i .  Archives  du  ch&t6iu  de  Moniinort. 
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Suizy-le-Franc.  —  2.103  livres  4  sols  6  deniers. 
Le  Baizil.  —    473  livres  3  sols  4  deniers. 

—  Du  24  mai  1778.  Constitution  par  M.  le  marquis  de 
Montmort,  seigneur  de  Fromentières,  àmessire  Claude  du  Rud 
chevalier,  garde  du  corps  du  Roi,  par  laquelle  ledit  seigneur 
marquis,  de  Montmort  veut  s*acquitter  envers  ledit  sieur 
Chevalier  du  Rud  d'une  somme  de  10.000  livres  qu'il  lui 
doit. 

—  Du  6  septembre  1778,  Quittance  donnée  à  M.  le  marquis 
de  Montmort  seigneur  de  Fromentières,  par  M.  du  Rud /garde 
du  corps  du  Roi  à  cause  de  Tacquisition  de  la  terre  de  Fro- 
mentières  faite  par  le  marquis  de  Montmort. 

—  Du  7  décembre  1781.  Quittance  de  M.  le  procureur  de 
TAbbaye  d*Orbais  pour  les  censives  dues  à  ladite  Abbaye  jus- 
qu'à la  St-Remi  1781 ,  par  M.  le  marquis  de  Montmort  à 
cause  des  biens  qu'il  possède  sur  le  terroir  de  la  Chapelle-sur- 
Orbais. 

Procès  entre  M.  le  marquis  de  Montmort  seigneur  des  hau- 
tes et  basses  vendanges  et  madame  de  Roquette  dame  des 
Boulleaux  avec  deux  sentences  rendues  au  bailliage  royal  de 
Chàlonsles  22  mai  et  3  Juillet  1781  qui  maintiennent  M.  de 
Montmort  dans  la  possession  desdits  fiefs  et  ordonne  que 
ladite  dame  et  M.  de  Velyse  feront  déclaration  des  héritages 
qu'ils  possèdent  sur  les  mêmes  fiefs. 

Àbornement  entre  les  hautes  et  basses  vendanges  et  la  sei- 
gneurie de  Champaubert  fait  par  Morla  arpenteur  à  Montmort 
le  24  décembre  1781,  à  la  réquisition  de  M.  le  marquis  de 
Montmort,  seigneur  des  hautes  et  basses  vendanges  et  de 
madame  de  Gabanel,  dame  de  Congis,  et  de  Champau- 
bert. 

—  Du  23  janvier  1782.  Foi  et  hommage  rendu  par  messire 
François  Rémond,  marquis  de  Montmort,  seigneur  de  Mon- 
tarmé  et  du  Lory  à  messire  Alexandre-Etienne-Hyppolite 
Berthelot,  baron  de  Baye,  pour  les  fiefs  et  seigneurie  de  Mon- 
tarmé. 

—  Du  2  septembre  1783.  Déclaration  faite  au  terrier  de  la 
seigneurie  de  Corribert  en  conséquence  de  la  transaction  du 
14  avril  1783  par  M.  le  marquis  de  Montmort,  des  terres  qui 
dépendent  de  sa  ferme  de  l'Etang  Claudin  et  autres  héritages 
que  de  ceux  qu'il  a  acquis  de  M.  Roquette  par  contrat  du 
3  avril  1767  et  qui  lui  sont  restés  après  la  vente  que  ledit 
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sieur  marquis  de  Montmort  en  a  faite  de  plusieurs  desdits 
héritages  à  Pierre  Décès  le  16  août  1770.  Ladite  déclaration 
porte  aussi  quittance  descensives  lors  dues. 

—  Du  14  avril  1783.  Transaction  et  sentence  arbitrale  entre 
H.  le  marquis  de  Montmort  propriétaire  de  la  ferme  do  l'E^ 
tang  Claudin,  dont  les  héritages  sont  situés  partie  sur  le  terroir 
et  seigneurie  de  Montmort  et  partie  sur  le  terroir  et  seigneurie 
de  Cîorribert  et  M.  Le  Clerc  abbé  de  Val-Secret,  seigneur 
dudit  Gorribert  au  sujet  des  censives  dues  à  ladite  seigneurie 
de  Corribert. 

—  Du  28  janvier  1783.  Aveu  et  dénombrement  par  Demoi- 
selle Charlotte  de  Cuissotte  de  Gizaucourt  du  fief  de  la  tour 
Cuissotte  situé  au  lieu  et  terroir  de  Youzy-les- Vertus,  rendu 
à  messire  François  Rémond  marquis  de  Montmort  à  cause  do 
son  château  de  Montmort  *. 

—  Du  H  août  1784.  Senteuces  d'adjudication  de  la  terre  de 
Linihelles,  Linlhe,  Saint-Loup  et  dépendances  au  profit  de 
messire  François  Rémond,  Chevalier,  marquis  de  Montmort 
moyennant  la  somme  de  62,100  livres  à  la  charge  de  payer  et 
acquitter  les  droits  seigneuriaux  et  féodaux. 

—  Du  18  août  1788.  Foi  et  hommage  rendu  par  messire 
Claude -Charles  de  Pleurre,  Chevalier  marquis  de  Pleurs  de 
partie  de  la  terre  et  seigneurie  de  Montmort. 

—  Du  10  septembre  1789.  Transaction  entre  monseigneur 
François-Augustin  de  la  Rogue,  évêque  d'Eumène  et  Prieur 
du  Prieuré  du  Val-Dieu,  paroisse  de  Verdey  et  messire  Fran- 
çois Rémond  marquis  de  Montmort,  seigneur  du  Parc  à 
Lachy,  par  laquelle  ledit  seigneur  évêque  permet  la  construc- 
tion de  deux  arcades  de  neuf  pieds  d'ouverture  chacune  dans 
les  murs  qui  servent  de  fermeture  au  clos  et  verger  du  Prieuré 
du  Val-Dieu,  afin  d'y  donner  un  libre  et  suffisant  passage  aux 
eaux  du  ruisseau  qui  fait  tourner  le  moulin  du  parc  à  Lachy 
et  prévenir  le  tort  que  lesdites  eaux  pourraient  faire 
à  l'avenir  aux  héritages  dudit  seigneur  marquis  de  Mont- 
mort. 

Par  acte  passé  devant  deux  notaires  à  Paris,  le  15  avril 
1^89,  M.  de  Montmort,  dans  l'intention  de  contribuer  au 
maintien  des  bonne  vie  et  mœurs  de  ses  vassaux,  fonde  à 
perpétuité  une  rosière,  qui  sera  choisie  tous  les  ans  entre  les 

1 .  Archives  du  château  de  Montmort* 
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filles  les  plus  sages  dudit  marquisat  ;  laquelle  recevra  la  som- 
me de  cent  livres  et  une  médaille  d*argeDt,  attachée  à  un 
ruban  bleu.  On  conserve  la  quittance  de  M.  Duvivier,  graveur 
général  des  médailles  du  roi,  de  la  somme  de  six  cents  livres 
pour  la  gravure  des  deux  coins  destinés  à  frapper  cette  mé- 
daille. 

Messire  François  Rémond  avait  84  ans  lorsqu'il  fut  arrêté 
lors  de  la  Révolution.  La  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'en 
échange  de  son  consentement  au  mariage  de  sa  petite  fille, 
avec  le  comte  de  Ferrières-Sauvebœuf,  Il  mourut  à  Paris  à 
l'âge  de  88  ans  et  y  fut  enterré. 

Il  laissa  trois  petites  filles  :  madame  de  Ferrières-Sauve-» 
bœuf;  madame  de  Groy-Chanel  et  madame  de  Mony  et  un 
petit  fils,  le  marquis  de  Montmort. 

Pendant  la  révolution  le  château  de  Montmort  fut  déelaré 
propriété  nationale.  Après  la  restauration,  il  fut  rendu  à  la 
famille  de  ses  anciens  seigneurs.  M.  le  marquis  de  Montmort, 
propriétaire  actuel  du  château  perpétue  avec  distinction,  les 
glorieuses  tiaditions  de  ses  nobles  ancêtres. 


SEtONEUBS  DE  MONTMOBT 

1042  —  Germond  de  Montmort. 
1102  —  Albert  de  Montmort. 
1170  —  Pierre  de  Monmor. 

—  Erlans  de  Monmor  vers  la  même  époque. 
1172  —  Guis  deMontmor. 
1131  —  Hugues  de  Montmort. 
1192  —  Letier  de  Montmort. 
1207  —  Eustacbe  deConfians. 
1215  —  Guy  de  Montmort. 
1250  —  Simon  Mater  de  Montmort, 
1260  —  De  Ghâteauvillain. 
12G2  —  Anselme  de  Montmort. 
1292  —  Payon  de  Monlmorl. 
1389  —  Jeanne  de  Noyers. 
1361  —  Jean  d*Augenicourt  seigneur  de  Mouimcrrt. 
1394  —  Mathieu  de  Hangest. 
1486  —  Jean  de  Hangest. 
1490  —  Louis  de  Hangest. 
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1534  —  Joachim  de  HaDgest. 

1537      Jeanne  de  Hangest.  \^  Dame  de  Maillé,  Dame 
Daguerre* 

1 590  —  GhresUenne  Daguerre.  1  Damo  de  Créquy .  2"^  Dame 

d'AgouIi  comiosse  de  SauU. 
1617  —  Charles  de  CWquy. 
1622  —  Françoise  de  Gréquy.  Dame  de  Béihune. 
1655  —  Demoiselle  Louise  de  Bétbune-SuUy. 
1679  —  Marguerite  Louise  de  Bélbune  dame  de  Gram- 

moQi. 

1682  —  Maximilien  Henri  de  Bélhuno. 
1704  —  Pierre  Rémond. 
1720  —  François  Rémond. 

Baron  J.  de  Baye. 
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Sons-prefecture  de  Luneboarg.  —  Siègre  de  Ramboofgf 

Le  5  septembre  1811,  en  rentrant  d*une  courte  absence,  je 
trouvai  raa  nomination  à  la  sous-préfecture  de  Lunebourg, 
département  des  Bouches-de-l'Elbe.  C'était  un  pays  neuf,  tout 
à  organiser  ;  eu  réalité,  j'étais  traité  comme  un  auditeur  de 
première  classe  et  aussi  avancé  que  si  j'avais  passé  par  la  sec- 
lion,  puisqu'en  la  quittant  j'aurais  du  prendre  également  une 
sous-préfecture.  Dès  le  19,  je  fus  reçu  par  le  ministre  qui  me 
donna  lui-même  longuement  ses  instructions. 

M.  do  Montalivet,  père  du  ministre  du  gouvernement  de 
juillet,  avec  lequel  j'ai  toujours  été  intimement  lié,  était  ori- 
ginaire des  environs  de  Sarreguemines,  quoique  d'une  famille 
noble  du  Daupbiné  ;  mais  son  père  était  fixé  en  Lorraine  après 
y  avoir  exercé  un  commandement  militaire  ;  il  avait  d'abord 
servi  lui-môme  en  entrant,  à  treize  ans,  aux  hussards  de 
Nassau  :  il  y  resta  peu,  fit  ses  études  de  droit  et  entra  à 
dix-neuf  ans  comme  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  ;  il 
embrassa  avec  assez  d'ardeur  les  idées  libérales,  mais  en  res- 
tant toujours  fidèle  aux  principes  les  plus  conservateurs,  ce 
qui  l'amena  môme  à  rompre  ses  relations  avec  un  jeune  officier 
qu'il  avait  connu  à  Valence,  dans  le  salon  de  sa  mère,  dont  il 
ne  se  doutait  guère,  alors,  devoir  devenir  le  ministre  et  qui 
professait  des  opinions  trop  avancées,  à  sou  avis.  Napoléon  se 
souvint  de  la  valeur  de  son  ancien  ami  et,  dès  son  avènement  au 
Consulat,  il  lui  confia  la  préfecture  de  la  Manche  ;  il  passa  suc- 
cessivement au  Conseil  d'Etat,  à  la  Direction  générale  des  ponts- 
et-chaussées  et  remplaça  enfin,  le  1^'  octobre  1809,  le  comte 
Cretet  au  ministère  de  l'Intérieur.  Doué  d'un  esprit  élevé  et  de 
connaissances  variées,  M.  de  Montalivet  avait  une  puissante 


•  Voir  poge  445,  tome  XV,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie* 
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aplitude  aU  travail  qui  lui  permettait  de  diriger  effeClivement 
toutes  les  branches  de  la  vaste  administration  qui  lui  était 
confiée. 

M.  de  Montalivet  avait  eu  pour  professeur  un  de  mes  oncles^ 
depuis  chanoine  de  laprimatialede  Strasbourg,  et  mes  parents, 
profitant  des  bons  souvenirs  qu'il  en  avait  conservé,  avaient 
pu,  par  des  amis  communs  \  me  faire  pénétrer  chez  le  ministre 
autrement  qu'à  titre  de  simple  étranger  ;  il  prit  réellement  in- 
térêt à  moi,  comme  je  pourrai  en  fournir  la  preuve  dans  la  sUite 
de  ces  Souvenirs,  et  m'accueillit  avec  une  flatteuse  amabilité. 

Avant  de  partir,  je  fis  quelques  visites  officielles,  notam- 
ment à  Cambacérès  qui  me  connaissait  et  me  dit  ces  paro- 
les, dont  je  me  sentis,  à  mon  âge,  singulièrement  flatté  :  «  Je 
vous  remercie  de  votre  attention  ;  j'ai  entendu  parler  de  vous  ; 
toute  la  section  des  Finances  m'a  dit  que  vous  étiez  un  bon 
sujet,  w  Grâce  k  MM.  Defermon  et  Garnier,  j'étais  allé  assez 
souvent  chez  le  prince  archi-chancelier  et  en  avais  reçu  plusieurs 
invitations  à  diner  ;  aussi  puis-je  affirmer,  en  témoin  auricu-* 
laire,  Tauthenticité  de  l'anecdote,  trop  souvent  racontée  pour 
trouver  place  ici  autrement  que  sommairement.  On  sait  que 
Cambacérès  avait  la  manie  de  découper  à  table,  même  dans 
les  grands  dtners,  et  il  ofi'rait  à  chaque  convive  avec  de 
piquantes  nuances  d'appel,  selon  le  rang  de  celui  auquel  il 
s'adressait  :  ce  détail  est  absolument  vrai. 

En  passant  à  Hambourg,  j'allai  prendre  les  ordres  de  mon 
préfet,  le  baron  de  Coninck,  et  j'y  retrouvai  mon  ami  Paulze 
d'Ivoy  qui  y  résidait  en  quaUté  de  commissaire  extraordinaire 
de  police.  Le  17  octobre,  je  prenais  possession  de  mon  poste, 
et  mon  arrivée  y  fut  singulièrement  pittoresque.  L'Elbe 
était  débordée,  mais  pas  assez  pour  qu'un  canot  pût  venir  me 
chercher  à  bord  du  bateau  qui  m'amenait  d'Hambourg  ; 
comme  il  pleuvait  à  verse,  il  me  fallut  me  jucher  en  uni- 
forme, avec  mon  parapluie  ouvert,  sur  le  dos  du  batelier  qui  me 
mit  à  terre.  Une  autre  surprise  m'attendait.  La  sous-préfec- 
ture était  installée  dans  Tancien  château  ducal,  immense  cens- 
t)raction  encore  meublée  à  la  mode  du  moyen  âge  :  des  cham- 
bres vastes  comme  des  halle8,des  lits  de  dix  pieds  carrés  *,  des 

1 .  NoUmment  M.  GoubauU,  son  secrétaire  particulier,  ami  intime  de  ma 
famille,  originaire  de  Toul,  qui  me  préla  constamment  un  précieux  et  fidèle 
coiicottrs. 

^.  Je  couchais  dànâ  le  Ut  du  roi  Georges  :  il  fallait  cinq  de  mes  draps 
pourrie  garnir. . 
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chaises  à  dossiers  énormes,  des  tapisseries  garaissaat  tous  les 
murs  et  représentant  le  jugement  de  Salomon»  les  aventures 
dé  Sancho  Pança  et  les  noces  de  Gamaches.  Rien  d'ailleurs  n'y 
manquait,  ni  argenterie,  ni  superbe  linge  damassé  et  cela 
n'était  pas  peu  important  quand  on  saura  que  pour  être  envoyé 
à  une  si  grande  distance  de  mon  pays,  j'avais  un  modeste 
traitement  de  4,000  livres  et  ime  somme  égale  pour  mes  frais 
de  bureau. 

L'arrondissement  était  considérable  ;  vingt  et  une  lieues  de 
long,  neuf  cantons,  6G,000  habitants.  Les  autres  arrondisse- 
ments du  département  étaient  ceux  de  Hambourg,  Lubeck 
et  Stade  où  j'avais  pour  collègues,  trois  auditeurs  comme  moi| 
Himbert  de  Flégny,  Chastellux  et  David.  Ce  nouveau  service 
me  plaisait  beaucoup,  surtout  par  la  pensée  que  j'avais  tout  à 
oi^aniser,  à  créer  à  mon  idée  ;  avec  mes  goûts  de  travail,  cela 
était  bien  suRisant  pour  me  faire  oublier,  au  Inoins  au  corn* 
mencement,  mon  éloignement  de  France.  Mais  à  pmne  arrivé, 
j'eus  à  recevoir  le  prince  et  la  princesse  d'Eckmûlb  ;  c'était  un 
événement  pour  un  débutant  dans  la  vie  officielle.  Prévenu  le 
matin  seulement,  je  fis  arranger  en  bâte  mes  vieux  apparte- 
ments et,  à  deux  heures,  j'étais  au  perron,  dans  ma  plus  bril- 
lante tenue,  pour  saluer  Leurs  Altesses  qui  allèrent  visiter 
presqu'immédiatement  la  saline  dans  le  plus  grand  détail;  je  ne 
quittai  pas  le  prince  qui  me  traita  très  bien  ;  i^rès  la  revue  de 
l'artillerie,  il  revint  au  palais  et  gourmanda  tout  le  monde, 
militaire  et  civil  ;  seul  je  ne  reçus  aucune  éclaboussure.  Il 
m'entretmt  ensuite  de  la  création  d'un  hôpital  et  me  demanda, 
séance  tenante,  un  projet  d'arrêté  ;  je  courus  le  rédiger  après 
dîner  et,  cependant,  je  m'en  acquittai  de  façon  que  le  prince  le 
signa  sans  y  apporter  la  moindre  modification  ;  il  me  confia  la 
présidence  de  la  commission  d'exécution  ;  puis  il  me  retint 
assez  longtemps  pour  se  renseigner  sur  l'arrondissement,  et 
bien  que,  nouveau  venu,  je  pus  si  heureusement  lui  répon- 
dre qu'il  termina  la  conversation  en  me  recommandant  de  lui 
adresser  des  rapports  confidentiels.  Le  lendemain  matin,  à 
cinq  heuresi  je  fis  servir  à  déjeûner  à  Leurs  Âltesses  qui  par- 
tirent peu  ajurès.  La  princesse  me  parut  aussi  aimable  que 
belle. 

Tout  me  parut  charmant  au  début  ;  l'installation,  comme  je 
l'ai  dit,  me  plaisait  infiniment  ;  l'accueil  de  la  population  fut 
très  sympathique  ;  j'étais  bien  reçu  partout.  J'avais  beaucoup 
de  travail,  car  la  présence  de  vingt-cinq  (mille  hommes  dans 
mon  arrondissement  l'augmentait  d'autant  plus  que  TEmpe- 
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tour  ayant  supprimé  le  commissariat  supérieur  de  police  de 
Lunebourg,  les  fonctions  m  en  étaient  dévolues  ;  elles  me  don- 
naient des  pouvoirs  si  étendus  que  je  ne  pouvais  songer  à  m'en 
prévaloir.  Tous  les  salons  de  la  ville  me  Turent  ouverts  dès 
qu'on  sut  avec  quelle  modération  j'entendais  les  délicates 
fonctions  de  sous-préfet  en  pays  conquis,  avec  quelle  fermeté 
Je  prétendais  réprimer  les  incartades  des  soldats,  habitués  de* 
puis  longtemps  à  traiter  ce  pays  sans  ménagement,  ce  qui  ne 
m'empêcha  pas  de  conserver  toujours  les  meilleurs  rapports 
avec  Tautorité  militaire.  Gomme  je  le  mandais  à  mon  père, 
i  nous  sommes  ici  de  petits  pachas  »,  et  en  effet,  quand  Je 
devais  aller  dans  une  réunion,  à  quelque  heure  que  j'arrivais, 
on  m'attendait  pour  commencer  les  parties. 

Le  prince  d'Eckmûlh  avait  fait  mon  éloge  à  mon  préfet  et, 
danslabouched'unhomme  trèsavaredelouanges,celaavait pro- 
duit un  si  excellent  effet  que  M.  de  Coninck  demanda  pour  moi 
la  première  classe  de  Tauditorat  en  m'écrivant  que  j'étais,  sans 
comparaison,  son  meilleur  collaborateur.  De  Paris,  je  recevais 
•de  mes  protecteurs  les  souvenirs  les  plus  encourageants  qui,  à 
<»tte  dislance  m'étaient  précieux;  les  comtes  Defermon,  Dubois 
et  le  baron  I^ouis  me  prouvaient  qu'ils  ne  m'oubliaient  pas. 

Ma  première  difficulté  fut  causée  par  le  maire  de  Lunebourg 
qui  prétendait  administrer  en  mon  nom  et  faisait  tout  traîner 
en  longueur  ;  il  croyait  venir  ainsi  facilement  à  bout  d'un  jeune 
homme  qui  ne  comptait  pas  plus  d'années  d'<\ge  que  lui  de 
fonctions  municipales.  Il  imagina  de  correspondre,  par  dessus 
ma  tôte,  avec  mon  préfet  qui  me  prévint,  et  peu  après  le  maire 
sut  à  quoi  s'en  tenir  avec  le  jeune  sous-préfct.  Cela  fit  assez 
de  bruit  dans  la  province  et  arriva  aux  oreilles  du  prince 
d'Eckmûlh  qui  dit  publiquement,  à  cette  occasion,  que  j'étais 
le  seul  auditeur  envoyé  dans  les  départements  réunis  qui  fût  à 
la  hauteur  de  sa  place.  Il  y  avait,  du  reste,  énormément  à 
faire  :  réprimer  les  perceptions  illicites,  découvrir  et  châtier  les 
coquineries,  poursuivre  les  mauvaises  actions  de  toute  espèce  ; 
au  bout  de  trois  mois,  j'avais  reconnu  que  bien  peu 
d'hommes  autour  de  moi  étaient  absolument  intacts  de 
petites  rapines.  Les  affaires  absorbaient  tout  mon  temps  sans 
me  laisser  une  minute  pour  mes  lectures  favorites  ;  encore  ne 
recevais-je  que  deux  fois  par  semaine. 

Tout  semblait  me  sourire  et  une  nouvelle  que  mon  ami 
Edouard  de  Rigny  me  transmil,le  24  février  1812,  aurait  donné, 
si  elle  se  fût  réalisée,  un  singulier  éclat  à  maxarrière  ;  il  me 
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mandait  de  la  part  du  secrétaire  particulier  de  M.  de  Moniali* 
vet,  que  j'étais  porté  le  dixième  sur  un  liste  de  quinze  sous- 
préfets  proposés  à  l'Empereur  pour  des  préfectures.  En  même 
temps,  un  autre  de  mes  amis,  M.  d'Aubignosc,  commissaire 
général  de  police  à  Hambourg,  m'apprenait  que  le  maréchal 
Davoust  m'avait  propose  exceptionnellement  pour  la  croix  de 
Tordre  de  la  Réunion.  Le  maréchal  m*avait  pris  tout  à  fait  en 
gré  et  je  sus  qu*il  pensait  à  me  confier  la  direction  de  son  ca- 
binet civil,  ce  qui  m*inquiétait  un  peu  à  cause  de  son  caractère 
parfois  difficile  ;  c  est  ce  qui  m'empêcha  de  faire  aucune  dé* 
marche  à  ce  sujet. 

J'allais  naturellement  souvent  à  Hambourg  où  la  société  pré- 
sentait un  singulier  mélange.  Quoique  nous  y  fussions,  comme 
je  lai  dit,  peu  sympathiques,  un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sons nous  étaient  ouvertes  :  les  unes  avaient  adopté  les  mœurs 
anglaises,  car  l'Angleterre  était  plus  présente  à  Hambourg  que 
TAllemagne  ;  d*autres  suivaient  nos  habitudes.  Les  émigrés 
français  étaient  assez  nombreux  dans  la  ville,  mais  pour  la 
plupart  paraissaient  peu  recommandables  ;  on  leur  reprochait 
de  n'avoir  pas  songé  à  s'exposer  aux  dangers  que  leurs  compa- 
triotes avaient  bravement  affrontés  dans  l'armée  des  Princes, 

En  Allemagne,  on  sait  que  l'on  tient  énormément  à  la  hié- 
rarchie sociale  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris,  au  début,  en  enten- 
dant à  Lunebourg,  non-seulement  tous  les  fonctionnaires 
désignés  dans  le  monde  par  le  titre  —  souvent  très  long  —  de 
leurs  fonctions,  mais  encore  cet  usage  constamment  observé 
à  l'égard  de  leurs  femmes.  Jamais  on  ne  m'adressait  la  parole 
sans  faire  précéder  mon  nom  de  mon  titre  officiel.  Cette  habi- 
tude fat  adoptée  par  les  officiers  français  ;  les  femmes  des 
généraux  trouvaient  très  malséant  quand  on  ne  les  traitait  pas 
également  de  «  Madame  la  générale  de  division  »,  ou  «  Ma- 
dame la  générale  de  brigade  ».  Bien  plus,  dans  les  bals,  ces 
dames,  quelquefois  sans  place,  prétendaient  toujours  com- 
mencer les  figures  des  contredanses  et,  dans  le  quadrille,  elles 
prenaient  la  droite  sans  s'occuper  de  leurs  voisines. 

[A  suivre). 


LA  VIE 

DU  MARÉCHiL  DE  SCHULEMBERG 


Comte  de  Montd^eii,  ChêTalier  des  Ordrea  du  Soy, 
Aneiea  GouTerseiur  de  la  ville  et  dté  d'Arras,  Grand  Bailly  d'Artois, 
OouYemeur  du  Benry,  Capitaine  du  Château  de  Madrid 
et  de  la  Yarrane  du  Louvre,  etc. 


Il  y  a  en  cet  endroit-ci  quelques  remarques  à  faire  à  l'oc- 
casion du  comte  de  Montdejeu  et  en  môme  temps  du  maréchal 
de  Marillac  avec  lequel  il  servoit  en  cette  guerre.  Le  cardinal 
ministre  qui  avoit  une  jalousie  extrême  de  l'intelligence  que 
le  sieur  de  Marillac,  garde  des  sceaux,  frère  du  maréchal,  allié 
du  sang  des  Ucdicis,  cntretenoit  avec  la  Reine  mère  de  Médi- 
cis,  affectoit  en  toute  rencontre  de  rabattre  la  gloire  dos  plus 
beUes  actions  de  ce  maréchal  dans  Texpedition  du  Piedmont 
et  de  Casai,  il  le  faisoit  auteur  de  toutes  les  difficultés  et  de 
tous  les  obstacles  que  le  duc  de  Montmorency  représentoit  au 
Roy  contre  l'entreprise  du  secours  de  Casai.  Ce  fut  par  ce 
même  motif  que  le  cardinal  ne  voulut  donner  ni  à  ce  duc  ni  à 
ce  maréchal  aucune  part  dans  le  siège  et  à  la  prise  de  Pigne- 
roles,  et  qu'il  profitoit  de  toutes  les  occasions  qu'il  entrevoioit 
de  faire  avancer  ce  maréchal  dans  le  Milanois  pour  l'exposer 
à  quelque  desavantageuse  rencontre.  Le  comte  de  Montdejeu 
qui  ôtoit  attaché  à  ce  maréchal  sous  lequel  il  commandoit  avec 
beaucoup  d'agrément,  courut  les  mêmes  dangers  en  lui  ser- 
vant fort  souvent  d'aide  de  camp,  mais  toujours  avec  tant  de 
bonheur  qu'on  en  étoit  surpris. 

Les  trois  maréchaux  de  Schomberg,  de  la  Force  et  de  Ma- 
rillac firent  alors  entre  eux  une  convention  qui  prévint  tous  les 
sujets  qu'ils  s'apperçurent  qu'on  vouloit  prendre  pour  les  di- 
viser sur  la  préférence  du  commandement.  Ils  se  defférèrent 
réciproquement  à  raltemative,  ainsi  de  trois  Jours  en  trois 
jours  le  commandement  général  revenait  au  môme,  après  avoir 
coulé  avec  les  mêmes  avantages  sur  les  deux  autres.  Ils  s'ap- 
prochèrent dans  cette  bonne  intelligence  jusqu'à  la  vûe  des 

*  Voir  page  461,  tome  XV,  do  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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ennemis  et  de  Casai,  résolus  d'enfoncer  les  lignes  des  assié  - 
geans  et  de  leur  passer  sur  le  ventre  s'ils  ne  cédoient  la  place. 
Picolomini  étant  alors  sorti  des  lignes  à  la  tôte  d'une  troupe 
de  carabins  pour  reconnoitre  à  la  faveur  d'une  hauteur  Tarmée 
des  François  qui  s'avançoit  en  si  bon  ordre,  il  fut  attaqué  si 
vigoureusement  par  le  comte  de  Montdejeu  soutenu  de  cinq 
ou  six  volontaires  et  d*une  partie  des  gardes  du  maréchal  de 
Marillac  commandée  par  le  sieur  de  Marsilly,  que  si  Ton  avoit 
profité  de  Tépou  vante  où  la  fuite  de  ces  carabins  jetta  les  as- 
siégeans,  la  levée  de  ce  siège  n*eût  eu  besoin  d'effort  ni  de  né- 
gociations. Le  comte  de  Montdejeu  tua  d'un  coup  de  pistolet 
le  cheval  de  Picolomini  qu'il  n'épargna  que  pour  le  faire  pri- 
sonnier. Mais  dans  ce  moment  la  mort  du  sieur  de  Marilly 
tombé  à  ses  côtés,  et  celle  de  son  cheval  qui  le  mit  à  pied,  le 
privèrent  du  fruit  de  son  adresse  et  de  sa  valeur  en  donnant  le 
temps  à  Picolomini  de  se  sauver  dans  la  déroute.  Si  ce  coup 
eût  été  fait  par  d'autres  que  par  des  gens  du  maréchal  de  Ma- 
rillac, le  cardinal  l'eût  fait  valoir  comme  un  coup  de  partie,  au 
lieu  que  ce  ne  fut  qu'une  témérité  qu'on  s'efforça  de  rendre 
suspecte  de  quelque  dessein  criminel,  et  qui  ne  fit  qu'aigrir 
la  secrète  envie  du  ministre  contre  ce  général  que  rien  ne  ré- 
butoit.  Tout  le  monde  sçait  qu'il  fut  arrêté  en  Piedmont  sur 
la  fin  de  la  même  campagne  par  les  ordres  de  ce  ministre  et 
conduit  prisonnier  dans  le  château  de  Verdun  en  Lorraine, 
d'où  il  fut  transféré  à  Ruel. 

On  en  sçait  assez  la  déplorable  fin.  La  mémoire  du  cardinal 
Richelieu  qu'on  ne  sçauroit  justifier  en  cet  endroit,  quelques 
bonnes  qualités  qu'il  ait  elles,  à  sa  vengeance  près,  sera  éter- 
nellement en  horreur  au  souvenir  de  la  cruauté  tirannique  et 
inoûie  par  laquelle  il  satisfit  son  ressentiment  outré  sur  le 
simple  prétexte  d'une  parole  lâchée  avec  trop  de  franchise  par 
ce  maréchal  contre  le  ministère  de  ce  temps  là.  Le  comte  de 
Jilontdejeu  qui  lui  avoit  obligation,  et  qui  d'ailleurs  ressenloit 
vivement  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bons  françois  l'injure 
faite  à  un  seigneur  plein  de  mérite  et  sans  reproche  dans  ses 
mœurs  et  dans  les  fonctions  de  ses  emplois,  fut  lui  offrir  ses 
services  à  Chalons  en  Champagne  où  le  cardinal  Tavoit  fait 
transférer,  tandis  qu'il  lui  choisissoit  des  commissaires  capa- 
J)les  de  servir  sa  passion  et  de  résoudre  à  son  gré  la  mort  de  ce 
maréchal.  Le  régiment  du  comte  de  Montdejeu  étoit  en  quar- 
tier d'hyver  dans  la  Champagne,  ce  qui  soutenoit  la  confiance 
avec  laquelle  il  pria  le  maréchal,  dans  une  entrevue  qui  lui  fut 
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permise»  de  souSrir  qu'il  le  sauvât  des  mains  de  ses  ennemis. 
La  réputation  et  la  vengeance  du  cardinal  étoit  formidable,  le 
bruit  de  sa  résolution  prise  pour  la  mort  de  ce  maréchal  éloit 
déjà  répandue  de  toule  part.  Vous  sçaveis,  dit  le  comte  de  Mont- 
dejeu  à  ce  seigneur  infortuné»  que  Son  Eminence  ne  sçait  ce 
que  c'est  de  pardonner  ;  ne  contez  pas  sur  votre  innocence,  ni 
sur  les  mérites  de  vos  services  ;  souffrez  que  je  vous  melte  en 
liberté,  et  vous  serez  en  état  de  vous  justifier  s'il  le  faut»  ou  de 
vous  deffendre  Le  maréchal  qui  ne  pou  voit  se  persuader  qu^un 
prélat  eût  moins  de  conscience  qu'un  justicier  de  la  moins  édi* 
fiante  vertu»  se  reposoit  avec  tant  d'indifférence  sur  la  légèreté 
ou  plutôt  sur  la  fausseté  des  prétextes  quiavoient  donné  occa- 
sion à  sa  disgrâce»  qu'il  ne  fit  que  rire  des  offres  du  comte  de 
Montdejeu»  et  en  le  remerciant  cependant  très  affectueusement 
il  le  pria  de  se  ménager  mieux  lui-même  avec  une  éminence 
redoutable  et  implacable  dans  ses  ressentimens.  En  me  sau- 
vant» vous  vous  perdriez  peut-être,  lui  dit  ce  maréchal»  vous 
seriez  sans  excuse»  et  je  ne  le  puis  pas.  Peut-être  doutez-vous 
de  ma  résolution,  lui  répliqua  le  comte  de  Montdejeu»  mais 
assurez-vous  que  j'ai  deux  moiens  inflexibles  pour  vous  sau- 
ver» sans  m'exposer  à  d'autre  sort  qu'à  m'attacher  ensuite  au 
votre  ;  je  suis  maître  de  la  rûe  sur  laquelle  donne  la  fenêtre  de 
votre  prison,  mon  régiment  y  est  logé  ;  je  suis  assuré  de  la 
porte  de  la  ville  de  ce  côté  là.  Il  n'y  aura  qu'à  démiu*er  le  des- 
sous de  cette  fenêtre  au  pied  de  laquelle  je  tiendrai  des  che- 
Taux  tout  prêts,  et  au  cas  qu'il  survienne  quelque  résistance 
de  la  part  de  vos  gardes,  mes  ordres  sont  prêts  à  donner  pour 
faire  main  basse  sur  eux.  Le  maréchal  étoit  sur  le  point  de  se 
rendre»  lorsque  la  tranquillité  de  sa  conscience,  qui  ne  lui  re- 
prochoit  rien  dont  on  eût  sujet  de  foûetter  un  chat,  c'étoit  son 
expression,  cette  tranquillité»  dis-]e,  dissipoit  aussitôt  toutes 
ses  idées  de  fuite  et  de  liberté  :  ainsi  ne  voulant  pas  se  rendre 
plus  coupable  qu'il  ne  Tétoit  ni  embarrasser  dans  son  infortune 
la  reconnoissance  et  la  fidélité  d'un  aussi  généreux  ami  qu'il 
reconnoissoit  le  comte  de  Montdejeu,  il  le  pria  de  lui  conserver 
son  amitié  pour  une  autre  occasion  et  de  ne  pas  le  compro- 
mettre en  cette  rencontre  au  hazard  de  fournir  au  cardinal  un 
prétexte  de  pousser  plus  loin  sa  vengeance.  En  im  mot»  lui 
dit-il,  si  vous  aviez  à  me  sauver  par  les  voies  que  vous  me 
proposez,  il  falloit  le  faire  sans  me  le  dire,  mais  après  me 
l'avoir  dit,  gardez-vous»  je  vous  prie  de  le  faire.  J'auroisété 
innocent  de  ma  fuite»  et  je  ne  le  serai  plus.  Ces  dernières  pa- 
rties jettèrent  le  comte  dans  une  mélancolie  dont  le  seul  sou- 
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venir  lui  a  fait  une  peine  mortelle  tout  le  reste  de  sa  vie,  mais 
surtout  au  moment  qu'il  apprit  la  déplorable  destinée  de  ce 
maréchal.  Il  ne  pouvoit  se  pardonner  d'avoir  pris  conseil  pour 
un  coup  de  main  de  celte  conséquence  et  d'avoir  eu  la  com- 
plaisance de  ménager  sa  prudence  pour  abandonner  un  ami  de 
ce  caractère  à  la  passion  implacable  d*un  si  puissant  ennemi, 
et  à  la  lâcheté  d'un  nombre  de  juges  corrompus.  Le  cardinal 
était  trop  attentif  à  tout  et  trop  bien  servi  pour  n'être  pas  in- 
formé de  la  résolution  et  de  toutes  les  démarches  du  comte  de 
Montdejeu,  et  d'autre  part  le  comte  ne  douta  pas  qu'il  n'en  fût 
observé,  après  s'être  si  ouvertement  déclaré  pour  le  maréchal  ; 
il  ne  ût  rien  cependant  pour  prévenir  le  dépit  du  cardinal,  dont 
ses  amis  l'avertissoient  de  se  deffendre  de  bonne  heure.  Ce 
conseil  n'étoit  pas  de  son  goût.  Il  remit  tout  à  sa  bonne  fortune 
et  à  la  droiture  de  ses  généreux  sentimens.  Ceux  qui  connois- 
soient  mieux  que  lui  le  génie  du  ministre  étoient  surpris  à  ce 
sujet  de  la  lenteur  des  effets  de  son  ressentiment,  autant  que 
de  Tindifférence  où  vivoit  là-dessus  le  comte  de  Montdejcu.  Il 
faut  croire  que  ce  cardinal,  occupé  à  se  défaire  des  premières 
têtes  de  l'Etat,  ne  crut  pas  encore  ce  comte  un  assez  digne  ob- 
jet d'une  vengeance  d'éclat,  et  qu'il  méditoit  d'en  faire  un 
sacrifice  plus  lent  et  moins  criant  que  ceux  qu'il  faisoit  tous 
les  jours  trop  ouvertement  à  son  crédit  des  grands  de  la  Cour 
dont  le  mérite  ou  le  poste  lui  donnoient  de  l'ombrage  ;  il  fut 
instruit,  par  des  gens  qui  étoient  chargés  de  suivre  pas  à  pas  les 
démarches  du  comte  de  Montdejeu  et  de  lui  rendre  compte  de 
ses  liaisons,  que  ce  qu'il  en  avoil  fait  pour  sauver  le  maréchal 
de  Marillac  étoit  un  trait  de  reconnoissance  envers  un  général 
auquel  il  avoit  beaucoup  d'obligations,  et  sous  lequel  il  avoit 
servi  la  dernière  campagne.  Cela  le  fit  ressouvenir  des  occa- 
sions où  il  avait  lui-même  remarqué  que  ce  comte  étoit  jeune, 
vigoureux,  sans  intrigue  et  sans  autres  engagemens  que  ceux 
d'un  naturel  plein  de  feu,  et  tout  de  cœur,  qui  s'étoit  avancé 
de  lui-même  par  ses  services  aux  emplois  où  il  étoit  déjà  par- 
venu, et  duqnel  par  conséquent  on  pourroit  espérer  beaucoup. 
Ces  réflexions  suspendirent  quelque  temps  l'aigreur  de  la  haine 
du  ministre,  mais  n'en  détruisirent  pas  tout  à  fait  le  levain, 
car  le  comte  de  Montdejeu  fut  réduit  à  passer  toute  l'année  sui- 
vante en  province  sans  faire  autres  services  que  celui  de  gar- 
der tranquillement  les  frontières  de  Champagne,  ce  qui  étoit 
déjà  pour  lui  une  mortification  très,  sensible  de  la  part  du  mi- 
nistre, mais  il  se  présenta  bientôt  une  occasion  des  plus  favo- 
rables au  dessein  secret  du  cardinal  et  qui  fut  cependant  la 
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source  du  bonheur  du  comte  de  Moûtdejeu,  et  le  premier  pas 
de  sou  élévation. 

LIVRE  SECOND 

Les  Archevêques  de  Trêves  et  de  Mayeuce  étant  exposés  aux 
courses  continuelles  que  faisoient  de  part  et  d'autre,  sur  le  bord 
du  Rhin,  les  partis  opposés  des  Princes  catholiques  et  souve- 
rains protestans  d'Allemagne,  envolèrent  en  France  demander 
du  secours  pour  la  garde  et  la  deffense  des  places  fortes  de  Go- 
bions et  de  Hermainstein.  Le  cardinal-ministre  y  envoia  quel- 
ques régimens  qui  en  reçurent  Tordre  comme  un  arrêt  de  ban- 
nissement. Les  routes  de  ce  côté-là  n'éloient  à  beaucoup  près 
ni  auss)  connues  ni  aussi  fréquentées  par  les  soldats  françois 
qu'elles  l'ont  été  depuis^  un  Turenne,  et  plus  récemment  depuis 
ces  dernières  guerres  dans  les  électorals  de  Mayence,  de  Trêves 
et  de  Cologne,  dans  le  Palatinat  et  dans  l'Evêché  de  Spire.  Les 
troupes  regardoient  cet  envoi  do  secours  à  peu  près  comme  une 
colonie  en  Terre-Neuve,  ou  comme  on  regarda  depuis  le  secours 
qui  fut  envolé  aux  Vénitiens  pour  la  deffense  de  Candie,  de 
sorte  que  les  premiers  qui  furent  destinés  pour  Coblens  et  pour 
Hermainstein  désertoient  fil  à  fil  de  jour  en  jour  avant  que  d'être 
arrivés  où  ils  étoient  attendus.  La  conjoncture  étoit  délicate» 
et  telle  que  pourroit  la  souhaiter  le  ministre  pour  mettre  à  une 
dangereuse  épreuve  la  fidélité  du  comte  de  Montdejeu,  et  pour 
l'imposer  tout  au  moins  à  une  prochaine  ruine,  tant  par  les 
désertions  qu'il  auroit  à  souffrir  et  ii  réparer  que  du  côté  de  la 
dépense  dont  on  ne  le  croioit  pas  capable  pour  un  service  assez 
ingrat  en  ces  temps-là,  avec  cinq  ou  six  mille  livres  de  rente» 
où  étoient  bornés  les  secours  qu*il  pourroit  attendre  de  sa  fa- 
mille. Il  en  arriva  tout  autrement.  Ce  qui  devoit  ce  semble, 
causer  la  rume  du  comle  de  Montdejeu,  lui  acquit  l'estime  et 
Tamitié  de  son  plus  dangereux  ennemi,  et  fut  ainsi  le  principe 
ou  du  moins  l'épreuve  du  mérite  consommé  qu'il  acquit  en  l'art 
militaire.  Il  trouva  d'assez  généreux  amis  pour  boUrsiller  en  sa 
faveur  et  pour  lui  offrir  un  secours  de  quinze  à  seize  cents  pis-^ 
tôles  du  moment  qu'il  eut  reçu  ses  ordres  pour  l'Allemagne  ; 
avec  cela  son  équipage  qui  étoit  toujours  en  bon  état,  montoit 
tout  au  moins  à  mille  pistoles.  Ce  fut  assez  à  un  officier  aussi 
sage  qu'il  sçavoit  l'être  à  propos  pour  seconder  les  intentions 
avec  lesquelles  il  se  mit  en  route.  Il  prit  un  soin  particulier  de 
ramasser  le  plus  qu'il  put  de  déserteurs  françois,  et  fit  si  bien 
Veiller  sur  eux  et  sur  ses  gens,  qu'il  n'en  perdit  aucun,  et  qu'il 
arriva  à  Coblens  avec  deux  bataillons  complets  de  sept  cents 
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hommes  chacun.  G'étoit  là  un  assez  beau  titre  pour  être  bien 
reçu  ;  mais  ce  premier  succès  de  bonne  conduite  fut  bientôt 
suivi  d'une  expérience  journalière  d'entreprises  heureuses  qui 
rendirent  son  nom  redoutable  sur  les  deux  bords  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  Il  n'eut  pas  plutôt  reconnu  le  pays  qu'il  s'assura  de 
bons  guides  et  d'espions  affidés  sur  lesquels  il  entretenoit  di- 
vers surveillans  inconnus  les  uns  aux  autres.  Avec  cette  pré- 
caution, il  s*érigea  en  fameux  partisan  faisant  la  guerre  l'hiver 
comme  l'été,  avec  une  activité  infatigable.  G*éloit  l'Hannibal 
de  son  temps  ;  il  battit  si  souvent  les  ennemis  au-delà  du  Rhin 
que  tout  ce  qui  réussissoit  à  nos  troupes  de  ces  côtés-là,  pu- 
blioit  de  toute  part  la  valeur  du  comte  de  Montdejeu,  comme 
si  tout  se  fût  rapporté  à  lui  seul,  et  que  tout  n'y  eût  roulé  que 
sur  sa  tète  et  sur  son  bras.  Il  n'étoit  pas  possible  que  le  cardi- 
nal-ministre ignorât  de  quelle  manière  le  comte  faisoit  la 
guerre,  ni  que  son  ressentiment  tint  plus  longtemps  contre  un 
mérite  à  tant  d'épreuves.  Il  y  avoit  deux  ans  que  le  comte  de 
Montdejeu  étoit  à  Goblentz,  lorsque  le  gouvernement  de  cette 
place  vint  à  vacquer.  Le  cardinal  de  Richelieu  qui,  à  la  ven- 
geance près,  n^avoit  que  des  bonnes  qualités  et  qui  ménageoit 
avec  autant  de  fidélité  que  de  sagesse  les  hitérèts  de  l'Etat  dont 
il  étoit  chargé,  et  les  récompenses  dont  il  s'étoit  fait  si  géné- 
reusement le  dispensateur  dès  son  entrée  dans  le  ministère, 
ne  put  refuser  au  comte  de  Montdejeu  la  justice  qui  lui  parois- 
soit  naturellement  dûe  à  l'occasion  de  ce  poste  à  remplir.  Il  lui 
en  envoia  les  provisions  sans  les  avoir  prévenues  d'aucun  avis, 
et  sans  les  lui  avoir  fait  demander.  Le  comte  étoit  fort  éloigné 
de  s'y  attendre,  aussi  en  fut-il  si  surpris  qu'il  entra  en  dé- 
fiance que  ce  no  fût  un  moien  pour  le  faire  tomber  en  quelques 
filets.  Ce  soupçon  qui  n*étoit  pas  sans  fondement,  lui  fit  tenir 
la  chose  secrète,  et  tout  se  passoit  à  Coblens,  comme  s'il  n'y 
eût  point  eu  encore  de  gouverneur,  et  qu'on  en  eût  attendu  un 
de  jour  à  autre.  L'électeur  de  Trêves  qui  le  connoissoit  parti- 
culièrement, et  qui  faisoit  une  distinction  singulière  de  sa  ca- 
pacité comme  de  sa  valeur,  le  vint  prier  en  personne  de  lui 
choisir  de  sa  main  un  officier  entendu  de  son  régiment,  auquel 
il  pût  confier  ses  intérêts  pour  l'envoier  à  la  Cour.  Le  comte 
s'ofirit  à  lui  comme  l'officier  le  plus  zélé  qu'il  connut  pour  s'ac- 
quitter fidèlement  de  la  commission.  Une  offre  si  obligeante 
lui  attira  bien  des  compUmens  ;  mais  comme  ce  n'étoit  pas  ce 
qu'il  cherchoit,  et  qu'il  étoit  ravi  de  trouver  im  prétexte  pour 
adler  se  piésentcr  au  cardinal,  il  pressa  si  fort  l'électeur,  que 
de  quelques  excuses  qu'il  se  défendit,  il  l'engagea  à  lui  con* 
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fier  ses  dépesches.  Le  comte  de  Montdejeu  se  rendit  aussitôt 
à  Paris,  et  de  \b  k  Ruel,  où  il  apprit  qu'étoit  le  cardinal.  Il 
n'étoit  pas  fort  assuré  d*ètre  reconnu  d'abord,  ni  bien  reçu  ; 
cependant  il  résolut  de  ne  se  prévaloir  des  dépèches  de  Télec- 
teur,  qu'après  avoir  essuié  Tair  du  premier  abord  de  Son  Emi- 
nence  pour  Juger  de  sa  destinée.  Il  fut  apperçu  par  le  cardinal 
au  pont  de  Ruel,  où  il  ne  lui  eût  pas  plutôt  fait  la  révérence, 
que  le  cardinal,  sans  attendre  qu'il  se  fit  connoitre  ni  qu'il  lui 
parlât,  lui  dit  d'un  ton  de  voix  obligeant  :  Monsieur  de  Mont- 
dejeu, de  quoi  est*il  question  ?  Il  est  question,  Monsei- 
gneiu*,  rôpondit-il  fort  aisément,  de  sçavoir  si  j'ai  tort  ou  non 
de  croire  que  Votre  Eminence  m'a  pris  pour  un  autre  en  m'en- 
voiant  les  provisions  du  gouvernement  de  Coblentz,  que  je  lui 
apporte  ici.  Votre  Eminence  sçait  que  je  ne  lui  ai  rendu  jamais 
aucun  service,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été  informée  que 
le  maréchal  de  Marillac  à  qui  j'avois  des  obligations  particu- 
lières se  seroit  sauvé  de  prison  par  mon  moien  s'il  m'avoit 
voulu  croire  ;  eu  quoi  j'ai  peut-être  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  Votre  Eminence.  —  Non,  Monsieur  de  Montdejeu,  repartit 
aussitôt  le  cardinal,  je  ne  vous  ai  point  pris  pour  un  autre,  je 
veux  vous  engager  par  ce  gouvernement  à  continuer  de  rendre 
au  Roy  vos  services,  dont  il  est  fort  content  jusqu'ici  ;  et  en 
mémo  temps  vous  obliger  si  je  puis  à  être  un  peu  de  mes  amis. 
Rien  n'étoit  plus  obligeant  que  les  manières  dont  ce  ministre 
accompagna  de  si  belles  paroles.  Le  comte  de  Montdejeu  en 
étoit  charmé  d'autant  plus  agréablement  qu'il  s'y  étoit  moins 
attendu.  Le  cardinal  acheva  de  le  rassurer  entièrement  en  lui 
faisant  donner  sur  le  champ  une  ordonnance  pour  les  frais  de 
son  voiage  et  en  lui  disant  pour  le  congédier  que  sa  présence 
était  nécessaire  à  Coblens,  qu'il  ne  s'y  falloit  pas  plus  long- 
temps faire  attendre.  Le  comte  revint  à  Paris  fort  joieux  du 
succès  de  cette  entrevue,  mais  sans  avoir  rien  fait  pour  l'élec- 
teur de  Trêves.  Il  eut  bientôt  pris  là-dessus  sa  résolution  qui 
fut  de  retourner  le  lendemain  à  Ruel  où  le  cardinal,  l'aiant  ap- 
perçu, lui  dit  tout  surpris  de  le  revoir  :  Vous  voilà  encore. 
Monsieur  de  Montdejeu  !  Â  quoi  le  comte  répondit  que  Mon- 
sieur TElecteur  de  Trêves  l'aiant  su  à  la  Cour,  lui  avoit 
dépêché  un  gentihomme  pour  le  prier  de  présenter  à  Son  Emi- 
nence un  paquet  de  conséquence  qu'il  avoit  l'honneur  de  lui 
apporter.  —  Je  suis  bien  aise,  répondit  Monsieur  le  Cardinal, 
que  Monsieur  l'Electeur  se  soit  adressé  à  vous  pour  ses  affaires, 
elles  en  seront  plus  tôt  expédiées.  Il  lui  ajouta  qu'on  se  serviroit 
désormais  de  lui  pour  les  négociations  qu'on  auroit  à  traiter 
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avec  cet  électeur.  Tout  répondit  ainsi  aux  souhaits  du  comte 
de  Hontdejeu  au-delà  des  plus  favorables  espérances  que  lui 
dévoient  inspirer  ses  services.  II  ne  perdit  point  de  temps  pour 
aller  prendre  possession  de  son  gouvernement  avec  une  si  en- 
tière satisfaction  de  Télecteur  et  de  toute  la  garnison,  qu'on  eût 
dit  qu'il  ne  restoit  plus  rien  à  craindre  de  la  part  des  ennemis 
sous  un  si  digne  gouverneur.  Ce  fut  là  que  le  comte  de  Mont- 
dejeu  commença  de  mettre  en  pratique  les  connoissances  qu'il 
avoit  acquises  dans  les  places  fortes,  où  il  avait  eu  occasion  de 
servir,  et  d'observer  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  le  former, 
à  le  perfectionner  dans  le  métier  de  la  guerre.  Il  fit  d'abord  ré- 
parer tout  ce  qu'il  reconnut  de  défectueux  dans  les  vieilles  for- 
tifications de  Coblens  ;  il  acheva  les  nouvelles,  et  disposa  le 
plus  qu'il  put  les  dehors  d'une  manière  à  favoriser  des  sorties, 
au  cas  qu'il  survint  une  nécessité  d'en  faire  sur  des  assiégeans. 
Il  mit  ordre  à  tout  avec  une  attention  si  aisée  qu'on  remarquoit 
sans  peine  à  toutes  ses  démarches  qu'il  étoit  né  pour  les  plus 
grands  emplois,  et  qu'il  n'auroit  pas  moins  de  prudence  pour 
le  commandement,  que  de  vigueur  pour  l'exécution.  Lorsqu'il 
eut  ainsi  pourvu  dans  la  place  à  toutes  les  munitions  néces- 
saires de  guerre  et  de  bouche,  il  ne  s'y  tint  pas  aux  simples 
ménagements  d'une  garnison  oisive,  il  sçavoit  que  le  repos  est 
la  rouille  de  la  force  ;  ainsi  il  ne  cessoit  d'exercer  ses  gens  par 
des  détachemens  fréqueus  qui  fatiguoient  en  toute  saison  et 
sans  relâche  les  ennemis.  Il  aguerrit  si  heureusement  par  là  le 
peu  qu'il  avoit  de  troupes,  qu'il  les  rendit  comme  invincibles. 
Les  ennemis  en  firent  une  fatale  expérience  à  Ândernac,  sans 
parler  d'une  infinité  d'autres  endroits  moins  considérables,  où 
il  ne  signala  pas  moins  glorieusement  son  intrépidité. 

{A  suivre). 
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D0  rSgUM  de  TAbbaye  de  Stint-Pierre  d*Orbaix;  des  sainUe  fteliqM, 


9  PretÉier. 

DIB  L*lBaLÎSË* 

L'église  de  Tabbaye  St-Pierre  d'Orbaiz,  dédiée  à  Diett 
sous  rinvocaiioQ  des  princes  des  Apôtres  St*Pierre  et  Sl-Paul, 
dont  la  principale  partie  se  voit  encore  aiiyourd'huy,  a  été  bâtie 
par  le  léle  et  les  libéralités  de  Thibaud  UI*  du  nom,  comte 
palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  vers  la  fin  du  douaiéme  siècle, 
ou  au  commencement  du  treisiéme  siècle  par  Thibaud  IV,  sac- 
œaeeur  du  précédent,  qui  joignit  à  ses  Etats  le  royaume  de 
NaYarre  en  1284  ou  1836,  à  cause  de  Blanche  I^  du  nom  de 
Natarret  fille  de  Sanohe  YI  dit  b  Sage,  et  sœur  deSanche  VII 
dit  le  Fort  ou  TEnfermé,  mort  sans  enfans^  comme  on  a 
remarqué  dans  le  chs^tre  précédent. 

Cette  conjecture  se  tire  d'un  manuscript  intitulé:  Binjfuht-- 
rUéi  é^Orèiéê,  écripi  par  xm  ancien  Religieux,  le  vingi-cin-* 
qiiiéme  Jour  de  notembre  mil  six  cens  neuf,  Jour  de  la  fèie  de 
SlrBéote)  qui  ttarqoe  t  qn^fi  y  ^  quatre  cens  neuf  ans  que  le 


Eglise  à»  cetté 
abbm  bAlie 
par  rhibtnd 
lUottparsoii 
•iiccesseur 
TUbiiad  tV, 
comtes  p«It- 
tinsdeClMKii- 
pagne. 


*  Veét  pigs  Ml  IQM  3LV,  d«  U  Hmiê  de  Chêm^tiê  ti  iû  Briê. 
I .  [La  hallé  égUaô  paioiesialo  d*Orl)tûi  att  dania  panai  lea  moBanaati 
liUUHrîiiiaB  di  Franeë,] 


bO  HISTOIRE        l'a&BAT£  d'oRBAIS 

«  corps  de  1  église  fut  renouvellé  parun  comlc  Thibaud,  et  ne 
«  s'en  voit  aucun  titre  ni  Chartres,  d'autant  (jue  FAbbé  Nicolas 
«  de  la  Croix  avoit  enlevé  tous  les  papiers,  titres  et  autres  ren- 
«  seigncmens  qui  ont  été'perdufi  depuis.  » 
Jour  de  la  Dé-  On  solenuise  la  fête  de  la  dédicace  de  cette  église  le  tren- 
nu.  tieme  jour  d  août;  mais  on  ne  sçait  point  en  quelle  année,  par 

quel  évôque,  ni  sous  quel  abbé  la  cérémonie  de  cette  dédicace 
a  été  faite. 

Cette  église  seroit  une  des  plus  belles  du  pays  et  tout  à  Setit 
digne  de  la  magnificence  de  nos  pieux  comtes  palatins  de  Cham- 
pagne, qui  succédoient  les  uns  aux  autres  à  une  sainte  émula- 
tion et  affection  pour  cette  abbaye,  comme  on  a  dit  cy-devant, 
si  elle  avoit  esté  achevée  ou  soigneusement  conservée;  mais  on 
ne  ti'ouve  rien  qui  prouve  que  ce  grand  dessein  ait  été  achevé; 
et,  s  il  Ta  été,  on  ne  sçait  pas  en  quel  tems,  à  quelle  occasion, 
par  quel  accident,  ni  par  qui  la  plus  grande  partie  de  la  nef,  le 
portail  ont  clé  détruits  et  que  la  voûte  du  bas  de  la  nef  est 
tombée. 

Il  ne  reste  plus  de  ce  beau  monument  de  la  piété  de  nos  bieu- 
facteurs  que  le  chœur,  la  croisée,  le  rond-point  ou  pourtour, 
et  sept  chapelles  autour  dudit  rond-point,  dont  Tune,  qui  est 
vers  le  dortoir,  ou  septentrion,  sert  de  sacristie  et  thrésor  pour 
y  conserver  les  vases  sacrés,  les  saintes  reliques,  Targenterie, 
ornemens,  etc. . . 

Voûte  de  la  nef     Qn  voit  encore,  après  le  chœur,  une  partie  de  la  nef  dont  la 

tombée  en       ^  ,  .  .  ,  ,  ^. 

1651  qui  brisa  voûte  tomba  en  mil  six  cens  cinquante  et  un,  du  tems  de  Pierre 

le  Jubé  et  les      Séricouri,  sieur  d'Esclainvilliers  en  Picardie,  chevalier  de 
en air es  du 

fond   du  Malthe  et  abbé  commendataire  d*Orbaiz.  La  chûte  de  cette 
•  ^1*®"*         voûte  fracassa  le  jubé  de  bois  et  les  chaires  du  chœur  voisines, 
et  iit  écarter  le  gros  mur  de  ladite  nef  du  côté  du  midi,  ce  qui 
est  cause  que  les  deux  gros  piliers  surplombent  de  plus  d*UQ 
pied  vers  les  chapiteaux.  On  se  contenta  quelques  années  après, 
^  d^unc*  *voûi^      ^^^^^    lambris  ou  plafond  qu'on  voit  encore  aujourd'huy, 
en  1657^  ^  aux  dépens  de  l  abbaye,  puisqu'il  a  fallu  prendre  des  chênes 
dans  le  bois  de  la  Croupière  qu'on  a  tout  dégradé,  quoique 
Tabbé  dût  faire  ladite  réparation  à  cause  du  troisième  tiers 
dont  il  jouit  pour  acquiter  toutes  les  charges.  Ce  lambris  coûta 
pour  la  façon  seulement,  deux  cens  livres,  suivant  les  quit- 
tances de  Jean  Heullier,  charpentier  de  Mareuil,  des  septième 
et  dix-huitième  jours  d'octobre  1657.  Quelque  temps  après,  le 
R.  P.  Dom  Pierre  Mougé  a  fait  réparer  les  chaires  du  chœur 
rompues,  sans  rétablir  le  jubé. 


Plan  de  T  Église  abbatiale  d'Orbais 

(Etat  actuel) 


Au  mois  de  may  mil  sept  cent  un,  pour  empêcher  la  ruine  Poatres  posées 
de  la  nef  par  la  chûie  du  gros  mur  vers  le  midi,  les  Religieux    JôJ^p  i^^Y 
firenl  placer  et  poser  en  travers,  sur  les  chapiteaux  des  quatre     iitrsetle mur 
piliers  de  ladite  nef,  deux  grosses  poutres,  suivant  l'avis  des     de  U  nef. 
experlB,  nommez  dans  le  procez-verbal  fait  par  le  sieur  Hervé, 
conseiller  au  Grand  Conseil,  conunissaire  député  en  1688,  le 
18  août,  après  une  transaction  du  3*  mars  1687  suivie  d'un 
arrestdu26*  août  1687*  Dans  un  autre  procez-verbal,  conservé 
dans  le  chartrier,  fait  au  mois  de  décembre  mil  cinq  cens 
quatre-vingt-un  par  Louis  Duran,  conseiller  audit  Grand 
Conseil,  commissaire  député  pour  visiter  les  réparations  de 
Tabbaje  après  la  mort  de  Nicolas  de  la  Croix,  à  la  requête  de 
Jean  de  Pilles,  son  successeur  dans  cette  abbaye,  il  y  est  dit 
qull  n'y  avoit  que  quelques  ouvertures  larges  de  quelques 
pieds  à  la  voûte  de  cette  partie  de  nef,  lesquelles,  n'ayant  pas 
été  rebouchées  et  réparées  promptement  par  les  soins  de  Mes- 
sieurs nos  commendataires,  ont  causé  la  ruine  et  la  cbûte  de 
celte  voûte. 

Le  R.  P.  Dom  P.  Mongé  pressant  un  jour  Pierre  de  Béri-  Belle  réponse 
court  de  réparer  l'église,  il  luy  fit  une  réponse  digne  d'un  abbé-  ai^êd^m^Ml- 
soldat  :  i  Laissons  tomber  Téglise,  nous  ne  serons  plus  obligez  datetd'undra- 
€  à  l'entretenir.  La  chapelle  du  Saint-Esprit  suffira  pour  faire  f^ecVorw^àU 
<  l'office  à  si  peu  de  moines.  »  Ledit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé   (confusion  d  e 
releva  cette  réponse  impie  avec  toute  sa  force  et  son  zélé  ordi- 
naires,  ferma  la  bouche  et  chargea  de  honte  et  de  confusion 
ledit  P.  de  ëëricourt,  qui  en  fut  tout  interdit  et  ne  sçut  que 
répliquer.  Mais,  après  tout,  que  devoi^-on  attendre  d'un  com* 
mendataireet  d*un  commendataire-soldat? 

Les  fenêtres  de  la  croisée  sont  différentes  de  celles  du  rond- 
point  et  de  la  nef,  celles-cy  étant  plus  larges  et  mieux  tra- 
vaillées que  ceUes*là  ;  ce  qui  peut  dénoter  une  interruption 
et  discontinualion  de  travaux,  un  changement  ou  du  bienfac- 
taur,  ou  d'architectes  ou  d'ouvriers  d'un  dessein  et  d*un  goût 
diflérens. 

Les  anciennes  vitres  étoient  très  belles,  peintes  et  reprôsen-  y^^^  ^^g-^^. 
toient  plosietirs  évêques  en  habits  pontificaux  et  dutrea grands    nés  de  l'égu- 
personnages,  et  au  bas  de  leurs  figures  leurs  noms  en  gros  ^ 
caractères  gothiques,  comme  il  en  reste  encore  quelques-unes 
au  rond-point,  et  comme  on  voit  ailleurs  dans  l^plus  grandes 
et  andonnes  églises,  selon  Tancion  usage  \  Mais  à  mesure 


1 .  [L'usage  suivi  pour  la  décoration  des  édifices  religieux  du  xm*  siècle 
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qu  elles  se  cassent,  on  en  met  de  blanches  qui  rendent  Féglise 
plus  claire. 


était  de  ooDcentrer  la  richesse  et  l'art  au  sanctuaire.  Il  est  vraisembla- 
ble que  cette  disposition  a  dû  âtre  adoptée  dans  l'église  d'Orbais.  Les 
feu6tres  supérieures  du  chevet  sont  en  forme  de  lancettes  géminées  sur- 
montées  de  rosaces.  Autrefois  sans  doute  elles  possédaient  toutes  des  figu- 
res de  saints  évdques  ou  abbés^  fondateurs  et  bienfaiteurs  du  monastère. 
Les  sujets  k  personnages  se  trouvent  aujourd'hui  groupés^  après  la  dernière 
restauration,  dans  deux  fenôtres  qui  occupent  le  fond  du  chœur  :  —  1»  La 
fenêtre  placée  dans  Taxe  du  chevet,  au  dessus  du  maître-autel,  comprend 
quatre  panneaux  historiés.  Dans  la  lancette  de  droite  (du  côté  de  TEvan- 
gile),  en  haut  Notre  Seigneur  assis  bénissant  de  la  main  droite  ;  au  dessous 
la  sainte  Vierge  assise  tenant  UEofant  Jésus  sur  le  genou  gauche  et  une 
croix  de  la  main  droite.  Ces  deux  premiers  panneaux  sont  d'une  bonne  exé- 
cution. La  lancette  de  gauche  contient,  dans  sa  partie  supérieure,  un  per- 
sonnage bari>u,  au  front  chauve,  nu-tôte,  nimbé  de  Jaune.  Sa  main  droite  est 
levée  ;  la  gauche  tient  un  livre.  Au  dessous  est  un  personnage  mitré' égale- 
ment barbu ,  il  tient  une  crosse  de  la  main  gauche,  et  bénit  de  la  droite.  — 
2»  Dans  la  fenôtre  qui,  du  côté  de  l'Bpitre,  fait  snite  à  la  précédente,  on  voit 
le  buste  d'un  autre  personnage  mitré,  ainsi  que  le  haut  de  sa  crosse.  Le  visage 
est  Jeune  et  imberbe.  Une  riche  bordure  de  mosaïque  encadre  cette  fenêtre. 
M.  le  comte  de  Mellet  a  appliqué  des  noms  à  cm  personnages  CBuUetm 
du  comité  historique,  1844-45,  t.  III,  p.  135).  Mais  a^ouid'hui  les  verrières 
ne  portent  plus  trace  de  légende.  Ces  vitraux  à  personnages,  «près  les  re- 
maniements successifs  qu'ils  ont  dû  subir,  ne  me  semblent  pas  offirir  des 
données  suffisantes  pour  permettre  de  les  interpréter  d'une  façon  sftre.'  — 
Je  dois  insister  seulement  sur  les  deux  rosaces  bien  conservées  qui  surmon- 
tent les  fenêtres.  La  rosace  disposée  au-dessus  de  la  ienêtre  centrale  repré- 
sente un  homme  assis,  ayant  les  bras  étendus  dans  l'attitude  du  professeur 
qui  enseigne.  On  lit  à  côté  do  lui  le  mot  Gromo/tca.  Dans  la  seconde  rosace  on 
voit  un  homme  assis  écrivant  sur  un  pupitre  élevé.  La  légende  porte  le  mot 
Hetorica,  Ces  deux  médaillons  à  figure  sont  les  seuls  vestiges  d'une  série 
complète  des  Arts  Libéraux  qui  a  dû  être  représentée  anciennement  dans 
les  sept  rosaces  couronnant  le  pourtour  du  chœur.  A  la  fin  du  xii*  siècle  ou 
au  commencement  du  xiii*,  les  Atts  Libéraux  occupaient  une  place  impor- 
tante  dans  les  édifices  religieux.  Ici  en  particulier  on  est  fondé  à 
reconnaître  le  symbole  des  belles-lettres  et  des  sciences  qu'on  ensei- 
gnait alors  à  Orbais.  —  Un  sujet  allégorique  d'un  autre  genre,  mais  d'un 
non  moins  bel  effet  que  ceux  des  rosaces,  se  remarque,  depuis  la 
dernière  restauration,  dans  une  fenêtre  basse  de  la  chapelle  de  Saint- 
Prix  au  traUssept  septentrional.  C'est  V Eglise  et  la  Synagogue,  au* 
trament  dit  la  loi  nouvelle  opposée  à  ^ancienne,  Jésus-Christ  est  repré- 
senté sur  la  croix  avec  rinscripLion  :  «  Jésus  Nazarenus  rex  Judœorum,"» 
Son  nimbe  est  crucifère.  A  droite  de  la  croix,  la  religion  chrétienne  se 
montre  sous  les  traits  d'une  femme  nimbée  de  blanc,  portant  en  tête  la 
couronne  royale  ;  elle  tient  de  la  main  gauche  une  croix  processionnelle  et 
de  la  droite  un  calice.  A  gaucho  du  Christ,  la  Synagogue  est  personnifiée 
par  une  autre  ferome^  à  la  têle  ba^se,  sans  couronne  et  sans  nimbe,  ayant 
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Leg  chaires  du  chœur,-au  nombre  de  quatorze  supérieures  et 
de  neuf  inférieures  de  chaque  côté,  sont  d*un  dessein  et  d'un 
goût  ancien  et  gothique,  et  ont  été  faites  apparemment  sous 
Louis  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendôme,  premier  abbé  com- 
mendataire  d'Orbaiz  vers  Tan  mil  cinq  cens  vingt.  —  Ses  armes 
y  sont  en  relief  aux  dossiers  de  la  première  et  [de  la]  dernière 
chaire  du  côté  droit.  —  Il  portoit  de  France  à  la  bande  [de 
gueule]  chargée  de  trois  liopceaux  d'argent  qui  est  de  Ven- 
dô^le,  récus  surmonté  du  chapeau  de  cardinal  \  On  rapprocha 
vers  le  maitre-autel  lesdites  chaires  au  mois  d'août  mil  six 
cens  quatre-vingt-dix-neuf,  pour  rendre  le  chœur  plus  large, 
et  réparer  les  deux  maîtres-piliers  au  bas  et  derrière  lesdites 
chaires,  qui  avoient  été  fort  endommagez  et  sappezpar  la  baze. 

Il  y  avoit  aussi  un  jubé  de  bois  de  inème  dessein  et  de  môme 
façon  que  les  chaires,  où  on  chanloit  Tépitre  et  le  saint  évan- 
giles aux  messes  des  fêtes  solennelles  ;  mais  il  fut  aussi  rompu 
et  brisé  en  morceaux  par  les  pierres  de  la  voûte  tombée  en 
1651  ;  il  n'a  point  été  rétabli.  On  voit  encore  dans  les  chaires 
du  côté  gauche,  la  petite  porte  pour  y  monter. 

Après  la  démission  libre  et  volontaire  de  celte  abbaye  faite  chS*en\w7?" 
par  Jacques  Pouilly  de  Lançon,  abbé-commendataire,  sur  la 
fin  de  Tannée  mil  six  cens  quatre-vingt-seize,  avec  l'agrément 
du  Roy,  en  faveur  de  Jean- Louis  FoHia  de  Montréal,  ledit 


Nombre  des 

chaires 
du  cboDur. 


en  mains  ane  bannière  à  la  hompo  brisée.  Ce  sujet  était  un  thèmo  de  pré- 
dikctionao  xiii*  siècle.  Il  existe  notamment  à  la  cathédrale  do  Bourges, 
sur  un  vitrail  de  cette  époque,  qui  est  assez  comparable  à  celui  d'Orbais. 
Abécédaire  d'archéologie  de  M.  de  Canmont  (5«  édition,  p.  475)  ;  cf.  Viollct- 
ie-Dac,  Dic(.  d^archit.,  v»  Eglise.  —  Après  la  description  des  vitraux  ù 
personnages,  une  mention  spéciale  est  due  aux  magnifiques  grisailles  do  l'église 
d'Orbais.  Non-seulement  par  la  fermeté  et  la  correction  des  dessins  elles  se 
distinguent  entre  les  plus  belles  productions  du  genre  au  moyen-ftge,  mais 
elles  témoignent  aussi  do  l'habileté  pratique  des  artistes  de  ce  temps 
ponr  VasSemblage  et  la  mise  en  plomb  des  verres.  Il  est  probable  qu'à  l'o- 
rigine les  baies  du*  transsept  et  de  la  nef  ne  devaient  contenir  que  des 
vitraux  en  grisailles.  Les  fragments  de  ces  grisailles  qu'on  a  retrouvés  oui 
été.  surtout  utilisés  pour  la  décoration  des  fenêtres  du  transsept,  lors  des  tra- 
vaux de  restauration  entrepris  en  1880,  sous  la  direction  de  M.  Selmers- 
botm,  architocte.] 

1 .  [Ces  armoiries  n'existent  plus  aujourd'hui  aux  dossiers  des  stalles.  On 
les  voit  reproduites  sur  un  des  carreaux  de  terre  cnite  émailléc  de  l'église 
d'Orbais  publiés  par  M.  Courajod,  Le  Pavage  de  légUse  d'Orbais,  p.  23.] 
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R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  fit  réparer  ledit  rond^poiiit,  eroiades 
et  chapelles  en  dehors,  crépir  et  blanchir  en  dedans  le  chœur, 
croisées,  chapelles,  basses-voûtes  des  collatéraux,  etc. 
Buffet  d'orffuea     II  y  a  cu  autrefois,  dans  cette  église,  un  Jèu  d'elles  dont  le 
dont  le  fûst  buffct  occupoit  presque  tout  l'espace  de  la  croisée  sep- 

a  été  démonté  tcntrionalc  au^'dessous  de  la  grande  rose  ou  vitre  du  côté  du 
Tl^euZ  dortoir,  et  ftit  démonté  par  Nicolas  David,  couvreur,  en  1669, 
horloge.       par  ordre  du  R.  P.  Dom  Félix  Mauljean,  premier  supérieur 
depuis  rintroduction  de  la  congrégation  de  8t-Maur  en  ce 
monastère,  pour  y  placer  l'ancienne  horloge,  au  lieu  de  laquelle 
on  a  placé  la  nouvelle  au  mois  de  Juin  mil  sep  cens.  On  voit 
encore  une  pièce  de  bois  ou  corbeau,  qui  avance  à  côté  daladite 
horloge,  qui  soutenoit  ledit  buffet,  suivant  Ve^iesMion  âêSfUui 
omcUm  Mitafu  d'Orbaiz,  qui  Font  vu  placé  dans  cette  église. 
Yoicy  la  copie  de  cette  attestation  dont  l'original,  daté  du 
vingt-deuxième  jour  d'août  1 699,  est  conservé  dans  lechartrier  : 
Plusieurs  attes-     •  Nous  soussignez,  Dom  François  Pelletier,  prêtre,  ancien 
Jîui'^ilîici^î  «  religieux  de  l'abbaye  Saint-Pierre  d'Orbaiz,  au  diocèse  de 
hab  i  t  a  n  s  c  Soissons  ;  Jean  et  Vincent  Jullion,  prattioien  ;  Barthélémy 
mrt'vu'l^  *  Brochart,  tisserand;  Robert  Branslart,  taillandier  ;  Charles 
biiffet«  Letai-  a  Vatrin;  Ghristophle  Loison,  cabaretier  ;  Nicolas  Buflry,  eor- 
tions'^îSées  *  royeur;  Gabrid  Cruchet;  Antoine  de  la  Rive,  cordonnier  ; 
par  le  H.  p.  $  Oger  Noôl,  tisserand;  et  Thomas  Jacob,  midtre  d^écbôle 
visiteur.       ^       habitans  dudit  Orbaia  —  certifions  à  tous  qu'il  appar* 
c  tiendra  avoir  vû  en  l'église  de  ladite  abbaye  le  bois  des  orgues 
tic  peint  en  couleur  rouge,  que  nous  avons  ouï  dire  à  nos  an* 
«  cîens  avoir  joûé,  et  lesquelles  étoient  posées  où  est  aujour- 
«  d'huy  la  boëte  de  l'horloge  de  ladite  église;  lesquels  bois 
«  formoient  entièrement  le  buffet  desdites  orgues,  et  qui  ont 
a  été  démontés  par  l'ordre  des  Révérends  Pères  Religieux 
c  Bénédictins  reformez,  au  commencement  de  leur  établisse- 

•  ment  en  ladite  abbaye,  qui  fut  en  Tan  mil  six  cens  soixante- 
c  huit.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  le  présent  cerUBoat 
a  pour  servir  à  qui  il  appartiendra,  ce  vingt-deuxième  Jour 
a  du  mois  d'août  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf.  Signé  : 
«  D.  Fr.  Pelletier  —  B,  Brocbard  —  Charles  Vatrin  —  Nico- 
a  las  Buffry  Robert  Branslard  ~  V.  Jullion  ~  Jean  JuU 
«  lion  —  Th.  Jacob  —  C.  Loison  —  G,  Cruchet  —  Oger 
a  Noôl  —  A.  de  la  Rive  —  Berthaut  —  avec  chacun  un  para- 

•  phe.  » 

j1tt$$tatian  de  Nicolas  Dwid  qui  a  démonté  ledit  buffet 
d'orgues*      •  Je  soussigné,  Nicdas  David,  couvreur  de 
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thuilles  et  d'ardoises,  certiffie  à  tous  qu'il  appartiendra 
avoir  vû  et  aidé  à  démonter  par  Tordre  de  defifunts  Révé- 
rends Pères  Ûom  Félix  Mau^ean,  prieur,  et  Dom  Joseph 
de  Canteleu,  religieux  de  Tabbaye  Saint-Pierre  d'Orbaiz, 
le  fust  ou  bufiFet  d*orgues  de  réglise  de  ladile  abbaye  du 
lieu  et  place  où  est  aujourd'huy  Thorloge.  En  foy  de  quoy 
j'ay  donné  ce  présent  certificat  pour  servir  ce  que  déraison, 
ce  Jourd'huy  trentième  d*aoust  mil  six  cens  qualre-vingl- 
dix-neuf.  Signé  :  Nicolas  David  avec  paraphe,  i 
Certi/leai  du  sieur  Zauis  Linage^  écnyer,  sieur  de  Cramants. 
—  Je  soussigné,  Louis  Linage,  écuyer,  sieur  de  Cramants  et 
autres  lieux,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  déclare  me  res- 
souvenir d'avoir  vû  dans  ma  Jeunesse  le  buffet  et  quelques 
tuyaux  d*étaim  d'un  orgue,  placé  dans  Téglise  de  l'abbaye 
Sidnt-Pierre  d'Orbais,  au-<dessous  de  la  grande  rose  ou  grande 
vitre  de  la  croisée  du  o6té  du  septentrion,  où  est  à  présent 
l'horloge.  En  foy  de  quoy  J'ay  signé  cette  présente  déclara- 
tion pour  servir  en  tems  et  lieu  ce  que  de  raison,  ce  jour- 
d'huy  deuxième  de  juillet  mil  sept  cens.  Signé  :  Linage  de 
Cramants.  »  —  Et  plus  bas  est  écrit  Tavis  du  R.  P.  Dom 
Charles  Petey  de  rHostallerie,  visiteur  de  la  province  de 
France,  en  ces  termes  :  c  Vû  les  certificats  cy-4essu8,  Je  suis 
<  d'avis  qu'on  peut  rétablir  lesdites  orgues.  Le  septième  mars 
c  mil  sept  cens  un  ;  signé  :  Fr.  Charles  Petey  de  THostallerie, 
«  visiteur.  • 

On  dira  icy  par  occasion  que  l'usage  des  orgues  dans  les 
^llses,  et  même  dans  celles  de  nos  monastères,  n'est  pas  nou- 
▼eau  ;  pour  en  être  persuadé  il  ne  faut  que  lire  la  préface  du 
R.  P.  Dom  Jean  Mabillon,  pages  82,  83,  84,  de  la  première 
partie  du  troisième  siècle  des  Actes  des  Saints  de  V Ordre  Saint- 
Benoist,  où  il  rapporte  plusieurs  témoignages  des  autheurs 
irrèprodiables  qui  l'assurent.  On  y  lit,  page  83,  les  louanges 
que  le  moine  bénédictin  anglois  donne  en  vers  à  Elfege,  év6- 
qoe  de  [Winchester],  pour  avoir  introduit  et  donné  des  orgues 
dans  l'élise  de  son  monastère  dans  le  dixième  siècle  *  : 


L'usage  des  or- 
gues anciens 
dtnsnetégU- 
seedePranee, 
d'Italle^d'An- 
gteteri*  dans 
te  X'  tièele. 
On  en  attri- 
boA  l'AaMis- 
semant  et  Tu- 
saga  dans 
rMlia  pour 
rolnee  divin 
•a  pa|M  Vi- 
taUen^en  057. 


i .  [Ces  vers  sont  extraits  du  prologoe  de  Wolstan,  moine  de  l'abbaye  de 
Wincbester,  dans  son  podme  sur  la  vie  de  saint  Swiibin  :  «  Wols- 
«  tenus  monacbtts  Ventanos  in  prologo  ad  vitam  melricaxn  sanoti  Switbunt, 
c  laiidat  Blfegum  Ventanum  episoopum  ob  organe  in  Ventsno  moaaaterio 
€  eanstmoU.  i  Mabillon,  loo,  df.  —  Sur  le  célèbre  monastère  de  Wio- 
dieeter  Cl.  DuaDALi,  Le  Monaslicon  AngUcamm,  vol.  I,  p.  189  et  s., 
Londres,  1817.] 
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c  Talia  et  auxistis  hic  organa  qualia  nusquam 
c  Cernuntur.  gemino  constabilita  sono, 
«c  Bisseni  supra  aociantur  in  ordine  folles, 
c  Infcriusque  jacent  qnattuor  atque  decem. 
«  Flaiibus  altérais  epiracula  maxima  reddnnt, 
«  Qaos  agitant  validi  septuaginta  vin  : 

«  Sola  quadringéntas  qu»  austinet  ordine  musas, 
<  Quas  manus  organici  tempérât  ingenii.  » 

Cet  usage  éloit  aussi  dans  nos  monastères  dltalie,  suivant 
la  remarque  du  même  Dom  Jean  Mabillon,  Uid.,  page  .83  : 
«  De  Italia  vero  testatur  Gerbertus  in  epistola  nonagesima 
prima  ad  Raimundum  Aureliacensem  abbatem,  in  qua  dicit 
non  habere  se  quod  scribat  super  organis  in  lialiaposUiSt  aç 
monacho  dirigendo  gui  ea  conducat.  »  ^ 

Baldricus,  archevêque  de  Dôle',  dans  sa  lettre  aux  religieux 
de.Fécamp  en  Normandie,  en  parlant  de  leur  église,  dit  que  ce 
qu'il  y  avoit  remarqué  de  singulier,  et  qui  luy*avoit  extrême^ 
Orgues  à  Fé-  i^^nt  plû,  éloit  un  certain  instrument  de  musique,  composé  de 

camp.  flûtes  d'airain  ou  de  cuivre,  et  de  soufflets,  qui  rendoient  un 
soa  fort  harmonieux.  «.  Illa  in  ecclesia,  inquit,  luium  erat  quod 
i  mihi  non  mediocriter  complacuit,  quod  ad  Deum  Uudandum 
«  et  excitandum  David  suis  canticis  inseruit  :  Laudate,  inquit, 
•  Dominum  in  chordis  et  organo*,  Ibi  siquidem instrumentum 
c  vidi  musicKm,  fistulis  aereis  compactum,  quod  follibus 
«  excitum  fabrilibus,  suavem  reddebat  melodiam.  Organa  iUud 
«  vocant,  certisque  temporibus  excitabant.  » 
Orguesimprou-         môme  Baldricus  ajoute  ensuite  que  cet  instrument  uo 

vëes  par  des  plaisoit  pas  à  tout  le  monde,  qu'il  y  avoit  dans  ce  tems-là  des 

SSTÎ*  gros-  humeurs  et  des  esprits  faits  en  dépit  du  bon  sens,  ennemiâ 

siers ,  faux 

dévots,  atra- 

tw'de'înSd^t  ^  •  ILettre  de  987,  écrite  par  Gerbert  (plus  tard  Sylvestre  II),  alors  abbé 
sans  et  de  ca-  de  Bobbio,  à  Raymond  de  Vaur,  abbé  d'Aurillac,  son  ancien  maître,  ap. 
lomniaienra  Dom  DDuquet,  Historiens  de  France,  t.  IX,  p.  291.  M.  E.  de  Barthélémy 
ij^ostes  par  en  donne  la  traduction  dans  son  Etude  sur  Gerhert,  sa  vie  et  ses  ouwages. 
d^ouT*         couronnée  par  l'Académie  de  Reims,  p.  186.  Lecoffre,  1868,  in-8-.  —  Cf. 

Le  premier  pape  français,  Gerbert,  archev6que  de  Reims,  par  M.  J.  Char- 

dron,  Revue  de  Champagne^  t.  XV,  p.  178  et  266.] 

2.  [Lisez  évôquo  de  Dol.  «  Dès  le  douzième  siècle  au  plus  tard  les  reli- 
gieux du  monastère  de  Fécâmp  avaient  un  orgue,  instrument  assez  rare  en 
ce  temps-lè.  Plusieurs  les  en  blflmaient,  et  Baodri,  évôquë  de  Dol,  prit 
hautement  leur  défense.  »  D.  Toussaint  Du  Plessts,  Description  géogr.  et 
hist.  de  la  Haute-Normandie,  t.  I,  p.  95.  —  Epistola  ad  Fiscannenscs 
monachos,  ap.  Dom  Bouquet,  Historiens  de  France,  t.  XIV;  p.  Î24.]  ' 

3.  [Ps.  150,'4.1 
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irréconciliables  de  tout  ce  qui  peut  élever  nos  cœurs  et  nos 
esprits  à  Dieu,  les  réunir  et  les  récréer  innocemment,  plus 
farouches  et  plus  brutaux  que  les  brutes  mômes  les  plus  stu- 
pides,  lesquelles  s*arr6tent,  s'apprivoisent  et  se  laissent  enfin 
gagner  par  les  charmes  et  les  attraits  de  la  musique,  comme  il 
y  a  encore  aujourd'huy  de  ces  esprits  hétéroclites  qui,  bien  moins 
par  le  motif  d'une  véritable  piété  et  d'une  sincère  mortification 
de  leurs  sens  extérieurs,  que  par  envie,  par  une  fausse  idée  de 
réforme,  ou  parce  qu'ils  ont  Tintelligence  trop  épaisse  et  trop 
bouchée,  et  Tâme  rampante,  pour  pouvoir  s'élever  et  com- 
prendre ce  que  les  orgues  insinuent  agréablement  à  nos  âmes, 
ne  peuvent  les  souffrir,  les  condamnent,  les  censurent  abso- 
lument, déchirent  par  leurs  médisances  aussi  injustes  que 
cruelles  ceux  qui  sçavent  s'en  servir  pour  louer  Dieu,  comme  le 
saint  Roy  David,  élever  et  conduire  insensiblement  les  hommes 
à  la  connoissance  et  aux  désirs  de  posséder  les  plaisirs  du  ciel, 
c  Non  tamen  ignore,  quia  sunt  mulli,  qui  taie  quidin  suis  non 
«  habentes  ecclesiis,  eos  qui  habent  murmurando  dilapidant. 

•  Quos  nos  obloquentes  et  detrahentes  audemus  nuncupare, 
c  qui  quod  crgana  nobis  innuant,  nesciunt  exponere.  •  ^ 

On  convient  aussi  que,  dans  Tusage  de  cet  admirable  inslru-  Quel  doit  être 
ment,  il  faut  observer  très  exactement  les  régies  si  saintement    or^îfs  a^M 
prescrites  par  un  concile  provincial  tenu  à  Sens  en  mil     nos  églises, 
cinq  cens  vingt- huit  :  «■  Organorum  usum  Ecclesia  a  Pa- 
«  tribus  ad  cultum  servitiumque  divinum  recepit.  Nolu- 
«  mus  itaque  quod  organicis  instrumentis  resonet  in  Ecclesia 
«  impudica  aut  lasciva  melodia,'  sedsonus  omnino  dulcis,  qui 

•  nihil  prœter  hymnos  divines  et  cantica  spiritualia  repro)- 

•  sentet.  »  (Goncil.  Senonense,  c,  17,  anno  1528], 

En  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf,  au  mois  d'août,  on  Qr^nà  ouvrage 
démonta  un  grand  ouvrage  de  menuiserie  et  de  sculpture,  au  demenuiserie 
milieu  duquel  il  y  avoit  un  grand  tableau  représentant  Jésus-  g^SS^wicU* 
Christ  ressuscité,  les  gardes  du  tombeau,  et  un  religieux  à 
genoux,  qui  étoit  au  grand  autel  et  qui  cachoit  et  bouchoit  le 
fond  du  chœur,  les  basses  voûtes  du  rond-point,  la  chapelle 
du  Saint-Esprit  dans  le  fond,  celles  de  saint  Jean-Baptiste  et 
de  la  Magdelaine  aux  deux  côtez.  Les  pieds  d'estaux  ou  bazes, 
lescolomnes,  les  chapiteaux,  la  corniche  et  un  des  frontons 
furent  transportez  et  adossez  contre  les  basses-chaires  du  chœur 
du  cAté  de  la  nef,  et  le  tableau  posé  contre  le  gros  mur  de  la- 
dite nef  CD  bas  et  en  dedans  d'icello. 
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§  Second. 

PES  SAINTES  BBLIQUBS  GONSBBVéBS  DANS  NOTBB  AOUSB 

Saintes  relicpies     Oa  conserve  dans  cette  église  une  particule  ou  morceau  de  la 
d'ortlaîiî*"*  sainte  ou  vraye  croix,  enfermée  dans  une  croix  couverte  de 
lames  de  cuivre  doré  enrichi  de  [filigranes]  et  de  quatorze 
pierres  prétieuses. 

Un  chef,  ou  buste  d'ai^gent,  bautd'environdeux  pieds^  repré- 
gentant  un  évÂque  la  mitre  en  tôte>  dans  lequel  sont  enfermées 
des  vertèbres  de  saint  Réole  notre  fondateur.  H  y  a  plusieurs 
pierres. 

Deux  châsses  de  bois  noirci  longues  d'environ  deux  pieds, 
garnies  de  feuillages  et  ouvrages  d'argent  à  quatre  faces,  rem- 
plies des  ossemens  du  même  saint  Réole.  Le  reste  est  à  Haut- 
villers. 

Deux  bras  de  cuivre  doré  enrichi  de  [filigranes]  d*argent  et 
de  quelques  rubis  et  autres  pierres.  Dans  l'un  est  un  os  de 
saint  Firmin,  évéque  et  martyr  d'Amiens  ;  dans  l'autre  un  osse- 
ment  du  même  saint  Réole.  Nous  avons  remarqué  cy-devant, 
que  ces  saintes  reliques  avoient  été  mises  avec  cérémonies  et 
solennités  dans  ces  nouveaux  reliquaires  en  l'année  mil  six  cens 
quatre- vingtHsix. 

Outre  les  susdites  saintes  reliques,  il  y  a  encore  quelques 
autres  reliquaires  de  bois  doré  dans  lesquels  on  conserva  encore 
quelques  ossemens  du  môme  saint  Réole,  des  SS.  Apollinaire 
et  Thimothée  ^ ,  martyrs  de  Reims,  et  autres  saints  ossemens, 
comme  un  ossement  d'une  mâchoire  qu'on  tient  par  tradition 
BiUqiM0  dou-  et  suivant  un  inventaire  du  trésor,  être  de  saint  Joseph,  des 
petits  ossemens  de  St-Cbristophle,  de  St-Glément,  St-Loup,  et 
quelques  ossemens  de  saints  inconnus,  suivant  un  procezrver- 
bal  fait  par  les  RR,  PP.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  et  Oom 
Guillaume  Jamet,  religieux  d'Orbais,  le  dernier  Jour  de  may 
1 681 ,  copié  au  long  cy*aprés. 


I  •  Be«tot  ApoUinarii,  otidbiii  rais  in  Orbaoenio  trantlitif  monutAriam. 
DonnnUii  inibi  flordre  •pacUtur  gratiarom  inaignibus.  (Plodoard,  Ub,  I, 
cap.  4.)  De  prHnit  Rem,  martyribut.  [Quizot,  Mémoirei  relaUfs  à  VHU'» 
toire  de  France^  t.  V,  p.  t3.] 
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mis  en  terre 
après  sa  mort. 


I  Troiiiéilie. 
M  QtJBLQUBS  ANCIBICS  MONVHSlfS 

U  est  à  préiumer  qu'il  y  a  an  autrefois  pluBieurs  anciens  Tombeau  ou 
monummu  dans  cette  église  dont  on  n*a  plus  aujourd'huy 
aueune  connoissanoe  ;  les  guenres,  les  inoenÂes  et  autres  mal-  croit  mm  le 
heurs  nous  en  ayant  dérobé  la  connoissance»  de  sorte  qu'il  ne 
nous  reste  que  peu  de  choses  de  l'antiquité.  On  voit  encore  enfermé  et 
néantmoins  un  ancien  monument  fort  considérable  et  fort  res* 
peoté  des  personnes  également  pieuses  et  sçatantes  :  c'est  la 
pierre  s^pulchrale,  ou  tombeau  soutenu  d'une  colonne  de  saint 
Réole,  notre  prender  fondateur,  placée  contre  le  mur  du  colla- 
téral méridionali  au-dessous  d'une  fenêtre,  entre  la  chapelle  de 
la  sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Nicolas,  dans  laquelle  on  tient 
par  une  ancienne  tradition,  que  le  corps  de  saint  Réole  fut 
enfermé  et  mis  en  terre  après  sa  mort*.  Suivant  celte  pieuse 
tradition,  Qest  certain  que  notre  sabt  fondateur  a  été  inhimié 
dans  VégUse  de  cette  abbaye  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
Ton  ait  transporté  cette  pierre  d'une  autre  église  pour  la  mettre 
icy  en  dépost. 

On  ne  trouve  dans  notre  église  que  trois  tombes  de  nos  TombedePabbé 
abbez  réguUers.  La  première  et  la  plus  ancienne  dans  la  cha-  QttiUwme. 
pelle  de  la  sainte  Vierge  devant  la  croisée  méridionale,  joignant 
le  marchepied  de  Tautel,  est  d'un  abbé  appellé  Guillaume.  Il  y 
est  représenté  la  tète  en  bas,  nue,  portant  une  grande  tonsure 
ou  couronne  monachale,  sans  mitre,  et  les  pieds  tournez  vers 
l'autel,  selon  l'ancienne  pratique  d'enterrer  les  morts,  tenant 
sa  crosse  d'une  main.  On  ne  sçait  ni  le  jour,  ni  le  mois,  ni 
l'année  de  sa  mort  ;  on  lit  seulement  ces  vers  autour  de  la 
tombe: 

Abbas  Willelmos  qao  noatra. . . 
A  rébus  mtmdi  qu»  causam  dani  peretindi 
Âd  regnum  cœli  pervenit  mente  fideli. 
Hoc  8ub  sarcophage  reqoiescit  yir  venerandus 
Moribus  et  vita,  cunctis  qui  mansit  amandus. 
Uino  abiit,  sed  non  obiit.  Transivit  ad  esse. 


i .  [M.  Courajod  a  démontré  que  cette  pierre  sculptée,  portant  un  dessiil 
ti'omoment  du  treizième  siècle,  n'avait  pu  être  le  tombeau  primitif  de  Saint 
Réole,  Le  Pavage  de  VBgUse  d^Orbais,  p.  4  ;  ci.  suprà.  cbap.  U.] 
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Tombe  de  Guy  ^  seconde  pieme  ou  tombe  au  bas  du  presbytère  ou  sanc- 
deTreyeselaj,  tuaire  de  notrc  église,  au-dessous  de  la  lampe,  est  de  Guy  ou 
cn^^.'  Guillaume  de  Treveselay,  abbé  d'Orbaîz,  mort  au  mois  de  sep- 
tembre mil  trois  cens  cinquànle-deux,  comme  il  est  marqué 
sur  celte  tombe  de  pierre  blanche,  sur  laquelle  les  paroles  sui- 
vantes sont  gravées  :  <  G¥  oist  Mxssirb  Gut  (ou  Guil- 
«  laukb)  dk  Tjkbybsblay  jadis   abbés  d'Obbés».  qui 

<  trépassa  l'an  DB  ORACK  MOCCLn  ou  MOIS  DB  SKPmiBBB. 

<  PrIBZ*  pour  l'axe  DB  LI  BN  DISAinr  RBQUIBM  JOBRNAM 
«  DONA  BI  DOMINB  BT  LUX  PBBPBTUA  LUCBAT  BI  CUM  SANGTIS 

«  Tuis  IN  iBTBRNUM  QUIA  pius  B8  > .  Cet  abbé  est  représenté 
revêtu  des  habits  pontificaux,  mitre  en  tête,  anneau,  gants, 
crosse  en  dehors,  chaussures,  etc. . . ,  la  tète  en  bas,  les  pieds 
vers  Tautel  selon  l'ancienne  coutume  de  TEglise*. 

{A  suivre). 


1 .  [Aujourd'hui,  dans  le  bras  droit  du  transscpi,  devant  Tautel  de  Tan* 
cienne  chapelle  de  la  Vierge.  U  Pavage  dô  Végtise  dCÙrhais,  pl.  IV  et 
p.  7.] 


DE  LA  MTE  DE  LA  CONSTRUCTION 


'  DE 

LÊQLISE  DE  L'ÉPINE' 


Hien  du  précis  n*<i  oncore  élé  dit  à  ce  sujet  pour  la  belle  égli^  que 
la  foi  a  élevée  aux  portes  de  Gbùlons-sur-Marno.  Bcaugier  dit  que  le 
portail  et  les  tours  fUrent  achevés  en  1129,  ca  fixant  ensuite  la  date 
do  Tapparitioa  miraculeuse  au  24  mars  1400.  Une  brochure  anonyme 
distribuée  jadis  aux  pèlerins,  place  l'apparition  au  24  mars  1419,  mais 
elle  n'a  aucune  valeur  historique  et  est  remplie  d'inexactitudes  gros- 
sières :  elle  parle  aussi  des  verrières  du  XVI^  siècle  brisées  par  les 
Anglais  au  xv»,  et  M.  Povillon-Pierard  répète  les  mêmes  erreurs.  La 
brochure  de  Tabbé  Harat  (1859  et  1877).  est  beaucoup  plus  correcte, 
mais  mentionne  Terreur  de  1419  :  d'autres  auteurs  mettent  1409.  mais 
la  date  de  1400  est  la  plus  généralement  adoptée,  sans  que  jusqua 
présent  aucune  preuve  soit  venue  appuyer  cette  présomption.  Nous 
avons  voulu  tenter  d'élucider  ce  problème  historique  et  il  nous  a 
semblé  pouvoir  faire  appel  à  certains  documents  contemporains  capa- 
bles de  déterminer  d'une  manière  presque  précise  l'événement  en 
question.  Ces  documents  sont  les  testaments  du  xvi«  siècle  existant  en 
certain  nombre  dans  diverses  paroisses;  on  y  trouve  des  renseigne- 
ments très  complets  sur  les  œuvres  pieuses,  objets  des  libéralités  des 
testateurs. 

Dans  le  cours  du  xvi«  siècle,  la  série  des  legs  pieux  est  invariable 
dans  ces  actes.  On  donne  aux  paroisses  ou  à  certaines  paroisses,  aux 
hôpitaux  ou  &  certains  hôpitaux  ;  au  prieuré  S.-Michel  hors  Ch(ilons, 
aux  aveugles  de  la  porte  Marne,  à  l'école  des  bons  enfants,  aux 
enfants  trouvés,  aux  pauvres  honteux,  à  la  confrérie  de  charité  du  Dix- 
Deniers  et  aux  trois  ordres  mendiants.  —  Tel  est  Ténumération  des 
établissements  ou  institutions  qui  sont  l'objet  de  la  générosité  des 
testateurs  au  xiv».  siècle.  Dans  le  xv«  on  retrouve  cette  même  série 


i .  Nous  appelons  toute  Tattentioa  dos  archéologues  sur  ce  travail  d'une 
importance  décisive  pour  Thistoire  dr;  cette  église.  C'est  une  véritable 
découverte  qui  crée  un  titre  exceptionnel  à  la  reconnaissance  que  l'on  doit  à 
notre  excellent  collaborateur  pour  set  travaux,  déjà  si  nombreux  et  toujours 
si  oonsdeneieux. 

{Note  do  la  HédacUon). 
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mais  on  y  voit  en  plus  une  œuvre  nouvelle  :  la  fabrique  de  Notre* 
Oiint  (!•  l'EiHne. 

Par  son  testament  du  7  août  1426.  Âgnelz  de  Guisy,  veuve  de 
Giraud  Le  Sayne.  laisse  40  sols  à  la  fabrique  de  Notre-Dame  de 
TEpine. 

Bn  1420»  Jae(}aes  Oaloyrd,  jadis  fouvemeitr  do  grenier  à  sel  de 
Ghàlons,  laisse  cent  sols  à  la  môme  œuvre. 

Donc  en  1420  l'apparition  avait  eu  lieu* 

Hemontant  plus  haut,  nous  trouvons  qu*en  1412.  Jean  JoUet  ou 
Joblet,  paroissien  de  Saint-Jean,  laisse  par  son  testament  du  6«  jour 
après  la  fôte  de  Saint-Memmie,  deux  sous  à  l'église  de  l'Epine  :  Item, 
mieste  Beaté  Mwriê  de  8pkiu  ij  ioUdoê. 

Par  conséquent  TappArition  est  antérieure  à  Tan  1412,  dès  lors  la 
date  de  1419  est  inexacte  et  doit  être  éliminée. 

En  1410»  dans  le  compte  de  la  Marelle  de  l'église  Notre-Dame  en 
Vaux  de  Oh&lons,  nous  relevons  cette  mention  :  <  payé  aux  pour* 
voyeurs  de  Tœuvre  de  Nostre»Dame  de  TEspine  pour  XIV  piés  et 
demi  de  pierre  dure  à  nous  oedés  pour  emploier  à  nostre  pilier 
ci  ini  livres.  > 

A  son  tour,  la  date  de  1409  devient  douteuse,  car  si  Tadministra- 
tion  temporelle  de  Notre-Dame  de  TEpine  fonctionne  déjà  en  1410  et 
réunit  des  matériaux  pour  la  construction  de  Téglise  c*est  que,  selon 
nous,  l'apparition  est  antérieure  à  l'année  1409.  Au  reste,  les  testa- 
ments suivants  vont  démontrer  que  cette  date  est  également  erronée. 

Nous  trouvons  en  téte  d'un  registre  des  causes  de  rofBcial,  années 
1404  et  1405,  la  copie  de  trois  testaments. 

L'un  daté  de  1405  est  celui  de  M»  Domangin  d'Arzîllières.  curé  de  la 
Trinité.  Il  fait  certains  dons  aux  diverses  œuvres  dont  nous  avons 
donné  la  nomenclature  et  de  plus  il  laisse  deux  sols  à  l'oravre  de 
NotrerDtme  de  l'Epine. 

Le  second  qui  est  le  testament  de  M«  Nicolas  dit  Le  Larnier,  curé  de 
8te«<]latherine  est  du  4«  jour  après  la  fôte  de  St-fiarnabé  1404.  Le  tee- 
tateur  laisse  vingt  sols  à  TEglise  de  TEpine  :  Item  legavU  fabrice 
béate  Marie  de  8pina,  viginti  soîidoa  turonenaes. 

Le  troisième,  qui  est  daté  du  samedi  saint  1404,  est  celui  de  Per- 
nette,  dite  la  belle  de  Sarry  :  Pemeta  dicta  la  belle  de  Sarefo,  uxor 
Jacqueasoni  ùilberti^  elle  laisse  quatre  sols  à  l'église  de  l'Epine. 
Item  legavit  fabrice  béate  Marie  de  Spina  quattwr  aolidoe. 

Il  est  donc  bien  certain  que  Tapparition  eut  Heu  avant  l'an  1404 
puisqu'on  cette  année  la  ftibrique  de  Téglise  fonctionne  et  reçoit  des 
dons.  On  doit  eU  conséquence  éliminer  la  date  de  1409  qui  n*est  point 
exacte. 
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Nous  restons  donc  en  présence  de  la  seule  date  de  1400  qui  est 
celle  que  donnent  les  plus  anciennes  relations.  Il  est  à  croire  qu'elle 
est  vraie,  mais  nous  ne  pouvons  le  prouver  authentiquement,  il  nous 
manque  pour  cela  des  testaments  de  1400  et  de  1401,  qui  nous 
auraient  permis  de  déterminer  Tépoque  de  Tévènement  d'une  façon 
absolument  exacte. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c'est  que  dans  un  testament  do 
1398  il  n*est  pas  question  de  Notre-Dame  de  l'Epine,  tandis  que  deux 
testaments  de  1404  en  font  mention.  Les  preuves  nous  manquent 
pour  serrer  de  plus  près  la  vérité.  L.  Grignon. 


o 


TRAITÉ 

tmt  ENTRE  LA  FABRIQUE  DE  LAUNOIS' 

BT 

LE  PEINTRE  WILBAUT' 

POra  L*BZÉGUTION  D'UN  TABLBAV  EKPEÉSËITm  Lfi  MAtmi 

D£  SAINT  ÉTISHNE 


Cejourd'huy,  sixième  jour  du  mois  de  Janvier  mil  sept  cent 
cinquante  quatre,  Jour  du  saint  Dimanche  et  feste  de  l'Epi- 
phanie, fin  et  issûe  des  vesprcs  chantez  de  ces  dit  tes  paroisse, 
les  habitans  et  fabriciens  assemblez  en  conséquance  de  Tavis 
donné  au  prosne  de  la  messe  paroissialle  du  dit  Launoy  par 
monsieur  le  Curé  du  dit  lieu  pour  convenir  du  prix  du  tableaux 
pour  prévoire  à  Thostel  nouvelemant  construit  en  l'Eglise  du- 
dit  lieu,  a  été  arretté  ce  qui  suit,  sça voire  : 

Que  ledit  tableau  représentera  le  martire  de  Saint  Estienne, 
patron  de  cette  paroisse,  avec  Tapparence  des  yeux  ouverts, 
au-dessus  ou  se  formera  le  ceintre  du  dit  cadre  qui  contiendra 
vingt-deux  figure  relativement  à  Testempe  qui  a  été  repré* 
sentée  par  le  sieur  peintre  cy  après  nommé,  lequel  tableau 
contiendra  de  Targeure  six  pieds  dix  pouce  sur  seize  pieds  et 
demy  de  hauteur,  y  compris  le  ceintre,  et  le  tout  conformé- 
mant  au  cadre  fait  pour  cette  effet,  dont  ledit  entrepreneur  a 
pris  communication  et  les  dimeutions,  à  condition  aussy  que 
le  dit  entrepreneur  fera  les  dittes  figures  et  ledit  tableau  des 
couleurs  bien  fines  et  claire  et  sujette  à  réception  à  dire 
d'experts,  le  tout  moyennant  la  somme  de  cent  cinquante 

1.  Launois-sur-Vence ,  canton  de  Signy-l'Abbaye ,  arrondissement  de 
Mézières,  Ardonncs. 

2.  WilbauU  (Nicolas),  peintre,  né  à  Château-Porcicn,  en  1686.  Il  tra- 
vailla longtemps  à  Dresde^  et  revint  en  France  eu  1723.  Ses  tableaux,  très 
nombreux  en  Champagne,  en  Picardie  et  eu  Lorraine,  se  font  remarquer 
par  la  correction  du  dessin  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Il  mourut  en  1763. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jacques  Wilbaut,  son  neveu  et  sdn 
élève.  Ce  dernier  qui  acquit  aussi  do  la  réputation,  naquit  à  Château- Por- 
tion én  1729  e\  mourut  en  1816. 
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livres  quUl  luy  sera  payé  aaparavent  de  poser  le  dit  tableau 
8ttr  le  cadre  et  conformémant  à  icduy  sur  les  largeures  et 
hauteurs,  lequel  entrepreneur  sera  tenu  de  pauser  le  dit  cadre 
pour  le  premier  septembre  de  la  présente  année,  ce  qui  a  été 
ainsi  accepté  par  le  dit  sieur  Ville  Beaux,  maître  peintre 
demeurant  à  Châteaux  porcien,  qui  s* est  soumis  et  obligé  à  la 
fourniture  du  dit  tableau  conformémant  et  relativement  au 
condition  cy  dessus  expliqué,  et  qu'au  lieu  toutes  fois  de  dix 
pieds  et  demy  de  hàuteur  du  dit  tableau,  il  portera  dix  pieds 
sept  pouces  pour  revenir  au  dit  cadre,  suivant  qu'il  est  à  re- 
marquer par  la  supputation  présentemant  faitte,  et  qu'au  lieu 
de  six  ptods  dix  pouces  de  largeur  cy  devant  expliqué,  le 
dit  tatdeau  n'aura  que  six  pieds  huit  pouces  et  demy  pour 
revenir  au  dit  cadre,  et  le  tout  au  pieds  de  Roy  de  douies 
pouces  par  pieds,  observant  ledit  entrepreneur  que  le  cadre 
oonlieni  huit  pieds  et  demis  Jusqu'au  ceintre  au  de  dans  des 
fèoUlints. 

Fait  ainsi  et  arretté  double  en  la  ditte  assemblée,  le  jour  et  an 
susdits  et  ont  signez  :  Demalon  ;  Juvelot  ;  Jacques  Laisney , 
sandicq  ;  François  Singery,  marguiUier  en  charge  ;  Faynot  ; 
Lefirmc  ;  Aubert  ;  Duperre  ;  Petre. 

Puis  suit  un  reçu  de  Wilbaut  : 

Je  reconnais  avoiré  reçu  de  Jacques  le  franc,  enslen  mar* 
goillier  de  k  fabrioque  St.  Etienne  de  launoy  la  somme  de 
cinquante  livres  pour  retante  et  fin  de  pement  de  la  somme 
porté  au  présent  marchez.  Fait  le  treize  juin  mil  sept  cent 
dnqttMile  six  *. 

Taprouve  lecritur  cy  dessus  ^ 

WtLBAUV  DtîGHABTEL 

Pour  oopie  conforme  à  Torigipal, 

J.  Gharbrok^ 
curé  de  Cbéonry. 


I.  Ot  tiilm  •  étÊ^  àê  l^gllse  de  Umiois  ;  il  se  trouve  aciaello- 
ÉmA  réêfyd  m  j/tmkjUnt^  éim  mm  dépendnoe  iftà.  sert  de  rentise.  11  est 
■  %hMAIi       W  MM^at  It  kdM  dans  œl  élit. 
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AMÉDÉE     VARIN     ET    SON  -  OEUVRE 

M.  Amédée  Yarin  naquit  à  Chàlons-sur-Marne,  le,  21  septembre 
1818.  Son  père,  fils  et  petit-fils  de  graveurs,  graveur  lui-môme,  était 
alors  professeur  de  dessin  tant  au  collège  qu'à  TÊcole  des  arts  et 
métiers  de  cette  ville.  Dès  qu'il  fut  én  âge,  sou  père  Tenvoya  étudier 
à  Paris.  A  cet  effet,  il  entra  à  l'Ecole  de  dessin  de  la  rue  de  TEcole 
de  médecine,  où  il  obtint  bientôt  les  premiers  prix,  après  s'ôtre  prompte- 
ment  familiarisé  avec  les  divers  genres.  Il  eut  à  cette  môme  époque 
pour  concurrent,  Edouard  Girardet,  son  camarade  d'ailleurs  et  qui 
allait  devenir  le  remarquable  peintre  graveur  que  l'on  sait.  Amédée 
Varin  quitta  l'Ecole  dont  il  est  question  plus  haut,  pour  aller  suivre 
les  cours  d'Académie  à  l'Ecole  des  Beaux-Ar|s  où  il  s'occupa  du  dessin 
seul.  En  môme  temps,  il  entra  chez  le  graveur  de  portraits  Jean 
(îeoffroy  qui  lui  montra  les  premiers  principes  de  la  gravure  et  cela 
pendant  deux  années,  après  lesquelles  il  alla  se  perfectionner,  pour  la 
gravure  à  l*eau-forte  chez  l'habile  maître  de  son  frère  Adolphe, 
Rouargue  l'aîné,  si  connu  par  ses  nombreuses  vignettes.  Six  mois  de 
bonnes  études  chez  ce  maître,  lui  permirent  de  vivre  de  son  propre 
travail.  En  effet,  nous  le  voyons  dessiner  et  graver  des  animaux,  des 
oiseaux,  etc.  chez  un  artiste  allemand,  Adolphe  Friès,  lequel  publiait, 
sous  la  direction  de  Guérin  (1810-1843),  le  Dictionnaire  pittoresque 
d'histoire  naturelle. 

Amédée  Varin  dut  terminer  seul  cet  ouvrage  laissé  inachevé  par  le 
fait  de  la  mort  de  Adolphe  Friès,  si  remarquable  dessinateur  dans  le 
genre  gothique.  Amédée  Varin  devait  dans  la  suite  se  signaler  dans  le 
même  genre,  avec  àes  compositions  religieuses  pour  des  missels,  com- 
positions qui  furent  gravées  au  burin  par  son  frère  Adolphe.  Ce  der- 
nier venait  de  terminer  ses  études  de  graveur,  ce  qui  lui  permit 
d'associer  ses  travaux  à  ceux  de  son  frère,  comme  il  est  dit  plus  haut. 
—  J'ouvre  à  cet  endroit  une  parenthèse  pour  dire  qu'une  sœur  de  leur 
mère  encouragea  leur  vocation  artistique,  tant  par  des  soins  maternels 
que  par  sa  bourse,  depuis  leur  arrivée  à  Paris  (1830-1834).  — 
Après  avoir  passé  par  des  études  extrêmement  variées,  nous  voyons 
Amédée  Varin  voler  de  ses  propres  ailes,  gravant  sur  acier,  en  colla- 
boration avec  son  frère  Adolphe,  des  sujets  religieux,  des  sujets  de 
modes,  des  ornements  de  style  gothique.'  Ainsi,  il  composa  sept  sujets 
religieux  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Bontés  et  douceurs  de  Jésus^ 
Christ,  in-4";  lequel  fut  publié  par  Ch.  Lelaille.  Les  personnages  en 
sont  gravés  au  burin  gris,  dans  le  genre  allemand,  par  Adolphe  Varin, 
Il  fit  encore  en  collaboration  avec  son  frère  les  planches  d'un  ouvrage 
in-folio  d'architecture  décorative  moderne,  c'est-à-dire  VArt  induS" 
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trieî  en  72  planches  d'après  Feuchère,  que  publia  l'éditeur  Goupil.  Je 
dois  dire  que  le  gothique  industriel  de  cette  œuvre  fut  en  partie  des- 
siné et  gravé  par  Adolphe. 

Âmédée  voyagea  souvent  en  Suisse,  contrée  que  son  imagination 
d'artiste  chérissait  tout  particulièrement.  C'est  dans  ses  voyages 
répétés  qu*il  fit  de  nombreux  dessins  comportant  les  détails  d'orne- 
ment et  d'architecture  des  habitations  de  plusieurs  cantons,  et  chaque 
fois,  il  revenait  ravi  de  plus  en  plus  de  ces  beaux  et  grandioses  sites, 
desquels  il  avait  pris  des  croquis. 

A  partir  do  1847,  les  deux  frères  travaillèrent  séparément;  ou  du 
moins  la  collaboration  fraternelle  eut  lieu  désormais  entre  Amédée  et 
son  plus  jeune  frère  Napoléon-  Eugène  Varin  devenu  déjà  un  graveur 
de  mérite.  Associant  leurs  travaux,  ils  s*adonnèrent  à  ces  grands 
sujets,  dont  la  maison  Goupil  s'est  fait  le  remarquable  éditeur.  Plus 
loin,  je  reparlerai  de  ces  travaux  de  longue  haleine.  Disons  ici  que 
Y  Architecture  Suisse,  publiée  chez  Morel,  fut  composée  et  gravée  par 
Amédée  et  Eugène-Napoléon  Varin,  en  1860. 

J'en  reviens  à  Amédée  Varin  qui  se  distingua  aussi  dans  un  genre 
plus  modeste,  je  veux  parler  du  dessin  sur  bois.  Il  fit  des  dessins  do 
l'espèce  dans  le  magasin  pittoresque,  tels  que  vues  de  Suisse  et  de 
Savoie.  Il  fit  encore  dans  ce  genre  des  dessins  do  cathédrales  pour 
Karl  Girardet,  les  dessins  d'un  itinéraire  de  Paris  à  Bordeaux  (publi- 
cation de  la  maison  Hachetie  en  1855).  Je  dois  dire  encore  qu'il  grava 
pour  le  journal  V Artiste  plusieurs  planches,  dont  la  meilleure  est  : 
c  les  protestants  surpris  par  les  catholiques,  d'après  Karl  Girardet.  » 

J'allais  oublier  que  dè  1850  à  1853,  Amédée  Varin  composa  et  grava 
pour  la  librairie  de  G.  de  Gonet,  s'assirnilant  en  cela  au  dessinateur 
Grandville.  les  Légumes  animés,  un  vol.  in-8^  puis  plus  tard,  les 
Papillons  ou  Métamorphoses  des  peuples  de  Vair,  en  deux  volumes. 
Ces  deux  ouvrages  sont  fort  recherchés  aujourd'hui  ;  le  texte  est  de 
Eugène  Nus  et  Antony  Méray. 

On  peut  dire  que  dans  ces  vingt  dernières  années  la  collaboration 
d* Amédée  et  Eugène  Varin,  travaillant  aux  mômes  planches  fut  cons- 
tante, sauf  pourtant  pour  les  derniers  sujets  cités  dans  la  liste  do 
leurs  œuvres  qui  sont  entièrement  gravés  par  Eugène  et  encore  son 
frère  Amédée  l'aidait-il  de  sa  vieille  expérience  de  40  ans  ;  mais  on 
peut  être  assuré  que  la  maturité  du  talent  de  celui  qui  reste  suppléera 
aux  conseils  de  l'absent,  si  justement  regretté  des  sieurs  Eugène 
Varin,  comme  son  frère  Amédée.  n'a-t-il  pas  déjà  reçu  plusieurs 
médailles  aux  Salons  annuels  ? 

Amédée  laisse  deux  enfants  de  son  mariage  qui  eut  lieu  en  1843, 
une  fille  et  un  fils.  La  première  est  mariée  à  Alfred  Delaunay,  graveur 
à  l'eau-forte  très  estimé.  Il  est  surtout  un  remarquable  aqua-forlisto 
de  vieilles  basiliques,  comme  celles  do  Reims,  Châlons,  Amiens, 
Rouen,  Cacn,  Paris,  etc. 

Quant  au 'fils,  il  n'appartient  pas  aux  arts. 

C'est  donc  dans  le  plein  du  talent  qu' Amédée  Varin  s'est  éteint  à 
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GrottUea  (AUne)  où  toute  la  famille  Varia  possède  on  commun  une 
pittoreique  maiaon  de  campagne. 

Gomme  les  jouniaux  de  Paris,  de  TAisne  et  de  la  Marne  s'en  sont 
ocoupés  à  répoque,  je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  obsèques  d*Araédée 
Varin  qui  ont  attiré  un  grand  concours  de  population,  de  notabilités 
artistiques  et  autres  et  d*amis  du  défunt,  désireux  de  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Les  funilles  Varin  ne  se  sont-elles  pas  acquis  d'ail« 
leurs  la  plus  grande  sympathie  dans  la  contrée? 

Je  dirai  pour  terminer  cette  partie  biographique,  que  la  Société 
archéologiques  de  Château-Thierry  et  la  Société  d'agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne  avaient  tenu  à 
honneur  de  les  compter  parmi  leurs  membres. 

J*aborde  maintenant  la  partie  artistique  de  ma  courte  étude. 

Ck)mme  Je  récrivais  au  mois  d*avril  dernier  dans  les  colonnes  r£s* 
iainpe^  Journal  artistique  qui  se  publie  à  Paris  :  c  ce  qui  caractérise 
Amédée  Varin,  c'est  une  grande  poésie  dans  l'esprit^  poésie  que  son 
burin  sait  rendre  admirablement.  • 

Et  pour  quiconque  a  vu  ces  grandes  et  belles  compositions  en  pein- 
ture, si  heureusement  rendues  par  le  noir  et  le  blanc  de  la  gravure»  on 
demeure  étonné  de  la  patience  et  du  savoir  qu*ont  dû  déployer  les  ém 
frères  pour  arriver  à  d'aussi  magnifique  résuitaU;  leur  travail  est  lié 
et  mêlé  d'une  foçon  si  habile  dans  chacune  de  ces  productions  des 
peintres  modernes,  qu'il  serait  impossible  de  les  séparer  dans  Ténu* 
mération  des  planches  suivantes  i 

Le  Premier^Nè.  le$  Aecordailleê^  le  Chmi  fMrékmt  sur  las 
emuo,  unê  Mmte  êou$  la  Terreur  y  la  dernière  Cartouèhe.  d'après 
Neuville.  Or.  en  voyant  ces  Jolies  choses,  qui  ne  leur  reconnaîtrait  le 
sentiment  poétique,  en  pins  du  burin  savamment  et  délicatement 
manié? 

Certes,  c'est  en  grande  quantité  que,  dans  toute  son  existence, 
Amédée  Varia  a  produit;  toutefois,  je  ne  citerai  ici  que  les  OMivres 
principales  et  les  plus  remarquées. 

Je  cite  d'abord  celles  qui  ont  eu  l'honneur  du  Salon  ; 

1870.  Le  petit  Joueur  de  dominai,  d'après  Anker. 

1873.  Le  Sommeil  de  Vinnocence,  d'après  Michetti. 

1874.  Leifetitê  Maraudeun  napoUtainê,  d'après  le  même. 
1876.  le  d'Emmaûe,  d'après  Rembrandt. 

1876.  Tobie,  d*après  le  même. 

1877.  J'iuis  grand  papa,  d'après  Weis. 

1878.  Le  portrait  de  M.  Eugène  Deullin  d'Epemay  (in*folio). 

1879.  L'Enfant  aux  Fleuri,  d'après  Bonguereau. 

1879.  Pèlerinage  à  Naples,  d'après  d*Aibstto  (grande  dimension). 

1880.  Une  noce  dam  lee  A&ruizes,  d'après  CMrico. 

1881.  Lei  deux  Gourmande  (EnAtnt  demi^nu  et  nn  li|iia  croquant 
une  carotte). 
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1882.  Un  Chri$t  (Bon  PasieurJ,  pour  un  ôditeur  anglais, 

1883.  Pa(iH>.  d'après  6.  Bertrand,  pour  Téditeur  llauteeour,  oii 
rtvU  Tun  des  épisodes  les  plus  émouvants,  comme  les  plus  doulou- 
reux de  la  guerre  de  1870. 

Je  citerai  encore  :  le  Facteur  rural,  la  Lecture  au  Château^  le 
Printemps  ou  la  Balançoire,  d*aprôs  Cot,  etc. 

On  peut  dire  avec  raison  qu'Amôdée  Varin  est  mort  victime  de  son 
admiration  pour  les  œuvres  d'art  que  Tltalie  possède  en  si  prodigieuse 
quantité.  Alors  que  sa  belle  intelligence  surabondait  de  vie  artistique, 
son  eorps  se  ruinait  à  son  insu.  En  effet  les  trop  grandes  fiitigues 
pour  son  âge  qu'il  sMmposa.  lors  d*un  précédent  voyage  en  Italie,  lui 
firent  contracter  le  germe  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba. 

&*il  est  pourtant  une  certaine  consolation.  c*cst  que  son  génie artia- 
tique  ne  périt  pas  tout  entier  avec  lui,  en  outre  de  ses  œuvres  qui 
restent  ;  car  ses  frères,  Adolphe  et  Eugène  seront  ses  dignes  conti« 
nuateurs,  et  Ton  doit  s*attendre  encore  de  la  part  de  ces  derniers  à 
de  belles  et  charmantes  productions.  Armand  Bourgbo». 

Lundi  24  décembre  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Duquénelle, 
ancien  pharmacien  à  Reims,  qui  s'était  fait,  dans  toute  la  région, 
nna  réputation  justifiée  commo  numismate  et  archéologue. 

M.  Duquénelle  a  fait  don  à  la  ville  d'une  riche  collection,  qui  est 
déjà  en  placf .  Il  était  sous-conservateur  du  Muséo  de  Reims,  membre 
de  l'Académie  de  la  ville  et  de  beaucoup  de  Sociétés  savantes. 

Au  nom  de  l'Académie,  M.  Jadart,  secrétaire,  a  prononcé  sur  la 
tombe  de  M.  Duquénelle  le  discours  suivant  : 

MeMieora, 

yestime  universolle  accompagne  au  champ  du  repos  l'homme  de  bien  que 
nous  perdons,  et  l'Académie  de  Reims  ne  peut  que  confondre  ses  regrets 
avec  le  deuil  do  sa  famille,  celui  de  la  ville  et  do  ses  amis.  Mais  nous 
devons  rendre  à  notre  doyoïi  le  témoignage  de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  double 
titre  s  la  respectueuse  gratitude  de  ses  concitoyens.  L'exemple  qu'il  noua 
donne,  o'est  le  culte  désintéressé  de  la  science  au  milieu  d'une  société  vouée 
&  tant  d'autres  préoccupations.  L'œuvre  qu'il  nous  lègue,  c'est  le  trésor 
patiemment  amassé  des  richesses  historiques  et  artistiques  conquises  sur  ce 
▼ieox  sol  gallo-romain.  Voilà  l'honneur  de  M.  Duquénelle,  le  légitime  hom- 
mage dû  A  sa  mémoire  par  une  Société  qu'il  aima  autant  qu'elle  était  fièro 
de  lui.  Depuis  quarante- deux  ans,  il  lui  apportait  le  fruit  de  ses  persévé* 
rentes  recherches  avec  cette  affeblo  courtoisie  et  ce  commerce  libéral  qui  sont 
l'apanage  dos  Ames  généreuses.  Appelé  l'un  des  derniers  au  charme  de  soi) 
intimité,  Je  n'en  ai  pas  moins  vivement  ressenti  l'influence,  et  ma  parole^  en 
1  e  louant,  sera  l'écho  sincère  de  tous  ceux  ^ui  ont  à  cœur  les  gloires  antiques 
de  Reims. 

Issu  d'une  famille  qui  porte  un  nom  célèbre  parmi  les  médecins  rémois, 
et  qui  en  perpétue  sans  défaillance  la  tradition,  M.  Victor  Duquénelle,  né  à 
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Reims  en  1807,  accepta,  lui  aussi,  la  tftcbe  de  soulager  rhamanilé.  I%ar- 
macien  habile  et  actiF,  il  ne  négligea  aucun  des  progrès  scientifiques  qui 
agrandissaient  son  bienfaisant  domaine  ;  mais  Texercice  de  sa  professioa 
ne  l'absorba  pas  tout  entier,  grftce  a  Tintuition  qu'il  eut  des  merveilleuses 
trouvailles  alors  possibles  à  Reims  dans  le  champ  de  la  numismatique.  Il 
excella  à  recueillir  et  a  classer  les  monnaies  romaines,  sans  réduire  pourtant 
son  érudition  à  Tunique  besogne  du  collectionneur.  Par  ses  recherches 
étendues^  cet  homme  modeste  et  bon,  qui  fuyait  le  bruit  et  l'éclat,  devint  en 
1856  l'un  des  correspondants  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France,  et  se  trouva  en  possession  d'une  renommée  qui  le  fit  maintes  fois 
citer  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  y  parlait  du  cabinet  DuquéneUe 
comme  d'une  collection  qui  honore  la  l^rance  et  que  connaît  rBurope 
savante.  Notre  confrère  enrichit  la  Bibliothèque  nationale  et  le  Musée  de 
Saint-Germain  de  plusieurs  dons  estimés,  et  notamment  de  ces  fameux 
échantillons  de  médicaments  selon  la  formule  des  cachets  d'oculistes.  Malgré 
tant  de  hautes  relations,  son  effort  fut  surtout  local  :  en  1842,  il  signalait 
l'atelier  monétaire  de  Damery;  en  1845,  les  fouilles  de  la  rue  des  Moulins; 
en  1846,  celles  de  Sainte- Geneviève  ;  en  1850,  la  trouvaille  de  Villers-Alle- 
rand;  en  1865,  celle  de  Signy-l' Abbaye  ;  et  cette  année  encore,  les  décou- 
vertes mérovingiennes  de  Lutemay.  Enfin,  sa  vie  se  résuma  dans  la  fonda- 
tion du  Musée  rétrospectif,  qu'il  eut  récemment  le  bonheur  de  voir  installer 
à  l'Hôtel-de-Ville,  et  où,  nous  disait  M.  le  Maire  de  Reims,  son  nom  sur- 
vivra comme  celui  du  plus  insigne  bienfaiteur. 

Notre  confrère  a  peint,  sans  le  savoir,  quelques  traits  de  son  caractère  si 
honndte  et  si  dévoué  dans  cette  spirituelle  Physiologie  de  PAntiquairet  où 
nous  le  reconnaîtrons  sous  la  figure  de  l'archéologue  zélé,  mais  prudent,  du 
consciencieux  et  discret  chercheur,  du  défenseur  intraitable  des  œuvres  com- 
promises par  le  temps  ou  par  les  hommes.  Nous  en  avoLS  pour  témoins  et 
î'Arc-de-Triompbo  de  la  porte  Mars,  qu'il  contribua  à  sauver  de  la  mine 
lors  de  la  démolition  des  remparts,  et  la  Mosaïque  des  Promenades  dont  il 
se  constitua,  en  1860,  le  gardien  et  l'investigateur,  tandis  que  notre  savant 
président  s'en  faisait  l'historien.  Sa  dépouille  mortelle  veposera  presque  au 
milieu  de  ces  illustres  débris  du  monde  romain,  comme  pour  unir  à  jamais 
son  souvenir  aux  plus  grandioses  vestiges  de  Tantiquité  rémoise. 

A  ces  mérites  du  savant,  M.  DuquéneUe  ajoutait  les  qualités  du  bon 
citoyen,  gardant  sans  ostentation  le  culte  de  cette  vertu  civique,  qui  s'é- 
mousse  chez  tant  d'autres,  l'amour  profond  et  constant  du  pays  natal.  Il  y 
vécut  du  berceau  à  la  tombe,  obligeant,  loyal,  tolérant,  secourable  au  talent, 
encourageant  les  découvertes,  désireux  surtout,  comme  il  aimait  à  le  redire, 
«  d'être  utile  à  sa  ville  de  Reims.  »  Il  en  a  bien  mérité,  ainsi  que  le  prou- 
veront dans  l'avenir  les  sages  fondations  dont  il  rend  dépositaires  l'Bcole 
de  Médecine  et  l'Académie. 

Notre  vénéré  confrère  joignait  à  ces  nobles  sentiments  du  devoir  envers 
la  patrie  une  pratique  sincère  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes,  rayons 
d'espérance  à  travers  les  deuils  qui  assombrirent  trop  souvent  son  existence 
et  livrèrent  sa  vieillesse  aux  douleurs  de  l'isolement.  Résigné  et  fortifié,  il 
avançait  sans  craindre  l'éternité,  car  après  avoir  tant  de  fois  scruté  le  secret 
des  sépultures  pour  en  faire  jaillir  la  lumière  sur  les  civilisations  éteintes, 
il  croyait  à  la  vie  meilleure  qui  attend  le  juste  au-delà  du  tombeau.  Qu'il 
jouisse  donc  de  la  science  et  de  la  clarté  infinies,  ces  biens  de  Dieu  dans  la 
terre  des  vivants  !  C'est  notre  espoir,  c'est  notre  suprême  adieu. 
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La  veuve  du  général  Manèque  vient  do  mourir  à  Paris  à  71  ans  : 
fille  du  général  de  Contamine,  elle  avait  épousé  en  première  noce  le 
général  vicomte  de  Contamine. 

La  famille  de  Contamine,  originaire  de  Savoie,  est  venue  se  fixer  au 
commencement  du  xviii*  siècle  dans  la  principauté  de  Carignan  :  elle 
remontait  &  Humbert,  qui  se  croisa  avec  Philippe- Auguste  et  était  un 
des  amis,  disent  les  chroniqueurs,  de  Jean  de  Joinvillc.  En  1780. 
quatre  frères  étaient  au  service,  dont  deux  comme  maréchaux  de 
camp  ;  les  deux  autres  reçurent  le  même  grade  sous  la  Restauration  : 
Tun  d*eux,  Gédéon.  fut  blessé  &  Versailles  aux  journées  de  la  bataille 
1789.  Le  chef  actuel,  bcau-fils  de  la  défunte,  est  également  général 
de  brigade.  —  Armes  :  de  gueules  à  la  croix  fleurdelisée  d*argent. 

* 
«  * 

Nous  lisons  dans  le  Courrier  de  la  Champagtiê  du  22  décembre  : 
On  nous  apprend  la  mort,  fort  inattendue  et  assurément  prématurée, 
d*un  architecte  de  talent,  M.  Eug.  Leblan.  Précisément  ces  jours 
derniers,  nous  publiions  une  longu<)  et  intéressante  lettre  sur  1»  travail 
auquel  M.  Leblan  donnait,  depuis  plusieurs  années,  tous  ses  soins  et 
tout  son  savoir.  Nous  voulons  parler  de  Thistoire  et  de  la  description 
des  monuments  anciens  de  Reims. 

M.  liOblan  devait  attacher  son  nom  à  cette  œuvre  capitale,  si  pré- 
cieuse pour  Thistoiro  de  notre  belle  cité.  Qui  continuera  ce  travail  de 
bénédictin? 

M.  Leblan  connaissait  Reims  mieux  que  tout  autre.  Il  avait  une 
prédilection  particulière  pour  la  cathédrale,  à  la  réfection  de  laquelle 
il  a  longtemps  travaillé  sous  la  direction  d'un  maître  entre  les  maîtres, 
M.  Arveuf. 

11  nous  faut  vivement  regretter,  au  point  de  vue  artistique,  la  mort 
de  M.  Leblan.  Le  pauvre  artiste  a  été  enlevé,  en  deux  jours,  par  une 
fièvre  cérébrale. 
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MM.  Haiiri  Beaune  et  Jalot  d'ArbiumonU  PsrU,  taonot,  Ubraire  de  U 
aooUlé  do  l'hUtoire  de  France,  rue  de  Tournon,  tome  l*»  in<-S«. 

Coi  on? rage  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  ne  traite  pai, 

il  est  vrai,  des  fiiits  et  gestes  des  ducs  de  Champagne,  mais  il  se  rat- 
tache pourtant  par  certains  détaili  à  Thistoire  de  cette  province.  Un 
autre  motif  nous  ferait  d^ailleurs  en  parler  ici,  Tun  des  érudits  qui 
publient  cette  nouvelle  édition  des  mémoires  d'Olivier  de  Lamarche, 
M.  Henri  Beaune,  fat  substitut  &  Langres  et  &  Ghaumont  avant  de 
devenir  procureur-général  &  Lyon,  poste,  que  des  raisons  politique! 
lui  ont  fliit  abandonner. 

C'est  la  Société  de  l'histoire  de  France,  fondée  par  M.  Guisot,  qui 
a  confié  &  MM.  Beaune  et  d*Arbaumont  la  publication  de  ces  mémoires 
qùi  sont  Tune  des  chroniques  les  plus  intéressantes  et  les  plus  curieuses 
du  XV  siècle  et  dont  Ton  ne  possédait  encore  que  des  éditions  inexactes 
ou  incomplètes,  où  la  chronologie  comme  la  langue  du  moyen-&ge 
étaient  outrageusement  tronquées.  Gr&ce  aux  recherches  patientes  des 
deux  savants  qui  ont  fbuillé  les  archives  nationales,  celles  de  Dyon. 
de  LUle,  et  oonsulté  les  manuscrits  d'Olivier  de  Lamarohe,  déposés 
aux  bibliothèques  de  Paris,  Vienne  en  Autriche,  Bruxelles.  Madrid, 
Lahaye,  Douai  ;  gr&ce  aux  annotations  nombreuses  dont  ils  ont  enrichi 
le  texte  d'Olivier,  rectifié  et  épuré  par  leurs  soins,  on  possède  enfin 
une  édition  définitive  de  ces  mémoires  qui  sont  une  source  inépuisable 
de  renseignements  sur  la  vie  opulente  et  chevaleresque  du  dernier  duo 
de  Bourgogne.  L'ouvrage  entier  comptera  quatre  volumes,  dont  le 
premier  vient  de  paraître,  mais  dès  maintenant  les  témoignages  de 
plusieurs  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
attestent  que  Touvrage  annoncé  répondra  aux  légitimes  désirs  de  la 
Société  qui  en  a  entrepris  la  publication. 

* 

Mentionnons  une  excellente  étude  de  M.  le  chanoine  Lucot  sur 
Rapine,  historien  de  Gh&lons-sur-Mamo  ou  xvii«  siècle.  On  n'avait 
pas  de  détails  sur  ce  religieux  ;  M.  Lucot  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice en  écrivant  celle  courte  biographie  remplie  de  faits  nouveaux 
(Gh&lons,  in-8<*  Martin). 


M.  Grignon,  notre  collaborateur,  vient  de  publier  en  brochure  (in*8<^ 
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Gbàlona»  ICarUn).  aoa  iatôreisaate  étude  sur  la  oorporaiion  dea  Apo- 
thîeairoa  à  Ghàlons.  Il  est  désirable  qu*U  poursuive  lea  curieuses 
recherches  sur  les  anciens  corps  d*état. 


Ahnanaehs  champenoiê.  —  Parlons  d*abord  de  ceux  de  notre 
éditeur,  qui  portent  gaillardement,  Talmanach  de  Champagne  et  de 
Brie,  sa  S3«  année,  VAreiiien  sa  24«. 

Le  premier  nous  donne  la  suite  des  Champenois  célèbres  (M-H).  — 
Le  sire  de  Barbazan,  gouverneur  de  Ohampagne,  par  M.  de  Nancey; 

—  une  notice  sur  Tabbaye  de  Glairvauz^  de  dom  Beauuler  ;  —  les 
Ikits  météorologiques  de  la  province  avant  1791  ;  —  une  séance  de 
la  Société  populaire  de  Château- Thierry,  etc. 

Dana  VAreiiien  :  Taveu  de  la  terre  de  Dosnon  ;  —  notice  sur  trois 
saints  de  Tarrondlssement  :  sainte  Syre,  saint  Mesmin,  saint  Oulph  ; 

—  notes  sur  Salnt-Remy  et  Ramerupt  ;  —  autre  sur  Damplerre,  etc. 
Dans  Talmanach  de  la  Mame^  de  V Aisne  et  dee  Ardennee,  édité  à 

Reims,  par  M.  MatoUBraine  —  auquel  nous  adressons  Ici  nos  sym-* 
pathiques  condoléances  à  l'occasion  de  la  perte  douloureuse  de  sa 
mère  —  nous  relèverons  la  notice  sur  le  canton  de  Renwez 
(àrdennes),  par  dom  Noël  ;  Tabbaye  de  Signy  au  xviii*  siècle  ;  la 
suite  de  Reims  monumental  par  M.  Ch.  Remy  ;  note  sur  les  villages  de 
Ifsate  et  Violaine  ;  la  nécrologie  de  Tannée  pour  les  trois  départements. 

flitroimB  Di  L4  RivotVTioN, aAQOirrii  aux  pMts  xn? auts,  psr  Charles 

d'Héricaalt. 

Lorsque  les  enfiints  arrivent  à  Tàge  où,  au  Jour  béni  par  eux  des 
étrennes,  on  ne  peut  plus  donner  un  polichinelle,  on  a  pris  Thabi* 
tode,  excellente  d'ailleurs,  de  leur  offHr  un  livre,  et  les  libraires  riva- 
lisent aujourd'hui  de  luxe,  s'inquiétant  plus  de  la  forme  que  du  fond, 
si  bien  que  Jusqu'à  la  couverture,  tout  est  f^it  pour  plaire  aux  yeux. 
Les  histoires  romanesques  sont  les  plus  recherchées,  nous  ne  les  con- 
damnons pas,  mais  elles  ont  Tinoonvénlent  de  ne  rien  laisser  d'utile 
dans  l'esprit  des  enfants.  C'est  f&oheux,  surtout  &  notre  époque  où  11 
est  très  nécessaire  que  les  vérités  de  l'histoire  se  fixent  de  bonne 
heure  dans  les  jeunes  cerveaux.  C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  M. 
d'HérioauU  dont  la  vie,  on  peut  le  dire,  s'est  passée  &  fouiller  notre 
histoire  nationale.  Il  eut  d'abord  l'idée  de  raconter  à  ses  enfànts  la 
Révolution  française  et  il  a  éorit  pour  eux  l'histoire  de  cette  époque 
dont  la  maison  Gaume  vient  de  fiiire  un  livre  d'étrennes,  Pour  qu'il 
(ftt  &  la  portée  de  toutes  lea  bourses,  les  éditeurs  l'ont  mia  &  un  prix 
beaucoup  moins  élevé  que  la  plus  petite  botte  de  bonbons  —  quatre 
francs  relié.  —  On  retrouve  dans  le  texte  la  reproduction  de  portraits 
et  d'anciennes  gravurea.  Ce  livre  est  un  expoaé  simple  et  rapide  de 
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Tépoque  révolutionnaire  :  c'est  un  tableau  dont  l'image  sô  ûxe  facile- 
ment dans  l'esprit  des  enfants. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  Le  royaume  de  France  avant 
la  Révolution.  C'est  l'exposé  de  ce  qu'était  la  Franco  monarchique.  On 
montre  comment  la  Révolution  entra  en  France  ;  on  dit  ce  qu'elle  est 
et  on  trace  les  portraits  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin  et  de  madame 
Elisabeth  ; 

2<>  La  Révolution  pendant  la  monarchie.  —  C'est  le  résumé  des 
événements  qui  se  sont  passés  jusqu'à  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique: la  réunion  de  l'assemblée  des  notables,  celle  des  Etats-Géné- 
raux, de  la  Constituante  ;  la  prise  de  la  Bastille  ;  la  réunion  de  l'As- 
semblée législative  ;  le  papier-monnaie  ;  le  récit  des  journées  du 
20  juin  et  du  10  août; 

La  Révolution  pendant  la  République.  —  C'est  particulièrement 
rhistoire  de  la  Terreur.  Un  seul  chapitre  est  consacré  aux  événements 
qui  se  sont  passés  après  le  9  Thermidor. 

Gomme  le  médecin  mis  en  face  d'un  malade  qui  depuis  de  longues 
années  souffre  d'une  plaie  dont  il  ne  guérit  pas,  par  sa  faute,  M.  d'Hé- 
ricault  a  cherché  avec  un  zèle  persévérant,  les  causes  du  mal  révolu- 
tionnaire dont  la  France  est  atteinte.  Ses  recherches  qu'il  continae 
dans  sa  Revue  de  la  Révolution,  lui  ont  appris  beaucoup  de  détails 
de  la  vie  des  hommes  de  ce  temps,  dont  la  légende  a  faussé  le  véri- 
table aspect.  Il  pense  qu'en  1789  des  réformes  étaient  nécessaires, 
mais  ces  réformes,  il  est  certain  que  le  roi  et  tous  les  honnêtes  gens 
8*y  prêtaient  de  grand  cœur.  Mais  elles  ne  sufQsaient  pas  aux  ambi- 
tieux qui  se  sont  servis  des  coquins  pour  faire  des  décombres  avec  le 
passé,  s'élever  sur  elles,  jusqu'au  jour  où  le  besoin  d'ordre  personnifié 
par  Bonaparte,  réveilla  la  nation  de  sa  torpeur. 

Le  livre  de  M.  d'Héricault  est  rempli  d'anecdotes  qui  rendent  sa 
lecture  aussi  instructive  pour  les  hommes  faits  que  pour  les  enfknts. 

En  voici  une  qui  montre  jusqu'où  la  tyrannie  des  révolutionnaires 
avait  poussé  chez  leurs  victimes,  la  haine,  haine  féroce  dans  le 
Midi  surtout.  C'est  un  ami  de  M.  d'Héricault  qui  la  tient  de  son  père 
ancien  avocat  à  Nimes. 

En  1795.  cet  avocat  vit  un  jour  entrer  chez  lui  un  cultivateur  d'un 
village  des  environs.  Monsieur,  lui  dit  cet  homme  très  tranquillement, 
je  viens  vous  consulter  sur  un  cas  qui  m'embarrasse.  J'ai  achevé  de 
punir  tous  ceux  qui  ont  Dût  la  Terreur  dans  nos  villages,  j'en  ai  tué 
quatorze,  je  viens  vous  demander  s'il  faut  tuer  aussi  les  gendarmes. 

L'avocat  lui  démontra  que  c'était  très  mal. 

Monsieur,  répondit  le  cultivateur,  si  vous  aviez  vu  comme  moi 
Guetter  votre  femme,  jeter  hors  du  berceau  sur  terre  votre  petit  en- 
fant et  guillotiner  votre  père  et  votre  mère,  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  fkites.  Vous  ne  voulez  pas  que  les  gendarmes  y  passent  & 
leur  tour,  comme  vous  êtes  un  brave  homme,  je  vous  ferai  ce  plaisir, 
excepté  un  pourtant  qui  a  serré  la  corde  jusqu'au  sang  autour  des 
poignets  de  ma  pauvre  mère  et  qui  riait. 
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Les  crimes  des  bourreaux  qui  goHveraaient  alors  la  France  devaient 
forcément  amener  des  représailles  ;  comme  le  disait  ce  cultivateur ,  il 
avait  vu  commettre  tant  d'horreurs  au  nom  de  la  j  uslico  que  la  notion 
du  juste  se  perdait  en  lui,  et  que  la  vengeance  lui  paraissait  légitime. 

A.  B. 

NOTICB  SÛR   JaCQUBS   BoUJtT,   PRÉSIDENT   AU   PÂBLBl^NT  DB  BRBTÂOinf 

(1515-1577),  par  Emile  Dupré-Lasale,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 
—  Paris,  Téchener,  1883,  broch.  10-8°. 

Les  lecteurs  aimant  l'histoire  écrite  sans  parti-pris,  sous  l'inspira- 
tion d*une  saine  critique,  se  rappellent  le  beau  livre  do  M.  Dupré- 
Lasale.  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  Michel  de  VHospital  avant 
$on  élévation  au  poste  de  chancelier  de  France,  Paris,  Thorin, 
1875,  in-8o.  Dans  ces  pages,  remplies  d'une  profonde  érudition  dis- 
simulée sous  le  style  le  plus  facile  et  le  plus  littéraire,  l'auteur  a  mis 
en  lumière  les  commencements  peu  connus  du  grand  magistrat,  à  qui 
nos  pères  durent  de  ne  point  voir  l'Inquisition  s'établir  parmi  eux. 
Une  semblable  œuvre,  couronnée  par  l'Académie  française,  ne  pouvait 
rester  incomplète.  Bientôt  l'éminent  conseiller  publiera  la  seconde 
partie  de  la  biographie  de  TUospital. 

Avant  de  retracer  la  vie  d'un  personnage,  des  recherches  nom- 
breuses, souvent  très  laborieuses,  s'imposent  à  l'écrivain  conscien- 
cieux, désireux  de  la  présenter  sous  son  véritable  aspect.  Los  menus 
détails  ne  sauraient  môme  être  dédaignés.  Faisant  fréquemment  res- 
sortir les  affections,  les  amitiés  de  la  personnalité  choisie  pour  objec- 
tif, ils  permettent  d'apprécier  plus  sûrement  son  caractère  ainsi  que 
ses  passions.  On  y  découvre  aussi  tantôt  le  mobile,  tantôt  l'excuse  do 
bien  des  actions.  Au  milieu  de  cetto  étude  préliminaire  qui  exige  non 
moins  de  tact  que  de  persévérance,  parfois  apparaît  une  autre  per- 
sonnalité, jouant  vis-à-vis  de  la  première  un  rôle  secondaire,  mais 
dont  la  physionomie,  curieuse,  sympathique,  attire.  L'auteur  s'attarde 
alors  devant  elle.  Il  l'esquisse  rapidement,  remettant  ordinairement 
à  plus  tard  le  soin  d'achever  l'ébauche  commencée. 

Tandis  qu'il  réunissait  les  matériaux  d'un  second  volume  sur  l'Hos- 
pital,  M.  Dupré-Lasale  vit,  &  des  reprises  multiples,  son  attention  sol- 
licitée par  un  ami  du  chancelier,  par  Jacques  Bouju,  magistrat, 
homme  de  lettres,  bien  ignoré  de  nos  jours  et  qui  eut  cependant  jadis' 
son  heure  de  célébrité.  Rappeler  cet  oubhé  était  une  t&che  tentante 
pour  un  érudit.  M,  Dupré-Lasale  la  fit  passer  avant  son  œuvre  prin* 
cipale. 

Jacques  Bouju,  que  Ménage  qualifie  d'illustre  président,  naquit  à 
Châteauneuf-sur-Sartho.  le  25  juillet  1515.  Il  suivit  les  leçons  dos 
savants  professeurs  de  l'Université  d'Angers,  où  son  souvenir  demeura 
longtemps,  comme  celui  d'un  des  élèves  les  plus  remarquables.  Des 
qualités  natives  fort  rares,  une  mémoire  merveilleuse,  lui  permirent 
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de  prendre  preniue  immédiateaie&t  rtng  ptrmi  les  JarieooiiititleB,  In 
philoeophee  et  les  poètes  de  la  première  moitié  du  xvt«  sièole.  te 
renommée,  ses  précoces  soocès  littéraires,  le  firent  admettre  à  la 
cour  de  François  I*  et  de  Henri  IL  Maître  des  requêtes  de  Phétel  és 
la  scBur  d*un  de  ces  rois,  il  occupa  ensuite  le  même  poste  auprès  de 
Catherine  de  Médicts.  De  là,  Bouju  devint,  en  1552,  consdller  aa 
grand-conseil  ;  le  17  septembre  1551.  conseiller  au  Parlement  de 
PtriSv  et  le  ft  novembre  1558.  président  des  enquêtes  dn  Pariemem 
do  Bretagne.  Il  réaigna  œti»  dernière  fbnotioB»  vere  la  fin  de  Taniiée 
1568,  pour  se  retirer  dans  le  domaine  des  Landes»  près  de  Obâtena- 
neuf-sur^Sarthe,  et  se  livrer  à  l'alchimie. 

On  pent  rire  avjonrdliul  de  ce  magistrat,  de  ce  philosophe,  eroyant 
à  la  pierre  phitosophale.  cherchant  naïvement  le  secret  de  Aibriquor 
de  Tor.  Mais  an  xvi«  siècle,  la  passion  du  surnaturel,  toujoure  al 
chère  à  lliomme,  treublait,  sous  la  forme  de  Talchimle  et  de  raatro» 
logle,  nombre  d*esprits  non  moins  graves.  Puis  ne  voyons-nous  pas 
maintenant  ponrsnivre  d*autres  chimères  aussi  pen  excusabiea  ! 

Ooc^u  monmt  auprès  de  ses  creusets,  le  7  décembre  1577,  à  pelae 
èfé  de  62  ans.  L*acte  constatant  son  décès,  relevé  par  M*  Dupré 
Lasale  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Juvardeil,  dont  dépendait 
la  seigneurie  des  Iisndes.  mérite  d*ètre  cité.  Il  est  ainsi  conçn  :  c  Le 
scpliesme  jour  dudit  mois  (décembre  1577).  expire  noble  faonine 
maistre  Jacques  BouJu,  en  son  vivant  président  en  la  cour  de  Parle- 
ment  de  Bretaigne,  soigneur  des  Landes,  père  et  reitauratenr  dea 
sciences. 

Ifasttre  /thon  Amdifi 
Boime  on  préêidmt  ce  Lot. 

son  corps  gist,  en  la  chapelle  de  Monsieur  Sainct  Jehan,  an  âé« 
pulcre  de  ses  prédécessenra  seigneura  des  Landes,  i 

l>§moln,  en  avril  1582,  au  Mans,  d'une  émeute  de  protestants, 
Bovju  passait  pour  atoir  embrassé  les  doctrines  de  la  religion 
réformée.  Le  contexte  asseï  original  de  son  acte  de  déoèa 
contredit  ringulièremont  une  semblable  supposition,  qu'aucun  doca« 
ment  sérieux  ne  justifiait,  du  reste  ;  ce  point  était  évidemment  à 
signaler.  La  notloe  surl^ncien  préaident  aux  enquêtes  du  Parienent 
de  Bretagne  an  fUt  apereevoir  d'autres  non  moins  intéreasantea  pnur 
lea  curieux  et  les  lettrés.  M.  Dupré  Lasale  montre  dana  Bovja  im 
magistrat  de  hauts  valeur,  souvent  chargé  de  missions  déttoalea, 
blâmant  l'abns  des  éploes,  ainsi  que  les  longueure  dea  prDcédnrea, 
Bélriasant  la  vents  des  officea  de  jodioature,  ne  dédaignant  pas  pottr« 
tant  de  profiter  de  l'usage  établi,  quand  il  quitte  ses  fonctions  de 
conseiller  au  ParleaMut  de  Paris,  puis  la  piéaldenoe  dea  enqnêtna  de 
Itennea*  Tov^oore  aévèrea  pour  les  autres,  les  réformatenra  wùÀiM^ 
hélaal  rarenent  leur  intérêt. 

Au  miUen  de  cette  brillante  renaissance  littéraire  du  xvi«  alèda,  le 
nom  de  ^cqnes  Bonjn  revient  fréquemment.  Balmon  Macrin,  Ptmn« 
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çois  Habert,  Joâchim  du  Bellay.  Hoasard.  le  célébrèrent  dans  leurs 
vers.  Les  membres  de  la  Pléiade,  considérant  le  savant  préaident 
comme  leur  égal»  lui  dédiaient  des  poésies.  Beévole  de  Bainte-Marihe 
écrivtl  son  éloge  et  îjaoroix  du  Maine  se  gtorlBait  de  ravoir  oonnn. 
Bouju  méHtait*il  de  pareils  suffrages  ;  comment  les  avait^il  conquis? 
La  solutlott  de  ce  véritable  problème  n*est  pas  sans  présenter  de 
sôHeuses  difAcuitée  et  M.  Oupré  Lasale,  malgré  une  persévérance 
digne  des  pkis  grands  éloges»  n*a  pu  que  la  trou\'er  en  partie.  81  le 
président  éoHvit  beaucoup  en  latin  et  en  français^  en  vers  et  en  prose. 
m  Bombreusoa  œuvres»  dont  Lacroix  du  Maine  nous  donne  Ténumè- 
ration»  demeurèrent  presque  toutes  inédites»  celles  qui  iVirent  impri* 
ttées  semblent  même»  aujourd'hui  déHer  les  recherolies  des  plus  séMs 
bibliophiles.  Boit  modestie,  soit  indiOérenoe.  iaoques  Bouju  se  sou» 
siait  peu  du  Jugement  de  la  postérité  $  Tapprobation  d*amls»  de  cour*' 
Uiana  Atvoriiant  les  bellee«leltres»  satlsAtisait  amplemetit  son  ambi- 
tion. 

Los  patientes  investigations  de  M.  Dupré  Lasale  dans  do  vieux  ru- 
cuoits  de  pièces  détachées,  surtout  dans  le  riche  dépét  des  manus* 
cMts  de  la  bibliothèque  de  T Arsenal,  remettent  au  Jour  divers  tra* 
vaux  littéraires  du  président  des  enquêtes  du  Parlement  de  Bretagne, 
quelques  vers  (htn^s  inspirés  par  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  ne 
JuitlBent  pas  la  renommée  de  Bouju.  Le  magistrat  poète  esl  plus 
heureux»  quand  se  servant  de  l'harmonieuse  langue  d*Horaoe»  il 
fappeile  en  une  Une  épigramme  les  mariages  disproportionnés  oomme 
Age,  de  Marguerite  d'Autriche  avec  Alexandre  de  Médicis  et  Octave 
Famèse,  ou  sollicite  du  chancelier  de  rHospltal»  dana  une  épttre  aux 
gracieux  hémistiches,  empreinte  d*une  ironie  du  meilleur  alol»  la 
réforme  promise  de  la  législation  civile.  Un  trop  court  passage  de  sa 
traduction  des  six  premiers  livres  de  Tite-IJve,  Hut  regretter  que 
Touvrage,  n*ait  pu  être  retrouvé  intégralement.  Bouju  s'y  révèle  pro« 
•ateur  non  sans  mérite  et  interprète  assez  fidèle  de  llilstorien 
romain. 

En  traçant  le  portrait  de  celui  que  Ménage  appelait  Tittitêti^S  pré- 
lidentt  M.  Dupré  Lasale  a  ajouté  une  page  à  Thisloiro  littéraire  si 
curieuse  du  xvi®  siècle.  II  n'était  pas  possible  d*ôtre  mieux  informé, 
de  plus  approfondir  le  sujet  et  de  le  présenter  avec  plus  de  charme. 

Par  la  publication  de  sa  très  intéressante  notice  sur  Jacques  Bouju» 
U.  Dupré  Lasale  augmente  enoore,  ches  k  lecteur  soucieux  des 
choses  du  passé,  le  désir  de  voir  bientôt  paraître  la  suite  de  la  vie  de 
Miohel  de  rUospital. 

Brnest  Jt^LutK. 

Ht  * 

Lâ  BaUB  n'AUTRBPOiSi  par  M.  Jules  Grenier.  Eu  vente  à  la  librairie 
<lc  la  Feuille  de  Provins  (prix  :  3  fr.  80). 

Un  joli  livre,  un  bon  livre,  un  livre  k  placer  dans  la  bibliothèque 
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de  tous  les  vrais  Briards.  La  Btie  d'autrefois  est  le  tableau  des 
mœurs  briardes,  de  ces  vieilles  coutumes  villageoises  parfois  uaïves, 
parfois  égrillardes,  au  bon  parfum  de  franchise  et  de  gaielô  gauloises, 
qui  firent  les  délices  de  nos  pères  et  qui  malheureusement  tendent  à 
s'elTacer  devant  la  pudibonderie  moderne.  Lisez  dans  ce  livre  les 
Noces  de  nos  Grands  Parents  avec  le  GuilUmneau  en  musique,  le 
Baptême  d'un  Nouvèau-Né^  le  Vin  des  Morts,  les  0  de  tAvent, 
etc.,  etc.,  c'est  charmant  de  gr&ce,  de  goût,  de  simplicité  et  de  bon 
aloi.  L*auteur  explique  à  sa  façon,  que  je  veux  croire  bonne,  le  nom  de 
Calvin,  qui,  dans  nos  noces,  se  donne  à  l'individu  chargé  de  donner 
à  boire  aux  invités  :  c  Quant  aux  importantes  fonctions  d*échanson, 
elles  sont  remplies  par  un  alerte  garçonnet,  enrôlé  à  cet  eflét  et  qui 
prend  le  titre  de  Calvin.  Ce  nom  do  calvin,  généralement  appliqué 
aux  rudes  fonctions  de  pourvoyeur  de  vin  dans  une  noce,  est  une 
allusion  blessante  à  l'adresse  des  adeptes  du  fameux  réformateur  et 
qui  a  probablement  pris  naissance  à  l'époque  de  nos  guerres  de  reli- 
gion. Chacun  sait,  en  effet,  que  les  deux  partis,  catholique  et  protes- 
tant, ne  se  ménageaient  ni  les  horions,  ni  les  épilhètes  blessantes,  et 
chien  de  huguenot  était  l'une  des  plus  fréquemment  employées;  d'un 
autre  côté,  on  n'ignore  pas  non  plus  qu'une  locution  briarde  Ikit  dire 
d'un  travail  difficile  :  ouvrage  de  chien,  métier  de  chien  ;  or  comme 
la  place  de  sommeiller  de  noces,  où  il  fallait  constamment  courir  de 
la  cave  au  lieu  du  festin  pour  satisfaire  la  soif  inextinguible  des 
buveurs,  était  loin  d'être  une  sinécure,  les  catholiques  du  temps 
avaient  trouvé  fort  plaisant  de  donner  à  l'individu  investi  de  cet  office 
le  surnom  de  Calvin,  synonyme  de  chien  dans  leur  esprit  mordant  et 
dont  le  double  sens  n'était  un  secret  pour  personne,  encore  moins 
pour  ceux  qu'il  visait.  » 

En  un  mot«  bon  livre,  fort  bien  écrit,  et  qui  honore  son  auteur,  un 
vrai  Briard,  amoureux  de  son  pays.  Joignez  à  cela,  que  l'auteur  a  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  pour  illustrer  son  livre  des  artistes 
comme  A.  Servin,  Yon,  Bœtzel.  Hamel,  etc. 

* 


Notice  topooiuphîqub,  statistiqub  bt  historique  sua  Fontettb,  paf 
M.  Ars.  Thévenot,  m-8».  Bar-sur-Scine,  Saillard  1884. 

Bonne  monographie  d'une  commune  du  département  de  l'Aube, 
faite  sur  un  excellent  plan  pour  répondre  aux  vœux  de  l'Académie  de 
l'Aube,  qui  pousse  vivement,  et  avec  raison,  les  érudits  à  écrire  l'his- 
toire de  chaque  commune.  M.  Thévenot  divise  son  travail  en  trois 
parties  :  topographie,  statistique  et  histoire.  Fontette  présente  un 
intérêt  particulier  à  cause  d'un  de  ses  seigneurs  dont  la  fille,  Nicole 
de  Savigny,  maîtresse  de  Henri  II.  en  eut  Henri  Monsieur,  auteur  de  la 
famille  si  tristement  célèbre  de  La  Motte  Valois,  dont  les  chefs  y 
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demeurèrent  jusqu'à  la  ûn  du  siècle  dernier.  Il  y  a  là  des  recherches 
et  des  documents  qui  seront  très  utilement  consultés.  B. 

Précis  historique  ht  statistique  sur  la.  commune  de  somvbsous  (Marne), 
par  B.  Person,  1  vol,  in-S",  Châlons,  Denis,  1884.  x 

Gros  et  intéressant  volume  qui  prouve  comme  l'étude  d'une  com- 
mune peut  fournir  à  un  chercheur  et  à  un  curieux.  On  ne  saurait  faire 
plus  complet  certainement  ;  peut-être  mémo  M.  Person  a-t-il  donné 
trop  de  développement  à  son  travail;  d'autant  plus  qu'en  consacrant 
tant  de  pages  à  la  statistique  et  à  quantité  de  faits  récents,  il  a 
négligé  la  partie  historique,  et  nullement  parlé  de  Thistoire  communale 
et  seigneuriale.  Sommesous  a  eu  ses  seigneurs  et  il  fallait  s'en  occu- 
per. Mais  comme  travail  de  statistique  et  de  remarques  météorologi- 
ques, c'est  un  modèle.  B. 

* 

¥  * 

Un  verdunois,  M.  Buzy,  professeur  honoraire  au  lycée  de  Reims, 
vient  de  publier  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Chants  du  Foi/er  * , 
contenant  réellement  des  pages  charmantes.  Nous  citerons  Jeanne 
d'Ârc  à  Reims  et  le  baptême  de  Glovis,  deux  pièces  couronnées  par 
l'Académie  do  Reims  ;  les  souvenirs  du  lycée  et  aussi  une  touchante 
lettre  en  vers,  adressée  par  l'auteur  à  l'un  de  ses  fils,  bénédictin  que 
les  récents  événements  ont  contraint  de  quitter  la  France. 

Nous  relevons  dans  un  catalogue  un  livre  intitulé  :  le  Loisir  litlé- 
raire  des  Philalètes,  contenant  divers  morceaux  en  prose  et  en  vers  r 
les  asperges,  le  voyage  des  dieux,  etc.,  par  Lefebvro  do  Ikauvray, 
membre  de  l'Académie  de  Chàlons,  t  vol.  petit  in-S»  sur  velin,  Milan, 
1756. 

Le  nouveau  volume  des  Travaux  de  VAcadémiQ  de  Reims  (tome  72), 
comprend  les  travaux  suivants  :  Table  générale  des  travaux  de  la 
campagne,  par  M.  Jadart.  précédemment  publiée  à  part  et  dont 
nous  avons  parlé.  —  Etude  sur  le  groupe  de  la  cathédrale  do  Reims 
représentant  saint  Remy  ressuscitant  un  mort,  par  l'abbé  Cerf,  avec 
planche. — Documents  sur  la  démolition  de  Samt-Nicaise  de  Reims,  par 
MM.  Le  Bourcq  et  Jadart.  —  Trois  inventaires  des  xiii«  et  xiv«  siècles, 
par  M.  Demaison.  —  Résultats  des  fouilles  exécutées  autour  do  Reims 
en  1881-1882,  avec  planches,  par  M.  Loriquet.  —  Description  des 
toUes    ou  courtepointes   brodées  de  l'ilôtel-Dieu  de  Reims,  avec 

1.  Un  Vol.  10-18,  ChàloDS^  Martin  1883. 
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planches,  par  M.  Ch.  Givelet.  —  Statistique  des  élections  de  Reims, 
Rethel  et  Ste-Menehould  dressée  en  1657,  par  le  s'  Torruel,  en  vue 
d'un  projet  de  cadastre  de  la  généralité  de  Châlons,  première  partie, 
par  le  comte  de  Barthélémy. 

M.  Arthur  Chuquet,  un  ardennais,  vient  de  publier  une  excellente 
histoire  de  la  vie  du  général  Chanzy  (i  vol.  in- 18.  Paris,  Cerf). 

Lire  aussi  le  portrait  du  général  Février,  commandant  en  chef  da 
6"  corps  d*armée,  par  M.  Roger  de  Beaurevoir,  dans  le  Figaro  da 
2  janvier  1884.  Nul  n'était  plus  digne  de  succéder  au  général  Ghaniy 
dans  le  commandement  du  G«  corps  d*armée. 
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L'ETTRftB  DB  QUELQUES  ÉVÉQUES  A  GhALONS  *  . 

Le  dimanche  26"  febvrier  1440,  Révérend  Père  en  Dieu  Monsieur 
Guillaume  Turq  * .  Evesque  eî  comte  de  Ghaalons,  pair  de  France,  fist 
80D  entrée  en  cette  ville  par  la  porte  St-Jacques  ;  et  au-devant  de  la 
porte,  au-dessous  de  la  porte  et  entrée  de  la  cour  de  St-Jacques  aux 
malades  d*icelle  ville,  en  la  présence  de  Raulin  Luquot,  clerc  et  tabel- 
lion juré,  iceluy  Révérend  Père  jura,  promist  et  list  serment  solemnel 
en  parole  de  prélat,  ès^mains  et  pardevant  les  eschevins  dudit  Ghaa- 
lons, présens  les  capitaine,  gouverneurs  et  procureur  de  lad.  ville  et 
plusieurs  notables  bourgeois  ;  qu'il  tlendroit  et  garderoit  et  Teroit  tenir 
et  garder  par  ses  gens  officiers  et  fermiers,  les  droits,  franchises, 
libertez,  privilèges  et  prérogatives  de  lad.  ville  et  cité  de  Ghaalons  et 
des  bourgeois  et  citoyens  d*icelle  et  qu'il  n*exigeroit  ou  leveroit  ou  souF- 
friroit  par  sesdits  gens  ofliciers  et  fermiers  exiger  ou  lever  sur  lesd. 
bourgeois  et  citoyens  aucunes  redevances  ou  servitudes  réelles  ou  per- 
sonnelles ou  pardessus  celies  qui  appartiennent  par  rang  d'ancienneté 
audit  evesché .  et  qu*à  son  pouvoir  il  gardera  et  deflendra  et  fera 
garder  et  deflendre  partout  oii  il  appartiendra  À  rencontre  de  toutes 
personnes  quelconques  Icsd.  bourgeois  et  citoyens  de  toutes  exactions 
et  violences  oppressions  et  nouvelletés  et  les  entretiendra  en  leurs 
dites  franchises  et  libériez  en  la  forme  et  manière  qu'ils  sont  à 
présent. 

A  été  foit  présent  audit  seigneur  Evesque  d'une  queue  de  vin  et  de 
douze  septiers  d*avoine. 

Le  dimance  premier  jour  de  septembre  1454,  Révérend  Père  en 
Dieu  messire  Geoffroy  ' .  évesque  et  comte  dudit  Ghaalons  fist  sa  pre- 
mière entrée  en  cette  ville  ;  et  au  dehors  de  la  barrière  de  la  porte 
Ste-Groix  en  la  présence  de  Raulin  Luquot,  clerc  tabellion  juré  audit 


1 .  Cfi  court  manoscrit  n'est  ni  daté  ni  signé  ;  mais  son  anteur  se  nomme 
lui-nême  à  la  relation  de  l'entrée  de  Gaston  de  Noailles,  c'était  Charles 
Caissette,  qui  de  1695  à  1700  fut  greflQer  en  chef  au  bureau  des  finances  en 
Champagne. 

Il  était  fils  de  Charles  Cuissotte,  grcrfier  du  môme  bureau  de  la  branche 
cadette  des  Cuissotte  de  Qtzaucourt  et  de  Madeleine  du  Bin  ;  il  avait  deux 
frères  chanoines^  dont  l'un  devint  archidiacre  et  syndic  du  clergé.  Charles 
CaÎMoUe  fat  aussi  échevin  à  Chfllons,  il  épousa  Madeleine  Lorain  et  n'eut 
pM  d'enfant  L.  Gbighoit. 

i.  Le  véritable  nom  est  Guillaume  le  Tur. 

9«  C'est  Geoffroy  Soroau, 
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Chaalons.  iccluy  R.  P.  jura  promist  et  fist  lo  serment  cy-dessu8  en 
présence  de  Jean  Bossé,  Ck)lart  de  Paris.  Guiot  de  Marizy,  Guillaume 
de  Selleres,  Jean  Chabrault,  Pierre  Gillot,  et  Jean  le  Folmariô,  esche- 
vins,  et  ledit  J»3an  le  Folmarié  et  Cardin  Sauvage,  gouverneurs  dudit 
Chaalons  et  plusieurs  seigneurs  et  abbez  de  St-Pierre,  Moiremont,  de 
Toussaint  et  de  St-Memmie. 

Il  fust  présenté  audit  sieur  évesque  à  son  entrée,  une  couppe  d'ar- 
gent doré  pesant  six  marcs  une  once. 

Le  dimanche  10®  novembre  1504,  M*"  Gillet  de  Luxembourg,  évesque 
et  comte  de  Chaalons,  fist  son  entrée  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
monté  sur  un  cheval,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs,  tant  de  ses 
parents  que  des  environs  de  Chaalons  et  ses  officiers,  venant  de  devers 
Tabbaye  de  8l-Memie,  arriva  près  la  barrière  servant  de  cloison  près 
ladite  ville  sur  le  chemin  de  Reims,  auprès  de  laquelle  barrière 
estoient  attendans  honorables  hommes  et  sages  maistres  Dommengia 
Lcgoix,  Michel  Gorlier,  Jean  Gavaillet  et  Eslienne  de  Fove.  eschevins 
et  M*-*  Pierre  do  Thuisy,  licencié  es-lois,  procureur  de  ladite  ville  et 
communauté  de  Chaalons;  lequel  remontra  pour  lesd.  bourgeois  et 
citoyens  audit  seigneur  Evesque,  que  ses  prédécesseurs  avoient  accous- 
tumé  de  faire  le  serment  dont  ledit  procureur  fist  lecture,  après 
laquelle  ledit  seigneur  Evesque  jura  et  promist  tenir  les  choses  susdites 
et  ce  faict,  fist  son  entrée. 

On  lit  en  marge.  —  Fut  faict  refus  du  serment  et  depuis  fust  faict 
—  Et  présenté  une  couppe  d'argent  doré  pesant  sept  marcs  deux 
onces  cinq  trézeaux. 

Le  4  aoust  1556,  M""  Hièrosme  de  Burgensis* ,  évBsque  et  comlo  de 
Chaalons  et  pair  de  France  fist  et  presta  lo  serment  en  l'hostel  epis- 
copal  de  l'évesché  en  présence  des  eschevins  de  Chaalons. 

A  esté  faict  excuse  de  ce  que  le  présent  n'estoit  pas  faict  et  promis 
d'y  satisfaire. 

Le  15*=  juin  1572  R.  P.  en  Dieu  Uf^  Nicolas  Clausse,  évesquo  et 
comte  de  Chaalons,  pair  de  France  a  faict  sa  première  entrée  en  ladite 
ville,  et  au-devant  du  reteau  de  la  porte  St-Jacques  en  présence  de 
noble  homme  Claude  Cuissolte  s«"  de  Gizaucourt,  Guillaume  de  Cham- 
pagne, S""  de  Varimont,  François  Gorlier,  sr  des  Tournelles  et  d'Aulnay- 
sur-Marne,  Jacques  Lallement,  s*"  de  Soisy,  Claude  Lhoste,  s»*  de 
Braux,  tous  eschevins.  Et  honorables  hommes  Gérard  Guillemin  et 
Charles  Roussel,  gouverneurs  de  lad.  ville,  représentans  le  corps  des 
manans  habitans  et  communauté  d'icelle  ville  —  A  faict  et  presté 
le  serment  dessus  dit. 

A  esté  fait  présent  d'une  couj)pe  d'argent  doré. 

Le  22"  mars  1604,  R.  P.  en  Dieu.  M>"e  Cosmo  Clausse,  évesquo  et 
comte  de  Chaalons,  i)air  de  France,  estant  en  l'hostel  abbatial  de  son 


1 .  JérOmc  Bourgeois, 
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abbaye  de  St-Pierre-au-Mont  dudit  Chaalons,  luy  fust  remontré  par 
M.  Edme  Baugier,  procureur  sindic,  do  lad.  ville  que  MM.  les 
évesques  et  comtes  de  Chaalons  ont  esté  tenus  do  faire  et  prester 
le  serment  ausdits  habitans  entre  les  mains  des  eschevins  de  ladite 
ville  et  en  baillent  acte  ausdits  habitans,  et  que  led.  seigneur  ôvesque 
est  tenu  et  doit  faire  le  semblable  que  par  cy-devant  les  gens  dudit 
Conseil  de  ville  Vont  pour  ladite  communauté  requis  et  supplié  de  faire 
ledit  serment,  iceluy  tenir  et  observer  et  pour  l'en  informer  plus  par- 
ticulièrement luy  ont  fait  voir  et  laissé  copie  de  plusieurs  actes  do 
prestation  do  serment  faicte  par  lesd.  prédécess'îurs  évesques,  et 
d'autant  que  led.  seigneur  évcsque  n'y  a  satisfait  do  sa  part,  led. 
sindic  au  nom  de  lad.  communauté  le  supplie,  requiert  et  interpelle 
instamment  qu'il  luy  plaise  prester  led.  serment  en  la  manière  accous- 
tnmée  et  en  bailler  acte  afïîn  de  le  suivre  et  observer  pour  que  les 
droicts,  libériez  et  prérogatives  desd.  habitans  leur  soient  conservez. 
Par  ledit  sieur  évesque  et  comte  a  esté  dict  et  respondu  qu'il  n'avoit 
eu  le  loisir  de  voir  la  coppie  desditz  serments  qui  luy  a  esté  présentée 
n*y  d*y  adviser  pour  avoir  esté  distraict  par  les  oppositions  faictes  par 
lesd.  sienrs  de  ville  aux  provisions  par  luy  données  suivant  ses  droitz 
et  avoir  vacqué  à  mettre  ordre  à  la  poursuitte  qu'il  convenoit  faire 
pour  la  deffense  d'iceuxdont  et  desquelles  interpellations  et  responces 
a  esté  donné  acte  audit  Baugier  ' . 

Le  27«  septembre  1G2S,  R.  P.  en  Dieu  Messire  Henry  Clausse, 
évesque  et  comte  de  Chaalons  a  faict  et  presté  serment  en  son  hostcl 
épiscopal  es-mains  de  M""*  Claude  François,  sieur  de  Chauffour,  Phi- 
lippe Talon,  Guillaume  Linage,  s»^  de  Chesniers  et  Jacob  deTinteville, 
sieur  de  Villers,  eschevins  et  gens  du  Conseil  do  ville,  ce  requérant 
M«  Claude  Lemoyne,  conseiller  et  esleu  en  l'esleclion  de  Chaalons, 
commis  à  la  charge  de  procureur  sindic  à  cause  de  la  mort  de 
M*  du  Molinet  nagueres  sindic  desdits  habitans. 

Il  fust  envoyé  deux  conseillers,  M«  Jean  Lailement,  sr  J'Herpont, 
conseiller  au  Grenier  à  sel  de  Chaalons  et  Charles  Roussel,  receveur 
des  tailles  jusqu'à  Vertus  pour  sçavoir  dudit  sieur  évesque,  la  forme 
qu'il  désiroit  estre  tenue  et  gardée  par  lesd.  habitans  pour  sa  récep- 
tion. Lesdits  sr*  ayant  faict  sravoir  l'intention  du  sr  Kvesque,  l'on 

1.  L'évêque  Cosme  Clausse  avait  fait  sa  première  outrée  en  157o,  mais 
ayant  embrassé  pins  tard  le  parti  de  la  Ligue,  il  se  mit  ainsi  eu  désaccord 
avec  les  Chalonnais,  et  lorsqu'il  revint  de  Reims  en  1589  où  il  était  allé 
pour  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  un  fils  du  duc  de  Guise,  il  trouva  les 
portes  de  la  ville  fermées.  Malgré  ses  protestations  elles  ne  lui  furcut  point 
ouvertes.  Il  se  retira  à  Reims  d'abord,  ce  qui  parut  confirmer  Topinion  des 
Ch&lonnais  qui  le  tenaient  pour  ligueur,  puis  à  Fieury-la-Rivière,  dit-on. 
—  Toutefois  nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  lui  adressée  aux  mor- 
guillers  de  Notre-Dame-en-Vaux  de  Chftlons  où  il  ne  marque  point  sa  rési- 
dence; il  y  est  dit  seulement  :  «  de  Vendroicl  où  je  prierai  Dieu,  messieurs, 
vous  donner  santé  heureuse  et  longue  vie.  Ce  apvril  1592.  —  Vostre 
meilleur  amy  :  Cosme,  Evesque  de  Chaalons.  » 
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avoit  député  Claude  de  ChaulTour,  ancien  eschevin,  lequel  avec 
plusieurs  notables  bourgeois  et  principaux  habitans  se  sont  rendas 
jusqu*au  lieu  de  la  Métairie  distant  de  la  ville  d'une  lieue  environ. 

Il  avait  esté  conclud  qu'au  cas  que  liions'  de  Ghaalons  flst  le  serment 
accoustumé  lui  seroit  faict  présent  de  vaisselle  d'argent  de  la  valoar 
de  300  livres. 

Le  12«  aoust  1642.  en  l'hostel  épiscopal  R.  P.  en  Dieu  Mess'»  Félix 
de  Yialart.  évesque  et  comte  de  Ghaalons  a  Oaict  et  presté  le  serment 
entre  les  mains  de  Mo  Philippe  Talon,  J^n  le  Duc  et  André  Lallement, 
eschevîns  en  la  présence  du  lieutenant  gouverneur  et  gens  du  Conseil 
de  lad.  ville  dont  acte  ce  requérant  M«  Jean  Morel,  président  en  ré« 
lection  de  Ghaalons,  procureur  sindic  desdits  habitans. 

Le  2?<>  de  may  1681,  Messr»  Louis  Anthoine  de  Noailles.  évesque 
et  comte  de  Chaalons,  a  faict  son  entrée  en  cette  ville  do  Cbaalons,  par 
la  porte  Marne,  resvestu  do  ses  habits  pontificaux  soubz  un  dais 
porté  par  deux  notables  et  accompagné  du  clergé,  vestus  aussi  de 
leurs  habits  d'église,  presta  le  serment  entre  les  mains  de  Charles 
Guisotte,  grefller  en  chef  au  bureau  des  finances  en  Champagne, 
Pierre  Lemoyne,  Pierre  Braux.  Claude  Duboys  et  Edme  Baugier, 
conseiller  du  roy  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Ghaalons  tous 
eschevîns  en  présence  des  lieutenant,  gouverneurs  et  gens  du  Conseil 
de  ladite  ville,  ce  réquérant  M<>  Claude  le  Lorrain,  advocat  en  parle- 
ment et  procureur  sindic  desdits  habitans. 

Mondit  seigneur  de  Noailles  a  esté  nommé  à  l'archevosché  de  Paris 
et  a  remis  la  juridiction  do  l'évcschô  es-roains  de  M*^*  du  Chapitre,  le 
260  septembre  1695. 

Monseigi^  Gaston-Jean-Baptiste-Louis  de  Noailles  frère  dudit  sei- 
gneur archevesque  de  Paris,  a  esté  nommé  à  Févesché  de  Ghaalons, 
y  a  faict  son  entrée  le  juin  1696,  la  veille  de  la  Pentecoste.  Après 
avoir  esté  complimenté  par  moy  Charles  Cuisolte  et  M«  Beaugier. 
députés  du  Conseil  de  ville  à  cet  effet,  ledit  seigneur  après  son  entrée 
list  en  la  salle  épiscopale  le  serment  ordinaire  entre  les  mains  de 
Mrs  Guisotte,  Baugier,  Beschefer,  Gargan  et  Talon,  eschevins  en  pré- 
sence de  tout  le  corps  de  ville,  à  la  teste  duquel  estoit  Pierre  Lallc- 
mant.  seigneur  do  Lestrée.  représentant  le  maire  et  lieutenant  do  lad. 
ville. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  dudit  seigneur  le  corps  de  ville  se  trans- 
porta en  Thostel  épiscopal  pour  renouveler  ses  complimcns  et  lui  fist 
présont  d'un  très  beau  calix  vermeil  doré  avec  sa  patène. 

*  » 

Tout  le  monde  sait  que  Monseigneur  de  Talleyrand-Périgord,  de 
retour  de  Toxil,  fut  élevé  au  cardinalat,  le  {^^  octobre  1817,  et  nommé 
à  rarchcvôchô  de  Paris,  dont  il  prit  possession,  le  9  octobre  1819.  Il 
mourut  à  Paris,  le  20  octobre  1821.  Son  corps  fût  inhumé,  le  27  du 
môme  mois,  à  Notre-Dame,  dans  la  chapelle  des  saints  Crépin  et  Cré« 
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pinien  ;  et  son  cœur  fut,  d'après  son  désir,  transporté  à  Reims  et 
déposé  le  10  janvier  1822.  dans  Téglise  do  Saint-Remi. 

Nous  trouvons  dans  les  Essais  historiques  sur  V église  et  la 
paroisse  de  Saint-Maurice  de  Reims  * ,  une  notice  sur  M.  Diot  :  nous 
la  transcrivons  textuellement  : 

c  Nicolas  Diot,  évôque  constitutionnel  de  la  Marne,  homm»  d'esprit 
qui  se  perdit  par  son  ambition,  naquit  à  Reims,  le  4  janvier  1744,  de 
parents  peu  aisés,  mais  qui  à  l'aide  des  dons  de  personnes  généreuses, 
parvinrent  à  lui  donner  une  bonne  éducation.  Né  avec  d'heureuses 
dispositions,  le  jeune  Diot  se  distingua  dans  tout  le  cours  de  ses  étu- 
des :  ses  talents  et  ses  succès  lui  méritèrent  la  protection  de  Tabbé 
Desaulx,  chancelier  de  l'Université  de  Reims.  Cet  abbé  en  parla  à 
l'abbé  Batteux,  son  ami.  et  ce  dernier  l'attira  à  Paris.  A  son  arrivée, 
le  jeune  Diot  fut  placé  chez  Pignon,  fermier  général,  pour  être  pré- 
cepteur. L'évôque  d'Auxerre  fréquentait  cette  maison  :  l'abbé  Diot  lui 
plut,  il  le  choisit  pour  son  secrétaire  et  le  gratifla  d'un  canonicat.  Mais 
le  prélat  ne  convenait  pas  à  l'abbé,  qui  permuta  sa  stalle  contre  la 
petite  cure  de  Saint-Brice,  près  Reims.  Il  se  trouvait  assez  près  de 
Courtagnon.  château  fréquenté  par  les  archevêques  de  Reims,  où  il 
espérait  faire  sa  cour  et  obtenir  un  canonicat  de  la  cathédrale.  Il  igno- 
rait, ou  feignait  d'ignorer,  que  jamais  enfant  de  chœur  (et  il  l'avait 
été)  n'était  parvenu  à  cette  dignité.  L'archevêque  lui  donna  néanmoins 
un  canonicat  de  la  collégiale  de  Saint-Symphorion.  Désappointé.  Diot 
réchangea  contre  la  cure  de  Vendresse.  Ce  fut  dans  ce  poste  que  vint 
le  trouver  le  choix  des  électeurs  qui  le  proclamaient  évêque  de  la 
Marne.  A  peine  élu.  il  prend  possession  du  palais  épiscopal,  qu'il 
trouva  tel  que  l'avait  laissé  Mgr  de  Talleyrand-Périgord.  Le  14  juillet, 
anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  célébra  pontiQcalement  la 
messe  sur  l'autel  de  la  patrie.  L'évêque  de  la  Marne  ne  jouit  pas 
longtemps  en  paix  des  honneurs  de  la  prélature.  Après  les  massacres 
de  septembre  1792,  les  élus  de  l'Eglise  constitutionnelle  levèrent  le 
masque  et  achevèrent  de  déshonorer  ce  qui  restait  en  eux  du  caractère 
sacerdotal.  L'évôque  lui-môme  se  déshonora,  jusqu'à  donner,  le  9 
novembre  1790.  la  bénédiction  nuptiale  à  un  de  ses  grands  vicaires*. 
Peu  diî  jours  après,  les  églises  étaient  fermées  et  toutes  fonctions  do 
culte  interdites.  Alors  Diot  prit  part  aux  fôtes  impies  et  sacrilèges  de 
ce  malheureux  temps  :  il  composa  des  couplets  qui  furent  chantés  aux 
saturnales,  dans  le  temple  de  la  déesse  do  la  raison  (c'est  ainsi  qu'on 

1.  Par  M.  Lacatte-Joltrois.  Reims,  imprimerie  coopérative,  1882,  p.  bù, 

2.  Ce  grand  vicaire  était  Bastien  Tonus,  ancien  curé  de  Thugny.  Dans 
le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion,  Diot  félicite  le  nouvel  époux 
€  d'avoir  secoué  les  préjugés,  d'avoir  senti  que  les  litres  de  prêtre  et  d'époux 
n'étaient  pas  incompatibles,  d'avoir  recherché  les  dooceurs  de  Tunion  con- 
Jogale,  et  de  s'être  moqué  d'uno  loi  qui  n'avait  pu  être  imposée  sans  le 
eoncoura  do  l'autorité  civile^  et  qui  devait  cesser  puisqu'elle  était  rejelée  par 
le  peuple  souverain  i.  Ce  discours  se  trouve  dam  les  AnnaUs  catholiques 
4e  Vabbé  de  Boulogne,  t.  III,  p.  404. 
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appelait  alors  la  cathédrale).  Les  lâjcbes  complaisances  n'empêchèrent 
pas  qu*il  se  vit  réduit  à  quitter  une  ville  où  il  ne  trouvait  plus  de  tran- 
quillité, ni  de  moyens  d'exister.  Il  alla  chercher  une  retraite  &  Gham- 
V  pigny:  il  y  demeura  jusqu'en  1795  ;  après  la  chute  de  Robespierre, 

Diot  essaya  de  se  réintégrer  dans  ses  fonctions;  il  adressa  un  mande- 
ment  aux  fldèles  de  son  diocèse.  Les  prêtres  catholiques  protestèrent 
contre  Tintrusion  ;  et  les  constitutionnels  eux-mêmes  no  voulurent  plus 
le  reconnaître.  Obligé  do  se  retirer  une  seconde  fois,  il  se  réfugia  à 
Ville-en-Tardenois.  Néanmoins,  il  devait  encore  exercer  quelques-oneB 
des  fonctions  épiscopales.  On  le  voit  en  juillet  1797,  tenir  &  Reims  un 
synode  pour  la  nomination  des  députés  au  concile  dit  national,  qui 
devait  s'assembler  à  Paris  au  mois  de  septembre  suivant.  Le  9  de 
novembre  1800,  il  sacra  dans  la  cathédrale  un  curé  de  Dunkerque, 
appelé  à  occuper  le  siège  que  Fénélon  avait  occupé.  Au  mois  d'avril 
1801,  il  tint  un  nouveau  synode  où  Ait  reçu  le  d^ret  de  pacification 
publié  par  le  Concile  national.  Le  synode  fut  suivi  d'une  lettre  aux 
fidèles  du  diocèse.  Les  catholiquep  lui  répondirent  par  une  lettre 
imprimée  sous  le  titre  de  :  Réponse  des  catholiques  du  diocèse  de  Reims 
à  la  lettre  prétendue  pastorale  du  citoyen  Nicolas  Diot.  Ce  malheureux 
prêtre  mourut,  le  2  décembre  1802,  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Pour  plus  de  détails,  on  peut  voir  son  article  dans  le  supplément 
de  la  Biographie  universelle,  tome  62  ;  celui  de  Tabbé  Bergeat,  môme 
tome  ;  et  celui  de  l'abbé  Carré  tome  60.  - 

J.  Chardon-,  curé  de  Chémery, 

f  Dans  la  livraison  du  mois  d'août  dernier,  je  me  suis  permis  de  dire 
que  certains  passages  de  l'étude  de  M.  Lacordaire,  en  ce  qui  concerne 
la  bibliothèque  de  Bourbonne,  n'étaient  pas  absolument  exacts. 

c  II  n'entrait  certes  pas  dans  ma  pensée  do  désobliger  mon  ancien  et 
estimable  collègue,  auteur  de  nombreux  travaux,  si  justement  appré- 
ciés, sur  notre  pays.  C'est  ce  qu'il  a  parfaitement  compris  d'ailleurs  : 
aussi,  après  m'avoir  remercié  en  des  termes  dont  je  suis  vraiment 
confus,  M.  Lacordaire,  dont  la  modestie  égale  l'érudition,  et  qui  n'a 
pas  plus  que  moi  la  prétention  d'être  infaillible,  me  prie  de  lui  signaler 
les  inexactitudes  qu'il  aurait  commises  à  son  insu. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  cette  demande  m'a  surpris,  car  son 
nouveau  récit,  dans  sa  lettre  du  15  septembre,  m'autorisait  à  croire 
que  j'avais  été  suffisamment  explicite.  Mais  comme  je  tiens  à  être 
agréable  au  savant  historien  haut-marnais,  j'accède  à  son  désir,  en 
regrettant,  toutefois  pour  les  lecteur»  de  la  Revue^  qu'il  m'oblige  à  me 
répéter. 

<  La  livraison  de  juillet  contient  ce  qui  suit,  pages  54  et  55  : 
c  La  Bibliothèque  de  Morimond  resta  dans  l'église  des  Capucins 
«  jusqu'en  1816,  époque  a  laquelle  ordre  vint  d'en  réintégrer  les  vo- 
c  lûmes  à  Chaumont  et  à  l'abbaye  do  Port-du-Salut.  Cette  dernière 
c  devait  recevoir  les  ouvrages  liturgiques  ;  les  autres  furent  expédiés 
c  au  chef-lieu  du  département.  Un  seul  des  envois  fait  à  cette  occasion. 
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f  comprenait  1247  volumes  in-folio.  218  volumes  in-quarto  et  749 
c  volumes  de  plus  petite  dimension.  Au  total  :  2214.  » 
c  J*ai  répondu  dans  la  livraison  suivante  : 

P  La  Bibliothèque  de  Morimond  n*ôtait  pas.  en  1810,  dans  Tan- 
cionne  église  des  Capucins,  mais  dans  une  chambre  do  la  munici- 
palité. 

2^  Ce  n*estpas  en  1816.  mais  en  1815,  que  les  livres  liturgiques 
furent  rendus  aux  anciens  religieux  de  Morimond. 

3»  Les  ouvrages  de  liturgie  ne  formaient  qu'une  très  faible  partie  de 
cette  Bibliothèque,  et  n'avaient  pas  été  inventoriés.  Or,  il  résulte  de  la 
version  de  M.  Lacordairc,  que  renvoi  des  2214  volumes  aurait  été  fait 
à  la  ville  de  Chaumont.  Il  n*est  pas  possible  de  Tentendre  autrement. 
J*ai  eu  conséquemment  Thonneur  de  faire  remarquer  à  mon  ancien 
collègue  qu*ici  encore  il  s*était  trompé,  puisqu'on  1816,  tous  les  livres 
ayant  appartenu  à  Morimond.  avaient  dû  être  remis  aux  trappistes  de 
Port-au-Salut.  à  Texception  d'une  cinquantaine  de  volumes  environ, 
destinés  à  la  Bibliothèque  de  Chaumont. 

c  Depuis  ma  note  rectificative,  M.  Lacordaire  étant  revenu  sur  ses 
premières  affirmations^  nous  sommes  maintenant  à  peu  près  d'accord 
sur  ces  différents  points. 

c  Nos  explications  mutuelles  auront  servi  à  présenter  sous  son  vrai 
jour  une  page  d'histoire  locale  qui  n'était  pas  sans  intérêt. 

c  Emile  Voillard.  » 

* 

M.  le  baron  Joseph  de  Baye  a  exploré  un  nouveau  groupe  de  sé- 
pultures de  l'époque  gauloise,  à  300  mètres  de  Mareuil-le-Port.  dans 
un  champ  situé  entre  la  route  de  Paris  et  la  Marne.  Les  onze  tombes 
qu'il  a  fait  fouiller  ont  fourni  des  fragments  de  poteries,  deux  torques, 
des  bracelets,  des  flbulcs,  une  petite  épéo  do  60  centimètres  'de  lon- 
gueur, un  couteau  en  fer,  une  lance,  un  javelot,  des  forces  et 
d'antres  objets.  L'une  des  torques  est  à  noter  à  cause  de  son  orne- 
mentation, assez  rare,  emprunté  au  règne  animal, 

M.  Quentin  vient  de  publier  une  notice  étendue  et  fort  intéressante 
sur  Ambroise  Challe,  qui  rendit  de  si  grands  services  à  l'étude  des 
sciences  historiques  et  archéologiques  de  l'Yonno,  avec  un  portrait 
d'une  remarquable  exécution  (Bayeux,  Rouillé.  in-8«,  1883), 

On  démolit  en  ce  moment  dans  l'arrondissement  do  Vitry,  près  do 
Larzicourt,  un  bâtiment  qui  porte  encore  le  nom  do  l'abbaye  do  Mont- 
cetz,  reste  d'un  intéressant  monastère  do  chanoines  de  S. -Augustin, 
fondé  au  xiii*  siècle.  On  y  a  recueilli  un  certain  nombre  do  débris  assez 
intéressants  de  sculptures,  entr'autrcs  une  mise  du  Christ  au  tombeau, 
de  petite  dimension,  mais  d'excellente  exécution. 
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A  Pleurs.  M.  Martin  cultivateur,  a  trouvé  en  labourant,  un  cachet 
en  cuivre,  ovale,  portant  cette  inscription  :  Société  populaire  de 
Sézanne  ;  en  haut  sur  un  ruban  :  Point  de  milieu.  Appendu  à  ce 
ruban  est  un  niveau  entouré  do  deux  palmes  de  chône  et  de  laurier  ; 
au-dessus  du  niveau,  une  règle  terminée  par  deux  piques,  portant 
Tune  un  bonnet  phr^-gien.  Tautre  une  tète  de  mort.  Gracieuse  et 
réjouissante  composition  artistique  l 

»  » 

On  peut  visiter  en  ce  ^moment  à  Paris,  dans  une  des  salies  de  la 
Société  de  géographie,  une  exposition  des  plus  intéressantes  d'objets 
usuels  et  journaliers  et  de  nombreuses  photographies  relatives,  rap- 
portés par  deux  jeunes  rémois,  MM.  Hugues  et  Hermant  Krug,  qiii 
ont  entrepris  au  mois  de  mars  1882  un  voyage  autour  du  monde, 
commencé  à  Bombay  et  interrompu  par  un  long  séjour  au  Japon.  Le 
dernier  numéro  de  la  Bévue  scientifique  consacre  un  très  curieux 
article  à  cette  exposition. 

* 

Le  53«  banquet  annuel  Je  la  Société  protectrice  des  marchands  de 
Londres  a  présenté  cette  fois  cette  particularité  à  noter,  qu'il  a  été 
présidé  par  M.  Gaston  Chan<fon  de  Briailles,  membre  «lu  Conseil  géné- 
ral de  la  Marne  et  Tun  des  chefs  d^  la  maison  Moët-Chandon. 
C*est  la  première  fois  qu'un  étranger  avait  cet  honneur.  M.  Chandon  a 
prononcé  un  excellent  discours  en  anglais,  après  un  toast  chaleureux 
et  réussi. 

A  propos  des  assiettes  de  faïence  dites  à  la  guillotine.  M.  Endcl. 
dans  le  supplément  du  Figaro  du  23  décembre,  fournit  un  détail 
curieux  pour  notre  province.  Après  avoir  été  en  grande  vogue,  ces 
assiettes  furent  reconnues  n'avoir  jamais  été  fabriquées  au  temps  de  la 
Révolution.  Une  discussion  passionnée  eut  lieu  à  propos  d'une  de  ces 
assiettes  possédée  par  M.  Gouellain  un  de  nos  plus  célèbres  collection- 
neurs. M.  Gouellain  publia  une  brochure  pour  prouver  rhaulhenlicité 
de  ses  fayences.  M.  Champfleury  soutient  énergiquemnnt  le  contraire 
en  affirmant  qu'une  fayence  à  guillotine  ne  pouvait  être  vraie  attendu 
que  la  gu'dlotine  est  un  instrument  de  ville  et  non  de  village.  Or  un 
amateur  champenois,  M.  Th.  llabert,  qui  va  publier  un  livre  sur  la 
céramique  de  l'Aube,  conteste  la  parfaite  authenticité  de  l'assiette 
de  M.  Gouellain  mais  il  îa  prouve  champenoise.  Cette  exécution  est  celle 
de  Louise  Fleuriot,  guillotinée  à  Troyes,  le  21  mars  1808,  pour  avoir 
voulu  incendier  une  métairie  dont  le  comte  de  Courcelles  voulait 
expulser  le  métayer.  Louis  Ulbach  a  publié  récomment  un  charmant 
roman,  La  Fleuriotte,  daus  cet  épisode  est  la  donnée.  If.  Habert  a 
trouvé  en  outre  que  lassiotte  a  été  fabriquée  à  Mathaux  qui  possédait 
une  fayencerie  depuis  1751,  mais  était  en  1808  en  pleine  décadence. 
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Nous  relevons  dans  le  faire-part  de  décès  du  marquis  do  Golbert- 
Chabannais,  Tétat  des  représentants  actuels  de  cette  famille  :  — 
Marquis  de  Colbcrt-Chabannais,  colonel  au  2b°  dragons  avec  un  fils  ; 
comte  de  Colberl-Laplaco,  son  frère,  —  substitué  au  titre  de  son  aïeul, 
l'illustre  savant,  —  député,  avec  un  fils.  —  comte  de  Colbert-Turgès  ; 
—  comte  de  Colbert,  chef  de  bataillon  d*infanterîe  de  marine  ;  — 
marquis  de  Colbert-Maulevrier  ;  —  marquis  de  Colbert  du  Gannet. 

* 

M.  Clerjet-Vaucouleurs  nous  adresse  quelques  rectifications  au 
sujet  de  TArmorial  de  Champagne  publié  dans  la  ilevue,  en  septembre 
et  décembre  1880.  que  nous  croyons  utile  de  recueillir  : 

1880.  Tome  II,  p.  178.  Searot  pour  Sovrot.  famille  du  Fayl- 
fiillot. 

P.  179,  Armes  do  l'Oratoire  :  lire  couronne  d*épines  au  lieu  d'épis. 

P.  180,  Martin  :  lire  un  livre  au  lieu  d'un  lion. 

P.  429,  S.  Lambert  :  croix  fleurdelisée  au  lieu  do  fleur. 

M.  Champagne  à  la  Cheppe  (Marne)  vient  de  trouver  une  riche 
sépulture  gauloise  contenant  un  corps  do  femme.  La  tombe  renfermait 
24  objets  :  2  torques,  dont  l'un  finement  ciselé,  au  cou  et  au  bras 
droit,  4  anneaux  de  bras,  2  bagues,  2  fibules  semblables  reliées  par 
une  chaînette  de  0,30  -,  2  autres  fibules  de  modèles  différents,  ûne 
broche  et  une  amulette  striée  sur  la  poitrine,  le  tout  en  bronze  ;  2 
bracelets  en  verre  :  un  autre  à  branche  en  os  reposait  près  do  la  main 
droite  ;  enfin,  six  vases  en  terre  noire.  3  de  chaque  côté  du  corps. 
Tun  d'eux  contenait  des  petits  os. 

Nous  mentionnerons  avec  regret  la  fin  do  la  Champagne,  organe 
légitimiste  do  de  la  Marne  qui  se  publiait  à  Reims  depuis  douze  ans. 
sous  la  direction  d'un  Comité  présidé  par  M.  Henri  Paris  et  qui  a  eu 
pour  rédacteur  en  chef  M.  Ansac,  puis  M.  Brunei  de  Boyer.  C'était  un 
journal  bien  fait,  de  sentiments  élevés  et  dont  la  disparition  est  à  tous 
égards  fâcheuse. 

»  » 

Le  Correspondant  publie  en  ce  moment  une  correspondance  inédite 
de  Lamennais  :  nous  y  trouvons  la  prouve  do  son  séjour  en  Cham« 
pagne  et  en  môme  temps  combien  la  charité  lui  était  pou  connue  — 
il  était  déjà  défroqué  —  car  il  supporte  malaisément,  ce  semble,  la 
maladie  de  ceux  qui  avaient  bien  voulu  l'inviter.  C'était  au  château  de 
Sans-Souci,  près  de  Sézannc.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet,  le  5  sep- 
tembre 1837  :  «  Peu  de  jours  après  mon  retour  de  Bretagne,  j'allais 
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passer  quelques  jours  û  la  campagne,  dans  la  Brie,  près  de  Sézanoe. 
J*espi^rais  pouvoir  y  travailler,  mais  point  du  tout.  M™****  fut  prise 
presqu'en  arrivant,  de  la  fièvre  tierce,  et  son  fils  après,  de 
sorte  que  je  me  vis  forcé  dV^tro  tout  à  la  fois  médecin  et  garde* 
malade.  Oo  plus  cette  partie  de  la  Brie  voisine  de  la  •  Champagne 
crayeuse,  élevée  et  humide  tout  ensemble,  triste,  nue.  est  bien  à  mon 
avis,  Tun  des  pa\*s  les  plus  désagréables  que  Ton  puisse  habiter  »• 
Déjà  do  Sans-Souci  môme,  il  «écrivait  le  1 4  août  :  c  Je  ne  vous  conseille 
pas,  cher  ami,  de  venir  jamais  vous  établir  dans  les  environs  de 
Sézmne.  Je  ne  sache  guère  de  pays  plus  triste  et  plus  désagréable  de 
toutes  les  façons.  > 

Le  Figaro  vient  de  publier  un  article  intéressant  sur  un  person- 
nage peu  connu  et  qui  était,  chose  rare  on  ce  temps,  un  caractère.  A 
propos  du  personnage  désigné  sous  le  nom  d'EK-séc  Mérant.  pré- 
cepteur d*un  enfant  royal,  dans  la  comédie  de  Daudet  les  Roi$  en 
exil  qui  vient  de  tomber  si  piteusement  et  si  Justement  en  Vandeville, 
M.  Bnijol  l^it  connaître  le  véritable  Méraut.  C'était  M.  Constant 
Thérion.  né  à  Vesoul  en  tS33  où  son  père  était  chef  de  division  i  la 
préfecture.  Après  de  très  brillantes  études.  Thérion  se  voua  à  nne 
sorte  d*apostolat  ro\*aliste  et  religieux  dans  le  quartier  des  écoles  : 
esprit  ardent,  éloquent  orateur,  profondément  convaincu,  il  soirît 
constamment  sa  ligne.  Préct^pteur  en  1874.  des  fils  de  l'archiduc 
Albert,  il  renonça  ik  ses  fonctions  en  voyant  qu*il  ne  pouvait  les  élever 
à  son  gré,  c'est-à-dire  en  dehors  des  idées  de  libéralisme  dont  il  avait 
horreur-  Il  mourut  au  mois  de  mai  1876.  Son  frère  est  pharmacien  à 
Langres.  Nous  citerons  un  mot  de  lui.  Il  discutait  une  fois  avec  un 
pro^^sseur  de  la  Sorbonne.  qui  ne  voyait  rien  au-delà  du  déisme 
vague  de  Cousin. — €  Au  fond,  monsieur  Thérion,  nous  adorons  le  même 
Dieu.  —  Pardon,  monsieur,  le  Dieu  que  j*adore  est  le  Dieu  vivant  et 
le  votre  est  un  Dieu  qui  pue  fencre.  Ce  n^est  pas  du  tout  la  même 
choee.  • 

Les  travaux  qui  se  prit;siu*:nt  pou.*  le  cheruiu  ie  fer  d'Amiens  à 
Dtjon  entre  le  cimetière  t- 1  les  Chesntaux  on:  mis  à  découvert  une 
ixirtie  de  fancK a  cimetière,  quu  ISoI  u.vjl.;  é;e  r»?connu  de 
lV:aI»iisseœen:  do  la  ::,>uYei;.e  rou:c  ie  S::>c?*:'.is 

Jusqu'à  présen:,  l'on  n*a  trouvé  que  quelques  tombeaux  en  pierre 
reafifnzKint  les  ossements  des  personnes  inhumées,  ma.s»  à  Texcepcioii 
d'un  couteau  en  ter  très  o.xyvie,  aucun  obtjec.  arme<.  t»o;eries  ou  btjoox 
n'ont  été  renvvntrés:  la  suite  des  touilles,  si  eue  esc  convenaNAMueat 
surveillée,  lera  paraître,  sans  nul  doute,  des  objets  analogues  à  ceux 
qui  se  sont  offerts  dans  U  fomlte  de  tS*>t.  :l<s  q;^f  boucles  ceia* 
turon.  ba^s  et  ornements. 

Ces  sépultures^  du  reste:  ^u:  o*rva:  ua?  gnaieaxil.-^eavecceîif» 
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si  savamment  et  si  minutieusement  explorées  par  M.  Frédéric  Moreau 
dans  plusieurs  localités  de  notre  arrondissement,  paraissent  remonter 
aux  époques  mérovingienne  et  Garlovingienne. 

La  Société  archéologique  de  Chdteau-Thierry  et  Tadministration  du 
chemin  de  fer  elle-môme  s'intéressent  aux  découvertes  qui  pourront 
être  faites  et,  s'il  s'en  produit,  nous  nous  empresserons  d'en  faire 
part  à  nos  lecteurs 

Dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  des  questions  historiques, 
lire  un  long  et  intéressant  article  de  M.  l'abbé  Defourny,  du  diocèse 
de  Reims  :  le  Régime  municipal  d'après  la  loi  de  Vervins.  Il  inté- 
resse notablement  notre  région,  puisque  la  loi  de  Vervins  et  la  loi  de 
Beaumont  sont  les  bases  des  libertés  communales  de  la  plupart  des 
localités  champenoises.  M.  Defourpy  a  fait  son  travail  avec  la  loi 
accordée  si  libéralement  par  Raoul  de  Goucy  aux  habitants  de  Vervins 
en  1163,  et  en  la  commentant  par  la  charte  octroyée  en  1563  par 
Jacques  de  Coucy  aux  habitants  de  Chémery  (Ardennes),  par  celles 
données  en  1207  à  la  Neuville-aux-Larris  (Marne),  fondée  en  commun 
par  la  comtesse  lilanclie  et  Tabbé  do  Sauve-Majeure,  et  enfln  celle 
concédée  à  la  ville  de  Fismes,  le  6  janvier  1227,  par  le  comte 
Thibault  IV  de  Champagne.  M.  Tabbé  Defourny  expose  sous  son  vrai 
jour  l'origine  et  le  nombre  des  concessions  de  chartes  communales, 
en  montrant  l'exagération  de  l'école  qui  a  tant  surfait  la  prétendue 
émancipation  subite  des  communes.  Puis  il  démonire  très  clairement 
qu'au  point  de  vue  des  lois  régissant  la  propriété,  les  impots,  la  jus- 
tice, le  service  militaire  et  les  libertés  municipales,  l'an  de  grùce  1884 
aurait  beaucoup  à  apprendre  en  se  reportant'  aux  libéralités  des  sei- 
gneurs de  Goucy  et  autres. 

Nous  devons  à  M.  A.  Bourgeois  ces  deux  petites  pièces  de  vers, 
traduction,  la  première  d'un  passage  de  l*Ode  sur  le  vin  do  Bourgo- 
gne, de  Gronan,  professeur  au  collège  d'Uarcourt  ;  Taulrc,  d'un 
extrait  «le  l'Eloge  du  vin  de  (Champagne,  par  Goflin,  professeur  au 
collège  Je  Beauvais.  Il  les  a  trouvés  dans  la  correspondance  du  che- 
valier d'Estourmel,  mort  à  Brugny  en  1814. 

Traduction  libre,  en  vers  blancs. 

Reiras  fait  bien  de  vanter  son  vin  délicieux, 
Sa  mousse  pétillante,  et  agréable  aux  yeux 
De  môme  que  le  Nil,  par  ses  inondations 
II  arrose  les  mets  do  douces  libations  -, 
II  pique  la  narine  et  distille  le  nard. 
Dont  on  peut  bien  user,  sans  craindre  les  regards; 
Il  anime  un  festin,  et  soutient  bien  son  rôle. 
Jusqu'au  dernier  moment,  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
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Traduction  libre. 

Serois-jo  le  jouet  d'une  agréable  erreur, 
Où.  jusqu'au  fond  des  os  une  douce  chaleur 
Vient-elle  s'insinuer?  Renfermé  dans  les  veines. 
Bacchus  se  résout-il  en  cadences  certaines? 


Regardez  comme  il  brille  à  l'instar  du  cristal 
Transparent  qui  le  cache  ;  il  en  semble  Tégal  : 
Vient-il  à  prendre  Tair?  Il  pétille  et  bouillonne, 
Et  de  son  doux  parfum  la  vapeur  environne 
Les  narines  trempées  :  mais  bientôt  reprenant 
Un  ton  moins  impétueux,  son  Iaitquoiqu*écumant 
8e  dérobe  avec  bruit,  et  redevient  tranquille, 
Rendant  à  sa  prison  son  éclat  inutile. 

Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  langrbs,  tirées  de  la  rbvcb  db 
cnAMPAGNB  (Suite).  Extrait  du  tome  quatorzième. 

Observations  sur  le  fameux  bréviairb  de  cuaumont.  p.  412.  Moa 
rôle  do  simple  copiste  de  Tabbé  Mathieu,  au  sujet  du  Bréviaire  en 
question,  ne  m*empôche  point  d'accepter  avec  plaisir  tous  les  rensei» 
gnements  que  peuvent  nous  fournir  MM.  Voillard  et  Daguin  au  moyen 
de  leurs  savantes  recherches  ;  mais  ils  me  permettront  de  leur  côté  de 
désirer,  pour  dernière  conclusion  de  la  controverse,  une  histoire  bien 
nette  et  bien  précise  de  la  Liturgie  langroise  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  pourrait  que  con- 
lirmer  toutes  les  observations  justes,  émises  sur  ce  point  et  sur  bien 
d'autres,  en  rectifiant  une  foule  d'appréciations  fausses,  malgré  cer- 
taines apparences  de  vérité.  Errare,  humanum  est  -,  perseverare, 
diabolicutn. 

Cartulaire  db  viGNORT,  PAR  j.  D  ARBAUMONT.  Cc  cartulairo  dont  la 
Bévue  a  tkïl  l'éloge,  intéresse  particulièrement  le  diocèse  de  Langres. 
On  y  trouve  mentionnés  parmi  les  prieurs  du  heu  deux  noms  non- 
veaux,  savoir  Guy.  en  1147  et  Hugues,  en  1255.  On  y  trouve  aussi 
le  nom  de  Ilervier,  prieur  de  Varenncs  en  1239,  lequel  est  peut-être 
le  môme  que  Gelvier.  puis  celui  de  Jean  Psaultier,  prieur  de  Saint- 
Hlin.  On  y  trouve  même  le  nom  d'un  nouvel  abbé  do  Clairvaux.  savoir  : 
Etienne,  en  129G.  Vers  l'an  1300,  Simon,  prieur  de  Vignory  fit  un 
accord  au  sujet  des  dîmes  avec  Benoit,  curé  de  Vouécourt,  par  l'en- 
tremise d'IIumbert.  curé  de  Viéville  et  «Je  Girard  ou  Gérard,  curé  de 
Vrincourt.  Lo  même  cartulaire  cite  encore  les  noms  de  :  Mathieu, 
chapelain  du  Vignory  en  1158.  Uernulphc.  chapelain  de  Golombey  en 
1178,  Arnoul,  prêtre,  c'est-k-diro  curé  de  Golombey  en  1192,  et 
Josbert.  prêtre  ou  curé  de  Biaise  en  1192  et  1202. 

hk  DÊiH)RTATioK  A  LA  GVTArfB  APRfts  FRccTiDOR.  Bous  ce  titre  îaséré 
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dans  la  Revue  des  questions  historiques,  t.  XXI,  p.  438,  l'auteur. 
M.  Victor  Pierre  nous  fournit  des  renseignements  précis  sur  plusieurs 
prêtres  déportés,  d'après  les  mesures  prises  contre  eux  en  1797  et  qui 
ne  furent  pas  toutes  exécutées,  les  uns  ayant  été  simplement  trans- 
portés à  l'île  de  Ré  ou  à  celle  d'Oléron,  et  les  autres  au  climat  meur- 
trier do  la  Guyane.  Deux  prêtres  du  diocèse  de  Langres  trouvèrent  la 
mort  dans  ces  derniers  parages,  savoir  Joseph  Garnier  et  Louis  Bau- 
leret.  Joseph  Garnier,  né  à  Léniseul,  vicaire  de  Breu  van  nés  (et  non  de 
Berraud),  fut  embarqué  le  2  août  1798  sur  la  Bayonnaise,  contenant 
119  déportés,  dont  109  prêtres,  ayant  à  leur  tête  Tabbé  Brunaud  de 
Beauregard  qui  devint  évôquo  d'Orléans.  Après  avoir  débarqué  à 
Cayenne^  le  6  octobre  de  la  môme  année,  Joseph  Garnier  fut  déposé 
immédiatement  à  l'hôpital  comme  très  malade  -,  il  élait  sans  connais- 
sance et  il  y  mourut  le  17  du  môme  mois,  par  suite  des  soulTrances 
atroces  qu'il  avait  endurées  durant  la  traversée.  Quant  à  Louis  Bau- 
leret,  vicaire  d'Arnoncourt,  embarqué  sur  le  même  bâtiment,  il  mourut 
le  22  novembre  1708  sur  la  plaine  marécageuse  de  Conanama,  sise  à. 
25  lieues  à  Touest  do  Cayenne.  C'est  ainsi  qu'il  faut  rectiûer  et  com- 
pléter ce  qui  est  dit  de  ces  deux  prêtres  dans  Le  diocèse  de  Langres, 
t.  II,  p.  122  et  241. 

Extrait  du  trésor  db  clairvaijx  par  lalorb.  L'obituaire  de  Clair- 
▼aux  faisait  mémoire  de  Godefroi,  Manassès,  Garnier  et  Hugues, 
évéques  de  Langres,  puis  de  Bonaventure,  évôque  Eucensis  que 
M.  Lalore  traduit  par  Huesca  en  Arragon,  mais  que  nous  croyons  être 
Worster  en  Angleterre.  Cet  évêque,  exilé  de  son  diocèse,  remplissait 
à  Langres  les  fonctions  d'évêque  coadjuteur.  Le  môme  obituaire  faisait 
mémoire  de  maître  Prudent,  chanoine-trésorier  de  Saint^-Mammès,  de 
Frédéric,  chanoine  de  Langres,  et  do  Pierre,  prieur  de  Silvarouvres  ; 
enfin,  l'abbaye  de  Clairvaux  unie  avec  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés par  les  liens  d'une  confraternité  spirituelle,  faisait  mémoire  des 
défunts  de  Molesme.  de  Saint-Bénigne,  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  de 
Clémentpré,  du  Val-des-Choux  et  de  JuIIy-les-Nonnains,  sans  compter 
les  communautés  situées  hors  du  diocèse  de  Langres.  Parmi  les  per- 
aoonages  ecclésiastiques  du  diocèscdc  Langres,  inhumés  à  Clairvaux, 
on  trouve  avec  leurs  épitaphiis  personnelles  les  évôques  Hugues, 
14anassè8,  Robert,  qui  devint  ensuite  évêque  de  Liège;  Garnier,  Gode- 
Troi,  Bonaventure  et  Guillaume  qui  devint  ensuite  archevêque  do  Reims. 
Furent  aussi  inhumés  à  Clairvaux,  Viard,  doyen  de  la  chrétienté  de 
Bar-sur-Aube,  Evrard,  prêtre  de  Champignol,  qui  ferma  l'abbaye  d'une 
muraille»  et  Jacques,  curé  de  Baroville,  mort  en  1234  au  mois  do 
décembre,  lequel  fut  enterré  devant  la  grande  porte  de  l'église  abba- 
tiale. 

(A  suivre).  Roussel, 

Curé  de  Vauxbons  (Haute-Marne). 

Le  R.  P,  Ollivier,  dos  Frères  Prêcheurs,  vient  de  publier  l'éloge 
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funèbro  do  Mgr  Léon,  archevêque  de  Damtette,  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort,  et  qui  était  rémois  (in-8<»,  Reims,  Lépargneur  et 
Baudet;.  Nous  lui  empruntons  le  récit  des  derniers  moments  de  l'émi- 
ncnt  prélat  : 


Ce  fut  le  dernier  eflbrt,  après  lequel  il  s*avoua  vaincu.  Le  soir  môme, 
il  partait  pour  Raban-Ormez,  un  couvent  de  moines  chaldéens  situé 
dans  la  montagne,  ù  huit  heures  de  marche  de  Mossoul.  Il  était  seul, 
avec  un  domestique  et  son  médecin,  parce  qu*il  n'avait  pas  voulu  dis- 
traire  un  religieux  de  la  pieuse  joie  de  ce  jour.  Un  peu  de  mieux 
sembla  d'abord  justifier  la  pensée  de  changer  d'air  et  do  milieu  qui 
lavait  amené  &  Raban-Ormez  ;  mais  c'était  le  dernier  jet  de  la  flamme 
prête  à  s'éteindre.  Trois  jours  après,  le  mercredi  8  août,  à  G  heures 
du  matin,  le  malade  rendait  le  dernier  soupir,  après  deux  heures  seu- 
lement d'une  agonie  qui  lui  avait  permis  de  recevoir  les  sacrements, 
avec  une  pleine  possession  de  soi-même.  Quand  les  religieux  de 
Mossoul,  appelés  en  grande  hâte,  arrivèrent  au  monastère  chaldéen, 
la  dépouille  mortelle  du  prélat  reposait  depuis  plus  de  seize  heures 
sous  un  lambeau  d'étoffe  grossière,  à  l'abri  de  quelques  ais  vermoulus. 
Une  tombe  fut  creusée  sous  la  chapelle  de  la  très  sainte  Vierge  ;  on  y 
déposa  sans  pompe,  le  corps  de  ce  représentant  du  Saint-Siège, 
auquel  manquait  même  l'honneur  de  son  propre  rite  pour  les  morts. 
Puis  deux  amis,  venus  trop  tard  et  restés  tristement  à  l'écart,  redes- 
cendirent la  pente  de  la  montagne,  en  méditant  le  mystère  de  cette 
suprême  épreuve.  Ah  !  comme  il  avait  dû  souffrir,  dans  cette  agonie 
solitaire,  et  comme  il  avait  dû  comprendre  l'abandon  du  Maître  sur  sa 
croix  t  Mais  il  n^cn  avait  pas  remis  son  âme  avec  moins  de  calme  aux 
mains  de  son  créateur;  et,  do  sa  même  voix  tranquille  et  ferme,  il 
avait  dit  on  inclinant  sa  tête  :  c  Tout  est  consommé  !  » 

Le  30  décembre,  Mgr  révê({ue  de  Chûlons  a  présidé  à  la  bénédiclioft 
d'une  cloche  offerte  à  Noire-Damc  de  l'Epine  par  des  donateurs  qui  ont 
voulu  rester  inconnus.  Grande  affîuenco  de  monde  et  discours  très 
remarquablo  de  l'éloquent  prélat.  Les  parrain  et  marraine  étaient 
deux  enfants  appartenant  aux  plus  honorables  familles  de  (]!h&lons  : 
M"o  Le  Conte  et  M.  Léon  Perrier.  On  se  rappelait  que  leurs  grands 
parents  avaient  rempli  la  même  mission  à  une  cérémonie  analogue  à 
rKpino,  il  y  a  une  soixantaine  d'années. 

Le  Secrétaire  Gérâut, 


LÉON  FaÉHO.vr. 


Lk  FAMILLE  D^ARGILLIÈRES 

EN 

PICARDIE   ET    EN  CHAMPAGNE 


Les  travaux  généalogiques  n'ont  généralement  dlntérèt  que 
pour  les  familles  qu'ils  concernent,  parce  qu'ils  consistent 
le  plus  souvent  en  une  sèche  énumération  des  degrés  de  filia- 
tion. Cette  nomenclature  ne  peut  être  appréciée  du  public  que 
8'il  s*agit  de  grandes  familles,  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  aux 
éfénements  de  Thistoire.  Il  est  possible,  cependant,  de  grou- 
per autour  d'un  nom  de  famille,  même  secondaire,  un  ensem- 
ble de  documents  dont  Tétude  peut  éclairer  Thistoire  d'un 
grand  nombre  de  localités.  Nous  avons  essayé  de  le  prouver  en 
parlant  des  Marisy. 

L'histoire  de  la  famille  d'Argillières  nous  a  paru  tout  au 
moins  aussi  intéressante.  Les  papiers  de  cette  famille,  en  notre 
possession,  contiennent  un  grand  nombre  de  pièces  concernant 
les  départements  de  TAube  et  de  TOise  ;  nous  les  avons  com- 
plétées par  celles  du  dossier  d'Argillières  conservé  au  cabi- 
net des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  pourra  juger 
des  indications  variées  qu'elles  renferment  en  jetant  les  yeux 
BUT  la  table  alphabétique,  à  la  fm  du  présent  travail. 

Nous  devons  des  remerciements  à  M.  Coûard-Luys,  archi- 
viste de  l'Oise,  qui  a  bien  voulu  identifier  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  de  localités  de  ce  département  cités  dans  les  docu- 
ments sous  des  formes  aujourd'hui  hors  d  usage. 


!.  IrOTlCE  âlSTOBiaUE  SUE  LA  FAMILLE  D'ABOILLIÂBES 

La  famille  d'Argillières,  qui  parait  éteinte  aujourd'hui,  est 
originaire  du  comté  de  Clermont-en-Beauvaisis,  où  deux  de 
ses  membres  ont  rempli  les  fonctions  de  lieutenant-général. 

Une  ordonnance  de  Philippe  Le  Bel,  de  l'an  1289,  mentionne 
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LA  FAMILLE  D'AKGILLIÈRKS 


Jkan  d'Aroilliéres,  chevalier,  natif  de  Picardie,  l'un  des 
inallres  des  requêtes  de  l'Hôtel  du  Roi  ^  ;  mais  c'est  seulement 
à  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  que  remonte  1%  filiation 
suivie  de  cette  famille.  Nous  voyons  en  1475  Pibruê  d'Aroil- 
likres  dont  un  fils,  Jean  d'Argillières  *,  était  élu  pour  le  Roi 
au  comté  de  Glormout  en  1494  et  lieutenant-génoral  de  ce 
comté.  Jean  eut,  'd'un  premier  mariage  avec  Florence  de  Bon- 
niUo,  Nicolas d  Argillières,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Cler- 
mont  en  1498  et  sous-chantre  du  chapitre.  Il  épousa,  en  secon- 
des noces,  Louise  de  La  Bretonnière  de  Warly.  Parmi  les  onze 
enfants  issus  de  cette  seconde  union,  nous  remarquons  :  Ni- 
coUy  mariéeen  15l9  à  Jean  de  La  Fontaine,  capitaine  de  Cres- 
py-en-Valois  ;  Ckarles^  qui  continua  la  postérité  ;  Fraufois^ 
lieutenant-général  comme  son  père,  do  1523  à  1541,  et  qui  eut 
lui-même  un  fils,  Charles  d*Argillières,  maître  des  comptes  à 
IVîs  de  1uG8  à  1u87  :  enfin,  Sébastien,  qui  entra  dans  Tordre 
dy  8aiut-Jean  de  Jérusalem  et  fut  commandeur  d'Ivry-le- 
Temple  (Oise)  do  1540  à  15rt3.  Ce  dernier  parait  avoir  tenu  une 
place  distinguée  dans  ron.lre  de  Malte,  ainsi  qu  ou  en  peut 
juger  par  le  récit  de  Jacques  Bosio.  l'un  des  historiens  de  cet 
cidre*.  C'était  en  I55S  ;  on  annonçait  que  les  Turcs,  ces  enne- 
mis mortels  des  chrétiens,  se  disposaient  à  attaquer  Malte.  Le 
grand-maitre  prépara  la  résistance  et.  à  cet  effet,  il  nomma 
trois  commissaires  chargés  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour 
organiser  la  défense  ;  l  un  do  ces  commissaires  était  Sébastien 
d'Argillières.  Ils  devaient  visiter  les  navires  suspects  qui  on- 
tmient  dans  le  port  ou  qui  en  sortaient  ;  veiller  à  l'approvision- 
nemeut  dVau  douce  et  des  munitions  de  bouche,  prendre  tou- 
tes les  mesuras  luvossaires  à  la  fortification,  de  concert  avec 
riug^uieur.  Us  avaient  le  droit  d'iusjHvter  tous  les  corps  de 
tnni|H»,  le  jour  et  Ia  nuit,  et  de  faire  toutes  proclamations. 
Kuliu  ils  pvmvaienl  iîilUcor  toutes  peiuos  pécuni^uivs  et  corpo- 
rx4Ios.  *  jusqu'à  la  corvle  inclusivement.  » 

CîUKMcs  D  ArwILi:c:xks  oouliuuA  h  yosiériié,  et  fui  conseil- 
ler aux  b!aux-<n-Krt^;s  o*.  T.il4e  de  M.irbro  .\  Paris,  juri^liction 

î .  Jxvàa  i  A  rw:iU-.^«    i  :v      :  .  l  K  u-,  -  ■:  «     Tr.  y  ;  *  <u  I .»  if,  eue 


EN  PIGABDIS  ET  EN  CHÀHPA0NE 


99 


supérieure  en  malière  fluviale  et  forestière.  Il  fut  èuierré  en 
Téglise  de  Saint-Samson  de  Clermont.  Sa  femme,  Marguerite 
Gentian  "ou  Gentien,  descendait  de  Jacques  Gentien,  gentil- 
homme parisien  qui  fut  tué  en  Flandre  en  1305  en  défendant 
la  vie  du  Roi,  en  mémoire  de  quoi  le  Roi  décida  que  désormais 
les  armes  de  sa  famille  porteraient  une  bande  de  France  \  Ils 
eurent  trois  fils,  et  une  fille,  Madeleine,  mariée  vers  1580  à 
Adrien  de  tiouich,  conseiller  au  présidial  d'Âmiens.  Un  de 
leurs  fils,  JeMf  connu  sous  le  nom  de  M.  du  Fay,  parce  qu'il 
était  seigneur  de  Fay-aux-Anes',  fut  chanoine  el  prévôt  de 
La  Yarenne  en  Téglise  de  Saint-Martin  de  Tours.  Un  autre, 
Louis  d'ArgilUèreSy  entra  dans  Tordre  de  Malte.  Né  à  Cler- 
mont en  1555  el  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Samson,  il  fut 
reçu  chevalier  de  Malle  à  quatorze  ans,  en  1569.  Il  parait  avoir 
été  employé  tout  d'abord  parmi  les  troupes  chargées  do  la 
défense  de  Tlle  de  Malte  :  nous  voyous  eu  effet  qu'il  y  reçut 
des  congés  en  1577  et  en  1585  pour  aller  eu  France.  En  1586 
il  fut  chargé  d'une  mission  à  Couslanlinople,  ainsi  que  nous 
rapprend  un  sauf-conduit  signé  du  roi  Henri  111,  en  date  à 
Sainl^loud  du  6  mai  Il  reviat  ensuite  en  France  et  fut  com- 
mandeur de  la  Croix^n-Brie,  près  de  Naugis  (Seine-et-Marne), 
du  1594  à  1618,  date  de  sa  mort.  Il  avait  été  nommé  grand- 
hospitalier  de  Tordre  en  1604  ou  1605.  A  partir  de  son  retour 
en  France  il  habita  alternativemoul  à  la  Groix*en-Brie  et  à 
Paris,  dans  une  des  maisons  (]le  Tordre  sises  dans  Tenclos  du 
Temple*. 

Nous  possédons  son  portrait,  peint  sur  bois,  avec  cette  ins- 
cription dans  la  partie  supérieure,  à  main  droite  :  ^atis  33, 
1588. 

PiBRRK  II  D'ARGîLLiàBBS,  frèro  de  M.  du  Fay  et  du  com- 
mandeur Louis,  conseiller  puis  général  des  Monnaies  h  Paris, 
cessa  d'habiter  en  Picardie  comme  ses  ancêtres.  Nous  avons 
vu  que  son  père,  Charles,  malgré  ses  fonctions  de  conseiller  à 
la  Table  de  Marbre,  avait  conservé  des  attaches  avec  la  ville  de 
Clermont  :  Tun  de  ses  enfants,  le  seul  dont  le  lieu  de  nais- 
sance nous  soit  connu,  y  était  né,  sur  la  paroisse  de  sa  famille, 
SainUSamsou,  où  il  fut  lui-même  enterré.  Par  son  mariage  en 

1.  Pièces  JustificaliveSi  n«  23. 

2.  Commune  d'Âgnoz  (Oiso). 

3.  Voir  Pièces  juslificalives,  n"»  22  et  lé 

4.  Pièces  Justificatives  8,  10  ol  14. 
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ih75  avec  Marie  Hennequia,  et  aussi  par  ses  fonctions,  Pierre 
ArgiUières  deyint  essentiellement  parisien  ;  de  ses  quatorze 
eufants  douxe  ont  été  baptisés  à  Téglise  de  Saint-Paul,  on  autre 
à  la  chapelle  du  chAteau  de  Warty  et  le  dernier  en  Téglise 
do  Saint-Urbain  de  Troyes.  A  la  mort  de  son  beau-père,  et  par 
sentence  arbitrale  de  1597.  il  devint  seigneur  de  Blives  ei  de 
La  Cour-Saint-Fal,  commune  de  Savières  (Âube)  ;  cette  der- 
nière terre  devait  rester  soixante-dix  ans  dans  sa  Camille. 

A  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  le  dix-septième 
siècle,  les  Argillières  devenaient  champenois  et  ne  devaient 
pas  cesser  de  l'être.  Trois  enfants  de  Pierre  s'éCaMireni 
définitivement  en  Champagne  par  mariage,  Mvû  fArgil- 
liérts  en  épousant  Jean  Le  Bé,  Pierre  et  Anioime  /'par 
leurs  alliances  avec  Guillemette  de  Verrines  et  Charlotle  de 
Gaiid.  Enfin,  un  autre  enfant  de  Pierre  II.  Jen  éTArfit" 
Uires^  seigneur  d'Aumont,  habitait  à  Troyes  dès  1633  et  moo- 
rut  en  cette  ville  au  craimencemeut  de  166?  dans  la  maison 
qu^il  occupait,  située  dans  la  cour  de  Fabbaye  de  Saint-Loop. 
Par  son  testament,  du  3  janvier  1661,  il  e^irima  la  volonté 
d^'ètn»  ent^ré  dans  le  dmetièie  de  Tégiise  de  Saint-Jacques- 
aox-Nonnains,  à  Tendroit  qui  servait  de  sépulture  aux  paaTies 
de  rHdti4-Dieu-le-Comte.  Il  voulut  être  enseveli  comme  eux, 
«  dans  de  méchants  linonil  et  chemise,  sans  bière.  »  Comie 
eux  il  voulut  être  inhume  t  sans  cérémonie  et  à  telle  beoie  que 
Ton  voudrait  t  et  que  <oei  cvy[]^  porté  sur  un  brancaid  par 
deux  pauvre;>.  fût  conduit  seulement  <  par  U  processioii  el 
(HKtsIxes  9  de  la  pj^roîsse  où  il  décevlerût«  avec  les  prèties  ei 
pffvwssKKi  do  THiMel-Dieu  «  où  il  serait  fait  une  pose  dans  la 
grarïde  s^e  des  uulides.  v  S*::  se  dêcêdût  pa^  à  Troyea  on 
reoterwiit  dans  rbi>pltil  du  lieu,  s  u  y  en  avait  ua:  s'il  n*T  eu 
av;ùt  pas.  on  devait  l  inhumer  iasLS  >  ctïneùèfe  de  k  paraisse* 
a  reudroîi  où      enterre  lets  cvàuvres  e(  les  paissants 

AxiVftxs  l*"  D  Aixsr  t  'itir^  cxxi:L:iua  U  potstérîiê.  U  |anil 
avotr  hàbitê  codstanxrziecl  La  Cott^<^li:It*FJLI.  cù  sont  aès  ses 
:Qxe  ecfjutts.  ïï  s^ivdi  le  des  arri^^s  ec  fu:  aiie  decuqpdes 
JkTtaèifT?  djt  Ko* .  qui'^re  se?  èls  oai  «iv-  vM^uicies  de  cam- 
jtme  H?a  i^i:xùa»efie  «rc  i  e*^  ao-^r^;  i  cc<ip  vie 
q>«c  a.:  Sair::i^>tec<èî: .L      i  :  ; . 
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seigneur  de  Villaceri  A  celle  époque  Antoinb  II  d'Argil- 
LiÂRBS,  fils  d'Anloiae  l^^  et  conlinuateur  de  la  généralion, 
épousa  Anne  d'Aulnay,  fille  de  Claude  d'Aulnay,  seigneur  de 
Règes  en  partie.  Il  y  transporta  son  domicile  et  Règes  devint 
dès  lors  le  lieu  de  résidence  de  la  famille  d'Argillières. 

Antoinb  III  d*Arqillibrbs,  fils  d'Anloine  II,  n'eut  que 
deux  enfants  morts  jeunes  et  avant  d'être  mariés. 

Leur  succession  fut  recueillie  par  Louise  d'Argillières,  leur 
taole,  femme  de  Claude  de  Piuot  de  Montelon 


II.  6év£alo6I8 

I.  —V  Pierre  d'Arglllières  qui  vivait  en  Tan  1475  ^ 
oui  pour  fils  Jean  d'Argillières  qui  suit  (22). 

II.  —  Jean  d'Ar§^llllères,  écuycr,  élu  pour  le  Roi  à 
GIermont-en*Beauvaisis  dès  1494  ^  et  lieutenant-général  au 
comté  de  Clermont^  fut  seigneur  de  Valescourt,  par  dona- 
tion (2),  de  BreuiHe-Vert  et  de  Monceaux  *. 

Il  épousa  en  premières  noces  Florence  de  Bonnilk  (2)  dont 
il  eut  : 

Nicolas  d'Argillières,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Gler- 
mont  dès  1498  '  et  sous-chantre  de  ce  chapitre  (3). 

Jean  d'Argillières  épousa  en  secondes  noces,  le  17  aviil  1 490, 
Louise  de  La  Bretonnière  de  Warly  fille  de  Jean  de  La  Bro- 
tonnière,  seigneur  de  Warly,  aujourd'hui  Filz-James,  et  de 
Marguerite  de  La  Forge 

Il  vivait  encore  en  4506*  et  Louise  do  La  Bretounièrc  en 
élait  déjà  veuve  en  1524  (1)  ;  ils  eurent  onze  enfants  : 

1.  Riancej,  commune  do  Sainl-Lyë  (Aube).  —  Pièces  justificatives, 
1^42. 

2.  Pièces  concernant  la  seigneurie  de  H^gcs.  (Appartenant  &  Tautour.) 

3.  Victor  do  Beauvillé,  liecueil  de  documents  inédits  concernant  ta  Picar- 
die,  l.  p.  172. 

4.  Trésor  généalogique  do  dom  Ville  vieille. 

5.  P.  Anselme,  VIII.  905  d. 

6.  P.  Anselme,  VIII.  450. 

7.  BeauvUlé,  I.  185. 

8.  Notes  généalogiques  d*uu  livre  d'heures  de  la  famille  d'Argillières,  ap- 
partenant à  Tauteur. 

9.  BeauviUé,  1, 182. 
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1.  Françoisb  d^ârgilliârbs,  née  le  22  mars  1497.  C'est 
poul-èlre  elle  qui  épousa  Martin  de  Hangesi^  seigneur  d*Ar- 
genlieu,  second  fils  de  Pierre  de  Hangest. 

2.  Suzanne  D'ARGiLLiAaEs,  née  le  13  mars  H98. 

3.  François  d'Arqilltkres,  né  lo  11  avril  1499,  seigneur 
de  Valescourt  et  lieutenant-général  au  comté  de  Clermont  dès 
1523  '  ;  rélait  encore  en  1541  Il  était  mort  dès  Tan  1665  (2) 
et  avait  épousé  avant  1527  Anne  Pichon  ». 

Il  eut  de  cette  union  Geneviève  D'ARaiLLièass  morte  avant 
1565  (2)  et  Charles  d'Argilliéres,  seigneur  de  Valescourt  (2) 
et  de  Breuil-le-Vcrt  dès  1565,  année  où  il  vendit  cette  dernière 
terre  à  Jacques  Huppeau,  trésorier-payeur  delà  compagnie  de 
Monseigneur  de  «  Cypverie  »  Cette  même  année  il  abandonna 
à  son  oncle  Charles  les  droits  qu'il  avait  sur  la  terre  de  Mon- 
ceaux (2).  Il  était  également  seigneur  de  Berthemont  et  de 
Poney  \  Reçu  maître  des  Comptes  à  Paris  le  20  Janvier  1568 
il  remplit  cette  charge  jusqu'au  1®^  novembre  1587,  date  de  sa 
mort\  Il  avait  épousé  Anne  Quyot,  veuve  d'André  Rageau, 
secrétaire  des  Finances,  qui  figure  comme  marraine  en  1K85 
(voir  degré  IV,  n*"  6).  Suivant  le  Père  Anselme  (VI  356),  elle 


1 .  15  mai  1523.  Souffrance  pour  faire  foi  et  hommage  du  fief  de  La  Motte, 
mouvant  de  la  châtellenie  de  Milly,  donnée  par  François  d'Argillièros,  con- 
seiller du  duc  do  Bourbon,  liou tenant- général  au  comté  de  Clermont,  à  Quil- 
laumo  Alexandre,  écuyer.  (Bib.  nal.  Cabinet  des  Titres,  Carrés  de  iflfo- 
gitr,  t.  SI,  p.  206.) 

2 .  Bib.  nat.  Cabinet  des  Titres^  Pièces  originales^  Argillièros,  n«  32. 

3.  Bib.  nat.  Cabinet  des  Titres,  PiècûS  orig.,  n« 

4.  Bib.  nat.  Cabinet  dos  Titres,  Pièces  orlg.,  u«  12. 

5.  25  mai  1586.  Charles  d'Argillièros,  seigneur  do  Valescourt,  Berthe- 
mont et  Poney,  maître  ordinaire  en  la  Chambre  des  Comptes,  «  au  droit  do 
demoiselle  Anne  GKiiot,  sa  femme,  veuve  de  noblo  homme  M*  André  Ra- 
geau, secrétaire  des  Finances,  »  donne  quittance  d'un  terme  d*une  ronto  sur 
la  recette  des  aides  de  Rouen.  (Bib.  nat.  Cabiocl  des  Titres,  Pièces  ofig., 
Argilliôres,  n»  22.) 

6.  20  janvier  1568.  Brevet  de  l'office  de  conseiller  et  maîtro-clerc  ordi- 
naire des  Comptes  à  Paris,  pour  Charles  d'Argillières,  vacant  par  la  rési- 
gnation de  Jean  Bellot.  Sur  le  replis  :  c  Ledit  M*  Charles  d'Argillières  a 
esté  recou  en  Testât  et  office  mentionné  au  blanc,  et  d'iceluy  faict  et  preslé 
serment  eu  tel  cas  requis  et  acoasUimé,  oy  le  procureur  générai  du  Roy, 
ainsi  qu*il  est  contenu  en  Tarrest  sur  ce  fuict  lo  qiratriesme  Jour  de  mars,  Tan 
mil  cinq  cens  soixante-huict.  »  Signé  :  c  Legrant.  »  (Bib.  naL  Cabinet  des 
Titres,  Pièces  orig,,  n«»  13.) 

7.  Denys,  Armoriai  de  la  Chambre  des  Comptes^  p.  502. 
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élait  veuvo  de  Louis  du  Bosc,  et  Charles  d'Argilliôres  aurait 
été  président  des  Comptes. 

4.  Louis  D'ARaiLLiKRBS,  né  le  18  décembre  1500. 

5.  Nicole  d'Argiluères,  née  le  0  juin  1S02,  mariée  suivant 
contrat  du  25  novembre  1519  h.  Jean  de  La  Fontaine^  seigneur 
des  Fontaines,  d'Oignon,  de  Berlhinval;  de  Villicrs-Saint- 
Frambourg  et  de  Villiers-le-Bcl,  capitaine  do  Crespy,  fils  de 
Pierre  do  La  Fontaine,  seigneur  des  Fontaines  et  de  Berthin  - 
val,  aussi  capitaine  de  Crespy,  et  de  Jeanne  de  Bauldry,  dame 
d'Oignon,  de  Malgenestre,  de  Vllliers-Saint-Frambourg  et  de 
Villicrs-lc-Bel    Elle  en  était  déjà  veuve  en  1566  (3). 

G.  Madeleine  D^AROiLLiàRBS,  née  le  5  novembre  1503. 

7.  Marguerite  d'Abgilltères,  née  le  22  décembre  1505. 

8.  Claude  d'Argillièbes,  né  le  19  août  1507,  chanoine  do 
Beauvais,  mort  avant  1565  (2). 

9.  Charles  d*Aboilliéres,  qui  continua  la  postérité. 

10.  PiKBRB  d*Aroillibrbs,  prfeur  de  Saint-Aubin  (3),  né 
le  9  septembre  1512. 

11.  S<BASTiEN  d'Argillîeres,  ué  OU  janvier  1515,  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Commandeur  dlvry-le-Tem- 
ple  (Oise)  de  1540  à  1563  Etait  déjà  mort  en  1565  (2).  Men- 
tionné dans  l'histoire  de  Tordre  de  Malte  par  Giacomo  Bosio 
[Rome,  1621)  comme  ayant  eu  de  grands  emplois  contre  les 
Turcs  (voir  page  98). 

III.  ^  Charles  d'Ar§^llllères,  seigneur  de  Monceaux 
dès  1565  (2)  etaupsi  d'Abécourt  (4),  conseiller  du  Roi  aux  Eaux- 
ot- Forêts  et  Table  de  Marbre  à  Paris  (5),  né  le  17  mars  1509, 
enterré  dans  le  chœur  de  l'église  do  Saiut-Samson,  à  Clermont 
(5).  Par  acte  du  22  octobre  1505,  il  abandonna  à  son  ncvou 
Gliarlcs,  fils  de  François,  tous  les  droits  qu'il  avait  dans  les  ter- 
res de  Valescourt  et  de  BruneUe-Vcrt  (2). 

Il  avait  épousé  Margueriie  Gentien,  qui  en  était  déjà  veuve 
en  1570  '  et  était  remariée  dès  4572  à  Lancelot  de  Venise,  sei- 
gneur du  Metz.  Elle  mourut  en  1582  (9). 

Quatre  enfants  sont  nés  de  cette  union  : 

1 .  Pierre  d'Argillières  (5),  qui  suit. 

1.  P.  Anselme,  VIII.  850. 

2.  Mannier,  le  Grand-Prieuré  de  France,  p.  389. 

3.  Pib.  nat.  Cabinet  des  Titres,  Pièces  orig.,  16. 
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2.  Louis  d'Aroiluèees  (5),  né  en  1555  ^  sur  la  paroisse  de 
Saint -Samson  de  Clermont  (6),  reçu  chevalier  de  Saint-Jean 
do  Jérusalem  en  1569  (6)  ;  fut  chargé  d*unc  mission  royale  à 
Conslantiuople  ainsi  qu'il  résulte  d*un  passeport  signé  du  roi 
Henri  III,  en  date  à  Saint-Gloud  du  6  mai  1586  (7).  Comman- 
deur de  La  Croix-cn-Brie,  près  Nangis  (Seine-et-Marne),  de 

1594  à  1618*,  il  fut  reçu  Grand-HospitaUer  de  Torde  entre 
1604  et  1605  (8)  et  mourut  en  1618  (12). 

3.  JiiAN  d'Abqilliâres  (9),  dit  M.  du  Fay,  seigneur  du 
Fay-aux-Anes  dès  1 595  (22)  et  d'ArgiUières  dès  1 597  (10),  cha- 
noine et  prévôt  de  La  Yarenne,  en  l'église  Saint-Martin  de 
Tours  dès  Tan  1617  (11),  demeurant  à  Paris,  dans  l'enclos  du 
Temple,  avec  le  commandeur  Louis  d'ArgilIières,  son  frère,  de 

1595  à  sa  mort  (8  et  14)  et  aussi  à  La  Croix-en-Brie  dès  4597 
(10),  testa  en  1637  (14). 

4.  Madeleine  d'Arqilliéres  mariée  entre  1579  et  1582  à 
Adrien  de  Souich,  seigneur  de  La  Perrière,  conseiller  au  pré- 
sidial  d'Amiens  (5  et  9).  Elle  vivait  encore  en  1619  (43). 

IV.  —  Pierre  II  d'Ar|[fllllères,  seigneur  de  Monceaux 
et  conseiller  en  laGour  des  Monnaies  à  Paris  dès  1575  (15), 
puis  général  des  Monnaies  dès  1582  (9)  et  encore  en  1605  (19], 
épousa  en  l'église  Saint-Paul,  à  Paris,  le  1 4  février  1 575,  Marie 
Hennequin^  fille  de  Jean  Hennequin,  seigneur  de  Brevonnelle, 
el  de  feue  Nicole  Goififart  (15). 

Par  suite  du  décès  de  son  beau-père  il  devint  propriétaire, 
par  partage  fait  en  1597,  des  terres  de  Blives  et  de  La  Cour- 
Saint- Fal  (17);  cette  dernière  devait  rester  soixante-dix  ans 
dans  sa  famille  (42).  Il  mourut  le  6  janvier  1612,  à  LaCroix-en- 
Brie,  où  il  fut  enterré,  étant  allé  voir  le  commandeur  son 
frère 

Marie  Hennequin  lui  survécut  *  et  conserva  la  qualité  de 
dame  de  Blives  et  de  La  Cour-Saint-Fal  (19  et  20).  Elle  mou- 
rut au  Temple,  à  Paris,  le  6  août  1616,  et  fut  enterrée  en 
l'église  dudit  lieu'.  Sa  succession  fut  partagée  en  1631  (20). 

Ils  eureni  pour  enfants  : 

1 .  Portrait  sur  bois,  appartenant  à  Tauteur.  On  Ut  dans  lo  coin  supérieur 
de  droite:  iKTATIS  33,  1588. 

2.  Mannier,  Le  Grand-Prieuré  de  France,  p.  237.  —  Cf.  pièce  n°  12. 

3.  13ib.  nat.  Cabinet  des  Titres,  pièces  Hennequin. 

4.  Bib.  nat.  Cabinet  des  Titres,  Pièces  orig.,  n»  59. 
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1.  Marguerite  D'AsaiLLièRES,  née  le  18  mai  1577,  mariée 
le  20  juillet  1599,  à  La  Croix-en-Bric,  à  Piare  Alligrel,  sei- 
gneur de  Neuilly-sur-Marne  ;  merle  et  enterrée  à  Neuilly  le 
11  décembre  1623. 

2.  Marie  et  Anne  d'Argiluerks,  nées  le  18  mai  1^78, 
mortes  dix  jours  après  à  Glichy-la-Garenne. 

3.  Charles  d'Argiluères,  né  le  12  octobre  1579,  tonsuré 
à  Troyes  le  24  septembre  4588,  marié  en  Téglise  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  le  6  juin  1606,  à  Anne  Coignel,  fille  de  Guil<- 
laume  Coignet,  écuyer,  sieur  de  Guedreville,  et  de  Marguerite 
Le  Clerc. 

Mort  sans  enfants  le  3  octobre  1611  et  enterré  à  Saint-Nico- 
las des  Champs. 

4.  Marie  d*Argillières,  née  le  10  mai  1582,  mariée  en 
l'église  de  Savières  (Aube),  le  20  février  1607,  à  Jean  Le  Bi, 
écuyer,  sieur  do  Précy-Notre-Dame  (Aube)  et  de  Valescourt, 
qui  vivait  encore  en  1624  (27). 

Elle  mourut  le  28  juin  1 625  et  fut  enterrée  à  Chalette  (Aube). 

5.  Antoine     d'Argillières,  qui  suit. 

6.  Anne  d'Argiluères,  née  le  2  août  1585,  morte  à  Paris 
le  l^""  mars  1595,  enterrée  en  l'église  Saiul-Paul,  dans  la  cha- 
pelle des  Hennequin 

7.  Louis  d'Argillières,  né  le  18  février  1587,  tonsuré  le 
8  juin  1595.  Il  fil  profession  en  Tabbaye  de  Saint-Denis  le 
1"  octobre  1607. 

8.  Jean  d'Argillières,  seigneur  d'Aumont  dès  1617  '  et 
pour  un  quart  de  La  Cour-Saint-Fal  (24),  né  le  23  mai  1588, 
tonsuré  à  Paris  le  8  juin  1596,  demeurant  à  Troyes  dès  1633 
(25},  mort  en  cette  ville  au  commencement  de  1662  dans  une 
maison  située  dans  la  cour  de  Tabbaye  de  Saint-Loup,  où  il 
habitait  (23). 

9.  Madeleine  d'Argillières,  née  le  20  octobre  1589, 
morte  à  Paris  le  16  décembre  1001  et  enterrée  au  Temple. 

10.  Louise  d'Argiluères,  née  le  22  juillet  1592.  baptisée 
le  lendemain  en  la  chapelle  du  chAteau  de  Warty,  morte  à 
CIcrmont  le  15  septembre  1593. 

11.  Edme  d'Argillières,  sieur  de  Castillon  dès  1631  et 
pour  moitié  de  Blives  et  d'un  tiers  de  La  Cour-Saint- Fal  à  par- 

1.  Bib.  nat.  CaLioet  des  Titres,  pièces  Ilcnnequin. 

2.  Bib.  nat,  Cabiuet  des  Titres,  Pièces  orig.,  ii«  5. 
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tir  de  la  môme  époque  (20),  né  le  12  mars  1595,  tonsuré  à 
Paris  le  9  juin  1607.  II  prit  Thabit  de  TOratoire  à  Langres  lo 
8  décembre  1622  et  chanta  sa  première  messe  à  TOraloire  de 
Dijon  le  11  juin  1023. 

12.  Pierre  D'ARGfLLîKRKS,  sieur  de  Blives  poui'  moilié  à 
partir  de  1631  (20),  et  aussi  do  Précy-Notre-Dame.  demeurant 
à  Précy  en  1625  *  cl  encore  en  1631  (20),  puis  à  Brillecourt  dès 
1644  (31)  ;  Dé  le  8  mai  1597,  tonsuré  le  9  juin  1607,  marié 
avant  1625  à  Anne  d'Asconia.  Us  vivaient  tous  deux  en  1634 
et  avaient  eu  un  fils,  François  d'Argiluèbes,  né  à  Précy- 
Nolre-Dame  en  1625*.  ^^uivant  le  Père  Anselme,  Pierre  d'Ar- 
gillières  aurait  épousé,  sans  doute  en  secondes  noces,  GuiUâ' 
mette  de  Fen-ines  dont  il  eut  une  fille,  Jeanne  n'ARaiLLièRES, 
mariée  en  1 652  à  Charles  du  "Bourg,  seigneur  de  Blives  en 
partie,  par  suite  de  ce  mariage,  et  de  Méry-sur-Scine,  cornette 
de  cavalerie  au  régiment  de  Gesvres,  fils  de  Jacques  du  Bourg, 
seigneur  de  Chariol,  homme  d'armes  de  la  compagnie  du  duc 
d'Orléans,  et  de  Marie  de  Bicncourt  *.  Dès  1674,  Jeanne  d'Ar- 
gillières  était  remariée  à  Claude  de  La  Croix,  vicomte  de 
Semoine 

13.  Louise  d'Argiluères,  née  à  Troyes  le  30  décembre 
1599,  baptisée  en  l'église  de  Saint-Urbain.  Elle  fut  marraine 
d'Antoine  Le  Bé,  son  neveu,  le  20  avril  1614. 

V.  —  Antoine  I''  d'Ar§^illièrcs,  dit  M,  de  La  Bre- 

tonniêre,  seigneur  de  La  Bretonnière  dès  1617  *  et  pour  un  tiers 
de  La  Cour  Saint-Fal  à  partir  de  1631  (20),  demeurant  au  chA- 
leau  de  La  Cour  S  dut-Fal  (13  et  29),  né  le  7  février  1584.  Il 
épousa  le  27  novembre  1623,  en  l'église  de  Rumilly-lès-Vaudes, 
Cha)  lotte  de  Gand,  fille  d'Etienne  de  Gand,  seigneur  de  La 
Moihc-de-Rumilly,  de  Fresnois,  do  Gourgerennes  et  en  partie 
de  Villetart,  et  de  Claude  de  Richebourg  (28). 

Ils  moururent  tous  deux  à  La  Cour-Sain t-F;il,  Charlotte  de 
Gand  le  12  avril  1658,  et  lui  le  28  juillet  1659  (36j,  et  furent 
enterrés  à  Savières. 

Onze  enfants  sont  issus  de  ce  mariage  : 

J.  Regislrcs  des  baptômc5  de  la  paroisse  de  Précy-Nolrc-Dame.  (Note 
comnoanlquée  par  M.  I/)ais  Le  Clert,  d'EpagDC.) 

2.  r.  Anselme,  VI,  463. 

3.  Bouliot^  Pi'ocèS' verbal  de  cofivocation  du  ban  et  arrière-ban  dans 
le  bailliage  de  Troyes  en  1G74.  (Annuaire  de  l'Aube,  1855^  2'  partie,  p.  tt,) 

4.  Bib.  nat.  Cabinet  des  Titres,  Pièces  orig,,  n"»  5. 
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1 .  Jban  d*Arqilliérbs,  dit  le  sieur  de  La  ^Cour  Saint-Fah 
né  le  29  aoûl  1624,  touBuré  à  Troyes  le  2  juin  1635,  aide  de 
camp  des  armées  du  Roi.  Capilaine  d'infanterie  au  régiment  de 
Sainte-Maure,  il  fut  reçu  capitaine  de  chcvaux-lëgers  au  môme 
régiment  en  1651  (33)  et  passa  au  même  grade  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  d*Huyelle.  Blessé  d'un  coup  de  mousquet  au 
siège  de  Sainte-Menohould,  dans  la  nuit  du  10  au  1 1  juin  1653, 
il  mourut  des  suites  de  sa  blessure  dans  la  nuit  du  17  au  18, 
et  fut  enterré  à  Savières. 

2.  Etibnnb  D'ÂRaiixiÉRBS,  né  le  2  mars  1627,  fut  attribu- 
taire en  1660  du  château  de  La  Cour  Saint-Fal  (32)  et  vendit 
cette  terre,  le  7  février  1665,  avec  son  frère  Henry  et  son  cou- 
sin Charles  du  Bourg,  à  Edouard  Colbert,  seigneur  de  Villa- 
cerf  (42).  Reçu  capitaine  d'infanterie  au  régiment  de  Sainte- 
Maure  en  1651  (34),  il  mourut  on  1665  (35). 

3.  ÂNNB  D'AuaiLLiÈRES,  née  le  l*^**  septembre  1628,  morte 
à  La  Motte  de  Rumilly-lès-Vaudes  le  9  septembre  1636  et  en- 
terrée à  Rumilly. 

4.  Pierre  d'Arqillièrbs,  né  le  2  septembre  1630,  mort  le 
13  ou  14  octobre  et  enterré  à  Savières. 

5.  Antoine  II  d*Argilliêres,  qui  continua  la  postérité. 

6.  Marie  d'Ahgillièbes,  née  le  21  juillet  1633,  morte  le  28 
du  môme  mois  et  enterrée  à  Savières. 

7.  Gertrude  d'Argillières,  née  le  10  ou  11  avril  1636, 
morte  le  22  ou  23  juillet  1658  et  enterrée  à  Savières. 

8.  Charles-Henry  d*Aroillières,  seigneur  de  Fresnois 
dès  1069  (37),  né  le  10  septembre  1639  ;  vivait  encore  en  1674 

9.  Pierre  d'Arqillikrbs,  né  le  9  mars  1641,  mort  avant 
1685  (38),  seigneur  d'Abécourt  et  pour  moitié  (38)  de  Morem- 
bert  à  partir  de  1666.  marié  en  1669  à  Françoise  de  Qervaisot, 
fille  de  Louis  de  Gervaisot,  seigneur  do  La  Folio,  et  de  Margue- 
rite de  Bossancourt  (37).  Il  eut  de  cette  union  une  fille,  Mar- 
guerite d'Argillières,  qui  demeurait  à  Morembert  en  1685 
(38)  et  épousa  en  1694  Daniel- Jean  de  Birey,  sieur  de  Cler- 
ville,  cornette  au  régiment  de  cavalerie  d'Orléans,  ûls  de  Jean 
da  Béray,  seigneur  de  La  Villeneuve  (commune  de  Ville- 
moyenoe.  Aube),  y  demeurant,  et  de  Louise  do  Moreau  (39). 
Ils  furent  séparés  de  corps  en  1698  (40). 

10.  Charles  d'Argilliéres,  né  le  2  ou  3  avril  1643,  mort 
le  20  et  enterré  à  Savières. 


1.  Annuaire  de  l'Aube,  1855,  2*  partie,  p.  15. 
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1 1 .  Hrmry  D^ÂBaiLLièBBS,  dil  M,  de  ^ourgerennês,  sei- 
gnour  do  Courgerennes  et  de  Villelart  dès  1685  (38),  né  le  11 
ou  12  juillet  1G44,  reçu  capitaine  d^infanlerie  au  régiment  de 
Sainte-Maure  en  1652  (41).  Dès  l'année  1685  il  habitait  à  Nago 
(commune  de  Torvilliers,  Aube),  et  était  alors  marié  à  &farie 
d'Aulnay  (43).  Il  y  demeurait  encore  en  1717  ^ 

VI.  —  Antoine  II  d'Arglllières,  seigneur  d*ÂrgilIiè- 
rcs  dès  1 669  (37)  et  en  partie  de  Règes,  par  acquisition  faite  en 
1665  *.  Né  le  12  novembre  1631 ,  il  fut  reçu  capitaine  d'infanterie 
au  régiment  de  Sainte-  Maure  en  1651  (44)  et  épousa,  probable* 
ment  avant  1665,  mais  certainement  avant  i669  (37),  ilnfitf 
d'Aulmy,  fille  de  Claude  d'Aulnay,  seigneur  de  Règes  en  par- 
tie, et  de  Madeleine  de  Harlus  Elle  vivait  encore  en  1686  (48). 
Quant  à  Antoine  d'Argillières,  il  mourut  à  Règes  le  3  février 
1679  et  fut  enterré  en  l'église  du  lieu,  devant  le  maître- wlel,  à 
main  droite.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec  Anne  d'Aulnay  : 

1 .  Henry  d'Arqillièbes,  né  le  18  mars  1665,  mort  jeune 
et  enterré  à  Rumilly. 

2.  Pierre  d'Aroilliâres,  né  et  mort  le  24  mars  166C. 

3.  Charles  D'ARGiLuàEBS,  né  le  5  septembre  1667,  mort  à 
Sarrelouis,  étant  aux  Cadets,  à  la  ûn  de  1685  ou  au  commen- 
cement de  4686  (48),  et  enterré  à  Vaudrevange. 

4 .  Antoine  III  d'Abqillières,  dont  il  sera  paillé  plus  loin. 

5.  Louise  I*^  d'Abqillières,  née  le  5  novembre  1670. 

6 .  Louise  II  d'Aroillières,  née  le  1 4  décembre  1671,  dame 
d'Argillières  pour  un  quart  dès  1719  (53),  mariée  en  1700  à 
Edm  de  La  Vaux,  écuyer,  demeurant  à  Rebourceaux  (Yonne), 
fils  de  Noël  de  La  Vaux  et  de  Françoise  de  Léviston  (49),  puis, 
avant  1704,  à  Claude  de  Pinot  de  Montelon,  qui  en  eut  Cathe- 
rine DE  Pinot,  née  le  7  octobre  1704,  et  Georges  de  PiNor, 
né  le  2  novembre  1705,  mort  à  Règes  le  26  mars  1732  (50). 

7.  Jeanne  d'ArgilliAres,  née  le  30  mars  1673,  morte  le 
21  août  1674  et  enterrée  à  Règes. 

VII.  —  Antoine  III  d'Ar§^lllléres,  seigneur  d'Argil- 
lières, d'Abécourt  et  en  partie  de  Règes,  né  le  31  janvier  1669, 
mort  le  9  avril  1096,  marié  à  Geneviève  "i^livot  .de  La  Noue, 


1 .  H.  d'Arbois  de  Juhainville,  Inv.  somm»  des  arch.  de  VAube,  C.  1749. 

2.  Pièces  concernant  la  seigneurie  de  Règes,  appartenant  à  Tauteur. 

3.  Pièces  concernant  la  famille  d'Aulnay,  appartenant  à  l'auteur. 
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ilUe  do  Jeau-Baplisle  Clivot  de  La  Noue  cl  d'Ëlisabelb  do 
Maiilard,  dont  il  cul  : 

1 .  Antoine  D'AKaiLLiÊREg,  né  le  27  oclobre  1694,  morl  le 
24  mars  1096. 

2.  Jean-Baptistb  d*Argillîèrks,  né  le  7  octobre  1G95, 
vivant  encore  en  1 699  (52),  morl  jeune  ^ 

{A  suivre).  Alphonse  Rosbrot. 


1.  Mémoire  de  M.  de  PiDOt  (pièces  concernant  la  seigneurie  do  Hëgcs, 
8p]>trtenant  à  l'autear).  —  Nous  ajouterons  ici,  sans  pouvoir  indiquer  la 
place  qu'il  doit  occuper,  Edme  d'Argillières,  né  à  Bar-sur-Aube  en  1719, 
chanoine  de  Mussy-l'Evdque  de  1742  à  1744,  puis  vicaire  de  Bar-sur- 
Seine  cl  ensuite  de  Villy-en-Trodc.  (Houssel.  Le  Diocèse  de  Langres^ 
IV.  128.) 
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Je  trouvai  aussi  à  Hambourg^  comme  je  Tai  dit,  plusieurs 
amis  qui  me  furent  très  utiles.  Je  serais  injuste  de  ne  pas 
mentionner  M.  le  comte  de  Cbaban  qui  y  exerçait  les  fonctions 
de  conseiller  d'Etat  chargé  des  finances  dans  les  départements 
du  Nord  nouvellement  réunis  à  la  France  ^  ;  d*un  caractère 
doux  et  modéré,  il  corrigeait,  dans  une  certaine  mesure,  les  con- 
séquences du  caractère  trop  autoritaire  du  prince  d'Eckmûlh. 
Celui-ci  gouvernait  ces  provinces  en  mailre  absolu  ;  vivant 
avec  un  faste  souverain,  se  faisant  dénommer  Altesse  ou  Mon- 
seigneur. 11  ne  savait  pas  toujours  dominer  ses  formes  hau- 
taines et  parfois  dures.  M.  de  Chaban,  au  contraire,  adoucis- 
sait bien  des  mesures  qui  auraient  pu  gravement  accroître 
Tautipathie  de  la  population  à  notre  égard.  Ancien  ofQcier  aux 
gardes  françaises,  il  s'était  trouvé  sans  aucune  ressource  après 
la  Révolution,  quand  l'impératrice  Joséphine  se  ressouvint 
qu'il  était  sou  parent  et  lui  procura  une  bonne  situation  dans 
l'administration.  Malheureusement  pour  sa  famille,  il  mourut 
du  typhus  en  1812  à  Hambourg.  Mon  préfet,  le  baron  de 
Coninck,  était  un  bon  flamand  aux  formes  bien  rondes  au 
moral  et  au  physique,  mais  non  dépourvu  de  finesse.  Quant  à 
d'Aubignosc,  direcleur  général  de  la  police  dans  les  trois  dépar- 
tements réunis,  c'était  un  homme  de  bonne  famille,  de  belle 
tournure,  d'excellentes  manières,  mais  d'une  habileté  excessive 
pour  ne  pas  dire  plus  ;  pour  moi  il  montra  toujours  une  cons- 
tante fidélité. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  un  homme,  relative- 
ment célèbre,  que  je  rencontrai  sur  mon  chemin  en  ces  para-^ 

•  Voir  pofçe  36,  tomo  XVI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Br'ie. 

1.  René  Marchaud  de  Chaban  (1759-1812],  sous-aide  major  aux  gardés 
françaises;  après  1h  16  brumaire,  sous-préfct  de  Vendôme,  préfet  de  Kbin- 
et-Mo?ello,  conseiller  d'Etat,  commissaire  général  en  Toscane  :  mort  du 
typhus  à  Hambourg. 


d'un 


ANCIEN  PRÉFET 


aNQUAKTB  ANS  DS  SOUVENIRS 


111 


ge8  :  Monlgaillard, garde-magasin  des  vivres  à  Lubeck,  ex-abbé 
et  depuis  auteur  d'une  curieuse  Histoire  de  France  de  1787 
à  1818,  intrigant  accompli  qui  n'eut  pas  à  se  louer  de  moi 
au  sujet  de  la  gestion  peu  orlhodoxe  de  son  service 

L'année  1813  s'ouvrait  assez,  tristement.  L'incendie  de 
Moscou  montrait  chez  les  Russes  une  terrible  résolution  ;  en 
Franco  les  préoccupations  augmentaient  et  laissaient  moins  de 
liberté  aux  membres  du  gouvernement,  ce  qui  se  traduisait 
par  des  nouvelles  plus  rares  et  une  absence  souvent  bien 
fâcheuse  d'instructions.  Les  populations  de  l'arrondissement 
laissaient  déjà  percer  des  velléités  peu  favorables  ;  à  cela,  des 
embarras  fmanciors  s'ajoutaient  encore  ;  on  avait  cru  devoir 
réduire  mes  appointemenls  pour  augmenter  ceux  du  sous- 
préfet  de  Brème,  comme  résidant  dans  une  a  bonne  ville  ».  Plus 
d'un  de  mes  collègues  y  suppléaient  sans  scrupule,  et  j'ose 
croire  que  pas  un  n'aurait  pu  s'écrier,  comme  moi,  le  30  juin, 
que  j'avais  fait  on  trois  mois  pour  800, 000  francs  do  réquisitions 
en  restant  aussi  gueux  qu'auparavant. 

La  situation  allait  devenir  difficile  ;  des  troubles  graves 
éclatèrent,  le  24  février,  à  Hambourg';  une  vingtaine  de  per- 
sonnes périrent;  la  nouvelle,  nullement  fondée,  do  l'approche 
des  troupes  russes  releva  le  courage  des  apathiques  popula- 
tions allemandes  qui,  en  un  moment,  donnèrent  la  preuve 
qu'on  ne  pouvait,  malgré  leur  calme  apparent,  aucune- 
ment compter  sur  elles.  Eu  ce  moment  je  faisais  la  tournée 
de  révision  dans  mon  arrondissement  ;  des  troubles  éclatèrent 
à  Harbourg  au  moment  où  j'y  arrivai  et,  no  disposant  d'au- 
cune force  militaire,  je  fus  obligé  de  suspendre  les  opérations  ; 
le  préfet  me  donna  presqu'aussitôt  l'ordre  do  ne  pas  continuer 
la  tournée  et  de  rentrer  au  plus  vite  à  Luuobourg  où  un  mou- 
vement avait  également  éclaté,  sous  le  mince  prétexte  de  dettes 
contractées  par  les  employés  des  douanes  dont  on  regardait  le 
départ  comme  certain.  Le  conseil  municipal  fit  preuve  d'une 
absence  complète  d'énergie,  le  maire  ne  se  montra  môme  pas, 
et  j'en  fus  quitte  pour  faire  charger  mes  gendarmes  qui  ne 
blessèrent  personne.  J'armai  les  douaniers  et  je  contins  ainsi 
rémeute,  mais  en  réclamant  directement  du  ministre  l'envoi 

i.  Jacques  Roques  de  MontgaillarJ  (1761-1841). 

3.  A  la  suite  de  cette  écbnffburéo,  M.  de  Couiuck.  qui  venait  Qu  môme 
mosADt  ^•diesser  à  l'Empereur  une  lettre  aflirmant  l'attachemeut  de  ses 
admioisirés,  perdit  la  tôte  et  se  peadit  daus  un  grenier  ;  on  le  secourut  à 
temps  :  il  est  dcTenu  depuis  ministre  en  Belgique. 
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de  forces  qui  me  permiosent  de  leuir  (ète  aux  complications  que 
je  prévoyais,  car  ou  ne  devait  plus  se  faire  d*iilusion  :  les 
populations  ne  pouvaient  ôlre  maintenues  que  par  la  terreur. 
M.  de  Monlaiivet  me  répondit  immédiatement  par  un  billet 
très  fLatteur  pour  moi,  mais  sans  le  moindre  mot  relatif  aux 
renforts  que  j'avais  sollicités.  Les  Russes  cependant  ap« 
prêchaient  et  leurs  éclaireurs  cosaques  commençaient 
à  paraître  ;  le  directeur  général  de  la  police  du  gouverneur 
d'Hambourg  m  en  prévint  eu  m'engageant  à  placer,  sur  toutes 
les  routes,  des  hommes  sûrs  pour  être  averti  à  temps  de  Tap- 
proche  de  l'ennemi,  dont  on  savait  que  mon  chef-lieu  était 
alors  Tobjeclif  ;  il  me  recommandait  de  prendre  mes  mesures 
pour  pouvoir  tenir,  «  parce  que,  disait-il,  les  Cosaques  ne 
résistent  pas  quand  on  leur  tient  tète,  v  Cela  était  commode  à 
écrire  d'une  ville  fortement  retranchée  et  gardée  par  une  garni' 
son  considérable.  L'agitation  avait  gagné  tout  le  département  et 
des  crimes  horribles  y  avaient  été  commis  ;  le  9  mars,  j'étais 
seul  de  mes  collègues  demeuré  à  mou  poste  et  j'avoue,  qu'à 
cette  heure,  l'opinion  que  j'avais  eue  au  début,  sur  mes  admi- 
nistrés, était  singulièrement  modifiée.  Pendant  dix-sept  mois 
je  leur  avais  montré  infiniment  trop  de  douceur  et  je  me  pro- 
mettais, une  fois  la  situation  rétablie,  de  les  traiter  de  toute 
autre  façon. 

Sur  ces  entrefaites  cependant,  le  prince  de  Reuss  me  fut 
envoyé  pour  prendre  le  commandement  militaire  dans  mon 
arrondissement.  Je  m'acheminais  précisément  vers  Hambourg 
pour  avoir  des  instructions  que,  malgré  mes  demandes  réité- 
rées, je  n'obtenais  pas,  quand  je  fus  attaqué  par  un  détache- 
ment ennemi,  à  Bardowicz.  Le  prince  de  Reuss  qui  marchait 
sur  Lunebourg  avec  200  hommes  me  dégagea  et  nous  revînmes 
ensemble.  C'était  uu  jeune  homme  qui  montrait  un  réel  dévoue- 
ment à  la  France  ;  cadet  pauvre  de  cette  nombreuse  famille 
princière  plus  riche  en  titres  qu'en  écus,  bon  soldat  et  aimable 
causeur.  Je  le  logeai  au  palais  avec  moi  et  nous  demeurâmes 
quelques  jours  absolument  bloqués,  avec  60  soldats  campés 
au  rez-de-chaussée  et  deux  canons  braqués  dans  la  cour  ;  nous 
passions,  du  reste,  très  gaiement  notre  temps,  ayant  encorô 
trop  confiance  dans  la  puissance  de  l'Empereur  pour  croire  4 
un  désastre.  Cette  existence  cependant,  au  bout  de  peu  de 
jours,  modifia  brusquement  mon  optimisme  ;  le  10  mars, 
j'écrivis  à  mon  père  :  «  Je  me  porte  bien  ;  il  est  probable  que 
nous  nous  reverrons  très  prochainement,  car  la  débâcle  est 
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complète.  On  dirait  que  c'est  du  dégel.  »  Et  puis,  J'avoue  que 
Je  BOttfirais  de  mon  effacement  en  présence  de  l'autorité  mili- 
taire ;  je  m'en  étais  plaint  à  mon  ami  d'Âubignosc»  qui  me 
répondit  une  lettre  dont  quelques  passages  au  moins  méritent 
de  trouver  place  ici  :  <  J'ai  reçu  votre  très  laconique  et  très 
doux  billet. . . vous  y  dites  que  l'autorité  militaire,  ayant 
néoeesairement  accaparé  tout  le  pouvoir,  vous  vous  juges 
inutile  sur  les  lieux.  J'ai  cru  devoir  montrer  vos  deux  lignes 
au  général  Garra-Saintr^Cyr  ;  sa  réponse  a  été  :  le  prince  de 
Reuss  a  la  force  de  répression  et  vous  celle  de  la  persua-* 

sion  Nous  tenons  Lunebourg  et  si  le  général  Morand  nous 

T^oint  sans  encombre»  vraisemblablement  nous  ne  lâcherons 
pas  cette  partie  des  BoucbeS'^de-rElbe. ...  Je  me  suis  dit  à 
part  moi  :  vous  êtes  le  seul  à  votre  poste  ;  si  on  vous  maintient 
à  Lunebourg,  si  le  pays  reste  dans  le  devoir,  on  ne  dira  pas 
qae  ce  sont  les  bayonnettes,  mais  on  en  saura  gré  à  l'admi'^ 
nistration  qui  a  su  se  concilier  les  esprits.  Je  me  suis  encore 
dit  beaucoup  d'autres  choses,  après  quoi  j'ai  conclu  avec  moi- 
même  que  Je  vous  conseillerai  de  rester  encore  quelques  temps. 
Le  prince  est  bon  coucheur  ;  vous  êtes  conciliant,  suivant  le 
général  ;  vous  partagerez  l'honneur,  parce  que  le  tour  de  votre 
prépondérance  arrivera.  » 

Très  réconforté  par  ces  sages  conseils  Je  refusai  d'obéir  àl'in- 
vitatiou  du  secrétaire-général  de  la  préfecture,  de  quitter  le  dé- 
partement jusqu'à  nouvel  ordre,  Hambourg  étant  évacué.  Tout 
ail  contraire  J'adressai  un  nouveau  rapport  au  miuistrede  l'Intc  • 
rieur,  montrant  ma  ferme  résolution  de  demeurer  tant  que  ce 
serait  possible,  même  au  péril  de  ma  vie,  et  ne  marchandant  pas 
le  mérite  que  je  prétendais  m*acquérir  par  une  pareille  attitude. 
Lee  éclaireurs  russes  étaient  en  effet  à  moins  de  cinq  lieues  de 
mon  chef-^ieu  et  une  partie  de  Tarroudissement  au  pouvoir  du 
prince  de  Mecklembourg.  Moi-môme  j'allai  aux  environs  pour 
bien  fidre  voir  aux  habitants  que  le  représentant  du  gouver- 
nement était  toujours  présent  ;  dans  une  de  ces  courses,  ma 
vdtitfe  fût  attaquée  par  une  bande  de  brigands  ;  la  vitesse  de 
mm  dievftux  seule  me  sauva,  encore  la  caisse  de  ma  calèche 
lepilfelle  dnq  balles  pendant  ma  retraite  très  précipitée. 

Le  18  mars  cependant  il  fallut  quitter  Lunebourg;  toutes 
ke  forces  françaises  avaient  à  ce  moment  évacué  le  reste  du 
déparlement.  Je  partis  avec  les  troupes  et  je  m'arrêtai  avec 
elles  à  Brème,  d'où  J'écrivis  au  ministre  pour  réclamer  ses 
ordres  et,  en  même  temps,  lui  signaler  la  façon  dont  les  géné- 
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1  aux  se  conduisaioiit  dans  les  déparlcments  mis  eu  étal  de  siège; 
ils  les  trailaieut  absolument  en  pays  conquis,  faisant  nourrir 
le  soldat  par  rhabitanl,  prenant  les  caisses  publiques,  réquisi*- 
tionnant  sans  cesse.  M.  de  Montalivet  me  répondit  encore  cette 
fois  sans  retard,  approuvant  complètement  ma  conduite  en  me 
disant  que  c  pour  les  déparlements  mis  en  étal  de  si^e,  cela 
voulait  dire  seulement  que  Tautorité  militaire  prendrait  la  direc- 
tion de  la  police,  et  que  les  fonctionnaires  civils  devaient  se 
tenir  prêts  à  reprendre  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  attendre 
au  quartier  général  la  retraite  des  troupes  ennemies.  »  Les 
généraux  entendaient  bien  autrement  les  choses. 

Je  restai  quelques  jours  à  Brème,  très  ennuyé  de  mon 
inaction.  Nous  y  vivions  armés  jusques  aux  dents  ;  avec  mon 
épée  au  côté,  une  paire  de  pistolets  à  la  ceinture  et  mon  fusil 
de  chasse  sur  T épaule,  j'avais  Tair  d'un  chef  de  brigands.  Le 
maréchal  Davousl  gardait  alors  la  rive  de  l'Elbe  avec  vingt 
mille  hommes  ;  un  combat  malheureux  eut  lieu  devant  Lune- 
boui^  môme  ;  tous  les  Français  restés  dans  cette  ville  furent 
pris  ;  mon  secrétaire  allemand  put  s*échapper,  mais  fut  pendu 
eu  effigie.  Je  continuai  à  suivre  Tarmée  ;  je  fus  ainsi  à  Osna-^ 
bruck,  à  Munster.  En  rentrant  à  Brème,  j'eus  du  moins  la 
consolation  de  trouver  un  grand  nombre  de  lettres  m'apportant 
une  approbation  complète  de  ma  conduite  :  MM.  Garnier,  Qui- 
nette,  Dubois,  Defermon  me  tenaient  tous  le  langage  le  plus 
flatteur;  Ooubault  me  mandaitlasatisfaction  complète  du  minis* 
tre  qui  avait  mis  mon  rapport  sous  les  yeux  même  de  l' Empe- 
reur ;  il  ajoutait  que  mes  vingt-six  ans  seuls  avaient  empêché 
mon  nom  de  figurer  sur  la  dernière  liste  de  préfets,  dans  la- 
quelle sept  auditeurs  avaient  été  compris. 

Je  rentrai  enfin,  le  4  mai,  dans  mon  chef-lieu,  en  traversant 
des  cantons  encore  parcourus  par  les  Cosaques,  car  après  mon 
passage  plusieurs  français  furent  enlevés  sur  la  route  que  je 
vçnais  de  parcourir.  Mon  nouveau  préfet,  le  baron  de  Bretcuil, 
ne  sachant  pas  ma  résolution,  m'avait  envoyé  Tordre  —  que  je 
trouvai  en  arrivant  —  de  rejoindre  mon  poste  et  de  m'enten- 
dre  avec  le  général  Dumonceau,  commandant  de  l'arrondisse-  - 
ment  ;  il  m'enjoignait  d'y  rétablir  Tordre,  de  faire  rentrçrles . 
impôts  et  de  désarmer  les  habitants.  La  ville  était  dans  FeUl 
d'une  place  prise  d'assaut,  le  pays  absolument  ruiné  ;  Tennemi  • 
courait  jusqu'à  une  portée  de  fusil  des  portes  ;  tous  les  jours 
on  entendait  gronder  le  canon  du  côté  de  TElbe  ;  la  plupart 
des  habitaiis  avait  disparu,  en  tèle  la  noblesse  qui  s'était  em- 
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pressée  de  faire  Ccause  commuae  avec  nos  adversaires  ;  mon 
maire  avait  donné  le  signal.  Ce  voisinage  de  Cosaques  élait  des 
plus  désagréables.  Un  jour,  un  de  leurs  officiers,  vexé  de  ce 
que  je  faisais  des  réquisilions  dans  quelques  communes  de 
rarrondissement  occupées  par  ses  hommes,  m'écrivit  qu*il 
ferait  pendre  mon  messager,  qu'il  me  ferait  pendre  s'il  me  trou- 
vait sur  son  chemin  et  qu'au  besoin  il  viendrait  me  chercher  à 
Lunebourg  pour  se  passer  ce  plaisir.  Deux  jours  après,  ce 
brave  repassait  prudemment  TElbe  en  présence  des  progrès 
rapides  de  nos  troupes. 

Une  autre  surprise  m'était  réservée.  Par  suite' du  besoin 
d'hommes  et  des  appels  niullipliés  de  loutes  les  classes,  on  se 
décida  à  rapporter  les  anciennes  exemptions  et  je  me  trouvais 
parce  fait  appelé  à  partir  comme  soldat.  Je  dus  passer  le  16 
août  la  révision  à  Hambourg  et,  malgré  mes  réclamations,  je 
ius  déclaré  l^on  pour  le  service;  c'était  un  moyen  de  faire  ache* 
1er  un  remplaçant.  Je  ne  voulus  pas  entendre  de  cette  oreille, 
trouvant  que  je  payais  assez  largement  le  tribut  dû  à  mon  pays 
par  le  service  que  je  faisais;  je  déclarai  donc  que  j'étais  français 
avant  d'être  fonctionnaire  et  que  je  préférais  prendre  le  fusil. 
Mon  altitude  causa  un  certain  émoi  ;  le  préfet  réunit  à  nouveau 
dès  le  lendemain  le  conseil  qui  biffa  bravement  sa  décision  d3 
la  veille  et  je  demeurai  sous-préfet. 


{A  suivre). 
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Comte  de  M ontdqjea,  Chevalier  dei  Ordree  du  Boy, 
Aneiea  Gouverneur  de  U  ville  et  cité  d^Arras,  Orand  Bailly  d*Artda, 
Gouverneur  du  Berrjr,  Capitaine  du  Château  de  Madrid 
et  de  la  Varrane  du  Louvre,  etc. 


Après  la  surprise  de  Trêves  par  les  Impériaux,  il  fui  résolu 
au  Conseil  do  1  Empereur  d'affranchir  les  pays  voisins  de  Ck)- 
biens  et  do  Hermainsteiu  de  la  dépendance,  où  ces  deux  pla- 
ces les  tenoient.  On  comprit  qu'il  falloit  commencer  par 
Coblcns,  dont  on  étoit  le  plus  incommodé,  et  qui  n'étant  for- 
tifiée que  par  sa  situation  sur  T  angle  que  la  Mozelle  fait  avec 
ie  Rhin  au  lieu  où  elle  perd  son  nom  dans  ce  fleuve,  no  pour- 
roil  pas  résister  longtemps,  n'aiant  surtout  aucune  espérance 
de  secours  du  côté  de  la  France,  depuisjqu'on  s'étoit  emparé  de 
Trêves  par  le  secret  qu'on  eut  d'enlever  deux  sentinelles,  et  de 
leur  dérober  Tordre.  Ce  siège  étant  donc  ainsi  résolu  fut  com- 
mencé en  1635  par  trois  généraux  les  plus  en  réputation  parmi 
les  ennemis,  sravoir  :  Picolomiui,  Jean  de  Werlh  et  Lamboy. 
Leur  armée  étoit  nombreuse  et  leur  artillerie  formidable,  puis- 
qu'elle n'étoil  pas  moins  de  soixante  pièces  de  gros  canon,  la 
pluspart  de  quarante-huit  livres  de  balle  avec  cinquante  mor- 
tiers. Tout  favorisoit  Teutreprise  des  Impériaux  et  tout  mena- 
çoit  le  comte  de  Monldcjeu  d'une  prochaine  défaite.  On  u'au- 
roit  jamais  cru  qu'il  eût  pu  résister  plus  d'un  mois  tout  au  plas 
à  de  si  puissans  préparatifs  et  aux  vigoureuses  attaques  qui 
furent  faites  contre  cette  place  eu  ce  siège. 

Il  est  surprenant  que  les  historiens  françois  en  aient  moins 
écrit  que  les  étrangers,  et  l'on  pourroit  blâmer  de  quelque  af- 
fectation leur  silence  ii  ce  sujet, si  Ton  ne  pardonnoit  pas  un  sem- 
blable défaut  à  tous  les  écrivains  à  qui  on  ne  laisse  pas  mie 
pleine  liberté  do  rendre  justice  à  la  vérité. 

11  est  certain  que  ce  siège  de  Cobleus  fut  des  plus  remar- 


*  Voir  page  4l,  lomc  XVI^  de  la  Revtie  de  Champagne  et  de  Drie* 
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quables  de  ce  (emps-là,  et  qu'il  ne  se  passa  môme  rien  alors 
qui  dût  en  détourner  Tallention  do  la  France  et  de  TEmpire  ;  il 
s*y  fit  des  actions  de  valeur  extraordinaire,  tant  de  la  part  des 
assidgeans  que  de  celle  des  assiégés.  Le  comte  de  Montdejeu 
habile  en  expédiens  si  jamais  guerrier  le  fut,  n'eut  pas  plutôt 
reconnu  les  endroils  auxquels  les  ennemis  deslinoient  leurs 
principales  attaques,  qu'il  fit  travailler  de  son  côté  à  des  tran- 
cbéee  dans  les  fossez  et  sur  les  chemins  couverts,  et  au-des* 
sus  des  glacis,  tandis  que  les  assiégeans  poussoient  les  leur  et 
s'avançoient  avec  toute  la  vigueur  imaginable.  Il  fit  couvrir 
quelques-unes  de  ses  tranchées  comme  des  caponnières,  et, 
pour  garantir  le  soldat  dans  les  autres,  contre  Teffet  des  bom- 
bes des  assiégeans,  il  fit  faire  d'un  angle  à  Tautre  de  chaque 
tranchée,  trois  rangées  de  gros  gabions  terrassés  et  séparés  de 
distance  en  dislance  pour  faciliter  l'issue  libre  de  ceux  qui  fe- 
roient  des  sorties,  et  pour  arrêter  enlre  chaque  rangée  l'éclat 
des  bombes  qu'il  éloit  aisé  d'éviter  par  ses  ouverlures  on  se 
couchant  le  ventre  à  terre  derrière  les  gabions  disposés  en  façon 
de  traverse.  Les  bombes  furent  par  là  sans  effcl  ;  mais  c'éloit 
loute  autre  chose  du  fracas  que  faisoit  le  canon  :  le  feu  en  étoit 
continuel  et  ne  laissoit  aucune  trêve  aux  assiégés  pour  en  ré- 
parer les  brèches  et  le  désordre.  Le  comte  de  Montdejeu  n'avait 
d'autre  ressource  que  dans  le  succès  des  sorlies  fréquentes 
qu'il  faisoit  faire  sur  les  assiégeans.  Les  relations  qui  nous  ont 
élé  communiquées  de  ce  siège  rapportent  que  la  première  de 
ces  sorties  coûta  la  vie  à  près  de  dix-huit  cents  hommes  des 
assiégeans  ;  que  la  seconde  leur  enleva  un  quartier,  et  qu'à  la 
troisième  il  y  eut  plus  de  vingt  de  leurs  canons  encloués  et  hors 
de  service.  Dans  les  suivantes,  les  François  ne  rentroient  jamais 
dans  leurs  tranchées  et  de  là  dans  la  place  qu'après  en  avoir 
comblé  quelques-unes  de  celles  des  assiégeans,  ce  qui  les  obli- 
gea à  changer  leur  manière  d'attaquer  pour  faire  d'espace  en 
espace  à  la  lôte  de  leurs  tranchées  des  petits  forts  terrassés 
qu'ils  s'avisèrent  ensuite  de  palissadcr  et  de  fraiser.  Les  enne- 
mis avoient  tout  le  temps  qu'ils  souhailoient  pour  s'y  prendre 
de  la  sorte  par  les  voies  les  moins  hazardeuses  et  pour  se  mé- 
nager contre  des  gens  qui  sembloient  se  deffendre  en  déses- 
p&.éi  et  qui,  en  effet,  n'avoient  aucune  espérance  de  secours, 
et  de  leur  échapper  à  la  suite  du  temps.  Les  assiégés  devinrent 
alors  les  assaillans.  Aussi  peut-on  dire  que  Goblens  avoit  plu- 
tôt l'apparence  d'un  camp  mal  retranché  que  d'une  ville  forte 
assiégée.  Le  canon  en  avoit  razé  tous  les  ouvrages  et  toutes  les 
murailles.  Le  comte  de  Montdejeu  s'attendoit  de  jour  en  jour 
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à  un  assaut  général  ;  mais  on  jugea  plus  à  propos  de  lui  lais- 
ser comballro  la  faim,  que  de  rien  bazarder  contre  une  garni* 
son  aussi  résolue  à  tout  ce  qu'étoit  la  sienne,  on  sçavoit  qu'elle 
était  déjà  réduite  à  manger  les  chevaux  et  qu'on  y  seroit  bien- 
tôt aux  autres  animaux,  et  même  aux  insectes.  En  effet,  après 
avoir  mangé  avec  beaucoup  d'économie  mille  cinq  cents  che* 
vaux,  les  rats  commençoient  à  se  vendre  dans  la  place  une  pis- 
tole,  les  chiens  et  les  chats  à  proportion,  et  la  livre  do  pain 
d'avoine  se  vendoit  jusqu'à  quatre  rischdales.  Ces  extrémités, 
toutes  pressantes  qu'elles  étoient,  ne  purent  faire  résoudre  le 
comte  de  Montdejeu  à  recevoir  ni  à  offrir  aucune  composition. 
Ceux  qui  sçavenl  la  disposition  de  Coblens,  éloignée  en  ce 
temps-là  de  tout  secours  et  mal  fortifiée,  concevront  aisément 
ici  quel  éloge  méritoit  ce  gouverneur  pour  avoir  sçu  y  soutenir 
un  siège  de  quatorze  mois  contre  trois  puissantes  armées  qu'il 
fatigua  toujours  et  qu'il  repoussa  incessamment  tout  ce  temps- 
là  sans  perdre  que  très  peu  de  monde  et  sans  jamais  revenir 
d'une  sortie  qu'après  avoir  comblé  quelques  tranchées  des  as- 
siégeans,  encloué  leur  canon,  enlevé  leurs  chevaux  ou  avoir 
fait  quelques  prisonniers,  ou  quelque  butin  considérable.  Le 
sieur  de  Yoignon,  commandant  le  riment  de  Montdejeu,  se 
signala  dans  la  pluspart  de  ses  sorties  d'une  manière  qui  enga- 
gea le  gOQvemeur,  son  colonel,  de  partager  depuis  avec  lui 
en  toute  rencontre  la  gloire  d'une  aussi  généreuse  deffense  que 
le  fut  celle-ci.  Ce  fut  par  le  secours  de  ce  vieil  officier  que  le 
comte  de  Montdejeu  se  détermina  à  abandonner  Coblens  sans 
capitulation,  se  voiant  sans  poudre,  sans  pain,  et  la  place  toute 
razée  hors  d*état  de  soutanir  vingt-quatre  heures  le  feu  de  Tar- 
tillerie  ni  un  assaut  général,  si  les  ennemis  s'en  fussent  avisés. 

Aussitôt  qu'il  eut  été  résolu  de  s'embarquer  sur  le  Rhin  avec 
toute  la  garnison  et  de  se  sauver  dans  le  château  de  Hermans- 
tcin,  il  fallut  en  donner  avis  au  sieur  de  La  Saludie  qui  com- 
mandoit  dans  ce  fort.  Tout  étant  disposé  avec  assez  de  préci- 
pitation pour  cet  embarquement,  il  fut  question  de  s'exposer 
la  nuit  à  la  mercy  du  courant  du  Rhin,  dont  les  eaux  étoient 
depuis  peu  fort  grossies  par  deux  ou  trois  jours  de  pluye  qui 
avoit  extraordinairement  renflô  la  Mozelle  et  achevé  de  mettre 
la  place  hors  de  deffense.  L'entreprise  étoit  sans  doute  des 
plus  hardies,  aussi  eut-on  besoin  de  toute  la  résolution  exem- 
plaire d*un  gouverneur  intrépide  et  en  tout  du  caractère  du 
comte  do  Montdejeu,  qui  a  paru  toute  sa  vie  ne  respirer  que 
pour  des  coups  hardis  et  pour  des  desseins  d'une  difficile  exé- 
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cutioD.  Il  fit  composer  des  fantosmes  en  manière  d^épouvantail 
de  tout  le  foin,  de  toute  la  paille  et  des  vieilles  nippes  qu'il  put 
faire  ramasser,  et  les  aiant  fait  disposer  à  Feutrée  de  la  nuit, 
avec  des  mèches  dont  le  feu  pouvoit  servir  de  visée  aux  cano- 
niers  ennemis,  dans  tous  les  endroits  où  il  crut  à  propos  d'oc- 
cuper le  plus  l'attention  dos  assiégeans,  pour  favoriser  ses  re- 
traites. Le  signal  étant  donné,  il  se  rendit  avec  le  meilleur  or- 
dre et  tout  le  silence  qu'on  put  garder  jusqu'aux  batleaux  des- 
tinés à  cet  embarquement,  mais  comme  ils  n'étoient  pas  capa- 
bles de  contenir  le  tiers  de  la  garnison,  il  fallut  quelque  temps 
s'arrêter  à  faire  choix  de  ceux  des  officiers  et  des  soldats  qui 
sçavoient  nager  et  de  ceux  qui  ne  le  sçavoient  pas.  Ce  fut  dans 
cet  interval  que  les  ennemis  leur  tombèrent  sur  les  bras,  la 
fausse  lueur  de  la  nuit  fut  à  la  vérité  favorable  à  la  petite  troupe 
du  comte  deMontdejeu  soutenue  par  le  sieur  de  Voignou,  dont 
on  a  parlé,  mais  il  n'y  avoit  aucune  comparaison  à  faire  du 
nombre  des  Impériaux  appuiés  d'une  triple  armée,  avec  une 
poignée  de  gens  épuisés  par  les  fatigues  d'un  si  long  siège.  Le 
cœur  et  l'adresse  suppléèrent  au  nombre  et  à  la  force.  Les  or- 
dres étoient  si  bien  donnés  et  furent  si  bien  exécutés  que  les 
François  de  la  garnison  se  reconnurent  toujours  sans  confu- 
sion et  que,  tandis  que  l'arrière-garde  commandée  par  le  sieur 
de  Voignon  soutenoit  le  choc  des  assaillans,  ils  vinrent  jus- 
qu'à cinq  fois  à  la  charge,  le  comte  de  Montdejeu  traversa  le 
Rhin  et  fit  faire  feu  si  à  propos  sur  les  impériaux  que  le 
sieur  de  Voignon  eut  la  liberté  de  le  suivre  en  se  defFendant 
toujours  avec  toute  l'adresse  et  le  bonheur  imaginables.  Les  en- 
nemis se  laissèrent  tellement  étourdir  par  une  résolution  si 
peu  prévue,  que  les  rivages  du  Rhin  furent  couverts  de  leurs 
morts  et  de  leurs  blessés,  et  que  le  désordre  en  porta  l'épou- 
vante dans  toute  l'armée.  On  y  avoit  cru  d'abord  que  ce  n'étoit 
qu'une  sortie,  on  douta  ensuite  que  ce  ne  fût  un  secours  sur- 
venu de  la  garnison  de  Hermansloiu.  On  y  découvrit  enfin  la 
vérité,  et  Ton  ne  se  rassura  que  par  le  silence  et  l'inaction  des 
invalides  restés  dans  Coblens  et  abandonnés  à  la  dernière 
extrémité. 

Le  comte  de  Montdejeu  entra  ainsi  comme  en  triomphe  dans 
Hermanstein,  où  il  étoit  attendu.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  sans 
se  trouver  dans  les  mêmes  embarras  d'où  il  veuoit  de  se  tirer  ; 
la  même  armée  ennemie  forma  aussitôt  le  blocus  et  ensuite  le 
siège  de  Hermanstein  où  commaudoit,  comme  ou  l'a  dit,  le 
sieur  de  La  Saludic,  proche  parant  du  père  Joseph,  capucin, 
fameux  intriguant  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  siège  ne  dura 
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pàs  moins,  el  ne  fiil  pas  moins  Tigoorrasemeat  avanoé  ei  fioa- 
tenu  que  celui  de  Cobkenu,  avee  celle  diflïrence  qae  U  place 
éloii  plus  forte,  d'une  plus  facfle  deffense  eU  à  piopoitîon, 
mieux  pourrue  de  toutes  choses  par  le  loisir  qu  aroît  eu  le  gou- 
verneur de  La  Saludie  de  se  {Héparer,  pendani  que  CoblenU 
essuKHi  les  premiers  efforts  de  trois  armées  m  bon  éUU  Le 
comte  de  Mootdejeu  continua  à  se  signaler  à  son  ordinaira,  en 
donnant  sans  relâche  de  l'exercice  aux  assiéigeans  par  des  sor- 
ties fréquentes  et  Tigoureuses,  telles  que  sçaToient  en  fkire  ses 
gens  réchappés  à  la  famine,  et  dont  il  avoit  en  peu  de  temps 
rafraîchi  le  sang  et  réparé  les  forces.  Il  faUoit  ce  seooim  an 
sieur  de  La  Saludie  pour  tenir,  coomie  U  fut  oUigé  de  faire 
malgré  lui,  qualone  mois  tant  de  tranchée  ouverte  que  de  Uo- 
cus,  contre  le  feu  continuel  des  ennemis  et  contre  la  faim  qui 
oommençoit  à  faire  dans  sa  garnison  les  mêmes  ravages  que 
celle  de  Coblens  avmt  soufferts.  Si  le  comte  de  Montdejea  avoit 
été  cru,  on  se  serait  beaucoup  mieux  et  surtout  plus  longtemps 
deSeodu  et,  s'il  avoit  été  c^Ue  de  flatter  la  crainte  de  La  8a 
ludie,  Hermanstein  n'auroit  pas  résisté  trois  semaines.  Ce  gou- 
Yoneur,  qui  n*avoit  du  oœur  qu'à  la  langue,  s'cqppoaoit  à  tous 
les  desseins  du  comte  de  Montdejeu,  lorsqu'il  lui  oitendoit 
proposer  quelques  sorties,  on  ne  pouvoit  obtenir  la  liberté  d*en 
faire  qu  à  force  de  reproches.  L'expédient  en  étoit  Xiop  violent 
pour  ne  pas  se  terminer  à  quelque  rupture  d'éclat.  D  eût  été 
difficile  qu'un  gouverneur,  ennemi  de  toutes  les  actions  de 
vigueur  et  des  entreprises  hardies,  ne  se  brouillât  pas  ouver- 
tement en  cette  occasion  avec  le  comte  de  Montdejeu.  Us  en 
vinrent  enfin  à  ne  plus  se  parler  que  par  des  railleries  de  la 
part  du  comte  de  Montdejeu  et  par  de  pitoiables  excuses  de  la 
part  de  La  Saludie.  Cette  division  n'empeschoit  point  cepen- 
dant le  service  :  bien  loin  de  là,  on  n'en  étoit  que  plus  atten- 
tif à  ses  devoirs  de  pari  et  d'autre.  Le  gouverneur,  lassé  trop 
tôt  de  la  contrainte  et  des  allarmes  que  souSroit  son  naturel, 
s'expliqua  plusieurs  fois  au  comte  de  Montdejeu  de  la  néces- 
sité oit  Ton  étoit  de  capituler,  aiant  la  précaution  de  s'en  faire 
faire  en  sa  présence  la  proposition  par  quelques  officiers  apos- 
tés.  Mais  le  comte  en  rejetta  constamment  la  proposition  et  lui 
représenta  toujours  que  puisque  il  y  avoit  encore  de  la  poudre 
dans  ses  magasins,  il  fedloit  quand  il  en  seroit  temps  la  distri- 
buer avec  des  mèches  préparées  po  ir  faire  jouer  des  fougados 
et  des  mines  dans  tous  les  endroits  les  plus  accessibles  de  la 
place  du  moment  qu'on  Tauroit  abandonnée  aux  ennemis  après 
s'être  retirés,  comme  il  avoit  fait  de  Coblens,  pour  s'embar- 
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quer  sur  le  Rhin  ei  dérober  par  là  aux  ennemis  la  gloire  de 
réduire  les  François  à  composition,  quoiqu'ils  leur  eussent  ôlé 
toute  espérance  de  secours.  Cet  expédient  ne  fut  point  du  goût 
de  Ta  Saludie  ;  il  persista  dans  la  timide  résolution  de  capitu- 
ler incessamment,  comme  il  le  ût  avec  Jean  de  Werth  fort 
désagréablement,  sans  la  participation  du  comte  de  Montde- 
Jeu,  qui  refusa  fièrement  de  signer  cette  capitulation. 

Il  sortit  ainsi  de  Hermanstein  avec  le  petit  reste  qu  il  avoit 
sauvé  de  sa  garnison  et,  s'étant  embarqué  sur  le  Rhin  comme 
il  le  lui  fut  permis  par  la  capitulation,  û  alla  descendre  à  Yesel 
d'où  il  se  rendit  à  Calais,  et  de  là  à  Paris,  aussitôt  que  La  Sa- 
iodie  contre  les  faux  avis  duquel  il  avoit  autre  soin  à  prendre 
pour  se  Justifier  à  la  Cour,  que  de  s*y  faire  voir. 

Quelque  précaution  que  le  Père  Joseph  sçût  prendre  de  pré- 
venir le  cardinal  en  faveur  de  La  Saludie,  la  Cour  étoit  déjà  in- 
formée de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  aux  deux  sièges  de  Cobicns 
et  d'Hermansteiu,  FElecteur  de  Trêves  qui  avoit  des  espions 
dans  les  armées  des  généraux  Jean  de  Werth  et  Lambon,  était 
très  fidèlement  servi  et  ne  laissoit  rien  ignorer  au  Roi  touchant 
cette  guerre.  Ainsi,  lorsque  le  comte  de  Montdejeu  fut  saluer 
le  Roi  avec  le  sieur  de  La  Saludie,  le  sieur  de  Yoignon  et  les 
autres  officiers  qui  les  accompagnèrent  au  Louvre,  le  Roi  leur 
dit  que,  tout  amateur  de  la  paix  qu*il  étoit,  il  sçavoit  faire  cou- 
per les  tôles  aux  gouverneurs  qui  defifondoient  mal  ses  places; 
mais  que  pour  ceux  qui  les  deffendoient  trop  bien,  comme  ils 
venoient  de  faire,  il  no  se  Irouveroit  pas  assez  puissant  pour  les 
récompenser,  et  ajouta  aussitôt  qu'il  s*en  souviendroit  et  qu'il 
ne  les  laisseroit  pas  sans  récompense.  Il  embrassa  le  comte  do 
Montdejeu,  le  sieur  de  Toignon,  le  sieur  de  Bussi-Lamcth, 
maréchal  de  camps,  et  quelques  autres  qui  étoient  dans  Her- 
manstein, sans  faire  le  même  honneur  au  sieur  de  La  Saludie, 
qui  eut  besoin  de  toute  la  protection  du  cardinal-ministre  et  de 
toutes  les  souplesses  du  Père  Joseph  pour  parer  en  cette  oc- 
casion un  coup  dont  celle  distinction  scmbloit  le  menacer  et, 
pour  Justifier  les  mauvais  prétextes  de  sa  conduite,  il  fallut  en 
lejetter  une  partie  sur  le  comte  de  Montdejeu;  mais  ce  ne  fut 
pas  assez  secrettement  pour  imposer  à  la  Cour  ni  pour  laisser 
oublier  au  comte  les  sujets  qu*il  avoit  de  demander  une  satis- 
faction à  La  Saludie.  Il  le  fit  appeler  suivant  la  coutume  de  ce 
temps-là  par  le  sieur  de  Yoignon,  son  parent  et  son  ami.  Mais 
La  Saludie  ne  s'étoit  pas  échappé  de  Hermanstein  où  il  se  voioit 
bien  fortifié  et  bien  deffendu,  pour  venir  exposer  sa  vie  à  Paris 
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au  hazard  d'un  rendez-vous.  Il  trouva  la  proposition  si  peu  hon- 
nête qu'il  s*en  plaignit  hautement,  après  avoir  pris  le  parti  de 
n'y  faire  en  parliculier  aucune  réponse.  On  l'avertit  sur  ce  re- 
fus qu'il  faisoit  si  modeslcment  de  se  battre,  qu'il  dovoit  s'at- 
tendre à  se  voir  contrainl  à  la  première  rencontre  de  quitter 
l  épée,  puisqu'il  s*en  servoit  si  mal.  Il  connoissoit  assez  le 
comte  de  Montdejeu  pour  en  avoir  de  trop  si^rs  pressentimens, 
et  il  jugea  bien  qu'il  n'en  auroit  ni  quartier  ni  trêve  ;  ainsi  se 
regardant  comme  une  personne  morte  au  monde,  la  vocation 
lui  vint  de  s'en  retirer  et  de  chercher  un  azile  de  salut  dans  la 
maison  des  Pères  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré,  où  il  a 
fini  tranquillement  ses  jours,  après  y  avoir  laissé  sur  les  affai- 
res de  son  temps  quelques  remarques  qui  ont  de  temps  en 
temps  fourni  à  divers  mémoires  qu'on  a  fabriqués  et  publiés 
sous  les  noms  empruntés  d'un  Poutis  \  d'un  Rochefort  et  de  - 
semblables  héros  aventuriers. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  de  récompenser  un  des  servi- 
ces du  comte  de  Montdejeu  ;  le  gouvernement  de  Rulz-sur- 
Mer  vint  à  vaquer  par  la  mort  du  sieur  de  Gomênol.  Cette  place 
éloit  considérable  par  le  voisinage  de  Hesdiu  qui  appartenoit 
alors  aux  ennemis  et  qui  incommodoit  extrêmement  les  fron- 
tières de  la  Picardie  ;  on  ne  pou  voit  pourvoir  ce  poste  d'un  gou- 
verneur plus  capable  de  les  contenir  dans  les  retranchemens  de 
leurs  remparts  que  l'étoit  le  comte  de  Montdejeu  ;  les  provi- 
sions qu'il  eut  do  ce  gouvernement  sont  dattées  du  24  juil- 
let 1637  et  spécifient  expressément  que  le  comte  de  Montdejeu 
mestre  de  camps  d'un  régiment  de  douze  compagnies  de  gens 
de  pied  de  cent  hommes  chacune,  étoit  gratifié  par  Sa  Majesté 
de  ce  gouvernement  important  en  considération  des  preuves 
signalées  qu'il  avoit  données  de  son  courage  et  de  sa  fidélité  en 
toutes  les  occasions  et  surtout  depuis  peu  dans  la  longue  et 
vigoureuse  deffense  de  Goblens  et  du  fort  de  Hermanstein,  la 
réputation  de  ce  nouveau  gouverneur  fut  en  peu  de  temps  aussi 
formidable  aux  ennemis  dans  la  Flandre  et  en  Artois,  qu'elle 
l'avoit  été  les  campagnes  précédentes  sur  les  bords  du  Rhin  et 
de  la  Mozelle.  La  garnison  de  Hesdin  commença  à  diminuer  ses 
courses  et  ses  sorties  et  fut  peu  après  réduite  à  se  tenir  sur  la 
deffensive  et  à  se  renfermer  dans  les  enceintes  de  ses  murail- 
les par  les  visites  fréquentes  que  le  comte  de  Montdejeu  lui 

1 .  Peut-ôtre  faut-il  tenir  compte  du  doute  émis  ici  sur  rtuthenUcité  dos 
mémoires  de  Pontis  par  M.  do  Voignou, 
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rendoit  tous  les  jours  de  trop  près.  Il  continua  de  lui  donner 
ainsi  de  l'exercice  jusqu'à  la  prise  de  cette  place  par  Monsieur 
de  la  Meilleraye  qui  y  reçut  le  bdton  de  maréchal  de  Franco  sur 
la  brèche.  Le  comte  de  Montdcjeu  y  fut  fait  en  môme  temps 
maréchal  de  camp  et  servit  en  cette  qualité  les  deux  campa- 
gnes suivantes,  en  1640  et  1641,  dans  Tarmée  de  Flandre  aux 
sièges  d'Ârras  et  d*Âires,  et,  comme  le  gouvernement  de  Rutz 
n'éloit  plus  de  la  même  importance  ni  suiQsant  pour  occuper 
le  comle  de  Montdejeu,  après  la  réduction  de  ces  trois  places, 
le  Roi  l'augmenta  du  gouvernement  de  Croloy  vacant  par  la 
mort  du  sieur  de  Rembures  tué  au  siège  de  la  Capelle.  Les 
provisions  qui  lui  en  furent  envolées  font  un  éloge  si  avanta- 
geux et  si  singulier  de  ce  gouverneur,  qu'on  le  prendroit  pour 
une  flatterie  railleuse  si  sa  conduite  avait  été  moins  connue  et 
n'en  eût  constamment  soutenu  la  vérité  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  reçut  presqu'au  môme  temps  commission  de  Sa  Ma 
Jesté  pour  augmenter  jusqu'au  nombre  de  cent  hommes  la 
compagnie  franche  qu'il  avoit  dans  Rutz  et  dans  Crotoy ,  et  qui 
n'étoit  sous  les  précédons  gouverneurs  que  de  trente  hommes. 

Toutes  ces  distinctions  lui  faisoient  appercevoir  que  le  car- 
dinal-ministre avoit  l'œil  sur  lui,  et  lui  avoit  parlé  sincèrement 
en  lui  promettant  de  l'engager  à  ôtre  de  ses  amis.  Ce  qui  n'au- 
roit  peut-ôlre  pas  été  si  La  Saludie  eût  mérité  plus  d'attention 
que  n'en  fit  à  ses  intérêts  le  cardinal  à  l'occasion  de  sa  retraite 
forcée  et  de  l'appel  du  sieur  de  Voignon.  Il  ne  put  plus  douter 
des  intentions  sincères  de  cette  éminence,  après  la  proposition 
de  mariage  qui  lui  fut  faite  de  sa  part.  Le  sieur  de  Forceville, 
a!né  de  Tancienne  famille  de  ce  nom  dans  la  Picardie  et  parent 
de  ce  ministre,  fut  tué  devant  Hesdin  et  laissa  par  sa  mort 
tous  ECS  biens  à  Magdeleine  de  Forceville,  sa  sœur,  qu'on  re- 
gardoit  avec  raison  comme  un  très  considérable  parti.  On  lui 
croioit  au  moins  vingt  mille  livres  de  rente  ;  la  réputation  du 
comte  de  Montdejeu  prévalut  pour  l'avoir  à  la  fortune  de  plu- 
sieurs grands  seigneurs  qui,  comme  c'en  a  été  de  tout  temps 
la  mode,  recherchoient  une  alliance  avec  le  ministre,  c'est-à- 
dire  avec  la  faveur.  Ce  n'étoit  pas  sa  pensée,  car  on  l'a  toujours 
vu  soupirer  pour  la  liberté  du  célibat,  comme  la  plus  convena- 
ble à  un  guerrier,  dont  la  fidélité  ne  doit  jamais  ôtre  partagée, 
ni  compromise,  et  qui  ne  dcvoit  avoir,  disoit-il,  d'attachement 
qu'à  son  Prince,  ni  de  cœur  que  pour  son  service.  Le  cardinal 
ne  sçavoit  pas  fléchir  et  ne  prétendoit  pas  que  le  comte  de  Mont- 
dejeu ne  fût  que  politique  dans  la  rcconnoissance  qu'il  en  at- 
tendoit  pour  l'honneur  qu'il  lui  faisoit  de  lui  donner  sa  parente. 
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Il  ne  manquoit  à  la  générosité  do  ce  guerrier  qu'un  peu  plus 
de  fortune,  et  c'est  ce  qu'il  Irouvoit  avec  une  protection  assu- 
rée à  la  Cour  en  épousant  Mademoiselle  de  ForceviUe.  Il  reçut 
cet  honneur  de  la  manière  que  la  chose  le  méritoit  et,  quoique 
son  cœur  n'y  fût  nullement  satisfait,  son  amour  pour  la  gloire 
le  fut  d'abord  par  l'espérance  flatteuse  que  lui  donnèrent  les 
promesses  du  cardinal  de  rapprocher  de  lui  et  do  le  placer  à  la 
Cour  auprès  du  souverain.  On  l'avoit  même  assuré  de  sa  piurt 
qu'on  lui  ménageoit  déjà  le  poste  do  Treville  qui  commandoil 
les  mousquetaires  ;  mais  la  mort  du  cardinal,  arrivée  le  4  dé- 
cembre 1642,  borna  à  ce  seul  mariage  toutes  les  faveurs  dont' 
il  le  (lattoit  par  son  alliance.  Les  suites  de  ce  mariage  ne  furent 
pas  plus  heureuses  què  celles  des  engagemens  personnels  for- 
cés où  le  cœur  n'a  point  de  part.  Le  comte  de  Montdejeu  n'en 
eut  jamais  d'enfans,  et  il  fut  obligé  de  faire  divorce  avec  une 
épouse  dont  la  seule  politique  l'avoit  si  mal  assorti.  Le  Roi  ne 
survoquit  pas  longtemps  à  son  ministre  favori.  Ainsi  l'on  vit 
bientôt  une  décoration  toute  nouvelle  à  la  Cour  et  une  face  bien 
différente  dans  les  affaires  d'Etat.  Le  cardinal  Mazarin  entra 
dans  le  ministère,  malgré  toutes  les  brigues  des  Princes  et  des 
autres  prétendans  à  la  régence. . 

(A  suivre). 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS 

PAR 

DOM  DU  BOUT 


La  troisième  lombe  au  milieu  de  la  chapelle  dile  du  Saint-  Tombe  de  Pler- 
Esprit  dans  le  fondderéglise,  est  de  Pierre  de  Chavigny,  abbé     ro  de  ^•^î- 
d*Orbaiz,  mort  le  septième  jour  du  mois  d'août  mil  quatre  cens     £wi  enl42tl 
vingl-et-un,  comme  on  lit  sur  ladite  tombe,  où  les  paroles  sui- 
vantes sont  gravées  :  «  Gy  qist  Messirk  Pierre  de  Ghavigny 
(  jadis  abbé  d'Orbaiz  qui  trépassa  en  l  andb  aRACE  NOTRB- 
t  Seigneur  MCCCCXXI  le  septième  jour  du  mois  d'août. 
•  Priez  Dieu  pour  l'ame  de  luy  ».  Cet  abbé  est  représenté 
comme  le  précédent,  revêtu  do  tous  ses  habits  pontificaux, 
les  pieds  vers  l  autel,  et  la  tète  vers  le  bas,  suivant  l'ancica 
usage  *. 

On  voit  encore  la  figure  en  relief,  longue  d'environ  cinq  pieds, 
d'un  évèque  ou  abbé  régulier  sous  une  arcade  au  bas  de  la 
croisée  méridionale,  dans  un  coin  ;  mais  on  ignore  le  nom  de 
ccluy  qu'elle  représente,  faute  d'inscription.  On  l'a  changée 
plusieurs  fois  de  place  ;  en  1G96  elle  étoit  à  la  porte  par  où  on 
entre  aujourd'huy  au  chœur,  devant  la  sacristie,  auparavant 
que  l'on  y  eût  fait  la  balustrade  do  bois. 

La  grande  pierre  qui  est  au  bas  du  chœur  à  la  porte,  y  fut 
apportée  et  posée  au  mois  d'août  1C99,  lorsqu'on  avança  les 
chaires  vers  le  maitre-autel,  pour  élargir  le  chœur;  mais  il  n'y 
a  aucun  corps  inhumé  dessous. 

*  Voir  page  49,  iomo  XVI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

I.  [CeUe  tombe  a  été  déplacée.  EUo  est  aujourd'hui  adœeée  au  mur 
qui  Bépore  le  bras  gauche  du  transacpt  de  la  première  chopelle  do  Vabside. 
le  Pamge  de  Végt($e  d^Orbais,  pl.  V  et  p.  9.] 
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Dix  à  douze  pieds  au  -dessous,  daiis  la  nef,  on  voit  la  moilië 
do  la  lombe  do  Dom  Jeau  Louveau,  prieur  claustral,  et  vicaire 
général  do  Nicolas  de  la  Croix,  abbé  d*Orbaiz;  on  ne  sçait  oh 
est  le  reste.  On  croit  que  cette  partie  a  été  prise  pour  faire  la 
marche  ^ . 

On  no  peut  dire  quand  on  a  construit  ce  gros  pignon  qui 
sépare  la  nef  en  deux,  ni  si  la  partie  inférieure  de  la  nef,  où  il 
y  a  un  second  mur  de  séparation,  et  si  les  clochers  ou  tours  et 
le  portail  ont  élé  achevez  ;  ni  quand  la  voûte  et  les  clochers  sont 
tombez,  au  cas  qu'ils  ayent  été  achevez;  ni  en  quel  lems,  ni 
sous  quel  abbé  on  a  converti  le  bas  de  la  nef  et  le  portail  en 
logis-abbalial,  appellé  ordinairement  le  Château^  à  cause  des 
tours  et  des  meurtrières  qu  on  y  voit  encore  *. 

Il  y  a  dans  ce  logis  abbatial  un  autel  :  on  voit  encore  au  reta- 
ble les  armes  de  France  modernes  à  trois  fleurs  de  lys,  celles 
de  réglise  métropolitaine  de  Reims,  peut-être  à  cause  que  ses 
archevêques  ont  eu  depuis  la  fondation  de  cette  abbaye  dont 
ils  étoieul  les  premiers  fondateurs  à  cause  de  St-Réole,  et 
lougtems  après,  toute  jurisdiction  sur  les  abbezet  religieux,  el 
les  armes  des  comtes  de  Champagne,  qui  ont  fait  bâtir  celle 
église  et  fait  plusieurs  donations,  comme  on  a  vu  cy-devanl 

L  'y,  L.  Coarejod,  o^.  cîl..  donne  U  r^prodneUon  çrnTée  et  la  des* 
cnpUoD  d«  toiitee  les  pîems  lombnles,  provenant  de  l'nncieime  aUmyë,  ^ 
;»  Tovaknt  enoMe  en  1$76.  —  Les  récents  tnTnui  d*45snintsscmeat  da  sol 
de  rf^lr$«  oat  fait  di^vuThr  n=e  QoaTelle  dalle  luoérùre.  Cette  dalle,  pos- 
Itirieare  au  temps  où  <!cnTai(  Dom  Du  Bout,  a  Hé  encastrée  dans  la  pisdiie 
de  la  première  chapelle  de  Tabsi-ie.  à  gauche.  Elle  port.^  :  D.  C.  FRAN- 
OllOMM£  OBUT  U  MAII  1TTi>.  Dota  Charies  FranciihcnMe  éUU 
prieur  de  tabbave»  aîasi  <{u  :I  résulte  de  basx  souscriu  par  lai  ca  cette 
«(ualîte  dans  les  anu^  t:f;î  et  176*.  .l*Y%fref  déport.  4€  /«  Mmne^  Foada 
a  OrWs.  n*  4  et 

'Le  loi;et>-abbjit;>&l  eu  c%a<<ra«.  «Tt^:  tour^  ca  Besrtxftres,  ctl 
Tv-prê^e&lê  iu»  r«slaaap«  du  Jfcaa$^'.%>i  fialtkiSJiaai.] 

;^   ^Nxvss  ici  U  repivxiariioa  d*ua  coieax  KiUail  da  xni*  adds 

^  e^?slatt  eacvca,»  ^  J  *  ^aet>iïMS  a3:Lë«s«  daa<  rêpaâ«  ^Urbaîi^  à  la  pf«- 
::::^:e  tee^^  du  tr4t.a$sippt  ;sifpU£r;cic=AU  cv«e  cr.-*t.  E  e^  coaipasé  da 
Im\  «v-cs^'ftSs  Le  p^vaiàcc  e:s(  p^rè  ie  NArar^r  e:  ie  Clwpii|:ae,  W  sccovl 
<«:  ieFrasci»  p^eia.  cas  ie^x  ëcasscas^tuirs::  eackissês  dusia  feaftia 

^  I vi  i^rWïS^  <vva;  daj^  U  pU:»:^  c»<v»Ki»  est  ea  kuft  sa  liaavait 
d;»^\sie  4  drvt.e      x>(ùt:  {u:.  s^^r     crftX'JLr:.  !^    Ces  acMÙies  ae 

yv-axvi;  ^îje       oe  ^-s  iu  oe  nj--;;;  Lnus^  T^:^i«a:  V  tlS^tîTO) 

^vUx  vvaMM  «M  la  xa^  a  <ve  ^jul  in^  k«m3k>Kfv  de  àab6ave  dTOiiaîs. 
L.<v%  ^  C^jty^eaK^  ^cvun^i  xi  cWpf  Je  ;vaHBCiat^  GMto  paUîiaiiHilf 
cdba  ^  1  «ANC^  Ki.Iv:  a  «fie  c^aj».  ^iMCtaîraaaat  a  TafiaMa 

^:«sierk<.  .(vn  a^    jjls     rM»:ML  ^  U  C^iii^tii  à  ^  Fiaan,  les 


IH>HailderëgU- 
80  converti  en 
logis  -  abba- 
tial. 


Autel  du  logis^ 
abbatial. 


Vitrail  de  l'Eglise  d'Orbais 

A7A»  SiV'c/e. 
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Dans  la  grande  arcade  extérieure  du  portail,  du  c6té  de  la  pign^^^um- 
place  ou  balle  du  bourg,  au-dessus  de  la  grande  porte  ei  au    chevteiM  m 
milieu,  on  voit  la  figure  d'un  archevêque  revêtu  de  ses  babiis  1^^^* 
pontificaux  avec  le  pallium  fort  long  selon  Tancien  usage.  Ce  p^^^^ 
qui  reste  du  portail  marque  qu'il  éloii  beau  et  magnifique  et  beau, 
ne  cedoit  en  rien  à  ceux  des  plus  belles  églises.  On  en  peut 
juger  par  l'entrée  et  la  porte  conventuelle  qui  conduisent 
aujourd'huy  au  cloître  et  dans  Tintérieur  du  monastère,  et  par 
où  on  entroit  anciennement  dans  les  collatéraux  de  la  nef  :  cette 
entrée  est  belle,  noble,  magnifique,  élevée,  bien  voûtée,  sou- 
tenue de  belles  colonnes  d'une  pierre  extrêmement  dure  et  polie, 
les  ceintres  enrichis  de  sculpture.  Sur  la  droite  du  portail, 
il  y  a  encore  une  entrée  bouchée,  mais  semblable  à  la.précé^ 
àaiie. 

Dans  la  tour  du  portail  vers  le  septentrion,  on  voit  à  la  voûte 
une  grande  ouverture  ronde  et  de  cinq  à  six  pieds  de  diamètre 
pour  monter  des  cloches.  M^*  les  anciens  religieux  prétcndoient 
que  les  cloches  qui  sont  aujourd'huy  à  St-Prix  avoient  été 
enlevées  de  notre  tour,  et  vendues  par  les  premiers  commen* 
dataires.  Ils  ont  bien  vendu  et  dissipé  d'autres  biens  et 
immeubles.  Ce  fait  est  digne  de  leur  avarice  et  de  leur  insa- 
tiable cupidité  à  Orbaiz  comme  ailleurs.  ^      a  u#  i 

Enfin,  en  considérant  la  grandeur  et  labeauté  de  notre  église,  b^ôtô^del'é^ 
on  peut  conclure  qu'il  y  a  eu  icy  autrefois  un  nombre  considé-  ^'*°nS 
rable  de  religieux,  et  que  les  assemblées  pour  les  jubilez  et  Te  nombre^re- 
Demn  s'y  faisoient.  Ugieux. 

Le  R,  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur  de  ce  monastère,  (après  i^^p^f^y,^ 
la  démission  volontaire  de  cette  abbaye,  faite  par  Jacques  de  l'église  on 
Pouilly  de  Lançon  sur  la  fin  de  Tannée  mil  six  cens  quatre- 
viogt-foeize,  avec  l'agrément  du  Roy,  en  faveur  de  Jean-Louis  de 
Fortia  de  Montréal,  prêtre,  docteur  delà  Maison  et  Société  de 
Sorbonne  et  en  droits)  faisant  réparer  notre  église  en  dehors  et 
en  dedans  en  1697,  en  conséquence  d'une  transaction  et  bail 
de  la  manse  abbatiale  fait  par  ledit  feu  sieur  de  Lançon  à  notre 
communauté  le  troisième  jour  de  mars  mil  six  cens  quatre- 
vingt  sept,  et  voulant  rendre  les  chapelles  du  rond-point  plus 


irmoiries  de  celle  province  onl  élé  filées  dans  les  mains  des  comtes  de  la 
maison  de  filois.  V*  en  ce  sens  une  disserlalion  do  M.  L.  Courajod,  inlilu- 
Ide  :  Les  armoiries  des  comtes  de  Champagne  au  Xtlh  siècle^  Mémoires 
de  la  Sociélé  des  Anliquoires  de  France,  tome  XXXIV,  quatrième  série, 
tome  IV,  p.  m.] 
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EdiMlisseiDent  cl^îf^s»  pl^B  commodes  et  en  quelque  manière  plus  belles  et. 
datolrapeiles.  plus  grandes,  flt  aussi  démonter  les  grandes  cloisons  de  bois 
et  en  fit  mettre  de  plus  basses  pour  les  fermer.  11  fit  ôter  les 
anciennes  vitres  peintes  cl  fort  épaisses,  qui  les  rendoient  fort 
sombres  et  obscures,  et  [poser]  en  leurs  places  des  vitres 
blanches  \  Il  fit  aussi  démolir  les  petits  aulelz,  et  reculer  et 
transporter  la  menuiserie,  les  retables,  colonnes,  corniches, 

i .  [La  feDÔtre  placée  daos  Taxe  de  U  chapelle  absidale  de  l'église  d*Or- 
bais  possède  encore  un  vitrail  qui  ofTre  un  remarquable  spéchnea  de  la 
peinture  translucide  au  x)U«  siècle.  Ce  vitrail  a  été  signalé  par  Didron  dans 
son  iconographie  chrétienne,  p.  447,  Paris,  1843.  Le  coloris  est  d'^n  éclat 
harmonieux.  On  pourra  juger  de  la  hardiesse  et  de  la  pureté  du  dessin  par 
les  détails  que  nous  reproduisons  (Gg.  A.  B.  C.  D.).  Nous  donnons  aassila 
partie  correspondant  à  peu  prhs  à  la  moitié  supérieure  du  vitrail  qui  8«ale  est 
ancienne.  Le  complément  de  la  verrière  restaurée  en  1880  est  dû  au  pioceau 
de  M.  Oudinot,  aidé  des  conseils  du  feu  P.  Cahier.  Les  panneaux  ont  été 
disposés  de  façon  à  figurer  trois  croix  successives  dont  les  bras  interrompent 
la  bordure  formée  d*uno  arcade  autour  de  laquelle  courent  des  feuilles  de 
vigne.  —  Le  SacriGco  du  Calvaire  dissipe  toutes  les  ombres  qui  TaTsient 
retracé  avant  la  mort  du  Christ.  —  Telle  est  la  pensée  générsle  de  rœuvre. 


A. 


Égi^ise  d*Orbais 

Ce  qui  axislait  Je  la  lancette  du  vitrail  absidal  avant  sa  restauration. 
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frontons  et  les  anciennes  pierres  auparavant  consacrées,  jus- 
qu'au mur  au-dessous  des  fenôtres  sur  une  nouvelle  maçonnerie. 

Dés  aussitôt  que  ces  nouveaux  autelz  furent  rétablis,  on  y 
célébra  la  sainte  messe  pendant  plus  de  deux  ans  sans  avoir 
fait  consacrer  de  nouveau  lesdites  anciennes  pierres  d*autel, 
ni  avoir  mis  dessus  icelles  des  pierres-bénites  ou  autelz  por- 
talils,  soit  que  Ton  crût  que  ces  pierres  cy-devant  consacrées, 
n'ayant  été  reculées  que  de  quelques  pieds,  un  si  petit  chan- 
gement ne  pouvoit  leur  avoir  fait  perdre  leur  première  consé- 
cration, selon  cette  maxime  :  parum  pro  nihilo  reputatur\  ou, 
supposé  qu* elles  Teusseni  perdue  par  ce  changement,  que 
par  le  premier  sacrifice  de  la  sainte  messe  qu'on  avoit  offert 
dessus  de  bonne  foy  après  cette  démolition  et  ce  rétablisse- 
ment, elles  avoient  été  suffisamment  consacrées.  Mais,  dans  la 
suite,  quelques  religieux  prétendans  que  lesdites  pierres  avoient 
perdu  leur  consécration  par  ce  déplacement,  et  qu'elles  ne  Ta- 
Yoieût  point  recouvrée  par  la  célébration  plusieurs  fois  réitérée 

Voici,  avec  les  naméros  d*ordre  reportés  sur  le  plan  da  vitrail,  l'énuméra- 
lion  des  sujets  dépeints  ;  nous  tenons  de  l'obligeance  de  M.  Oury,  cuié- 
doyen  d'Orbais,  la  référence  aux  textes  bibliqiies  : 

N«  1.  —  Meurtre  d*Abel  par  Catn  (Gènes.  IV,  8). 

N»  2.  —  Les  Uont.  Symbole  de  la  force  ;  caractère  de  la  tribu  de  Juda 
(Qenes.  XLIX,  8-10  ;  Apocal.  V,  5).  Figure  delà  Résurrection  affection- 
née au  moyen-&ge.  Le  lion  réveille  son  lionceau  trois  jours  et  trois  nuits 
après  sa  naissance  :  «  Nam  Pbysiologus  de  catulo  leonis  bsc  scribit  quod, 
quum  fuerit  natus,  tribus  diebus  et  tribus  noctibus  dormiat,  tum  deiode 
patris  fremitu  vol  rugitu  tanquam  tremefactus  cubllis  locus  suscitet  catulum 
dormientem  »  (Origène,  Homil.  XVII  in  Gènes.). 

N«  3.  —  Le  Pélican  sur  sa  piéié  qui  s'arracbe  le  sang  pour  ses  petiu. 
Emblème  de  la  Rédemption  (Hebr.  IX,  12). 

N«  4.  —  Moïse  faisant  jaillir  Veau  du  rocher  avec  sa  baguette  (Bxod. 
XVII,  6.  —  Numer.  XX,  11).  Symbole  du  baptême. 

N«  5.  —  Moise  et  le  Serpent  d'airain  (Numer.  XXI,  8  et  9).  Figure  du 
signe  du  salut  (Joann.  III,  14-16). 

N«  6.  —  Médaillon  inférieur.  Elie  et  la  veuve  de  Sarepla  (Reg.  III, 
XVII,  8-13).  La  croix  est  encoro  symbolisée  dans  ce  panneau.  La  veuve 
de  Sarepla,  croisant  devant  elle  deux  morceaux  de  bois  qu'elle  vient  de 
ramasser,  Ggure  la  religion  cbrétienne.  Elle  rencontre  Elie.  Cette  femme  a 
aaprès  d'elle  son  enfant  qui,  pour  rappeler  d'avance  que  le  propbète  lui 
doDua  plus  lard  une  nouvelle  vie,  est  représenté  avec  deux  têtes. 

N«  7.  —  La  Résurrection  du  fUs  de  la  Sunamile  par  Elisée,  «  Posuit- 
que  08  suum  super  os  cjus,  et  oculos  sues  super  oculos  ejus,  et  manus  suas 
super  manus  ejus,  et  incurvavit  se  super  eum,  et  calef acte  est  caro  pueri...  i 
(Reg.  IV,  IV,  34).  C'est  un  symbole  de  la  Résurrection  du  Christ.  Pour 
éviter  toute  incertitude,  le  peintre  a  écrit  Eliseus  ai|  dessus  de  la  scène, 
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deS' divins  mystères»  on  cessa  d'y  célébrer  sans  y  avoir  mis 
dessus  une  petite  pierre  bénite,  et,  pour  un  plus  grand  éclair- 
cissement, on  proposa  la  difficulté  en  1 7 ÛO  à  Messieurs  les 
docteurs  de  la  Maison  de  Sorbonne  dans  les  termes  suivans  : 

N»  8.  —  Le  prophète  Sophonie.  On  lit  :  proPHETAS  APHONIAS. 
Sophonie,  lo  9*  des  petits  prophètes,  a  surtout  prédit  les  molheura.  de  Jé- 
rusalem . 

N«  9.  ^  Le  Prophète  Malachie  (eo  hébreu  ange  du  Seigneur).  On  lit  : 
proPHETAS  MALACHIAS.  Malachie  est  le  12»  et  dernier  dea  petits 
prophètes.  Il  a  annoncé  la  venue  du  Messie. 

Peut-être  ces  deux  prophètes  ont- ils  été  figurés  ici  comme  ceux  qui  ont 
prédit  lo  plus  clairement  la  ruine  de  l'ancienne  loi  et  Tavénement  de  U  noa« 
velle. 


N*  10.  —  Le  Crucifiement,  Le  Christ  penche  la  tôte  à  droite.  La  Viorgo 
à  droite  ;  saint  Jean  è  gauche.  Au  dessus  de  la  croix  l'inscriplion  :  Jetut 
NoMûrenui  rex  Judœorum.  De  chaque  cClé  deux  anges  adorateurs. 
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c  On  demande  si  la  table-de-pierre  d*im  Autel,  qui  étoit  fixe  Difficulté  lou- 

t  et  tout  d'une  pièce,  ayant  été  déplacée  du  lieu  où  elle  étoit,  chantlespicr- 

t  et  replacée  dans  un  autre  de  la  môme  église,  a  perdu  sa  con-  Jhang^s  ^de 

c  sécration  par  ce  changement  ;  et,  supposé  qu'elle  Tait  place. 

N«  11,  —  ho  iocrifice  d^/saac,  L'ango  retient  le  couteau  d'Abraham.  Au 
deisous  du  bûcher  la  tôle  du  bélier  (Qenes.  XXII,  9-14). 

N*  il  —  Ephraim  préféré  à  Manaué  (Qonea.  XLVIU,  1-21).  On  doit 
lire  sur  le  vitrail  :  Ephràim,  Jacob»  Bénédiction  de  Jacob,  les  mains  croisées 
sur  las  iôtes  des  enfants  de  Joseph.  Sa  main  droite  est  placée  sur  eelui  de 
louche  et  rôcipro^ement.  Symbole  de  la  croix^  ou  vocation  des  Gentils 
substitués  aux  Juifs. 

N«  13.  »  JtnmolcUion  de  Vagneau  pcucal  (Exod.  XII,  1-14). 

N«  14.  —  Appoiition  du  sang  de  Vagneau  sur  la  porte  des  Israélites 
(Bxod.  Xli,  XII,  7). 

N«  15.  —  Inscription  du  signe  Tau  sur  le  front  des  vrais  fidèles  y  dans 
la  vision  d'Ezéchiel,  Le  T  se  voit  Irès- distinctement  au  front  de  Télu 
(Bxecb.  IX,  4  et  6). 


N»  16.  —  Médaillon  supérieur.  Us  fiUei  de  Jérusalem,  Le  sujet  est  dif- 
ficile à  déterminer.  Il  représente  trois  personnages  qui  paraissent  des  fem- 
mes, dans  une  attitude  humiliée  ou  surprise,  dont  l'une,  celle  de  droite, 
adresse  la  parole  aux  deux  autres.  Une  légende  transversale  porte  les  mots  : 
Doleo  cor  meum,  filiœ  Jérusalem,  On  peut  supposer  que  l'artiste  a  entendu 
reproduire  la  pensée,  sinon  le  texte,  d'un  passage  du  diaIo;çue  de  réponse 
de  Salomon  avec  ses  compagnes  :  «  Adjure  vos,  filis  Jérusalem,  si  invene- 

rilis  dilectum  meum,  ut  nuntietis  ei  quia  amore  lancmeo  »  (Cant. 

V.8). 

N««  17  et  18.  —  Mme  (Moyaea)  est  représenté  asste.  D'une  main  il 
(ieni  un  phylactère  sur  lequel  on  lit  :  Aquila  prowcam  puUoi,  De  Taii* 
tre  il  désigne,  dans  le  panneau  supérieur  un  aigle  qui  apprend  à  son  aiglon 
à  voler.  «  Sieui  aquila  provoeans  ad  volindum  pullos  suos,  ot  super  eos 
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a  perdûe,  si  elle  ue  Ta  recouvrée  par  la  célébration  do  la  sainte 
«  messe? 

volilans,  oxpandit  alas  suas,  et  assumpsit  eum  (populum  suum)  alque  por- 
tavit  iu  humeris  suis.  »  (Dcuter.  XXXII,  il). 

N»*  19  et  20.  —  Un  roi  couronné,  sans  lUoscription  ordinaire  David,  est 
assis  cl  porte  à  la  main  gauche  un  phylactère  sur  lequel  on  lit  :  SimiUs 
sum  pellieano  (Ps.  101,  7).  La  main  droite  est  levée  vers  l'angle  supérieur 
o(i  devrait  Ggurer  le  pélican  qui  fait  défaut. 

N«  21.  —  La  grappe  de  la  Terre  promise,  portée  par  les  deux  Hébreux, 
avec  l'inscription  holrus  (Numcr.  XIII,  24] .  Figure  de  la  croix. 


Tous  c«$  suj*^ts^  délachôs  et  U  dans  1«5  ^udes  calhiUradets.  oal  été 
d  chu  maintes  lois,  i  l'exception  d«  celui  des  FiUrs  4e  Jérusalem^  fpd  ne 
se  rvocooli^  pas  ailleurs,  à  notn»  connalâ^sance.  A  Boarg«s  Us  sool  repio» 
duils»  poar  U  plupert,  dans  une  T«rnère  de  U  mdme  époque  qne  odled'Or» 
beb  el  qui  s>u  ispproche  beaucoup.  La  verrière  de  Booiges  m  été  eTpfi^«é« 
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«  Il  y  a  deux  opinions  sur  la  première  question  de  l'exposé, 
t  La  première  est  d'ives  de  Chartres  dans  sa  lettre  soixantc- 
«  douzième  à  Tabbè  de  Saint  Vandrille,  et  dans  sa  lettre  qua- 
«  tre-vingtièmeàGuillaurae,  abbé  de  Fécamp  \  et  de  plusieurs 
t  autres  après  luy,  qui  estiment  que  la  table  d'Autel  dans  ce 
t  changement  perd  sa  consécration.  Leur  fondement  est  le  ca- 
€  non  simoiam  fuerU,  de  cousecrationis  distinctîone  prima,  où 
<  il  est  dit  :  Aliare  simotum/'uerU^  ecclesiadenuo  consecrefnr. 

•  —  L'autre  opinion  veut  qu'un  Autel,  pour  être  changé  de 
t  place,  ne  perde  point  sa  consécration,  à  moins  qu'il  n'y  soit 
t  arrivé  une  fraction  notable  et  énorme.  Le  fondement  de  cette 
t  opinion  est  l'usage  commun  suivant  lequel  les  Autelz  por- 
€  tatifs  sont  souvent  changez  de  place,  sans  qu'ils  soient  censez 

•  pour  cela  perdre  leur  consécration,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
c  raisons  qu'une  grande  table  de  pierre  consacrée  perde  sa 
«  consécration  lorsqu'elle  est  rémûée,  qu'une  plus  petite,  et 
€  les  docteurs  soubsignez  sont  d'avis  qu'on  peut  suivre  cette 
«  seconde  opinion,  parce  que  t^us  est  optimus  canonum  inter- 
«  près,  et  d'ailleurs  le  canon  si  mottm  fuent  qui  est  le  fonde* 
€  ment  de  la  première  opinion  veut  que  l'on  reconsacre  l'église, 
«  lorsqu'un  Autel  est  remué,  ce  qui  n'est  point  du  tout  en 

•  usage. 

avec  les  plus  grands  développements  sous  le  litre  de  vitrail  de  la  Nouvullg 
Aluancb  {Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  les  PP.  Martin 
et  Cahier,  Paris,  1841-44,  in-fol.,  fi^.  col.).  Cet  important  ouvrage  offre, 
au  point  de  vue  du  symbolisme  et  de  riiilerprétation  des  textes  sacrés,  tous 
les  renseignements  possibles.  Plusieurs  des  sujets  figurés  à  Orbais  se  trou- 
vent aussi  au  Mans  (V.  Eug.  Hucher,  Calques  des  vitraux  peints  de  la 
cathédrale  du  Mans^  18G5,  grand  ic-fol.,  et  du  même  auteur  Monuments 
funéraires  et  sigillographiques  des  iHcomles  de  Beaumont  au  Maine,  p.  84 
i  89,  Le  Mans,  Monnoyer,  1882  (Extrait  delà  Revue  histor.  et  archéol.  du 
Maine).  Adde  :  Paul  Lacroix,  Le  Moyen-ûge  et  la  Renaissance,  t.  V  ;  les 
PP.  Martin  et  Cahier,  Sur  quelques  points  de  zoologie  mystique  dans  les 
anciens  vitratix  peints,  Paris,  Pirmin-Didot,  1842,  in-4«;  Du  Sommerard, 
Us  Arts  au  Moyen-ûge,  t.  II,  p.  120).  Ces  ouvrages  permettront  de  faire 
des  rapprochements  utiles  à  l'histoire  de  l'art.  Il  nous  suflira  do  rappeler  ici 
que  l'idée  de  mettre  en  parallèle  les  scèacs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament remonte  fort  loin.  Au  vu*  siècle,  Benoît  Biscop,  fondateur  et  abbé 
du  monastère  de  Saint-Paul  de  Jarrow,  au  comté  de  Durham  en  Angleterre, 
y  apporta  de  Rome  des  peintures  desiinées  à  la  décoration  de  son  église.  Le 
vénérable  Bède,  écrivant  la  vie  de  ce  saint,  dont  il  avait  été  le  disciple,  s'ex- 
prime ainsi  :  c  Imagines  quor[ue  ad  ornandum  monasterium  ecclesiamquc 
B.  Pauli  Apostoli  de  concordia  Veteris  et  Novi  Testameuti  summa  rationo 

compositas  exhibait  Item  sorpcnti  in  eremo  a  Moyse  exaltato  iilium 

hominis  in  cruce  exaitatum  comparavit.  »  (Monlalcmbert,  Lei  Moines  dOc^ 
cident,  livre  XV,  ch.  II.  —  Acta  S.  S.  Ordinis  S.  Benedicll,  II,  lOOC] 
1.  [Abbé  Migne,  Patrologie  latine,  t.  CLXII,  col.  92  et  101.] 
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«  Sur  la  seconde  question,  qui  est  que,  supposé  que  ladite 
fl  lablo-de-piori'e  d\ui  Autel  ait  peixlu  sa  consécration,  si  ello 
a  no  Ta  pas  recoavri5e  par  la  célébration  de  la  sainte  messe? 
a  Los  mêmes  docteui^s  soubsigncz  sont  d*avis  qu'un  Autel 
4  non  consacré  ret^oit  une  espèce  de  consécration  trés-prétieuse 
i<  par  celle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  se  fait 
«  dessus,  suivant  la  pensée  de  saint  Augustin,  Fnarratione  in 
^  psalmum  qui  dit:  c  Instrumenta  et  vasa  quœ  babemua 
«  in  usum  celebrationis  sacramentorum,  ipso  ministerio  con- 

•  secrata,  sancta  dicantur  »  ;  et  il  est  constant  qu'un  calice 
€  non  consacré,  est  censé  1  être  par  la  consécration  du  sang  de 

•  Jésus-Glnrist  qui  se  fait  dedans.  Us  croyent  cependant  qu'il 
«  n*en  faut  pas  juger  lout-à-fait  de  même  de  TAutel^  parce 
«  qu*il  ne  touche  pas  immédiatement  le  corps  et  le  sang  de 
■  Jésus-Christ  comme  le  calice,  et  ainsi  ils  estiment  que  ce 
«  seroit  le  mieux  d'ajouter  à  cette  première  espèce  de  censé- 
c  cration  qui  vient  de  la  célébration  de  la  sainte  Hesso,  Fordi- 
c  naire  prescrite  par  les  régies  de  Téglise.  Délibéré  à  Paris»  le 
«  septième  mars  mil  sept  cens.  —  Ainsi  signé  :  Thomas  Roul^ 
«  land,  Ancquetil»  et  Jean-Baptiste-Joseph  Favart.  » 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


1.  vlW 
bail  s^«uniùf« 

iMtt  virt  ir- 


y«tk>i.  t.  L  i 


Celte  abKive.  depuis  <a  fondation  et  plusieurs  siècles  après,  a 
toi^ours  été  soumise  à  la  jurisdictîon  et  même  à  la  conduite 
immédiate  des  archevêques  de  Reims,  quoique  située  dans  un 
aulr^  diocèse,  suivant  Tintention  de  saint  Réole^son  premier 
fondateur,  qui  se  rèser\*a  ce  droit.  àTimitation  de  saint  XÎTard, 
son  prédécesseur,  qui  s*étoit  réservé  et  à  ses  successeurs 
aichev^ues  de  Reims,  toute  jurisdiotion  sur  le  monastère  de 
lUulviUers^  comme  on  a  vu  oy-i.îevaui,  chapitre  second»  dans 
la  vîo  de  5;ùtit  !\éi>U\ 

FUxUxirvl  uous  apprend  [U  Api-ës  U  mort  du  vénérable  Leu- 
douuur.  premier  al>ùî  d'Oi  luii,  s^ù;it  lli^obort.  archevièque  de 
Uoiins.  obtint  et  ^anivorna  ce  mon;t?têc^,  •  Kvt  cujus  \^Leude- 
*  nurt  obitu:*i  domuus  Ki^^lvrCus  arclùopiscopus  ipsum 
4  moujusterium  rewpit  ot  rexît,  •  y^FUxloard.  l.     c.  !0^. 

Il  est  certain,  dit  M.  \l;irlot.  que  le  mo:;asière  demeura  dus 
U  suite,  après  5a  loudatiott.  ^^ou^  Ui  ju ri-lie tio:i  d^s  archet {ues 
dtf  Reims,  puis^^ju  il  u Vuùt  loiut  rcruiis  a'j\  relî^ieux  de  p«>- 
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céder  à  TélectioD  d'un  nouvel  abbé  sans  la  permission  de  l'ar- 
chevêque, et  que  celui  qui  avoil  été  élu  à  celte  condition  éloit 
obligé  de  prêter  serment  de  fidélité  à  l'église  de  Reims,  quoique 
ce  monastère  [fût]  dans  un  autre  diocèse. 

Mais  aussi,  en  considération  de  cette  dépendance  de  Tabbaye  Marlot,  1. 1, 1. 
de  Téglise  de  Reims,  les  religieux  avoient  droit  de  députer  ^  P^K® 

quelques  religieux  de  leur  communauté  pour  assister  en  leur 
nom  et  concourir  de  leurs  suffrages  à  Télection  d'un  nouvel  religieux 
archevêque  de  Reims,  comme  il  se  pratiqua  en  huit  cens  qua-  d'Orhaiz  dé- 
ire-vingt-deux,  à  Télection  de  Foulques,  successeur  de  Ilinc-  J^laoîen^t  à 
mar,  à  laquelle  assistèrent  et  souscrivirent  cinq  religieux  l'électioQ  des 
d'Orbaiz,  députez  de  l'abbaye,  sçavoir  :  Rambradus,  prévôt,  de^Reims!^* 
Helimardus,  doyen,  Lautherus,  Rodoardus  et  Sicfridus, 
diacres. 

Le  même  Flodoard  nous  apprend  que  Hincmar  de  Reims, 
mort  au  mois  de  septembre  en  la  susdite  année  huit  cens 
quatre-vingt-deux,  c'est-à-dire  deux  cens  ans  après  la  fonda- 
tion de  celte  abbaye,  éloit  extrêmement  jaloux  de  cette  juridic- 
tion et  toujours  fort  attentif  afin  que  tout  se  fit  et  s'observât 
dans  l'ordre  à  Orbaiz.  11  entroit  pour  cet  efïect  dans  un  grand 
détail  et  se  faisoit  rendre  un  compte  exact  de  tout  ;  cela  pareil 
évidemment  dans  sa  lettre  écrite  à  Ratramnne,  prévôt  de  ce 
monastère  :  •  Ratramno  prœposilo  monaslerii  Orbacensis  »,  dit 
Flodoard,  livre  troisième,  chapitre  vingt-huiliéme,  qui  rap- 
porte un  fragment  ou  précis  de  cette  lettre  à  Ratramne,  par 
laquelle  Hincmar  luy  ordonne  de  dresser  un  état  exact  et  fidèle  ^^piot^  ^ 
de  tout  ce  qu'on  avoil  acquis  et  donné  à  ce  monastère  devant  2.  c*  42,  [p! 
ei  depuis  son  ordination  à  l'èpiscopal,  qu'il  fasse  un  catalogue 
exact  du  nombre  des  religieux  et  de  leurs  serviteurs,  qu'il 
n'oublie  pas  de  marquer  en  quel  tcms,  à  quels  usages,  pour 
quels  sujets  et  à  quelles  personnes  on  aura  distribué,  donné  et 
employé  les  choses,  et  surtout  qu'il  s'acquile.  si  fidèlement  et 
si  sincèrement  de  tout  ce  qu'il  luy  ordonne  que  les  juges, 
intendants  et  commissaires  députez  par  le  Roy,  pour  examiner 
ei  vérifier  tous  ces  étals  et  catalogues,  n'y  trouvent  point  de 
fausseté  et  d'erreur  dans  le  compte  qu'ils  s'en  feront  rendre. 

Il  luy  ordonne  dans  la  même  lettre  de  faire  restituer  tout  ce 
qu'il  a  pris  et  de  réparer  tout  le  dommage  qu  il  avoit  causé  à 
AmalraQs»  et  il  Texcommunie  luy  et  tous  sqs  complices,  et  leur 
enjoint  de  manger  au  pain  et  à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait 
restituer  entièrement  tout  ce  qui  a  été  injustement  enlevé. 
«  Ratramno  prœposilç  monaslerii  Orbacensis  {ursecipiens  ut 
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«  (Icscribat  quoî  injuste  abslulerat.  »  (IderaFlod.  1.  3, 

c.  28,  p.  303,  Edil.  Sirmundi). 
Morlot,  t.  1, 1.     Dans  une  autre  lettre  aux  religieux  d'Hautvillers,  il  leur 
2,  c.  42.       ordonne  d'administrer  le  saint  viatique  à  Goltheskalque,  reli- 
gieux d'Orbaiz,  renfermé  chez  eux,  s'il  fait  paroilre  des 
marques  assurées  d'une  véritable  et  sincère  pénitence. 

Cette  juridiction  des  archevêques  de  Reims  sur  Tabbaye 
d'Orbaiz,  quoique  située  dans  le  diocèse  de  Soissons,  éloit 
même  reconnue  eu  Allemagne,  puisque  Raban-Maur,  arche- 
vô(|ue  de  Mayence,  suivant  les  Annales  de  Fulde,  en  TanDée 
huit  cens  (luaranle-huit,  après  avoir  fait  comparoître  et  entendu 
Gothescalque  dans  son  assemblée  tenue  à  Mayence,  il  le  reu- 
voiaà  Ilincmarde  Reims,  ([u'il  considéroit  comme  son  propre 
èvôque  :  «  Apud  Mogonliacum  ralionabililcr,  ut  plurimis  vi- 
«  sum  est,  convictus,  et  ad  proprium  episcopum  Ilincmarum 
«  Remis  transmissus  est  * .  » 

Ces  différents  exemples  et  ce  détail  font  voir  que  les  arche- 
vêques de  Reims  avoicnt  encore  toute  juridiction  dans  l'abbaye 
d'Orbaiz  en  huit  cens  quatre-vingt-deux. 

En  voicy  encore  une  nouvelle  preuve  :  Fulcricus,  autrefois 
clerc  de  l'église  de  Reims,  et  depuis  évèque  de  Troyes*,  ayant 
envoiè  à  llincmar  quelques  épilres  de  saint  Augustin,  cet 
archevêque  l'en  remercia  fort  civilement,  mais  en  même  lems 
il  l'advortit  fort  sérieusement  qu'il  ait  à  se  bien  donner  de 
^^•\lxle  de  faire  aucune  entreprise  contre  l'église  de  Reims,  qu'il 
doit  toujours  considérer  et  honorer  comme  sa  mère  qui  l'a 
«  élevé  en  la  foy,  et  contre  saint  Remy  son  patron,  en  attentant 

sur  leurs  droits,  et  en  s'attribuanl,  usurpant  ou  en  molestant 
les  églises  appartenantes  au  monastère  d'Orbaiz.  «  Fulcrico 
«  Tricassino  episcopo  Ecclesiiv  Remensis  alumno,  gratias  refe- 
«  rens  pro  epistolis  quibusdam  Au^'ustini  ab  eo  sibi  missis,  et 
«  do  Libro  Didymi  '  quem  sibi  Fulcricus  milli  petebat,  ac  de 

1.  Annales  Fuldenses^Bnuo^tS.  [Vcrii^  Monumcnta  Germaniœ  kistorica^ 
Soriplortim.  t.  1.  \k  365.]  Conciles^  l.  VIII.  p.  5?.  édil.  [Labbe  el  Cossart, 
Paris,  li>Tl,  Sacrosancta  concilia,  18  vol.  in-^]. 
IFulcrîc  ou  Folcric,  St»2-S69.j 

3.  I^Didymo.  colèbrv  ».locleur  de  Péj;liso  d  Alexaoïlrie,  vîvAÎi  au  iv>  siècle. 
Il  mourut  eu  31^6.  do  plus  de  85  aus.  SjïuI  Jc^rôme,  RuIîq,  Pallade, 
Isidorw  furent  >os  principaux  disciples.  Il  a  composé  beaucoup  d  ouTrages 
de  lUivK>j;ie  aujount^hui  perdus,  l^s  Ocrils  de  Didvme  parvenus  jusqu'à 
nous  s^Mii  :  L  Lil^er  de  Sptriiu  soncfo.  —  2.  Brèves  cnarratiomes  m  Epn- 
lo'as  l'tiHOHtcas,  —3,  hier  adiwùs  Mamcktr\}s.  —  4.  De  TrimitmteliM 
—  r»  ont  Ole  publiés  par  labb5  Migne,  Palrologi^  grtcqme^ 
t.  XXXIX.  c  ir»»>  et       IKUrolo^ic  ?aW.  i.  XXIII.  c  101  cl  s.] 
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t  eecUsiis  monasierii  Orhdeensis  \  adtnoncus  eum  ne  cou- 
«  Ira  matrem  suàm  Ëcclesiam  scilicel  Remehsem  cl  palrouum 
«  suùm  saDCtum  Remigiura  aliquid  perverse  agere  prœsu- 
•  merci*.  ^ 

Le  soin  que  Hinciiiar  prend  d'averlir  cet  évèqiie  de  Troyes 
de  ne  rien  entreprendre  conlre  l'abbaye  d'Orbaiz  est  une  preuve 
que  cet  archevêque  regardoit  ce  monastère  comme  un  lieu  qui 
éloil  sous  la  juridiction  et  la  protection  de  l'église  de  Reims. 

Depuis  le  lems  de  Hincmar  jusqu*en  Tau  mil  deux  cens  D-^.  Mabillon, 
trente-huit,  ou  ne  peut  pas  assurer,  faute  de  mémoires  et  de     néd^cUns  i.I,' 
tilres,  si  les  évêqiies  de  Soissons  ont  acquis,  ou  usurpé,  ou  5^5"^ 
exercé  quelque  acte  de  juridiction  sur  cette  abbaye,  ni  quand        '  ^ 
ils  ont  commencé  d'y  en  exercer  ;  on  n'a  trouvé  ni  lu  aucun 
acte,  litre  ni  chartre  dans  les  Archives  de  cette  abbaye  qui 
marquent  qu'avant  l'année  1238,  ces  évêques  de  Soissons  ayent 
remué,  agi  ni  troublé  Téglise  et  les  archevêques  de  Reims 
dans  leur  juridictio:i  si  ancienne  sur  ce  monastère,  ni  qu'ils  se 
soient  plaints  que  lesdits  archevêques  usurpoient  leur  juridic- 
tion sur  ce  monastère  dans  leur  diocèse.  Il  est  pourtant  à  pré- 
sumer et  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  évêques  s'altribuoient  ou 
prélendoienl  avoir  quelque  authorité  et  quelque  droit  dans 
cette  abbaye,  comme  èt  int  dans  leur  diocèse,  puisqu'on  voit 
qu'en  ladite  année  mil  deux  cens  trente-huit  il  s'éleva  un  grand 
différend  entre  Henry  de  Braine,  archevêque  de  Reims  cl 
Jacques  de  Bazoches,  évèque  de  Soissons  \  au  sujet  de  la 
démission  de  Gilles,  abbé  d'Orbaiz. 

Henry  de  Braine  soutenoit  que  tous  ses  prédécesseurs  l^iff'^rcnd  cniro 

^  *  1  archevêque 

avoienl  toujours  reçu  les  démissions  des  abbez  d'Orbaiz,  qu'ils     de  Reims  et 

les  avoienl  ou  instituez,  ou  confirmez,  ou  destituez;  qu'ils     l^^y^que  do 
/  ,        .      .        ,    .      ,  Soissonspour 

avoienl  toujours  exercé  toute  sorte  de  juridiction,  droits  de     cette  abbaye. 

visite,  de  correction  et  autres  dans  ce  monastère.  Il  se  plaignoit 

encore  que  Jacques  de  Soissons  luy  avoit  fait  injure  en  sus- 


1 .  Oa  ne  sçait  plus  quelles  ni  où  étoicnl  ces  églises  opparlenanles  à  notre 
église  ou  abbaye. 

2.  Flodoard,  lib.  III,  cap.  23.  Item  Oallia  christiana,  t.  III.  p.  1079, 
Episcop,  Trecens.  [Edition  1656.  4  vol.  in-f'».  —  L'édition  refondue  d-i 
Lolita  contient  ce  passage  au  tome  XII,  col.  492.] 

3.  [Henri  de  Dreux  ou  de  Braine,  1227-1240.] 

4.  [I219-i241.] 
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pendant  et  excommuniant  les  religieux  qui  reconnoiUoîeni  et 
obéiroient  à  cet  abbé  Gilles,  après  queluy,  Henry,  avoit  ras* 
pendu  les  religieux  qui  refuseroient  de  reconnaître  et  d*obéIr 
au  même  abbé. 

Pour  terminer  ce  grand  différend  à  Tamiable,  ces  deux  prélats 
firent  le  compromis  suivant  de  s'en  rapporter  et  de  s'en  tenir 
au  jugement  des  deux  archidiacres  et  du  doyen  de  Reims 
choisis  pour  Juges-arbitres. 

(A  suivre). 


LETTRES  DE  M.  DE  DINTEVJLLE* 

1589-1597 
V 

HAUTE-MARNU 
1590-1594 
I 

LAN6BES 


Langros,  6  décembre  1591.  DiiUeville  au  Roi. 

Il  met  rapidemoQl  le  roi  au  courant  de  la  situation.  Le  Con- 
seil de  Ville  apprenant  la  présence  des  ennemisàla  Motheavec 
des  canons  I  a  consenti  à  recevoir  360  hommes  dans  le  faubourg, 
non  sans  quelques  murmures  de  la  part  du  peuple,  «  car  icy 
le  vent  de  la  Ligue  souffle  plus  souvent  qu^il  ne  serait  à  dési- 
rer. »  Les  sieurs  de  St-Cheron  et  Donneval  (?)  en  ont  le  com- 
mandement; ce  sont  des  gentilshommes  très-surs.  La  présence 
du  duc  de  Nevers  est  indispensable.  La  prise  de  Stenay  est 
très  salutaire  pour  le  repos  de  la  frontière.  11  a  reçu  avis  de  M. 
de  Renel  que  trois  bourgeois  de  Langres  sont  allés  informer 
le  duc  de  Lorraine  de  l'affaire  de  cette  ville,  c  très  mal  à  pro- 
pos. »  Demande  un  secours  pour  le  sieur  Turquet,  conseiller 
de  Langres  depuis  longtemps  qui  est  malade  et  a  une  femme 
et  huit  enfants. 

Laogres,  7  décembre.  Le  même  tu  duc  de  Nevera. 

Même  lettre,  plus  accentuée.  «  Il  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses  qui.  se  font  icy  mal  à  propos  qui  me  semblent 
devoir  estre  remises  au  retour  de  vostre  voyage  qui  est  tou- 
jours de  plus  en  plus  nécessaire,  pour  la  licence  que  beaucoup 
prennent  contre  ce  qu'ils  doivent.  Geste  maladie  ne  se  peut 

*  Voir  page  239,  tome  XIV,  do  la  Hevuê  de  Champagne  el  de  Brie. 
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guérir  que  par  vosire  présence.  Venez  donc,  Monseigneur,  je 
Youi  en  supplie*.  » 

Massy,  12  décembre  1591 .  L'ë?0que  de  Ltngres  aa  duc  de  Nevera. 

Romerciements  pour  la  main  levée  de  son  diocèse  et  de  ses 
abbayes  et  protestation  de  dévouement  au  roi. 

Mttssy,  19  octobre  1591.  M.  des  Cere  tu  duc  de  Nerors. 

«  J*ay  tant  veillé  après  Mussy  qu'assUté  de  Taide  de  Dieu 
et  de  mes  amys,  je  Tay  remise  au  bon  chemin  et  en.obéis- 
sancede  S.  H.  en  laquelle  je  la  conserveray  tant  queTâmo 
me  battra  dans  le  corps  s*il  lui  plait  m'honorer  du  gouverne- 
ment. » 

Lengres,  4  Janvier  1598.  Au  duc  de  Nerers. 

Demande  de  Targent.  Il  y  a  ici  130  Suisses  conduits  par  le 
lieutenant  du  capitaine  Harlac  et  le  24  décembre  quatre  com- 
pagnies d*Italiens  (200  chevaux)  sous  le  sieur  de  Buffec,  pous- 
sées jusque  dans  le  faubourg  par  Guyonvelle  avec  500  ou  600 
hommes.  Le  ConaeU  de  Ville. 

Langree»^U  février  159i.  An  dae. 

Oo  A  tort  de  douter  de  la  fidélité  des  Saisies.  On  peut  avoir 
pMnt  coufianoe  en  eux.  Le  Coosail  de  Yillo. 

Langrcs,  Vt  mais  1593.  Au  due  de  Neren. 

Il  ne  peut  le  i«joiudre«  Pks  d'argent  ;  a  dû  laisser  70  oa  80 
hommes  dans  un  village,  c  Et  cependant  je  demeure  icy  eo* 
gagé  et  comme  arresté  tant  pour  moy  que  pour  ce  qu'ils  doib- 
veut  à  leurs  hotsice,  et  ne  say  comment  je  pouiray  faire  pour 
en  partir.  •  Héctame  au  moins  2  des  5  mois  dos. 

Saint-ChércMi. 

Lasfr^s  ^  Bars  K^l.  Aa  «^k. 

D^mansle  de  Tar^^nt  pour  les  trvupes.  «  Nonobstant  Ton 
nou:>  f;ùt  nalîn?  I Imix^ible.  estant  n?vluit.  quand  mes  corn- 
paiguoas  rnooleut  à  cheval,  de  répoodtv  pour  eutx  à  Toslellme 
où  la  plupart  $oul  kv«s.  ou  latssi^r  une  partie  en  gsge«  ra 
alliNiJant  que  l«»s  autrv«  ri'vi^ueul.  ayant  la  plusp^  mai^é 
Wms  chevaux  el  hmr»  armes.  >  Joyvose. 
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ÎO  tyril  1592.  Les  gens  des  trois  Ordres  du  bailliage  de  Ghaumont 
au  duo  de  Ne  vers. 

Remerciements  des  passeports  octroyés  à  leurs  députés  pour 
aller  prêter  serment  de  fidélité  au  roi. 

LangMf  SO  avril  1599.  Au  duo  de  Nevers. 

c  Je  ne  doute  point  que  vous  n*ayez  entendu  partant  des 
messagers  qui  vous  ont  esté  envoyés,  la  calamité  de  ceste  pro- 
vince et  principalement  de  ces  cartiers  ob  nous  sommes 
entièrement  ruinési  si  Dieu  ne  nous  prend  en  pitié,  car  rien 
n'est  impossible  à  M.  de  Lorraine  pour  n'y  avoir  personne 
pour  se  pouvoir  opposer  à  lui.  Voire  présence  est  urgente  ;  la 
noblesse  attend  pour  agir.  »  —  11  n'y  a  plus  que  Laugres  et 
Châteauvilain  qui  tiennent.  Atme  d'Acquaviva. 

Langrts,  5  mai  1592..  Au  duc. 

M.  de  Dinteville  arrivé  depuis  deux  Jours  ;  Monligny  est 
pris,  après  avoir  reçu  60  coups  de  canon  en  volée,  le  gouver- 
neur ayant  trahi,  comme  on  en  était  prévenu  auparavant,  et 
n*ayant  voulu  recevoir  personne  de  qualité.  L'ennemi  s'est 
arrêté  à  Montécler,  la  Faulche.  Grandes  inquiétudes  à  Châ- 
teauvillain.  Ija  présence  du  duc  est  absolument  urgente. 

Lies  capitaines  d'Origuy  et  S.  Chéron. 

Laugres,  13  mai  I59t*  Au  due  de  Nerors. 

Qu'il  faut  se  bâter  d'arriver.  président  Frémyot  on  a 
écrit  de  même  à  Roussat.  Dinteville  fait  ce  qu'il  peut  pouf 
piéMrver  La  Faulche  et  Montéclair.      Le  Conseil  de  Ville. 

Langtes,  ^6  mai  1699.  Au  mdme* 

Moliléclaif  ne  résiste)*a  pas  à  cause  de  la  furieuse  cation* 
nade  ;  Tennemi  n*a  que  4000  hommes  ramassés  partout.  Si  le 
duc  vient  avec  1200  hommes,  ce  sera  assez.  Tavanes  promet 
en  ce  cas  300  chevaux.  Tout  perdu  autrement.  C'est  le  G^' 
courrier  envoyé  coup  sur  coup.  Le  Conseil  de  Ville. 

LàDgres,  i4  moi  l59S.  Au  duc. 

Le  marquis  de  Pont  est  devant  Montéclair  avec  des  canons  ; 
après  il  marchera  sur  Châteauvilain.  Les  gens  de  Chaumont 
lui  offrent  pour  les  frais  20000  écus.  Tbomassln  assemble  400 
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chevaux  cl  quelques  gens  de  pied  pour  reprendre  le  prieuré  do 
Sainl-Gond  surpris  par  les  ligueurs  \ 

Dorigny  el  Saint-Chéron. 

Sommaire  des  lettres  des  gens  do  Langres  des  6,  7,  27,  30  mai, 
19  Juin  159S. 

Si  une  forte  armée  n'arrive  pas,  la  frontière  sera  perdue  et 
ruinée.  —  Tavanes  promet  1000  chevaux  ;  —  Montéciair  a 
capitulé  ;  —  Langres  sérieusement  menacé  ;  —  Le  roi  est  bien 
mal  servi  ;  —  La  présence  du  duc  est  urgente. 

Laogres,  28  Juin  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

a  Nous  louons  Dieu  que  sy  a  propos  vous  vous  acheminiez 
par  deçà.  < 

Roussat  a  mis  le  Capitaine  Burin  (?)  avec  quelques  soldais 
au  château  de  Cusey  appartenant  à  Dinteville. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Langres,  4  juillet  1592.  Au  duc  de  Nevers 

Désolation  de  sa  lettre  du  12  juin  démentant  son  arrivée  ; 
les  moissons  ne  peuvent  être  protégées,  parceque  Dinteville  a 
dû  envoyer  toutes  ses  troupes  à  Château  vilain.  Il  faut  en 
envoyer  ici,  autrement  Tennemi  pourra  y  entrer  tout  droit. 
Le  pauvre  peuple  murmure.  «  Notre  pauvre  ville  est  cependant 
la  seule  tenant  par-delà.  »  Le  Conseil  de  Ville. 

Longrcs,  9  Juillet  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

«  Mgr,  après  Dieu  nous  tenons  ce  bonheur  du  siège  levé  do 
Châteauvilàiii  par  le  moyen  de  vostre  venue  en  ce  pals.» — Son 
mari  est  véritablement  ruiné  par  3  sièges  en  3  ans,  de  même 
pour  les  habitants;  se  réclame  au  roi.  —  On  lui  a  pris  ici 
GOOO  écus  de  vaisselle  pour  payer  la  garnison  de  Metz  et  il  eût 
mieux  valu  l'employer  à  celle  do  Château  vilain.  —  Elle  ne 
peut  porter  plus  longtemps  ce  fardeau  sans  rendre  ses  deux 
enfants  misérables.  Elle  n'a  plus  aucun  crédit  par  ici. 

Anne  d' Acquaviva  *. 

Langres,  26  juillet  1592.  Au  duc  do  Nevers. 
Remerciements  de  ce  qu'il  a  fait  pour  eux.  Il  n'y  a  rien  eu 

1 .  Près  de  SézaDno. 

2i  Femme  de  François  Adjacetli,  comte  do  Chateauvilaiu . 
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depuis  l'émolion  du  31  mai  dont  les  uulcurs  sonl  poursuivis, 
le  Conseil  8*étant  porté  partie  contre  eux.  Ces  jours-ci  propos 
aigres  entre  le  lieutenant  Roussat  et  le  prédicateur  Garnier 
accusé  par  celui-ci  de  Tavoir  mal  traité  dans  un  sermon. 
Quelques  habitants  se  plaignent  de  la  diversité  de  sa  prédica- 
tion. Quelques  notables  ont  élé  rassemblés  avec  le  Conseil 
chez  M.  de  Dinteville  pour  les  remettre  d'accord.  Garnier  a 
expliqué  ses  paroles  et  Roussat  s'est  déclaré  satisfait  quant  à 
lui,  en  maintenant  ses  plaintes  par  rapport  aux  attaques 
contre  le  roi,  qu'il  veut  soumettre  à  la  Justice.  —  Ne  pas  croire 
les  calomnies  débitées  contre  le  Conseil  qu'on  veut  rendre 
odieux.  Le  Conseil  de  Ville. 

Langres,  31  août  1592.  Àu  duc. 

Remerciements  des  troupes  envoyées  pour  protéger  les 
moissons,  mais  1 0  écus  par  mois  par  cheval  ne  suffisent  pas. 

Les  Mêmes. 

Lasgres,  15  Janvier  1593.  Au  duc. 

Les  sieurs  do  Molay  et  de  Chaumont  ont  demandé  à  confé- 
rer et  envoyer  projet  de  trêve.  «  Nous  nous  sommes  bien 
apergus  que  nos  ennemis  couvent  et  cachent  sous  ce  prétexte 
de  trefve  quelque  chose  de  plus  grand  et  pensent  s'en  servir 
comme  d'un  outil  propre  à  nous  mettre  en  division  et  nous 
rendre  odieux  envers  la  population  et  les  laboureurs.  Nous  ne 
les  connaissons  que  trop  par  le  moyen  de  ce  qui  se  passe.  Le 
seul  remède  est  de  bien  faire  la  guerre.  Nous  avons  ici  de  belles 
forces,  quand  elles  seront  employées,  elles  molesteront  autant 
Tennemi  qu'il  se  prépare  à  nous  molester.  Le  tout  est  qu'elles 
Boient  payées.  Cela  dépend  de  vous.  » 

Les  Maires  et  Echevins  do  Langres, 
Roussat,  Heudelot,  Legoux,  Ri- 
chard, Javernault. 

Langras,  18  jânvier  1593.  Dintoville  au  duc  de  Navcrs. 

n  vient  seulement  de  recevoir  la  lettre  du  duc  datée  de 
(^lartres  du  30  décembre.  Sa  présence  très  utile  ici  où  il  y  a 
désunion  et  désordre  partout.  Personne  ne  répond  h  son  appel 
« pMT  s'opposer  aux  progrès  du  vicomte  de  Tavanes.  Un  grand 
personnage  peut  seul  aujourd'hui  commander  avec  autorité, 
t  Ce  n-est  pas  la  première  fois  qu'on  me  jette  la  calomnie  que 
je  n'ayoïe  que  les  villes.  On  m'accuse  taulost  d'estre  du  tiers 
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parti,  UQiûsi  d  avoir  quelques  inieUigenees  avec  las  lomios.  ■ 
Il  fie  retirera  ai  cm  ne  le  soutient  pas. 

Langres,  31  jaiiTier  1593,  Aa  due  de  Nevers. 

La  conférence  de  Clefmont  relative  à  la  Trive  n*a  pasaboati. 
Les  gens  de  Langres  n'ayant  jamais  voulu  parler  que  du 
labourage.  •  Oillot  et  Constant  vous  ont  tout  raconté.  Sadiuit 
la  vérité  vous  ne  nous  blameres  point»  et  cependant  oo  njéUià 
sur  nous  la  faute,  et  quasi  nous  veut-on  aeeoser  de  erinM 
pour  nous  rendre  odieux  et  nous  faire  perdre  Tbonneor  ei  ré- 
putation que  nous  avons  si  chèrement  conservés.  On  nous  ne- 
menace  de  vostre  puissance  et  nous  la  désirons.  3t  vous  élies 
venu  il  f  a  deux  mois  le  seul  bruit  de  votre  nom  eût  rompu 
tous  les  desseings  de  l'ennemj  et  nous  n'eussions  ven  prendre 
14  ou  15  places  à  notre  grande  confusion.  On  refait  MonUaiil- 
jon  et  si  on  n*y  va  sous  quiniaiue  elle  sera  dure  à  reprendre. 
On  nous  menace  de  corde  et  nous  nous  promettons  que  quand 
vous  ser^a  icy  au  lieu  de  chanvre  que  vous  couronnerei  nos 
tètes  de  couronnes  de  ch^.  On  dit  que  vous  voulei  icy  une 
forte  garnison.  On  le  dêsir>^.  Nous  avons  expulsé  Fr.  Jaoques 
Gamier,  non  seulement  pour  ses  insolentes  prédications,  mais 
encon^  parceviu^Q  se  tramoit  ici  quelque  chose  pour  dreseer 
une  faction  comme  M.  de  IKnteviQe  nous  Ta  dit  eeal  bis. 
Nous  1  avons  mis  ddiors  avec  la  plus  grande  modestie  posrible. 
Nous  ftëterons  fermes  à  vous  attendre  sans  céder  ni  recidn.» 

LeCooseade  VOk. 

plal^nt  de  n'avoir  aucune  i>^poasie.  FBMcnft  Isut 

Iott:r^  prt'ssjintes  perdues  ou  estait  méooDlsntt  Voa^ 
drapent  avoir  des  secours  pour  attaquer  Mantssnyon  \ 
M.  de  Dintevil>  les  maln^è:^  mlement  par  menaces  et  psn^- 
letî^  •  qui  ne  doivent  {vas  èt:>s  dîîes  à  j^r^  dlionneor  comme 
:xvus  socnsnes.  K  nvKis  meiuos  de  vcœ  prèsraee  et  nous  la 
souhaitow.  •  Le  Canscil  db  ViHa. 

Luiçmt^  tî  mt?»  t3SI.  Aa  ^  Nn«»« 
La  sùilèK  a^i^meaie  ;  U  \onue  du  iiac  ett  iiumiKi  Ssm  la 
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prudence  de  MM.  de  Graadpré  et  de  Saint^ChérouS  il  n'y  au- 
rait plus  im  seul  soldat  faute  d*argcn t.  «  L'attaque  de  Montsaul" 
jon  est  indispensable  sans  retard,  car  la  maçonnerie  des  rem- 
parts faite  en  hiver  ne  tient  pas.  On  a  eu  peine  à  réprimer  les 
troubles  de  samedi.  Nous  n*avons  que  des  pièces  de  six  blancs 
que  le  receveur  refuse  ;  le  10*  de  co  qui  est  dû  au  roi  n'entrera 
pas  dans  ses  coffres.  »      Le  Conseil  de  Ville  de  Langres. 

Langrei,  2S  mars  1593.  Au  due  da  Nevers. 

c  Je  pensois  que  M.  do  Dinteville  avoit  changé  de  façon  de 
nous  gourmaoder,  mais  deux  jours  après  son  retour  lui  ayant 
envoyé  quatre  échevins  pour  conférer  avec  luy  de  quelques 
affaires  pour  le  service  du  roy  et  le  bien  de  ceste  ville,  il  nous 
a  merveilleusement  blâmés  et  menacés.  N'estoit  que  Je  voois 
que  le  service  du  roy  dépend  de  nous  qui  sommes  on  charge, 
croyez,  Mgr,  que  Je  me  démettrais  de  la  charge  que  Jay,  mes 
compagnons  n'en  feroient  pas  moins.  Car  en  bien  faisant  estre 
blaméy  cela  est  bien  dur  à  souffrir.  Il  faut  faire  le  procès  à 
ceux  qui  ont  mal  fait  et  honorer  ceux  qui  font  bien.  Je  sens 
mes  actious  si  claires,  si  cognues  de  tout  le  monde  que  Je  ne 
craiiui  aucune  des  meuaces  que  Ton  me  fait.  »  Il  termine  eu 
priant  le  duc  de  recommander  à  la  cour  de  justice  l'affaire  du 
meurtre  de  son  frère.  Roubsat. 

Laogrcs,  80  mars  1S93.  Au  duc  de  Nevers. 

La  garnison  n'a  pas  un  sol.  Les  soldats  ne  pouvant  payer 
leurs  hôtes  ne  peuvent  sortir  comme  le  veut  M.  de  Dinteville 
pour  rejoindre  le  duc.  La  garnison  indispensable  en  temps  de 
semences,  autrement  nous  aurons  la  famine.  On  supplie  le  duc 
de  laisser  les  troupes  au  moins  pour  ce  temps. 

Le  Conseil  de  Ville  de  Langres. 

Langres,  80  Juin  1893.  Au  duc  de  Nevers. 

Les  gens  du  Conseil  auraient  été  le  voir  a  sans  le  péril  qui 
nous  talonne.  »  On  ne  paye  pas  les  soldats.  Le  receveur  donne 
des  titres  non  recouvrables.  Il  ne  reste  plus  qu'à  vendre  U 
poudre  et  à  livrer  la  ville  à  l'ennemi.  Désolation  de  la  ville, 
«  Nous  voyons  bien  qu*il  ne  faut  plus  attendre  d'argent.  » 

Courtel,  Le  Goix,  Girault,  Richard,  Roussat. 


1.  Commtadantt  des  compagniet  de  It  garnison. 
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Langres,  7  juillet  1593.  Au  duc  de  Ne  vers. 

Eavoi  de  la  remontrance  du  maire  de  Langres  au  sujet  de  la 
commission  adressée  à  l'élection  pour  vendre  les  grains  des 
magasins  de  la  ville.  Demande  Tordonnaucement  du  duc  au 
bas.  Bouvot,  Courtet,  Dacier,  Symon,  élus. 

Langres,  10  Juillet  1593.  Âu  duc  de  Ncvers. 

Demande  des  forces  pour  garder  les  récoltes.  Il  n*y  a  que 
cent  chevaux  et  nul  argent  pour  payer. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Langres^  26  juillet  1593.  Au  duc  de  Nevera. 

On  expédie  un  messager  au  duc  pour  réclamer  •  contre 
l'affliction  où  nous  sommes  des  calomnies  que  Ton  nous 
impose  tous  les  jours  en  rejetant  sur  nous  la  coulpe  de  ce  qui 
se  fait  à  Montsauljon.  b  Protestations  énergiques. 

Le  Conseil  de  Langres. 

Langres,  27  juillet  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

La  ville  entretient  mal  ses  troupes.  Rien  ne  va.  Apprend 
que  les  Lorrains  rompent  la  trêve  des  moissons.  Il  demande  à 
partir  et  réclame  le  gouvernement  de  Mouzon. 

Joyeuse. 

Langres,  5  août  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

«  Il  n'y  a  point  de  doubte  que  nous  ne  soyons  en  péril.  Il 
est  très  néceseaire  de  mugnitionner  nostre  ville.  Vous  en  sça- 
vez  les  défaulx.  Cela  ne  se  peut  sy  Montsauljon  ne  nous  est 
rendu.  Ils  sont  toujours  très  opiniastres  et  nous  travaillent  de 
plus  en  plus.  Nous  nous  eslonnions  merveilleusement  comme 
nous  faisons  encore,  d*ou  venoient  les  ad  vis  qu'ils  recevoient 
de  ceste  ville  et  que  nous  ne  pouvions  faire  chose  qu'ils  no 
sussent  aussitost.  Par  la  grâce  de  Dieu  une  pièce  d'une  lettre 
rompue  en  laquelle  un  pauvre  homme  de  Montsauljon  enve- 
loppa un  peu  d'argent  est  apportée  à  M.  le  Maire.  Il  nous 
assemble  aussitost  ;  nous  faisons  tant  que  Tescriture  est  ro- 
congnue  et  aussitost  nous  arrestons  le  sieur  Pernot,  chanoine 
qui  a  escrit  laiile  lettre  ;  on  lui  fait  sou  procès,  silost  qu*il  sera 
fait,  nous  vous  en  avertirons  ^  Le  Conseil  de  Ville. 

1.  Tandis  qu'à  la  suite  de  rabjurolion  du  i*oi,  les  Ligueurs  paraissaient 
partout  disposés  i  se  soumettre,  ceux  des  environs  de  Langres,  excités  par 
Guise  habitant  à  Joinville,  ne  désarmaient  pas.  Aussi  redouble-t-on  les 
préparatifs  de  défense  à  Langros. 
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Langres,  8  août  1593.  Au  duc  de  Nevors. 

Lo  sieur  d'Aulricourt  se  rend  en  Cour  pour  rendre  compte 
de  Télat  misérable  du  peuple.  Ghoiseul  a  élé  surpris  il  y  a  huit 
jours  par  le  vicomte  de  Tavanes.       Le  Conseil  de  Ville. 

Ltngrea,  il  août  1593.  Âu  duc  de  Nevon. 

On  a  pendu  hier  le  capitaine  la  Fontaine  pris  par  ses 
hommes  avec  quelques  autres  de  Monlsauljon.  «  Il  me  semble 
qu'on  a  précipité  les  choses  pour  sauver  le  chanoine  dont  Je 
vous  ai  écrit  que  le  capitaine  a  fort  accusé  étant  sur  l'échelle, 
disant  avoir  vu  quatre  lettres  de  lui  où  il  donnoit  avis  de  voire 
arrivée.  ■  Joyeuse  ^ 

Langres,  28  octobre  1598.  Au  duc  de  Neve». 

On  a  publié  l'ordre  du  roi  de  démoUr  la  rue  de  Nevers.  Le 
chapitre  fait  une  vive  opposition.  Ou  attend  1200  1.  i)Our  payer 
les  tuaisons.  Ce  serait  un  travail  très  profitable  pour  la  ville. 
Ecrire  ^M  chapitre  *  •  Le  Conseil  de  Ville. 

Cliaumont,  16  juillet  1594.  M.  de  Brion  de  Brantigny  au  duc  de  Neven. 

Demande  à  demeurer  capitaine  et  bailli,  et  non  pas  seule- 
ment bailli  comme  cela  est  porté  à  l'acte  d'accomodement. 

(A  suivre). 

1.  y.  de  Grandpré. 

2.  Le  duc  avait  ordonné  l'ouverture  d'une  rue  entre  la  rue  des  Court  et  la 
place  Chambeau  pour  rendre  l'accès  du  rempart  plus  facile. 


NÉCROLOGIE 


Nous  montionnorons  la  mon,  le  mois  dernier,  de  M.  Eugène  Joste, 
ancien  avoué  &  Sainlo-MenéhouM,  ancien  maire  de  oette  yIÏLù^  qui 
était  Pun  des  choh  du  parti  conservateur  de  rarrondissemeat.  ob  il 
jouissait  d*uno  influence  bien  due  &  son  honorable  caractère. 

» 

A  propos  de  la  mort  pn^maturéc  de  If.  le  chef  d'escadron  d*arlil- 
lorio  Colson,  originaire  do  la  Lorraine,  nous  rappelleroiit  que  n 
femme  est  une  dos  dernières  descendantes  de  II.  Bernard  de  Cher- 
temps,  bailli  d*E]>emay  au  siècle  dernier. 

M.  Henri  Buinart  de  Krimont  est  mort  à  Beims,  le  19  janvier  1884 
À  Pù^e  do  t5  ans.  fils  ain^  de  II.  Charles  Ruinart  de  Brimonl  ai  4a 
||i>«  Uonnessj.  l^  famille  Buinart  est  Tune  des  plus  considérablea  de 
ctUie  Tille  et  elle  a  compté  parmi  ses  membnes  dom  Tbîerrj  Rninart, 
Tua  des  membres  les  plus  savants  de  Tordre  de  S.  B.nott.  la  ooUabo- 
ratenr  de  dom  Mar«èae  (t6S7-1709\  M.  Ruinart,  émy^r,  aeifaenr  do 
Brimonl  et  de  Brimontri,  fchcvin  de  Resms  en  t789,  aecfétaire  da  rai. 
ou:  deux  fiU  qui  firent  souch»  ac:uellement  existant».  Le  cadet  devint 
député  de  Reùoss  sous  !a  Resuuraiion  ei  éuit  maire  de  la  ville  lors  dn 
sic:>e  de  Charles  X  qui  le  crte  vicomte.  L  !i:ssa  six  fils,  dont  l'nn  «t 
sert  chia:;ine  de  Li'^a,  e:  iisiî  filîe  mir.éie  i  II.  Héryot  da  Yroil. 

Armes  :  d^aiar  au  chevron  d*or,  acccnspagné  da  t  étailaa  d^arfanl 
en  cM  et  an  co^a^  an  poànte  de  même  :  as  cèef  d'or  ^aif  é  d^naa 

« 

^  Ex.  Me."  lircbrr^qu?  R::=s  a  eu  It  irulrurde  perdre  sa  rea- 
p^cuKe  r.::J,'v,  !>  î>  ,iar.:r.  M»*  Lin^t'ii.icx,  aie  Aiokée  Ckarlea, 


ixKat^oe  i;;  Çï-Sfctl  3e  la  Uir:»*.  iLa:.'^  ie  la  CMamone 

àf  O-htrifr.w:',  :.*>hs  U.i:a:,rA^,  :i  ^'«i  s.:^:  ic<a  cbisaaa  da  CSon- 
âa-R«i..  cta^asiic  recn:.*-!^     U  i JL;$$f  o;-^  irçOrs     cc^sxmaiûaBS*  vie&t 
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Mm»  C.  Gay.  de  Roiros,  vient  do  publier  dhoz  Plschbacher,  à  Paris, 
nn  volume  de  fines  et  délicates  poésies  :  Matin  et  Soir.  On  y  Ironve 
les  pièces  les  phis  variées,  des  fragoienls  dramatiques,  des  traduc- 
tions, quelques  fables,  des  chansons  charmantes  pour  des  enfants: 
un  poëme  complet,  do  Bull,  violoniste  norvégien  et  une  bien  jolie 
pièce,  les  Deux  frères,  inspirée  par  les  deux  chefs-d'œuvre  de  M.  de 
Saiot-Marceaux,  l*éminent  sculpteur. 

La  librairie  Marne  vient  do  publier  un  volume  richement  illustré, 
intitulé  Autour  de  Varie,  par  M.  Jules  Levaliois.  L'auteur  étend  assez 
loin  SCS  excursions,  puisqu'il  vient  jusqu'à  Reims  en  passant  par  ChA- 
teau-Thierry.  Deux  chapitres  sont  consacrés  à  cette  ville  dont  M.  Lo 
Vallois  décrit  tous  les  monuments  anciens  et  modernes.  Bans  appren- 
dre rien  de  nouveau,  nous  devons  reconnaître  que  c'est  un  résumé 
bien  fait  et  que  l'auteur,  par  de  nombreuses  anecdotes,  a  su  rendro 
très  attrayant.  A  signaler  l'émouvant  récit  de  l*exécution  de  M.  l'abbé 
lliroy  par  les  Prussiens.  M.  Levaliois  oublie  seulement  de  constater 
que  oe  meurtre  indigne  eut  lieu  après  la  conclusion  de  l'armistice. 

¥  ¥ 

M.  PéUcier.  archiviste  de  la  Marne,  continue  avec  un  zèle  qui 
devrait  avoir  un  plus  grand  nombre  d'imitateurs,  l'inventaire  du  dépôt 
conûé  à  ses  soins.  Il  vient  de  terminer  le  volume  comprenant  les 
archives  de  l'ancienne  intendance  de  Ghftions  et  déjà  la  première  feuille 
du  tome  second  qui  contiendra  les  archives  des  élections  est  imprimée. 

M.  Pélicier  ne  se  contente  pas  d'un  inventaire  c  sommaire  i,  oomme 
le  prescrivent  les  instructions  ministérielles.  Il  donne  bien  le  détail 
de  toutee  les  pièces  de  chaque  dossier,  mais  il  y  ajoute  les  extraits  let 
plus  intéressants.  Or,  rien  n'est  plus  important  pour  la  connaissance 
de  l'ancienne  histoire  administrative  queces  papiers  de  l'intendance  où 
l'on  peut  dire  que  s'est  centralisée  la  vie  provinciale,  à  mesure  que 
l'autonomie  municipale  s'eflhçait.  Il  y  aurait  lÀ  les  éléments  d'un  tra« 
vail  d'ensemble  que  nous  ospérons  bien  un  jour  présenter  aux  lecteurs 
de  la  Remêê. 


CHRONIQUE 


Use  xorvBLLK  copis  or  llBBcrnE  ABV£a2(E,  taouvêb  4  Dammsbbi 
(HAute-Marne;.  —  Ua  culiivatour  de  Dam]  îerre  (Haute-Marne), 
M.  Garnier-Royttr,  vient  de  Taire  une  découverte  intéressante  dans 
une  pièce  de  terre  qui  lui  appartient,  sur  le  territoire  même  de  eelte 
commune  ' .  Depuis  longtemps  déji  chaque  fois  qu'on  labooraît  ce 
champ  le  soc  de  la  charrue  venait  se  heurter  contre  un  obstacle  in- 
surmontable, un  gros  bloc  de  pierre  placé  presque  à  fleur  de  terre. 
Celte  année,  M.  G.-R.  prit  le  parti  d*enlever  cet  obstacle  el  ajant  fait 
une  fouille  à  IVndroit  même  où  il  se  trouvait,  il  découTrit  un  notel 
rectangulaire  en  pierre  blanche,  avec  base  et  corniche,  mesurant  t"*17 
de  hauteur  sur  0,  40  de  largeur  dans  la  partie  centrale.  Sur  la  &ce 
antérieure  de  cet  antel  on  Ut  Tinscription  suivante  gravée  en  grands 
caradèn»  : 

MERCVR 

M€rcur{io). 

Il  n*y  a  sur  la  pierre  que  ce  senl  mot  ;  celui  qui  a  fait  élerer  lo 
monument  n'a  pas  jugé  à  propos  dV  inscrire  son  nom  selon  l'usage, 
au-dessous  de  celui  du  dieu.  La  surface  supérieure  présente  une  par- 
tie plane  parCiitement  appareillée,  de  forme  plutôt  ovale  que  ronde. 

Bn  même  temps,  et  près  de  cet  autel,  le  même  cultivateor  trotm 
une  statue  de  Mercure.  é^Iement  en  pierre,  mais  Tragmentée.  Le  Dien 
CSC  représenté  assit,  dans  l'attitude  ordinaire  de  Jupiter,  coifle  du  pélase 
ailé  ;  il  est  imberbe  ;  sa  chUmyde  jetée  sur  l'épaule  gauche  vient  passer 
sur  Tavant-bras  ^uche  et  retombe  de  chaque  côté  sur  les  cniases  en 
Uissant  les  parties  viriles  à  découvert  ;  il  est  chaussé  d'élégants  bro- 
dequins garnis  de  |v»lites  ailes  et  porte  le  caducée  sur  le  brasganclte: 
un  double  filet  très  mince  en  nfliefsur  la  partie  nue  forme  comme  une 
petite  ceinture  à  la  hauteur  de  la  taille.  Il  est  assis  sur  un  siège  sans 
dossier  ^srl/a\  une  sorte  de  ubourvt  dent  les  deox  pieds  antérieurs 
Sk>nt  légvr^mcnt  couii)és.  Au-dessous^  et  entrv  les  quatre  pieds  dn 
siè$e«  est  couché  un  bouc  dont  la  té;?  appamii  dn  o5lé  droîL  La 
hauteur  totale  de  la  statue  est  de  f^).  Malhenreosement  le  bras  droit 
manque  ainsi  que  la  main  gauche  et  une  pirtio  du  caducs  ;  tes  péeds 
et  le  bas  des  jambes  ont  beaucoup  soutTert.  De  U  téte  qui  est  séparée 
du  cori'S  on  ne  rvi»nnait  du  cO^è  droit  que  loreille,  la  joue,  roeil.  une 
partie  de  la  chev\»lure  et  lo  i^tase  :  tou;  le  c:té  gauche  est  mntilé. 

iVtte  statue^  d*un  style  tout  à  fai:  Kvjl!«  qui  rippelle  assez  relui  de 
l\\|>olk>tt  d'Kutrains.  aujourd'hui  cott«r\è  lu  Musée  de  &iînt-Ger- 

Ift  Qml^im*  détails  oui  été  vWjA  siofui^H»  ceite  itêcouTerte  dans  on  pré- 
cMmA  ammlw  iW  U  ltirr««  dr  Oà^mM^ne  <t  ^e  l^ie,  nuls  ils  mt  incooi* 
VlMssliMaHt« 
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main,  so  termiau  par  une  base  carrée;  elle  est  cerlaiaemcnt  iadcpen- 
(lanle  de  l*autel  décrit  plus  haut. 

On  sera  Trappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  Mercure  de 
Dampicrre  et  celui  qui  est  représenté  sur  le  bas-relief  de  Ilorn  portant 
la  dédicace  Mercurio  Arverno.  Mémo  pose,  môme  agencement  des 
draperies  et  du  caducée,  môme  animal  symbolique  placé  également 
sous  les  pieds  du  siège,  rien  ne  manque;  les  deux  figures  étant  muti- 
lées se  complètent  Tune  par  l'autre,  mais,  autant  qu*on  en  peut  juger 
sur  la  gravure  publiée  par  M.  Mowat,  le  Mercure  de  llorn  est  beaucoup 
plus  endommagé  que  celui  de  Dampicrre,  ce  qui  augmente  par  consé- 
quent rintérôt  de  la  nouvelle  découverte.  M.  Mowat  en  publiant  le  monu- 
ment de  llorn  \  y  a  très  justement  reconnu  la  copie  affaiblie  d'un  chef- 
d'œuvre  &  jamais  perdu,  la  statue  colossale  exécutée  par  Zénodore  pour 
les  Arvernes,  dont  un  passage  de  Pline  nous  a  conservé  le  souvenir.  Je 
n*hésite  pas  à  voir  dans  le  Mercure  découvert  à  Dampierrc  une  seconde 
copie  du  Mercure  de  Zénodore  et  par  conséquent  un  monument  fort 
précieux  pour  la  Gaule*. 

Il  y  avait  au  mémo  endroit  une  seconde  statue  de  Mercure  dont  il 
n*d  été  retrouvé  que  deux  fragments  mais  dont  on  découvrira  proba- 
blement les  autres  morceaux  dès  que  le  propriétaire  pourra  reprendre 
les  fouilles  aujourd'hui  interrompues.  La  seconde  statue  devait  ôlro 
d'un  meilleur  style  que  la  première  et  de  dimensions  plus  petites  &  en 
jagcr  d'après  les  deux  fragments  recueillis  qui  consiétent  en  une  lêle 
de  bouc  vigoureusement  rendue  et  le  bas  d'une  jambe  ailée.  Cinq 
monnaies  do  bronze  absolument  frustes  ont  été  recueillies  dans  les 
foui! les  ;  on  distingue  avec  peine  sur  deux  d'entre  elles  la  tète  de 
Faust  ine  mère. 

Le  terrain  de  M.  G. -H.  se  trouve  donc  sur  remplacement  d'un 
sanctuaire  de  Mercure;  il  est  certain  qu'on  y  fera  de  nouvelles  décou- 
vertes. Kspérons  que  les  objets  recueillis  ne  seront  pas  dispersés  et 
qu'ils  trouveront  un  asile,  soit  au  Musée  de  Langres,  soit  uu  Musée 
des  antiquités  nationales,  &  Suint-Germain-cn-Laye,  dont  le  directeur 
rassemble  avec  tant  de  zèle  tous  les  monuments  qui  peuvent  servir  à 
écrire  l'hisloiro  religieuse  de  la  Gaule  &  l'époque  romaine. 

Ant.  IIÉnON  DB  ViLLEPOSSB. 

P.  S.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  statue  et  l'autel  décou- 
verts à  Dampierro  ont  été  acquis  par  le  Musée  de  St-Germain-en-Laye. 

1.  Lôllre  à  M.  Adrien  de  Longpérier  sur  la  reslilution  de  ta  tlatae 
colossale  de  Mercnre  exécutée  par  Zénodore  pour  les  Arvernes^  avec  une 
planche  (dans  lo  fittHe/in  monumental,  1875,  t.  41.  p.  557  et  suiv.).  Cf 
F.  Hettner,  dans  la  Wettdeutsche  Zeilschrift  fur  Geschichte  und  Kunst, 
1883,  p.  427-428. 

2.  Sur  le  manche  d'une  patèro  en  bronze  conservée  au  Musée  de  Rouen, 
on  trouve  une  troisième  répétition  du  Mercure  Arverne.  Le  dieu  est  repré- 
senté assb  avec  le  bouc  à  ses  pieds.  Près  de  lui  on  voit  un  autel  carré 
placé  sous  un  é<licule  et  indépendant  de  la  statue  comme  celai  qui  fait  partie 
de  la  découverte  de  Dampierro. 
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NouH  empruntons  au  Figaro  Tintéressant  arlicle  suivant  sur  Tau-* 
tour  do  la  Farandole,  un  onfant  de  la  Marne. 

Peut-être  avez- vous  vu  passer,  dans  la  rue  du  Faubourg-Poissoti- 
nière,  le  mercredi  ou  le  vendredi  matin,  un  homme  de  haute  tttille, 
long  et  maigre,  d^aspcct  ascétique,  Tair  d*un  professeur  de  philosophie 
ou  d*un  moine  défroqué,  le  teint  plombé,  marqué  de  petite  vérole,  i*œil 
petit,  sans  éclat,  mais  profond,  la  barbe  entière,  brune  et  clairsemée, 
le  front  haut,  couronné  de  cheveux  bruns  et  mêlés  de  quelques  fils 
d'argent.  C'est  Théodore  Dubois,  Fauteur  de  la  FarandoUs,  reprenant 
le  chemin  du  Conservatoire  où  il  est  aujourd'hui  profbsseur  d'hanoonte, 
après  avoir  suivi  bieti  souvent  la  même  route,  il  y  a  belles  afanées» 
comme  un  simple  élève. 

Alors,  le  jeune  Théodore  Dubois  avait  un  costume  él range  qui  fiii<- 
sait  la  Jote  de  sos  condisciples  :  la  casquette  surtout,  la  petite  casquette 
des  maraîchers  suburbains,  complétant  un  accoutrement  somi-paysan* 
nesquo. 

Il  arrivait  en  droite  ligne  de  Rosnay,  petit  village  caché  dans  le 
repli  d*une  des  rares  montagnes  de  la  Champagne  —  Rosnay  où  il 
était  né,  —  loin  des  plaines  uniformes  que  coupent  &  peine  de  temps 
à  autre  la  silhouette  d'un  clocher  ou  d*un  moulin  aux  ailes  battantes, 
ce  qui,  pour  un  Champenois,  constituait  une  première  originalité. 

Fils  de  simples  vignerons  vivant  de  leur  travail,  Théodore  Dubois 
avait  eu  les  modestes  débuts  du  fameux  Tytire,  il  jouait  obstinément 
du  chalumeau  dans  les  vallées  d*aIentour,  ou,  pour  être  plus  exact,  sa 
mère  lui  avait  Ikit  cadeau  d*un  simple  flageollet  dont  il  lirait  bientôt 
dos  sons  en  véritable  virtuose  :  harmonies  do  la  nature,  cris  humains 
ot  ohants  de  fêtes  trouvaient  un  écho  immédiat  sur  le  primitif  inslm* 
ment. 

On  décida  bientôt  d'offrir  des  leçons  de  musique  au  jeune  prodige. 
Mais  où  les  prendre  en  ce  coin  perdu?  Justement,  il  y  avait  dans  iea 
environs  un  brave  tonnelier,  bossu,  disent  les  uns,  fort  droit.  a(Br* 
ment  les  autres,  qui  jouait  agréablement  de  la  controbasse  dans  les 
fêtes  de  village  et  de  Tharmonium  &  Tégliso  de  Rosnay,  que  Dut>oi«, 
par  amour  du  sol  natal,  écrit  aujourd'hui  encore  TEglise  par  un 
grand  E. 

Au  bout  de  dix  leçons,  le  brave  tonnelier  déclafa  au  grand-pèfe  de 
Théodore  Dubois  qui  était  instituteur,  mais  l'un  do  ces  inslitnteara 
d'autrefois,  entourés  de  respect  et  d'afftx^tion.  à  la  fois  Tégal  et  l*aniî 
du  curé.  —  que  son  étonnant  pelit-flls  Tavait  surpassé.  Il  ne  lai  res- 
tait plus  rien  &  apprendre,  &  son  écolo,  du  moins. 

C'est  alors  qu*il  fUt  question  de  M.  Frananl  que  réclamera ,  un  jour, 
la  posti^iité.  M.  Franard  était  un  excellent  homme  et  un  excellent 
musicien,  mais  il  habitait  Reims,  c'est-à-dire  à  sept  lieues  de  distance 
do  Rosnay  :  le  |)etil  Dubois,  alors  âgé  de  doute  ans,  Gt  héroîqueoient 
les  sept  Houes  à  pied,  deux  fois  par  semaine,  pendant  trois  longues 
années»  dans  le  costume  des  peliis  maraudeurs,  mais  avec  des  préo»* 
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cupations  aulrement  graves.  II  rÔTait  d'aller  à  Pdris,  pour  apprendre, 
apprendre  encore.  On  Vy  envoya  bientôt. 

M.  le  vicomte  do  Breuil,  propriélaire  du  cbâtcau  de  Rosnay,  avait 
entendu  parler  du  Jeune  paysan  musicien  :  il  s'offrit  à  ôlro  son  cicé- 
rone et,  mieux  que  cela,  son  protecteur.  Grftco  au  ch&lelain  dilotianto, 
appuyé  dans  cette  circonstance  par  M.  Bryois,  aujourd'hui  chef  des 
bureaux  du  Greffe  de  la  Cour  des  comptes,  Théodore  Dubois  fit  son 
entrée  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Marmontel,  avec  la  cas- 
quette que  vous  savez.  Il  entrait  en  môme  temps  dans  la  classe  de 
Bazin,  où  il  remportait  bientôt  le  premier  prix  d'harmonie  et,  les 
années  suivantes,  les  premiers  prix  de  fugue  et  d*orgue.  Il  avait  alors 
dix-neuf  ans. 

C'est  pendant  qu'il  était  en  loge,  à  Tlnstltut,  comme  élève  de 
11.  Ambroise  Thomas,  lors  de  son  dernier  concours,  qu'une  violente 
atteinte  do  variole  faillit  l'enlover  de  ce  monde  et  lui  laissa  les  traces 
indélébiles  que  nous  signalions  dans  sa  physionomie.  Doué  d'une  rare 
énergie,  il  n'en  persista  pas  moins  à  concourir,  obtint  un  sursis  de 
quinte  Jotifs  et  remporta  le  premier  prix. 

A  soti  retotir  de  Home,  placé  brutalement  devant  les  obstacles  qui. 
de  tout  temps,  ont  barré  aux  jeunes  ta  route  du  th*^ûire,  il  dut  renon- 
cer provisoirement  à  la  lutte  et  se  tourna  vers  la  musique  religieuse  : 
U  composa  &  ce  moment  les  Sept  paroles  du  Christ,  oratorio  exécuté 
d*abol^l  &  Bainte*Clotilde,  où  Dubois  était  alors  organiste^  puis  &  la 
Madeleine,  où  Théodore  Dubois  prit  la  succession  de  Camille  Balnt- 
8aên8,  et,  plus  tard,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  hon« 
neur  accordé  seulement  &  de  rares  élus. 

Un  Jour  pourtant,  It  lui  Ait  donné  d*aborder  le  théâtre  ;  il  y  entra 
furtivement  par  la  cave  de  l'Athénée,  alors  Thé&tre-LyriqUe.  où  l*on 
donna  de  lui  t  la  Outla  de  VEmir, 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  prix  de  la  Ville  do  Paris,  accordé  pour  1 1 
première  fois  depuis  sa  fondation,  Venoit  d*échoir  à  Benjamin  Godard, 
e^-mquo  avec  M.  Théodore  Dubois,  pour  leur  oratorio  le  Paradis 
perdu,  et  les  avait  signalés  tous  deux  à  inattention  publique. 

tJn  autre  acte,  à  l'Opéra-Gomique  cette  fois,  le  Pain  &îf,  aocueilli 
très  chaleureusement,  et  créé,  je  crois,  par  Mlle  Ducasse,  voilà  tout  le 
bilan  dramatique  de  l'auteur  de  Farandole. 

Il  lui  a  fallu  Jusque-là,  pour  vivre  et  lutter,  avec  la  force  et  la  flerté 
d'àme  qui  le  caractérisent,  des  leçons  à  droite  et  à  gauche  :  il  en  don- 
nait hier  et  en  donnera  demain  encore;  et  surtout  l'aide  puissante 
d'une  maîtrise,  ici  ou  là,  depuis  Suinte-Glotildo  jusqu'à  la  Madcleino, 
aans  oublier  la  chapelle  des  Invalides. 

A  ce  propos,  se  place  une  anecdote  qu'il  raconte  volontiers  et  qui  le 
tlessine  de  pied  en  cap  :  au  lendemain  du  jour,  où  il  Tut  nomme  orga- 
niste-accompagnateur de  la  chapelle  des  Invalides,  à  raison  de  vingt- 
cinq  francs  par  moiSi  il  prit  la  plume  et  écrivit  noblement  à  ses 
parents,  ces  braves  paysans  de  Rosnay  : 

«  —  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous,  i 
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Uq  hardi  voyageur  rémois,  II.  Thouar,  vieoi  du  rentrer  on  Francj 
après  un  long  voyage  dans  l'Amérique  du  sud,  au  cours  duquel  il  s'osi 
trouvé  associé  à  IcxpMitioD  du  colonel  Solà,  dans  lo  Chaco  pour  la 
recherche  des  restes  de  Finfortuné  Crevauz  et  a  pénétré  ainsi  le 
premier  de  ses  compatriotes  dans  une  région  al>snlnment  inexplorée. 
A  son  retour  à  Buenos- Ayros,  M.  Thouar  a  assisté  &  la  séance  de  TCos- 
tîtut  géographique  ob  a  été  inauguré  le  buste  de  Crevauz  et  il  y  a 
rendu  compte  de  sa  propre  expédition,  compte-rendu  inséré  dans  les 
n«>  des  tS  et  21  décembre  ISâl  du  Courrier  de  la  Plata. 

Nous  signalerons  en  Champagne,  à  Rilly-la-llontagne,  bourg  du 
canton  de  Terxj,  près  Reims,  Texisieoce  d'un  arriêre-peliMwfeii  de 
Hoche,  issu  directement  d*un  frère  du  pèr*  du  général. 

Le  1 4  janvier,  la  fHe  annuelle  de  la  iransjatîon  de  S.  Reay  a  été 
célê^rve  dans  la  vioille  tvisiîî<iiie  rémoise  avx  une  pomp^?  inieooalo- 
m-^.  nonce  du  (^p?,  M  dl  Rende,  est  venu  ex|»rès  pour  préeiiler 
la  cèréJiooie  qnî  a  été  spîenJiJe  et  cû  ossis-'ait  uae  foule  prodigieiiae. 
L'illnminatioa  intérieure  de  Tê^ase  Siiai-Remy  a  étéKoat  à  failrour- 
qooMe.  Noat  jouterons  que  la  lanxsse  aura  r.*va  de  ceUe  Bue  um 
large  prof  L 

• 
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Noos  «kTvas  oea. sonner  k  mari^^.'  Je  U^-'  Paulipe  Berge,  fille  du 
irf»->ril  Nir>a  Berr.\  c.^QsanJia:  U  •i.r::s;:3  miliMir;  à  ReîM.  avec 
U  [V'pi:.  ca::  i:ao  c-."=i=!1q  iin:  d'arjL.  n-  e:  âi5  a:a}  -i«  raadipa 
J^j  c;*  i  "AssecïX-iV  aa^.oaale  ie  IST:*  ;i.  *"es;  fi.:  craaiître  par  en 
ripfvr:  deveaa  ;3s;e3:a:  OA'e^^*  scr  li  Crsxua^.  L.*  g^aCral  Befge, 
i'.s  h;i-=>?ca*  d*nn  i»»a-xa'.  i,*  iirlji:^  d*ir„:  .ri:,  a  fa:;  toute  m  car- 
rjk*î  iia*  c.î:?  ar=:e;  il  a  ê,"^'U3»f  II  -  Asir^s^  i  «ae  ife»  p!as  hooo- 
raî»C-,'«  !a3i.I-:rs  d,^  R^^s$  C",-«:  u::  des  ^!î'.-àîr$  r:=:ri=x  la  pissca  we 
iiBS  axre  ir^fe  x  l^^a:  la  ha;::^  ri^nir  ::st  rscoaaae  par  leva  ea 
F^aal^f  et  t  ré«?»a«r 


L'ABBAYE  DU  RECLUS 


Maison  de  détention  au  XVIII*  siècle. 


Nos  historiens  modernes  ont  parlé  de  l'abbaye  de  Reclus 
pour  la  première  fois  en  1827.  Dans  un  article  statistique  et 
historique  sur  le  canton  de  Montmort,  travail  de  M.  Chalette 
publié  dans  V Annuaire  de  îa  Marne ^  il  est  dit,  p.  141 ,  à  propos 
de  cette  abbaye  :  «  Il  parait  constant  que  ce  couvent  devint 
une  maison  de  réclusion  pour  quelques  moines  coupables  de 
fautes  graves.  » 

Les  lignes  qui  précèdent  ne  donnent  pas  une  certitude  ab- 
solue, il  y  a  là  une  forme  dubitative  qui  laisse  place  à  la  con* 
testalion. 

En  1845  le  même  auteur  ayant  étendu  ses  recherches  à  tout 
le  département,  publia  une  Stalistiqm  générale  de  la  Marne^ 
ou  il  dit  encore,  p.  26G  :  «  Il  parait  constant  que  ce  couvent, 
etc.  » 

En  1861,1a  Société  d* agriculture,  lettres,  sciences  et  arts 
do  la  Marne  dressa,  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  Tins*» 
truction  publique,  un  dictionnaire  géographique  et  historique 
du  département. — Assurément  cette  Société,  composée  d'éru- 
dits  el  d'historiens,  dut  recourir  aux  sources,  recueillir  les 
preuves,  contrôler  les  faits,  consulter  les  documents  anciens 
qui  constituent  la  base  certaine  de  toute  histoire. 

Non,  il  ne  le  parait  pas,  car  elle  se  borne  à  répéter  ce  qui 
avait  été  dit  avant  elle,  sans  même  en  changer  les  termes.  On 
lit  en  eflet,  p.  203  de  son  travail  :  «  Il  parait  constant  que  ce 
couvent  devint  une  maison  de  réclusion  pour  quelques  moines 
coupables  de  fautes  graves,  n 

En  1862,  M.  Guérard  publia  une  Statistique  historique  du 
département.  Contient-elle  sur  ce  point  une  donnée  nouvelle, 
une  assertion  plus  positive?  Non,  on  y  lit  encore,  p.  200  :  t  II 
parait  constant  que  ce  couvent  devint  une  maison  de  réclusion 
pour  quelques  moines  coupables^de  fautes  graves.  » 

Après  avoir  été  tant  de  fois  imprimée,  celle  phrase  n'est 
plus  un  renseignement  historique  —  c'est  un  cliché. 
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En  1879,  M.  Poiusignou  fil  éditer  une  petite  Géographie  du 
dépariemeni^  dans  laquelle  nous  lisons,  p.  119  :  c  Sur  le  ter- 
ritoire de  Saint-Prix  se  voient  les  restes  de  Tabbaye  du  Re- 
clus  qui  dans  le  siècle  dernier  servait  de  maison  de  force 

pour  les  moines  coupables  de  quelque  grande  faute.  »  Celle 
fois  nous  voici  en  présence  d'une  affirmation,  d'une  déclaFalion 
positive  ;  quoique  exprimée  en  peu  de  mots,  elle  est  complète  ; 
rindication  de  Tépoque,  celte  mention  essentielle  si  souvent 
omise  dans  les  notes  historiques,  ce  qui  est  une  cause  d'obs- 
curités et  de  malentendus,  y  est  clairement  donnée,  c*e8t 
dans  U  siicle  dernier  que  Tabbayede  Reclus  servait  de  maison 
de  force. 

En6n  dans  une  notice  récemment  insérée  dans  la  R$9we  iê 
Champagne  et  de  Brie  (décembre  1882,  p.  428),  nooslisras 
la  mention  négative  qui  suit  : 

«  Il  a  été  dit  eu  plusieurs  circonstances  que  l'abbaye  avait 
i^té  un  lieu  de  réclusion  pour  quelques  moines  coupables  de 
fautes  graves.  Ces  assertions  sont  loin  d'être  prouvées.  Cette 
destination  particulière  ne  parait  pas  avoir  été  admise  par 
M.  E.  de  Barthélémy  dans  une  publication  récente.  En  eflél  il 
dit  :  «  L*abbaye  du  Reclus  eut  pour  origine  rétablissement 
fondé  dans  un  endroit  très  aride  de  la  paroisse  de  Saint-Prix 
dit  :  Domum  Coinitis  par  un  moine  nommé  Hugo  Hcclësns  qui 
s  y  retira  avec  plusieurs  compagnons.  Une  traidition  voudrait 
que  ce  moine  ait  été  envoyé  là  en  pénitence,  d*oii  le  nom  de 
Reclus  et  le  nom  imposé  au  monastère.  Nous  rapportons  ce 
bruit  auquel  nous  déclarons  ne  trouver  aucun  fondement  et 
que  les  auteurs  du  Oallia  ekrisliana  n'ont  nullement  ac- 
cueilli. • 

Il  y  a  là  une  équivoque.  —  Si  l'abbaye  dont  il  s'agit  n'ent 
point  dans  l'origine  la  destination  d*une  maison  de  force,  ce 
qu'eu  efiet  rien  d'authentique  n'établit,  on  ne  saurait  s'appoyer 
sur  ce  fait  pour  prétendre  qu  eJle  ne  le  devint  pas  dans  la 
suite.  C  est  toujours,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
labsence  de  d;\tes  et  d'indications  d époques  qui  sont  causes 
de  beaucoup  d'erreurs  historiques. 

Quoiqu'au  moment  de  sa  fondation  Tabbaye  ait  abrité  Hu-' 
gues  dit  lû  Itecins^  on  ne  saurait  en  conclure  que  cette  maison 
fût  alors  un  lieu  de  pénitence  ;  le  mot  reclus  n'avait  qn'un 
lointain  rapport  avec  le  mot  détenu.  Âu  moyen-âge  cette  qua- 
lification était  donnée  à  certaines  personnes,  le  plus  souvent 
laïques,  atteintes  d  une  sorte  dexallation  religieuse  et  qui. 
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coupables  ou  se  croyant  coupables  de  grandes  fautes,  se  fat- 
saienl  endore  dans  une  cellule  d'ob  elles  ne  pouvaient  plus 
sortir,  sorte  de  tombeau  où  elles  se  faisaient  emmurer  vivantes 
ne  recevant  Tair  et  la  nourrilure  que  par  une  élroile  lucarne. 
Ces  reclus  subissaient  une  réclusion  volontaire,  ce  qui  les  dif- 
férencie des  détenus. 

Il  y  eu  eut  partout.  En  1349  il  y  en  avait  un  à  Chàlons  sur 
la  paroisse  Saint-Jean  ;  le  chanoine  Jean  des  Clefs  lui  laisse 
cinq  sols  par  son  testament  :  //em,  hgavit  recluso  Sancli 
Jokannis  guinçue  solidos.  —  En  1396  il  y  avait  une  recluse  à 
Tabbaye  de  Saint-Pierre-au-Mont  de  Chàlons,  nommée  Age- 
lote  de  Souan  ;  Tévèque  de  Chàlons,  Charles  de  Poitiers,  la 
qualifie  dans  une  lettre  :  CarUsim  filU  in  XtUio  domicilie 
À  f  ilote  de  Souan  recluse  monaslerij  Sancli  Peki  ad  Montée  ; 
donc  le  nom  de  •  Reclus  »  donné  à  cette  abbaye  à  Tépoque 
éloignée  de  sa  fondation  (1141)  n'établit  en  aucune  façon  qu -elle 
eut  pour  destination  primitive  de  recevoir  les  moines  coupa- 
bles de  fautes  graves. 

Mais  dans  le  cours  du  xviir  siècle  la  situation  changea,  et 
c'est  avec  raison  que  M.  Poinsignon  Taffirme  ;  loin  d'être  ré- 
cusée et  mise  en  doute,  cette  assertion  est  au  contraire  parfai- 
tement prouvée. 

pour  le  démontrer  il  suffit  de  recourir  aux  sources  authen- 
tiques, c'est-à-dire  aux  archives  départementales  (fonds  du 
Reclus).  On  y  trouve,  touchant  celte  question,  tous  les  ren* 
seignements  désirables. 

Dans  une  correspondance  échangée  entre  un  religieux  de 
Citeaux  nommé  frère  Lamy,  qui  parait  être  le  secrétaire  de 
fabbé  de  Glairvaux,  et  le  prieur  du  Reclus,  en  1766  et  1767, 
époque  à  laquelle  il  était  question  de  supprimer  plusieurs  ab 
bayes  de  peu  d'importance,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Paris,  5  Juillet  1766. 

•  Frire  Lamy  à  Dom  Charreifre^  pfimr 
du  Réélue. 

i   L'arrêt  pour  la  réforme  des  réguliers  leur  ferait 

beaucoup  de  tort  s'il  avait  lieu,  mais  je  compte  que  nous  pro- 
fiterons de  la  division  qui  régnera  dans  le  bureau  entre  les 
prélats  nommés  commissaires  pour  cette  partie  et  le  Conseil 
d'Eui.  Au  surplus  il  n'y  a  encore  riea  de  décidé  ;  biéti  des 
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personnes  peDseiit  que  tout  se  réduinàla  suppfObsioD  de  jiur 
sieurs  peiiles  maûsoas  dont  les  manses  oonvenlodlûs  seront 
employées  ou  à  Taugmenlation  des  portions  congrues  ou  à 
Tenlrelien  des  vagabonds  et  gens  sans  aveu  dont  lee  prisons 
du  royaume  sont  remplies  ;  mais  ce  projet  oflrira  bien  des  dif- 
ficultés et  du  côté  de  la  cour  de  Rome  et  du  côté  des  réguliers 
par  leurs  protestations.  Le  Reclus  ne  sera  pas  dans  le  cas  de 
la  suppression  ou  de  la  réunion  par  h  raison  qu'il  passe  pour 
une  maison  de  force  • 

«  Paris,  19  Mèt  f  76S. 

€  Fr.  Lamif  à  Dom  CAaryeyre. 

t   Le  bureau  pour  la  réforme  prend  coosistanoe.  0 

&*esl  déjà  assemblé  trois  f(HS.  a  nommé  des  arocals  et  docteurs 
do  Sorbonne  pour  Taider  dans  cette  opération  ;  il  parait  certain 
que  toutes  les  petites  communautés  au<-dessou6  de  dix  religieux 
seront  supprimées,  mais  voire  maison  ne  risque  rien  parce 
•jumelle  passe  p*5ur  une  maison  de  force  » 

•  Pliris.  8  mû  1767. 

•  Fr,  [Mmf  as  prieur  dn  Itfchs. 

do  CJairvaux  et  nos  autres  abbés  voyant  qu'ils  ne  pour- 
it>ieut  avoir  de  bureaux  avant  P.i^ques.  ^e  sont  décidés  à  aller 
passer  toute  la  quinzaine  à  CJairvaux  pour  revenir  ensuite 
suivn^  leur  atTaire  on  c,\ssat:oa  et  parer,  s'il  ist  possible,  le 
coup  que  le  bureau  do  Li  rêformation  veut  nous  porter  en  réu- 
nissant nos  petites  m;ùsons.  —  Si  cette  réunion  a  lieu,  ce  quo 
je  ne  pense  (wis.  vous  |h>uvoz  compter  qu'on  ne  touchera  pas 
à  la  vÀtrv.  J  eu  ai  déjà  ivirlo  à  M^r  rArcheviNiue  de  Toulouse 
qui  convient  de  sou  utilité.  Je  vais  passer  la  quimaÎDe  à 
Beau{uv,  » 

lies  extraits  ne  soul  pxs  encore  prokmts,  on  y  trouve  la 
formule  dubîK^live  :  «  Voir.*  abb\vo  pûss€  |tour  une  maison 
de  fori*e.  •  M;iis  o^^t-olle  vraimt^.it  une  maison  de  détention? 
Tu  aulrv  iK^îer  de  ci>rresiK>udauce  va  nous  donner  des  ren- 
seictunnenls  plus^  o\>mplcts  et  plus  pwcis. 

*  L  .HSc  d4  IVWi^wr,  ricnirt  yrWni/« 

•  )l«  k  CMiv  de  M.^ici  ayant  eu  ordiv  de  ^e  rendre  au  Reclus 
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pour  y  passer  Irois  mois  dans  la  relrailo,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  m'instruire  du  jour  qu*il  sera  arrivé  el  de  l'exaclilude 
avec  laquelle  il  gardera  sa  retraite  pour  me  mettre  en  état  do 
rendre  sur  cela  le  compte  qui  convient,  b 

«  Dijon,  12  mars  176G. 

«  L'Abbé  de  Clair  vaux  au  Prieur  du  Reclus. 

c  Dom  Prieur,  on  vous  amènera,  si  ce  n'est  déjà  fait,  Dom 
Verdun  qui  vient  par  l'action  la  plus  lAchc  et  la  plus  noire  de 
se  déshonorer  et  de  flétrir  son  habit  et  celui  de  tout  Tordre  par 
l'excès  le  plus  indigne  d'un  religieux.  —  Vous  vous  assurerez 
de  sa  personne  de  façon  qu'il  ne  puisse  échapper.  —  Je  vous 
eu  rends  responsable.  —  Vous  le  nourrirez  au  pain  et  à  Teau 
et  à  la  soupe  Jusqu'à  de  nouveaux  ordres.  Vous  irez  Fintcrroger 
avec  deux  religieux  pour  témoins  et  vous  lui  ferez  sentir  que 
de  Taveu  sincère  et  au  juste  du  vol  qu'il  a  fait  à  Duzay,  dé- 
pendra l'adoucissement  que  je  pourrai  mettre  à  sa  pénitence  ; 
je  veux  savoir  à  un  liard  près  ce  qu'il  a  pris,  et  s'il  m'en  im- 
pose, il  doit  être  assuré  que  je  le  traiterai  suivant  la  rigueur 
dos  lois;  faites  lui  sentir  celle  conséquence. 

«  Votre  très  dévoué, 

a  Lbblby,  abbé  de  Clairvaux.  » 

5  juillet  176C. 

«  Fr.  Zamy  à  Dom  Charreyre^  prieur 
du  Reclus, 

«  Dom  Verdun,  que  le  Seigneur  vous  a  annoncé  il  y 

aquel:iue  temps,  est  enfin  dans  l'intention  de  se  rendre  au 
Reclus  pour  se  mettre  en  règle,  dit-il,  et  afin  de  pouvoir  de- 
mander des  commissaires  qui  révisent  son  procès  fait  par  ses 
juges  et  parties.  Il  se  dit  innocent,  ce  que  je  ne  ci*ois  pas,  mais 
si  vous  l'enfermez  il  ne  pourra  pas  chercher  à  se  Justifier,  et 
dans  le  cas  oîi  cette  affaire  irait  aux  tribunaux  séculiers, 
comme  il  en  menace  si  on  ne  luy  fait  pas  Justice  dans  Tordre, 
on  pourroit  nous  accuser  de  luy  en  avoir  oté  les  moyens,  ce 
qui  me  fait  prendre  le  parti  d'en  écrire  au  Seigneur  qui  sans 
doute  prescrira  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  cette  circons- 
tance ;  Je  pense  que  vous  recevrez  sa  lettre  avant  Tarrivée  de 
Dom  Verdun.  —  Si  son  pi*ocès  fait  à  Buzay  est  la  règle  et 
qu'en  conséquence  on  prenne  le  parti  de  l'enfermer,  il  faudra 
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prendre  garde  qu*il  ue  puisse  s*évader,  car  il  ea  cherchera  loua 
les  moyens.  C'est  un  jeune  homme  qui  n*a  plus  rien  à  craindre 
ni  à  espérer  et  qui  fera  à  Tordre  le  plus  de  mal  qu'il  pourra  si 
on  le  laisse  échapper.  » 

c  Clairmz,  22  Juillet  1766. 

«  A  Dom  Càarrinrê,  prieur  du  Meelmi. 

«  Si  Dom  Verdun,  comme  on  me  l'a  marqué,  se  rend  diez 
vous  de  son  plein  gré,  il  est  juste  d'adoucir  sa  pénitence.  Ains; 
au  lieu  de  le  mettre  en  prison,  vous  le  mettras  seulement  aux 
airèts  dans  sa  chambre  d*oii  il  ne  sortira  que  pour  assister  au 
bas  chœur  à  tous  ks  exercices  de  la  communauté.  —  Il  no 
am  au  pain  el  à  l'eau  que  les  lundj,  mercredy  et  vendredy, 
les  autres  Jours  vous  luy  ferex  donner  une  portion.  Ueu  cm* 
tendu  qu'il  aura  une  soupe  le  soir  et  le  matin  les  Jours  cy 
dessus. 

c  Signé  :  Leblxt,  abbé  de  Qairvaux.  » 

4  Puis,  tS  Mût  1766. 
t  Fr,  Lmmf  à  Dom  Ckûrreyre. 

«  Dom  Verdun  a  encore  fait  de  nouvelles  sottises  icy 

el  ne  reparait  plus  depuis  trois  semaines. 

A  Pihris  2S  noTembce  1767. 

•  Fr,  Lûmjf  à  Dfm  Ctarrtgrt. 

«  M.  le  Prieur  de  Savîgny  ma  chargé  de  tous  tmîr  compte 
d'un  louis  ou  d*an  louis  el  demi  pour  riiabiller  le  plus  succinc- 
tement que  vous  pounvx  frèrt>  Forlin,  de  peui  qu'il  ne  8*é-. 
rhappe  s'il  se  voit  un  peu  équipé,  a 

«  Ckttmux,  Sû  ans  I7«. 
c  LAUi  ie  Cl^UvêMS  <a  Prieur  iu  Mtdms. 

•  Je  veux  bieu  croire  que  vous  êtes  content  de  frèra  Trichoi 
puie()ue  vtios  ne  raasuiei,  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  dMvhe 
à  \<ous  tremper  par  de  beaux  dehors  et  que  vtras  n*ayiex  àToua 
en  rppeuUr.  —  PrNiei  gaixie  surtout  qu  il  ne  veos  échappe.- 
œ  que  J  M  d'autant  plus  lieu  de  craindre  qu'une  conversion  si 
Mibite  «et  Nimttenl  Mnc^,  —  Vous  poumt  lui  dite  q[m  je 
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el  à  leur  fournir  avec  charilé  leurs  pelils  besoins  *,  leur  fasse 
de  temps  en  temps  des  exhortations  conformes  à  leur  étal  afin 
de  leur  rendre  leurs  peines  salutaires  et  de  les  ramoner  à  leurs 
devoirs.  » 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  aulres  procès-verbaux  nous 
y  trouvons  les  renseignements  suivants  : 

Visite  du  23  mai  17D0,  faite  par  Jacques  Noizet  abbé  de 
Vaucler. 
Il  trouve  à  l'abbaye  : 
Dom  Jacques  Lesne,  prieur. 
D.  Thomas  Gabaille,  président. 
D.  Nicolas  Cattez,  procureur. 

c  Et  en  outre  plusieurs  autres  religieux  y  envoyés  soil  par 
lettres  de  cachet  de  S.  M.,  soit  par  ordre  des  supérieurs  ma- 
jeurs pour  raisons  à  eux  connues.  Ces  religieux  sont  : 

Le  R.  P.  Dom  Gervaise,  ancien  abbé  de  la  Trappe. 

Dom  Robert  Herbi,  religieux  de  la  Trappe. 

D.  Dardenne,  religieux  de  la  Trappe. 

D.  Pierre  Cornu,  religieux  de  Coetmalouiu. 

Frère  Pierre  Campiot,  d'Aulnai. 

Fr.  Joachim  fiontri,  religieux  de  Roiaumont. 

Plus  deux  autres  détenus  dans  les  prisons  : 

Dom  Hache,  profès  du  Breuil-Benolt,  el  frère  Hubert,  con- 
vcrs  de  Tabbaye  d'Orval. 

«  Plusieurs  nous  ont  témoigné  leur  ennui  et  leur  chagrin 
de  se  trouver  ainsi  réduits  dans  cette  maison,  mais  n'ayant 
aucune  connoissance  des  laisons  pour  lesquelles  ils  y  ont  été 
envoyés,  nous  n'avons  pu  entrer  dans  leurs  peines  ni  y  ap- 
porter aucun  remède,  et  nous  nous  sommes  contenté  de  Itjs 
exhorter  à  la  patience  et  à  sanctifier  leur  retraite.  • 

Visite  du  24  juillet  1754,  faite  par  Jacques  Noizet,  régulier 
de  Notre-Dame  de  Vauclerc. 
Sontgprésents  au  Reclus  : 


1 .  Il  s'agit  probablement  ici  du  tabac  a  priser.  Les  comptes  du  Reclus 
constatent  que  l'on  dépoiisQ il  pour  cet  objet  de  140  à  150  livres  par  an, 
bomme  assez  considérable  eu  égard  au  prix  du  tabac  à  cette  époque. 
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Dom  Nicolas  Dequesne,  prieur. 

D.  Thomas  Cabaille,  sous-prieur. 

D.  Nicolas  Caliez,  procureur. 

Plus  cinq  aulres  y  envoyés  par  péailence,  seavoir  : 

Dom  Hyacinlhe  Guerry,  profès  de  Savigny. 

D.  Roberl  Ilerby,  profès  de  la  Trappe. 

D.  Manielf  de  Clairlieu. 

D.  Pierre  Ck)rau,  de  Coelmalouin. 

Frère  Gampiau,  profès  d'Aulnay. 

El  nous  a  élé  déclaré  qu'il  y  en  avait  un  sixième  nommé 
Dom  Hache,  délenu  dans  la  prison. 

«  Ayant  vaqué  à  entendre  tous  les  religieux  les  uns 

après  les  autres,  avons  observé  avec  beaucoup  de  satisfaction 
que  parmi  les  six  religieux  pénitents,  il  y  en  avait  quatre  qui 
s'acquittoient  de  leurs  devoirs,  mais  que  pour  les  deux  autres, 
Dom  Hache  et  Pierre  Cornu,  ils  étoient  dignes  de  compassion 
pour  leur  obstination  à  ne  donner  aucune  marque  de  change- 
ment et  de  conversion,  ce  qui  nous  a  engagé  à  prescrire  à  Dom 
prieur  d'employer  toutes  les  voyes  possibles  pour  ramener  ces 
deux  brebis  égarées. ...» 

Visite  du  11  mars  1765,  faite  par  Martial  Morise,  abbé  de 
Notre-Dame  de  la  Charmoye,  diocèse  de  Châlons. 

Il  trouve  à  l'abbaye  du  Reclus  : 

Dom  Nicolas  de  Vitry,  profès  de  Longpont|  prieur. 

D.  Jean-Bapliste  Faivre,  profès  de  Cheminon,  supérieur, 
commissaire  et  procureur. 

D.  Joseph  firichart,  profès  de  Cheminon. 

D.  Atbanase  de  Piles,  profès  d'Ourscamp. 

«  Nous  avons  entretenu  et  consolé,  dit  l'abbé  visiteur,  qua- 
tre aulres  religieux  qui  au  dedcans  du  monastère  font  péni- 
tence et  sont  renfermés  par  oixlre  des  supérieurs  majeurs, 
sçavoir  : 

Dom  Hache,  religieux  du  fireuil-Benoit. 
D.  Pierre  Cornu,  religieux  de  Coelmalouin. 
D.  Leflo,  religieux  d'Ourscamp. 
Frère  Pierre  Campiau,  religieux  d'Aulnay. 
Sans  compter  un  curé  du  diocèse  de  Veitiuu  qui  est  délenu 
par  lettre  de  cachet. 
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Sur  lesquels  nous  avons  recommandé  au  supérieur  et  reli- 
gieux composant  la  communauté  de  veiller  attentivement  adn 
qu'ils  ne  s'échappent  pas  el  puissent  changer  de  conduite.  Au 
surplus,  nous  avons  jugé  à  propos  de  laisser  les  règlemens 
suivants  pour  établir  une  plus  exacte  discipline  dans  la 
maison  : 

1^  Nous  prions  nos  chers  confrères  et  autres  de  la  maison 
de  considérer  que  les  monastères  ont  toujours  été  regardés 
comme  des  lieux  de  pénitence.  Si  cela  est  vrai  de  tous  en  gé- 
néral, cela  Test  encore  plus  de  celui-ci  bien  nommé  :  1$  Re- 
clus^ d'autant  qu'on  y  enferme  ceux  qui  ont  besoin  d'expier 
les  fautes  éclatantes  de  leur  vie  passée  

2®  Les  supérieurs  doivent  se  faire  un  devoir  de  visiter 
de  temps  en  temps  les  religieux  en  pénitence,  les  exhorter 
à  be  repentir  et  à  se  convertir  à  Dieu  de  tout  leur  cœur. 
De  plus  ils  les  feront  approcher  des  saoremens  au  moins 
aux  grandes  fêtes  ;  ils  leur  fourniront  quelques  bons  livres 
propres  à  les  toucher  et  avertiront  les  supérieurs  majeurs  du 
changement  qu'ils  remarqueront  en  eux.  Leur  charité  doit 
ainsi  les  engager  à  les  habiller  chaudement  et  à  ne  pas  les 
laisser  manquer  du  nécessaire,  à  les  soulager  dans  leurs  ma- 
ladies et  à  tâcher  de  les  gagner  avec  douceur,  à  en  a^oir  com- 
passion s'ils  paraissent  pénétrés  de  leurs  excès  ou  les  punir 
avec  discrétion  si  au  lieu  d'eu  gémir  ils  persistent  dans  leur 
méchanceté.  » 

Visite  du  22  Juillet  1769  faite  par  Jean  de  Boisset,  abbé  de 
ChAtillon,  diocèse  de  Verdun.  ' 
Le  visiteur  constate  la  présence  de  : 
Dom  de  Vilry,  prieur. 

D.  Louis  Gharreyre,  supérieur  commissaire  de  la  commu- 
nauté. 

D.  Jean  Aubelet,  sous-prieur. 
D.  Jean-Baptiste  Hénon,  religieux. 
D.  Athanaso  do  Piles,  religieux  procureur. 
Et  aussi  de  six  religieux  pensionnaires  détenus  dans  cette 
maison  par  ordre  du  Roy  et  des  supérieurs,  savoir  : 
Dom  Hache,  religieux  de  Breuil-Benolt. 
D.  Pierre  Cornu,  de  Goetmalouin. 
D.  Charles  de  Flos,  d'Ourscamp. 
Frère  Bernard  Campiau,  d'Aulnay. 
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Fr.  Fortin,  de  Savigny. 

Fr.  Trichot,  de  Trois-Foutaines. 

C'est  le  dernier  procès-verbal  existant  au  dossier,  mais  si 
les  autres  nous  manquent  pour  la  période  de  1769  à  l^'OO,  il 
n*en  faut  pas  conclure  que  le  Reclus  cessât  d'ôtre  une  maison 
de  réclusion,  en  faisant  appel  à  d'autres  documents  on  trouve 
qu^en  1786  il  y  avait  trois  pensionnaires  :  Dom  Hache, 
D.  Cornu  et  D.  Elienne  de  l'abbaye  de  Fonlaine-Ies-Planches. 
(Comptes  de  1786). 

D'après  une  tradition  qui  a  cours  dans  la  contrée,  Dom  Ha* 
che,  entré  au  Reclus  avant  1750,  ainsi  qu'il  est  prouvé,  n'en 
sortit  qu'à  la  Révolution,  c*est*à-dire  après  quarante  ans  de 
détention.  Voilà  ce  que  rapportent  les  anciennes  gens  des  vil- 
lages voisins  ;  tout  indique  que  leur  dire  sur  ce  point  n'est 
point  une  légende  indigne  de  foi,  mais  au  contraire  une  vé- 
rité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  dans  les  procès-verbaux  de 
visite  les  plus  anciens  il  n*élait  aucunement  question  de  déte- 
nus, ce  n'est  qu'en  1747  qu'ils  y  apparaissent.  Il  ressort  de  ce 
rapprochement  que.de  l'époque  de  sa  fondation  jusque  vers 
1743,  le  Reclus  ne  fut  point  une  maison  de  correclion.  Il  reste 
à  déterminer  l'époque  exacte  à  laquelle  la  maison  reçut  cette 
destination  spéciale.  Deux  actes  la  fixent  d'une  façon  précise  : 
l'un  du  13  juin  1744  par  lequel  Bernard  de  Parvillez,  abbé  de 
Vauclair,  ordre  de  Cileaux,  diocèse  de  Laon,  supérieur  immé- 
diat de  l'abbaye  du  Reclus  :  «  Vu  l'état  de  ruine  où  se  trouve 
cette  abbaye  dont  il  faut  rétablir  les  bâtiments  et  lieux  régu- 
liers, cède  à  l'abbé  de  Clairvaux  ses  droits  de  juridiction  sur 
ladite  abbaye  du  Reclus,  pour  la  considération  des  motifs  qui 
engagent  M.  l'abbé  de  Clairvaux  à  la  souhaiter  et  accepter  et 
des  arrangements  et  mesures  qu'il  a  prises  pour  procurer  à  sa 
filiation  un  moyen  capable  d'y  entretenir  le  bon  ordre  ;  desquels 
motifs,  desseins  et  arrangemens  ayant  connoissance,  nous  nous 
sommes  réservé  et  à  notre  abbaye  le  droit  d'y  envoyer  et  placer 
un  religieux  profès  de  notre  maison  de  Vauclair,  gratis  et  sans 
obligation  d'y  payer  pour  luy  aucune  pension  ni  entretien, 
lequel  y  sera  nourri  et  entretenu  ainsy  que  les  autres  reli- 
gieux. » 

Le  second  est  du  G  août  1744  ;  il  constate  que  l'abbé  de 
Clairvaux,  Pierre  Mayeur,  s'est  rendu  à  l'abbaye  pour  se  faire 
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reconnailrc  en  qualité  de  supérieur  majeur  et  père  immédiat 
de  Tabbayo  par  suilc  de  la  triinsmissioD  cousciitie  par  l*abbé 
de  Vauclair.  Il  y  trouve  : 

Dom  Jean«BapUsle  Héuon,  Dom  Jean  Aublel,  Dom  Jean- 
Simon  Grisez,  tous  trois  profès  du  Reclus,  sous  la  conduite  de 
Dom  Jacques  de  Vaux,  religieux  do  Vauclair,  prieur  ;  et  il 
ajoute  :  «  Le  reste  de  la  journée  et  le  lendemain  nous  nous 
sommes  occupé  d'en  examiner  le  terrain  et  le  local  et  d'en  pren- 
dre quelques  dimensions  pour  pouvoir  nous  mettre  en  étal 
d'exécuter  le  projet  que  nous  avons  Tormé  d^jf  consimire  un 
endroit  fort  pour  les  religieux  discols  *  de  noire  filiation.  • 

C'est  donc  à  pîirlir  de  1744  que  l'abbaye  du  Reclus  devint 
une  maison  de  détention,  ce  qui  dura  jusqu^en  1790  époque 
de  la  suppression  do  tous  les  monastères. 

L.  Grtonon. 


1 .  Do  dyscolus,  difficile,  indiscipliné. 


JEAN-BAPTISTE  COLBERT 

MARQUIS   DE  TORCY 


Toul  ce  qui  porte  le  nom  de  Colberl  appartient  à  la  Cham- 
pagne, et  doit  intéresser  les  Champenois,  mats  surtout  quand 
il  s  agit  d'un  homme  aussi  considérable  et  aussi  estimable  que 
le  marquis  de  Croissy  et  d'une  publication  aussi  importante  et 
aussi  intéressante  que  celle  que  vient  de  lui  consacrer  H.  Fré- 
déric Masson  *. 

Jean-Bapli<te  Colbert  était  fils  de  Tun  des  frères  du  grand 
ministre  et  filleul  de  ce  dernier  qui  le  lint  sur  les  Tonts  baptis- 
maux le  1 1  janvier  IGGli.  Il  fit  d^  bonnes  éludes  à  Paris  et,  à 
quatorze  ans,  il  fui  présenté  à  Louis  XIV  qui  dit  à  son  père, 
alors  ministre  des  afTaires  étrangères  :  «  La  figure  m'en  plaît.  » 
Deux  ans  après  il  entrait  dans  les  bureaux  du  secrétaire  d*Etat 
qui  remmena  dans  les  diverses  missions  qu'il  eut  alors  à  rem- 
plir,  notamment  en  Portugal  et  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Danemarck,  à  Vienne,  à  Rome,  et  se  plaisait  à  lui  faire 
connaître  les  hommes  et  les  choses.  M.  de  Croissy  mourut  au 
mois  de  juillet  1G96  :  sou  fils  avait  déjà  la  survivance  de  sa 
charge,  et ,  quelques  semaines  après,  il  épousa  une  fille  d'Arnauld 
de  Pomponne,  •  femme  de  vertu  et  de  conduite  i.  Nous  dirons 
dès  maintenant,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  que  ce  ménage 
fut  constamment  un  ménage  modèle,  Texemple  et  ladmiraiiou 
d'une  cour  où  les  mœurs  n'étaient  déjè  pas  précisément  exem- 
plaires. 

.  C'est  en  1098  que  Torcy  commença  à  être  appelé  au  Conseil 
et,  h  dater  de  l'année  suivante,  il  y  fut  définitivement  admis  : 
il  avait  trente-quatre  ans,  et,  jusqu'en  1715,  il  y  resta,  rappor- 
teur de  toutes  les  affaires  étrangères,  parlant  le  premier  comme 
le  plus  jeune  et  le  mieux  instruit.  On  sait  qu'une  seule  affaire  a 
à  peu  près  rempli  toute  cette  période,  la  succession  d'Espagne. 

f.  Journal  i*tédU  du  marquis  de  Torcij ,  vUnislro  des  affaires  étran- 
gères, pendant  les  OHnécs  1709,  1710,  1711,  inanuscril  autographe,  écrit 
jour  par  jour,  quo  M.  Massou  a  ou  riicurcuse  chauco  de  retrouver  on  Angle- 
terre chez  un  célèbre  coUccliouaeur,  qui  s'est  fait  an  plaisir  do  le  lui  com- 
rnooiquer. 
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C  esl  dire  à  quelles  diflicullés  le  miuislre  avail  à  se  heurter,  à 
mesure  que  la  mauvaise  chance  aggravail  la  siluatioa  de  la 
France,  ayanl  pour  principal  devoir  de  ne  pas  allendre  pour 
parler  de  paix  que  celle  situation  fût  désespérée.  L* année  1708 
ne  laissa  plus  d*hésilalion  possible,  mais  l'atlitude  des  Hollan- 
dais rendait  tout  arrangement  impossible.  C  est  alors  que 
Torcy  dut  parlir  pour  aller  traiter  chez  les  vainqueurs  luî- 
mèmc,  avec  les  pleins  pouvoirs  du  roi.  La  discussion  fut  longue 
et  surtout  pénible  à  La  Haye  et  les  conditions  tellement  dures 
et  humiliantes  que  Torcy,  ne  voulant  pas  désespérer  de  sa 
pairie,  les  refusa  noblement.  Le  pays  répondit  à  cet  appel  ;  on 
retrouva  de  l'argent,  des  hommes,  et  la  bataille  de  Malplaquet, 
quoique  gagnée  par  les  coalisés,  leur  coûla  si  cher  qu'on  put 
reparler  do  paix  dans  des  termes  moins  défavorables.  Torcy 
déploya  dans  ces  circonstances  un  (act  et  une  habileté  remar^- 
quables  qu*on  peut  mieux  encore  apprécier  en  étudiant  sou 
journal.  Il  sut  Icnir  lèle  à  lous  les  souverains  dont  les  inté- 
rèls  étaient  si  divers,  môme  au  Pape  au  milieu  des  embarras 
accrus  encore  par  les  querelles  du  Jansénisme.  Il  déploya 
aussi  une  merveilleuse  habileté,  faisant  tout  par  lui-même  el 
ne  manquant  jamais  le  soir  de  consigner  dans  son  journal  ce 
qu'il  avait  fait,  entendu  et  dil.  Poussé  par  un  puissant  parti, 
avide  de  la  paix  k  tout  prix,  Torcy  n'y  contredisait  pas,  mais  il 
voulait  une  paix  possible,  surlout  il  refusait  absolument  Tobli- 
galion  pour  Louis  XIV  de  chasser  son  pelil-fils  d  Espagne.  On 
combattait  sans  relâche  aussi  bien  à  coups  de  dépèches  qu'à 
coups  de  canon.  Vendôme  améliora  la  situation  par  ses  victoires 
en  Espagne,  mais  les  trois  tètes  de  la  coalition,  Heinsius,  Mal- 
borough  et  le  prince  Eugène  tenaient  bon  et  ne  voulaient  rien 
entendre.  Ia  reine  d'Angleterre  abandonna  heureusement  Mal* 
borough,  et  les  Torys,  arrivant  au  pouvoir,  firent  sans  retard 
passer  à  Torcy  des  propositions  acceptables.  La  mort  de  l'Empe- 
reur vint  encore  donner  une  force  nouvelle  aux  partisans  de  la 
paix  européenne  et  les  Hollandais  furent  bientôt  contraints  de 
demander  d'eux-mêmes  à  reprendre  les  conférences  interrom- 
pues à  Gerlruydemberg.  Le  traité  de  Rastadt  fut  l'heureuse 
conséquence  de  ce  revirement  et  tout  l'honneur  en  revient 
incontestablement  à  Torcy  «  qui  avait  su  trouver  le  coin  avec 
lequel  il  disjoignit  l'œuvre  des  alliés.  »  Il  parvint  à  obtenir  la 
paix  sans  abandonner  l'Espagne  aux  ambiliorvB  autrichiennes, 
ce  qui  eût  été  la  ruine  du  travail  de  Richelieu. 

Torcy  fut  officiellement  conservé  par  le  Régent  et  doté  de 
charges  d^unc  exlrème  richesse,  mais  son  infiuence  disparut 
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rapidement.  Bicolùt  même  il  n'eut  plus  de  fouetions  et  il  eut 
la  douleur  d'assister,  impuissant,  aux  désordres  et  aux  mala- 
dresses dans  lesquelles  fut  engagé  le  pays  qu'il  avait  si  long- 
lemps  gouverné  avec  éclat.  Il  ne  lui  resta  qu'un  faulcuil  d'asso- 
cié honoraire  à  l'Académie  des  sciences:  il  fit  alors  des  sciences 
sa  distraction,  assista  assiduement  aux  réunions  de  la  compa- 
gnie et  y  lut  même  quelques  mémoires  II  passa  du  reste  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  Sablé,  vivant  au  milieu  de 
ses  enfants  qui  l'adoraient,  près  de  sa  femme  qu'il  aima  toute 
sa  vie,  profondément  attaché  aux  pratiques  de  la  religion.  Une 
attaque  de  paralysie  frappa  M.  de  Torcy  au  mois  de  mai  1740 
et  il  mourut  le  2  septembre. 

c  Voilà  dans  ses  traits  généraux,  dit  M.  Masson,  l'esquisse 
de  la  Tie  de  Jean-Baptiste  Colberl»  marquis  de  Torcy.  On  a 
beaucoup  dit  que  Louis  XIV,  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  n'avait  su  s'entourer  que  de  courtisans  incapables  ;  au 
moins  conviendra- l-il  de  faire  une  exception  pour  l'homme 
qa*il  avait  chargé  de  ses  affaires  étrangères.  L'histoire  peut 
numtror  dos  hommes  d'Etal  plus  heureux  ;  elle  en  trouvera 
peu  de  plus  honnêtement  habiles  ;  elle  n'en  rencontrera  point 
qui  aient  uni  à  un  plus  généreux  patriotisme,  à  une  Qdélité 
plus  complète,  un  soin  plus  exact  des  besoins  et  des  intérêts  de 
k  France,  une  netteté  plus  grande  dius  l'exposition  des  idées, 
une  perlée  d'esprit  plus  haute,  des  vues  plus  générales.  Dans 
la  suite  des  ministres  des  affaires  étrangères  do  France,  Torcy 
est  le  plus  grand,  parce  ({u'il  est  sans  contradiction  possible  le 
plus  honnête.  »  E.  de  B. 


VOYAGE  D'ALLAN  DE  CRAMANT 


A  LA 

MARTINIQUE  ET   A  LA  GUADELOUPE 

en  1732 


Eu  Tan  de  grâce  1732,  c  csl-à-dire  il  y  a  V6\  ans,  pcrsoune 
u'eûlsoDgé,  pas  môme  M.  Jules  Verne,  s'il  eût  vécu  à  celle 
époque,  à  faire  accomplir  aux  béros  d*uu  romau  le  Tour  du 
Monde  en  90  jours  ;  tour  do  force  en  réaltlé  presque  pratica- 
ble aujourd'hui  grâce  aux  moyens  de  locomotion  inventés  par 
la  science  moderne;  car,  en  1732,  ou  ne  connaissait  pas  encore 
ces  vaisseaux  rapides,  aux  formes  élancées,  ces  clippers,  ces 
steamers  à  vapeur  et  à  grande  voilure,  qui,  grâce  au  grand 
raiiway  de  louest  américain,  mettent  aujourd'hui  San  Fran- 
cisco à  25  jours  de  Paris. 

Au  perfectionnement  des  constructions  navales  sont  venus 
so  joindre  Tétude  et  la  connaissance  des  vents  et  des  courants 
de  rOcéan,  qui  ont  diminué  de  trois  mois,  même  pour  les 
navires  seulement  à  voiles  la  longue  traversée  d'Europe  en 
Australie. 

En  1732,  on  voyageait  le  plus  souvent  sur  ces  navires  petiii 
vitesse  aux  formes  lourdes  qui  roulaient  péniblement  à  la  mer, 
supportaient  mal  un  gros  temps,  et  étaient  sans  cesse  exposés 
aux  retards  et  aux  lenteurs  apportés  par  les  calmes  et  le  vent 
debout. 

Aussi,  à  cette  époque,  était-ce  un  véritable  et  grand  voyage 
que  d'aller  aux  Itu  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  à  la 
Guadeloupe,  à  la  Martinique,  aux  autres  colonies,  et  même  au 
continent  des  Deux  Amériques. 

On  élisait  sou  testament  ;  on  partait  en  invo<|uant  la  provi- 
donce  i»  periculo  maris.  Les  vœux  et  les  larmes  des  amis  et 
des  pnvhes  accompagnaient  le  voya^reur  ju:«*|u  aux  lointains 
nv;\gi's ;  et  si  Ion  nnonait  ou  avait  un  lé^r  parfum  d'un 
échappé  de  Tenter  de  Dante,  on  pouvait  s*ap|iliquer  double- 
meut  le  jimc  memiMitsejkraèii, 

L'auteur  du  nn  age  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  que 
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nous  publions  ici,  ne  nous  est  connu  quo  par  une  note  placée 
de  la  main  de  Berlin  du  Rocheret  sur  le  manuscrit  de  celle 
odyssée. 
Celte  note  est  ainsi  conçue  : 

«  L'auteur  du  voyage  ci-après,  Toussaint  ÂUan,  est  né  à 
Epernay  le  25  décembre  1714,  de  M.  Toussaint  Âllan,  conseil- 
ler du  Roy,  prévôt  dudil  Epernay,  et  de  demoiselle  Claude 
Cloche,  son  épouse. 

«  Il  se  Tit  volontaire  et  alla  à  la  guerre  de  Bohème  où  il  fut, 
dit-on,  tué  en  duel  en  1742.  « 

Cette  fin  de  notre  voyageur  no  nous  surprend  pas,  car  dans 
^la  relation  même  de  ses  aventures  d  outre-mer,  nous  verrons 
qu'il  fit  preuve  d'énergie,  d*entrain,  de  courage,  qu'il  avait 
i'humear  batailleuse  et  tirait  assez  facilehient  Tépée  du  four- 
reau, qu'au  demeurant  il  était  franc,  loyal,  aussi  prompt  à  ou- 
blier une  injure  qu'à  en  demander  réparation. 
'Il  était  assez  bon  observateur.  La  nature  l'impressionnait 
aussi  bien  que  les  hommes.  Les  animaux  qu'il  rencontre  à  la 
mer  et  sur  terre  sont  décrits  en  queliqiies  trails,  avec  naïveté 
sans  doute,  mais  cependant  avec  quelque  prélenlion  de  corri- 
ger l'histoire  naturelle  du  père  Labat,  qu'il  (railerait  volontiers 
de  Voyageur  en  Chambre^  si  l'expression  eût  été  du  temps. 
•  Rien  ne  manque  aux  incidents  du  voyage,  la  chasse,  la  pè- 
che, la  prise  d'un  requin,  deux  incendies  h  bord,  la  rencontre 
d'un  bavire  suspect,  qu'on  se  dispose  à  recevoir  à  coups  de 
canouy  après  avoir  fait  le  branle-bas  de  combat. 

AUan  nous  décrit  par  le  menu  le  baptême  de  la  ligne  et  tou- 
tes les  folies  dont  il  est  l'occasion. 

Les  formes  de  cette  cérémonie  grotesque,  plus  rarement  pra- 
tiquée aujourd'hui,  ne  se  sont  guère  modiPiées  depuis  cent  cin- 
quante ansl 

'  *  Ce  sont  les  mêmes  plaisanteries  au  gros  sel  marin,  l'immer- 
sion donnée  ou  épargnée  au  pas^^ager  naïf,  qui  affronte  pour  fa 

•  première  fois  le  soleil  du  Tropique,  selon  que  le  tribut  est  payé 

•  ou  refusé  par  lui  ;  le  tout  se  terminant  par  un  bouquet  émaillé 
de  horions  et  de  seaux  d'eau,  dont  tout  le  monde,  même  les 
officiers  du  bord,  recueille  les  éclaboussures. 

A  terre,  notre  voyageur  chasse,  pèche,  festoyé,  monte  à 
cheval,  fait  des  excursions  dans  les  lies  voisines,  et  mène  la  vie 
joyeuse  des  créoles.  Eu  allant  d'une  lie  h  l'autre  il  fait  naufrage 
sur  un  rocher,  et  par  son  énergie  il  gauve  ses  compagnons,  la. 
chaloupe  et  son  équipage.  12 
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Il  66  bal  eu  duel  dans  sa  chambre  eu  caleçon  ei  en  pauloo- 
lles  avec  un  de  ses  amis. 

Mais  au  milieu  de  celte  existence  mouvementée^passéepm* 
que  aussi  souvent  la  nuit,  à  la  belle  éloilet  que  sous  un  loii, 
la  lièvre  le  gagne,  le  lient  longtemps  et  le  coniraini  à  revenir 
en  France  après  une  longue  traversée,  à  la  fin  de  laquelle  il 
fuilUt  périr  presque  au  port,  sur  une  rocbe,  près  dis  oôles 
Anglaises  ;  rocher  que  le  navire  évita  heureusement  lorequ'il 
allait  s'y  briser. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  Tépopée  de  notre  Chaiiqie- 
nois. 

Dans  le  Jowmal  du  EtaU  Umus  à  Ft<fy-l^/^nMfi&  m 

1744,  Berlin  do  Rocheret  signale  Chariefr-ToussainiAliaiB,  père 
de  notre  voyageur,  comme  assistant  à  rAseemUée  piépem- 
toire  et  générale  de  tous  les  officiera  royaux  de  la  Jmidîclioo 

d*Epemay. 

En  1716,  il  était  enseigne  de  la  Compagnie  de  raïqndbose 
d'Epemay.  Il  fut  nommé,  en  173  i,  caqiîUiiie  en  chef,  ei,  en 
1744,  prévôt  de  la  ville,  procureur  du  Roi  en  râeelîoQ.  U  éUH 
seigneur  de  âaint-Aubin,  près  de  Hardillières.  Il  fiil  un 
lieutenant  de  la  maîtrise  des  Eaux  et  Fortis  de  GhâleeiH 
Thieny,  bailly  de  Damery. 

Noire  voyageur  était  lui-même  de  la  Compagnie  de  FAïqne- 
buse  d'Epemay,  reçu  le  U  janvier  1721. 

Un  autre  de  ses  parents,  Louis  Allan,  seigneur  de  Haole- 
Fonlaine«  receveur  des  gabelles  de  Reims,  en  1681,  aviil  été 
aussi  revu  en  la  Compagnie  de  TArquebuse. 

Ou  a  souvent  rvpétô  ce  vieil  adage  : 

Les  Torafee;  foracst  b  jeaMSsc. 

iXui  de  tieorges-ToussAint  Allan.  seigneur  de  CranHnii 
n  avait  sans  doute  rien  enlevé  à  son  bumeor  avcntnmiie  et 
balailleuse*  puisqu'il  courut  à  de  plus  scrieox  dangen  mt  d- 
Luit  gueîToyer  eu  Bohème,  où  il  mourut»  non  devait  reMomit 
mais  sans  doute  de  TépiSâ  d*un  compagnon  d'armes  dam  «n 
duel  dont  U  cause,  pent-^lre  futile,  est  demeurée  inrisnnm. 

Par  <ou  courage,  Allan  était  digne  de  scfrirdH»  k  kmnet 
inu;>ire  repment  de  Champagne  et  de  moniîr,  non  mut  nne 
terre  étrangère,  mais  en  défendant  son  p^ct  an  eemoad^nBe 
grande  cause  nationale* 
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Au  mm  de  Dfeti  et  de  la  Tfte  tMnie  Vierge,  jVi  fait  le 
voyage  de  la  Martinique  par  le  taisseau  le  StUnt^êan-Sap- 
tiêfê,  de  Hondeur,  aptiartenaot  i  M.  Frëmorti  oommandé  par 
M.  Oaspaiii  joapiiaioe  ;  M.  Lemoine,  second  capitaine;  M.  Du- 
MYeu,  lieutenant  et  pilote»  et  M.  de  la  Pierre,  major. 

Noue  noue  embarquâmes  quatre  passagers  saroir  :  M.  Dol"- 
ley»  habitant  do  la  basse-terre  de  la  Guadeloupe  ;  M.  Louis 
Dolley,  son  nereu,  qu*il  emmène  ateb  lui  ;  M.  Ouérinot,  parent 
de  M.  Bourleti  demeurant  au  Orand^mmun,  à  Versailled, 
et  neveu  de  M.  de  Rose,  habitant  au  Marigot  de  la  Gabes- 
temf  de  la  Ouadeloupci  et  de  Cramant,  neveu  de  M.  de  Monl- 
Saltit^Rémyi  commandant  pour  le  Roy  à  la  Guadeloupe  ^ 

Motis  paHlmei  donc  de  Honfleur»  à  midi  précis,  le  mercredi 
28  mai  173S,  remorqués  par  deux  chaloupes,  dont  Tune  nous 
conduisit  Jusque  Hs^à^ris  du  HAtre-de^Gràce,  et  l'autre  jusque 
sn  pleine  mer.  Le  vent  qui  était  contraire,  saula  tout  d'un  coup 
au  lfofd«Est  et  se  continua  de  mAme  toute  la  nuit.  Nous  vîmes 
os  joof-là  des  poissons  qu'on  appelle  souffleurs^  Je  n'en  puis 
donner  ni  la  description  ni  la  figure  parce  que  nous  ne  les  vî- 
mes pas  asses  distinctement,  ils  roîilèrent  assea  longtemps 
anlour  de  MUS  et  nous  quittèrent  enfin  en  s'enfonfant  dans 
kseaux*  .:  . 

Le  mal  de  mer  commença  à  nous  prendre«  M.  Dolley  et 
M.  QuériiM  en  furent  quittes  pour  un  léger  mal  de  léte.  Mais 
pour  M.  Louis  Dolley  et  pour  moi,  nous  en  fûmes  très  mal- 
traitée loole  la  nuit.  Le  27,  les  vomissements  et  les  maux  de 
lètenous  attaquèrent  si  violemment,  quoique  le  vaisseau  ne 
roulât  point  et  que  le  vent  fût  favoraUe,  que  M.  Louis  Dolley 
txÈi  oU%é  se  coudier.  Pour  moi|  Je  tins  bon  sur  le  pont  juS'* 
qu'au  soir  qo'U  faUot  me  coucher  pour  paseer  une  très  mau« 
vaisenult* 

Le  90,  Je  tfa^  deux  mauves  que  je  manquais.  C'est  m  oi- 
seau Maoo,  un  peu  plus  gros  qu'une  poule,  les  pieds  comme 
Un  eaiNMEdi  tm  h&i  pèintu.  On  dit  que  ce  n'estpas  un  bon  man- 
ger, afaisl  qu'un  autre  oiseau  appelé  marmef  te,  gros  comme  tui 
caoafd,  les  pieds  de  même,  le  bec  très  pointu  et  long  de  deux 


f.  KicolM  Cloche  de  la  Qfiiige-Mt-Bob,  selgiieiir  ès  Most-SaioU 
Hény,  lieàleiiant  dn  Roi  et  commandant  en  tête  de  la  Guadeloupe. 

Nous  atone  itoawé  de  loi,  dana  la  collection  Bertin  du  Rocheret,  une  re- 
ItfioB  reitfermafit  documents  fdt^eants  sur  la  lutte  qnll  dirigea  contre 
lia  A^gliii  dSM  la  gosrfi  dent  ks  eolosiee  fureiit  le  théâtre,  à  la  fin  du 
dix-sepUème  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
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pouces.  Ou  dit  que  cet  oiseau  plou^  juë<]u'aii  bai.  «Jht-  la  Incr 
pour  j  prendre  des  poissons. 

Nous  conlinuimes  d*élre  très  incommodés  le  mie  de  b  Joar- 
née,  nous  passâmes  la  nui!  assez  Iranquillemcnt. 

Le  3 1 ,  le  mal  commença  à  diminuer  ;  nous  primes  ce  jour-là 
un  maquereau  à  la  lipie.  calme  nous  prit  et  continu  %  irâle 
la  UQÎL  ei  (oui  le  lendemain  l*' juin,  jour  de  la  Pentecôte  ;  noiû 
ne  Times  aucun  autre  objet  que  le  de!  et  Peau. 

Le  1,  au  malin,  on  me  réveilla  en  sursaut  pour  me  montrer 
une  petite  baleine  qui  viut  rôder  béatement  autour  de  nôtre 
vaisseau.  J*y  courus  nu,  eu  diemise,mats  il  n'était  plus  tëibpb 
elle  s'était  enfoncée  dans  Tcau.  Je  descendis  dans  la  efaambre 
pour  m'babiller,  je  commençais  à  me  chausser  quand  M.  6as- 
fiaid,  capitaine  du  vaisseau,  m'envoya  quérir  un  Tusii  pour 
tirer  dessus  la  bakiue  qui  était  revenue.  Je  lui  porfai  le  mienr. 
Il  lui  donna  à  vingt  pas  trois  balles  dans  le  corps.  Elle  en  Ibt 
si  irritée  qu'après  avoir  Tait  un  bond  prodigieux  elle  ôiisa,  en 
plongeant,  un  bouillon  dans  l'eau  qui  dura  plus  d'un  quaK 
d'beure. 

Je  la  vis  de  si  près  qu'elle  me  jeta  do  Feau.  Elle  avait  envH 
ion  vingt-cinq  pieds  de  kmg,  très  petite  par  conséquent,  jjnm^ 
que  des  matelots  qui  ont  été  à  la  pèche  de  Ijl  baleine  m'ont  as- 
suré en  avoir  vu  de  quatre-vingts  pieds  de  longueur  el  grosse 
comme  le  |ilusgros  bateau  que  nous  ayons  dans  notre  rivièiè 
de  Marne.  .  •  .  m 

L'après-midi,  luie  troupe  innombrable  de  marsouins  Ylnl 
nous  rendre  visite.  Ou  eut  le  temps  do  scprépan^r  pouren  hir^ 
ponuer  quelqu'un,  ce  qui  fut  fait  riiistant  d'après  On  eut  asses 
de  peine  à  Fan^ler;  il  se  débattait  dans  l'eau  d  une  foieo  ex- 
traordinaire. Le^  a-lires  se  rangeaient  autour  de  lui  pour  svôer 
son  fang.  Eufin,  ou  le  hissa  sur  le  pont  ;  il  était  temps  car^le 
harpou  cassa  en  le  ptisaut  sur  le  g^ilaid.  Il  avait  envirou-  ftix 
pieds  long.  C'est  uu  très  bon  poisson.  La  cbaira en  esinoire,: 
courte,  et  a  le  même  goût  que  le  sanglier.  Cela  est  pourtant 
plus  délicat.  Il  avail  uu  pouce  d^é{>aisseur  de  lard  sur  le  des^ 
C'était  une  femelle  comme  uous  le  vîmes  à  ses  parties  et  4  ee» 
niainelles.  Ce  poi>so:)  fait  ses  pelils  eu  vie.  C^tle  prise  nous  Cl 
grand  plais^ir  à  tous,  uous  eu  nnnin.'àme;s  à  toutes  le^  sauces, 
et  aou.^  le  tixMivÂmes  égAlemenl  lion. 

Mais  comme  ce^  nio;>sioui*s  là  priMiosliquent  ordiuairemenl 
le  mauvais  temps,  une  heua'  après,  il  uous  viut  uu  veut  cou- 
traire  assez  fort,  vt  qui  uous  Ql  louvoyer  bord  ;>ur  bord  jusqu'au 
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l^idemain  3,  que  nous  conlinuâmes  la  môme  manœuvre,  sans 
apercevoir  aulre  chose  que  des  marsouins  qu'on  né  put  pas  har- 
ponner* 

Le  4,  nôuS  rencontrâmes  le  vaiôscau  la  Sainte-Rosé,  Com- 
mandé parle  capitaine  Dupré,qui  était  parti  le  25  inai  de  Hon- 
fleiir.  Après  l'avoir  longtemps  attendu  nous  nous  joignîmes.  Ils 
ûous  dirent  qu'ils  avaient  été  contraiiUs  par  les  vents  contrai- 
res de  rester  dans  la  Manche  d'Àng:leterre.  Comme  ce  vaisseau 
ne  marche  pas  bien,  nous  fûmes  obligés  de  retarder  notre  routô 
dé  beaucoup  pour  être  toujours  ensemble.  La  précaution  n'é- 
tait pas  mauvaise,  car  Taprès-dinée  nous  vîmes  un  vaisseau 
qui  vint  sur  nous  à  pleines  voiles  avec  pavillon  français. 

Après  nous  avoir  reconnus,  il  revira  de  bord,  àmena  sou  pa- 
villon et  fit  roule  connue  nous.  On  t*econniit  alors  Terreitr  où 
OQ  avait  été  de  n'avoir  rien  de  prêt  pour  se  battre  ;  on  travailla 
en  diligence  à  tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  porta  les  fu- 
sils chargés  sur  le  pont  ;  les  canons  furent  chargés  aussi,  et 
toute  la  nuit  on  travailla  à  faire  des  cartouches  et  autres  choses 
nécessaires  dans  un  combat. 

Ce  Vaisseau  nous  garda  à  vue  toute  la  nuit,  et  le  lendemain 
1>,  il  vint  sur  nous  jusqu'à  la  portée  du  canon,  à  cinq  heures 
du  matin,  qu'il  revira  de  bord,  fit  sa  route,  et  nous  né  le  vimes 
plus. 

La  nuit  du  b  au  6  le  vent,  qui  était  favorable,  sauta  ail  sud- 
ouest  et  nous  fûmes  obligés  de  faire  des  bordées  toute  la  nuit 
et  foutre  lendemain  6. 

Le  vent  devint  si  violent,  mêlé  d")  pluie,  ci  le  roulis  du  vais- 
^U  si  affreux  que  tout  le  monde  descôndit  dans  la  chambre. 
Jea  voulus  faire  autant,  mais  le  mal  de  mer,  qui  comineuçaà 
me  reprendre,  me  fit  rester  sur  le  pont  ai^ec  du  vent  et  do  la 
pluie.  J'en  fus  quitte  pour  un  mal  de  tête  très  léger. 

Le  lendemain  7,  le  vent  augmenta  de  telle  soflc  que  nous  né 
portâmes  que  lâ  misènc  et  le  larlimon.  La  tempête  ûous  âéparà 
de  là  Sainter-Rosê,  et  on  ne  put  pas  faire  de  cuisine  ce  jour-là, 
non  p!ud  que  la  veille.  Le  vent  enlevait  des  montagnes  d*eau, 
et  les  distribuait  en  pluie  grosse  comme  des  œufs  qui  nous 
perçait  jusqu'aux  os<  J'aidiais  mieux  y  être  exposé  que  dé  res- 
ter en  bas  ;  et  .  très  bien  m*en  prit  car  il  vint  un  coup  de  mer  si 
vioknt  qu'il  renversa  les  coffres  et  la  table  qui  étaient  dans  la 
chambre  du  capitaine,  et  qui  n'étaient  pas  accoudés.  M.  Dol- 
ley,  assis  sur  le  bord  de  sa  cabane,  tomba,  et  la  table  ehlevée 
par  la  violence  du  roulis  vint  lui  donner  un  coup  au-dessous  de 
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la  mamelle  droite,  si  violent,  qu'il  resta  sans  respiraiioo;  Il 
reçut  encore  un  autre  coup  dans  les  Jambes.  On  fut  ofaUgé  de 
le  saigner,  ce  qui  diminua  un  peu  la  violence  du  mal.  y.  son 
neveu,  qui  était  resté  dans  la  cabane,  se  heurta  la  tète  assez 
violemment  contre  les  planches.  M.  Guérinot  eut  de  très  gran- 
des plaies  ai  x  jambes  ;  ce  fut  mon  coffre  qui  lui  rendit  oe  ser-. 
vice-là  ;  on  les  pansa  tous.  Pour  moi,  comme  je  m*étaia  caché 
sous  des  planches  pour  éviter  la  pluie,  un  coup  de  vent  me  prit 
et  me  fit  tomber  en  bas  de  l'escalier  sans  me  blesser. 

Le  8,  qui  était  le  dimanche,  la  pluie  dura  Jusqu'à  huit  hett«» 
res  du  matin.  Le  poleil  se  leva  enfin  et  nous  donna  une  belle 
après-dlner.  quoique  le  veut  fût  à  Touest,  et,  par  ooMéqiieiit, 
contraire,  lions  vîmes  ce  Jour-là  un  poisson  qu'on  appeUe  un 
rouet.  Il  roula  longtemps  autour  de  nous. 

Nous  avions  retrouvé  le  vaisseau  la  SamU-Boie  Tapite-âl- 
ner  du  septième  Jour.  Ce  même  jour-là,  nous  avions  vu  un 
oiseau  appelé  Tanguew  ;  il  passa  assez  près  de  nous  pour 
pouvoir  le  distinguer  aussi  bien  qu'un  autre  oiseau  appelé 
Foqnet. 

Le  premier  est  le  double  d'un  canard,  menu  plumage,  même 
pied»  mais  le  bec  long  de  trois  pouces  et  très  pointu,  n  ne  vit 
que  de  hareogs  et  de  maquereaux.  Le  second  est  de  la  gvoe- 
seur  d'une  perdrix  rouge,  tout  gris,  pieds  de  canards  et  bec, 
pointu.  On  le  prend  à  la  ligne  sur  le  banc  de  Terre-Neuvo»  à 
la  pèche  des  morues. 

Le  9.  le  soleil  se  leva  avec  tout  l'éclat  possible,  et  nous  pro- 
mit la  plus  belle  Journée  du  monde.  Tout  le  monde  en  fut 
charmé,  quoique  le  vent  fût  encore  au  sud-ouest.  Nous  firmes 
obligés  de  retarder  notre  marche  de  beaucoup  pour  nous  éga"- 
1er  à  celle  de  la  SaMe-Jtoiâ^  qui  n'est  qu  une  charrette. 

MM.  nos  officiers  voulurent  bien  m'apprendre  à  prendie 
hauteur  avec  eux,  et  j'espère  que  cela  réussira,  comme  Je  le 
souhaile,  et  que  s'ils  veulent  bien  me  continuer  leurs  soins, 
j'apprendrais  peut- être  la  navigation.  On  vira  de  bord  à  midi  ; 
la  Sainie-Eose  en  fil  aulanl|  et  nous  fîmes  route  au  sudi  sud- 
est. 

A  quatre  heures,  des  marsouins  vinrent  nous  rendre  viaile. 
Le  maître  monta  sur  la  verge  civadière  et  en  harponna  uu  qui 
nous  donna  beaucoup  de  peine.  Gomme  il  était  très  groe,  il  se 
débattait  d'une  force  extraordinaire.  Enfin,  oo  le  hiesa  mut  le 
pont.  C'était  un  mAle.  Il  était  le  double  de  grosseur  du  pre- 
mier, le  nez  un  peu  plus  camard. 
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Le  10«  le  soleil  ee  leva  avec  tout  Téclal  possible  et  nous  pro- 
mit la  plus  belle  Jouroée  du  monde.  Nous  fûmes  obligés  de  re- 
tarder noire  marche  à  cause  de  la  Sainie-Jtose.  Le  feu  prit  sur 
les  dix  heures  du  matin  à  notre  cuisine  qui  élait  garnie  de  bar* 
res  de  fer  et  couverte  de  bois.  Quand  le  feu  fut  rouge,  il  alluma 
le  bois  si  vivement  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  Téteindre. 
Enao,  on  en  vint  à  bout. 

Le  13,  à  une  heure  du  matin,  le  maître  harponna  un  mar- 
souin, iemelle,  d  une  prodigieuse  grosseur.  Elle  élait  pleine 
i'm  petit  tout  en  vie,  et  prête  à  mettre  à  bas.  Le  petit  était 
toogide  quatorze  pouces.  Nous  trouvâmes  dans  le  corps  de  la 
mère  des  seiches,  qui  sont  des  petits  poissons  longs  comme  la 
main.  Nous  les  mangeâmes  à  déjeûner.  Ils  ont  un  goût  d'écre* . 
visses  délicieux. 

Le  14,  la  Journée  fut  belle  et  le  vent  favorable.  On  vit  sur 
1#6  cmq  heures  du  soir  une  troupe  de  marsouins  qui  vinrent  à 
nous  en  faisant  des  bonds  prodigieux.  Ils  étaient  en  si  grand, 
nombre  qu'ils  couvraient  absolument  la  mer.  Une  troupe  de 
foqiiets,  presque  en  aussi  grand  nombre,  voltigeait  au-dessus 
â*eux. 

On  harponna  un  marsouin  d*unegrandeur  pi*odigieuse.  Il  était 
si  fort  qu*aprè8  avoir  fait  plier  le  harpon,  il  se  Tarracha  du 
corps,  mais  le  coup  avait  été  si  bien  donné  qu'en  quittant  le 
baipon  il  mourut.  Nous  le  vîmes  avec  grand  regret  flotter  rai- 
dément  au-dessus  de  Teau.  Nous  le  perdîmes  enfin,  ce  qui 
chagrina  beaucoup  Téquipage,  d'autant  plus  que  le  vaisseau  la 
Sainie^Bose^  qui  Tavait  vu  prendre,  le  vit  aussi  s'échapper. 

Une  demi-heure  après,  nous  passâmes  auprès  d'un  Caret 
qui  est  une  espèce  de  tortue  de  mer.  J*avais  mon  fusil  sur  le 
pont.  Je  le  tirai  à  vingt  pas,  et  lui  donnai  le  coup  dessus  la 
tète  et  dessus  les  nageoires  de  devant,  car  il  n'a  pas  de  pattes 
comme  la  tortue  de  terre.  II  était  environ  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre  et  dormait  profondément  au-dessus  de  Teau.  Le 
coup  le  réveilla,  il  se  plongea  incontinent  et  nous  ne  le  revî- 
mes plus.  C'est  de  l'écaillé  de  ces  poissons  qu'on  fait  les  taba- 
tières. Leur  chair  ne  vaut  rien  à  manger. 

A  neuf  heures  du  soir,  nous  eûmes  une  frayeur  très  grando, 
on  se  mit  à  crier  au  feu.  On  ne  savait  pas  où  il  élait.  Enfin  on 
le  trouva.  Notre  cuisine  avait  été  percée  par  dessus  ;  ce  feu 
avait  pris  aux  planches  du  pont  et  la  fumée  sortait  dans  l'en- 
trepont avec  une  violence  extraordinaire.  On  voulut  l'éteindre 
avec  de  l'eau,  mais  inutilement.  On  fut  obligé  de  démolir  le 
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dessous  do  noire  four.  Enfin  on  vint  à  la  source  du  mal,  6n 
éleîgnit  le  feu,  el  nous  dormîmes  très  profondément. 

Le  15,  qui  était  un  dimanche,  ou  travailla  à  réparer  notre 
cuisine.  Nous  vîmes  une  tourterelle  qui  était  absolument  sem- 
blable aux  nôtres.  Elle  était  si  lasse  qu'elle  se  vint  reposeï^  plu- 
sieurs fois  sur  nos  vergues.  On  ne  voulut  pas  l'effaroucher 
dans  l'espérance  de  la  prendre  pendant  la  nuit.  Noire  précau- 
tion fut  inutile^  car  elle  ne  revint  pas. 

liO  16,  le  soleil  se  leva  avec  un  brillant  extraordinaire.  Nous 
vîmes  la  Sainte- Rose  qui  était  de  beaucoup  dernière  nous.  Ce 
jour- là,  un  paille  en  cul  vint  nous  rendre  visite,  je  lui  donnai  * 
un  coup  de  fusil  qui  le  culbuta  dans  la  mer.  Nous  avions  vu  la 
terre  des  Âroœs  lo  matin,  mais  de  si  loin  que  nous  ne  pûmes 
rien  distinguer.  Nous  attendîmes  le  vaisseau  la  SainteSotê 
pour  lui  parler  el  lui  dire  que  nous  le  quitterions  le  lendemain. 
Le  capitaine  nous  répondit  froidement  qu'il  nous  souhaitait  un 
bon  voyage. 

Nous  travaillâmes  Taprès-midi  à  faire  un  manche  de  harport 
pour  prendre  des  dorades  el  des  bonites.  Nous  mimes  aussi' 
une  ligne  avec  un  hameçon  à  la  nier.  Cette  ligne  qui  est  lon- 
gue d* environ  00  à  95  brasses  est  garnie  de  deux  brasses  de  fil 
de  laiton,  au  bout  desquelles  un  hameçon,  gros  de  la.  moilié 
du  petit  doigt  et  d*environ  un  pouce  et  demi  de  diamètre  el  est 
garni  d*un  linge  bleu  blanc  de  la  grosseur  du  pouce  et  de  deux 
plumes  do  poule  bien  blanches  \)out  représenter  un  poisson 
volant. 

Voilà  toute  Tamorce  dont  on  se  sert  pour  prendre  des  bonites, 
des  dorades  et  des  thons. 

Un  de  ces  derniers  fut  assez  impoU  pour  venir  prendre  notre 
hameçon,  casser  la  ligue  qui  est  grosf  e  comme  la  moilié  dd 
polit  doigt,  et  emporter  l'hameçon,  le  fil  de  laiton  el  environ 
30  brasses  de  corde. 

Nous  vîmes  ce  joar-là  un  oiseau  qu'on  ap[K'lle  baille-tcut. 
Il  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  do  volière,  •.oui  noir,  el  vole 
d'une  vilesso  incroj-ablo. 

Pendant  la  nuîl,  nous  ne  nojs  écarlàraos  pas  de  la  Sa/s/e- 
Jtose, 


Auguste  NiCAiss. 
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m.  PlÉOEâ  JUSTIFIOATIYIS 

3  avril  1524.  —  ibraham  Happillon,  laboureur,  demcuranl 
à  €  Beltry  en  Telles  »  et  Saiticleron  Happillon ,  sa  sœur,  demeu- 
rant à  Cbambly,  reconnaissent  être  propriétaires  d*uae  «  ma- 
sure, jardin  et  lieu  où  souUoit  avoir  coulombier  à  pied  »  appelé 
vulgairement  le  fief  du  Colombier,  assis  à  ChambI}',  «  près  les 
marestz  dudil  lieu,  tenant  d'un  côslé  à  la  rivière  dudit  Cbam- 
bly, d*autre  et  d'un  bout  aux  patiz,  et  d*autre  bout  à  une  ruelle 
tendant  du  moulin  de  Yiugtseul  ausdils  patiz,  »  et  cbargë  de 
huit  &As  parisis  de  franc  cens,  à  cause  du  fief  de  Croy,  envers 
demoiselle  Louise  de  Bretonnière,  veuve  de  noble  homme  ' 
et  sage  Jean  d'Ârgillière,  en  son  vivant  écuyer.  sêigneulr  de 
i  Valecourt  et  de  Briel  Vert,  à  présent  dame  dudit  Valecourt 
et  du  fief  appellé  le  fief  de  Croy.  %  Original,  parchemin.  Sus- 
cription  de  Charles  Paillart  garde  du  scel,  pour  le  Roi,  de  k 
ville  et  châtéllenie  de  Cbambly. 

^-  'M 
22  octobre  rô(*»5.  —  Transaction  entre  Charles  d'Argillières, . 
ratnéf  écuyer,  seigneur  do  Monceaux,  et  Charles  d*Argillières, 
le  jeune^  écuyer,  seigneur  do  t  Valescourt,  v  seul  héritier  de 
François  d'Argillières,  en  son  vivant  lieutenant-général  du 
bailliage  et  comté  de  Clermont  en  BeauVoisis,  son  père,  oncle 
et  neveu,  concernant  le  partage  des  successions  de  Jean  d'Ar- 
gillières, seigneur  de  •  Bruel-le-Verd,  Valescourt  et  Mon- 
ceaulx,  »  et  de  Louise  de  La  Brelonnièrê,  pùte  et  mère  desdits  , 
Charles  d'Argillières,  l'ainé,  et  François  d'Argillières,  et  aussi 
sur  les  successions  collatérales  de  Claude  d'Argillières,  cha- 

•  Voir  pafee  97,  lomc  XVI,  de  la  Itevue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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noine  de  Beauvais^  frère  Sébastien  d'Ârgillières,  commandeur 
de  Saiul-JeaUHle-Jérusalem.  Celle  IransaoUon  a  lermioé  tou- 
tes difficultés  survenues  enlre  Charles  Fainé  et  Cbarîes  le 
jeune,  relativement  à  ces  successions  et  aussi  aux  comples  de 
la  tutelle  que  Charles  lainé  avait  eue  de  Charles  le  jeune  el  de 
Geneviève  d'ArgiUières»  sa  sœur  ;  elle  a  été  faite  du  conseil  du 
«  seigneur  de  Saint-Âulbin,  »  irère  de  Chaires  d'Argillières» 
l'atné.  Ce  dernier  a  abandonné  à  sou  neveu  tous  les  droits  qu*il 
avait  à  cause  desdiles  successions  dans  les  terres  et  seigneuries 
de  Valescourt  et  Bruel-le-Verd.  »  De  son  côté,  Charles  d'Ar- 
gillières  le  jeune  a  abandonné  à  son  oncle  les  deux  cinquièmes 
qu'il  avait  dans  le  tiers  de  la  moitié  des  fiefs,  lerres  et  seigneu- 
ries de  i  Monceaulx,  Bois-le-Dame,  Blemond,  La  Ruelle» 
Castillon  el  aultres  scituez  lez-Bulles,  soii  qu  ilz  soient  des 
arppartenances  et  deppendances  dudicl  Monceaulz»  ou  terres 
sepparées,  >  ayant  appartenu  audit  feu  Jean  d'ArgillièreSy  et 
aussi  tout  droit  qu'il  prétendait  en  Tautre  moitié  de  ces  terres 
et  seigneuries,  en  vertu  de  certaine  disposition  testamentaire 
de  feue  demoiselle  Florence  de  Bonnille,  première  femme  dudit 
Jean  d'ArgiUières  ;  les  deux  tiers  du  fief  Musart,  situé  à  Les  (f); 
la  totalité  des  fiefs  situés  à  Hédencourt  et  Cannes  (?)  ;  deux 
cinquièmes  au  tiers  de  la  moitié  du  fieT  des  #  Plantes  d*Abé- 
court,  t  avec  les  deux  tiers  en  l'autre  moitié  et  au  fief  de 
Crony  t  el  aultres  fiefzet  rotures  scitués  près  Chambly  le  hault 
verger  ;  deux  cinquièmes  au  tiers  du  fief  de  «  LTmaige  ;  >  un 
corps  d'hôtel  «  assiz  derrière  ledict  fief  de  Lymaige  et  adjacent 
à  ycelluy,  le  tout  scittué  audict  Clermout  ;  »  tout  ce  qui  a  été 
acquis  à  La  Folie  par  Louise  de  La  Bretonuière  «  depuis  la 
donnacion  de  ladicte  terre  de  Valescourt  faicte  à  son  dicl  feu 
père  ;  »  diverses  rentes  <  sans  en  ce  comprendre  les  rentes 
qui  sont  et  peuvent  estre  deues  en  ladicte  seigneurie  de  Vales- 
court et  estans  du  domaine  d'icelle.  » 

Charles  d'Argillières  Talné  a  été  quitté  par  son  neveu  de  tous 
les  fruits  et  revenus  qu*il  avait  pu  recevoir  en  qualité  de  tuteur 
sur  les  terres  de  Poney,  Bethemont,  Monlaigu,  Tressaneourt 
«  et  aultres  terres  estans  du  propre  de  damoyselie  Anne  Piehon, 
sa  mère,  t  —  Original,  parchemin.  Suscription  de  Rolland 
David,  garde  du  scel  pour  le  roi  de  la  ville  et  chfttellenie  de 
Chambly. 

3. 

22  octobre  1566.—  Partage  des  successions  de  Nicole d*Ar- 
gillières,  chanoine  et  sous-chantre  de  Beauvais,  et  de  Claude 
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d'ArgilUèrea»  à  cause  de  leur  entrée  en  religiou,  des  biens  de 
frère  Pierre  d'Argillières,  prieur  de  Saint- Aubin,  et  de  frère 
Sébastien  d*ArgilUères  en  son  vivant  chevalier  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  fail  entre  Nicole  d'Argillières,  veuve  de  Jean  de 
La  Fontaine,  seigneur  d'Ognon»  assistée  d'Arthur  de  La  Fon- 
taine, chevalier»  seigneur  d'Ognon,  et  Charles  d'Argillières, 
Tain^i  seigneur  de  «  Monceaulx,  s  son  frère. 

On  a  d*abord  procédé  au  partage  des  biens  dépendant  de  la 
succession  de  Nicole  d'Argillières,  qui  comprenait  entre  autres 
choses  une  maison  et  dépendances  situées  sur  la  chaussée  de 
Warty,  les  prés  entourant  cette  maison,  sauf  «  la  moictyé  du 
grand  p?ey  quy  ne  vient  en  partaige,  ayant  esté  acquis  pendant 
le  mariage  deuxiesme  du  deifunct  père  des  partyes. . .  —  les 
nuisons  de  Clermont,  en  ce  quy  est  d'acquisition,  derrière  et 
au-dessus  de  la  maison  et  fief  de  Limaige. ...»  —  Original, 
parchemin.  Suscription  de  Gabriel  du  Yergier,  écuyer,  licen- 
cié ès-loisj  seigneur  du  i  Mesnil-TrassebouUe  t  et  Rotheleux, 
lieutenant-général  au  bailliage  et  gouvernement  du  comté  de 
(3ermont  en  Beauvoisis. 

4, 

2  septembre  1571.—  Haute  et  puissante  dame  Françoise  de 
«  Warti,  •  Tune  des  dames  de  la  reine,  mère  du  roi,  veuve  de 
messire  Charles  «  d'Ally,  »  en  son  vivant  chevalier,  seigneur 
de  «  Pequigny,  »  capitaine  de  cinquante  honunes  d'armes  des 
ordonnances  du  Roi,  promet  à  Jean  de  Perthuis,  écuyer,  sei- 
gneur des  Yosseaulx,  près  Chambly,  y  demeurant,  de  Tac- 
quitter  des  droits  seigneuriaux  qui  pourraient  être  dus  à  cause 
de  certain  échange  fait  entre  eux  le  même  Jour,  concernant 
plusieurs  fiefs,  terres,  seigneuries  et  héritages  assis  à  Cham- 
bly  et  environs,  sauf  des  droits  pouvant  être  dus  &  Jacqueline 
de  Beauchamp,  veuve  de  M®  Ambroise  (?)  Bernot,  et  à  Lau- 
rent de  La  Rivière,  écuyer,  seigneur  du  idesnil-Saint-Denis. — 
22  janvier  1573.  Nicolas  de  Perthuis,  écuyer,  seigneur  des 
Vosseaulx,  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur  de  François  de 
Perthuis,  son  irère,  enfants  et  héritiers  de  Jean  de  Perthuis 
sus-nommé,  reconnaissent  que  ladite  dame  Françoise  de  Wàrti 
leur  a  fait  remettre  un  vidimus  d'une  transaction  passée  le  18 
mai  précédent  entre  elle  et  demoiselle  Marguerite  de  t  Gen tian ,  » 
femme  de  Lancelot  de  Venise,  seigneur  du  Metz,  auparavant 
veuve  de  feu  Charles  d'Argillières,  en  son  vivant  écuyer,  sei- 
gneur de  Monceaulx,  d*Abbécourt  et  autres  lieux,  tant  en  son 
nom  que  comme  s'étant  porté  fort  de  Pierre  d*Argillières,  son 
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fils  ;  ladilo  (ransaclîon  portant  acquil  à  madame  de  Warly  et 
nu  défunt  sieur  de  Vosseaulx  des  droit<^  seigneuriaux  par  eux 
dus.  —  Originaux,  parchemin. 

5. 

17  juillet  1Ii79.  —  Te&tàmenldc  Marguerite  de  t  Genlien,  » 
femme  de  Laucelot  de  Venise,  écuyer,  seigneur  du  Meiz,  et 
Veuve  de  Charles  d*Argillières,  seigneur  de  Monceaux,  conseil- 
ler du  roi  aux  Eaux  et  Forêts  et  Tahle  de  Marhre  à  Paris  ;  le- 
dit testament  fait  par  devant  notaires  à  Clermont,  à  Tissue 
d'une  mesèe  <iue  la  testatrice  avait  fait  chanter  en  l'église  dô 
Saint-Samson,  son  patron.  Elle  veut  ôlre  enterrée  dans  le 
chœur  de  cette  église  où  a  été  enterré  son  premier  mari,  Char- 
les d'Argillièrcs  ;  elle  lègue  à  son  fils  Louis  d'Argillières,  che- 
v<dlier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem»  200  livres  tournois  de  renté 
viagère  «  pour  lui  donner  moieu  de  plus  aisément  s'enlrelenir 
audit  ordi^e.  »  Elle  institue  pour  ses  exécuteurs  teslameniaires 
le  sieur  de  Venise,  son  mari,  et  Pierre  d*Argillières,  son  filâ, 
seigneur  de  Monceaux,  général  des  Mohnaies  à  Paris.  —  29 
octobre  1582.  Codicile  à  ce  testament.  Elle  lègue  une  somme  à 
une  servante  de  sa  fille  Madeleine  d'Argillières. 

Original,  parchemin.  Suscription  de  François  Puller,  licen- 
cié ès-lois,  seigneur  de  Mitry  et  des  Potis,  garde  du  scel  aux 
contrats  et  autres  sceaux  royaux  établi  au  bailliago,  gouverne- 
ment et  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis,  pour  le  roi  et  mon* 
seigneur  le  duc  de  Brunsvick,  comte  dudit  Clermont. 

C. 

17  juin  1569.  —  Commission  donnée  par  Kerre  de  La  Fon- 
taine, chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  grand-prieur  de 
France,  pour  faire  procéder  à  Tenquête  d'usage  pour  la  récep- 
tion dans  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  Louis  d'Argil- 
lières, fils  de  Charles  d*Argillières,  écuyer,  seigneur  de  Mon- 
ceaux, d'Abbécourt  et  de  «  Vallecourt  »  en  partie,  et  de  Mar- 
guerite do  Gentien,  «  natif  de  Clairement  en  BeauVoisin,  pa- 
roisse de  Sainct-Sanson.  » 

Original,  parchemin. 

7.  - 

De  par  le  Roy. 

«  A  tous  noz  lieutenans  généraulx,  gouvernëurs  de  noz  p'ro- 
«  vinccs,  admiraulx,  visadiniraulx,  bàillifz,  seneschaùx,  pré- 
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•  Y08l^  juges,  OU  leurs  lieulenanls,  cappilaihes,  maiti^eâ  et 
c  gardes  de  noz  villes,  pools,  poriz  el  bavrés,  et  autres  noz 
€  justiciers,  ofGciers  el  subjectz  ({u'il  appartiendra  et  aitequelz 
«  ces  présentes  seront  moustrées,  salut.  S'en  allant  présentei-r 

•  ment  nostre  cher  et  bien  amé  le  sieur  d'Ârgillières  en  Cons- 
.  t  tantinople  à  la  conduicte  d'une  gallèré  que  nous  euvoions 
«  pour  noz  affaires  et  service  en  Levant,  bous  voulons  el  vous 
.«  mandons  que  vous  aiez  à  le  laisser  passer,  aller,  Venir,  sé^ 
ff  journer  et  retourner  seurement  et  librement  par  tous  voz 
t  pouvoirs,  jurisdictions  et  destroictz,  avec  ses  gens,  âervi- 
«  teurs,  armes  et  bagage,  sans  luy  donner  ny  faire,  ny  souf- 
c  Trir  lui  estre  faict,  mis  ou  donné  aucun  trouble  ou  em^s- 
t  chemenl,  au  contraire  lui  aiani  permis  qu'il  puisse  faire  tel- 
«  les  provisions  de  vivrea,  biscuilz  et  autres  choses  propres  et 
i  convenables,  tant  pour  renvitaillement  de  ladiete  gallère 

•  que  munitions  de  guerre,  pour  le  temps  el  es^pace  qu'il 
«  i)ourra  estre  en  mer  jusques  à  son  retour,  car  tel  est  nostre 
t'  plaisir.  Si  prions  et  requérons  tous  Roys,  princes,  seigneurs, 
^  poteuiu^  républicques  noz  bons  voisins,  amyz,  allieis  el  cOn- 
«  fédérez  que  passant  ledict  sieur  d'Ârgiliières  avec  ladiete 
M  gallère  par  les  terres  et  dest/oiclz  de  leur  obéissance  ilz 
n  uîenl  Â  le  laisser  passer  et  séjourner  es  portz  et  havres  de 
t  leur  obéissance  avec  la  mesme  liberté  et  favorable,  traictc- 
^  meut  que  nous  ferions  et  . faire  pourrions  à  leurs  subjectss  et 
«  vassaulx  si  par  eulx  requis  en  estions.  Donné  à  Saint*Clou 

•  to  VI'»<'  jour  de  may  1 »  Signé  :•  HENRY.  .  ;  , 

•  Par  le  Roy  : 

.    «  De  Nbufvillb.  » 

(Sceau  empreint  sur  cire  rouge  entre  deux  feuilles  dé  papier! 
—  Parchemin.) 

8. 

16  juin  1595.  —  Abandon  fait  par  Bertrand  Pelloguin, 
grand-prieur  dé  France,  à  Lx>'.iis  d'Ârgillières,  chevalier' de 
i^aiiit-Jéan  de  Jérusalem,  commandeur  de  la  Croix- en-Brie; 
sur  la  démission  de  François  de  Pronvillo,  commandeur  de 
FieBés,  qui  en' avait  lajouià&ance  pour  sa  vie,  d  une  maison  | 
jardin  et- dépendances,  sis  dans  Tenclos  du  Teniple  à  Paris; 
pour  en  jouir  sa  vie  dumnl,  et  ' avec  lui  Louis  de  Souich  et 
Antoine  d'Ârgillières,  ses  neveux,  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  du 
dérnier  vivant  d*eux,  mais  seulement  dans  cas  où  ses  deux* 
utfvèux  entreraient  dans- Tordre.  ' 
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Le  oommaudeur  de  Fieflés  s'est  résenré  une  petite  cbambie 
ayant  vue  sur  le  Jardin,  et  le  droit  de  mettre  trois  cbmttt 
dans  récurie  quand  il  Tiendra  à  Paris  et  a  stipulé  que  Loiris 
d'Argilli^res  serait  tenu  à  toutes  les  réparations,  tant  gwwies 
que  petites,  qui  étaient  et  seraient  à  foire  dans  cette  ttialeon. 
De  son  côté,  le  grand^prieur  a  réservé  deux  toises  du  Jatdifl, 
touchant  la  maison  du  commandetir  de  l^agny,  appelé  6iMH 
pray,  et  destinées  à  être  ajoutées  k  cette  maison.— 17  Juia  IB9V. 
Ratification  de  cet  atiandon  par  le  chapitre  provincial  présidé 
par  André  de  Boissons  de  Pothières,  bailli  de  La  Motée,  oom- 
mandeur  de  Boncourt.  19  janvier  1604.  Goufirmatkm  par 
le  chapitre  général  de  Tordre  sous  la  présidenoe  d*Aloph  de 
Vignacourt,  grand-maltre.  Par  cet  acte,  Louis  d'ArgilUères  a 
été  autorisé  à  substituer  à  son  neveu  Antoine,  son  frèie,  Jean 
d'AiigUlièreSi  seigneur  du  Fay ,  c  ftU  n'ai  mariée .....  à  la 
charge  touteffois  d'être  incontinent  employé  par  ledit  du  Fay 
la  somme  de  quatre  cenz  livres  tournois  en  réparations,  le  tout 
souba  le  consentement  et  bon  plaisir  de  monsieur  le  gfaad* 
prieur  de  France,  dérogeant  pour  ee  eanp  à  loui  um  vrimh 
namca  à  ce  eenirlUree.  »  31  octobre  1605.  Frère  Oeorgis  de 
Régnier-Ouerchyi  grand-prieur  de  France,  vu  la  requête  pié* 
sentée  par  le  chevalier  d*  Argtllières,  commandeur  de  La  Crâix- 
en-Brie,  •  à  présent  hospitalieri  »  fait  savoir  que  le  chapitre 
général  a  approuvé  cette  donation.  —  12  juin  160<^.  Le  même 
Régnier  de  Ouerchy  annonce  Tapprobalion  du  chapitre  provin- 
cial. L'emploi  des  quatre  cents  livres  que  M.  du  Fay  devait 
fournir  pour  les  réparations  de  la  maison  a  élc  abandonné  au 
jugement  de  monsieur  l'hospitalier,  Louis  d'Argillièrcs,  sus-> 
nommé.  (Papier). 

22  mars  î612.  Approbation  du  pape  Paul  V.  Parchemin. 
Signé  :  J.  Cobellutius* 

9. 

26  novembre  1 682.  Nomination  de  Pierre  d' ArgiiUèfee,  géné- 
ral des  Monnaies  à  Paris,  comme  tuteur  de  son  Irère  Jean 
d'AffgiUiêres,  écuyer,  fils  mineur  de  défunts  Charles  d^Aigil- 
liètes  Tainé  et  de  Marguerite  de  t  Gentian,  t  ci  ce  e^  Mnfia* 
cernent  de  Laneelot  de  Venise,  écuyer,  seigneur  du  Mels« 
€  naguères  mary  et  bail  de  ladite  deffuncte  dainoiseUe  Maigue» 
rite  Oentian,  •  attendu  le  décès  de  cette  dernière.  Cette  nomi- 
nation a  été  faite  par  les  paroats  du  mineur,  savoir  :  Adrien  du 
Souich,  seigneur  de  La  Ferrière,  conseiller  au  luésidial  d'A- 
miens, beau-frère,  Charles  de  Piennes,  seigneur  du  Russeloy. 
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Cambroune  el  Vaulx,  coasin  paternel,  François  du  Bois,  sei- 
gneur de  ViUere  et  de  cquery  en  partie,  y  demeurant, 

cousin  paternel  à  cause  de  sa  femme,  François  des  Groisettes, 
seigneur  de  Granville,  y  demeurant,  cousin  maternel  à  cause 
de  sa  iemme,  Michel  de  Colson,  seigneur  de  Berognes,  y  de- 
meurant, aussi  cousin  maternel. 
Original.  Parchemin. 

Suscription  de  Charles  d*Ougnies,  chevalier  de  Tordre  du 
roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  de  ses  ordonnances,  sei- 
gneur d' «  Haignyé  »  et  Saron,  bailli  et  gouverneur  du  bail- 
liage ei  comté  de  Glermont  en  Beauvaisis. 

10, 

26  avril  1597.  —  Bail  à  ferme  de  terres  dépendant  du  fief 
d'Afgillières,  sises  aux  territoires  de  Valescourt  et  de  Saint- 
Remy  en  Feau,  fait  par  Jean  d'Argillières,  seigneur  de  Fay- 
Rux-Anes,  demeurant  à  La  Croix-en-Brie,  près  la  ville  de 
Naogis. 

Papier. 

11. 

21  novembre  1617.  —  Acte  par  lequel  Jean  d'Argillières, 
écuyer,  sieur  d'Argillières  et  du  Fay ,  chanoine  et  prévôt  de  La 
Varenne  en  Téglise  Saint-Martin  de  Tours,  reconnaît  avoir  reçu 
de  Marguerite  de  La  Mothe,  veuve  de  Jean  de  Canary  en  son 
vivant  seigneur  de  Satnfe-Praize,  3750  livres  tournois  formant 
k  moitié  du  prix  moyennant  lequel  Marie  de  Ouille,  dame  de 
La  Malvoisière,  veuve  de  Charles  de  Court  en  son  vivant  sei- 
gneur dudit  lieuy  et  Elisabeth  de  Ouille,  sa  sœur,  dame  de 
Vauoellee,  dame  d'honneur  de  la  princesse  douairière  de  Gondé, 
ont  acheté  de  ladite  dame  de  Canary  les  fiefs,  terres  et  seigneu- 
ries du  Haut  et  Bas  Knfel,  vulgairement  appelé  Enfer,  assis 
près  La  Groîx-^-Brie,  paroisse  ée  dos-Fontaine. 

Copie  authentique.  Papier. 

1Î. 

10  octobre  I61B.  —  Ordonnance  du  lieutenant  en  la  Justice 
du  Temple  à  Paris  décidant  que  les  meubles  garnissant  la  mai- 
son sise  dans  l'enclos  du  Temple  et  occupée  par  le  feu  com- 
mandeur Louis  d'Argillières' et  Jean  d'Aj^gillières,  son  frère, 
8ieur  du  Fay,  chanoine  et  prévôt  de  La  Varenne  en  Téglise 
Saint-Martin  de  Tours,  lesquels  meubles  avaient  été  compris 
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k  lort  dans  riaveulaire  après  le  décès  du  commandeur,  fieroDl 
reudus  a  Jean  d'Argillières  auquel  ils  apparlieunenl. 
Parchemin.  Copie  aulhenlique. 

13. 

28  février  1010. —  Accord  concernanl  la  succession  du  com- 
mandeur Louis  d*Argillièrcs  el  relatif  à  des  biens  recueillis 
par  ce  dernier  dans  les  successions  de  Charles  d'Argillières, 
son  père,  el  de  François  d*Argillières,  frère  de  Charles,  fait 
entre  Jean  d*ArgilIières,  sieur  dudil  lieu  et  du  Fay,  chanoine 
el  prévôt  de  La  Varenne  en  l'église  de  Saint-Martin  dé  Tours, 
demeurant  à  Paris  dans  l'enclos  du  Temple,  d'une  part,  et  An- 
toine d'Argillières,  sieur  de  La  Bretonnière,  demeurant  ordi- 
nairoment  à  La  Cour-Sainl-Fal,  paroisse  de  Savières,  près 
Troyes,  d'autre  part,  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur d'Edme, 
Pierre  et  Louise  d'Argillières,  ses  frères  et  soeur,  tous  héri- 
tiers par  bénéfice  d'inveuïaire,  de  Pierre  d'Argillières,, sieur 
d'Abbécourt,  leur  père,  lequel  élait  héritier  du  commandeur 
Louis  d'Argillières  avec  M.  du  Fay,  sus-nommé,  el  feue  K|adé- 
leine  d'Argillières,  sœur  de  ces  deux  derniers,  lors  de  son 
décès  femme  d'Adrien  «  du  Souich,  »  sieur  de  La  Perrière. 

,  •  Parchemin.  Copie  authentique. 

.i  -  ■      ■  .  • 

14.  ^ 

20  mai  1620.  1;'' juin  1630,  18  uovembre  1632,  4  novembre 
1635,  2  janvier  1637.  —  Testament  et  codicilles  de  Jean  d'Ar- 
gillières, sieur  du  Fay,  prévôt  de  la  Varenne  en  l'église  de  St- 
Marliu  de  Tours,  demeurant  à  Paris  dans  reuclos  du  Temple. 
Il  élit  sa  sépulture  en  la  chapelle  de.  Notre-Dame  de  Lpretle, 
sise  au  Temple,  et  choisit  pour  ses  exécuteurs  testamentaires 
ses  neveux  Antoine  d'Argillières,  seigneur  de  La  Brelonnière, 
et  Jean  du  Souich,  sieur  de  La  Perrière.  Il  lègue  à  l'église  du 
Temple  son  tableau  de  saint  Paul  pour  être  accroché  à  la  mu- 
raille, près  du  «  revesliah'e.  » 

Papier.  Copie  authenlique.- 

(^1  suivre)  Alphonse  Uosb-;,ot.- 
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PAR 


DOM  DU  BOUT 


<  Omiiibus  prœscnles  lilleras  inspecluris  Jacobus  Dei 
ff  gralîa  Suessionuensis  episcopus,  salulem  iu  Domino.  Nove- 
t  rinl  univers!  quod  cum  nuper  orla  discordia  fuissel  inlcr 
t  venerabilem  patrem  et  domiuum  Henricum  Dei  gralia 

•  Remensem  arcbiepiecopiim  ex  uua  parle,  et  nos  ex  allera, 
«  supor  receplionem  resignalionis  Egidii  abbalis  Orbaconsis, 
«  quam  dictus  archiepiscopus  in  manu  archiepi8Copi  Remensis, 

•  qui  esset  pro  tempore,  debere  fieri  asserebal,  conQrmatio- 
«  nem,  deslilulionem,  inslilution^m  dicli  abbatis  dicli  monas- 
«  terii  nibilominus  se  babere  coulendeus,  visilalionem,  cor- 
«  reclionem  el  alia  quae^dam  jura  sibi  vindicans  in  monaslerio 

•  supradiclo.  Dicebal  cliam  dictus  archiepiscopus  nos  graves 

•  injurias  eidem  irrogasse,  ex  eo  viJelicet  quod,  postquam 
t  dictus  arcbiepiscopuô  suspenderat  mouachos  Orbacenses  qui 
c  noUent  obediredicto  abbali,  nos  suspenderamus  et  excom- 
t  municaveramus  illos  qui  obedirent  dicto  abbati,  et  eum  pro 

<  abbate  baberent,  et  ex  eo  quod  communicaveramus  cum 

•  magislro  Radulpho  ol&ciali  nostro  scientes  quem  excommu- 

•  nicaverat  archiepiscopus  memoratus.  Tandem  medianli- 

<  bus  bonis  viris,  pro  bono  pacis  voluimus  el  consensimus 
t  quod  venerabiles  viri  archidiaconi  Remenses  et  decanus 
«  Reniensis  de  pra3dictis  injuriis,  quas  dicit  idem  archie- 

•  piscopus  sibi  fuisse  illatas,  et  jurlbus  superius  uomi- 
«  naiiSy  et  aliis,  si  qua  idem  archiepiscopus  proponcre 
t  voluerit  sibi  competere  in  monasterio  memorato,  cognosce- 
«  rent,  et,  inquisita  diligentius  veritale,  facerent,  statuèrent 
«  et  ordinarent  quod  eis  bonum  et  expédions  viderelur.  Cog- 
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«  noscout  iiisuper  de  diclis  iiijuriis  quas  dicil  sibi  illaias  idem 
«  arcliiepLscopus,  priusquam  de  principali  coguoscanl,  et  Um 
Cl  in  principali  qaani  super  pnediclis  injnriis,  siveln  pMsfeiiUa 
a  noslra,  sive  in  abscntia,  si  nos  per  couluniaciam  abcssecoa- 
u  ligeiil^  cognoscere  de  piano  poterunt  et  finire.  Si  tamen  dicU 
«  1res  arbilri  intéressé  uequiverinl,  duo  uiiûlomiuus  ia  causa 
«  procèdent,  et  dictuniduoruin,  disseutiente  tertio,  prsevalebit 
«  in  islis  omnibus  tanquam  meri  arbitri  précédentes,  uuUa 

0  alia  jurisdictîoQe  sulTuUi.  No  lamen  fiai  derisorium  quod 
«  dicelur  et  deceruelur  ab  eis,  volumus  et  consentimus  quod 
«  dictus  archiepiscopus,  nonobslan le  eo  quod  causa)  islaosunt 
«  propriio  et  ecclesia»  Hemensis,  eorum  diclum  et  arbitrium 
«  in  iis  quir  contra  nos  dictes  arbitres  proferre  conligerit, 
«  potcstate  ordinaria  exequetur,  et  nos  nikilominus  promitli- 
«  mus  sub  pœna  mille  luarcbarum  argenti  nos  inviolabiliter 
«  observaturos  quod  a  diclis  arbitris  diclum  fuerit,  statutum  et 
«  eliam  ordinatum,  rato  nihilominus  manenle  arbitrio  supra* 
«  dicto.  Aclum  anno  DominI  inillesimo  ducenlesimo  trigesiino 
«  oclavo,  nieuse  seplembri  *.  » 

On  ne  sçaii  pas  quel  fut  le  résultat  de  ce  compromis,  ni  ce 
qui  fut  réglé  par  les  deux  archidiacres  et  doyen  de  Tégliae  de 
Reims  choisis  par  Tarchevèque  et  l'évèque  pour  juges  et  arbi- 
tres de  leurs  différens.  Ou  eçait  seulement  qu  en  Tannée  sui- 
vaute  mil  deux  cens  trente-neuf,  le  samedi  après  Pâques, 
Heurv,  archevêque  de  Reims,  et  Jacques,  évèquc  de  Soîssoos, 
Tirent  ensemble  la  transaction  ou  accommodement  dont  en  va 
donner  copie,  où  les  droits  de  Tun  et  de  Tautre  sont  expliquez 
et  réglez  touchant  la  juridiction  sur  celle  abbaye  : 

«  Henricus  I>ci  gratia  Remensis  archiepiscopus,  et  Jacobus 
«  eadem  gralia  Suessionnensis  cpisoopus,  omnibus  pmsenles 

1  lilteras  inspecluris  in  Domino  salutem.  Noverint  uniTen>i 
«  quod  cum  discordia  mola  fuissel  îhler  nos  super  resignaUo- 
«  nem  abbalis  Orbacensis,  conGrmalionem,  inslitntionem,  tîu- 
«  talionem  et  correctionein  ipsius;  tandem  nos  bujtisnodi 
t  discordias  sopivimus  in  hune  modum  :  quod  monachi  Qrba- 
«  censés,  cum  monasterium  snum  racarc  contigerit,  licentiam 
«  eligiMidi  ab  an*liiopisco|H)  Remens>i,  qui  pro  tempore  fueril. 
«  lH»ten»  lenebunlur  :  eleclione  autem  celebrala,  electum  prw- 
»  seiilabtiul  eidem  archiepi.<copo,  cujus  electionis  examinatio 


I.  [U,  Ch.  X.  /Nsfriimcfifa.  136.] 


et  con&riniiUo  pertinebll  in  posterum  ad  arbhiepiscoptim 
inemorattith.  Gotifirnldluin  iatnem  ab  eo  ténebilur  skfchiet)is- 
tidpus  remiiiere  ad  episcoprum  BuesdtoùncmsetD,  qui  pro 
lempore  ftlcrît,  ad  benedicendum  et  faciendatti  prores^rionenK 
dtf  Ui  facerè  ronstieVil.  Cœlerum  llcebil  eidem  archiépiscopo 
a  t  dtelum  monasteriuhi,  cuin  roiocrit,  accëdefe^  et  ad  iûqui- 
iiiiioMtft  pn)cedere  coblfa  aUbaUmi,  et  euiil,  Si  sM  Jusium 
Tisutn  fueHi,  amovere,  n^ligenCia  SuessioDncfnsîs  episeopî 
non  ptt>bftia.  81  autem  epidcoptim  Buessionnensetti  primo  ad 
tnotiaslerftitn  prcedietum  accedere  contigi^tt  ad  int(ui6iiioiiein 
faeiëiidani,  contra  abbaletn  proeedëre  polerit;  sed  ipsatn 
inqtlMiioneni  tenebilor  remitlere  ad  a^hiepiscOputn  Rëmeii- 
senif  qdl  smindutii  inquisKionem  factamtetiebitur  procèdes 
el  jtldicaf^,  nisiab  abbateaddiclum  archieplacopum  légitime 
et  ex  caUM  rationabili  et  etidenti  fuerii  appellattitn.  Abba- 
tedl  autem  lioti  poteril  amoyere  dictus  et)iscoptts,  neë 
etiant  excommunicare,  vel  temporalia  eiJem  stibtrahëre, 
sed  ftliail  poterit  eum  punire  pro  qualitate  delicli.  It 
ffiooactioâ  autem  Orbacenseci  et  alios  ordinaria  Jurisdictio 
penee  Stieasiotitienseni  episcopum  lii)era  in  omnibaa  rema- 
nebîly  âa)?o  tamen  meifopolico  Jure  Retnensl  archiepideopo 
Super  pradictiâ.  Hesignatio  autem  abbatis  Orbacensis,  qui  pro 
tempcxre  fuèfit,  ad  dictum  archiepiscopum  pertinebit,  et  în 
maliti  tfjuft  Qet,  ctim  fueril  facienda.  Hanc  autem  composi*^ 
tionem  Tolumils  in  perpeluum  obdertari.  Aclum  anno 
Domitti  tniilesimo  ducentesimo  tricesimo  nono,  sabbaio  post 
Resuiteetionem  Domiui  *». 
Cet  accommodement  fait  entre  ces  deux  prélats  donnô  Raisons  qui  ont 
Hsu  de  conjecturer  que  les  successeurs  de  Hincmar  ne  firent  sensiblement 
pas  si  jakiax  de  leurs  droits  que  !uy ,  qu'ils  s'éloîent  Un  peu         /  a*^^* 
feiâchAB  et  endormis,  ou  avoient  négligé  de  soutenir  let»  de^SoUso^ 
atitbdrilé  et  leur  ancienne  jofisdiction  sur  1  abbaye  d'Of-  ®u?8°"i'intro~ 
Ifats,  el  qtlé  les  évèques  de  Boissons,  profitant  adroitement  SucUon^'^des 
de  leur  silence  et  de  letir  négligence,  s'en  étoient  insensiblement  f®°*\*"^®! 
ctilpitréB,.et  qu*clprës  quelques  siècles,  croyant  aroir  aeqins  lé  H^emenide 
^toU  dé  préseription  contre  eux,  ils  Touloient  se  Tatirfbueè    }j  l^n'^X^! 
Xfmie  entière  à  leur  exclusion.  Car  enfin  si  ces  évèques  (qui    uon  de  Saint 
isortéient  fort  impatiemment  sans  doute  qu'une  abbaye  située     ^  ^g'j'nvi^ 
dans  leur  diocèse  ne  leur  fût  pas  soumise)  u'avoient  pas  déjà 


!•  [ll«l»iUoB,  AnnaUs  bénédictines,  1. 1,  col.  m.] 
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loDglems  auparavant  usurpé  une  espèce  de  jurisdiclion  sur  elle, 
soit,  comme  on  vient  d'observer,  par  )a  négligence  el  le  peu 
d'attention  des  archevêques  de  Reiiçs,  soit  par  une  longue 
vacance  du  siège  de  Reims,  ou  quelque  schisme  arrivé  dans 
l'Eglise  durant  lequel  chacun  pèche  en  eau  trouble,  et  usurpe 
sur  ses  voisins  ;  ou  par  quelque  guerre  civile,  toujours  favo- 
rable aux  usurpateurs  ;  ou  par  quelque  autre  occasion  qu'on 
ignore  ;  si  dis-je,  ces  évèques  n*avoient  pas  déjà  mis  le  pied 
dans  cette  abbaye,  et  la  faucille  dans  la  moisson  d'autruy, 
Jacques  de  Soissons  u'auroit  pas  été  assez  téméraire  pour 
attenter  tout  d'un  coup  sur  la  Juriediction  des  archevêques  de 
Reims  en  excommuniant  les  moines  d'Orbaiz  qui  reoonnol- 
troient  Gilles  pour  leur  légitime  abbé  et  supérieur,  el  luy  obéi- 
roient.  Il  faut  donc  conclure  que  Jacques  ou  ses  prédécesseurs 
avoient  déjà  fait  quelques  tentatives  et  quelques  démardies 
pour  s'assujettir  notre  abbaye,  qu'ils  y  jouissoient  de  quelques 
droits  qui  donnèrent  lieu  à  l'accommodement  cy-dessus  rap- 
porté, et  que  leurs  entreprises  réveillèrent  et  firent  ouvrir  les 
yeux  aux  archevêques  de  Reims  qui  arrêtèrent  et  mirent  de 
justes  bornes  aux  grands  désirs  que  les  évêques  de  Soissoos 
avoient  d'étendre  leur  authorité.  On  ne  sçait  pas  quels  furent 
les  motifs  qui  portèrent  les  archevêques  à  consentir  à  cette 
atteinte  et  à  cette  brèche  faite  à  leur  jurisdiction  pleine  et 
entière  sur  celte  abbaye,  conformément  à  la  volonté  des  fonda- 
teurs, confirmée,  soutenue  et  authorisée  par  une  possession  et 
un  exercice  non  interrompus  de  plusieurs  siècles.  Mais  dans  la 
suite,  ces  èvèquesy  ont  acquis  toute  jurisdiction  surtout  depuis 
l'introduction  des  commandes. 

En  conséquence  de  cet  accommodement  ou  transaction^  les 
religieux  d  Orbaiz  députèrent  en  mil  deux  cens  soixante-dix- 
sept,  cinq  de  leurs  confrères  à  Pierre  Barbet,  archevêque  de 
Reims,  pour  luy  demander  el  obtenir  la  confirmation  d*Ay- 
mard  qu'ils  avoient  élu  pour  leur  abbè,  le  samedi  après  le 
dimanche  que  l'on  chante  Misericordia  Domini  (Dominica 
secuiida  i>osl  Pasclia)  1277.  —  Si  nous  n'avions  pas  perdu  nos 
titres,  on  trouvoroit  sans  doute  d'autres  semblables  requêtes 
qui  nous  apprendroient  les  noms  do  plusieurs  abbez,  les  per- 
missions des  archevêques  pour  procéder  aux  élections.  —  Voicy 
leur  requête  : 

p^iuniioif  des      "  Rovereudo  patii  ac  domino  per  Dei  gratiam  Remensi 

religieux  «  archicpiscopo  \  supcrior  et  couveulus  monachorum  Orba- 
pour  obtenir 
fa  confirma- 

lion  de  leur      *  •  Cet  archevêque  étoil  el  s'appelloil  Pierre  Burbel,  selon  Marloi.  fil  a 

éleclion.  occupé  le  siège  do  Reims  de  1274  ù  1208. J 
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a  censium  tolus,  ordiiiis  SaDCli  Beuedicli,  SuessioDaensis 
«  difldcesis,  ejus  dilecti  filii  subjectionem  et  débita)  revcrenli» 
«  faïQulalum.  Vesirœreverendsp  paternilalitenorepraBsenlium 
«  significamus  quod  hos  viros  religiosos  fialres  JoaDoem  de 
c  Ruilliaco,  Joannem  diclum  de  Suessione,  Ancelinum  de 

•  MoDte-Maiurî,  Guillinum  Ihesaurarium,  cl  Odonem  de  Chatn- 
«  pinarboul  monachos  monaslerii  noslri  exhibilores  prœsen- 
«  lium  noslros  faeiinus  et  constiluimus  procuralores  ad  pclen- 
€  dam  confirmalionem  eleclionis  canonice  eelcbratœ  iu  nostro 

•  mona&terio  de  viro  religioso  fralre  Aymardo  monacho  et  priore 
«  uostri  nionasterii  supra  dicti,  ratum  et  gratum  habiluri  quid- 

•  quîd  per  procuratores  noslros  prœdictos  super  précmissis 
«  actum  fuerit  seu  etiam  procuralum.  In  cujus  rei  leslimoniutn 
«  présentes  lilteras  scribi  fecimus  et  sigillo  uoslri  capituli 
«  sigillari.  Dalum  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  sep- 
«  tuagesimo  septimo,  sabbalo  post  Dominicain  qua  cantalur 
4  Mi$eri€ordia  Domini. 

Les  originaux  de  ce  dernier  acte  et  des  deux  précédents  se 
conservent  dans  le  charlrier  ài  Tabbaye  de  Saint  Pierre  de 
UoQzon  de  la  congrégation  de  Saint  Vanne,  dont  les  copies  col- 
lationnées  sur  lesdits  originaux  et  conservées  dans  notre  char- 
trier,  nous  ont  été  communiquées  fort  obligeamment  par  le 
B.  P.  Dom  Jérôme  Pichon  qui  en  étoit  prieur,  et  visiteur  de  la 
province  de  Champagne,  le  dixième  jour  de  juillet  mil  sept 
cens. 

Voicy  encore  un  acle  de  noire  chartrier,  qui  a  échappé  à  la 
fureur  des  flammes,  ou  qui  a  été  méprisé  par  ceux  qui  se  sont 
emparésdenos  titres,  ne  jugeant  pas  cette  pièce  propre  à  colorer 
leur  usurpation.  Cet  acte  est  encore  une  preuve  de  Texécution 
clé  l'accord  fait  en  1239,  entre  Henry  de  Biayne,  archevêque 
de  Reims,  et  Jacques,  évôque  de  Scissons.  —  Guy  de  Hoye, 
archevêque  de  Reims  en  mil  quatre  cens  deux  -,  ayant  reçû  et 
^gréé  la  démission  que  Pierre  Morin  avoit  faite  volontairement  ^^jj^^gj^g^^^ 
de  cette  abbaye,  et  les  religieux,  avec  sa  permission,  ayant  élû   Reims,  reçoit 
lierre  de  Chavigny  pour  luy  succéder,  confirma  ladite  élection,  mo- 
v^ût  la  profession  de  foy,  le  serment  de  fidélité  et  d'obéïssance   rin,  conûnne 
de  Pierre  de  Chavigny,  et  le  renvoie  à  l'évèque  de  Soissons  pour  ^i^^^ 
recevoir  de  ses  mains  la  bénédiction  solennelle,  mais  à  certai-   remplit  sapU- 
nés  conditions  reprises  dans  lacté  suivant,  à  la  fin  duquel  ser  ^' 


1 .  [Cf.  Ardennet  (les),  France  et  Belgique,  par  Elizé  de  Montagnac,  1. 1, 
p.  92.  128-129,  Paris,  Rothschild,  1874,  2  vol.  in-fol.,  6g.] 

2.  [1390-1409.] 
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trouveol  le  serment  et  profesiion  de  foy  dudit  Pierre  de  Gh»- 
vlgny. 

ConfirmaUon  de  P.  de  Chatigny. 

«  Guidû  *  miseraiione  divina  Remensis  archiepiscopus  dileclo 

i  uobis  in  Chrislo  frairi  Petro  de  Chavigny  presbyfcero  reli- 

a  gioso  expresse  professe  monastcrii  Sancli  Pétri  de  Orbaco« 

i  ordinis  Sancli  Benedicli,  Suessiounensisdiœcesis,  salulem  In 

«  Domino.  Cum  electionem  de  persona  vestr^  ad  dictum 

a  nionasterium  yacans  per  resigualionem  fratris  Pétri  Morin 

c  dicti  monasterii  ulUwi abbalis,  auctorilate  noslra  recepUm  et 

a  per  nos  admissam,  per  priorem  et  religiosos  dicti  monasterii 

i  factam  confirmaverimus,  et  vos  iu  abbatem  et  pastpreio  dicti 

«  monasterii  prœfecerimus,  prout  in  lilteris  nostris  super  b8€ 

i  confeclis  plenius  continctur  ;  cum  ad  nos,  prœdecefusores  et 

«  successores  nostros,  et  nullum  alium  inferiorem,  abbatis dicti 

a  monasterii  correctio,  punitio,  institulio,  destitutio,  resigna- 

•  lionis  ejusdem  monasterii  susceptio  et  adinissio,  electionis 

i  confirmatio  et  infirmalio,  dum  et  quandocumque  casus 

a  occurrit,  pertinuerint  et  pertiuere  dignoscantur  de  antique 

a  consuetudine  approbata  et  legilime  prœscripta,  ut  mùnus 

«  benediclionis  a  veuerabili  fratro  nostro  domino  D.  episcopo 

«  Suessionnensi,  infra  instans  feslum  Nalivitatis  Dominl  reci- 

«  pere  valeatis,  et  eidem  vobis  illud  impendendi,  allis  arduis 

«  negoliis  ecclesiam  nostram  tangeniibus  prœpedili,  et  prœ- 

a  missis  vacarc  non  valentes  de  pripsenti,  tenore  prœsenlium 

«  liccnliam  imperlimur.  Vobis  iusuper  ne  pra'stetls  ob  causam 

a  vei  ratione  prremissorumi  promissionem  sive  Juramenium 

tt  aliquod  sub  quacumque  verborum  specie  districtius  Inhi- 

i  bemus,  et  eidem  ne  exigat  autrecipiat  illud  a  vobis,  a  quo 

«  dum  prufessionem  in  manibus  nostris  feeistis,  solita  ratione 

0  monasterii  praîdicti  Juramentum  per  abbales  nobis  subdilos 

a  soliimn  prrDStari  circa  tempus  receptionis  ejusdem  muneris 

«  corporale  recepimus  per  verba  sub  forma  quae  sequitur: 

a  Ego  Peirus  de  Ckavigny  preslyter  eleetui,  eê  p$r  te 

«  reverendissimum  in  CAristo  patrem  ei  dominum  GM^ouêm 

SmfMûi  d'an  «  arcAiepiseopum  hemensem  eonfirmaius  abbas  monêiêerii 

Saî4w*.*^  •  Saneti  Peiri  de  Orbaeo  ordinis  Saneti  BenedUsH.  Sueirion-^ 

«  nensii  diaeesis^  promitto  revereniiam,  obedieniiam^  fidem 

«  et  SMbjectionem  tnairi  meœ  Feclesiœ,  et  tibi  prœfiito  revi- 

«  rendissimo  in  Christo  patri,  tuisque  successorihus  canonice 

«  in8tit%t&ndis,  et  sic  propria  manu  super  hoc  aliare  Jura  et 


1.  Quyde  Roje,  selon  M.  Marlot,  en  1402. 


81ST0IBB  DB  l'aBBATB  d'ORSAIS 


199 


c  ^rmo,  it  htc  propria  manu  mea  iubscripsù  Deceruimus  irri- 
«  tum  et  inane  qaod  secus  faclum  fueril.  In  cujus  rei  lesti- 
c  mooium  praBsenlibus  lilieris  sigillum  noslrum  ad  causas 
«  duximus  apponendum.  Daium. Remis  iu  Castro  nosiro  Por- 
c  t8D-Marlis,  annoDomini  millesimoqua Iringentesimosecundo, 
i  dia  noua  [mensis]  novembris  ^  »  —  Ël  plus  bas  est  écrit  par 
forme  de  souscription  du  secrétaire  a  Guilloit  »  ou  «  Berilloit.  » 

On  peut  faire  ioy  une  remarque  sur  ce  dernier  acte  ;  c'est 
qu'il  semble  que,  par  les  termes  d'iceluy,  Guy  de  Roye  veuille 
se  relever  el  déroger  à  la  transaction  rapportée  cy-devant  faite 
en  mil  deux  cens  trente«neuf,  entre  Seoiy  deBrayne,  son  pré* 
déeesseur,  et  Jacques  de  Bazoches,  évAque  de  Soissons,  par 
laquelle  transaction  il  est  expressément  dit  et  réglé  qu'à  Ta* 
venir  rarehevèque  ayant  examiné,  approuvé  et  confirmé  Té* 
leclioQ  d'un  abbé,  faite  avec  sa  permission  par  les  religieux 
d'Orbaix,  il  sera  tenu  et  obligé  ensuite  de  renvoier  ledit  élu 
pardevant  l'évèque  de  Soissons,  pour  être  par  luy  bénit  solen- 
nellement et  faire  entre  ses  mains  la  profession  de  foy,  comme 
on  a  accoutumé  de  faire,  i  Ëlectioue  autem  celebrata,  electum 
«  prcBsentabunt  eidem  arcbiepiscopo  cujus  electionis  exami- 
f  natio  et  confirmatio  pertinebit  in  posterum  ad  arcbiepiscopum 
«  memoratum.  Conûrmatum  tamen  ab  eo  tenebitur  archiepis<- 
•  copus  remittere  ad  episcopum  Suessionnensem,  qui  pro 
c  tempore  fuerit,  ad  benedicendum  et  faciendam  professionem , 
c  sicut  facere  consuevit.  »  —  Cependant,  et  au  préjudice  de 
cdtte  convention,  Guy  de  Roye,  déclarant  qu'il  est  extrêmement 
embarrassé  et  appliqué  aux  affaires  de  son  ËgUse  qui  ne  luy  Guy  de  Roye, 
permettent  pas  de  faire  la  cérémonie  de  la  bénédiction  solen-  R^'j^g^Jo^* 
nelle  de  Pierre  de  Chavigny,  élu  abbé  d'Orbaiz,  et  de  recevoir  i^^îSîofd'^S 
sa  profession  de  foy  et  son  serment  de  fidélité,  il  luy  permet  de 
s'adresser  à  levèque  de  Soissons  pour  se  faire  par  luy  bénir. 
Mi^is  il  luy  défend  eu  même  tems  très  expressén^ent  de  faire 
aucune  profession,  ni  promesse,  ni  serment  en  quelques  termes 
et  manières  que  qe  puisse  être,  et  à  lévêque  aussi,  ni  de  les 
exiger,  ni  da  les  recevoir  absolument  dudit  Pierre  de  Chavigny 
élu,  parce  qu'il  avoit  déjà  satisfait  à  tous  ces  devoirs  euver» 
luy,  déclarant  de  plus  que  tout  ce  qu'il  feroit  au  contraire, 
seroit  nul  et  sans  suite.  «  lit  uiunus  benedictionis  a  venerabili 
t  fratre  nostro...  licentiaqi  impertimur.  Vobis  insuper  ne 
«  pracstetis  ob  causam. . .  Deccniimus  invilum  et  inane  quod 
i  secus  factum  fuerit.  » 


1.  [G.  Ch.  X,  Instrumenta,  145,] 
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La  contradiclioD  qu'on  voit  dans  ces  deux  actes,  dont  le  der- 
nier déroge  au  premier,  fait  conclure  que  les  archevêques  de 
Reims  s'étoiont  relevés  de  la  susdilo  transaction  de  1239  qui 
dérogpoit  cntiéremenl  à  leurs  anciens  droits  sur  cetle  abbaye, 
el  qu'ils  dévoient,  s'ils  vouloicnt,  bcnir  nos  abbez  et  recevoir 
leur  pn^fession  de  foy  et  le  serment  de  fidélité  entre  leurs 
mains. 

Quoiqu'il  en  soit,  depuis  le  fameux  Concordat  fait  en  1515 
(et  enregitré  au  gk*effe  du  Parlement  de  Paris  on  1517 
le  vingt-deux  mars  *  )  entre  Léon  dixième  el  François 
premier,  le  Saint  Siégeai  la  France,  pour  abroger  et  supprimer 
les  élections  canoniques  el  substituer  en  leurs  places  les  corn- 
mcndes,  on  ne  trouve  aucun  titre  icy,  ni  mémoire,  ni  acte  qui 
marquent  que  les  archevêques  ayent  exercé  aucun  acte  de 
juridiction  sur  cette  abbaye;  n'y  ayant  plus  d'élections -des 
abbez  à  faire  et  à  confirmer,  ils  ont  négligé  leurs  anciens  droîls, 
et  se  sont  peu  mis  en  peine  du  choix  et  de  la  confirmation  des 
prieurs  claustraux,  el  ainsi  il  y  a  lieu  de  croire  que  toute  la 
iuridiclion  sur  ce  monastère  est  restée  enfin  aux  évèques  de 
Soissons  jusqu'à  l'introduction  de  la  Réforme  dans  ce  monas- 
tère, et  de  son  union  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  par  con- 
cordat passé  entre  Pierre  de  Séricourt,  sieur  d'Esclainvilliers, 
abbé  commendataire,  et  les  supérieurs  majeurs  de  ladite  con- 
grégation, le  vingt-neuvième  aousl  mil  six  cens  soixante-sept, 
et  la  prise  de  possession,  le  quinzième  janvier,  fête  de  saint 
Maur,  1668,  par  le  R.  P.  Dom  Félix  Mauljean,  fondé  de  la  pro- 
curation du  très  R.  P.  Dom  Bernard  Audebert,  supérieur  géné- 
ral de  la  congrégation. 
Depuis  l'union  En  conséquence  et  en  vertu  de  cette  union  à  ladite  congré- 
iéro\"îa  con"  évôques  de  Soissons  n'exercent  et  n'ont  plus  aucune 

gr^gaUon  do  'uridiction  pour  la  conduite  el  règlement  intérieur,  nomination 
leT^ôvômies  <^®stitution  des  supérieurs  et  officiers,  administration  des 
n'ont  plus  do  revenus  temporelz  de  ce  monastère,  toutes  ces  fonctions  et 
iôrieur'  des  pr^^fi^^^î^es  étant  uniquement  dévolues,  du  ressort  et  de  la 
monastères,  compétence  des  supérieurs  majeurs  réguliers  et  des  Chapitres 
^^û^raux  de  ladite  congrégation  qui  y  exercent  toute  sorte  de 
fiei  dans  le  juridiction,  selon  les  occurrences,  pour  instituer  et  destituer  les 
cîu  de  Tren"  P^^^^'s»  ofûciers,  y  envoier  el  relirer  les  religieux,  pour  la  cor- 
te.  reclion  des  fautes,  des  mœurs,  maintien  de  l'observance  régu- 


1.  [Isambertet  Decrusy,  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises, 
i.  XII,  p.  75.] 
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liére,  et  Tadminislration  du  revenu  temporel  dont  les  ofdcierB 
ne  rendent  compte  qu'aux  supérieurs  et  seigneurs  réguliers  et 
aux  visiteurs  nommez  par  les  Chapitres  généraux,  dans  le  cours 
de  leur  visite  annuelle  ;  toute  autre  personne  en  étant  exclue, 
suivant  les  bulles  et  privilèges  accordez  par  les  Souverains 
Pontifes  et  autres  aux  réguliers  qui  sont  unis  en  corps  de  con- 
grégation, si  ce  n'est  dans  certains  cas  marquez  et  spéciGez  parle 
droit  et  conformément  à  la  disposition  du  saint  Concile  de  Trente, 
session  sixième  [Z)^  reformatione],  chap.  3  ;  session  septième 
[De  re/brmatione],  chap.  4  à  8;  session  TÎPgt-cinquiéme  [De 
regularihus  elmonialibus],  chap.  8,l<efj^ï,  et  àla  Déclaration 
de  Louis  XIV,  donnée  à  Versailles  leringlriieuviéme  mars  mil 
six  cens  quatre-vingt-seize,  en  interpriUlion  de  Farticle  dix  • 
huitième  de  TEdit  du  Roy  du  mois  d'avril  mil  six  cens  quatre- 
vingt-quinze,  concernant  la  Juridiction  ecclésiastique  ^;  cet  Edit 
sollicité  auprès  de  Sa  Majesté  avec  de  grands  empressemens  par 
les  èvèques  de  TAssemblèe  du  Clergé  de  1695  (jui  vouloient 
prendre  connoissance,  se  faire  rendre  compte  de  toute  la  con- 
duite intérieure  et  de  l'administration  du  temporel  des  régu- 
liers, et  les  assujettir  à  leur  juridiction  et  conduite  immédiates 
au  préjudice  desdits  privilèges  et  bulles  reconnues  et  reçues 
par  les  Souverains,  homologuées  et  enregilrées  aux  greffes  de 
leurs  Parlements.  On  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver  icy  la 
susdite  Déclaration  du  Roy  dudit  jour  29  mars  1696*. 

(A  suivre). 


1.  [Isambert,  t.  XX,  p.  243.] 
t.  [Isambert,  k.  XX,  p.  263  ] 
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Nous  mentionneront  la  mort  d*uQ  charopoQDiB.  If.  Arthur  Baligoi  (de 
Beine)  qui,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Grimée,  était  rédacteur  en  ohpf 
de  la  Prâêse  d'Orient,  journal  indépendant  très  important,  Oepuia  il 
passa  en  Roumanie  comme  secrétaire  du  prince  souverain  et,  dans  œs 
dorniôres  années,  dirigoiit  à  Paris  l'éducation  des  princes  roumains.  Il 
collabora  à  ranciennne  Rniêe  de  Reim$  qui  a  paru  do  1853  &  1855  et 
y  rédigea  la  chronique» 

M.  lû  baron  de  Boyer  do  Sainto-Suzanne  vient  de  mourir  subilement 
à  Monaco,  le  15  janvier.  Ancien  préfbt  de  TAube  sous  l'Empire,  il 
était  devenu  gouverneur  général  de  la  principauté  do  Monaco.  Il  appar* 
tenait  &  notre  province,  sa  fbmille  ayant  é(é  adoptée  par  une  des 
branches  de  la  maison  de  firuneteau  de  Sainte-Suianne,  dont  nont 
avons  aaseï  réœmment  longuement  parlé.  Il  laisse  deui  QU. 

M.  Napoléon  Kl rgenor,  baron  de  Planta,  vient  do  mourir  à  Chàlons 
(\  ràgo  do  73  ans,  le  12  février  1884. 

M.  Kirgener,  était  fllsdu  g<3néraldu  génie  Joseph  de  Kirgener,  tué  à 
la  halaillo  do  Jkulzen,  par  le  même  boulet  qui  atteignit  mortellement 
le  général  Duroc. 

Il  laisse  trois  (ils.  Tun  officier  supérieur  de  cavalerie,  décoré  pour 
sa  brillante  conduilo  en  Tunisie  et  dans  le  Sud-oranais;  le  aacond, 
profosscur  déparlomental  d'ogriculluro  de  la  Marne  *.  le  troisième,  atta- 
ché aux  travau.x  de  porcomcnl  de  Tisthmo  do  Panama. 

I^  tamillo  de  Kirgener  est  alliéo  à  celles  des  Lannesde  Montehello, 
des  Jessaint.  des  Cousin -Montaubao  de  Palikao.  etc. 

* 

Nous  apprenons  la  mort  do  M"**^  la  baronne  do  Férussac,  née 
Marii^-AdiMaïde  de  Pleurre,  dtH;<M«.V  dans  sa  88"  anné<\  le  vendredi  22 
lévrier  1881. 

M»»''  de  FtVuésac  iHait  lille  du  marquis  de  Pleurre,  mart^hal  dos 
camps  et  armtVs  du  nù,  député  de  la  noblesse  pour  le  l^iUiage  de 
St'/anne  aux  Klats-Ciénéraux  de  178*.»  et  veuve  de  M.  le  l>aron  de 
Férussao.  lieutenant-colonel  dont  le  nom  est  encore  connu  de  tout  le 
monde  savant. 
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Ifne  de  Férussac  laisse  deux  flls  :  le  comte  Amédée  et  le  baron 
Henry  de  Férussac. 

Son  second  fils,  le  général  de  Férussac^  blessé  en  Afrique,  en 
Crimée  et  en  Italie,  prisonnier  sous  Metz,  est  mort  à  Versailles  en 
1871  des  fatigues  de  la  dernière  campagne. 

Son  nom,  comme  habitant  de  Pleurre  et  conseiller  général  de  la 
l|ari)e,  a  laissé  de  nombreux  souvenirs  dans  notre  contrée. 

M"^  U  bAroaaa  de  Férussao  lai^  dd  vifs  regrets  au  milieu  de  tous 
ceux  auxquels  elle  savait  se  rendre  utile. 

*  * 

Vient  de  mourir  aussi  un  langrois,  M.  Mermet,  avocat,  fondateur 
at  éditeur  de  V Annuaire  dê  la  Presse,  Il  s'occupait  de  la  publication 
d'ouvrages  rares. 


Nous  appranoQS  la  mort  du  M.  le  baron  de  Valsu^anay.  représon- 
tant  d'une  fi^mille  noble  de  Champagne,  membre  du  conseil  général  de 
la  Bavtaxilaroe.  Il  n*était  âgé  que  de  quarante-six  ans,  Il  laissa  plu*' 
sieurs  eafants. 

La  6  mars  est  mort  M.  Jacques-Joseph  Harmel,  fondateur  ()e  Tusine 
dii  Val-de*»Bûi8,  près  do  Boims,  dont  rorganisation  est  un  modèle  qui 
prouva  comme  les  principes  chrétiens  bien  appliqués  peuvent  produire 
dVqraux  et  de  fructueux  résultats.  Cotte  création  remonte  à  1840  ; 
l'hiitoira  raoofitera  un  jour  la  vie  de  wi  homme  da  bien  qui,  le  pre* 
mier  da  tous,  a  oopçu  la  penséa  da  transformer  le  patronat  en  pater- 
nité If.  Harmel  était  né  le  23  mai  1795.  Les  obsèques  du  bon  père 
opi  été  magniflquomoQt  touchantes  et  M.  le  marquis  de  La  Tour-du- 
Pin  a  retracé  sa  vie  en  termes  éloquents. 

Il  n*a  que  deux  Ûllas  de  son  mariage  aveu  Mlle  Camus,  fllle  d'unan* 
cien  roambra  du  conseil  général  de  la  Marne,  dont  Talnée  a  épousée 
en  1883  M.  Mauduit,  flls  d'une  domoisalla  de  Fay  d*Atblat,  dont  un 
mambra  ta  signala  à  Ul  bataille  de  Bouvins.  La  fHmilla  de  Mauduit  a 
complé  avant  la  Révolution  des  magistrats  en  Normandie,  en  Touraine 
et  en  Yar<pondo|a  où  alla  est  actuallament  flxéo.  Ella  est  originaire  de 
Bouaq  at  à  son  sujet  sa  trouve  cette  curieusa  mention  dans  une  bis* . 
taira  do  Boueii,  publiée  au  xvi*  siècle  chei  La  Méjissier  *. 

f  Robert  Mauduit,  Bchevin  at  Capitaine  des  Bourgeois  de  Bouon, 
ayant  rendu  da  grands  services  aux  manants  et  Bourgeois  d'icella  villo 
en  temps  de  siège  et  de  disette,  et  ayant  mesnagée  la  redililion  de  ceate 
plaça  at  du  chastel  de  Bouen  au  roy  de  France,  obtint  de  porter  pour 
armea  le  blason  de  la  ville  de  Bouen  qui  est  c  de  gueules  à  Tagneau 
pasobal  d*argant  tenant  une  croix  d'or,  d*où  pend  une  bannière  en 
auriflammme  aussi  d*argant.  9 
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Coi  p  b'œiL  sur  les  origines  du  mouvomenk  communal  «dans  la  Cliamptgn® 
septentrionale,  d*après  les  Travaux  (jie  M,  Varin  sur  les  Archives  aêmi^ 
nistratives  de  Heim, 

La  révolution  plébéienne  qui  enfanta  les  communes  n*a  pas  do  date 
certaine  ;  elle  se  manifesta  pour  la  première  fuis  en  Champagne,  on  1 138 
par  le  mouvement  communal  de  Reims,  Tun  des  plus  opiniâtres  et  des 
plus  sanglants  de  notre  province  ;  ce  mouvement  était  sans  doute  m 
fait  déjà  accompli  en  beaucoup  de  lieux,  lentement,  &  petit  bruit,  sous 
des  formes  diverses,  celles-ci  n*ont  été  régularisées,  légitimées,  inscrites 
dans  les  actes  publics  que  longtemps  après  leur  existence  ;  puisque  la 
plupart  des  premières  chartes  données  par  les  princes  champenois  ei 
par  leurs  vassaux  ne  font  que  confirmer  ou  garantir  des  droits  acquis. 
L'établissement  des  communes  n*est  donc  dû  en  principe  ni  à  un 
homme  ni  à  une  année  ;  on  ne  lui  voit  guère  pour  point  do  départ  que 
le  souvenir  des  institutions  municipales  et  Tinstinct  de  la  liberîé  (éo« 
dale. 

I^e  pouvoir  des  seigneurs  n^était  pas  resté  bienveillant  et  protecteur, 
pas  plus  que  la  soumission  des  serfis  n'était  restée  humble  et  résignée  ; 
ceux-là  avaient  bientôt  oublié  les  termes  de  leur  alliance  avec  lo  peu- 
pie;  ceux-ci  ne  se  contentèrent  plus  d'avoir  leur  existence  assurée. 
Quand  les  pompes  des  féfes  chevaleresques  et  les  exigences  du  luxe 
seigneurial  eurent  augmenté  Taisance  et  le  nombre  des  artisans  et  des 
marchands,  quand  les  progrès  du  commerce  et  de  Tindustrie  eurent 
créé  des  fortunes  mobilières  faciles  à  sauvegarder,  les  barons,  jaloux 
des  richesses  toujours  croissantes  de  leurs  sujets,  les  accablèrent 
d'exactions  financières,  ou  leur  enlevèrent  en  partie  le  fVuit  de  leur 
travail,  aussi  le  joug  devint-il  intolérable  ;  alors,  il  se  forma, 
sur  le  modèle  des  associations  féodales  où  les  devoirs  et  les  obligations 
étaient  réciproques  des  corporations  de  métiers  pour  la  défenao  de 
chaque  membre  contre  les  despotes.  Dans  les  campagnes  où  les  aerfs 
étaient  éparpillés,  isolés  les  uns  des  autres,  réduits  à  un  état  voisin  de 
l'indigence  et  de  Tabrutissement,  ces  corporations,  ou  ne  purent  se 
former,  ou  disparurent  rapidement  devant  les  hommes  d'armes  du  sei- 
gneur-, mais,  dans  les  villes,  les  serfs  étaient  unis,  un  peu  flert  de 
Wur  argent  et  de  leur  instruction,  bien  vôlus  et  armés;  ils  ne  crai- 
gnaient pas  la  lance  ou  le  destrier  du  baron  dans  leurs  rues  étroites  et 
tortueuses,  derrière  leurs  hautes  murailles  flanquées  de  bastions»  Là, 
les  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques  furent  obligés  de  renoncer  à 
une  partie  do  leurs  droits  de  propriétaires  et  de  souverains  ;  la  liberté 
matérielle  et  la  sûreté  individuelle  se  trouvèrent  ainsi  acquises  aux 
bourgeois  qui  furent  maîtres  dans  leurs  demeures. 
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Les  barons  n*avaient  consenti  ô  ces  concessions  parlioUos  que 
moyennant  des  redevances  en  argent  ou  des  services  en  nature;  bien- 
tôt, leur  joug  trop  dur  pesa  d*une  manière  si  lourde  et  si  avilissante 
sur  les  corporations  que  les  bourgeois  durent  lutter  pour  la  franchise 
des  ponts,  des  portes,  des  marchés;  pour  les  taxes  sur  les  fours,  les 
moulins,  les  eaux  ;  pour  le  droit  de  b&tir  ou  de  réparer  leurs  maisons , 
surtout  pour  Tadminislration  de  la  justice.  Cîomme  ce  n'était  plus  un 
seul  homme  ni  un  seul  métier  qui  était  opprimé,  mais  tous  les  habi« 
tants  d*une  bourgade  ou  d'une  cité,  le  principe  de  conjuration  s'éten- 
dit et  leê  bourgeois,  se  réunissant  dans  leur  église,  juraient,  sur  les 
Evangiles  et  les  reliques  des  saints,  de  se  prêter  mutuellement  secours 
contre  les  vexations  continuelles  de  leurs  capricieux  tyrans  ;  puis,  les 
jurés  ou  communiers  se  formaient  en  milice,  et  devaient,  au  signal  du 
beffroi,  se  rendre  en  armes  sur  la  place  pour  la  défense  do  leur  ville  ; 
ils  se  nommaient  des  magistrats  pour  administrer  les  affaires  et  les 
revenus  de  la  cité  ;  on  les  appelait  maires  ou  échevins  dans  le  nord  de 
la  France^  consuls  ou  jurais  dans  le  midi.  Les  communes,  composées 
de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  défeuilre,  se  constituaient 
donc  en  corps  politiques  où  les  droits  et  les  intérêts  de  chacun  étaient 
les  droits  et  les  intérêts  de  tous.  Mais,  après  avoir  lutté  contre  les  op- 
presseurs avec  énergie  et  dévouement,  les  bourgeois  tournaient  sou- 
vent leurs  armes  les  uns  contre  les  autres;  ils  étaient  grossiers,  em- 
portés, barbares,  pour  lo  moins  aussi  barbares  que  les  f<^:roces  et 
cupides  seigneurs  auxquels  ils  avaient  orraché  leurs  franchises.  C'é- 
taient d'autres  personnages,  mais  toujours  les  mêmes  mœurs,  la  même 
cruauté,  le  même  mépris  de  la  vie  humaine,  la  môme  violation  de  tous 
les  droits,  et,  en  outre,  tous  les  maux  do  la  guerre  la  plus  horrible,  la 
guerre  civile. 

Parmi  ces  magistrats  do  divers  degrés  et  de  divers  noms,  institués 
dans  l'intérieur  des  communes,  beaucoup  prenaient  bientôt  l'envie  d*y 
dominer  arbitrairement,  violemment,  et  no  se  refusaient  aucun  moyen 
do  succès.  La  population  inférieure  vivait  dans  une  disposition  habi- 
tuelle do  jalousie  farouche  et  de  sédition  brutale  contre  les  riches, 
les  chefs  d'ateliers,  les  maîtres  de  la  fortune. 

On  ne  saurait  douter  que  ce  mouvement  communal,  traversé  par 
tant  d'orageuses  vicissitudes,  n'ait  puisé  une  partie  de  sa  force  d'tm- 
pulsion  dans  le  mouvement  des  croisades  comme  dans  l'organisation 
dos  paroisses  et  dans  le  patronnage  des  rràs 

Les  croisades,  en  mettant  les  armes  à  la  main  des  serfs  qui  allaient 
combattre  à  la  suite  do  leurs  seigneurs,  leur  inspirèrent  lo  sentiment 
de  la  dignité  de  l'homme  en  même  temps  qu'elles  ramenaient  les  féo- 
daux au  sentiment  de  la  charité  chrétienne,  malheureusement  affaibli 
par  l'établissement  du  servage.  Les  barons,  au  moment  de  s'embar- 
quer pour  la  Terre-Sainte,  se  laissaient  pénétrer  |>ar  les  salutaires  in- 
fluences de  cette  religion  dont  les  maximes  évangéliquos  leur  ensei- 
gnaient l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  ;  un  grand  norabro  signa- 
laient leurs  préparatifs  de  voyage  par  des  affranchissements  ;  avant  de 
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délivrer  le  tombeau  du  Gliritit,  i\n  délivraienl  ceux  pour  qui  le  Christ 
expira  sur  le  Calvaire.  Il  est  Tacile  de  coitiprendro  adaei  rpfe  tous  hs 
rapports  dii  monde  féodal  allaient  être  changés  pnr  cette  dommttmfulé 
de  (>éril8,  de  comtmls,  de  sotilTranccS,  qui  rupprochatetlt.  pen<latit  tes 
pèlerinage»  armés,  les  flers  iiarons  de  loUrs  humhfes  suivants  ;  quand 
lo  sang  s'est  môlé  mir  les  champs  de  hatailto.  les  distances  so  ffMtvefit 
moins  grandes;  les  felalions,  plus  intimes;  et  IcS  mains  qui  ottt  porté 
vaillamment  Pép^e  sont  peu  propres  à  porter  des  chaînes.  G*eat  dlnsi 
que  le  sentiment  de  la  fraternité  chrétienne  ranimé  par  la  vde  des 
lieux  saints,  porta  les  comtes  de  Champagne  et  letirs  vassaot  ft  éta- 
blir leurs  peot)leê  dans  ta  noljle  et  sainte  indépendance  des  enfants  do 
IHeti. 

Ces  Idées  d'affranchissement,  qui  fermentèrent  &  Fépoque  dos  croi- 
sades, reçut'ent  uUc  nouvelle  impulsion  d*un  autre  mobile.  Sans  doute, 
la  municipalité  galto-homaine  avait  laissé  dans  plusieurs  endroits,  no- 
tamment &  Reims  et  &  LangreS,  de  beaux  vestiges  ;  mais  presque  par* 
tout  elle  avait  dist)aru  Sous  tant  d'invasions  et  de  bouleversements.  t& 
où  elle  n'ctislait  plus,  elle  renaissait  sous  la  forme  de  paroisses  qui 
étaient  de  nom  comme  de  fait  de  véritables  petites  républiques  chré- 
tiennes. L*égli80  locale  formait  lé  noyau  de  ces  agrégations  de  familles 
destinées  &  vivre  sous  les  mémeS  lois  sur  un  terrain  limité;  elle  faisait 
convisrger  tbnteS  léS  individualités  vers  elle  comme  vers  leur  centre, 
par  une  communauté  do  fbl,  d*amour,  d*ospérance,  de  sacriftce  et  do 
culte.  Il  y  avait  Aision  de  tous  les  éléments  de  sociabilité  et  équilibre 
'  outre  eux  ;  Tégoliimo  personnel  avait  pour  correctif  Tamour  du  pro- 
chain ;  ta  liberté  avait  pour  contrepoids  le  respect  do  rautoriié  i  au^ 
dessus  du  droit  do  propriété,  on  plaçait  le  devoir  d«)  charité;  Tuiiité 
religieuse  enfanta  i*unité  paroissiale  d*oû  découla  progressivement  Ftt* 
nité  communale.  Ce  fut  d'après  ce  plan  et  dans  cet  esprit  que  dos 
chartes  seigneuriiles  érigèrent  beaucoup  do  communes  en  Champagne 
et  en  Hrlc. 

On  conçoit  très  bien  que  les  rois  alont  favorisé  la  formation  de  ces 
petites  républiques  qui  avaient  tout  &  craln'lre  de  la  féodalité:  en  fai- 
sant des  communes,  les  rois  faisaient  des  hommes  là  où  il  n*y  avait 
que  des  serfs  ;  ils  se  créaient  par  conséquent  des  auxiliaires,  t  Louis  VI, 
^it  le  chroniqueur  Orderic  Vidal,  pour  comprimer  la  tyrannie  des  séJi* 
tieux  et  des  brigand^,  demanda  partout  le  secours  des  évdqUeir;  de 
sorte  que  les  cun^s,  à  la  téte  de  leurs  paroissiens,  accompagnèrent  fe 
monarque  aux  sièges  des  villes  et  aux  champs  de  bataille^  avtM$  les 
bannières  de  leurs  saints  patrons.  »  Ces  manants  et  ces  serft,  aëSb^ 
clés  sous  les  auspices  des  évéques  et  du  roi  pour  résister  ensemble  à 
un  abus  de  pouvoir  des  seigneurs,  furent  bientôt  IcS  appmis  les  pkfs 
solides  de  la  politique  royale,  qui  tendait  à  devenir  Texprestsion  des 
intérêts  généraux  contre  raction*  particulière  des  Intérêts  féodanr.  La 
nature  des  choses  poussait  donc  la  royauté,  qui  avait  été  la  fbttdtttrioe 
des  communes  royales  et  la  protectrice  des  communes  éptscopales,  à  se 
faire  peu  à  peu  le  recours  de  tontes  les  comnranet  du  moyeD<«ège. 
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moins  peot-ôlre  par  dévouohient  pour  le  peuple  que  par  amour  de 
sa  propre  puissance. 

Au  moment  où  se  produisit  avec  le  plus  d*énorgie  cl  do  turbulence 
cette  émancipation  communale,  il  n*y  avait  firosque  pas  une  ville  en 
Champagne  et  en  Drie  qui  nVùt  en  elle  le  germe  d'un  semblable  chan- 
f^iimenl  ;  pour  le  dtWelopper,  il  Tallait  des  circonstances  favorables;  il 
fatidit  surtout  que  rpxemple  tbi  dohnô  par  quelque  cité  voisiile  :  lan^ 
t<)t  c  était  le  bruit  d'iino  insurrection  qui  eh  faisait  éclater  d*autreii  : 
taiilût  c*étoit  une  charte  octroyée  qui  mettait  lo  trouble  (îails  la  contnSe. 
lii  révolutfon  do  fteims,  la  première  qui  éclata  ddns  notre  paciflquo 
pfoirînco  ob  les  communes  instituées  h  Tomiable  fbreht  pitis  tiombreti'* 
ic9  c}uo  lès  communes  obtenues  par  force,  eut  pour  càuse  occasion* 
nelle  le  coup  fhappé  presque  slmullanéiiient  à  Saint-QUéntin,  à  Moyen. 
àLaoD.  à  Sotssons.  Le  mouvement  de  ces  villes  inspira  aux  citoyens 
dis  Reims  de  nouvelles  idées  politiques  et  un  nouvdua  dejré  d'éherj^ë; 
i's  résoidrent  de  reconstituer,  par  un  effort  commuh,  et  de  fendre,  & 
1  aveiilr,  inattaquables  les  garanties  de  liberté  municipale  dont  îeS  dé- 
bris s'étaient  conservés  chez  eux  pendant  plusieurs  siècles.  Dans  cette 
laborieuse  entrapride,  Télément  mnnicipal  se  trouva  perpétuénement 
en  contact  avec  des  pouvoirs  étrangers  dans  une  foule  de  polnfs  qui 
tutîchaiont  de  loin  ou  de  près  aux  prérogatives  des  magistrats  civils. 
La  vieille  métropole,  devenue  métropole  d*une  provinco  ecclésiastique, 
avoit  vii|  en  effet,  prospérer  dans  son  sein  ou  sous  ses  murs  une  foute 
d'établissements  religieux  ;  &  Tintérienr,  le  clergé  sécufier.  dont  lès 
piitictpatit  repréeentantj  Paient  rarchetflqtie  et  lecbspfire;  h  eespor- 
tel,  le  clergé  Régulier  ((ttl  ttVait  pour  princlpanx  asiles  les  ttooimMèf^ 
(te  8alrit->Remi,  de  Satnl^NIcéise,  de  Samt-ttenié.  Bientôt,  iMfif  tpktU 
qtoes  atoelave'<  dont  JotHMoil  le  chapitre,  elle  était  tombée  tdal  6itl1ère 
à  litre  dé  comté  féodal»  dâtts  le  domahie  des  archevêques  ;  btctitôt  en- 
core s'étalent  groopécs  ft  sa  ceinture  diverses  bourgades  néee  à  Tom* 
bre  des  ahboyes  ou  sous  la  protection  des  paroisses.  La  pins  ancienne 
et  la  plils  COB sidéra We  de  ces  bourgades,  appelée  le  bourg  Snint-Remi, 
appartenait  à  la  riche  abbaye  de  ce  nom,  qui  y  exerçait  toute  Justice 
hante,  moyenne  et  bosse,  sous  ta  suzeraineté  de  l'archevêque.  Lo  ban 
8aint-8fxe,  veifin  du  bourg  Siint-Remi,  dépendait  de  Tabbayo  de 
Silttt-Nicaiee,  haute  juscicière  aussi,  mais  aussi  vaste  le  de  rarchevè- 
qdedoftt  elle  voulut,  à  Fexemple  de  l'abbaye  de  Saint-Ilemi,  secouer 
le  joug,  tons  pouvoir  y  rétissir.  Le  bourg  diint«Denls  relevait  de  Tah- 
bAye  do  ce  nom,  qui  n'y  exerçait  que  la  Justice  basse  et  moyenne,  sous 
la  haute  Justice  des  archevéqrues  dont  elle  reconnut  totrjours  la  suze- 
raineté. Vers  la  fln  du  xii^  siècle,  le  chopflre  avait  peuplé  la  plus 
grande  portie  de  sa  terre  commune  et  créé  lo  bourg  de  Vesle  qu'il 
gouvernail  on  toute  indépendance.  Au  commeneemcnt  du  xiii«  siècle, 
les  tx)urgs  de  la  Couture  et  do  Vcnisso  avaient  pris  naissance  sur  des 
terrains  concédés  et  avec  des  institutions  octroyées  par  les  archevé« 
ques.  Un  lien,  souvent  rompu,  ne  rattachait  entre  eux  que  d'une  ma- 
nière illusoire  les  seigneurs  de  ces  bourgs.  Quant  aux  bourgs  cux-mô- 
mes,  aucun  lien  légat  ne  les  unissait  entre  eux  ;  do  nombreux  liens 
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réels  les  enchaînaient  forcément  à  la  cité,  au  ban  de  Téchcvinage  commo 
on  disait  alors.  Assiégeait-on  la  cité?  Ils  étaient  ravagés.  îiCS  menaçait- 
on  du  fer  et  du  feu  ?  La  cité  était  leur  reAige.  Donc,  à  tout  instant,  so 
faisait  sentir  le  besoin  d*une  cohésion  générale,  permanente,  enfi  n  le 
désir  d*une  commune. 

Ce  fut  vers  Tannée  1 138,  dix  ans  après  la  promulgation  de  la  charte 
do  Laon,  que  les  bourgeois  de  Reims,  durant  un  interpontiflcat,  se 
conjurèrent  pour  établir  une  république  ;  par  ce  mot,  ils  n'enteadaienl 
point  désigner  une  tentative  différente  de  celle  qu'avaient  faite,  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  les  habitants  des  villes  voisines  ;  ils  aspi- 
caiont  à  s'organiser  en  société  indépendante,  hors  de  la  seigneurie  épis- 
copale,  qui  deviendrait  ainsi  pour  eux  une  sorte  de  puissance  étrangère. 
Pendant  la  vacance  du  siège  de  Reims,  TEglise  métropolitaine  était 
sous  le  patronage  du  roi,  qui  en  percevait  les  revenus  temporels. 
Louis  VII  était  en  querelle  avec  Innocent  II  qui  avait  mis  ses  terres 
en  interdit.  Pour  se  venger,  il  retardait  à  dessein  l'élection  d*un  non- 
vol  archevêque.  Cette  circonstance  diminua  les  obstacles  que  lesbour- 
geois  de  Reims  devaient  rencontrer  dans  l'établissement  de  leor  com- 
mune. Le  roi  n'avait  aucun  intérêt  personnel  à  faire  la  dépense  d*un 
armement  pour  dissou  lre  leur  association  et  les  ramener  dans  les 
voies  do  Tobéissance  chrétienne.  Tout  Tespoir  du  clergé  pour  rccon* 
quérir  ses  droits  seigneuriaux  gisait  dans  une  prompte  élection  qu'il 
sollicitait  de  la  manière  la  plus  pressante.  Saint  Bernard  intervint 
dans  ces  conflits  qui  jetaient  l'Eglise  de  Reims  dans  la  désolation  ; 

t  L'Eglise  de  Reims  penche  vers  sa  ruine,  écrit-il  au  pape  Inno* 
cent  II  ;  cette  cité  glorieuse  est  livrée  à  l'opprobre  ;  elle  «rie  à  ceux  qui 
passent  par  le  chemin,  qu'il  n'y  a  pas  de  douleur  comparable  à  la 
sienne  *>  au-dehors,  en  effet,  c'est  Ui  guerre  ;  au-dedans  la  terreur  ;  ci 
encore  la  discorde  règne  à  l'intérieur,  car  see  fils  combattent  contre 
elle;  elle  n'a  pa?  de  père  pour  la  délivrer*,  son  unique  espérance,  c'est 
Innocent  ;  lui  seul  peut  essuyer  les  larmes  de  ses  joues.  Mais  jusqu'à 
quand,  seigneur,  tarderez- vous  à  la  couvrir  du  bouclier  de  votre  protec- 
tion ?  Jusqu'à  quand  sera-t-elle  foulée  aux  pieds,  sans  trouver  per- 
sonne qui  la  relève?  Déjà  le  roi  s'est  humilié  et  sa  colère  s'est  apaisée. 
Que  reste-t-il  donc  à  faire,  sinon  que  la  main  apostolique  s'étende  vers 
faraigée  pour  soigner  et  panser  ses  blessures  ?  C'est  pourquoi  nous 
croyons  qu'il  faut  en  premier  lieu  hâter  l'élection,  de  crainte  quo  l'in- 
solence du  peuple  rémois  ne  perde  le  ]>cu  qui  subsiste  encore,  si  un 
bras  puissant  ne  résiste  à  sa  fureur.  Si  Télection  s'accomplit  réguliè- 
ment,  nous  avons  confiance  quo.  dans  tout  le  reste,  le  Seigneur  par 
sa  grâce  nous  donnera  le  succès.  • 

Le  souverain  ponlife,  à  ce  cri  d'alarme,  s'empressa  d'écrire  è 
Louis  VII  une  lettre  aifectueuse  qui  se  terminait  en  termes  assez  vifs  : 

«  Puisque  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiez  sacré  roi  pour  défendre 
son  épouse  la  sainte  Eglise  rachetée  de  son  propre  sang,  et  pour  main- 
tenir ses  libertés  sans  atteinte,  noui  vous  enjoignons,  pour  la  rémis* 
sion  de  vos  péchés,  d'user  de  toute  votre  autorité  pour  détruire  les 
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coupables  associations  dos  Rt^mois  ot  pour  ramener  tant  TËglise  que 
la  villo  en  Véiai  et  liberté  où  elles  étaient  sous  le  règne  de  votre  père, 
d'excellente  mémoire,  i 

Mois,  soit  mécontentement,  soit  crainte  de  l'insurrection,  le  roi,  loin 
de  snpprimer  la  commune  de  R^ims,  en  confirma  l'établissement,  des 
Tannée  1139  ;  il  scella  de  son  grand  sceau  une  charte  par  laquelle  il 
lui  accordait  ta  constitution  municipale  de  Laon  ;  mais  il  réserva  ex- 
pressément les  droits  et  les  coutumes  du  clergé. 

Ces  réserves,  énoncées  en  termes  vagues,  produisirent  bientôt  do 
nonvcUes  disputes  et  de  nouveaux  troubles.  L*onthousiasme  publique 
des  habitants  de  la  cité  rémoise  gagna  naturellement  ceux  des  quar- 
tiers extérieurs  et  de  quelques  paroisses  rurales.  Ces  gens,  vassaux  ou 
serrs  de  corps,  soit  du  chapitre  métropolitain,  soit  des  abbayes  suze- 
raines, désiraient  obtenir  pour  eux-mêmes  les  franchises  garanties  par 
la  charte  royale  -,  mais  le  chapitre  et  les  abbayes  soutenaient  que  la 
concession  du  roi  n'avait  de  valeur  que  pour  les  habitants  de  la  partie 
do  la  ville  renfermée  dans  Tenceinte  des  murs.  Ces  derniers,  persua- 
dés que  leur  commune  augmenterait  en  force  si  elle  devenait  plus  nom* 
breuse,  travailla i-^nt  de  tout  leur  pouvoir,  à  étendre  sa  juridiction  hors 
des  murs.  De  là  naquirent  beaucoup  de  débats  entre  les  partisans  des 
libertés  bourgeoises  et  les  champions  do  la  scignetirie  ecclésiastique. 
Les  dépositaires  les  mieux  partagés  de  celle-ci  étaient  Tarchevéquo,  le 
chapitre  et  les  trois  abbés  de  Saint-Romi,  de  Saint-Nicaise,  de  Saint- 
Denis. 

Il  suttit  de  se  rappeler  que  les  archevêques  de  Reims  convertirent  les 
rois  de  la  première  race,  déposèrent  ceux  do  la  seconde^  sacrèrent  ceux 
d)  la  troisième,  pour  être  convaincu  que  des  personnages  aussi  impor- 
tants dans  le  royaume  durent  jouir  d*une  immense  influence  dans  l'in* 
térieur  de  la  ville.  D*abord  magistrats  eux-raômcs  et  défenseurs  de  la 
cité,  ils  s'enrichirent  promptement  tour  &  tour  par  les  largesses  dos 
simples  fidèles  et  par  les  donations  d'une  royauté  catéchumène.  Sous 
les  Mérovingiens  qui  les  dotèrent  do  propriétés  considérables,  ils  fu- 
rent conseillers  de  la  couronne  ;  sous  les  Carlovingiens,  ils  devinrent 
les  chanceliers  du  trône  ;  sous  les  Capétiens,  ils  siégèrent  à  la  tête  des 
assemblées  parlementaires.  Durant  la  première  période  dynastique,  ils 
levaient  une  milice  dans  leurs  domaines  et  dans  la  cité  ;  durant  la  se- 
conde, ils  avaient  &  leurs  ordres  une  armée  féodale  et  bourgeoise-,  du- 
rant la  troisième,  ils  disposaient  des  forces  du  royaume,  tantôt  comme 
régents,  tantôt  comme  princes  du  sang.  Aussi,  jusqu'à  rétablissement 
du  confcil  de  vilîe,  résultat  d'un  compromis  entre  le  système  des  ca- 
pitaineries et  le  système  communal,  vers  ! 358.  les  archevêques  eurent- 
ils  la  suprématie  spirituelle  et  temporelle  dans  la  gestion  militaire, 
judiciaire,  financière  et  civile  de  Reims. 

Sous  ce  quadruple  rapport,  se  révèle,  dans  de  plus  humbles  propor- 
tions sans  doute,  le  pouvoir  du  chapitre  et  des  abbés  de  Saint-Remi, 
do  Baint-Nicaise,  de  Saint-Denis.  Ainsi  :  militairement,  le  chapitre  ap- 
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pelait  seul  aux  armes  les  mansionnaircs  ;  Tabbaye  do  Saint-Renii  cotï- 
voquait  les  siens  sur  la  requête  de  l'archevôfiue  ;  l'abbaye  do  Saint- 
Nicaise  prétendait  à  la  gnrdo  exclusive  do  la  porto  des  Martyrs.  Judi- 
ciairemcnt,  les  sujets  du  chapitre  relevaient  do  ses  sénéchaux  d*abord, 
et  ensuite  do  son  bailli  ;  les  sujets  do  8aint-Remi  comparaissaient  de- 
vant le  mairo  et  devant  les  échevins  de  Tabbaye.  Saint-Nicaise  avait 
un  bailli.  Les  seigneurs  do  chaque  ban  en  avaient  la  police;  à  Saint- 
Hemi  môme,  les  échevins  dirigeaient  la  voierie.  Financièrement,  le  cha- 
pitre possédait  sur  sa  mairie  de  Saint-Martin  un  droit  de  stellage  dont 
sa  terre  commune  restait  franche;  Saint-Romi  avait  ce  môme  droit 
dans  son  bourg;  Saint-Nicaisc,  sur  le  ban  Saint-Sixte;  puîs  chacun 
exerçait  des  droits  do  rouage,  de  tonlicu  et  autres.  Administrativc- 
ment,  enAn,  le  chapitre  créait  tout  un  ordre  de  privilégiés  dans  la  cité 
en  y  choisissant  une  centaine  do  bourgeois  auxquels  il  conférait  ses 
iVanches  serjanieries,  ses  coutreries,  ses  pauvretés  de  Sainl-Rigobert; 
Saint-Reml  avait  le  choix  de  tous  ses  agents,  y  compris  ses  échevins-, 
Saint-Kicaise,  le  moins  bien  partagé  des  seigneurs  hauts-justicieis. 
avait  peu  de  chose  h  administrer  dans  la  cité  ;  Saint-Ocnis,  mieux  par- 
tagé, n'était  point  cependant  haut-jusiicicr;  il  relovait  de  Tarchcvô- 
que;  cette  abbaye,  sœur  toujours  respectueuse  du  chapitro,  qui  la  trai- 
tait parfois  avec  un  orgueil  peu  fraternel,  alliéo  toujours  complaisante 
de  la  bourgeoisie,  qui  longtemps  lui  confia  son  trésor  et  son  charlrier, 
ne  cessa  de  reconnaître  la  suzeraineté  archiépiscopale. 

Â  mesure  que  ces  institutions  ecclésiastiques  se  transformèrent  on 
seigneuries  féodales  et  mirent  la  prépondérance  politique  entre  les 
mains  du  clergé,  Télément  municipal  ou  Téchevinage,  seule  garantie 
des  citoyens  contre  rarchevéque,  lo  chapitre  et  les  abbayes,  entra  en 
lutte  avec  eux  et  avec  leurs  officiers.  Ce  conflit,  obscur  et  do  peu  d'im- 
portance dans  l'origine,  se  manifesta  par  une  guerre  civile  à  l'époquo 
où  le  mouvement  imprimé  par  la  révolution  communale  se  fit  sentir 
dans  le  voisinage  de  Reims,  l^es  chefs  du  parti  populaire  se  nommaient 
Aubri  et  Simon  ;  les  documents  originaux  ne  fournissent  aucun  détail 
sur  leur  compte,  si  ce  n*est  qu*ils  firent  célébrer  la  messe  par  un  prô- 
tre  interdit,  un  jour  de  la  Toussaint,  dans  l'église  do  Saint- Sympho- 
rien,  t  l'ouverture  d*une  assemblée  générale  de  tous  les  membres  do 
la  commune.  Cette  séance  du  grand  conseil  des  bourgeois  f\it  regardée 
par  le  clergé  comme  un  acte  de  sacrilège,  et  pour  le  réparer,  il  fit  une 
nouvelle  consécration  de  l'église  ;  puis,  alarmé  dos  progrès  rapides  de 
l'esprit  d'insurrection  hors  des  murs  do  la  ville,  il  adressa  ses  plaintes 
ft  tous  les  suffragants  de  la  métropole,  aux  légats  du  Snint-Siègo  et  les 
porta  jusqu'au  pied  du  trône.  Louis  VH,  mis  en  demeure  d'intervenir, 
écrivit  au  mairo  et  à  toute  la  commune  une  lettre  où  il  leur  reprochait 
d'excéder  les  bornes  prescrites  par  la  charte  de  Laon  :  c  prétendant, 
disait-il,  que  lo  droit  des  églises  n'est  point  un  droit  et  quo  les  coutu- 
mes établies  en  leur  faveur,  dès  les  temps  ancien?,  no  sont  pas  des 
coutumes,  vous  envahissez  par  violence  les  prérogatives  et  les  posses- 
sions ecclésiastiques,  i  Ën  conséquence,  il  enjolgnoit  aux  magistrats 
et  aux  bourgeois  do  laisser  en  paix  toutes  les  églises,  spéciolemcnt 
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celles  de  Notre-Dame  et  do  Saint-Remi  ;  c  car,  à  Tavenir,  si  elles 
criaient  merci,  ajoutait-il,  Je  ne  pourrais  ni  ne  voudrais  leur  déniek* 
Justice,  i 

Cette  lettre  n*arrôta  pas  les  empiètomonls  des  bourgeois  ;  lus  plain- 
tes réitérées  du  clergé  contraignirent  Louis  VII  de  leur  adresser  un 
avertissement  plus  sévère,  c  II  nous  est  très  pénible,  dit-il,  de  voir  que 
vous  faites  ce  qu'aucune  autre  commune  n*a  osé  ihire.  Vous  excédez 
en  tout  point  la  charte  de  Laon  qui  vous  a  été  donnée  pour  modèle; 
vous  cherchez  avec  audace  et  assurance  à  foire  entrer  dans  voire  corn*' 
ffluno  les  quariters  et  les  villages  du  dehors.  Les  revenus  coutumlers 
des  églises,  possédés  par  elles  depuis  plusieurs  siècles  ou  vous  . les  leur 
enlevez  vous-mémps,  ou  vous  défendez  aux  sujets  de  les  payer.  Vous 
détruisez  onlièremont  ou  vous  diminuez  les  libertés,  coutumes  et  Jus- 
tices appartenant  aux  églises  do  Reims,  spécialement  celles  des  cha« 
noines  de  Notre-Dame  qui  n'a  d*aulro  défenseur  que  nons.  Vous  avez 
rançonné  les  sergents  des  chanoines  qui  vivent  sous  lo  môme  régime 
que  leur  maître  ;  vous  en  avez  empoisonné  plusiours  ;  quelques-uns 
mémo  n*osent  sortir,  par  la  peur  qu'ils  ont  de  vous.  Par  tous  ces  ex- 
c^,  nous  vous  avons  déj&  mandé,  et  maintenant  nous  vous  ordonnons 
de  restituer  et  de  conserver  aux  églises  et  aux  chanoines  leurs  ju»li« 
ceS)  coutumes  et  franchises.  » 

EnOn,  le  siège  vacant  fut  rempli  en  1140  par  la  consécration  d*un 
archevéquo,  nommé  Bamson  de  Mauvoisin,  d'une  famille  noble  du 
Vcxin,  archidiacre  de  Chartres  et  neveu  de  Tarchevéquo  Raiitald,  son 
prédécesseur.  Ce  nouvel  élu  se  distinguait  par  uns  grande  sagesso ,  il 
se  montra  disposé  à  accepter  les  faits  accomplis.  Ni  cette  disposition 
conciliante,  ni  les  mdnaces  du  roi  n'arrêtèrent  la  fermentation  des 
prits  ;  sept  ans  après  la  prise  de  possession  du  nouvel  archevêque, 
une  insurrection  éclata  hors  dos  murs  de  la  ville,  dans  le  quartier* 
populeux  qu*on  appelait  le  ban  de  Saint-Remi.  Le  mot  ban  qui,  dans 
la  langud  du  moyen-&ge,  signiflait  proclamation  ou  ordonnance,  B*ap« 
pliquait  aussi  à  Tétendue  respective  de  chaque  Juridiction  seigneuriale. 
Le  faubourg  de  Baint-Remi,  réuni  depuis  &  la  ville  par  une  même 
enceinte  de  murs,  en  était  séparé  au  xii«  siècle,  par  des  prairies  et  û^sn 
jardins.  T^es  habitants,  trop  peu  nombreux  pour  constituer  une  com« 
roune  capable  de  se  défendre,  voulurent  se  réunir  à  ceux  du  ban  de 
l'archevêque  on  senl  corps  municipal.  Ils  commencèrent  par  chasser 
de  leur  quartier  les  oftlciers  et  les  partisans  de  la  juridiction  abbà-* 
tialo  ;  puis  descendirent  tumultueusement  dans  la  cité,  oh  tous  ceux 
qui  favorisaient  lenrs  vues  s'armèrent  et  se  joignirent  à  leur  troupe; 
tous  ensemble  marchèrent  vers  le  palais  archiépiscopal,  pour  préseu'* 
ter  leur  requête  au  vénérable  prélat  et  le  contraindre  &  lui  donner  son 
assentiment. 

L'homme  de  Dieu  les  harangua  d'une  fenêtre  et  tAcha  de  les  pet» 
suader  de  renoncer  à  leur  projet.  Loin  de  céder  à  sa  paternelle  parole, 
Ils  devinrent  plus  audacieux,  maltraitèrent  les  officiers,  pillèrent  leurs 
meubles  et  démolirent  leurs  maisons.  Samson  do  Mauvoisin,  obligé  de 
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80  confiner  dtiDS  son  palais  comme  dans  une  prison,  par  crainte  des 
rosscnliments  populaires,  réclama  du  secours  de  l'abbé  Sugor,  régent 
du  royaumo  depuis  le  départ  do  Louis  Vil  pour  la  Terre-Sainte.  Des 
troupes  furent  proroptement  dirigées  sur  la  ville  en  révolte  ;  en  mémo 
temps,  Joscclm,  évéquo  de  Soissons,  accompagné  de  saint  Dernard, 
8*y  rendit  pour  servir  do  médiateur  entre  rarchcvéque  et  les  bour- 
geois. Ceux-ci,  à  rapproche  des  troupes,  se  h&tèrent  de  rentrer  dans 
lordro  ;  le  HiulMurg  de  Sainl-Remi  demeura  séparé  de  la  ville  ;  mais, 
durant  les  treize  années  qui  8*écoulèrent  entre  ce  soulèvement  et  la 
mort  de  Samson  do  Mauvoisin,  ce  digne  pontife  eut  beaucoup  à  souf- 
frir  ;  ce  n'étaient  que  disscntions  intérieures  et  luttes  perpétuelles  . 
sans  cesse  les  partis  s'attaquaient  à  main  armée;  les  rues  de  la  ville 
et  les  campagnes  d*alentour  devenaient  presque  sans  interruption  le 
théâtre  d'une  multitude  do  petits  combats  où  les  i)Ourgeois  curent  tou- 
jours l'avantage. 

IjCS  événements  changèrent  de  face  en  11  GO.  Le  frère  du  roi 
Ijonis  VII,  Henri  de  France,  transféré  du  siège  épiscopal  do  Beanvais 
à  celui  de  Reims,  voulut  en  finir  avec  les  bourgeois  de  Reims  comme 
il  en  avait  fini  avec  ceux  de  Beauvais  ;  ii  y  rencontra  les  difficultés  les 
plus  insurmontables,  à  cause  des  traditions  locales  sur  Tantiquiié  de 
l'échevinage  :  c'était  alors  une  persuasion  générale  à  Reims  que  lo  pri- 
vilège d'être  gouverné  par  des  magistrats  de  leur  choix  remontait,  pour 
les  habitants  de  cette  ville,  jusqu'à  une  époque  antérieure  au  iMptômo 
de  Clovis,  et  à  la  conversion  des  Franks.  Les  Rémois  négocièrent  avec 
leur  nouvel  archevêque  :  celui-ci  refusa  tout  ;  il  mit  dans  son  obstina* 
tien  tant  de  mauvaise  gi&ce,  que  la  noblesse  et  le  clergé  aussi  bien 
que  la  bourgeoisie  ne  purent  s'empêcher  de  se  prononcer  contre  lui  ; 
il  se  forma,  sous  le  serment,  une  ligue  pour  s'emparer  des  maisons 
fortes  et  des  tours  des  églises  et  pour  chasser  de  la  ville  les  partisans 
de  l'archevêque.  Dans  cette  extrémité,  Henri  de  France  eut  recours  & 
son  frère.  Le  roi  vint,  en  effet,  à  Reims  avec  des  troupes.  Uno  dépii- 
talion  des  citoyens  lui  exposa  le  véritable  état  des  choses.  Louis  VII, 
au  fond  du  cœur,  n'approuvait  pas  l'entreprise  mal  concortéo  de  son 
frère  ;  mais,  comme  celui-ci,  dominé  pir  son  absolutisme,  no  voulut 
consentir  &  aucun  arrangement,  le  mouarque  condamna,  preaqu'à  re- 
gret, le  parti  populaire.      plupart  des  bourgeois  s*enf\iirent  à  cette 
nouvelle  ;  les  uns  se  cachèrent  dans  les  bois,  sur  la  montagne,  entre 
Reims  et  Epernay  ;  les  autres  trouvèrent  un  asile  dans  la  demeure  des 
affidés  du  voisinage.  On  rasa  cinquante  maisons  qui  appartenaient  aux 
plus  opiniiitres.  La  mollesse  que  Louis  V((  mit  dans  cette  exécution 
démontre  qu'il  ne  voyait  qu'avec  peine  réveiller  des  querelles  où  l'au- 
torité royale  avait  plus  à  perdre  qu'à  gagner. 

Quand  los  bourgeois  rentrèrent  dans  la  ville  et  qu'ils  virent  leurs 
habitations  alxittues  en  signe  de  châtiment  et  de  mépris  pour  eux,  leur 
haine  et  leur  emportement  redoublèrent  d'intensité:  ils  démolirent  par 
réprésiilles  les  hùtels  des  chevaliers  qui  tenaient  pour  l'archevêque,  et 
le  contraignirent  lui-même  à  se  renfermer  dans  une  forteresse  voisine 
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de  son  palais.  CoUc  fois,  co  no  Tut  plus  au  roi  son  frère  que  8*a<lressa 
lo  prélat  pour  obtenir  du  secours,  mais  à  un  prince  étranger,  le  comto 
de  Flandre,  qui  marcha  sur  Reims  à  la  tôle  d'environ  six  mille  hom- 
mes. Les  bourgeois  réussirent  &  les  afT imor  ;  ils  les  forcèrect  ainsi  à  se 
retirer  après  un  bref  séjour.  Henri  de  France  comprit  alors  Timpru- 
dence  et  la  témérité  de  son  entreprise;  car,  pour  obtenir  la  paix  avec 
les  habitants  de  sa  ville  épiscopale,  il  dut  renouveler  et  confirmer  en 
faveur  de  la  commune  de  Reims  les  anciens  droits  que  lui  avaient  con- 
céflés  ses  prédécesseurs,  La  nécessité  d'une  trêve  était  si  pressarite 
qu'après  avoir  refusé  une  offre  de  douze  mille  livres,  il  fut  obligé  de  se 
contenter  d'une  somme  de  quatre  cent  cinquante  livres  pour  tous  dom- 
mages et  intérêts.  Sa  consolation  au  milieu  de  ses  chagrins  était,  un 
oommerce  de  lettres  très  suivi  avec  le  pape  Alexandre  1(1  qui  lui  té- 
moignait beaucoup  de  reconnaissance  et  d'affection.  E.  6. 

# 

Les  coioiuifss  du  canton  db  Bourbonnb;  analyse  de  la  Géographie  iUus- 
îrée  de  ce  canton,  par  le  D'  BougarJ. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernièro  la  Revue  de  Champagne 
annonçait  la  publication  d'un  nouveau  livre  de  M.  ledoc'eur  B  jugard, 
médecin  consultant  aux  eaux  de  Bourbonne;  elle  disait,  avec  vérité, 
que  ce  chercheur  infatigable,  ce  lettré  délicat,  avait  donné  à  son  tra- 
vail un  titre  trop  modeste  en  l'appelant  Géographie  illuntrée  du 
canton  de  Bourbonne;  c'est  en  effet  une  œuvre  historique  bien  com- 
plète, œu'/re  d'érudition  oii  l'auteur  nous  montre  depuis  leur  fonda- 
tion quinze  villages  se  développant  pondant  plusieurs  siècles. 

Il  est  vrai  que  pour  justifier  le  titre.  Taoteur  consacre  les  premières 
pages  à  la  topographie,  à  la  géologie,  à  la  faune,  à  la  flore  du  p.iys. 
Hais  ces  pages  sont  comme  un  lever  do  rideau  avant  la  pièce  princi- 
pale, lover  de  rideau  instructif,  s'il  est  moins  intéressant  que  les  déve- 
loppements historiques  dont  il  est  le  prélude. 

Ainsi  après  avoir  dit  que  les  eaux  thermales  de  Bourbonne  émergent 
sur  la  livo  droite  du  ruisseau  de  Borne,  l'auteur  se  pose  celle  question  : 
d'où  viennent  ces  sources,  et  où  se  minéralisent-elles?  Il  donne  à  ce 
sujet  l'opinion  généralement  admise  : 

c  On  admet,  dit-il,  que  l'eau  pluviale  et  courante,  pénétrant  dans 
rintériour  de  la  terre  à  travers  les  Assures  et  les  couches  perméables 
du  grès  bigarré,  &  un  niveau  plus  élevé  que  celui  de  la  rivière  de  l'A- 
pance,  &  Ch&tillon-sur-Saône,  à  une  profondeur  d'environ  1.800 
mètres,  nécessaire  pour  atteindre  une  température  de  70**,  romonlo 
par  suite  de  la  diminution  de  sa  densité,  glisse  sous  les  couches  d'ar- 
gile bariolée  qui  lui  opposent  une  résistance  insurmontable,  emprun- 
tant la  majeure  partie  do  ses  principes  mînéralisateurs  aux  masses  de 
sel  gemme  subordonnées  à  la  partie  inférieure  des  argiles  bariolées  et 
gyptifërcs  qui  se  trouvent  entre  les  deux  formations  bien  caractérisées 
du  grès  bigarré  et  du  muschclkalk  et  vient  soudre  vers  le  point  où  ces 
argi!es  forment  comme  un  entonnoir  renversé,  traversé  do  Test  à 
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Touest  par  la  faillo  qui  suit  la  vallée  do  la  Boruo,  mais  dont  la  déchU 
ruro  est  ouvorle  seulement  du  côté  de  Tost,  par  suite  du  relèvement 
djBS  argiles  dans  la  partie  inréricurc  do  la  vallée  de  l'Apanco.  • 

Doux  aulroa  sources,  n*ayant  ni  la  môme  composition  ni  les 
mômes  propriétés  que  les  sources  d*eau  thermales  de  la  ville 
existent,  Tuno  sur  le  territoire  môme  do  Dourbonne  et  appelôo  sourco 
Maynard,  l'autre  située  au  village  de  Larivièro.  Cette  dernière  est 
ferrugineuse. 

Dans  le  pays,  on  raconte  que  Bourbonne  est  bâti  sur  un  voloan,  et 
qu'un  Jour  viendra  où  maisons  et  habitants  sauteront  comme  un  vais- 
seau dont  la  soute  aux  poudres  éclate  ;  aussi  M.  Bougard  ft-t-il  dû 
parler  du  tremblement  do  terre  de  1861,  le  seul,  noue  dlt»ll,  qui  ait 
ôté  particulier  à  Bourbonne  ;  ce  tremblement  n*a  fait  trembler  que  les 
esprits,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  d'oscillations,  mais  seulement  des  d6to« 
nations  souterraines  accompagnées  parfois  de  roulements  très  peu 
prolongés. 

Abordons  maintenant  la  partie  importante  du  livre,  l'histoire  des 
communes  du  canton  de  Bourbonne.  On  en  compte  quatorze  et  la  pr^ 
mière  par  ordre  alphabétique  est  la  plus  curieuse  car  elle  fût  le  berceau 
de  l'un  des  héros  de  ce  vieux  poème  populaire  des  quatre  fils  Aymon, 
dont  on  ne  connaît  ni  Tauteur  ni  la  date,  poôme  qui  se  relie  à  tous  les 
romans  en  vers  du  cycle  carlovlnglen. 

La  plus  agréable  distraction  que  puissent  se  donner  les  baigneurs 
de  Bourbonne,  c'est  d'aller  par  une  belle  journée  à  Aigrement,  en 
ayant  soin  d'emporter  le  livre  du  docteur  Bougard. 

Du  haut  de  la  montagne  ils  embrasseront  Thorizon  et  pourront  com- 
parer le  village  actuel  au  château  que  représente  la  vieille  gravure 
dont  le  livre  est  illustré;  cette  gravure  est  une  vue  du  pays  on  1650, 
au  moment  où  les  Langrois  font  le  siège  de  la  forteresse.  On  se  rend 
parfaitement  compte  de  remplacement  occupé  par  les  assiégés  et  les 
assiégeants,  et  de  la  siluation  des  tours  et  des  fossés.  Clément  Mache« 
rot,  ce  curé  écrivain,  dont  M.  Bougard  a  donné  le  Journal,  fut  Thisto- 
riographe  de  cette  épopée. 

Mais  nous  parlons  de  l'histoire  sans  nous  être  arrôté  à  la  légende, 
et  M.  Bougard  la  donne  dans  son  stylo  primitif  qu'il  explique  en 
môme  temps,  pour  qu*il  soit  à  la  portée  de  notre  ignorance. 

Assis,  le  livre  &  la  main,  sur  cette  terre  trempée  jadis  du  sang  de 
tant  do  chevaliers ,  nous  pouvons  nous  représenter  Maugis,  aidé  de  ses 
cousins  les  quatre  fils  Aymon,  se  vengeant  do  Cbarlemagne  en  tuant 
Bertolai,  neveu  de  l'empereur,  puis  enfourchant  avec  ses  quatre  cou- 
sins le  fameux  coursier  Bayard,  s'enfuir,  franchissant  monts  et  vallées 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  gagné  les  Ardennes.  Après  maintes  prouosses  ils 
sont  vaincus  par  le  grand  Karl  qui  pardonne.  Maugis  part  pour  la 
Paloslino,  et  uu  retour  se  fait  moine.  Mais  la  grùcc  de  l'empereur  no 
8*e3l  pas  étendue  sur  Bayard  ;  c*ost  lui  qui  payera  de  sa  vie  la  faute  de 
son  maître;  on  le  précipite  une  pierre  au  cou,  dans  la  rivière  d'A- 
pance.  Ce  serait  (ait  du  cheval  s'il  n'était  féc;  d'un  coup  do  lôtoils^eat 
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(lôbamssô  do  la  piorra,  et  revenu  sur  la  terre  ferme,  il  prend  sa 
course  ;  depuis  ce  moment  il  galoppe  on  liberté,  et  tous  les  ans,  la 
nuit  de  la  8t-Jean,  on  le  voit  passer  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Si  vous  n*avez  pas  le  temps  d'attendre  la  St-Joan  d'Ëlô  pour  faire 
la  rencontre  de  Bayard,  demandez  au  premier  habitant  d*Aigremont 
que  vous  rencontrerez,  de  vous  montrer  Temprcinte  du  puissant  sabot 
du  fameux  cheval  ;  elle  est  sur  le  point  culminant  de  la  montagne, 
profondément  gravée  dans  le  rocher. 

A  partir  du  xi*  siècle  M.  Bougard  donne  les  noms  des  possesseurs 
de  la  seigneurie  d'Aigramont.  Le  premier  cité  par  lui  est  Foulques  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  Eve  de  Grancey,  veuve  de  Tercelin, 
aïeul  de  st  Bernard.  Les  Montmorency- Laval  détenaient  le  fief  au 
moment  de  la  Révolution;  mais  il  n*y  avait  plus  do  ch&teau  fort;  il 
avait  été  démentolé  après  1650. 

Nous  renvoyons  pour  la  via  des  différents  seigneurs,  au  livre  de 
M.  Bougard.  Les  deux  églises  primitives  n*ont  pas  laissé  de  traces  i 
colle  qui  existe  aujourd'hui  est  do  la  fin  du  xv»  siècle.  On  y  voit  deux 
très  vieilles  statues  en  bois,  Tune  de  la  Ste-Vierge,  Tautre  de  St-Mi- 
chel  et  quelques  anciennos  pierres  tombales. 

Au  pied  de  la  montagne  d*Aigromont  se  trouve  le  village  d'Araon- 
court.  En  1479,  Jean  do  Choiseul  donna  aux  habitants  une  charte 
d*afl'ranchissement. 

Un  autre  village  situé  dans  les  environs,  Beaucharmoy  doit  son  ori- 
gine à  un  couvent  de  femmes,  fondé  en  637  par  8te  Salaberge.  Ce  viU 
lago  fbrma  une  enclave  de  la  Lorraine  en  France  et  appartenait  à  un 
seigneur  particulier.  On  pense  que  le  ch&teau  primitif  devait  dominer 
la  vallée  et  s'élever  sur  un  mont  voisin  d'une  altitude  de  420  mètres 
qui  porte  aujourd'hui  encore  le  nom  de  ch&telet.  Mais  un  autre  château, 
la  gentilhommière,  comme  on  disait  avant  la  Révolution,  se  trouvait 
dans  !e  village  môme,  et  les  dépendances  existent  encore. 

Le  village  qui  eut  le  rôle  le  plus  important  pendant  les  guerres  du 
xvii«  siècle  est  Goi(ry-lc«Haut.  Perché  sur  la  pointe  avonoée d'une  iion« 
tagne,  il  domine  tout  le  bas  pays.  Bon  origine  est  si  ancienne  qu'on 
no  connaît  pas  la  date  de  sa  fondation.  Les  Romains  y  eurent  certai- 
nement un  camp  habité  ainsi  que  le  prouvent  les  médailles  et  les  ins- 
criptions qu'on  y  a  trouvées.  Au  vue  siècle  il  appartenait  à  la  puis- 
santé  maison  de  Gengoulfe.  En  1000.  une  charte  de  Régnier  II  donne 
le  domaino  do  Coifly  aux  moines  de  Molesme,  qui  plantèrent  la  vigne 
sur  les  coteaux  voisins,  et  firent  ainsi  la  richesse  du  pays  L'histoire 
du  château  est  racontée  par  M.  Bougard  ;  nous  signalerons  seulement 
qu'il  fit  partie  de  la  dot  d'Anne  de  France,  flUe  do  Louis  Xf, 

En  870  une  abbaye  du  nom  d*£nfonvel!o  existait  dans  les  domaines 
de  Louis  de  Germanie.  C'est  autour  de  ce  monastère  que  s'est  groupé 
le  villago  qui  porto  actuellement  ce  nom.  Au  moyen-ùge,  il  fit  partie 
do  la  Bourgogne;  en  1504,  le  roi  d'Espagnole  revendiqua  et  M.  Bou- 
gard nous  apprend  qu*3  les  habitants  envoyèrent  une  supplique  au 
bailli  de  Cliauraont,  demandant  sa  protection  contre  les  Espagnols.  Le 
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roi  de  France  ilnit  par  faire  reconnaître  son  droit  de  suzeraineté.  An 
xviio  siècle  un  prieurô  existait  à  côté  de  Tabbaye,  il  Tut  cédô  par  l'abbé 
de  8t-Bénigne  &  Hugues  d*Âigroroont,  chanoine  de  Langres;  mais 
après  rétablissement  des  Commendes,  Ja  nomination  du  prieur  ros* 
sortit  du  roi  do  France. 

Â  8  kilomètres  de  Bourbonne.  on  aperçoit  se  développer  dans  une 
plaine  le  village  de  Dam  rémont.  Il  doit  son  illustration  moderne  au 
général  de  Damrémont.  tué  au  siège  de  Constantino.  Sa  fondation  est 
due  à  une  colonie  d'habitants  de  Vicq  qui  éroigra  au  xit*  siècle.  Il  fit 
alors  partie  de  la  généralité  de  Chàlons  et  du  bailliage  de  Langrei. 
Dès  1337,  les  habitants  furent  affranchis  par  une  charte  de  Phlli£|ie 
do  Valois. 

Presnes  est  un  bourg  de  Tancienne  généi  alité  de  Bourgogne  dont  le 
droit  de  suzeraineté  fut  très  contesté  jusqu'à  la  réunion  de  la  Franche* 
Comté  à  la  France.  Au  xiv«  siècle,  la  seigneurie  appartenait  à  la  mai- 
son du  Ghàtelet  qui  la  transmit  par  alliance  aux  Livron.  seigneurs  de 
Boiu*bonne. 

LesTemplierseurent  une  maison  de  leur  ordre  au  village  deûenrupt. 
Après  leur  fin  tragique,  la  maison  passa  aux  chevaliers  de  Malte;  ils 
cèdent  la  seigneurie,  plus  tard,  au  seigneur  de  Savigny.  En  1636,  le 
village  fut  entièrement  détruit  par  les  troupes  de  Galas,  et  se  releva 
lentement,  car  en  1776  il  ne  comptait  que  douze  ménages. 

La  commune  actuelle  de  Larivière,  dépendait  autrefois  des  seigneurs 
d'Aigrement;  i*un  d'eux.  Guillaume  Taffranchit  en  1334.  M.  Bougard 
donne  deux  très  amusantes  suppliques  adressées  en  1751  et  1756  tu 
bailly  de  la  contrée.  Il  parait  qu'en  ce  temps-là  on  avait  dans  ce  yU- 
lage  l'humeur  batailleuse  et  la  main  légère. 

Melay  est  un  très  gros  village  qui  fit  partie  du  bailliage  de  Lamar- 
che  et  du  présidial  de  Langres  Un  de  ses  seigneurs,  d'Anglure-Melay 
fut  un  des  plus  vaillants  capitaines  de  la  ligue.  Le  village  trois  fois 
incendié  ne  comptait  plus  que  57  feux. 

Montcharvot  est  bâti  sur  une  hauteur  au-dessus  de  Genrupt;  on  sait 
que  le  village  existait  en  1100,  mais  il  n'a  pas  eu  d'importance  histo- 
rique. Ses  habitants  étaient  si  misérables  qu'une  charte  du  prieur  de 
Varenncs  leur  concéda  quelques  terres  pour  qu*ils  eussent  du  pain. 

Au  xti°  siècle  on  trouve  à  Parnot  dos  soigneurs  résidants.  Calo,  Tuu 
d'eux,  fait  don  par  acte  authentique,  aux  moines  do  Morimond,  du 
domoine  des  Gouttes.  La  seigneurie  échut  ensuite  successivement  aux 
Ghoiseul  et  aux  seigneurs  de  Bourbonne  de  la  maison  de  Livron.  En 
1032,  une  maladie  épidémiquo  enleva  le&  deux  tiers  des  habitants. 
Clément  Machcrot  raconte  que  vingt  ans  plus  tard,  à  la  suite  des 
guerres,  les  habitants  de  Parnot  et  de  Pouilly  mangeiit  l'herbe  dans 
les  prés,  sont  noirs  et  maigres  comme  des  squelettes  et  ne  peuvent 
plus  cheminer. 

C'est  sur  le  territoire  do  ce  village  que  se  trouve  Thermîtage  de 
Notrc-Dame-des-Uieux,  qu'au  siècle  dernier  habitaient  encore  deux 
solitaires. 
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Pouilly  mentionné  pour  la  promièro  fois  dans  les  chartes  du  xiiio 
siècle,  avait  comme  Parnot»  des  seigneurs  particuliers.  Â  2  kilomètres, 
au  lieu  nommé  la  .Cour  des  Barres,  se  trouvait  un  château  fort.  Oans 
la  direction  de  Damrémont  est  la  forme  de  Montveignan,  autrefois 
chAteau  seigneurial,  possédé  avant  la  Révolution  par  la  fuDiille  noblo, 
Aubertôt.  Les  pierres  tombales  de  plusieurs  de  ses  membres  sont  dans 
l'église,  monument  du  xvi«  siècle.  Elle  est  précédée  d'un  porche  ù  cinq 
ouvertures  ogivales. 

Ce  sont  les  seigneurs  d*Aigremont  qui  en  990  fondèrent  le  village 
de  Serqueux  qui  fut  d'abord  un  prieuré.  D'après  la  chronique.  Tarrivée 
des  moines  fut  un  grand  bonheur  pour  le  pays,  car  à  la  suite  de  Tinon- 
dation  do  Tan  1030,  tout  le  peuple  tCii  mort  do  faim  sans  la  charité  de 
Tabbé  Guillaume. 

Le  roi  de  France  était  soigneur  de  Serqueux  pour  les  trois  quarts 
du  territoire.  Les  habitants  ont  toutefois  toujours  été  considérés  comme 
propriétaires  des  forêts  qui  environnent  Serqueux,  mais  ils  les  tenaient, 
Qoas  dit  M.  fiougard,  &  titre  onéreux,  sous  la  souveraineté  du  roi,  et 
les  redevances  entraient  dans  le  trésor  royal.  Ces  titres  de  propriété 
sont  conservés  précieusement  dans  un  pilier  de  Téglise  pour  les  sous- 
traire au  danger  d*un  incendie,  et  au  besoin,  pour  défendre  les  droits 
delà  commune  sur  ces  forêts.  £n  1399,  les  habitanis  obtinrent  la  per- 
mission d*y  chasser. 

En  1586,  une  épidémie  causa  la  mort  de  1600  personnos.  Une  ins- 
Gription  placée  sur  un  des  piliers  de  l'église  en  fait  foi. 

II.  Bougard  fait  l'historique  du  château  brûlé  en  1602.  (le  village 
fat  un  des  plus  maltraités  pendant  la  guerre  de  trente  ans.  Sur  un 
point  do  son  territoire  on  trouve  une  croix  portant  le  monogramme 
M.  Z.  A.  el  le  millésime  de  1636  ;  c'est  lâ  qu'auraient  été  enterrés  les 
habitants  qui,  ayant  fui  l'ennemi,  étaient  venus  mourir  de  misère  dans 
les  bois. 

Ifacheret,  ce  guide  sûr  du  docteur  Bougard,  écrit  dans  son  journal: 
f  Grand  carnage  â  Sercueil.  Le  lundy  juin,  les  croates,  comtois  et 
autres  ennemis  de  la  France  s'étant  transportez  jusqu'au  village  de 
Sercueil,  proche  Bourbon  ne,  et  ayant  entrez  par  force,  tuèrent  douze 
personnes,  pillèrent  le  dict  village,  et  prinrent  prisonniers  environ 
dix«neuf  personnes.  • 

A  la  réunion  de  la  Franche-Comté  â  la  France,  Serqueux  retrouve 
la  tranquillité;  en  1680,  Tarchevéquo  de  Besançon  vint  visiter  le  vil- 
lage. Nous  renvoyons  pour  cette  commune  comme  pour  toutes  celles 
dont  nous  avons  parlé,  au  livre  de  11.  Bougard;  lâ  rien  n'est  oublié 
61  on  peut,  grâce  â  lui,  se  rendre  compte  de  ce  que  fUt  la  guerre  de 
trente  ans  dans  cotte  partie  de  la  Haute-Marne. 

Le  dernier  village  du  canton  de  Bourbonne  par  lettre  alphabétique 
estVillars.  Au  moment  de  la  Révolution  il  faisait  partie  de  la  Franche- 
Comté  et  ressortissait  du  bailliage  de  Vesoul.  Avant  1730,  son  nom 
s'écrivait  Villers.  Son  origine  est  fort  ancienne,  puisqu'on  a  connais- 
sance d'une  charte  de  880,  dans  laquelle  un  bourguignon  nommé 
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Aigard  et  sa  femme  Rolicnde  cèdent  à  Tabbaye  de  Bèzû  ieurt  bie«8 
sUuôs  à  Villcrs.  Il  y  avait  aussi  un  priour6  on  ce  tiou,  puisqu'en  1002 
il  Alt  donné  au  monuBlèrc  do  St-Vincent  &  Besançon, 

y[.  Hougard  cite  les  difTérenls  dons  faits  ou  prieuré  i  quant  k  la 
seigneurie,  elle  appartenait  pour  les  deux  tiers  au  roi  do  France  ; 
pourtant  les  Bénédictins  avaient  la  dtme  sur  les  trois  quarts  du  village; 
l'abbaye  de  Moriroond  y  avait  un  droit  do  pâture  et  Tordre  de  Malte, 
la  jouissance  de  certaines  propriétés. 

L*églis6  est  fort  curieuse,  et  en  terminant  celte  analyse  d'un  livre 
que  nous  no  saurions  trop  recommander,  nous  citerons  le  testa  même 
du  ])aragraphe  que  M.  Bougard  lui  consacre  t 

c  L'église  qui  remonte  au  xii«  siècle  est  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  On  y  descend  par  sept  marches  :  tandisque  le  niveau  dn 
chœur  s'élève  &  G  mètres  au-dessus  du  sol  extérieur.  On  a  profité  de 
ce  faux  niveau  pour  établir  une  crypte  qui  est  la  partie  la  plut  inté- 
ressante  de  rédiQco. 

c  L'église  supérieure,  mélange  de  style  ogival  et  de  roman  se  com- 
pose de  deux  nefs  non  voûtées,  d'une  abside  circulaire  avec  une  tra- 
vée de  voûte  en  avant,  ayant  à  droite  et  à  gauche  un  transept  qui  lui 
donne  la  forme  d'une  croix  latine. 

f  On  descend  dans  la  crypte  par  un  escalier  de  22  marches  qui 
correspond  à  la  tourelle  qui  conduit  au  clocher.  Elle  a  la  môme  dimen- 
sion et  la  même  forme  que  le  chœur  de  l'église.  Elle  a  8  mèiroe  60 
dans  œuvre  du  sud  au  nord  &  l'entrée;  dans  l'hémicycle  ou  sanc- 
tuaire elle  no  mesure  plus  que  4  mètres  10.  De  l'est  à  l'ouest  otio  t  9 
mètres  15.  La  voûte  qui  a  S  mètres  20  de  hauteur  sous  clef,  est  sou- 
tenue par  des  pilastres  contre  les  murs  et  par  12  colonnes,  dont  6 
octogones  et  6  cylindriques.  Ces  colonnes  surmontées  do  chapitaux 
romans  non  sculptés,  ceux  dos  deux  premières  colonnes  axoeplés, 
ornés  à  chaque  angle  d'une  feuille  recourbée  en  crochet,  forment  5 
petites  nefs  en  largeur  et  3  en  longueur,  non  comprises  les  deux  de 
l'abaidt)  circulaire.  Cette  crypte,  éclairée  par  0  fenêtres,  à  plein  oinlre, 
longues  et  étroites,  dont  l'une  est  fermée  par  le  mur  do  la  sacristie, 
renfermait  un  autel  en  pierre  fort  ancien,  supportant  un  gronpe  en 
pierre  représentant  la  Ste* Vierge  recevant  sur  ses  genoux  le  corps  ina- 
nimé de  son  fils,  au  moment  où  il  vient  d'ôtro  descendu  do  la  croix. 

<  Dans  la  partie  nord,  se  trouve  une  tombe  en  pierre,  s(|qs  dato  ni 
inscription,  renfermant  un  squelette  de  t  mètre  05  de  longueur.  » 

Il  y  a  encore  deux  coroueils  en  pierre,  dont  l'un  est  percé  d'un  trou, 
et  quand  on  y  passe  la  tôle,  on  est  guéri  de  la  migraine. . . 

M.  le  docteur  Bougard  y  cnvoie-t-il  ses  malades?? 

Alfred  de  Besancbnet. 

* 

Dans  la  JlevHe  SavQmeme,  M.  le  chanoine  Denis  a  publié  une 
étu^e  sur  le  Sainl-Buairo  c|*Âi^necy  et  la  naissance  de  sain^  François 
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(le  8ale9  ;  un  tirago  à  part  de  celte  ôlude  a  paru  à  la  librairie  Fr. 
Abry,  &  Annecy.  On  n'ignore  paa  que  cette  relique,  depuis  le  milieu 
du  XIV*  ftiècle,  jusqu'au  milieu  du.xv*  fut  déposée  dans  la  collégiale  do 
Lirey  (Aubo),  La  Revua  de  Champagne,  t.  XH,  page  225  a  déjà 
parlé  du  8aint->Suairo. 

M.  Àmbroise  Caradec,  ancien  président  du  tribunal  de  Vannes  a 
retracé  dans  la  Bévue  de  Bretagne  et  Vendée,  t.  LV,  pages  5  à  17, 
les  principaux  incidents  du  séjour,  en  Bretagne,  du  représentant  du 
peuple  Prieur  (de  la  Marne)  ;  ce  sinistre  personnage,  avec  la  collabo- 
ration de  Jullien  (do  la  Drômej,  organisa  la  Terreur  à  Vannes.  En  reve- 
nant à  Paris,  il  se  félicitait  c  d*avoir  infusé  un  sang  nouveau  dans  les 
veines  des  ci-devant  bourgeois  et  aristocrates  •.  La  rhétorique  répu- 
blicaine, en  1793,  dénaturait  singulièrement  la  langue  française  -,  c'est 
en  elTet  en  fatiguait  le  bras  du  bourreau  que  Prieur  (do  la  Marne) 
prétendait  infuser  un  sang  nouveau, 

« 

Notice  scr  Corbbny,  son  prieuré  et  le  pèlerinage  à  Saint- MAroouL.  par 
M,  Vuhbé  Ledouhle,  chanoine  honoraire^  secrétaire  de  Vévéçhé  de 
SoiSiOM,  Un  volume  in-8"  de  yi-255  pages,  avec  12  planches  hors  texte, 
à  Chauny,  Impr.  Nougarède,  et  à  Soissons  chei  Tauteur,  1883. 

Partout  en  France  le  pied  foule  un  soi  historique,  tout  y  a  été 
intense,  la  vie  nationale  sous  ses  aspects  divers,  la  vie  communale, 
religieuse,  militaire  ou  artistique.  Joignez  à  cette  fticile  résurrection 
d'un  passé  plein  d*intérôt,  l'amour  du  sol  natal  et  l'attachement  aux 
traditions,  vous  aurez  la  raison  d'être  de  tant  de  monographies  locales, 
é^loses  depuis  quarante  ans,  sans  jamais  lasser  l'attention  des  curieux 
et  dos  chercheurs.  Un  vieux  poète  dit  la  cause  de  cette  inépuisablo 
fécondité  en  un  vers  charmant  i 

Per  patriam  vivo,  per  me  mea  patria  vivet. 

Noble  émulation  que  les  Sociétés  savantes,  cous  l'impulsion  des 
Augustin  Thierry^  des  Guizot  et  des  Viliemain,  ont  étendu,  propagé 
et  pour  ainsi  dire  acllmaté  dans  chaque  département  !  Celui  de  TAlsne, 
qui  compte  plusieurs  Sociétés  historiques  ou  archéologiques,  &  Laon, 
à  Boissons,  à  Oh&leau-Thierry,  &  Vervins  et  t  Saint-Quentin,  n'aura 
bientôt  plus  de  communes  importantes  dont  les  archives  n'aient  été 
fouillées  avec  cette  sûreté  de  méthode  qui  est  l'honneur  de  notre  siècle. 

Voici,  par  exemple,  le  bourg  de  Gorbeny,  sur  lequel  nous  voudrions 
particulièrement  appeler  l'attention  &  cause  de  ses  relations  avec  l'ab- 
baye de  Saint-Romi  do  Reims,  qui  compte  un  historien  de  plus,  en  la 
personne  d'un  de  ses  enfonts.  L'auteur  de  cette  récente  notice  est,  en 
effet,  le  Ois  d'un  homme  do  bien  qui  a  instruit  plusieurs  gi^nérations 
de  Gorbeny  et  perpétué  on  elles  ce  vieux  sentiment  si  français  de  i  ut- 
ticlieraont  au  clocher. 

'  Divers  érudits  avaient  déjà  étudié  les  annales  du  prieuré  bénédictin 
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Gt  C0II03  (lu  C(^lèl>ro  pèlcrinago,  à  la  fois  royal  ol  populaire,  notamment 
M.  lo  comte  Ed.  do  Birthélemy  dans  les  Annales  de  la  Société  aea» 
démique  de  Saiul-Quentin  (t.  XHI.-  3»  série),  et  M.  Vahbé  Cerf,  clia* 
noino  do  Reims,  dans  los  Travaux  de  l  Académie  de  celle  ville 
;i.  XLIIf,  p.  3'21).  Lo  regrollô  M,  Porrin.  dans  ses  riches  recueils 
iiibliogrnpliiques.  en  avait  aussi  résumé  les  sources  authentiques. 
Enfin  les  curés  do  la  paroisso  n'avaient  pas  négligé  non  plus  d*y  inté- 
ri'ssor  les  habitants  par  d*utiles  publications.  Mais  Touvrage  de 
M.  Tabbé  Lcdouble.  beaucoup  plus  étendu  que  les  précédents,  fruit 
do  persévérantes  recherches  dans  les  archives  de  Ch&lons.  de  Reims 
et  do  Laon.  illustré  do  nombreuses  planches,  enrichi  de  pièces  justi- 
ficatives et  do  citations  consciencieusement  vérifiées,  Torme  un  ensemble 
important  auquel  devront  recourir  tous  les  amis  de  Thistoire  étudiée  à 
ses  sources.  G*08t  un  profit  et  un  résultat  sérieux  dont  ses  compatriotes 
doivent  lui  être  particulièrement  reconnaissants  à  bien  des  titres,  pour 
rinstructlon  do  la  jeunesse  aussi  bien  que  pour  Thonneur  de  leur 
antique  commune.  L*histoire  de  Reims,  celle  de  la  Champagne,  même 
colle  de  la  France,  auront  à  puiser  do  curieux  détails.  Il  n*est  pas 
jus(|u*aux  Parisiens  qui  n*aient  à  glaner  là  une  notice  sur  le  roi  det 
MercierM,  chef  de  la  coorrério  de  Saint-Marcoul. 

M.  Tabbé  Ledouble  n*est  point  de  ceux  qui  censurent  le  préseot  à 
travers  les  récils  du  passé  et  nous  Ton  félicitons.  Le  moyen-4ge  el 
Tancien  régime  doivent  être  étudiés  en  eux-mêmes,  avec  une  respec- 
tueuse impartialité,  mais  sans  regrets  stériles  et  superflus. 

Certes,  nous  n'attacherons  pas  à  ce  volume  Tidée  d*un  travail  sans 
défauts  :  il  manque  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de 
l>er sonnes;  beaucoup  de  dessins,  surtout  ceux  des  débris  sculptés  des 
sceaux  el  armoiries,  n'ont  pas  ki  précision  rigoureuse  des  origioaus  ; 
plusieurs  élyroologies  (p.  2  et  225)  sont  bien  discutables;  çà  ol  là 
quelques  dates  et  attributions  ne  sont  pas  appuyées  d'autorités  suffi- 
santes. L'auteur  a  cru,  en  elTet,  simplifier  le  texte  ou  faciliter  sa  lec- 
ture on  supprimant  les  notes  au  bas  des  pages  et  en  intercaUnl  les 
citations  dans  le  corps  des  chapitres  :  nous  croyons  qu'il  eût  naioux 
fait  de  distribuer  les  éléments  essentiels  dans  des  paragraphes  moins 
cou|H^  el  plus  nourris,  tout  en  rejeUnt  au-dessous  les  renvois,  les 
témoignages  d'auteurs  et  les  menus  détails  qui  chargent  inolikanant 
le  sujet  principal.  Bomucoup  de  cocumenls  intercalés  eussent  été  ainsi 
plus  avantageusement  rangés  parmi  les  pièces  justificatives,  ces  iadia- 
IK'nsabltfs  ap|A'ndices  de  toute  œuvn)  d'érudition,  que  l'on  sli— gioe 
larfois,  bien  à  tort,  ne  de\*oir  être  lus  pat-  personne.  A  notre  époque 
Tbisioire  »(>  pi^nle  à  la  fois  savante  et  vulgarisée,  il  ooovi^dratt 
d\^  ryVliger  un  texte  attrayant  et  lisible  pour  tous,  en  condensant  à 
iravdrs  les  notes  cl  les  pr>^uvi's.  Tapitarvil  scientifique  coasnlté  séc«s- 
sair\Htteul  par  les  cbencbours  do  pr\>f<*ssion. 

Oe  ne  tout  point  U  des  critiques  mais  |4ulùt  dos  deuééfmtm^  de 
sin|4es  obserraiions  su^^^réos  par  U  Wcturv  $yni|uibiqiie  d'nue  CHivrs 
S«èsi>nlw'IW>  anjl\tîqoo  el  dvMatllê^^  c\>aiiBe  on  pouviîl  ratteudre  do 
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patient  compilateur  qui  a  mis  au  jour,  non  sans  succès.  VEtat  rcli^ 
gieux  ancien  et  moderne  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  dio» 
cèse  de  Soissons,  L*éludo  sur  Gorbony,  rostreinlo  &  (réiroitcs  limites, 
n*embra8so  pas  moins  un  vaste  champ.  Elle  est  divisée  en  do  nom- 
lircux  chnpitroB  rangés  sous  trois  grandes  divisions:  |o  Corbeny^  la 
maison  royale  carlovingicnno,  la  paroisse  Siiint-Quentin,  les  cur^s,  la 
commune,  la  seigneurie,  la  Révolution  et  Tèro  contemporaine;  2*»  Le 
prieuré  de  Saint- Marcoul,  sa  fondation  au  x°  siècle,  son  gouver- 
nement, SCS  fôtes,  son  trésor,  son  église,  la  réforme  de  S:iint-Maur, 
ses  prieurs,  ses  biens  et  revenus,  sa  dispersion  et  ses  ruines-,  et  enfin 
30  Le  pèlerinage  à  Sain t'Marcoul,  ses  reliques/sa  confrérie  remon* 
tant  à  Saint-I^uis,  ses  royaux  visiteurs  et  ses  concours  populaires. 
L*auteur  signale  ensuite  les  usages  liturgiques  et  le  culte  rendu  &  saint 
Marcoul  en  d'autres  églises  qu*il  énumère  :  nous  ajouterons  à  sa  liste, 
celle  de  Ilalhim  (canton  d*Asfold,  Ardennes],  qui  solennise  chaque 
année,  aux  premiers  jours  de  mai,  l'heureuse  possession  qu'elle  croit 
avoir  d*une  parcelle  du  corps  du  saint  abbé.  Le  rit  Laonnois  avait  un 
ofHce  propre  en  Thonneur  de  ce  patron  séculaire  des  affligés,  mais  ce 
touchant  hommage  de  la  piélé  reconnaissante  a  disparu  (puisse-t-il 
revivre!)  lors  des  réformes  liturgiques  hâtivement  inaugurées  partout 
il  y  a  trente  ans. 

Un  appendice,  composé  notamment  de  Ténoncé  de  lieux-dits  du 
territoire,  est  suivi  de  douze  documents  d'une  haute  importance, 
reproduits  in-exlenso  et  classés  avec  soin,  auxquels  cependant 
manque  la  mention,  indispensable  pour  chacun  d*eux,  du  dépôt 
ar.qnel  ils  ont  été  empruntés.  Une  table  des  matières  clairement  rédi« 
gée  termine  Touvrage  do  M.  Tabbé  Lodouble.  publication  très  utile 
que  nous  sommes  heureux  de  recommander,  œuvre  perfectible  sans 
doute,  mais  di^j&  fort  bien  remp!ie  et  vraiment  féconde  par  elle-même. 

11.  J. 

Le  n«  de  février  de  la  Uevue  de  VArt  français  contient  une  notice 
très  intéressante  pour  la  Champagne  :  c'est  le  catalogue  des  graveurs 
de  la  Monnaie  de  Troyes,  de  Tan  1309  à  la  fin  du  xviiio  siècle,  par 
M.  Natalis  Rondot,  avec  en  plus  quelques  noms  de  1 100  à  1 IGO.  Nous 
y  relevons  les  noms  suivants  :  xivo  siècle  :  Guy,  La  Coste,  Le  Fla- 
mand, Le  Maréchal,  Ysbarre,  de  llametcl.  Croissant,  de  Forme, 
Raillct,  Castelle,  Dorin,  de  Noyon,  Fontement,  de  Lcsclaf,  Domino, 
llasarl,  de  Gisors,  Hospinel,  de  Savoye,  Plaisance,  de  la  Garmoisc. — 
xv«  siccio  :  Griveau,  Le  Tartier,  Hue,  do  Lens,  de  Luchicrs,  de  Mcs- 
mey,  Muteau,  Remy,  de  Gournay,  Dampricort,  Ligior.  —  xv:«  siècle: 
Payne  dit  de  Bar,  lioulanger.  Le  May,  de  Chevry,  Lespeuvrier,  Semil- 
lar»l.  —  xvii«  siècle  :  Rondot,  Fagnier.  —  xviiio  siècle  :  Alexandre, 
Rondot. 
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Noos  ne  pouvons  pas  ne  pas  signaler  les  Mémoires  sur  le  eecond 
Empire  do  notrë  compatriote,  M.  de  Maupas,  ancien  ministre  (1  vol. 
in-8».  Paris,  Oontu,  1884).  Il  concerne  la  période  du  coupd*Btal.  Noas 
ne  pouvons  on  parler  longuement  ici,  mais  nous  Tindiquons  comme 
un  document  do  premier  ordre  pour  rhietoiro  do  cette  période. 

★ 

Nous  croyous  devoir  annoncer  Tagrandissemcnt  d'une  excelten'e 
revue  spéciale  qui  jouit  justement  d*unc  grande  réputation  :  la  Revue 
de  l^Art  chrétien,  publiée  sous  la  direction  d*uii  comité  d'artistes  et 
d*archéoIogues.  Cotte  belle  et  savante  publication,  splendidement 
illustrée,  parait  &  Lille,  chez  MM.  Descléo,  par  livraison  trimestrielle 
in-i<*.  Nous  la  recommandons  très  sérieusement  comme  une  publica- 
tion de  haute  valeur. 

★ 

M.  Tabbé  Puisoux,  professeur  au  collège  S.-Etienne  de  Cliàlons,  qui 
a  ilfiiiL  étudié  si  utilement  les  petites  écoles  du  diocèse  de  Ghâlons-sur- 
Marne,vienl  de  publier  une  très  curieuse  brochure  i  La  condition  ctet 
maîtres  d^école  au  XVlh  et  XVIW  siècle  (in-8'*,  Ghaions,  Martin), 
contenant  Thistoire  d*une  famille  d'instituteurs  qui  se  sont  succédé 
héréditairement  de  1674  à  Tacte  de  Bussy-lc-Chàteau. 

On  vient  de  publier  en  placards  fac-simllc,  à  Langres,  chez  Dejos* 
sicu,  les  listes  des  suspects  et  des  suspectes  de  celle  ville  en  1793. 
C'est  un  document  très  curieux  où  l'élément  populaire  l'emporte  de 
beaucoup  sur  l'élément  noble  et  mémo  bourgeois. 


CHRONIQUE 


UnB  LBTTAB   INÉOITB  DE  pBUUiSG  À  JSAN  ClULBrTB.    —    JoûR  Clm- 

letto.  81  longtemps  à  peu  près  inconnu  do  lout  lo  monde,  osl  aujour- 
d'hui justomont  considéré  comme  un  des  meilleurs  peintres  du  xviio 
siècle.  Doux  criliques  fort  dislingués,  M.  le  marquis  do  Cbcnnevières. 
dans  une  des  plus  intéressantes  notices  d<^s  Peintres  provinciaux  de 
Vancienne  France  (tome  IV,  p.  222  et  suivantes),  et  M.  E.  Roschach, 
dans  un  travail  spécial  {Jean  Chaletle  de  Troyes,  peintre  de  Vhôtel 
de  ville  de  TouIoush,  Troyes,  18C8,  i  1-8*),  l'ont  si  bien  vengé  de 
l'injuste  oubli  qui  renveloppait,  qu'ils  n'ont  presque  rien  laissé  À 
dire  sur  son  beau  talent.  Aussi  le  savant  conservateur  do  la  Biblio* 
lbî¥|ue  de  Troyes,  M.  Emile  Socard,  qui  tout  récemment  a  consacré 
un  chapitre  de  sa  Biographie  des  personnages  remarquables  de 
Troyes  et  du  département  de  VAube^  à  Jean  Chalclto,  a-t-il  déclaré 
qu'il  n*ajontcrait  pas  un  seul  mot  aux  décisives  citations  par  lui  em- 
pruntées à  MM  do  Chennevières  et  Roschach.  Pour  moi,  je  vien?  y 
ajouter  lo  grand  élogo  que  lui  donnait,  il  y  a  plus  de  250  ans.  Tillus- 
tro  Poiresc,  dans  uno  lettre  que  je  suis  hcuroux  d'ofTrir  on  sa  primeur 
aux  compatriotes  du  grand  artiste^  comme  Ta  surnommé  un  de  ces 
juges  devant  Tautorilé  desquels  tout  lo  monde  s'incline,  M.  Paul 
Maniz  *. 

A  Monsieur  de  Challettes,  peintre  du  Roy,  à  Tholose*, 

Monsieur,  j*ay  appris  par  les  lettres  d  ;  M.  Abbatia*  la  singulière 
faveur  que  vous  m*avez  daigné  faire  en  ronlroprlso  d'un  ouvrage  qui 

1.  J'ai  eu  le  plaisir  do  donner  beaucoup  d'éloges  à  cet  oxcelleut 
recueil  dans  la  Revue  critique  du  29  octobre  1883,  p.  349-352.  M.  Socard 
qui  fait  naître  Cbalette  à  Troyei  le  27  décembre  1581,  le  fait  mourir  à 
Toulouse  en  16i3,  date  généralement  acceptée.  Je  constate  pourtant  que 
Millin  l'avait  fait  mourir  doux  ans  plus  tard  (Voyage  dans  les  départe- 
ments du  Midi  de  la  France^  t.  IV,  p.  443),  à  propos  du  musée  de  Tou- 
louse où  le  docte  antiquaire  remarqua  «  une  vierge  de  Cbalette.  » 

2.  Articles  svr  l'école  de  Toulouse  dans  lo  journal  VArtiste  de  je  ne  sais 
plus  quelle  année.  Le  nom  de  Cbalette  manque  à  tous  nos  recueils  biogra- 
phiques (Michaud,  Didot,  Lud.  Lalanne)  :  il  manque  mÔmo  à  ce  Diction- 
naire critique  de  biographie  et  d'histoire  où  M.  Jal  a  publié  taut  de  reu- 
seignementa  nouveaux  sur  les  artistes.  Espérons  que  désormais  Chaletle 
occupera  dans  les  grandes  biographies  une  place  digue  de  lui. 

3.  Bibliothèque  Méjanes,  à  Âix>en-Provenec.  Collection  Peiresc,  t.  III, 
f»  286.  Copie. 

4.  Abbatta  était  un  avocat  au  Parlement  de  Toulouse  qui  fut  un  des  amis 
de  Peiresc.  11  figurera  prochainement  dans  la  galerie  où  Je  cherche  à  réunir 
les  principaux  oorrespondants  de  ce  grand  homme. 
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VOUS  doit  avoir  osté  bien  importun  '  ;  mais  aussy  vous  en  soray-je 
infiaiment  redebvable  el  Uscheray  par  tous  moyens  de  m'en  rovaachcr 
en  voslro  endroit.  Cependant  j*ay  creu  vous  en  devoir  faire  mes  ro- 
merciemcns  bien  humbles,  et  vous  prier  do  vous  servir  libremoot  do 
moy  pour  vous  el  pour  vos  amis  en  tout  ce  quo  me  reconnoisln.*z  pro- 
pre pour  vostre  service.  Au  reste  je  désire  avoir  de  voslre  main,  ou 
autre  que  vous  ne  déaeslimerez  pas,  un  portrait  de  feu  M.  Calel  8*il 
sVn  trouve  quelqu'un  sur  lequel  vous  puissiez  vous  cootcnter,  poor 
mon  faire  un  qui  soit  bon  ;  sinon  j*ayme  mieux  m*en  passer  que  s*il 
en  falloit  prendre  un  qui  ne  fût  tel  qu*il  faut.  Mais  j*en  désire  encore 
nn  aalro  de  voslre  main  de  M.  le  conseiller  dj  Maussac,  le  fils*,  àqol 
j*cscris  un  mot  pour  le  prier  de  le  laisser  faire,  car  je  désire  «voir 
Toriginal  que  vous  fairez.  pour  les  loger  en'ro  quelques  aotras  que 
j*ay  de  la  main  de  Vouêt,  de  feu  Porbus*,  de  Pr.  Apollodoro,  de  Fer- 
dinand, de  Pinson,  do  Gérard  et  de  quelques  autres  qui  se  sont  toots 
doleclez  de  bien  faire.  J*en  allens  mosme  un  de  la  main  de  M.  Rq- 
bens  *.  La  grandeur  de  ce  portrait  n*a  pas  do  liesoin  d'estreqne  d*ea- 

1 .  Cet  0Qvrt|^,  oonmo  nous  rapprend  une  lettre  inédite  de  Pciiese  è 
Abbetie,  du  13  janvier -1628,  était  «  an  tableau  des  comtes  de  Tholoae  • 
dont  Tillustre  amateur  parie  arec  le  plus  grand  entbouaiasBe*  On  tree- 
Trra  ce  document  dans  1g  grand  recueil  des  lettres  de  Peireee  dont  Je 
publierai  bîentdt  le  premier  rolume,  sll  plaît  à  Dieu  et  au  Comité  d^s  Tra- 
vaux historique», 

î.  Guillaume  Calel,  né  à  Toulouse  en  mort  en  cette  ville  en  1636, 
fut  conseiller  au  Parlement  de  Languedoc.  C'est  l'nuleur  de  Tlfisfeirv  ée$ 
comtes  éê  foefoiue  (1623,  in-lbl.)  et  des  jrrmoàres  snr  rSisMrê  êm  Imm- 
$w9éiK  ;1633,  in-lbl.).  Cet  historien,  cosme  Jaoqneo-Philippe  de  llaussac, 
dont  nous  aUons  rencontrer  le  nom,  trouvera  place  dans  la  série  de  notices 
cl  de  docuBMAls  inédits,  intitulée  :  Les  cormjwwdealf  de  Pâme, 

3.  Philippe-Jacques  de  3daussac,  né  à  Comeillan,  près  de  Bésiers,  xtn 
1^^,  roo-iret  à  Paris  en  1650.  Fil»  d'un  conseiller  au  Pariement  de  Tou- 
louftr,  il  fut  au^sî  cMseîUer  en  celte  même  compagnie,  puis  derini  piésî- 
dent  de  la  Chambre  des  Comptes  de  MonIpelUer  plus  tard  léunia  è  la  Cour 
des  Aide»  de  crtie  TÎîle.  La  Ckifr»fàic  Fontouf  ine  proclame  Hnuesnc 
€  un  das  plus  habiles  heUénisles  et  dès  nteilleurs  critâqves  qu'ail  produits  In 
Piunce,  > 

i.  A  pivpos  de  IVchos,  Je  tiens  à  cîter  quelques  Ugnes  d'une  kUie  ^Tam 
de  mes  excèlknts  amis,  qui  est  un  amateur  d'une  grande  inatsa  ét  goAt, 
M.  Hauriœ  Touraeux,  thahile  Mîleur  de  DîieM  et  de  Grimm  :  c  Gha- 
kUe  c$t  un  merrcèlleux  peintre  et  sM  était  hoDaadaîs  eu  ilaliea,  9  y  a 
lon^mfts  qu'd  «eraîl  c.4èhre«  J'ai  tu.  Télé  dcfmr«  n  Trojea^  wm  pclil 
pavw^a  riyrtecntaot  tiv^s  capiKnK  fra^mmt  du  iamc«x  n^ham  laoéfé  en 
1?!KL  C'est  un  bîjeu  qui  «Mrie  la  oMkvr  de  !\Kt«»  au  dessin  de  Miiiiwi* 
nier.  Babnu  Ta  mi»  4  la  pUœ  d'honneur  du  hMe  M  c*est  jvrtiee.  « 
Je  ne  dirai  rîeu  ni  de  Pwhue,  ni  des  aulrtu  peintres  Kn  iméi^t  par  IVimnt  : 
lu  $i>:it  tous  tn>2«  connus^ 

S.  1^  i)  ar^tàt  MSE^  Cfsar  XaUfu^amu?  ècnrait  à  Mtaae  :  «  Xay  appris 
que  iws  avri  luim  W  fsutfaail  de  M»iàtuf  Ruhrss  ^  sa  pnpie  mtm, 
«nr  quif>v.  aim«iuni  ee  f  tmiunigi  et  su  Wfut>Man>  1*^85  faà  le  aamt  qva 
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viron  deux  pieds  de  largeur  et  deux  pieds  et  demi  de  Imulteur,  aflin 
d'y  avoir  le  visage  et  un  peu  du  busqué  '  jusque  près  de  la  ceinture. 
Excusez  nioy  de  la  peine  que  je  vous  en  donne  et  l'imputez  à  la 
lilicrté  que  me  donnent  vos  récentes  faveurs.  M.  d*Abbalid  faira  four- 
nir ce  que  vous  en  voudrez,  et  je  demeureray,  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Pbirbsg. 

A  Âix,  ce  8  May  1627. 

De  cette  curieuse  et  charmonte  lettre,  je  rapprocherai  un  passage 
d'une  lettre  du  jurisconsulte  Pacius  adressée,  le  3  juillet  ICI 2,  &  son 
disciple  et  ami,  passage  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  Thistoire  de  la 
vie  de  Jean  Gbalette*.  Voici  ce  passage  :  c  Vostre  peintre  qui  debvoit 
retourner  à  Âix  et  passer  par  Montpelier  s'est  marié  près  de  Tholose 
avec  une  fille  d'un  autre  peintre,  XoXo\oc  icoxi  XoXotov.  do  sorte  que 
je  no  vois  de  pouvoir  faire  aucun  fondement  sur  son  retour,  et  mcsme 
ayant  prié  un  gentilhomme,  qui  a  esté  autrefois  mon  cscolier  en  droit, 
qui  s*en  alloit  à  Tholose,  de  m'adverlir  quand  je  pourray  attendre  ce 
Messias,  il  me  mande  qu'il  est  là  pour  longtemps.  Gela  m'a  fait  résou- 
dre de  vous  envoyer  celuy  (c'est-à-dire  le  portrait)  qui  est  fait  par  les 
mains  de  Jardin,  que  je  trouve  assés  bien  fait,  mais  non  pas  selon 
l*aage  présent  que  j'eusse  mieux  aymé.  »  C'est  évidemment  de  Cha-. 
lette  qu'il  est  question  dans  ce  document,  car  on  sait  que  ce  peintre 
c  se  fixa  définitivement  à  Toulouse  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
1611,  s'y  maria  et  y*fit  venir  une  partie  de  sa  famille  »,  comme  le 
rappelle  M.  Socard  (p.  81).  La  coïncidence  des  dates  et  des  situations 
ne  permet  point  de  ne  pas  identifier  le  peintre  dont  parle  Pacius  avec 
notre  Cbalette.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  de  celle  identification 
que  Ton  pourra  désormais  plus  sûrement  substituer  à  la  légende  qui 
courait  les  ateliers  et  d'après  laquelle  Chalette,  traversant,  au 
retour  jo  son  voyage  d'Italie,  la  province  de  Languedoc,  aurait  été 

Je  vous  envoie...  »  {Les  Correspondants  de  Peiresc,  fascicule  IL  Mar^ 
seille,  1880,  p.  52).  Voir,  dans  cet  opuscule,  outre  le  sonnet  indiqué,  une 
note  sur  le  portrait  en  question  qui  serait  conservé  à  Aix  chez  M.  de  Lalauzièrc 
ei  qui  De  serait  pas  de  la  main  de  Rubcns,  mais  de  la  main  de  Van-Dick. 
Pourtant  le  texte  de  la  lettre  de  Peircsc  à  Chalette  est  bien  formel,  et  ce 
texte  est  si  fortement  corroboré  par  le  témoignage  de  César  Nostradamus, 
auquel  Peiresc  lui- môme  avait  certainement  annoncé  sa  bonne  fortune,  que 
je  me  demande  si  une  nouvelle  onquôto  ne  serait  pas  nécessaire  et  si  l'on 
n'arriverait  pas,  à  la  suite  de  cette  enquête  bien  menée,  à  établir  l'existence 
de  deux  portraits  de  Rubens  envoyés  à  Petresc,  un  fait  par  Kubeas,  Tau- 
tre  fait  par  Van-Dyck. 

1 .  D'après  le  Dictionnaire  de  Littré,  buse,  que  plusieurs,  dans  le  xvii* 
siècle,  écrivaient  busqué  comme  dans  le  xvi*,  et  La  Fontaine  notamment, 
vient  de  l'italien  busto,  qui  signifie  à  la  fois  buse  et  buste.  Ou  voit  que 
Pdresc  use  ici  du  mot  busqué  comme  d'un  synonyme  de  buste, 

t.  Jules  Pacius  de  Beriga,  Compte-rendu  du  Mémoire  de  M.  Ch.  Reoil- 
iQtU  avec  additions  de  documents  inédits  (Paris,  1883,  p.  11). 
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retenu  parraltrait  dos  vins  du  terroir,  que  Ton  pourra,  dis-je,  subs- 
tituer à  une  telle  légende^  cette  vérité  qui  fait  beaucoup  plus  d'iionaour 
à  l'artiste  :  Ce  fut  un  noble  sentiment,  Tamour  dans  le  mariage,  qui 
dtvida  Chalette  à  devenir  pour  toujours  l'hôte  de  cette  ville  do  Tou- 
louse que  son  pinceau  devait  tant  embellir  *. 

Phiiijipe  Tamizby  de  Ij^uroque. 
* 

¥  ¥ 

Aldi'm-Garaxda  (suite).  Les  fouilles  d'Aimentièits,  2o  série  1882  ; 
Extrait  du  Journal  des  Fouilles  * .  —  Digne  de  ses  devanciers  par 
la  beauté,  le  nombre  et  la  variété  de  ses  planches,  autant  que  par  k» 
données  complémentaires  qu'il  fournit  à  la  science  archéologique,  ee 
Tascicule  est  consacré,  comme  le  précédent,  aux  fouilles  faites  à  Ar- 
ment ières  en  1882. 

Les  emplacements  Ainéraires  de  celte  localité  ne  se  sont  pas  montrés 
moins  féconds  en  antiquités  que  ceux  déjà  exjilorés  dans  cette  valléo 
de  rOurcq,  où  M.  Moreau  a,  en  définitive,  interrogé,  à  ce  jour,  plus 
de  dix  mille  sépultures  an'iques  et  recueilli  toutes  les  richesses  do  sa 
merveilleuse  collection.  Une  carte  de  la  partie  haute  de  la  vallée  dres- 
sée) à  cet  elfet,  invli((ue  la  situation  relative  des  six  nécropoles  succes- 
sivement découvertes  par  lui  sur  un  parcours  qui  n*ezcède  pas  vingt 
kilomèlrei. 

Le  territoire  d'Arroentières  a  certainemt^l  été  à  toutes  les  époques 
le  cen*re  d'une  population  de  quelque  importance.  Outre  les  vingt  sé- 
pultures gauloises  qu'il  y  a  rencontrées.  M.  Moreau  va  reconnu  encore 
tle  nombreuses  tqmbes  romaines,  Iranques  et  carlovingicnues.  Ses 
fouilles  l'ont  mémo  conduit  jusqu'à  un  cimetière  du  xve  siècle,  d*où  il 
a  exhumé  quelques  vestiges  d'une  céramique  intéressante,  nolammcot 
une  gourde  de  grande  taille  à  émail  vert  diapré,  dont  la  reproduction 
on  fac  simile  clôture  magniGquement  la  nouvelle  série  de  planches 
qu'il  vient  d'éditer. 

1 .  On  trouvera  une  phrase  où  Chalette  est  quelque  peu  sacrifié  à  on  autre 
peintre  dans  un  polit  recueil  de  lettres  inédites  de  Peiresc  pabBé  par 
M.  CharWs  Ruelcns^  1<  savant  conservateur  des  manuscrits  de  la  Biblb- 
thè«)uc  royale  c>e  Brtixellcs,  sous  ce  titre  :  \ofîcc«  cl  doctniieefs.  Le  jMfaifre 
Adrien  de  Vnes  (Anvers,  imprimerie  veuve  Backer,  1882,  brochure  grand 
in.g.  .  _  Extrait  du  BuUetm  Bubens).  Voici  cotte  phrase  (p.5Q):  «  J'ajesié 
msrry  que  vous  n'ayez  séjourné  à  TV>ulou:>!  puisque  tous  vous  j  troaviei 
tout  porté.  Mab  vous  av^z  voulu  rendre  ce  bon  office  à  M,  Challele  pour  ne 
pas  prv*judicier  à  ses  peintures,  comme  vous  eu>5iii  fait  par  la  eonparaiMM 
dos  xo.-lros.  Jo  louo  ^ran«îouuuit  \v^sire  deUv^muirotc  en  cela.  »  la  leUre 
tï>t  dtttiv  du  8  juin  lùiii.  Si  réellemont.  co;umo  W  pousail  EV*ir«<c,  Adrien 
de  Yrii^  «  lail  6u|x*ru'ur  à  C.Ualctle,  il  faudrait  |daoer  hiea  kaiU  le  peinlre 
ilamaud.  dont  W  talent  a,  du  re«te,  été  tort  admiré  par  des  nailm  tels  ^oe 
Huhens  et  Vau-l\vck. 

i.  U.  Flouait  a  bien  voulu  nous  ciiMBmttuî«|uer  le  caBpto-feada  qu'il 
avait  fait  de  ce  Maian|ttaUe  envnge  à  la  aoaace  du  ti  décaonhia  denier  de 
la  SocMié  d«a  Antiquaire  de  France. 
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Gomme  pour  mieux  attester  Tôtendue  des  ressources  qu^Armenlières 
et  SCS  environs  offrent  à  rantiquaire,  M.  Moreau  a  inséré  dans  le  texte 
explicatif  de  ses  planches,  des  croquis  à  )a  plume  du  vieux  manoir 
féodal  qui  commande  le  bonrg  et  des  creu/es.  ou  grotte  do  Trugny 
qu*on  estime  avoir  été  creusées  par  des  peuplades  primitives,  con- 
traste est  grand  outre  ces  deux  œuvres  de  Thomme  procédant  ('une  et 
Tautre  de  l'universel  et  constant  bes3in  d*un  abri.  La  portée  démons- 
Irativo  de  leur  rapprochement  est  saisissante  •  il  est  impos|ible  de 
faire  apprécier  davantage  Timmensité  du  chemin  parcouru  par  Tingé- 
niosité  humaine  depuis  les  premières  et  si  modestes  conquêtes  des 
troglodytes,  jusqu'à  Tépanouissement  splendide  des  xv«  et  i^vio  siè* 
des. 

La  série  des  nouvelles  illustrations  8*ouvre  par  la  reproduoMon  en 
couleur  d*une  partie  du  mobilier  funéraire  recueilli  dans  une  de  ces 
sépultures  à  char,  de  l'époque  gauloise,  que  les  contrées  méridionales 
de  Tancienne  Belgique  nous  ont  plus  spécialement  révélées.  On  y  re- 
marque un  beau  gobelet  en  terre  cuite  brune.  Il  est  extérieurcmont 
orné  de  gorges  et  de  cordons  en  saillie  rappelant  ceux  qui  c<|ractéri- 
sent  les  célèbres  cistes  en  bronze  des  tumulus  de  Magny-Lami)ort,  de 
Goméville,  d'Eygenbilscn,  etc.  Ce  vase,  objet  de  soins  très  atteptifs  de 
la  part  du  potier  qui  l'a  confectionné,  est  un  excellent  type  de  ce 
poeulum  indigène  auquel  les  Gaulois  romanisés  restèrent  in^pertur- 
i>abIemeot  fidèles.  On  le  retrouve  jusqu'au  iv*  siècle  de  notre  ire,  sur 
la  plupart  des  stèles  Cinéraires  de  cette  heureuse  région  de  I4  Basse- 
Bourgogne  qui  doit  toujours  aux  vins  de  sa  Côte  sa  fortune  et  sa  célé- 
brité. 

On  remarque  aussi  deux  fibules  en  bronze  à  ressort  en  boudin  que 
le  retour  rectangulaire  sur  Taxe  central  de  la  tige  métallique  qui  les 
constitue,  rattache  4  une  variété  fort  rare  dans  TEst  de  la  ITrance, 
mais  d^à  reconnue  depuis  longtemps  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans 
la  vallée  du  Oanubcu 

D'aiitfM  oliiiets  gai^dois  :  des  torques  en  bronxe  de  style  très  Alésant, 
des  bracelets  flaboent  ciselés,  des  pendeloques  et  des  perles  ^uléti» 
qm  empruntées  aux  lointaines  verreries  de  Tyr,  ou  de  rile^e*Ghy'» 
pre.  un  fragment  de  poterie  à  impressions  digitales,  gamis^nt  un 
fsa  plus  loin  deux  autfee  planches.  Si  les  bracelets  et  lee  torques 
n'aiiniieiit  pas  chez  les  bijoutiers  du  tcropd  un  grand  esprit  dHonevo* 
tîaiH  ils  i^ovtent,  du  moins  quelques  beaux  spécimens  à  des  typps  d^à 
déterminés  ;  ils  font  très  heureusement  augurer  d'ailleurs  de  celte  né* 
^ropole  de  Ghouy,  que  la  pioche  des  ouvriers  de  M.  Moreau  vient  à 
yeiao  d'entamer. 

Ia  nudoie  observation  est  applicable  à  la  planche  do  silex  ouvrés  qui 
leur  fiiit  sake.  Ces  sita  proviennent  également  de  Chouy.  Par  leurs 
^kneasioos  un  peu  exceptipnneUes  et  la  netteté  de  leurs  lignes  carac- 
Wistiquea,  Ua  contribueront  peui-ètre  à  fiiire  plus  aisément  préciser 
la  véiitaUle  caase  «le  leur  a|>port  dans  des  sépultures  très  postérieurea 
Qu  temps  où  ils  avaient  une  valeur  utilitaire.  La  forine  ^Mîfce  senUe 
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y  être  dominante  ;  scrail-cc  un  argument  en  faveur  de  la  donnée  qui 
tend  à  faire  voir  dans  celte  funèbre  offrande  d*une  substance  d'où 
rélinccllc  jaillit  au  moindre  choc,  une  invocation  permanente  à  la  pro- 
tection de  ce  Dieu,  assez  mystérieux  encore,  à  qui  on  rendait  hommage 
dans  toute  la  Gaule  et  qui  avait  dans  ses  attributions  le  souverain  em- 
ploi do  la  foudre  ?  On  sait  que  ces  appels  par  de  là  la  tombe  à  une 
bienveillance  divine  ont  été  en  faveur  dès  les  temps  les  plus  recalés  ; 
aussi  est-ce  assurément  à  la  môme  préoccupation  qu*il  convient  de 
rattacher  ces  incisions  cruciformes  très  sommairement,  mais  très  net« 
tement  opérées  au  côté  interne  de  dalles  tumulairos  neuf  fois  rencon- 
trées par  M.  Moreau  en  divers  cimetières  de  i*époque  mérovingienne 
et.  notamment,  à  Armentières. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir,  sous  forme  d'idéogramme,  comme 
une  variante  do  cette  formule  :  Christus  hic  est^  signalée  par  M.  Le- 
blant  en  1872,  sur  une  tombe  bourguignonne  du  vi«  siècle  et  si  savam- 
ment commentée  jmr  lui  dans  le  35«  volume  des  mémoires  do  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France. 

L*époque  franque  est  restée  à  Armentières,  comme  à  Arcy.  comme 
\  Sablonnièrcs  et  à  Breny,  celle  à  qui  le  Musée  Caranda  doit  le  plus 
de  richesses.  Le  nouveau  fascicule  continue  à  placer  sous  nos  yeux  do 
beaux  spécimens  en  fer  et  en  bronze  de  ces  pkiques  et  bondes  de 
ceinturon  incrustées  d'argent  et  d*or,  ou  ciselées  si  abondammoot  de 
flgures  fanustiques,  d*entrelacs.  de  fleurons  et  d'arabesques  fut  ycite* 
r»,  qu'il  devenait  inutile  d'ajouter  à  leur  effet  ornemental,  l'appoint 
d'un  métal  précieux.  Ainsi  que  la  déjà  dit,  en  compagnie  de  M.  llo- 
reau,  l'éminent  et  si  regretté  ^ules  Quicherat,  hommes  et  fem- 
mes en  portaient  ;  seulement  il  est  resté  quelque  confusion  dans 
la  détermination  des  éléments  caractéristiques  de  la  monture  du  cein- 
turon suivant  le  sexe  de  son  destinataire.  Les  investigations  que 
M.  Moreau  con«luit  d'une  fai^^oa  si  prudente  et  judicieuse,  paraissent  en 
voie  d'éclaircir  la  question.  Elles  tendent  à  établir  que  les  monlans 
épaisses,  trapues,  sublriangulaircs  et  garnies  de  rivets  volumineux  se 
serrant  les  uns  près  des  autres,  se  rencontrent  plus  spécialement  sur 
le  corps  des  hommes.  Les  monture  à  l'usage  dos  femmes  sont  Umf  i 
la  fois  plus  grêles  et  plus  élégantes  :  elles  s'allongent  le  plus  possible, 
adn  le  pro|>ager  sur  une  étendue  plus  grande  l'effet  de  la  parure,  elles 
s'aff'ranchissent  «ouvent  de  ces  gros  rivets  hémisphériques  qoi  rendaient 
sans  doute  singulièroment  fixe  l'adhérence  du  métal  au  cuir,  mais  lais- 
saient pi^u  de  champ,  sur  la  surface  dj  la  boucle,  au  développeiaent 
d'un  motif  onieiuontal. 

i>s  élénii'nis  de  distinction  s'affirment  particulièrement  dans  une 
iH^lto  monture  que  M.  Moreau  incline  à  rapprocher  des  temps  Cario-' 
vingiens  i^rxv  quVlIe  a  été  recueillie  dans  une  partie  du  cimetière  où 
gisaient  plusieurs  sarcophages  en  plAtrx?.  Une  décoration  très  riche  et 
d'un  stylo  original  en  recouvre  toute  la  surCico  extérieure.  Les  rivets 
indisi^nsables  y  sont  réduits  à  quelques  liges  minces  dont  la  tète  se 
transforme  en  un  fl««uron  pol>*pétale  qui  en  dissimule  le  caractère  et 
r«aie  du  plus  graciiHix  elTei. 
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Reiucoup  d*autres  objets  justifleratcnt  encore  uno  mention  sp^iale, 
notamment  le  bracelet  en  argent  do  forme  torique,  k  extrémités  pro- 
gressivement épaissies  en  coin,  qui  continue,  à  l'époque  franquc.  la 
tradition  de  nombre  de  bracelets  en  or  de  Tépoq^e  gaulois^.  On  pour- 
rait 8*ar^èter  aussi  à  ces  auges  funéraires  contenant  plusieurs  crAnes 
et  altesiant  une  fois  de  plus  les  libertés  prises  à  Tégard  des  anciens 
morts,  pour  les  contraindre  à  (aire  place  aux  nouveaux  dans  leur  funè- 
bre couche;  mais  il  faut  se  hâter  de  faire  uae  place  tout  à  fait  à  pàrt 
&  celte  merveilleuse  coupe  en  verre  si  admirablement  conservée,  dont 
le  fond  porte  en  relief  toute  une  série  de  symboles  chrétiens  (chrisme, 
grappes  de  raisio,  ancre,  etc.),  disposés  do  la  façon  la  plus  liarmo- 
Diettse.  Oq  peut  hésiter  à  croire  qu*en  la  déposant  dans  un  cercueil 
franc,  on  ail  voulu  faire,  pour  compte  du  défunt,  une  profession  de 
foi  religieuse,  mais  on  ne  peut  se  refuser  à  y  reconnaître  un  do  ces 
produits  industriels  que  les  progrès  du  culte  nouveau  avaient  mis  en 
faveur  et  qui  avaient  propagé  jusqu'aux  plus  lointaines  limites  du 
monde  romain  le  goût  do  cette  décoration  mystique  dont  les  sépul- 
tures des  catacombes  avaient  d'abord  gardé  le  privilège  et  le  seoret. 

Combien  d'explorateurs,  après  une  si  belle  moisson,  se  croiraient 
en  droit  de  cesser  leurs  recherches  et  d'occuper  en  paix  la  très  hono< 
rable  place  par  eux  conquise  aux  meilleurs  rangs  des  serviteurs  de  la 
icience  !  Heureusement,  M  Moreau  n'en  juge  pas  ainsi.  Il  a  déjà  ins« 
Itllé  son  escouade  d'ouvriers  sur  de  nouvelles  sépultures  antiques  et, 
bien  que  comptant  déjà  plus  de  cent  planches  où  figurent  plus  do 
douze  cents  objets,  l'Album-Caranda  apportera  encore  l'an  prochain  de 
nouveaux  matériaux  d'étude  aux  archéologues  reconnaissants. 

PlBBRS-LB-GRiND  A  L^DBAYB  DB  SaINT-RbUY  DB  RbIMS  ES  1717.  — 

Toutes  les  particularités  du  voj'agc  accompli  en  France  par  le  Czar  en 
1717,  ont  été  scrupuleusement  notées  par  les  annalistes.  Les  circons- 
tances qui  marquèrent  son  passage  à  travers  la  Champagne  sont  déjà 
en -grand  nombre  publiées  par  les  soins  de  nos  érudits  compatriote  s, 
par  H.  le  comte  Ed.  de  Barthélémy  dans  la  Revue  contempotxiine 
(janvier  t8C5),  par  M.  Ed.  Sénemaud,  archiviste  des  Ardennes,  dans 
la  Revue  des  Ardennes  (t.  IH,  p.  71),  et  par  do  nombreux  collabora- 
teurs de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Bne,  à  divers  endroits  des 
livraisons.  —  Nous  venons  de  rencontrer  un  récit  complémentaire  que 
nous  croyons  inédit,  sur  lo  séjour  du  prince  à  Reims,  et  notamment 
sar  sa  visite  au  monastère  et  à  l'église  de  Saint-Remy.  Il  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  intitulé  Registre  des 
choses  mémorables  arrivées  tant  au  spiritual  quau  temporel,  en 
Vabbaye  de  Saint-Remp,  depuis  iôis  jusqu^en  1764.  C'est  à  la 
page  13t,  que  lo  secrétaire  du  chapitre,  D.  Jean  de  la  Motte,  a  consi- 
gné les  détails  do  la  réception  de  8a  Majesté  Czarienne.  On  remar- 
quera rétonnante  curiosité  du  prince  |)our  voir  à  deux  reprises  et  à 
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d^OQVcrt^  la  fameuse  Sain  te- Ampoule,  dont  il  demanda  le  reliquaire 
dès  son  arrivôu  à  Reims.  Plusieurs  autres  menus  propos  no  laissent 
pas  que  d*oiïrir  un  grand  intérêt  sur  Thôte  célèbre  que  Ton  reçut  par- 
tout avec  une  courtoisie  toute  fVançaise.  Nous  reproduisons  ce  docu- 
ment en  son  entier.  H.  J. 

ili7.  Pierre  7«r,  Czar  de  Moicovie,  vient  ici. 

Le  vittgt'deuKiesme  juin  1717,  un  mardy  à  une  heure  après  midy* 
arriva  dans  Reims,  trèè  haut  et  très  puissant  prince  Peter  Alezowlis, 
czar  ou  grand«duc  de  Moscovie,  Agé  d*environ  i8  ans.  Aux  «pprocbet 
de  la  ville.  8a  Majesté  Giarienne  donna  ordre  qu'on  la  oonJulslK  d*«« 
bord  dins  Tabbaye  de  6alnt«Remy,  pour  y  voir  :  la  sainte  àmpoale. 
Monseigneur  Tarchevéque.  François  de  Mailly,  duo  de  Reini,  prealer 
Pair  do  France,  s*étoit  rendu  à  Baint^Remy  aux  premiers  ordres  de 
Sa  Majesté  Czarienne;  on  lui  vint  dire  que  le  Roy  arrivoit,  et  toiaitôt 
ledit  seigneur  archevêque  alla  hors  la  porte  du  monastère  poar  pré- 
senter la  main  &  Sa  Majesté  à  la  dosceute  du  caresse.  Elle  flt  connot- 
tre  par  son  interprète^  le  prince  Ouraquin,  qu'elle  vouloit  sans  avcnn 
retardement  aller  voir  la  sainte  Ampoule.  On  la  conduisît  donc  à  Té- 
glise  par  le  côté  du  cloître  qui  y  tient,  et  sans  s'arrêter  en  passant  vers 
le  maistre-autel.  alla  tout  droit  au  tombeau,  où  elle  vit  et  considéra 
fort  attentivement  la  petite  AqIc  en  faisant  plusieurs  interrogalîoBS,  à 
quoy  on  satisflt  par  son  truchement  portant  les  réponses.  Après  oetle 
première  visite  de  la  samle  AmpouUe.  on  conduisit  Sa  M^esté  Gka« 
rienne  dans  la  Grande  Salle  qui  donne  sur  le  jardin,  où  ayant  téaioî» 
gné  qu'elle  avoit  besoin  do  so  rafhiichir.  Elle  prit  d'une  collation  qa*oi| 
avait  préparée  quelques  échaudés,  et  but  de  la  bierre.  et  ensuite  un  ver 
de  vin,  ayant  fait  le  signe  do  la  croix  avant  que  de  hoir.  Après  un  bon 
quart  d*heure,  demeurant  toujours  debout,  le  Czir  témoigna  qu'il  vou- 
loit encore  voir  la  sainte  Ampoulle  plus  particulièrement,  et  qu'il  dé- 
siroit  qtt'on  ouvrit  le  cristal  au  travers  duquel  on  voit  laditte  sainte 
Ampoulle.  On  lui  représenta  qu'il  llilloit  du  temps  pour  chercher  les 
petites  Clefli  dont  on  se  sert  pour  l'ouvrir  au  sacre  de  nos  Rois.  Il  ré« 
pondit  qu'en  attendant  qu'on  les  trouvast.  il  iroit  à  Saint-NicaisSi  et 
dès  ce  moment,  il  sortit  de  Saint-Remy  dans  le  csrosse  de  Monsei- 
gneur TArchevéquo.  Ayant  visité  laditte  église,  et  le  dedans  du  monas- 
tère, on  lui  fit  voir  le  grand  escalier  nouvellement  biti.  Il  rentra  en*- 
suite  dins  l'église,  et  après  avoir  pris  la  peine  do  monter  aux  tours 
pour  voir  la  cloche  qui  fait  trembler  un  pilier  quand  on  U  sonne*  Il 
est  revenu  pour  une  seconde  fois  à  Saint-Remy  pour  voir  encore  de 
plus  près  la  sainte  Ampoulle.  le  cristal  qui  est  au-devant  de  la  soinle 
Ampoulle  ayant  été  levé,  et  a  tourné  autour  du  tombeau  pour  en  ad* 
mirer  les  figures  des  douze  pairs  de  France,  et  de  là  il  est  entré  dans 
le  chœur  où  il  a  fort  considéré  et  vu  do  près  le  grand  Candélabre,  la 
grande  Couronne  et  le  magnifique  et  ancien  pavé  à  la  mossique,  et 
sans  rentrer  dans  le  monastère,  il  est  monté  dons  le  caresse  do  Mon- 
seigneur de  Reims  qui  l'a  conduit  dans  son  Palais  archiépiscopal.  Le 
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môme  jour,  après  avoir  vu  la  calliôdrale  et  admiro  Taugusto  ot  somp- 
tueux portail  (le  celto  dgliso,  il  est  parti  do  Boims  pour  allcrcouclierà 
Illo  sur  le  chemin  de  Relel-Mazarin. 

Signé  :  Jban  de  l.\  Motte, 

Secrétaire  du  Chapiire. 

Monsieur, 

Dans  le  deroif^r  numéro  do  la  Revue,  on  a  relevé  quelques  incor- 
rections qui  se  sont  glissées  dans  Tarmorial  de  l'élection  de  Langres 
(tome  IX)  ;  Je  pense  qu*il  vous  sera  agréable  de  compléter  cet  erraium 
et  do  donner  ceux  dos  armoriaux  des  élections  de  JoinvilUo,  de  Saint- 
IMzieir  et  do  Wassy  (tomes  X  à  XII).  Les  rectincalions  qui  suivent  me 
sont  fournies  on  conférant  ce  que  vous  avez  imprimé  avec  une  copie 
du  texte  de  d'IIozier,  copie  que  j'oi  faite  moi-même  ;  c'est  cette  copio 
Annotée  qui,  sous  le  nom  iV Armoriai  de  la  Haute-Marne,  a  été 
médaillée  par  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langros  en 
1880.  J*ajouterdi  que,  comme  je  m*adonne  depuis  fort  longtemps  aux 
recherches  héraldiques  et  généalogiques  sur  les  familles  marquantes, 
nobles  ou  non,  de  la  Haute-Marne,  il  est  très  improbable  que  j'aie 
commis  des  erreurs. 

Qu'on  me  permette  de  (aire  ici  une  remarque  :  de  nombreuses  per- 
sonnet  ciroient  encore  et  écrivent  que  la  particule,  les  armoiries,  et  en 
particulior  Tinscription  do  celles-ci  dans  VÂrmoriat  général  de 
d^lloxier  (célui  qui  nous  occupe)  sont  des  preuves  de  la  noblesse  des 
lltutaireu;  ces  personnes  sont  dans  Terreur  la  plus  grande.  MM.  A.  ot 
Ë.  de  Barthélémy,  entres  autres,  ont  abordé  dans  leurs  ouvrages  la 
question  de  la  noblesse  et  l'ont  traitée  ex  professa;  nous  renvoyons 
donc  les  curieux  de  science  aux  ouvrages  de  nos  savants  compdlriclcs 
et  nous  noua  contenterons  do  rappeler  le  passage  suivant  do  l'édit  do 
1696,  qtil  a  donné  naissance  à  VÂrmorial  général:  c  Les  brevets 
d* enregistrement  (à  l'Armoriai). . .  vaudront  lettres  d'armoiries, . . 
èani  cependant  que  les  brevets  ôU  lettres  puissent  di  aucuti  cas 
ré  iirh  à  éohiéquénce  comme  preUvé  de  noblesse, 
ÈLBcrioN  DB  LANGRES.  —  tomo  IX,  page  177.  —  12  \  Sevrot,  lisez 
Seurot  —  16,  Baly.  lisez  Jaly  —  20,  Pevy,  lisez  Péry  —  21,  23,  29, 
hbhél,  Wêet  Lubel  (pour  Plubcl)  —  24,  Laloy,  lisez  Salvis  —  25, 
Secej-j  Ititez  Lëtiey  (pour  Lecey)  —  34.  Cholseul,  lisez  C/iaseuî  —  35, 
Vâsson,  llitez  Vassan  —  36,  épée,  liâez  oie  —  37,  lien,  lisez  lion  — 
41,  Cencty,  lisez  Cévery, 

tolne  IX,  page  474.  —  49,  Desérrey,  premier  chantre,  lisez  de 
Cerrey,  prêtre,  chanoine  et  50,  55,  G5,  premier  chantre,  Viiezprêtre, 
chanoine  —  51,  Perrenot,  lisez  Piénot  —  54,  Girault,  lisez  Giranet 

I,  Le  numéro  est  celui  de  l'inscription  de  rarmoiric  dons  réleclion. 
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—  55,  Delcey,  lisez  de  Serrey  —  66.  Georges  de  Garnter,  lisez 
Georges  Garnter  —  74.  Hcsiand,  lisez  Mosland  —  75,  Matherct, 
lis«»z  hfathci*daff;  —  7'J.  val,  lisez  vol  —  81,  ChnUionnot,  lisez  C^if- 
liennot  —  81,  laiM*chauss«^ï,  lispz  Meschaussée  »  94^  soucis,  lisez 
louis  —  00,  vautour,  lisez  sautoir  —  100,  Buleat.  lisez  BuUeau  — 
102.  (îronionil...  Freville,  lisez  Germaines...  TrtvUle  —  103, 
Escouvrabii»s.  lisez  EscouvroUcs —  104.  Vezocelles,  lisez  Vezaullet  — 
106,  iKilléo,  lisez paf (Se  —  114,  Fontaines,  lisez /{at^niie/bnfaîfiet  — 
119,  chargée  de  trois  étoiles  d'argent,  lisez  aecompagnée  de  troiê 
t^es  de  gueules  —  126,  aux  bandes,  lisez  à  un  bourdon  —  t3l« 
Fouvrel,  lisez  Fouret  —  1S3,  mettre  les  armes:  d^azur  fftUéde 
gueules. 

Tomo  X,  page  126.  —  162,  supprimer  de  trois  rocs  d^èchiquier 
de  gueules —  163.  rétablir  ainsi  les  armes:  d'azur  à  une  bande 
d'argent  chargée  de  trois  rocs  d'échiquier  de  gueules. 

Tomo  X.  page  426.  —  168,  Coutelan,  lisez  Couhlane  —  178,  mon- 
tani,  lisez  mouton  —  185,  Rae.  lisez  Rose  —  187,  Lon^bamp,  lisez 
Courchamp  —  193  (53),  Aurouges,  lisez  Anrosey  —  194  (51), 
Romains,  lisez  LaRomagne  —  197  <52),  fau,  lisez  fasces  —  203  (9), 
Imuilot,  lis*^z  bourdon  —  206,  Corgivron,  lisez  Corgirnon  —  209, 
genevièves,  lisez  genévriers  —  210,  fleu,  lisez  fleuronnée. 

Electio.x  db  w.\ssv.  —  Tome  X,  page  429.  —  4,  rétablir  ainsi  les 
armoiries  :  Ecartelé,  aux  i  et  4  d'azur  à  un  chevron  d*or,  aecom" 
jiagné  de  deux  roses  d'argent  en  chef  et  d^un  croissant  du  même  en 
pointe;  aux  2  et  S,  d'or  à  une  bande  de  gueules  chargée  de  trois 
fleurs  de  lys  d'argent.  Accolé:  écartelé,  aux  i  et  4  d^atur  à  un 
croissant  d'argent  accompagné  de  six  croisettes  reeroiselUes  au 
pied  fiché  d'or,  posées  en  orle  \  au  9,  d'azur  à  une  bande  d'argent 
accompagnée  de  deux  doubles  cotices  potendes  et  eontrepoieneées 
dor  ;  au  5,  d'or  à  un  dauphin  pâmé  d^azur  ;  Sur  le  tout,  d'argent 
à  un  lion  de  sab!e.  —  14,  au  lieu  de  Rampart,  lisez  Rampant  — 
25.  lardoirs,  lisez  sarcloirs^  etc. 

ELE(mo.N  DE  sàiNT^DiziER.  —  Tomc  X,  page  430.  —  2,  croisélé,  lisez 
crénelé  —  7,  ajoutez  à  la  suite  :  qui  sont  les  armes  de  feu  «m  mari 

—  Il,  Ramu,  lisez  Rama  —  12,  fait...  largement,  lisez  faseé.,. 
V argent^  etc. 

Elbctiom  de  joikvillb.  —  Tomo  XI,  page  464.  ^  5,  Uriin..* 
comAtes,  lisez  Berlin . . .  cornets  —  30,  roses,  Useï  rocs  d'édkiquierê 

—  48,  gobd,  et...,  lisez  gobelet  —  54,  chargé,  lisez  diappé  —  60, 
d*noppin,  lisez  Choppin  —  61.  rose,  lisez  i*oiie  —  64,  alézions.  en 
cieur,  lisez  alérions. . .  posée  au  milieu  du  chef  —  66,  Pucot,  liseï 
Pacot  —  09,  Ciuillarme,  lisez  Guillaumcl,  etc.  A.  DAcrix. 

Un  oirLOMATi  ciu^irsïtoi^.  —  Kn  chen.'hant  la  généalogie  d'une 
famille  qui  nous  intén^ftait  |H>rsonnellement,  nous  avons  découvert  un 
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chàlonnais  inconnu  jusqu'à  présont  et  qui  a  joué  un  rôle  assez  impor- 
tant  au  xv«  siècle. 

Jean  de  Paris,  écuyer,  seigneur  de  Tilloys,  8uccé<ia  à  son  père 
comme  conseiller  du  roi,  élu  à  Chûlons  par  lettres  royales  du  14 
janvier  1456,  après  avoir  été  précédemment  bailli  do  la  ville  d'Eper- 
nay.  Plus  tard,  il  Tut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Pans  et  distrait  de  cette  compagnie,  comme  nous  l'apprennent  des 
lettres  patentes  du  roi  du  10  août  1474,  par  lesquelles  le  roi  déclara 
c  avoir  retenu  depuis  peu  son  amé  M**  Jean  de  Paris,  bailli  de  Ghaa- 
lons,  pour  nous  servir  désormais  à  Tentour  de  notre  personne  en  nos 
grands  conseils,  sans  que  luy  avons  encoro  ordonné  aucuns  gages  ou 
pension  pour  son  entretenement  en  nostre  service  et  aiïaires  i.  A 
cette  occasion,  le  roi  lui  alloua  GOO  livres  de  pension  sa  vie  durant, 
pension  dont  les  lettres  furent  entérinées  par  arrêt  des  généraux  des 
finances  du  27  août  suivant. 

Il  reçut  commission  royale,  en  date  du  4  septembre  1474,  pour  avec 
M.  de  Graon,  premier  chambellan  du  roi,  M.  de  Lénoncour,  lieutenant 
général  en  Ghampagne,  M.  de  Daudricourt,  premier  chambellan  et 
bailli  du  Vitry,  aller  trouver  c  notre  très  chère  et  très  amée  cousine 
la  duchesse  de  Lorrayne  et  notre  très  cher  et  très  amé  le  duc  do  Lor« 
rayne  son  fils,  désirant  avoir  amour  et  aliance  poar  leur  pays  et 
duché  de  Lorrayne  et  leur  suiects  d'iceluy  avec  nous  et  nous  aider  et 
secourir  ainsy  que  bon,  vray  et  loyaux  sujets  et  parents  i.  Précé* 
demment,  la  duchesse  avait  envoyé  des  ambassadeurs  auprès  de 
Louis  XI  et  nos  plénipotentiaires  partirent  cette  fois  avec  pleins  pou- 
voirs pour  traiter  définitivement  —  trois  au  moins  présents  à  Tacte 
—  t  sur  les  dictes  aliances  et  autres  matières  qu'ils  verront  toucher 
et  concerner  le  bien  de  nous  et  de  nostre  royaume*  » 

Jean  de  Paris  appartenait  à  une  famille  noble,  remontant  à  Jean, 
écuyer,  seigneur  d'un  fier  sis  &  Frobans,  qui  servit  sous  Charles  V  et 
épousa  une  demoiselle  de  la  Garpenterie,  issue  des  seigneurs  d'Ostieux. 
Ils  eurent  deux  fils  :  l'un,  Jean,  chanoine  de  la  collégiale  de  Monte- 
reau  et: 

Nicolas  de  Paris,  écuyer,  sergent  d'armes  du  roi  Charles  VII,  assista 
au  siège  de  Montereau  en  1437  et  Ait  nommé  à  un  des  deux  ofQces 
d'élus  à  Gh&lons,  par  lettres  royales  de  1437  en  récompense  de  ses 
services  militaires.  11  épousa  Jeanne  do  la  Grange  dont  il  eut  Etienne, 
mort  sans  enfant,  et  notre  diplomate.  Gelui-ci  épousa  Isabeau  Noisette, 
d'ono  des  plus  anciennes  familles  de  Ch&lon s  et  il  en  eut  :  Gharles,  Jean 
et  Marie. 

Charles  do  Paris,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Remy-sur-Bussy,  pour 
la  moitié  qu'il  acheta  à  M.  de  Stanville  et  dont  il  fit  Thommage  au  roi, 
le  19  janvier  1515,  élu  à  Gh&lons,  y  épousa  Jeanne  de  Forges;  morts 
tous  deux  avant  1538,  ils  n'eurent  que  trois  filles:  Marie  de  Paris, 
unie  en  1530  &  Pierre  Deu,  écuyer,  seigneur  de  B.-Remy,  auteur  des 
Deu  de  Vieux-Dampierre.  —  Louise  de  Paris,  mariée  à  Gervais  Baul- 
douin,  avocat  à  Epernay,  morte  avant  1538,  dame  de  8.-Remy  pour  un 
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quart.  —  JiMinno,  femme  do  Pierre  do  Longevillo,  procureur  du  roi  à 
ChAIons.  —  Les  armes  sont  :  d'azur  au  sautoir  vaiz»5  d'or* . 


Nous  trouvons  dans  lo  CouriHer  de  la  Champagne  dn  13  fôfrier, 
les  deux  lettres  suivantes  : 

A  Monêieur  Vahbé  V.  Tourneur  à  Reimê. 

c  Monsieur  TAbbé. 

c  Vous  n'ôtes  ni  architecte,  ni  ingénieur,  ni  constructeur  ;  mais 
vous  ôtes  historien,  car  vous  avez  publié,  en  1883,  une  bescripiion 
de  Notre-Dame  de  Heinia. 

c  Cet  ouvrage  vientde  m'èlro  communiqué,  et  j'y  remarque,  àpropof 
d'une  question  difllcile  de  construction  non  résolue  entièreroeat  par 
les  architectes  primitifs  de  la  cathédrale,  que  vous  n'hésitez  pas  a  vous 
prononcer  sur  des  désordres  que  vous  croyez  récents,  doiit  vous 
empruntci  à  d'autres  la  description  malveillante  et  exagérée,  et  qu*ca- 
fin  il  vous  plaît  de  me  les  attribuer. 

f  Que  vous  répétiez,  Monsieur  l'abbé,  comme  historien,  toutcequ'a 
dit  le  public  sur  des  questions  de  balustrades;  que  vous  supposiez  que 
j*ai  dirigé  mes  restaurations  sous  l'influence  des  critiques  contradic- 
toires qui  se  sont  produites  h  propos  de  l'œuvre  de  mon  prédécesseur 
(voir  page  87).  je  no  trouve  pas  tout  cela  bien  grave,  malgré  que  le 
fkit  soit  entièrement  erroné  ;  vous  avez  bien  le  droit  d'y  voir  co  que 
bon  vous  semble;  mais,  raisonnant  ainsi,  c'est  que  vous  ne  savex  pas 
que  l'artiste  convaincu  est  avant  tout,  en  son  art,  un  croyant  (ce  n'est 
pas  question  d'orgueil).  C'est  sur  cet  unique  terrain  que  je  mo  suis 
placé  pour  faire  exécuter  la  balustrade  nord,  et  ainsi,  j'ai  bien  ou  mal 
fait. 

c  Cela  ne  m'em})éche  pas  de  trouver  belle  la  balustrade  de 
M.  Millet,  que  je  me  suis  cependant  permis  de  modiOer  sur  quelques 
points. 

t  Peu  importe  tout  ceci,  d'ailleurs. 

c  Ce  qui  est  plus  grave.  Monsieur  TAbbé.  c'est  ce  que  votis  dites  en 
un  autre  point  de  votre  livre. 

I  D'après  vos  renseignements,  les  travaux  que  j'ai  opérés  dans  les 
fondations  de  la  tour  du  sud  auraient  ébranlé  la  rosace  occidentalo 
c  intacte  il  y  a  quelques  années  et  ai^ourd'hui  :  émiettêb  »...  Ipages 
13  et  25). 

«  Ici,  permettez-moi.  Monsieur  l'Ablié,  de  vous  arrêter  absolu- 
ment. 

1 .  Oa  les  TOjait  sur  une  tombe  de  Notre-Dame  de  Châlons  et  sur  une 
Titrs  da  la  cstliédnie.  —  Voir  le  dossier  à  la  Bib.  Nat.  Col.  de  Chaaip. 
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«  Vous  ne  vous  ôtoa  paa  aperçu,  n'étaat  pas  oonalructcur,  que  la 
lézarde  que  vous  signalez  dans  la  rosace  est  presque  aussi  ancienne 
que  rédiûco  lui-môme,  qu*clle  a  bien  quelque  lien  avec  récarteraout 
ancien  des  murs  de  la  nef  que  vous  signalez,  et  vous  me  rendez  res- 
ponsable de  ces  désordres  I 

«  Ba  ce  point  de  la  rosace,  les  Rémois  des  xiii*  et  xiv"  siècles,  gens 
cependant  fort  habiles,  n*ont  pas  su  Aiire  autrement  que  dans  beau- 
coup  de  cas  analogues.  Regardez,  en  effet,  la  plupart  de  nos  anciens 
monuments  qui  ont  deux  tours»  et  vous  verrez  ce  qui  s*ost  passé  :  à 
Notre-IkmB  de  Aetmâ,  il  y  a  plus,  les  fondations  ont  été  mal  faites, 
ce  qui  est  aggravant. 

c  Naturellemont  inquiet  de  cette  situation,  et  ay^nt  reconnu  que 
récarteœent  entre  les  deux  tours  a  augmenté  de  siècle  en  siècle  (ce  qui 
est  absolument  démontré  pour  les  gens  compétents)  et  que  ce  ntoUte« 
ment  persiste,  j*ai,  sans  attendre  môme  le  Ailur  printemps,  commis  la 
fautOi  parait-il,  d'en  rechercher  la  cause  en  hiver  :  j'ai  fuit  la  fouille 
t  béante  •  que  vous  me  reprochez  !  N'avez-vous  pas  songé  qu*après 
tout  déijàt  au  xiv«  sièole,  ce  sol  respectable  avait  déj&  vu,  sans  trop 
d*inconvénients,  le  soleil  et  les  frimas? 

€  Et  c'est  par  ce  moyen  que  j*ai  pu  constater  que  les  fondations  de 
la  tour  du  sud,  au  lieu  de  fbrmer  empattement  sur  le  nu  des  murs  et 
contre-forts,  dessmaient  une  retraite  compromettànte }  en  un  mot}  que 
certaines  parties  du  côté  ouest  de  la  tour  étaient  en  porte  à  faux» 

I  D'autre  part,  une  bouche  d'égout^  malheureusement  établie  depuis 
un  très  grand  nombre  d'années  au  pied  de  cette  môme  tour,  recevait 
les  eaux  pluviales  des  couvertures  do  la  cathédrale,  dés  cours  et  rubs 
avoisinantes,  et,  en  s*y  engouffrant,  avaient  fini  par  pônétrer  &  travers 
le  radier  jusqu'au  plateau  recevant  les  fondations.  Je  l'ai  détruite. 

I  Recherchant  la  vérité.  Monsieur  l'Abbé,  c'est  cela  que  vous  auriez 
dû  dire.  Au  contraire,  vous  avez  répandu  publiquement  contre  moi  un 
bl&me  injustifiable,  et  l'on  vend  voire  livre  aux  touristes  auxquels 
vous  apprenez  ainsi  l'histoire. 

c  Veuillez  agréer,  Monsieur  l'Abbé,  mes  très  humbles  salutations. 

«  VarchiUcU  diocésain  de  A^imi , 

c  RUPRICH-ROBBRT  I 

Paris,  7  février  1884. 

¥  # 

M  Tabbé  Tourneur  nous  fait  parvenir  la  réplique  que  voici  : 
A  Moniteur  Ruprich'Rohert,  architecte  à  Paris. 

t  Monsieur  l'Architecte, 
c  'Vous  voulez  bien  m'adresser,  par  la  voie  des  journaux,  quelques 
réclamations  au  sujet  de  ma  Description  historique  et  archéologique 
dê  Notre-Dame  de  Reims  -,  je  ne  puis  vous  répondre  que  là  où  vous 
n'attaquez. 
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fl  Vous  le  ditos  avec  beaucoup  de  raison,  Monsieur,  je  ne  suis  ni 
architecte,  ni  ingénieur,  ni  constructeur;  je  suis  historien  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Mon  petit  livre  a  paru  en  18G4,  pour  la  première  fois  ; 
depuis  lors.  i*ai  tenu  à  constater  dans  chaque  é<iition  successive  les 
changemenis  survenus  depuis  Tédilion  précédente,  et  j'en  suis  arrivé 
à  la  cinquième.  N'étant,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  ni  aichilecto, 
ni  ingénieur,  je  prends  &  t&che  d'emprunter  aux  hommes  du  métier 
leurs  appréciations  techniques,  laissant  au  lecteur  &  juger  si  ces  appré- 
ciations sont  exagérées  ou  malveillantes.  Je  soumets  aux  jugea  com- 
pétents les  pièces  dt>  procès,  à  eux  d'en  déterminer  la  valeur. 

c  Deux  faits  ont  été  signalés  dans  ma  nouvelle  édition  :  !<>  Galeries 
du  bas  des  combles  au  midi  et  au  nord  ;  le  mouvement  incontes- 
table d'écartement  qui  s'est  produit  dans  toute  la  hauteur  du  grand 
portail. 

f  La  galerie  du  midi,  dessinée  par  M.  Millet,  a  soulevé  dès  le 
premier  jour,  de  la  part  de  l'Académie  et  des  architectes,  les  plus 
vives  réclamations.  Est-elle  belle?  Je  h*en  sais  rien.  Mais  ce  dont  je 
suis  parfaitement  sûr,  c'est  qu'elle  ne  s'inspire  nullement  de  la  cathé- 
drale ;  que  les  courbes  des  ogives  ne  se  retrouvent  nulle  part  sur  notre 
monument.  Ënfln,  que  M.  Ruprich-Robert  lui-même  l'a  condamnée, 
on  en  dessinant  une  autre  pour  le  côté  nord.  Je  crois  qu'en  parlant 
ainsi,  je  suis  resté  dans  la  plus  stricto  vérité. 

fl  Le  Portail,  —  Le  fait  le  plus  palpable  qui  s'est  produit,  surtout 
depuis  trois  ans,  c'est  l'écartement  des  deux  tours,  rendu  évident  et 
absolument  certain  par  l'état  de  la  rosace,  J*ai  étudié  cotte  belle  ver- 
rière en  1844,  il  y  a  quarante  ans.  pour  le  Congrès  archéologique 
de  1845.  Dix  ans  plus  tard,  l'Académie,  sur  le  rapport  de  notre  habile 
architecto  M.  Raimbeau,  m'a  décerné  la  médaille  d'or,  comme  prix  de 
la  description  du  môme  chef-d'œuvre.  Je  puis  donc  odlrmcr  que  je 
Tétudie  et  le  connais  depuis  longtemps. 

f  Eh  bien  !  jamais  (si  ce  n'est  depuis  quelques  années),  jamais  je 
n'ai  vu  les  vitres  séparées  de  la  pierre  qui  leur  sert  de  cadre.  Or,  en 
ce  moment,  et  surtout  depuis  1880,  les  disjonctions  apparaissent 
chaque  jour  plus  larges  et  plus  nombreuses.  Ni  la  pierre  ni  le  verre 
ne  se  rétrécissent!  Il  est  donc  évident  qu'un  écartement  se  produit, 
puisque  seul,  il  peut  causer  un  toi  effet. 

fl  Qu'il  existe  depuis  longues  années,  c'est  possible  ;  mais  il  laissait 
les  verres  et  les  pierres  &  leur  place.  Tandis  que,  depuis  les  fouilles 
pratiquées  au  bas  des  tours,  le  mouvement  s*est  accentué  de  la  façon 
la  plus  inquiéUinte  ;  on  ne  saurait  nier  ce  fait.  Et.  puisqu'il  n'existe 
que  depuis  les  excavations,  n'est-il  pas  bien  à  craindre  que  celles-ci 
n'en  soient  la  cause,  et  qu'en  les  creusant,  on  aurait  dû  prendre 
quelques  précautions  qui  ont  peut-être  été  négligées?  Je  n'ai  point 
constaté  autre  chose! 

fl  Quant  aux  lézardes,  oui.  Monsieur  rArchilecte,  elles  existent 
depuis  très  longtemps  ;  mais  elles  se  sont  notablement  élargies  et  allon- 
gées depuis  la  même  époque,  et  elles  ont  atteint  le  trumeau  de  la  porte 
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gauche  du  porloil  du  centre,  ce  qui  n'exislait  pas  autrefois.  Tels  sont 
les  rails  matériels,  incontestables,  palpables.  Mon  devoir  d'historien 
était  do  les  signaler.  Je  Tai  fait,  par  la  bouche  d^artistes  beaucoup  plus 
compétents  que  moi,  et  je  suis  satisfait  d*avoir  attiré  sur  ce  yoini 
votre  attention.  Heureux  serons-nous  tous  si,  par  votre  science  et 
votre  talent,  vous  parvenez  d  arrêter  le  mal  et  à  le  faire  disparaître 
tout  &  Toit  ;  personne  ne  s*eh  réjouira  plus  que  nous. 

c  Daignez  agréer.  Monsieur  TArchitecte,  Tasssurance  de  ma  sin* 
cère  considération.  V.  Touiinbur.  » 

* 

Tbstambnt  d'une  grande  d\mb  ad  xviii«  SIÈCLE.  —  Notre  collabo- 
rateur, M.  A.  Bourgeois,  qui  est  un  infatigable  chercheur,  nous  com- 
munique une  pièce  intéressante  à  faire  connaître  au  moins  brièvement. 
C'est  le  testament  de  Madeloine-Bernardine-Marguerite  Kadot  de  8ob- 
bevilte*,  veuve  de  François- Louis  de  (lOufOer,  marquis  do  Thoix, 
comte  do  Passavant,  baron  de  Doë,  Catheux-Ia-Chasse,  flef  Trevesque, 
seigneur  de  Morvillers,  etc.,  capitaine  do  cavalerie,  fait  à  Paris,  le  li 
juillet  1758.  Ce  document  montre  quel  usage  une  grande  dame  — 
champenoise  —  savait  faire  de  sa  fortune  au  siècle  dernier. 

Après  les  déclarations  religieuses  les  plus  chaleureuses,  la  comtesse 
de  Goufller  —  c'est  le  titre  qu'elle  prenait  —  demanda  à  être  enterrée 
dans  la  chapelle  du  chAieau  de  Mailly,  près  de  sa  sœur,  Temme  du 
comte  Louis  de  Mailly*.  Elle  consacra  ensuite  10,000  livres  &  fonder 
une  messe  perpétuelle  en  cette  chapelle,  &  distribuer  aux  pauvres  de 
Mailly  (10,000  I.j,  aux  pauvres  de  sa  paroisse  de  Paris  (10,000  I.).  et 
à  c  établir  à  perpétuité  au  village  de  Mailly  deux  sœurs  grises  à  Teflet 
de  soigner  les  malades  de  la  dite  paroisse  et  ses  dépendances  en  leur 
administration,  les  secours  de  leur  institution  et  de  donner  la  première 
instruction  de  la  religion  aux  jeunes  filles  de  ladite  paroisse  et  leur 
apprendre  à  lire  et  d  écrire  gratuitement  :  et  je  demande  que  dans 
l'acte  de  fondation  on  charge  les  dites  sœurs  d'engager  les  malades 
qu'elles  auraient  soignés  &  aller,  après  leur  rétablissement,  rendre 
gn\ce  à  Dieu  dans  ladite  chapelle  et  y  ouïr  la  messe  et  y  prier  pour  le 
repos  de  mon  âme  et  de  celle  de  ma  sœur,  t 

A  ses  domestiques,  elle  laisse  des  pensions  viagères  de  800  &  2,000 
livres,  et  elle  avait  deux  femmes  de  chambre,  trois  laquais  et  plusieurs 
autres  serviteurs,  stipulant  pour  ceux-ci  non  nommésau  testament  trois 
années  de  gages  et  la  nourriture  pendant  six  mois  après  sa  mort. 

A  ses  deux  hommes  d'affaires,  6,000  1.  chacun;  à  sa  mère 

1 .  Fille  de  Charles-Louis  Kadot,  comte  de  Sebbeville,  second  cornette 
des  mousquetaires  du  roi  et  de  Elisabeth  Choviilier  de  Montigny,  veuve 
avtot  1752. 

2t  Colonel  du  régiment  de  Mailly  (Infanterie),  brigadier  des  armées  du 
loi. 
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remariée  au  comte  d'Eaclignac  —  deux  bracelets  de  diamants  c  comme 
la  dernière  marque  de  mon  tendre  attachement.  J*oBpère  qu'elle  en 
est  assez,  certoine,  pour  être  bien  sûre,  que  je  ne  fils  les  disposions 
suivantes  que  parce  que  sa  fortune  ne  me  permet  pas  d*espérer  que 
la  réunion  de.  mon  bien  puisse  ajouter  à  sa  vie  le  moindre  agrément  > . 
Dos  diamants  de  600  1.  au  comte  d*AulouiI  et  à  M.  d*Âuteuil  do  Vos- 
sancourt,  ses  frères  :  1,000  1.  de  pension  viagère  à  MM.  deCiombault  et 
de  Chàtillon,  frères  et  de  400  1.  à  lours  autres  frères,  le  chevalier 
d*Âttteuil,  dit  i*Equipé  ;  un  diamant  de  10.000  1.  à  M"«  d'AuMto;  à 
M.  Jjefebvre  d*Âmecourt,  conseiller  au  parlement,  une  boite  de  jaspe 
ù  deux  tabacs;  50,000  1.  à  M.  Kadot  de  Sebbcville  de.Gerville,  encore 
minour,  pour  lui  procurer  une  éducation  et  un  grade  militaire,  réver- 
sible en  cas  de  décès  sur  son  cousin  du  même  nom;  1 20,000  U  & 
M.  de  MaiUy,  réversible  en  cas  de  décès  sans  postérité  sur  Mlf'tfeSeb- 
beville  ci-dessus  nommés,  Tun  &  défaut  de  Tautre.  Déclaration  de  tenir 
nulle  toute  mention  de  sommes  dues  par  M.  de  Mailly  à  la  défoule  ai 
on  en  retrouvait  dans  ses  papiers,  M"*«  de  Gouffîor  choisissait  la  mar- 
quise d*Aligre  comme  légataire  universelle  à  cause  de  sa  tendre  affec- 
tion, l'abbé  du  Barrail  —  abbé  de  Nesle,  près  Troyes  son  ezéoa- 
tour  pour  les  bonnes  œuvres,  en  lui  laissant  10,000  1. 

<  Si  dans  le  nombre  des  personnes  qui  ont  la  bonté  d'avoir  de  Ta- 
mitié  pour  moi,  il  s'en  trouve  quelqu*une  qui  déaire  avoir  mon  porlraili 
je  prie  Mm<>  d*Aligre  d*en  faire  faire  des  co|>les  sur  Toriginal  qui  lui 
upparlient.  i  Kilo  lui  laissait  avec  ce  portrait  ceux  de  sa  sœur  et  de 
son  frère,  et  à  M.  de  Mailly,  le  buste  on  cire  de  sa  sœur. 

Mme  d'Ësclignac  ne  partagea  pas  les  sentiments  de  sa  iUe  et  iparatt 
avoir  trouvé  quo  la  réunion  des  deux  fortunes  lui  procurerait  au  coa« 
traire  quelque  agrément,  car  elle  attaqua,  le  testament,  mais  elle  ne 
parait  pas  avoir  gagné  :  toujours  les  avocats  lui  reproohèreal-Ua 
amèrement  d  avoir  pu  songer,  avec  son  immense  fortune,  à  alier  à 
rencontre  des  dernières  volontés  de  sa  fille. 

Famille  Pilliox  db  Rbims.  —  Famille  do  la  bourgeoisie  rémoise  qui 
formait  vers  lo  milieu  du  xvii*  siècle,  plusieurs  rameaux  d*aprè8  les 
notes  de  Horlin  du  Rochoret  : 

I.  Léonanl  Fillion,  président  de  Téleciion  do  Reims,  mort  en  1724, 
épousa  d*abord  Mario  Frizon,  d'une  des  premières  familles  de  la  viUe 

et  en  eut  : 

1 .  Catherine,  femme  de  Jean  Canclle,  écuyer,  seigneur  do  Provisy, 
Jieulenant-colonel  du  régiment  Sanzay,  chevalier  de  S. -Louis. 

2.  Charlotte,  rtligieuse  à  S.-E(ionne  de  Reims. 
Puis,  Nicole  de  Laire,  dame  de  Mongon,  d'où  : 

3.  Jules,  seigneur  de  Girondel.  sans  hoirs, 
i.  Nicole,  religieuse  à  S. -Etienne. 

II.  Nicolas  Fillion,  bourgeois  de  Reims,  épousa  Jacqueline  Renard, 


CHRONIQUB 


fille  de  Jean  ot  de  Barbe  Marlot,  de  la  fbmille  de  l'hislorien  de  Reims, 
d'où  : 

1.  Thomas. 

2.  Charles,  curé  do  Dezannes,  puis  chanoine  Jo  S.  Symphorien  de 
Hcims  et,  en  1725,  de  la  cathédrale,  auteur  do  Thisloiro  du  sacre  de 
Louis  XV,  mort  en  1737. 

3.  Elisebeth,  religieuse  à  Holhcl. 

4.  Marguerite,  religieuse  à  la  Fcrlô-Gauchor. 

lUv  ThcuuHS  FiUion.  épousa  en  169  i  Marie  Ûeniset  ot  en  out  plu- 
iieur9  enfantt. 

)U.  Nicolas  PUlioa  Au  amodialeur  de  Tarchovéché  potir  Mgr  Le 
Tcllier  et  épousa  en  167^  Suzanne  Gilbert,  qui  lui  donna  : 

1 .  Nicolas,  leorâtaire  du  roi,  écuyor,  éohovia  do  Heiras,  mort  en 
1722.  ayant  épousé  Mario  Aima,  do  la  famille  des  oélèbrea  imprimeurs 
hollandais  d*oùi  Joan-Baptisie,  chanoine  do  la  oalhédrole  de  Beimset 
AoDo,  femme  do  Claude  Le  Doulx.  éouyor,  receveur  général  des 
gabollea. 

2.  Jean-Baptiste,  chanoine  de  la  cathédrale  en  1709,  Tua  des 
appelkiiits  coQiro  la  bulle  Unigenltus,  mort  à  Monlrouge  en  1747. 

3.  Alfreii,  écuyer,  seigneur  de  Villemur,  receveur  général  des 
finances  à  Paris,  grcfUer  en  chef  du  parlement  de  Bordeaux,  Aji-mier 
général,  garde  du  trésor  royal  en  1745,  mort  eu  1753,  laissant,  d'a- 
près Berlin  du  Rocherer,  treize  millions.  Il  laissa  un  fils  qui  lui  suc-, 
céda  comme  receveur  général  à  Paris,  et  une  fille,  Marie-Loulse-Fran«< 
coiae,  roariéo  :  1»  en  1730,  au  comte  de  iloudolot:  2«  à  M.  d*Ar«gon, 
comte  de  Saint-Sovorin,  ambassadeur  en  Suède,  ministre.  N.  tige 
des  Ghantemorlo,  dit  du  Rocheret,  sans  plus  do  rensoignomonis. 

Armos  :  de  gueules  à  la  fiico  d'or,  accompagné  de  trois  blllettes 
dV,  2-1. 

* 

Nous  devons  impartialement  signaler  un  article  de  la  Semaine 
religieuse  de  Reims  du  19  janvier,  relevant  une  erreur  qu'aurait 
énoncée  M.  Tabbé  Chardron  dans  sa  notice  sur  le  premier  pape 
français^  Gerbirt,  (archevêque  de  Reims  d'oclobro  de  la  Revue), 
M.  Chardron  mentionne  la  lettre  dans  laquelle  l'illustre  pontife  aurait 
tracé  le  plan  des  croisades.  Or  il  est  démontré  aujourd'hui  par  les  tra- 
vaux d'un  érudit  allemand,  M.  de  Ilartung  et  do  M.  le  comte  Riant 
que  cette  lettre  n'est  pas  authentique,  mais  probablement  un  simple 
exercice  de  rhétorique  très  postérieur  au  grand  papo  dont  elle  porte  le 
nom.  Ceci  no  parait  plus  contestable  —  (Voir  V inventaire  critique 
des  lettres  historiques  des  croisades,  par  le  comte  Riant,  Paris  1880, 
pajre  32).  Au  moins  nous  gardons  pour  notre  province  l'honneur 
d'avoir  fourni  le  promoteur  incontesté  des  croisades  dans  la  personne 
deOdon  de  Ch&tillon,  —  Urbain  II. 
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Le  Bulletin  du  diocèsede  Ileims  du  mars  conlicnl  un  second  ar« 
ticle  sur  Sylvestre  II  et  la  première  croisade.  Nous  y  trouvons  une 
longue  réAitdtion  de  M.  Tabbé  Quéant  contre  lesarguments  de  MM.  do 
Ilarlung  et  le  comte  Riant  et  une  réponse  de  M.  F.  II.  G.  Celle-ci  est 
très  détaillée,  très  serrée,  et  conclut  complètement  au  maintien  de 
SCS  précédentes  conclusions.  Ce  travail  est  à  lire  et  est  très  nettement 
décisif. 

Le  16  février,  a  été  célébré  à  Paris,  par  S.  Ex.  Tarchevéciae  de 
Reims,  le  mariage  de  M.  le  baron  Pierre  de  Mareuil,  lieutenant  aa 
79  cuirassiers,  flis  du  comte  de  Mareuil,  conseiller  général  de  la  Marne, 
avec  M*'«  de  Vatry,  fllle  du  colonel  baron  de  Vatry. 

La  famille  Durant  de  Mareuil  est  originaire  du  Perche,  d'où  Pierro 
Durant  vint  se  flxer  à  Paris  comme  avocat  au  Ch&letet  on  1580  :  son 
jKîtil-flls,  Gillo  Durant,  seigneur  de  la  Bergerie,  juri^onsulte  estimé  el 
poète  passablement  léger,  dont  les  œuvres  ont  été  réimprimées  au 
commencement  xviiio  siècle,  fut  un  ligueur  acharné  et  pansa  pour 
avoir  collaboré  à  la  Satyre  Ménippée.  Un  de  ses  oncles,  Gabriel 
Durant,  avocat  au  parlement,  se  fixa  à  Epernay  en  y  épousant  Nicole 
Le  Vasseur  ;  son  fils  y  devint  procureur  du  roi  au  bailliage  et  laissa 
cette  charge  à  son  fils  qui  mourut  &  Ay  en  1715.  Il  avait  épousé  Mario 
Horguehn  des  Ormes  et  en  eut  :  Jean,  et  Anne,  mariée  à  M.  Berlin  du 
Rocheret,  président  de  Télection  d*£pernay,  Tami  de  Voltaire,  auquel 
on  doit  tant  de  travaux  littéraires  et  généalogiques. 

Jean  Durant,  seigneur  du  Vivier- le-Com te,  né  &  Ay  en  1693,  Ait 
lieutenant  en  la  prévôté  de  l'hôtel,  échanson  de  la  duchesse  d'Orléans, 
femme  do  Régent  :  l'un  de  ses  fils,  soigneur  de  Suint-André,  était 
contrôleur  des  aides  à  Troyes  ;  de  son  frère  aîné,  descend  le  comte  de 
Mareuil,  dont  le  pèro  fut  ambassadeur  à  Naples  et  pair  de  France  sous 
Louis-Philippe. 

Armes  :  vairé  d  or  el  d'azur.  * 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Lkou  FRftuONT 


ABBAYES 

QUI   DEVAIENT   LE  CHARROY 

BN  TEMPS  DE  QUBRRB 


1 .  Le  docuinenl  suivant  fournit  le  rôle  des  abbayes  sou-* 
mises  à  la  prestalion  de  cliariols  en  temps  de  guerre  ;  nous 
Tavons  tiré  d'un  manuscrit  du  président  Bouhier  (Bibl.  de 
Troyes,  m.  321,  p.  59). 

Ce  rôle  intéresse  naturellement  la  Revue  de  Champagne, 
parce  que  presque  toutes  les  abbayes  qu'il  mentionne  appar- 
tiennent à  l'ancienne  province  de  Champagne. 

On  pourra  comparer  la  copie  de  Bouhier  avec  celles  qu'on 
trouve  dans  le  Traité  du  ban  et  arrière-ban^  par  de  La  Roque 
(Preuves j  p.  32)»  et  dans  le  Recueil  des  IJisloriens  de  France 
(t.  XXIII,  p.  732).  Nous  avons  complété,  au  point  de  vue  de 
la  géographie  ancienne  et  moderne,  Tessai  d'idenlification  des 
noms  d' abbayes,  commencé  par  le  Recueil  des  Historiens  de 
France. 

2.  Noire  rôle  désigne  vingt- quatre  abbayes  et  un  hôpital 
qui  doivent  le  charroy  en  temps  de  guerre,  dès  le  xiii°  siècle. 

Ce  rôle  de  contribution  avait  force  de  loi  et  rendait  le 
ekarroy  régulièrement  obligatoire,  en  temps  de  guerre,  pour 
toutes  les  abbayes  contribuables. 

Cependant,  même  en  temps  de  guerre,  les  nbbayes  soumises 
au  charroy  n'étaient  pas  charroiables  à  merci.  D'un  côté,  le 
ehe^roy  était  une  prestalion  ou  réquisition  bien  déterminée, 
qui  consistait  à  fournir  un  chariot  à  quatre  roues,  attelé  de 
deux  chevaux,  ou  une  charrette  à  deux  roues  attelée  d'un  che- 
val. D  un  autre  côté,  les  abbayes  charroiables  étaient  obligées 
au  charroy,  seulement  lorsque  le  corps  du  Roy  était  en  fost, 
c'est-à-dire  lorsque  le  roi  en  personne  était  à  la  téte  de  l'ar- 
mée. Dans  ce  cas,  les  abbayes  devaient  s'exécuter  dès  qu'elles 
avaient  reçu  la  semonce  (avertissement)  de  se  rendre  en  Yosù 
(armée)  avec  le  Roi,  en  tel  lieu  et  à  tel  jour  désignés  par  qui 
de  droit. 
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Ces  preslalîons  ou  réquisilions  de  charroy  faisaient  partie  du 
service  mililaire  que  les  abbayes  devaient  au  Roi. 

3.  Pour  bien  entendre  cette  question  il  faut  se  rappeler  que 
les  rois  des  deux  races,  mérovingienne  et  carolingienne,  ainsi 
que  les  premiers  rois  de  la  race  capétienne,  ont  été  les  fonda- 
teurs, les  restaurateurs,  ou  les  principaux  bienfaiteurs  de  la 
plupart  des  grandes  abbayes  de  France.  A.  ces  divers  titres, 
les  rois  tinrent  naturellement  les  abbayes  sous  leur  dépen- 
dance, sauvegarde  et  protection  ;  et  les  abbayes,  principale- 
ment celles  qui  étaient  reconnues  de  fondation  royale  et  qui 
avaient  été  dotées  de  grands  et  beaux*  fiefs  temporels,  furent 
assimilées  aux  laïques  possesseurs  de  fiefs,  qui,  entre  autres 
services  féodaux,  devaient  le  service  militaire  et  l'impôt  du 
sang  au  roi,  leur  suzerain.  Aussi,  dès  les  premières  guerres 
de  Charlemagne,  nous  trouvons  dans  les  armées  des  abbés  avec 
leurs  vassaux.  Déjà  à  cette  époque,  le  roi  demandait  à  plu- 
sieurs abbés  et  abbesses,  en  temps  de  guerre,  un  contingent 
d'bommes  armés  et  d'autres  prestations  militaires,  soit  en 
nature,  soit  en  argent.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  817  que  la  loi 
militaire,  rendant  le  service  obligatoire  en  temps  de  guerre, 
pour  les  abbayes,  fut  discutée  et  votée  dans  TÂssemblée  Con- 
cile d'Âix-la-Cbapelle  (Sirmond,  Cone,  ant.  OàUiœ^  t.  II,  p. 
685). 

Cette  assemblée  des  évèques  et  des  grands  du  royaume, 
sous  la  présidence  du  roi  Louis  le  Débonnaire,  dressa  le  rAle 
officiel  des  abbayes  au  point  de  vue  du  service  militaire  ;  rôle 
empreint  d'une  grande  sagesse  et  qui  montre  dans  quelle 
mesure  de  modération  et  de  justice  le  roi  demandait  aux  ab- 
bayes de  participer  au  service  militaire  et  à  la  défense  de  la 
patrie,  en  temps  de  guerre. 

Le  rôle  du  service  militaire  comprend  seulement  quarante- 
buit  abbayes,  celles  qui  ont  été  fondées,  et  celles  qui  ont  été 
dotées  plus  ou  moins  par  la  munificence  royale.  Ck)8  abbayes, 
en  tant  qu'elles  possèdent  des  fiefs  temporels,  sont  divisées  en 
trois  catégories  : 

Quatorze,  les  principales,  doivent  au  roi  :  dana,  cW  le 
don  gralnit  sous  sa  première  forme.  11  comprenait  origioatre- 
ment  des  subventions  de  guerre  en  nature  et  en  argent  ;  pins, 
un  certain  contingent  d'hommes  tout  équipés.  Un  règlemeot 
ultéiieur,  promulgué  avant  chaque  guerre,  fixait,  quant  aux 
subventions  et  au  contingent  d'hommes,  la  quote-part  de 
concours  que  obaque  abbaye  devait  apporter  à  la  guerre. 
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2*  Seise  abbayes  doivent  au  roi,  en  temps  de  guerre,  les 
ionQf  comme  nous  les  avons  expliqués  plus  haut.  Les  sub- 
ventions en  nature,  jusqu'au  règne  de  Charles  VI,  sont  :  le 
charriot,  la  charrette,  le  sommier  (bète  de  somme  à  bât  ou  à 
trait).  Les  subventions  en  argent  portèrent  le  nom  de  subside^., 
aidée,  décimes,  demi-décimes,  dons  gratuits. 

30  Dix-huit  abbayes*  celles  qui  n'avaient  eu  qu'une  part 
restreinte  aux  largesses  royales,  sont  exemptes  du  service 
militaire  proprement  dit  et  ne  doivent  au  roi,  en  temps  de 
guerre,  ni  les  subventions  ni  le  contingent  d'hommes,  mais 
seulement  les  prières  officielles  pour  le  roi,  la  famille  royale 
et  la  paix  du  royaume. 

Quelques  mois  après  la  publication  du  rôle  des  abbayes 
soumises  au  service  militaire,  Louis  le  Débonnaire  ordonnait 
aux  abbés  et  abbesses  de  lever  leurs  troupes  pour  l'aider  à 
conjurer  la  révolte  de  Bernard,  roi  d'Italie.  Du  Chesne  nous  a 
conservé  celte  lettre  curieuse  dans  le  Recueil  des  Historiens 
ie  Franee  (t.  II,  p.  721)  ;  c'est  peut-être  la  plus  ancienne 
formule  de  convocation  du  ban  et  de  l'arrière- ban.  La  lettre 
de  convocation  est  adressée  aux  archevêques,  qui  communi- 
quent cet  ordre  terrible  (lerribile  imperium)  aux  évéques  de 
leur»  provinces,  et  les  évéques  le  communiquent  aux  abbés  et 
abbesses,  aux  comtes,  aux  officiers  royaux  appelés  varsi  do- 
mkUdi  et  à  tous  les  fidèles  de  leurs  diocèses. 

A  l'époque  carolingienne  et  sous  les  premiers  Capétiens,  de 
lourdes  charges  se  rattachaient  au  service  militaire  imposé  aux 
abbayes  de  la  première  et  de  la  seconde  catégorie.  Loup,  abbé 
de  Ferrières  (Loiret),  qui  vivait  sous  le  règne  de  Charles  le 
dbaave,  dit  dans  ses  lettres  :  qu'il  était  obligé  de  paraître  en 
personne  à  Tarmée  avec  ses  vassaux  ;  que  le  roi  l'exonérait 
quelquefois  du  service  personnel  ;  que,  quand  il  obtenait  cette 
exemption,  il  devait  joindre  ses  troupes  à  relies  du  comte  ou 
gouverneur  du  pagus  ;  que  parfois  le  roi  retenait  ces  troupes 
pendant  deux  années,  à  leurs  dépens,  avant  de  les  renvoyer 
dans  leurs  foyers  (£>.  24,  25,  32,  78). 

La  loi  de  Tan  817  sur  le  service  militaire  dû  par  les  abbayes, 
fut  sobetantiellement  en  vigueur  jusqu'à  l'époque  moderne» 
ei  c'est  par  une  a|^lication  de  cette  loi  que  les  abbayes  de  la 
première  et  de  la  seconde  catégorie  sont  encore  désignées  dans 
les  rôles  de  ban  et  d'arrière-ban  au  xvii*'  siècle  (A.  de  La  Ro^ 
que,  IHd.  —  RemU  des  Histor.  de  France,  Ibid.,  723-824} . 

Disons  toutefois  que  pendant  le  moyen  âge  les  rois  ne  près- 
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sèrenl  pas  avec  trop  de  rigueur  Texéculion  de  la  loi  de  817. 
Eu  principe,  les  abbayes  élaienl  tenues  dans  une  certaine  me- 
sure au  service  militaire  ;  mais,  dès  le  temps  de  Gbaries  le 
Chauve,  les  unes  ou  les  autres,  en  tel  cas  particulier,  obtinrent 
par  grâce  d'être  exonérées  de  ce  service,  en  partie  où  même 
en  totalité.  D'ailleurs,  au  xui«  siècle,  elles  peuvent  d^à, 
moyennant  Gnance,  se  racheter  du  service  militaire  ;  c'est  ce 
que  déclarent  les  convocations  de  ban  et  d'arrière-ban,  en  con- 
traignant les  abbayes  à  envoyer  soit  «  des  genz  d'armes  » 
soit  «  des  sert-genz  (servientes)  en  Tost,  ou  à  /rofir.  •  De 
même  les  prestations  de  guerre  eu  nature  pouvaient  être 
rachetées  à  prix  d'argent  :  ainsi  en  1 272  le  sommier  est  ncheté 
17  livres  parisis. 

Dès  le  xiv^  siècle,  les  subsides  pécuniaires  ou  aides,  soas 
divers  noms,  deviennent  plus  fréquents,  et  sont  étendus  à  tous 
les  établissements  monastiques  sans  exception,  même  aux 
simples  prieurés.  Par  suite,  les  grandes  abbayes  furent  obli- 
gées moins  fréquemment  à  envoyer  au  roi  des  soldats  tout 
équipés  ;  les  commissaires  des  guerres  préféraient  les  contri- 
butions en  argent  aux  hommes  inhabiles  que  fournissaient  les 
abbayes. 

Enfln,  à  moins  de  cas  extraorlinaires,  les  abbayes  cessèrent 
de  fournir  un  contingent  d'hommes  lorsque  Charles  VII  com- 
mença l'organisation  des  armées  permanentes,  par  ses  Ordon- 
nances du  2  novembre  1439  et  des  26  mai  et  4  décembre  1445 
{BiblioL  de  VEeoU  de$  Chartes,  2«  sér.,  III,  127)  ;  dèslors  la 
plupart  des  charges  de  guerre  furent  converties  pour  les  ab- 
bayes en  subventions  pécuniaires.  Parmi  celles  qui  furent  plus 
onéreuses  aux  abbayes,  nous  citerons  les  dons  gratuUSy  accor- 
dés aux  rois  par  les  assemblées  du  Clergé  de  France  :  on  sait 
que  ces  contributions  extraordinaires,  souvent  écrasantes,  ont 
été  votées  et  levées  cinquante-huit  fois  de  1500  à  1775. 

Faut-il  oublier  qu'au  xiv*  siècle,  et  dans  les  siècles  suivants, 
plusieurs  abbayes  engagèrent  ou  vendirent  des  vases  sacrés* 
des  reliquaires,  des  croix  précieuses..,,  pour  p.iyer  les  oontri* 
butions  de  guerre  ?  Faut-il  oublier  que,  pour  la  même  cause, 
au  xvi<>  siècle,  plusieurs  abbayes  engagèrent  ou  vendirent  dè 
beaux  immeubles,  avec  Tautorisalion  du  pape  Grégoire  XIII  ? 
(Bulles  du  24  août  1 574  et  du  1 8  juillet  1 576.) 

C'est  ainsi  que  les  abbayes,  dans  le  cours  des  siècles,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  au  prix  des  plus  grands  sacrifi- 
ces, subvinrent  aux  besoins  de  l'Etat,  dont  les  dangers  et  les 
avantages  sont  inséparables  de  ceux  de  l'Eglise. 
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NOMS  DBS  ABBAYES 

qui  doibvCBl  le  ebarroy  au  Roy  lonles  fois  qn*!!  va  en  guerre,  en  quelque 
lieu  que  ee  soit. 

1 .  L*abbé  de  Clervaus,  ung  chariot  tout  attelé  de  chovaus. 

2.  L*hbbaye  de  Saint-Urbain,  un  autel. 

3.  L'abbaye  de  la  Crète,  un  autel. 

4.  L'abbaîe  de  Ghalade.  un  autel. 

5.  L*abbaye  de  ValIeval-en-DyoIet. 

6.  L'abbé  de  Longueil,  un  autel. 

7.  L*abbaye  de  Mores,  un  autel. 

8.  L'abbaye  deMorimont,  un  autel. 

9.  L*abbaye  de  8aint«Vaa8t-d*Arras,  ung  chariot  attelé,  ou  un  char 
couvert  pour  mener  les  armeures  le  Roy. 

10.  L'abbaïe  d'Orbez,  un  charrioi  attelé. .  f 

1 1 .  L-abbaye  de  Mousliors.  un  aussi .  \        la  prévoslé 

12.  L'abbaye  de  Trois-Fontaincs.  aussi.        1  chasHeau-Tierry. 

13.  L*abbaye  de  Hurien,  aussi.  V 


i  .  Cltirraos  (O.  Citeaax),  ancien  diocèse  de  Langres.  (Aube,  arrondis- 
tement  H  canton  fiar^sur-Aube,  commune  Ville -sous-la-Ferté.) 

î.  Saint-Urbain  ^0.  Saint  Benoit),  ancien  diocèse  de  Langres.  (Haute- 
Marne,  arrondissement  Vassy,  canton  Doulaincourt.) 

Aulel,  Auteu,  talis,  tel,  parsU. 

3.  La  Cr6te  (0.  Cileauxj,  ancien  diocèse  do  Langres.  (Haute- Marne,  ar- 
rondissement Chaumont,  canton  Andelot.) 

4.  La  Chalade  (O.  Citeaux),  ancien  diocèse  de  Verdun.  (Meuse,  arron- 
dissement Verdun-sur-Meuso,  canton  Varenne-en-Argonne.) 

5.  Bel  val  (O.  Prémontré),  ancien  diocèse  de  Reims.  (Belval-Bois-des- 
Dames,  Ardennes^  arrondissement  Vouziers,  canton  Buzancy.) 

€.  LoBgwé  (0.  Prémontré),  ancien  diocèse  de  Reims.  (Ardennes,  arron- 
dissement et  canton  Vousiers.) 

7.  Mores  (0.  Citeaux),  ancien  diocèse  de  Langres.  (Aube,  arrondisso- 
ment  Bar-sur-Seine,  canton  Mussy-sur- Seine,  commune  Celles.) 

8.  Morimond  (0.  Citeaux),  ancien  diocèse  de  Langres.  (Haute-Marne, 
arrondissement  Langres,  canton  Montigny-le-Roy,  commune  Frcsnoy.) 

9.  Saint- Vaast-d'Arras  (O.  Saint  Benoit).  —  (Pas-de-Calais.) 

10.  Orbais  (O.  Saint  Benoit],  ancien  diocèse  de  Soissons.  (Marne,  arron- 
dissement Bpernaj,  canton  Montmort  ) 

11.  Montiers-en-Argonne  (O.  Citeaux),  ancien  diocèse  do  Cbâions. 
(Marne,  arrondissement  Vitrj-le-François,  canton  Heiltz-le-Maurupt,  com- 
mune Poasesse.) 

li.  Trois-Fonlaines  (0.  Coteaux),  ancien  diocèse  de  Châlons.  (Marne, 
arrondissement  Vitry-le- François,  canton  Tbiéblemont.) 

13.  Huiron  (O.  Saint  Benoit),  ancien  diocèse  de  Chfilons.  (Marne,  arron- 
dissement et  canton  de  Vitry-Ic-François.) 
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14.  L'abbaïe  de  Vttl-Luysant,  aussi.  ( 

15.  L'abbaie  de  Urivour.  aa«i.  \    <»•  •»  P^^'O»" 

I      de  Troyes. 

16.  L*abbé  de  MousUer-Âramé,  aussi.  v 

17.  L'abbtie  de  SaintpPere  de  ICeleim,  ane  charrette  attelée. 

18.  L'abbaïe  du  Jart,  ung  chariot  attelé. 

19.  L'abbaye  d'Âuquaiis,  ung  chariot  attelé. 

20.  L'abbaye  de  Laon.  une  charrette  attelée. 

21 .  L'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Biauvais,  une  charrette  attelé». 

22.  L'abbaye  de  8aint«Simphorian  d'illec,  une  charrette  attelée. 

23.  L*abbaye  de  Saint-Quentin  d'illec,  ung  chariot  attdé. 

24.  L'abbaye  de  TOspital  de  Mont-Yon,  une  charrette  attelée. 

25.  L'abbaye  de  Ghage,  une  charrette  attelée. 


14.  Vauiaitant  (O.  Cileaax),  ancien  dioctea  do  Sens.  (Yonne,  anonfi»- 
sèment  Sens,  ctoton  ViUeneuye-4'ArchoTêqne,  eomainne  Gonrgenoy.) 

15.  Larrivour  (O.  Citeaax),  ancien  diocèse  de  Troyae.  (Aubo,  eiiondissn 
ment  Troyes,  canton  et  commune  Losigny.) 

16.  Montiéramey  (0.  Saint  Benoit],  ancien  diocèse  de  Troyes.  (AnhS| 
arrondissement  Troyes^  canton  Lisigny.) 

17.  Saint^Pierre  de  Melun  (O.  Saint  Bsnoil),  andon  diocèse  de  gsM. 
(Seine-et-lfarne.) 

18.  Le  Jard  (O.  Saint  Augustin],  ancien  diocèse  do  Sens.  (Seins  st 
Marns,  arrondissement  et  canton  de  Melon,  communs  VsrtrSaint^Denis.) 

19.  Onrsosmps  (0.  Citesui),  Unicampui,  Onicsmp,  Orcamp,  sniîsn 
dîosèts  de  Noyon.  (Oise,  arrondissement  et  canton  Ribeconrt,  coimnna 
Chiry-Ourscamps.]  C'est  à  tort  que  plnsienrs  Dictionnaires  plseenl  dsns 
l'Aisne  l'abbaye  d'Ourscamps,  qu'ils  désignent  sous  les  noms  d'OiiiTaiiy  st 
d'Oreamp. 

aO.  Notre-DasM  de  Laon.  (Aisne.) 

21.  Saint-Lucien  de  Beauvais  (O.  Saint  Benoit).  —  (Oise.) 

22.  Saint^Sympborîen  de  Beauvais  (0.  Saint  Benoit).  —  (Oise.) 
S3.  Saint-Qoentin  de  Beauvais  (0.  Saint  Augustin.]  —  (Oise.) 

24.  Il  faut  lire  Hôpital  dê  Mont-Yom  et  retrancher  le  mot  Abbûffê,  Nous 
n'osons  pas  identifier  ce  nom.  D*après  un  manuscrit,  ThOpital  de  Mool-Yon 
éuit  dans  la  prévosté  de  Mianx.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  M- 
pUoux  ei  nuiUuireriet  dû  fondation  nyale  et  non  royale  donnée  par  le 
P.  Lubin  dans  le  Grand  PouiUé  royal,  imprhné  par  Alliot,  167S,  p.  18t.  Ce 
nom  doit  Stre  corrompu. 

25.  Cnâge  (O.  Saint  Augustin],  ancien  diocèse  de  Meanz«  (Ssine-sè- 
Marne,  arrondiiwement,  canton  et  commune  Mesuz.) 

li'Abbé  Lalosb. 
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Le  14  décembre  1672,  à  midi,  un  carrosse  sortait  de  Troyes 
et  suivait  la  route  de  Tonnerre.  Trois  magistrats  s  y  trou- 
vaient :  M.  Jacques  Lefebvre,  lieutenant  général  du  bailliage, 
le  conseiller  Jean  Grassin,  son  assesseur,  enBn  le  greffier. 
Trente-trois  huissiers,  sergents  et  archers  escortaient  le  car- 
rosse,  enveloppés  dans  leurs  manteaux  noirs  ou  de  couleur 
minime.  Où  allaient  tous  ces  gens  de  loi,  et  pour  quelle  cause 
tout  cet  appareil  de  Justice  était-il  en  mouvement?  11  s'agissait 
d*aller  prendre  possession  de  la  seigneurie  de  Saint-Phal,  au 
nom  d'un  nouvel  acquéreur.  Cérémonie  d'ordinaire  fort  simple, 
mais  que  des  circonstances  particulières  menaçaient  de  rendre 
difficile  et  peut-être  tragique. 

La  terre  de  Saint-Phal  appartenait  depuis  plus  de  doux  siè- 
cles k  la  famille  de  Vaudrey ,  dont  un  des  membres,  Anne  de 
Yaudrey,  fut  bailli  de  Troyes  et  prit  une  part  néfaste  aux 
massacres  qui  eurent  lieu  dans  cette  ville,  à  la  suite  do  la 
Saioi-Barthélemy.  Le  dernier  descendant  de  cette  famille, 
Georges-Anne-Louis  de  Yaudrey,  était  un  de  ces  seigneurs 
malfaisants  que  la  justice  de  Louis  XIV  s'efforça  d'atteindre 
et  de  châtier.  Ses  violences,  ses  exactions,  ses  désordres,  ses 
actes  de  tyrannie  à  l'égard  de  ses  vassaux,  avaient  soulevé 
eontre  lui  la  rumeur  publique,  à  tel  point  que  le  parlement  de 
Paris  le  fit  arrêter  et  poursuivre.  Mis  en  liberté  sous  caution, 
Georges  de  Yaudrey  n'en  fut  pas  moins  condamné,  en  1G65, 
à  8,000 1.  de  dommages-intérêts  et  à  2,400  1.  pour  le  pain  des 
prisonniers  Sans  doute  perdu  de  dettes,  il  ne  put  s'exécuter, 
et  la  (erre  de  Chamoy  fut  vendue,  sur  décret,  à  messire  Jean- 
Antoine  de  Mesnil,  comte  d'Avaux,  ambassadeur  du  roi  à  Yo- 
uise.  Un  arrêt  du  parlement  du  7  décembre  1672  avait  ordonné 
de  mettre  ce  dernier  en  possession  des  différents  fiefs  qui  dé- 

i.  Bouliot,  HM.  de  Troyes,  IV,  402. 


248  LE  SIÂOK  DU  CHATEAU  DE  SAINT-PHAL 

pendaient  de  la  châlellenie  de  Sainl-Phal  ;  el  c'est  en  vertu  de 
cet  arrêt  que  le  lieutenant  général  de  Troyes  et  ses  sei^nts 
allaient  procéder  sans  délai  à  celte  tâche,  que  Taudace  de 
Georges  de  Yaudrey  pouvait  rendre  périlleuse.  On  savait  que 
des  gens  déterminés  avaient  été  les  complices  de  ses  actes  cri- 
minels et  qu'ils  lui  étaient  assez  dévoués  pour  résister,  s'il  le 
fallait,  par  la  force,  aux  injonctions  de  la  justice. 

Mais  la  justice  ne  se  laissa  pas  intimider.  Le  15  décembre, 
au  point  du  jour,  c'est-à-dire  à  sept  heures  du  matin,  le  lieu- 
tenant-général arrivait  dans  son  canosse  aux  abords  du  châ- 
teau de  Saint-Phal.  Son  assesseur  et  son  greffier  étaieni  à  fies 
côtés.  Les  trente-trois  huissiers  et  archers  marchaient  en  avint, 
résolus  à  faille  leur  devoir.  La  porte  du  château  était  précédée 
d'une  demi-lune  et  d'un  pont  dormant  ;  au-delà  se  trouvait 
un  second  fossé,  que  l'on  traversait  sur  unpontlevis.  Le  pont 
levis  était  dressé.  La  troupe  des  huissiers  s'arrêta.  Elle  pouvait 
croire  que  des  hommes  armés  occupaient  les  deux  corps  de 
garde  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  voûte  de  la  porte,  lors- 
que plusieurs  hommes  armés  de  fusils  apparurent  sur  une 
terrasse  placée  de  l'autre  côté  des  murailles.  Quatre  huissiers 
se  détachèrent  alors  du  groupe,  et  marchant  eu  avant,  firent 
sommation  d'ouvrir  les  portes  t  de  par  le  roi.  •  Un  des  hom- 
mes placés  sur  la  terrasse,  nommé  Saint-Georges,  et  qui  sans 
doute  était  le  lieutenant  de  Yaudrey,  répondit  qu'il  avait  reçu 
de  celui-ci  l'ordre  de  ne  point  ouvrir.  Cette  réponse  ayant  été 
transmise  au  lieutenant-général,  ce  grave  magistrat  descendit 
de  ^on  carrosse,  et  s'avançant  vers  les  murailles,  il  com<* 
manda  à  Saint-Georges  de  lui  ouvrir  les  portes.  Un  nouveau 
refus  fut  la  seule  réponse  qui  lui  fut  faite.  Le  lieutenant-gé- 
nénéral  prit  alors  son  parti  sans  hésiter  ;  il  avait  aperçu  une 
brèche  aux  murailles,  et  faisant  immédiatement  son  plan  de 
siège,  il  dit  à  l'assesseur  Grassiu  de  prendre  avec  lui  quelques 
huissiers  et  quelques  archers  et  de  les  faire  monter  à  l'assaut» 
L'a>sesseur  et  les  archers  obéissent  ;  ces  derniers,  en  tète  des- 
quels se  trouve  Nicolas  Doheurles,  s'avancent  sur  la  brèche, 
derrière  laquelle  apparaissent  soudain  les  hommes  armés  que 
commando  Saiut-Geoi^s.  Ces  hommes  mettent  les  assaillants 
on  joue  ;  les  fusils  sont  pi'èls  à  partir,  le  sang  va  peut-être 
couler,  lorsque  survient  un  personnage  qui  jusque-là  s'était 
tenu  à  l'écart.  C'est  un  gentilhomme  nommé  Pierre  LepauUe, 
seigneur  des  Boulins,  qui  déclare  être  chargé  par  le  sieur  de 
Yaudrey  de  former  opposition  légale  à  l'exécution  des  arrêts. 
Les  fusils  sont  relevés,  la  rébellion  cesse  ;  on  est  en  face  d'une 
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protestation  en  règle;  le  lieutenant-général  veut  bien  en  don- 
ner acte,  et  quelques  instants  après  le  pont  levis  ayant  été 
baissé,  il  entre  à  la  tète  de  ses  huissiers  dans  le  château  qui 
s'est  rendu. 

Ce  siège  de  quelques  minutes,  qui  de  prime  abord  présente 
un  aspect  quelque  peu  hérot -comique,  a  pourtant  un  grave 
enseignement,  en  ce  qu'il  nous  monti^  la  féodalité  à  son  dé- 
clin cédant  devant  la  majesté  de  la  loi,  représentée  par  la  jus- 
tice royale.  A  d'autres  époques,  le  château  eût  pu  se  défendre 
et  il  aurait  fallu  d'autres  soldats  qu'une  bande  d'huissiers  pour 
s'en  faire  ouvrir  les  portes.  En  1672  même,  si  Ton  eût  voulu 
sérieusement  résister,  ni  les  hommes,  ni  les  armes  n'auraient 
manqué.  Il  y  avait  vingt  domestiques  dans  le  château  ;  celui-ci 
était  entouré  de  grands  et  profonds  fossés  secs  et  terrassés, 
garni  de  bastions  aux  angles,  et  du  côté  de  la  eour,  de 
murs  surmontés  de  terrasses,  sous  lesquelles  étaient  aména* 
gées  des  casemates  en  terre.  Six  canons  étaient  braqués  sur 
ces  terrasses,  sans  compter  un  autre  canon  qu'on  aurait  pu 
aller  chercher  dans  la  grange.  Dans  le  garde-meubles  on  con- 
servait seize  vieux  mousquets,  six  épées,  une  armure  d'acier 
c  damacinée  b  et  un  tambour.  Les  coffres  renfermaient  de 
nombreux  pistolets  à  un  ou  à  deux  coups.  Enfin  le  château  de 
Saint-Phal,  comme  beaucoup  d'autres  châteaux  importants, 
avait  son  arsenal,  et  cet  arsenal  renfermait  •  seize  armures 
d'hommes  de  fer  complètes  i  et  «  une  quantité  de  casques, 
de  morionsi  de  brassards  et  de  cuissards  démontés.  •  Mais  de 
même  que  les  murailles  étaient  effondrées  en  diverses  places, 
la  plupart  de  ces  armes  étaient  sans  doute  hors  d'usage,  e 
cette  ferraille  féodale  ne  pouvait  plus  guère  servir  qu'à  décorer 
les  cabinets  de  curiosité  de  l'avenir. 

Après  s'être  assuré  de  la  porte  du  château,  le  lieutenant- 
général  fit  sonner  les  cloches  de  l'église  et  s'y  rendit  accompa- 
gné de  son  assesseur  et  de  son  greffier.  Le  curé  et  plusieurs 
habitants  s'y  trouvaient  ;  en  leur  présence,  le  procureur  du 
comte  d' Avaux  prit,  au  nom  de  celui-ci,  possession  de  la  cha- 
pelle et  du  banc  seigneurial.  Puis  les  magistrats  se  rendirent 
•  au  lieu  accoutumé  à  tenir  les  plaids  ;  •  le  lieutenant-général 
manda  les  officiers  de  justice  et  les  praticiens  de  la  seigneurie 
pour  venir  reconnaître  leur  nouveau  seigneur  ;  mais  personne 
ne  se  présenta  ;  on  lui  répondit  que  depuis  trente  ans  il  n'y 
avait  plus  de  praticien  dans  la  localité,  que  le  bailli  résidait  à 
Troyes  et  le  lieutenant  ,  à  Crésanligues.  Indice  assez  curieux 
de  la  décadence  des  justices  féodales,  qui  n'avaient  plus  assez 
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d'importance  pour  faire  vivre  des  hommes  de  Id  dans  la  loca- 
lité même. 

Les  formalités  de  la  prise  de  possession  remplies,  il  s'agis- 
sait d'inventorier  les  meubles  appartenant  à  Georges  de  Yau- 
drey  que  renfermait  le  château  et  qui  devaient  être  transportés 
dans  deux  chambres.  Ce  château,  construit  au  siècle  précé- 
dent en  briques  et  pierres,  surmonté  d'un  toit  en  forme  de 
déme  à  l'impériale,  était  couvert  de  tuiles  plombées  et  flanqué 
de  deux  gros  et  de  trois  petits  pavillons  ^  De  vastes  dépen- 
dances s'étendaient  à  Tenlour,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
un  manège  et  une  écurie  qui  renfermait  quatre  chevaux  de 
carrosse  bai-clair  et  trois  autres  chevaux.  Les  appartement! 
portaient  les  marques  d'une  ancienne  magnificence  ;  la  salle, 
la  cliambre  du  sire  de  Vaudrey,  une  autre  chambre  voisine 
étaient  tendues  chacune  de  huit  pièces  de  tapisserie.  On  pou- 
vait remarquer  dans  la  salle  une  table  de  porphire  avec  un 
pied  de  bois  doré.  Il  se  trouvait  aussi  dans  ces  pièces  des  ca- 
binets k  deux  guichets  et  des  coffres  remplis  d'objels  de  curio- 
sité ou  de  luxe,  qui  attestaient  les  goûts  des  seigneurs  de 
Saint-Hial  de  la  famille  de  Vaudrey. 

Ces  seigneurs  de  la  fin  du  xn?  siècle  et  du  commencement 
du  xvu®,  tout  en  faisant  leur  principale  occupation  du  métier 
des  armes  ou  de  la  chasse,  n'étaient  point  indifférents  am 
choses  de  Tesprit.  Il  est  môme  à  croire  que  Creorges  do  Vau- 
drey, tout  violent,  tout  extravagant  qu'il  fût,  avait  quelques 
goûts  pour  les  délassements  littéraires.  Dans  sa  chambre  ae 
trouvait  un  cabinet  rempli  de  livres,  qui  furent  catalogués  par 
Claude  Febvre,  libraire  de  Troyes,  souvent  chargé  à  celte  ^o- 
que  de  ces  sortes  d  expertises  et  qui  s*en  acquittait  d'une  ma- 
nière distinguée.  La  bibliothèque  des  Vaudrey,  qui  se  com- 
posait de  plusieurs  centaines  de  volumes  reliés  pour  laphipari 
en  pardiemin,  était  celle  d*un  gentilhomme  inteUigenL  Od  y 
i^ncontrait  de  bons  livres  d'histoire,  des  traités  et  des  recueils 


1 .  Une  Tue  de  ce  cKâlMa  •  été  litfaograi^iée  pour  l\4«iiiajr«  é$  rAwèê 
de  1857.  li  •ccompAgne  une  nTante  aoUce  de  M.  Comnl  de  BrekiB,  mti- 
liilée  l^Jiicteiii  ckùifan  éê  SëiiU-PkmL  Noos  lui  aToos  empnuilé  qnrifa— 
détaiU  ;  meis  U  Irte  grtnde  majoriK  de  eenx  que  noc«  doaaoïis  soqI  tirêt 
du  hracH^rtrbtU  âe  friu  ée  possessiom  par  le  comie  d'Avaux,  de  déo&m^ 
bre  te7i,  et  d'un  aulie  pMcte -verbal  de  lev^  de  scelk^  de  mai  1(73, 
coaseci^  dans  les  liMaM  lies  el  tt7$  des  ArthÎTes  jadkUîm  de 
lAub«L 
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de  blasons*,  quelques  romans  et  un  certain  nombre  de  livres 
de  piété,  pour  la  plupart  imprimés  depuis  le  commencement 
du  xvn*  siècle.  On  y  aurait  trouvé  également  des  ouvrages 
spéciaux,  tels  que  la  Cavalerie  française  et  Ualienne  ;  le  Oou- 
vermmeiU  de  la  cavalerie,  par  Georges  Basta;  FArê  militaire 
à  ekevalt  de  Jean  Jacques,  et  d*autres  encore.  Plusieurs  livres 
avaient  sans  doute  appartenu  aux  ancêtres  de  Georges-Anne 
de  Yaudrey,  comme  celle  •  Paire  d'heures  en  veslin  enlu- 
minée avec  vignettes,  reliée  en  maroquin  vert  doré  de  fleurs 
de  lis,  avec  fermoirs  d*argent  à  testes  de  chérubins,  •  et  trois 
autres  paires  d'heures  imprimées  sur  vélin,  avec  ou  sans  vi- 
gnettes. Peut-être  aussi  les  poésies  de  Ronsard,  dont  les  dix 
tomes  formant  cinq  volumes  étaient  dorés  sur  tranches  et  re- 
liés en  maroquin  incarnat,  avaient-elles  été  achetées  à  l'époque 
de  leur  apparition,  à  la  ûn  du  xvi*  siècle  *.  Mais  beaucoup  do 
livres  étaient  d'impression  plus  récente,  el  ce  qui  prouve  que 
Geoiges-Anne  de  Yaudrey  n'avait  Jamais  cessé  d'en  acquérir, 
c'est  que  sa  bibliothèque  renfermait  un  exemplaire  des  Pensées 
de  Pascal,  dont  la  première  édition  parut  en  1670,  cinq  ans 
après  sa  condamnation  par  le  parlement  et  deux  ans  avant  la 
saisie  de  son  château. 

Est-ce  également  Georges-Anne  qui  avait  réuni  les  objets 
de  curiosité  qui  garnissaient  le  grand  cabinet  à  deux  guichets 
de  la  salle?  Verres  et  tasses  de  cristal  de  verre  couverts  et  non 
couverts,  petite  statue  de  pierre,  c  boulle  de  verre,  »  cruche 
de  terre  dorée,  sept  assiettes  creuses  de  porcelaine,  une  salière 
de  •  terre  plomblée  »  et  une  de  faïence,  branche  de  corail  blanc, 
coquilles  et  deux  langues  de  serpent  de  pierre.  Quelques-uns 
de  ces  objets,  qu'on  dédaignerait  aujourd'hui,  étaient  alors  re- 
cherchés par  les  collectionneurs.  Le  sire  de  Yaudrey  avait  aussi 
le  goût  des  médailles  ;  il  en  avait  tronle-trois  antiques,  quatre- 
vingt-dix  plus  modernes,  et  deux  grandes  médailles  en  argent 
doré  représentant  l'une  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche,  l'autre 
Christine  reine.  Dans  le  même  meuble  en  forme  de  cabinet, 
qui  renferme  une  tabatière  d'argent  et  cinq  paires  de  lunettes, 

1.  Gitonf  «ntra  autres  :  Etal  de  VUlustre  confrëirie  de  SakU-^oorget 
aoee  leurs  bUuani,  —  HeeueU  de  blasant  des  chevaliers  du  Saint-Espril, 
avec  d'autres  pièces  ramassées  en  un  grand  livre. 

2.  Je  noterai  aussi  plusieurs  ouvrages  de  Scarron  et  de  Balxac,  17mifa- 
tUm  de  JésuS'Christ  de  Corneille,  reliée  en  maroquin  incarnat,  la  Sagesse 
de  Chanon,  édition  d'Blzevir,  la  Vie  des  Saints  de  Dm  Goerrois,  un  recueil 
de  pièces  eurieuses  commençant  par  les  Grands  jamt  imms  à  Paris,  par 
M.  Muet^  1621,  etc. 
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BODl  enfermés  neuf  scapulaires  et  des  agnui  dei.  Les  pratiques 
religieuses  ne  sont  pas  incompatibles  alors  avec  une  vie  irré- 
gulière au  point  de  vue  moral. 

On  s'explique  mieux  cependant  les  vêlements  luxueux  que 
renfermaient  les  coffres,  dont  Vun  était  recouvert  de  velours 
bleu.  Le  seigneur  de  Saint-Phal  nodevait-il  pas  apparaître  aux 
yeux  des  paysans  comme  un  prince  de  conte  de  fées,  lorsque 
revêtu  de  sa  veste  de  satin  bleu  en  broderie  d'or  et  d'argent, 
de  son  manteau  de  velours  à  ramages,  de  hauts  de  chausses  de 
drap  à  dentelle  rouge,  et  de  bottes  de  maroquin,  il  faisait 
piaffer  son  cheval  couvert  d'une  «  housse  de  satin  incamat 
garnie  de  passemens  d'argent  fauve  et  de  rubans  de  soie  era- 
moisy  ?  »  D'autres  fois  il  se  montrait  en  c  pourpoint  de  peau 
garny  de  dentelles  d'argent  fin  >  sur  un  cheval  caparaçonné 
de  harnachements  de  velours  noir.  Et  lorsqu'il  montait  en  car- 
rosse, n'avalt-on  pu  le  voir  en  c  habit  de  satin  à  fleurs  vert  et 
blanc  garny  de  petites  dentelles  d'argent  avec  les  Jarretières 
de  taffetas  vert,  »  avec  des  roses  de  souliers  garnies  de  den- 
telles d'argent?  Ou  bien  «  en  pourpoint  de  drap  d*orà  ramages 
avec  la  picadille  de  satin  bleu?  b  Etait-il  rien  de  plus  brillant 
et  de  plus  galant?  Yaudrey  a  d'ailleurs  quinze  paires  de  bottes, 
bottines,  tant  de  maroquin  que  de  cuir,  et  quand  on  lui  &it  la 
barbe,  on  lui  passe  sous  le  menton  •  un  bassin  d'argent  à  faire 
le  poil  »  aux  armes  de  sa  maison. 

Les  vêtements  de  sa  femme  étalent  non  moins  riches.  Excen- 
trique même  dans  sou  mariage,  Georges-Anne  de  Yaudrey 
avait  épousé  une  roturière  qu'il  avait  enlevée  à  son  fiancé.  Il 
.s*était  plu  à  la  parer  de  robes  de  satin  noir  chamarré  de  soie, 
de  robes  de  taffetas  noir  dont  le  corsage  était  découpé  sur  du 
satin  blanc,  de  jupes  de  toile  d*or  doublée  de  satin  Uanc  mou* 
cbetê,  de  toilettes  de  salin  blanc  garnies  d'une  tavelle  d'ar- 
gent, de  vertugadiiis  de  velours  vert,  de  taffetas  rouge  et  de 
peluche  orange,  garnis  de  galons  dorés.  Parmi  les  olijels  qui 
lui  appartiennent,  citons  un  «  petit  esluy  à  fermoirs  d'argent, 
en  fasc^on  d^'aeures  où  il  y  a  un  miroir,  des  ctzeaux  et  un  petit 
Cousteau,  »  et  «  un  parasol  de  taffetas  rose  seiche  garny  d'une 
frange  de  soye  cramoisy.  m  II  n'est  question,  il  est  vrai,  ni  de 
h^oux,  ni  d*arpînlerie.  Georges  de  Yaudrey  ks  avait  sans 
doute  emportés  avec  lui*  peut-être  même  les  avait-il  vendus 
ou  mis  en  gages. 

Après  avi^r  posé  les  scellés  sur  les  meubles  dont  le  eoulenu 
ne  fui  inventorié  fie  cinq  mois  phis  tard,  le  Ueuteoant-géné- 
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ral  du  baillia^  fil  sorlir  du  château  lous  les  domesUques  du 
sieur  de  Vaudrey,  au  nombre  do  vingt,  et  préposa  à  sa 
garde  Thuissier  Coqueley.  Ce  ne  fut  pas  pour  celui-ci  une  si- 
nécure ;  on  fut  obligé  de  lui  adjoindre  quelques-uns  de  ses 
confrères.  Georges  de  Yaudrey  tenait  la  campagne  avec  plu- 
sieurs afBdés  ;  il  s'était  réfugié  dans  le  château  voisin  de 
Chamoy,  et  de  temps  en  temps,  il  menaçait  de  rentrer  par  la 
force  dans  son  ancien  château  de  Saint-Phal.  Les  pauvres  huis- 
siers, mal  abrités  derrière  les  murailles  ébréchées,  tremblaient 
à  la  moindre  alerle  et  passaient  les  nuits  à  veiller  et  à  faire  des 
rondes,  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  l'ancien  seigneur 
du  château  confié  à  leur  garde. 

En  quittant  Saint-Phal,  le  lieutenant  général  et  ses  aUidés 
se  rendirent  dans  les  villages  voisins  de  Crésantignes  et  de  Ha- 
chy»  qui  appartenaient  également  au  sieur  de  Vaudrey  et  qui 
avaient  été  saisis  sur  lui.  Il  en  prit  possession  au  nom  du 
comte  d*  A  vaux.  L'entrée  du  château  do  Machy  ne  lui  fut  pas 
refusée.  Cette  gentilhommière  était  à  peine  meublée,  et  il  est 
probable  qu'elle  n*élait  pas  habitée  depuis  longtemps. 

11  y  avait  quatre  jours  que  Jacques  Lefebvre  avait  quitté 
Troyea  ;  il  y  revint  avec  une  sage  lenteur.  Son  carrosse  qui 
l'avait  transporté  à  Saiut-Phal,  à  Crésantignes  et  à  Machy, 
l'amena  le  17  décembre  à  Bouilly,  où  il  coucha  chez  le  procu- 
reur fiscal,  maître  Georges  Houzelot.  Le  lendemain  matin,  il 
franchit  sans  se  hâter  les  trois  lieues  qui  le  séparaient  de  Troyes 
où  il  arriva  vers  midi. 

Nous  avons  la  note  des  frais  de  celte  curieuse  expédition* 
Le  lieutenant  dut  recevoir  pour  ses  vacations  100  livres  ;  Tas- 
sesseurel  le  greffier,  chacun  75  1.;  le  garie-scel,  50  1.;  aux 
trente-trois  huissiers  et  archers  Ion  remit  300  1.,  sans  compter 
t60  1.  données  aux  huissiers  chargés  de  la  garde  du  château. 
Tous  ces  frais  étaient  à  la  charge  du  comte  d'Àvaux,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  lasser  d'une  propriété  aussi  onéreuse.  Le  18 
Iûars1iî75,  le  lieutenant-général  retournait  de  nouveau  au 
château  de  Saiut-Phal  pour  remettre  les  titres  seigneuriaux  à 
de  nouveaux  acquéreurs,  Nicolas  Dauvct,  comte  des  Marets, 
grand  fauconnier  de  France,  et  Chrétienne  de  Lanlages,  sa 
femme  ^  • 

Âlbert  Bâbbau. 


1.  Procès-verbal.  Ârch.  de  l'Aube,  n»  U5S. 


VOYAGE  D'ALLAN  DE  CRAMANT 

A  LA 

MARTINIQUE  ET   A  LA  GUADELOUPE 
en  i73a 


Le  lendemain,  17,  dès  quatre  heures  du  matin,  on  disposa 
toutes  les  voiles  qui  servent  à  augmenter  la  course  du  navire. 
Nous  nous  arrêtâmes  afin  que  la  Sainie-Rose  nous  Joignit  :  on 
lui  dit  adieu  et  en  même  temps  on  hissa  les  voiles.  Nous  le 
laissâmes  derrière,  de  sorte  qu*à  midi  il  était  à  plus  de  trois 
lieues  de  nous,  quoiqu'il  forçât  de  voiles  pour  nous  rcgoiodre 
plus  vile.  Mais  il  peràit  sa  peine. 

On  mit  à  la  traîne  une  nouvelle  ligne  mieux  garnie  que  la 
première  et  beaucoup  plus  forte  afin  de  ne  pas  la  perdre,  car 
nous  n'en  avions  plus  d'autre.  Elle  nous  fut  inutile  car  on  ne 
prit  aucun  poisson. 

Le  18,  au  soir,  les  matelots  se  divertirent  à  plusieurs  jeux 
très  amusants.  On  perdit  en  badinant  le  manche  de  la  fourche 
pour  prendre  les  bonites.  Cette  fourche  a  neuf  dents  garnies 
chacune  d*une  langue  de  fer  en  forme  de  lame.  Elle  est  Jointe 
au  manche  par  une  douille  d*un  pied  de  long.  Le  manche  est 
de  sapin  ordinairement  et  environ  de  huit  ou  dix  pieds  de  long. 
Il  est  gros  comme  la  moitié  du  bras  et  garni  au  bout  de  trois 
ou  quatre  livres  de  plomb,  afin  d  attirer  la  bonite  ou  le  pois- 
son quel  qu'il  soit  au-dessus  de  l'eau  par  la  pesanteur  du  plomb 
qui  va  toujours  au  fond  de  l'eau. 

Le  harpon  pour  prendre  les  marsouins  est  composé  d'une 
douille  et  d'une  branche  de  fer  au  bout  de  laquelle  est  une  es- 
pèce de  lame  tournante,  en  sorte  que  quand  le  marsouin  est 
piqué,  h  bague  de  corde  qui  tenait  la  pointe  droite  se  retire, 
et  le  harpon  se  met  de  travers  dans  le  corps  du  poisson  qui  ne 
IK'ut  plus  le  retirer  qu  eu  se  coupant  les  chairs.  IjC  manche  est 


*  Voir  iMig«  176,  toae  XVI,  de  U  Adme  in  Çkmtffptt  6l  êê  Brie. 
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de  six  ou  sept  pieds  de  long.  La  douille  ne  tient  au  manche 
par  aucun  clou  de  sorte  que  le  manche  la  quitte  quand  elle  est 
outrée  dans  le  corps  du  poisson  et  est  retenue  seulement  par 
une  corde  dans  la  main  du  harponneur. 

Le  23,  à  huit  heures  du  matin,  un  grain  nous  menaça,  on 
serra  le  grand  perroquet  ;  mais  dieu  merci  Talarme  fut  vaine  ; 
le  beau  temps  revint  et  continua  toute  la  journée.  Le  malin, 
un  paille  en  cul  vint  nous  voir.  Je  le  payai  de  sa  curiosité  d*un 
coup  de  fusil  qui  le  tua.  Cet  oiseau  me  parut  plus  gros  qu'une 
poule  ;  les  ailes  très  grandes. 

Le  père  Labat  se  trompe  quand  il  dit  que  cet  oiseau  n*est 
pas  plus  gros  qu'un  pigeon  et  tout  blanc.  Pour  moi  je  vis  le 
contraire.  Il  a  les  ailes  à  moitié  noires  et  la  tète  noire.  L' après 
dîner»  un  autre  oiseau,  qu'on  appelle /bt»,  vint  aussi  pour  nous 
avertir  que  nous  étions  proches  du  tropique.  Nous  avions  vu 
le  matin  une  dorade  qui  fut  assez  hardie  pour  venir  prendre 
un  poisson  volant  à  nos  pieds.  On  prépara  tout  pour  la  recevoir 
comme  il  faut  si  elle  revenait,  c'est-à-dire  une  ligne  et  la  four- 
che pour  la  harponner. 

Le  24,  jour  de  la  Saint-Jean-Baptistc,  patron  de  notre  vais- 
seau, on  tba  cinq  coups  de  canon  à  quatre  heures  du  matin, 
pour  célébrer  celte  journée.  Nous  étions  ce  jour-là  sous  le  tro- 
pique. 

Le  bonhomme  Tropique  appela  à  cinq  heures  du  matin,  et  il 
nous  dit  qu'il  viendrait  nous  voir  à  midi.  On  se  prépara  pour 
le  recevoir. 

Nous  dinàmes  tous  à  merveille  en  attendant  le  bonhomme 
Tropique  qui  descendit  sur  les  deux  heures  avec  les  matelots 
habillés  aussi  grotesquement  que  lui. 

C'était  le  contre* maître  qui  faisait  le  Tropique.  Il  était  cou- 
vert de  peaux  de  mouton.  Les  pieds  et  les  mains,  qu'il  avait 
tout  DUS,  étaient  marquetés  de  noir  de  charbon  détrempé  avec 
de  l'huile.  Les  esclaves  étaient  marqués  de  noir  partout  le  vi- 
sage et  le  corps.  Ils  avaient  deux  balais  pour  pendants  d'o- 
reilles. 

Le  bonhomme  fit  son  compliment  au  capitaine,  exposa  ses 
besoins,  et  pria  de  vouloir  bien  lui  payer  ses  droits  grassement 
parce  qu'il  avait  besoin  d'habits  pour  l'hiver.  On  lui  proposa 
de  boire  un  coup,  il  accepta  l'oCFre  avec  joie  ;  ou  lui  donna  une 
rasade.  Malgré  la  vieillesse,  qui  gâte  ordinairement  la  mémoire, 
il  eut  pourtant  la  précaution  de  mettre  le  doigt  dans  le  verre 
pour  goûter  le  vin,  ajoutant  qu'il  ne  se  défiait  aucunement  du 


256 


VOYAGB  d'aLLAN  DB  CRAMANT 


capitaine,  mais  qu'uQ  navire  de  Bordeaux  l'avait  trompé  der- 
nièrement en  ne  lui  donnant  que  du  vinai^,  et  qu*à  présent 
il  goûtait  toujours  le  vin  avant  que  de  boire. 

L  ayant  donc  trouvé  bon,  il  avala  la  rasade  ;  mais  malheu- 
reusement à  ce  qu*il  dit,  sa  mémoire  s'affaiblissait  et  il  avait 
oublié  déboire  à  la  santé  du  capitaine.  On  lui  donna  un  second 
coup  pour  y  b)ire.  Il  s'en  acquitta  à  merveille  et  proposa  d'al- 
ler baptiser  ses  catéchumènes.  Son  trône  était  un  morceau  de 
bois,  les  fonds  de  baptême  une  baille  pleine  d*eau  de  mer.  On 
avait  mis  en  travers  un  manche  à  balai,  au  bout  duquel  était 
amarrée  une  corde  afm  de  la  tirer,  et,  par  conséquent,  de  faire 
tomber  le  patient  dans  leau. 

Autour  de  la  baille  étaient  rangés  une  douzaine  de  sceaux 
pleins  d*eau  pour  jeter  dessus  le  patient  en  cas  qu'il  fût 
mutin.  Quand  tout  fut  prêt,  les  esclaves  du  bonhomme  Tro- 
pique me  vinrent  chercher  en  cérémonie,  on  me  fit  asseoir  sur 
le  manche  à  balai  et  on  me  hissa  le  bras  avec  une  poulie.  M.  lo 
Pilote  vint  avec  la  carte  marine  et  me  demanda  ce  que  je  vou- 
lais donner  pour  le  bonhomme  Tropique.  Je  répondis  que  je 
donnerais  dou^e  livres.  Après  quoi  il  me  mit  la  main  sur  la 
carte  et  me  demauda  si  je  promettais  de  ne  pas  abuser  des 
femmes  des  matelots  quand  je  serais  à  terre.  Je  répondis  que 
je  ne  les  toucherais  seulement  pas.  Il  me  fit  promettre  aussi 
de  faire  faire  la  même  cérémonie  à  tous  ceux  qui  n'auraient 
point  encore  passé  le  Tropique. 

Je  lui  promis,  après  quoi  on  me  versa  dans  le  bras  une  demi 
tasse  d'eau  de  mer  ;  ou  me  fit  sur  le  front  une  croix  avec  du 
noir,  je  payai  mes  douze  livres  et  je  fus  baptisé. 

M.  Guérinot  entra  en  danse  aussitôt  après  moi.  Il  fit  la  même 
cérémonie,  aussi  bien  que  le  neveu  de  M.  DoUey.  Après  quoi 
trois  matelots  qui  n'avaient  pas  encore  passé  la  ligne  furent 
baptisés  ausïri.  Ils  donnèrent  chacun  quelque  chose,  ce  qui  les 
sauva  du  baptême  entier  de  leurs  personnes. 

Tous  nos  matelots  commencèrent  aussitôt  à  se  jeter  de  Feau. 
M.  Lonioine,  notre  second  capitaine,  se  mit  de  la  partie  pour 
l'animer,  et  en  moins  de  rien  il  fut  tout  trempé  aussi  bien  que 
les  matelots.  Ce  manège  dura  environ  une  heure  et  demie  ; 
puis  tout  le  monde  alla  se  changer. 

Après  la  prière  du  soir,  comme  nous  nous  promenions  sur 
le  pont,  le  neveu  de  M.  Dolley  entendit  remuer  autour  de  lui. 
Il  vit  que  c'était  uu  poisson  volant  qui  était  tombé  dans  le 
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porle-hauban  de  tribord.  Il  le  prit  et  nous  l'apporta  tout  en 
vie.  Il  mourut  incontiDent. 

Ce  poisson  est  ordinairement  de  cinq  à  six  pouces  de  long. 
Celui  que  nous  primes  en  avait  huit,  et  six  entre  œil  et  queue. 
Ses  ailes  étaient  de  quatre  pouces  et  demie  de  longueur.  Ce 
poisson  a  Tufil  très  gros,  la  tète  à  peu  près  comme  un  hareng, 
mais  beaucoup  plus  camuse.  Il  est  couvert  d*écailles  très  gros- 
ses en  proportion  de  sa  grosseur.  Les  ailes  sont  composées 
d'une  peau  très  fine  et  très  déliée.  Il  n'a  ordinairement  que 
deux  ailes.  Nos  messieurs  disent  en  avoir  vu  qui  en  avaient 
quatre. 

Ces  pauvres  petits  poissons  sont  toujours  poursuivis  par  des 
dorades,  qui,  après  les  avoir  fait  lever  les  suivent  à  la  vue  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  retombent  dans  Teau  ;  ce  qui  arrive  bien  vite 
parce  que  ce  poisson  ne  peut  plus  voler  aussitôt  que  ses  ailes 
sont  sèches.  Aussitôt  la  dorade  ne  les  manque  pas,  ce  qui  lui 
est  aisé,  parce  que  ce  poisson  ne  nage  pas  vile,  mais  en  récom- 
pense il  vole  d'une  raideur  incroyable.  On  dirait  qu'il  connaît 
son  malheur,  car  il  ne  vole  Jamais  haul  parce  que  ses  ailes  se- 
raient trop  tôt  sèches.  Mais  au  contraire,  il  vole  bas  et  continue 
jusqu'à  ce  que  l'aile  n'étant  plus  mouillée,  il  n'a  pas  la  peine 
de  se  porter,  mais  tombe  dans  l'eau  comme  une  pierre.  Ils  ont 
quelquefois  si  grande  peur  que  ne  sachant  où  ils  vont  ils  tom- 
bent dans  les  navires  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui  fait  qu'on 
en  prend.  Il  serait  sans  cela  impossible  d'en  avoir,  car  de  jour 
ils  ont  grand  soin  de  vous  éviter. 

Le  matin,  il  vint  un  fou  à  bord  ;  je  le  tirai  d'assez  près,  il 
cria  et  porta  encore  le  coup  très  loin.  Le  soir  J'en  tuai  un  qui 
tomba  sur  la  lanterne  de  notre  vaisseau  et  de  là  dans  la  mer. 
Il  me  parut  le  double  d'un  canard,  les  pieds  de  même,  mais  le 
bec  plus  gros  et  plus  rond,  la  tète  et  les  ailes  marquées  de 
grandes  taches  noires,  les  pieds  noirs  aussi. 

Le  29,  nous  vîmes  une  galère.  C'est  un  poisson  ou  plutôt 
une  vessie  gonflée  de  venin  si  subtil  qu'il  suffit  de  la  toucher 
pour  sentir  une  démangeaison  insupportable.  Ce  poisson  n'a 
ni  tète,  ni  queue,  ni  nageoires,  mais  seulement  des  avirons 
avec  quoi  il  rame,  et  des  espèces  de  voiles  sur  le  dos  qui  s'en- 
flent avec  le  vent  et  avec  lesquelles  il  nage  toujours  contre  le 
vent. 

Ce  poisson  ne  va  jamab  au  fond  de  l'eau.  Il  passa  près  de 
Qous»  II  était  large  comme  une  assiette  et  tout  violet.  On  me 
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dit  qu*ils  sont  plus  dangereux  dans  cet  élat  parce  qu'alors  le 
poison  est  plus  violent. 

Le  5  Juillet,  comme  nous  nous  croyions  proche  de  la  terre, 
la  nuit  on  se  mit  en  travers  afin  de  ne  pas  toucher  sur  quelque 
banc  de  sable.  Nous  vîmes  ce  jour-là  un  fou  d'une  espèce  toute 
différente  des  premiers.  Il  était  de  moitié  plus  petit,  d*une 
couleur  brune,  et  ne  volant  pas  de  même. 

Une  demi-heure  après,  M.  Lemdne,  notre  second  caphaine, 
vit  la  terre.  On  vint  me  le  dire  comme  J'écrivais  dans  ma  cham- 
bre, mais  ce  n*était  qu'une  fausse  nouvelle. 

Le  6,  on  cria  terre  le  malin,  mais  ce  n'était  que  des  nuages 
qui  se  dissipèrent.  L'après-midi,  trois  ou  quatre  requins  vin- 
rent jouer  à  larrière  de  notre  navire.  On  chercha  vite  l'hiiM- 
çott  qui  sert  à  les  prendre,  car  ce  poisson  a  la  peau  trop  dure 
pour  être  harpouné.  Mais  ce  fut  inutilement;  devant  qu'on  eût 
le  temps  de  rattacher  à  une  corde»  le  requin  s*en  était  allé.  Cet 
hameçon  est  gros  comme  le  pouce;  de  trois  pouces  de  diamètre, 
d*un  bon  ier  trompé,  car  le  poisson  est  d'une  très  grande  force. 
Il  est  garni  d*une  dulne  longue  de  deux  pieds.  On  le  recouvre 
d*une  livre  ou  deux  de  bœuf  salé,  car  le  requin  n'est  pas  dé- 
licat. On  le  lui  jette  attache  à  une  corde.  Il  ne  maidiaude  Ja« 
mais  ;  dès  qu  il  le  voit,  il  lavale. 

Un  instant  après,  nous  vîmes  plusieurs  fi^gales  qui  n'appro- 
chaient pas.  Pendant  la  piièiv  du  soir,  une  d'elles  vint  Jusqu'à 
une  portée  et  demie  du  fusil.  Elle  me  parut  grosse  oonune  une 
|H)ulo,  les  ailes  environ  de  deux  pieds  chacune,  ce  qui  bit  que 
cet  oiseau  a  quativ  à  cinq  pieds  d*euveigure.  Par  conséquimt, 
le  pèn.^  Labat  se  trompe  quand  il  dit  qu  elles  ont  neuf  pieds 
d*cnveiguie.  Personne  n*on  a  vu  do  cette  grandeur.  Il  se  trompe 
aussi  quand  il  dît  qu  elles  no  vont  jamais  à  Teau.  Pour  moi  je 
k's  ai  vu  plusieurs  ïois  plonger  après  le  poisson  avec  la  même 
vitesse  qu^uu  êivrvier  foud  dessus  une  peiJrix. 

matelots^  qui  en  out  vu  de  tuées,  m  ont  dit  q;u^eUes 
Avaient  des  pieds  comme  des  canards,  ce  qui  prouve  bien 
qu  el!e$  vont  Teau.  Je  les  aurais  prises  pour  des  Buutors 
cxHume  nous  eu  avoas  en  FVance.  si  on  ne  mVùt  dil  que  cVtail 
des  fcv^ates,  I^ur  vol  est  ah^^lument  seml>lable.  Seufementla 
ditirmttee  qu*il  v  a  cVst  qu  Viles  sont  extrêmement  alongées, 
et  i4it  h  queue  un  {^'U  plus  kHipie.Pour  ce  qui  est  de  la  cou- 
leur, eiles  ne  ?\^nl  jvis  uoîi^^s  al^^ument,  car  le  ventre  et  le 
coi  esl  d\in  (nrts  Manc.  ce  qiii  piwire  que  k  pèiv  Labnl  B>n 
a  îwMà»  vu  de  prè«  ei  que  loul  ce  qui!  dit  n^ert       sw  le 
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rapport  d'autrui  et  souvent  très  apocryphe,  car  il  dit  qu'elles 
Bont  entièrement  noires.  Il  dit  aussi  que  leur  queue  est  fondue. 
Je  les  ai  souvent  vues  voler  et  jamais  Je  n'ai  remarqué  cela 
quoique  J'y  aie  apporté  une  très  grande  attention. 

Nous  vîmes  aussi  ce  jour-là  un  oiseau  que  nos  messieurs 
me  dirent  être  un  petit  fou,  car  il  y  en  a  de  trois  ou  quatre 
espèces.  Il  est  gros  comme  un  pigeon,  Taile  ronde,  et  vole 
comme  une  bécasse. 

Le  9,  on  vint  m'évelUer  pour  me  dire  qu'on  voyait  terre.  J'y 
courus.  Nous  la  vîmes  très  distinctement.  C'était  enfin  la  Mar- 
tinique, Nous  la  côtoyâmes  longtemps.  C'est  une  île  coupée 
de  rochers  et  de  montagnes  à  perte  de  vue.  Nous  nous  mimes 
à  terre  après  l'avoir  saluée  de  sept  coups  de  canon.  Le  soir 
nous  nous  embarquâmes  dans  un  canot  passager  pour  aller  au 
fort  Royal  pour  y  voir  M.  de  Cbampigny  qui  est*  gouverneur 
général  et  M.  Dorgeville,  intendant.  Ces  canots  sont  faits  d'un 
seul  arbre  et  ont  plus  de  cinquante  pieds  de  long.  Ils  sont  pres- 
que tous  ronds  ce  qui  les  rend  très  sujets  k  tourner,  ou  pour 
parler  marin,  à  faire  capot. 

Il  y  a  à  l'arrière  quelques  planches  mal  clouées  qui  forment 
une  petite  cahutte,  où  on  est  très  mal  à  son  aise. 

Comme  nous  partîmes  sur  les  dix  heures  du  soir,  noua  n  arri- 
vâmes qu'au  jour  au  fort  Royal.  Le  capilabe  Lemoine,  M.  Dol- 
ley  et  moi  nous  allâmes  voir  M.  le  général  qui  voulut  nous 
arrêter  à  dîner.  De  là  nous  allâmes  chez  M.  Dorgeville,  qui 
nous  arrêta  absolument.  Ce  fut  là  que  je  mangeais  la  première 
fois  de  la  tortue.  Elle  a  le  goût  du  veau  ;  mais  c'est  une  chair 
extrêmement  fade  qui  a  besoin  d'être  relevée  avec  le  piment  et 
le  jus  de  citron. 

Le  Fort-Royal  est  un  petit  bourg  qui  est  gardé  d'un  fort, 
dont  le  canon  bat  dans  toute  la  rade.  Il  est  très  élevé.  C^est  là 
où  les  vaisseaux  vont  hiverner^  parce  que  dans  les  mauvais 
temps  la  rade  de  Saint- Pierre  n'est  pas  si  sûre  que  celle-là. 
Kous  repartîmes  sur  les  cinq  heures  le  lendemain  et  arrivâmes 
à  Sunt-Pierre  à  huit  heures. 

Saint-Pierre  est  composé  de  deux  files  de  maisons  rangées  le 
long  du  bord  de  la  mer.  Il  a  plus  d'une  bonne  demi-heure  de 
long.  C'est  une  ville  très  marchande  et  où  il  se  fait  im  très 
grand  commerce.  C'est  un  Paris  pour  les  lies,  parce  que  tous 
les  vaisseaux  y  viennent  débarquer,  et  que  c'est  de  là  que  tout 
se  disperse  dans  les  lies  voisines.  Il  y  a  plusieurs  ordres  reli^^ 
gieux,  comme  des  Jésuites,  des  jacobins,  des  carmes. 
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Nous  y  reslàmes  huit  jours  pendant  lesquels  je  m* ennuyai 
beaucoup.  Ce  fut  là  que  je  vis  le  premier  lézard.  Il  avait  avec 
sa  queue  plus  de  cinq  pieds  de  long.  Il  était  gros  comme  un 
chat,  tout  vert  et  la  tête  faite  comme  une  tortue.  On  dit  que 
cela  est  bon  à  manger  et  a  le  goût  de  la  grenouille. 

Nous  partîmes  le  mercredi  1i»  dans  un  bateau  pour  passer  à 
la  Guadeloupe.  Le  calme  nous  prit  sous  le  vent  de  la  Domini- 
que. Le  patron  du  baleau  envoya  son  canot  à  terre  pour  faire 
du  bois.  J'y  allai  aussi  avec  un  autre  passager.  Nous  vîmes 
une  infinité  de  crabes  que  nous  écrasions  en  marchant  malgré 
nous.  Une  petite  rivière  nous  arrêta.  Il  y  avait  là  un  carbet  de 
caraïbes,  dont  quelques  uns  péchaient  dans  la  rivière,  d'au- 
tres dans  la  mer.  Ils  ne  voulurent  jamais  me  vendre  ni  carac- 
collis,  ni  bourous,  ni  flèches,  quoiqu'ils  en  eussent  en  grande 
quantité. 

Nous  retournâmes  à  bord  et  sur  les  cinq  heures  du  soir  nous 
arrivâmes  enfin  à  celte  terre  tant  désirée,  c  est-à-dire  à  la 
Guadeloupe.  Nous  mimes  à  teri*e  sous  les  fenêtres  de  la  gale- 
rie de  Madame  de  Mont-Saiut-Rémy  qui  me  reçut  avec  toute 
la  bonté  possible,  et  je  me  relirai  de  bonne  heure  pour  m*aller 
reposer  des  fatigues  d'un  voyage  de  deux  mille  lieues. 

On  me  baptise  ici  du  nom  pompeux  de  chevalier  de  Cra- 
mant. J'enrage  quelquefois  de  bien  bon  cœur,  mais  puisqu'il 
faut  hurler  avec  les  loups,  il  faut  aussi  être  noble  avec  les  no- 
bles. Je  ris  quelquefois  en  moi-même  do  voir  appeler  M.  le 
marquis  et  M.  le  chevalier  des  personnes  qui  seraient  trop 
heureuses  en  France  de  passer  pour  bons  bourgeois.  C'est  la 
folie  de  ce  pays-ci,  il  faut  s  y  conformer. 

J'ai  ici  tout  l'agrément  du  monde  et  je  n*ai  pas  encore  eu  le 
lemi>$  de  m'y  ennuyer.  Les  premiers  jours  se  sont  passés  en 
visites,  tant  données  que  rendues,  le  reste  à  étudier,  â  lire,  à 
dessiner,  car  il  est  impossible  de  s^ortir  pendant  le  haut  du  jour, 
lie  soir  seulement  on  peut  aller  faire  un  tour.  Nous  sommes 
dans  la  saison  des.pluies  qui  sont  affreuses.  Les  rivières  de  ce 
|>ays-ci  sont  des  tom^n(s  qui  coulent  entre  des  rochers  et  des 
monlagnos.  Ils  ^Vntlont  quel«iuefois  si  fort  qu*on  ne  peut  les 
passer  à  pied  ni  à  cheval  sans  courir  risque  de  se  noyer. 

Toute  l*ile  de  la  Guadeloupe  est  entrecoupée  de  montagnes 
affreuses  couvertes  de  lK>is  im|)êuélrables.Cequi  me  surprend 
lo  plus  c^osl  qu  il  u  y  a  ici  aucun  gibier  que  quelques  ramiers, 
des  poidrix  et  do^  acimtis,  mais  en  si  petit  nombre  que  cela  ne 
vaut  pas  la  (leinc  d  y  aller.  La  grande  terre  est  un  pays  un 
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peu  plus  plat  ;  mais  oii  il  11*7  a  point  de  rivières.  Le  pays  et  la 
ville  qu*on  appelle  Basse- Terre  où  nous  demeurons  esl  un 
bourg  très  mal  arrangé  et  très  mal  conslruit.  La  seule  maison 
qui  soit  propre  et  bien  bâtie  est  celle  de  mon  oncle,  qui  esl  du 
meilleur  goût  du  monde.  Par  ses  soins,  il  a  réussi  à  avoir  de 
Teau  dans  toute  sa  maison,  dans  la  galerie  qui  donne  sur  la 
mer,  dans  la  salle,  dans  la  cuisine,  dans  la  volière  des  Iourte- 
relies  et  dans  son  jardin  où  sont  des  tuyaux  cachés  à  fleur  de 
terre  pour  an*oser  les  fleurs  et  les  arbres  pendant  la  chaleur. 

Il  a  un  aulre  bassin  fait  de  maçonnerie  dans  lequel  il  y  a  un 
Jet  d*eau  qui  fournit  à  vivre  aux  poissons  de  rivière  enfermés 
dedans. 

La  chaleur  ici  est  de  mémo  que  dans  les  plus  grands 
chauds  en  France  ;  mais  elle  est  égale  toute  Tannée.  La  saison 
des  pluies  peut  faire  croire  qu'il  y  a  hiver,  quoique  en  tout 
temps,  les  arbres  soient  toujours  chargés  de  fleurs  et  de  feuil- 
les. Le  vin  de  Champagne  est  arrivé  ici  à  bon  port  ;  il  a  un  pe- 
tit œily  mais  il  mousse  parfaitement. 

Ce  pays  est  entièrement  cultivé  à  quelque  chose  près,  et 
planté  de  cannes  et  de  manioc.  Les  sucres  à  présent  sont  à  très 
bas  prix.  C'est  en  vérité  un  bien  qui  n*est  pas  plus  sûr  que  nos 
vignes.  Encore  aimerais-je  mieux  les  vignes  que  les  cannes, 
quelque  immense  que  paraisse  le  revenu  qu'on  en  tire,  il  faut 
toujours  en  diminuer  la  moitié,  parce  que  deux  cents  livres  de 
ce  pays-ci  n'en  valent  pas  quatre-vingt,  ni  même  soixante  en 
France  ;  ajoutez  à  cela  la  cherté  des  vivres  dans  le  pays,  puis- 
que une  mauvaise  poule  vaut  quelquefois  un  écu  ou  quatre 
livres.  L'entretien  et  la  nourriture  des  nègres  est  certainement 
un  gros  objet,  puisque  la  barrique  de  farine  de  manioc  vaut 
36  ou  97  livres  et  le  baril  de  bœuf  salé  100  livres.  Sans  comp- 
ter que  les  manquements  d'eau  qui  font  que  les  moulins  ne 
tournent  pas  ;  les  ouragans  qui  en  un  jour  enlèvent  le  revenu 
de  dix  années,  enfin,  mille  autres  inconvénients  que  Je  ne  con- 
nais pas  encore. 

La  viande  de  boucherie  ne  vaut  rien,  et  il  n'y  a  ici  ni  gibier, 
ni  chasse. 

Le  lundi  27  octobre  1732,  nous  partîmes  quatre  de  la  Basse- 
Terre  pour  aller  aux  Trois-Rivières,  savoir  :  M.  de  Mont-Saint- 
Rémy  ;  M.  de  Sainte-Maure,  ancien  officier  et  ingénieur  ; 
H.  DoUey  et  moi. 

Après  avoir  passé  la  rivière  du  Galion,  nous  commençâmes 
à  marcher  à  travers  des  précipices  affreuy,  des  montagnes  à 
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pic  et  à  perte  de  vue  et  des  chemiDs  détestables.  Quoique  les 
chemins  de  Ftle  Guadeloupe  soient  généralement  tous  mauvais 
celui  des  Trois-Bivières  remporte  encore  sur  tous  les  autres, 
surtout  en  montant  et  eu  descendant  un  mome  qu*on  i^[^le 
le  dos  d'dnc  avec  juste  raison» £ar  il  est  taillé  en  vive  aiète,  à 
peine  le  chemin  a-t-il  un  pied  de  largeur,  et  à  droite  et  à  gau- 
che ce  sont  des  précipices  afireux  qui  font  tourner  la  tèt«,  tant 
ils  sont  profonds. 

Après  nous  être  tirés  enfin  heureusement  de  tous  ces  die- 
mins*là,  noua  arrivâmes  sur  les  dix  heures  du  matin  aux 
Trois-Rivières,  à  Thabitalion  de  M.  de  Mont-Saint-Rémy.  Elle 
est  située  à  trois  mille  pas  au-dessus  de  la  mer.  Elle  est  grande 
et  belle.  Les  nègres,  les  bâtiments,  tout  enfin  y  est  en  très 
bon  état.  Nous  y  vîmes  un  olivier  {dus  beau  qu'aucun  de  eeux 
qui  sont  en  provence,  qui  Oeurit  tous  les  ans,  mais  qui  n*y 
porte  pas  de  fruit. 

Comme  nous  y  restâmes  deux  Jours  nous  reçûmes  plusieurs 
visites,  entre  autres  celle  du  curé,  religieux  Carme,  parfàûte- 
ment  honnête  homme  et  très  savant.  Il  s'appelle  le  Révérend 
père  Yalérien.  En  nous  promenant  Faprès-midi  sur  la  terrasse, 
il  nous  fit  remarquer  un  phénomène  très  commun  dans  ces 
pays  et  très  rare  en  France,  dans  le  canal  qui  s^aie  les  Sain- 
tes et  la  Guadeloupe.  L*eau  de  la  mer,  qui  n'a  que  trois  lieues 
do  laige  dans  cet  endroit,  est  quelquefois  si  échangée  que  s'é- 
lèvent loutd*un  coup  eu  un  point  de  sa  suriace,  elle  monte 
comme  un  jet  d'eau  jusqu'aux  nues,  où,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps,  elle  tombe  sur  le  premier  endroit  où  le  vent 
Ta  jetée,  et  se  distribue  en  pluie  grosse  comme  des  noisettes, 
qui  vous  perce  jusqu'aux  os  ;  c  est  ce  qu'on  appelle  un  grain 
lie  pluie  dans  ces  pays. 


(il  mrrr\ 
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15. 

11  février  1375. —  Contrat  de  mariage  entre  Pierre  d*Argil- 
lières,  seignear  de  Monceaux,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  des 
Monnaies,  et  Marie  Hennequin,  Btle  de  Jean  Hennequin,  sei- 
gneur de  Brevonnelle,  et  de  feue  Nicole  Coiffart,  fait  en  pré- 
sence des  parents  et  amis  des  futurs,  savoir,  du  côté  du  futur: 
Lanceloi  de  Venise,  seigneur  du  Melz,  son  curateur,  Margue- 
rite de  Gentien,  sa  mère,  femme  dudit  sieur  du  Metz,  veuve  de 
Charles  d*ÂrgilIières,  seigneur  de  Monceaux,  son  père,  Charles 
d*ArgiUières,  maître  ordinaire  des  Comptes,  Marc  de.H  Friches^ 
conseiller  en  la  cour  des  Aides,  cousin-germain,  Aignan  LuiK 
lier,  seigneur  du  Saulsay ,  oncle  maternel  à  cause  de  sa  femme  ; 
du  côlé  de  la  future  :  Edme  Coiffart,  sieur  de  Marcilly,  audi- 
teur en  la  Chambre  des  Comptes,  oncle,  Guillemette  Pinette,  • 
veuve  de  Nicolas  Coiffart,  seigneur  de  Saint-Benoit,  aieule 
maternelle,  Anne  AUigret,  veuve  de  Louis  Ilennequin,  sieur 
de  Mathaux,  tante,  Jean  Coiffart,  sieur  de  Vermoise,  Jean 
Coiffart,  archidiacre  en  l'église  de  Troyes,  cousin  maternel. 

Jean  Hennequin,  père  de  la  future,  s* est  engagé  à  lui  aban- 
donner la  jouissance  de  tous  les  biens  de  Guillemetle  Pi- 
nette,  sou  aïeule  maternelle,  qui  y  a  consenti,  lesdils  biens 
alors  indivis  avec  Gabriel  Hennequin,  sou  frère. 

Parchemin.  Copie  authentique. 

16. 

6  Janvier  11)87.  —  Partage  des  biens  de  fief  dépendant  de 
la  succession  de  Guillaume  de  La  Bretonnièro,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roi,  seigneur  de  Fay- aux- Anes,  fait  entre  Arthus 

•  Voir  page  185,  tome  XVI,  <le  la  Revue  de  Chafnpagne  et  de  Brie. 
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(le  La  Fontaine,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  son  mailre  d*h 
ordinaire  et  lieutenantdu  sicurde  Yillequierenla  ville  de  F 
el  Ile-de-France,  seigneur  d'Ognon,  près  Clernioui-eu-Bei 
voîsis,  y  demeurant,  Pierre  d'Ârgillières,  sieur  de  Moncea 
général  en  la  Cour  des  Monnaies,  demeurant  à  Paris  rue 
fiourlibourg,  paroisse  Saint-Paul,  tant  en  son  nom  que  coo: 
tuteur  de  Jean  d'Ârgillières,  son  frère,  Adrien  de  Soui 
sieur  de  La  Ferrièrc,  et  Madeleine  d'Argillières,  sa  fem: 
d'autre  part,  et  encore  Rolland  de  La  Motbe,  écuyer,  dem 
rant  à  Hétou ville,  près  Poissy,  encore  d'autre  part. 

M.  d'Ognon  rappelle  qu'il  a  provoqué  lesdits  sieurs  de  M 
ceaux  et  de  La  Mothe  au  partage  des  biens  en  fief  assis 
Fay-aux-Anes  et  à  Cbambly  ayant  appartenu  au  feu  sieui 
La  Brelonnière,  et  aussi  au  partage  des  biens  en  roture,  a 
Françoise  de  Warty,  dame  de  «  Pecquigny,  •  et  Nicole  d'j 
gillières,  veuve  de  Jean  de  La  Fontaine,  sieur  d'Ognon. 
qu*il  s'en  était  suivi  deux  sentences  des  3  octobre  1579  et 
mai  1582  orvioiiuant  l'estimation  par  gens  ace  connaissant 
biens  à  partager,  ce  à  quoi  il  a  été  procédé.  Parmi  ces  biens 
reman(ue  la  maison  où  est  décédé  M.  de  La  Bretonnière,  i 
à  C.hambly  ;  un  moulin  assis  au  même  lieu,  appelé  le  Moi 
Saint- Aubin  ;  une  maison  avec  granges,  colombier  et  aul 
dépendances,  le  tout  fermé  de  murailles,  fossés  et  haies,  si! 
au  Fay-aux-Anes.  —  10  septembre  1593.  Approbation  d< 
]iartage  ]Kir  Adrien  de  Souich,  sieur  de  La  Ferrière,  et  Ma 
leine  d'Argillières,  sa  femme,  demeurant  à  Amiens. 

Parchemin.  Copie  authentique. 

17. 

1597,  — Sentence  arbitrale  iM>ur  le  partaire  de  la  suce 
sion  de  Jean  Hennequin,  seismour  de  Brevonuelle  ,comni 
de  Mathaux,  Aulk»\  ivndue  entre  Pierre  d'Argillières,  écuj 
général  eu  la  Cour  des  Monnaies,  siour  de  Monceaux,  el  Roi 
le  tllero.  sieur  d'Arnouville.  maris  de  Marie  et  Anne  lien 
quin.  Il  a  été  aUribuê  à  M.  et  Mme  de  Monceaux  les  lerrej 
soicneuriesde  Biive>  el  Li  i\iur  Saiul-Fal  el  à  M.  et  M 
d'  t  d'Armenouville  »  la  lorn»  ot  î^oicnourîe  de  Brevonuelle 

^Archives  do  l'Aulk\  E.  i-S.' 

IS. 

*2S  soptembrx^  liU»! .  —  Foi  ol  homm.\îre  de  moitié  îndii 
du  tlef  de     Moiho.  ou  autrement  des  Mardis,  assis  à  Cha 
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bly,  Fautre  moitié  appartenant  aux  héritiers  d*Arthus  de  La 
Fontaine,  rendus  par  Joachim  d*Ârain  à  Pierre  d'Argillières, 
général  des  Monnaies,  seigneur  de  Moneeaux,  à  cause  de  son 
fief  des  Plantes  d* Abécourt  assis  à  Fresnoy. 

19. 

30  juin  1605.  —  Quittance  d'une  somme  d'argent,  donnée 
par  Charles  d'Argillières,  seigneur  de  Blives,  général  en  la 
cour  des  Monnaies,  au  nom  de  Pierre  d'Argillières,  seigneur 
de  Monceaux,  demeurant  à  Savières,  près  Troyes,  à  frère 
Louis  d*Ai^Ilières,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
commandeur  de  La  Croix-en-Brie,  grand-hospitalier  dudit 
ordre,  payant  par  les  mains  de  Jean  d'Argillières,  seigneur  du 
Fay,  son  frère. 

Papier.  Copie  authentique. 

10  bis, 

7  août  1615.  —  Procuration  par  Marie  Hennequin,  dame  de 
La  Cour-Saint-Fal  et  de  Blives,  veuve  de  Pierre  d'Argillières, 
sieur  d*Abbécourt,  comme  tutrice  de  ses  enfants  mineurs,  et 
Antoine  d'Argillières,  sieur  de  La  Bretonnière,  son  iils,  pour 
ester  en  justice. 

Papier.  Original. 

20. 

1631.  —  Partage  de  biens  dépendant  des  successions  de 
Pierre  d'Argillières,  seigneur  d'Abbécourt,  et  de  Marie  Henne- 
quin, sa  femme,  dame  de  La  Cour-Saint-Fal  et  de  Blives,  fait 
entre  leurs  enfants,  savoir  :  Antoine  d'Argillières,  seigneur  de 
la  Bretonnière  ;  Edme  d'Argillières,  prêtre,  sieur  de  Castillon, 
et  Pierre  d'Ai^illières,  sieur  de  Blives,  demeurant  à  Précy- 
Notre-Dame.  11  a  été  rappelé  que  MM.  de  La  Bretonnière  et  de 
Blives  avaient  fait  partage  de  divers  biens  le  24  mai  1622  avec 
Louise  d' ArgillièreS)  leur  sœur.  M .  de  La  Bretonnière  a  eu  le 
tiers  de  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  de  La  Cour-Saint- 
Fal,  par  indivis  avec  ses  deux  autres  cohéritiers,  plus  le  clos 
de  la  maison  seigneuriale  ;  M.  de  Castillon  et  M.  de  Blives  ont 
eu  chacun  la  moitié  indivise  de  la  terre  et  seigneurie  de  Blives, 
mouvante  de  la  baronnie  d'Anglure. 

(Archives  de  TAube,  E.  416.) 

21. 

25  juin  1643.  — Donation  par  Jeàn  d'Ai^Uières,  écuyer. 
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Rieur  d'AumoDt  et  de  La  Cour-Saint-Fal  en  partie,  de  la  pari 
dans  ladite  terre  cl  seigneurie  de  La  Cour-Siaint-FaI  aux  en- 
fants nés  et  à  naître  du  mariage  d'Antoine  d'ÂjrgtIlières,  éeuyer, 
sieur  de  La  Brelonnière,  de  La  Cour-Saint-FaI  et  de  Blives»  et 
aux  enfants  nés  et  à  naître  du  mariage  de  Pierre  d'Argillières, 
écuyer,  sieur  de  Blives,  tous  iieveux  et  nièces  du  donateur,  à 
la  condition  entre  autres  choses  qu'il  pourra  continuer  de  pren- 
dre la  qualité  de  seigneur  en  partie  de  La  Gour-Saiot-Fal  et 
que  la  justice  se  rendra  toujours  en  son  nom. 

Parchemin.  Copie  authentique.  Aussi  aux  archives  de 
TAube,  E.  68. 

22. 

XVIP  siècle.  —  Mémoire  sans  date  fait  par  Jean  d'Aigil- 
lières,  sieur  d*Aumont.  pour  prouver  sa  noblesse.  Il  commence 
par  déclarer  qu*il  a  vécu  noblement  ainsi  que  ses  ancêtres, 
savoir  :  Pierre  d'Argillières,  son  père,  Charles  d'Aigillières,  sou 
aieul,  Jean  d'Argillières,  son  bisaieul,  Pierre  d'Argillières,  son 
trisaieul.  Parmi  les  pièces  produites  figure  le  partage  éoB  suc- 
cessions de  feus  Ckarles  d'Argillières  et  Marguerite  Gentien, 
fait  entre  leurs  enfants,  Pierre  d'Argillières,  sieur  de  Mon- 
ceaux, Louis  d'Argillières,  commandeur  de  La  Croix-en-Brie, 
Jean  d'Argillières,  sieur  du  Fay,  et  le  .sieur  de  La  Ferrière,  à 
cause  de  Madeleine  d'Argillières,  sa  femme,  du  16  septembre 
ir»9;i,  par  lequel  partage  il  fut  attribué  à  Pierre  d'Argillières  la 
terre  de  Monceaux  et  le  fief  d'Abbécourt,  et  à  Jean  d'Argil- 
lières la  terre  du  Fay.  Marguerite  de  Gentien  descendait  de 
Jacques  t  Gentian,  >  gentilhomme  parisien,  qui  fut  tué  en 
Flandre  en  1305,  en  défendant  la  vie  du  roi,  en  mémoire  de 
quoi  le  roi  décida  que  désormais  les  armes  de  sa  famille  porte- 
raient une  bande  de  France.  On  remarque  aussi  deux  congés 
donnés  à  Malte,  par  le  grand-hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, au  cbovaUer  Louis  d'Argillières,  les  12  juillet  1577  et 
26  septembre  1585,  pour  aller  en  France  ;  une  pièoe  de  Fan 
1523  où  Jean  d*Argillières  est  qualifié  lieutenant  au  gouverne* 
mont  de  CJennont. 

Papier.  Non  signé, 

23, 

3  janvier  1661.  —  Testament  de  Jean  d^ArgQlières,  sieur 
d'Aumont,  demeurant  à  Troyos  dans  la  cour  de  Tabbaye  de 
Saint-Loup.  Il  élit  ^  sépulture  dans  le  cimetière  de  l'église  de 


BN  PIOA.BDIB  BT  EN  CHAMPAaNB 


267 


Notre-Dame  (aux  Nonnains)  de  celte  ville,  à  Teadroit  où  Ton 
enierre  les  pauvres  de  rHôtel-Dieu-le-Comle  ;  il  veut  être  en- 
seveli comme  les  pauvres  dans  de  c  méchants  linceul  et  che- 
mise, sans  bière,  et  porté  sur  brancard  par  deux  pauvres,  sans 
cérémonie  et  à  telle  heure  que  Ton  voudra,  •  et  que  son  corps 
soit  conduit  seulement  «  par  la  procession  et  prestres  v  do  la 
paroisse  où  il  décédera,  avec  les  prêtres  et  procession  dudit 
H6tel-Dieu  a  où  il  sera  fait  une  pose  dans  la  grande  salle  des 
malades.  »  S'il  ne  décède  pas  à  Troyes,  il  sera  enterré  dans  le 
cimetière  de  Thôpilal  du  lieu,  s'il  y  en  a  un.  S'il  n'y  en  a  pas, 
il  sera  enterré  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  à  l'endroit  où 
sont  inhumés  les  pauvi^s  et  les  passants. —  8  avril  1GG2.  Lec- 
ture du  testament  du  feu  sieur  Jean  d'Ârgillières,  faite  à  ses 
héritiers  par  notaires  à  Troyes. 
Parchemin.  Copie  authentique. 

24. 

26  janvier  1665.  —  Partage  d'un  quart  de  la  seigneurie  de 
La  Cour-Saint- Fal  dépendant  delà  succession  de  Jean  d'Argil- 
lières,  seigneur  d'Aumont,  fait  entre  ses  neveux,  savoir, 
Etienne  d'Argillières,  seigneur  de  La  Cour-Saint-Fal  ;  Antoine 
d'Argillières,  seigneur  dudit  Argillières  ;  Charles-Henry  d'Ar- 
gillières  ;  Pierre  d'Argillières,  seigneur  d'Abbécourt,  et  Henry 
d'Argillières,  seigneur  de  Courgerennes.  Il  est  échu  à  chacun 
des  copartageants  un  vingtième  de  ladite  terre  et  seigneurie. 

Original,  papier,  et  archives  de  l'Aube,  E.  388. 

25. 

1633.  —  Partage  des  biens  immeubles  dépendant  de  la  suc- 
cession d'Edme  d'Argillières,  prêtre,  seigneur  eu  partie  de  la 
Cour-Saint-Fal  et  do  Blives,  fait  entre  ses  frères,  savoir  :  An- 
toine d'Argillières,  écuyer,  seigneur  de  la  Cour-St-Fal  y  demeu- 
rant, Jean  d'Argillières,  écuyer,  seigneur  d'Aumont,  demeurant 
à  Troyes,  et  Pierre  d'Argillières,  écuyer,  seigneur  de  Blives, 
demeurant  à  Précy- Notre-Dame.  Il  est  échu  :  à  Jean  d'Argil- 
lières un  sixième  indivis  do  la  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
tice de  la  seigneurie  de  la  Cour-Saint-Fal  ;  à  Antoine  d'Argil- 
lières un  sixième  indivis  de  ladite  justice  de  La  Cour-Saint-Fal 
et  un  quart  indivis  dans  la  seigneurie  de  Blives,  mouvante 
d'Anglure  ;  à  Pierre  d'Argillières  un  quart  indivis  de  la  sei- 
gneurie de  Blives. 

(Archives  de  l'Aube,  E.  388.) 
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26. 

7  juillet  1CC8.  —  Bail  de  terres  dépendant  du  fief  d'Argil- 
lières,  situées  sur  les  territoires  de  La  Folie,  Boutelangue,  et 
Saint-Remy-en-reau,  fait  par  Charles  du  Bourg,  seigneur  de 
Malaisacq  et  de  Blives,  demeurant  audit  Blives,  Charles- 
Henry  d'Argillières,  seigneur  de  Fresnoy,  demeurant  à  Morem- 
bert,  Anloincf,  Pieri*e  et  Henry  d'Argillières,  frères  dudit 
Charles-Henry, 

Parchemin.  Copie  authentique. 

27. 

4  novembre  1624.  —  Partage  de  la  succession  de  Louise 
d'Argillières,  demoiselle  de  Précy,  fait  entre  ses  frères  et 
sœurs,  Antoine  d'Ârgitlières,  sieur  de  La  Bretonnière  et  de  La 
Cour-Saint-Fal,  Jean,  seigneur  d'Aumont,  Révérend  Père 
Ëdme  d'Argillières,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Jésus,  Pierre  d'Ar- 
gillières,  Pierre  Alligrel,  sieur  d'Ully,  comme  tuteur  de  ses 
enfants  mineurs,  et  Jean  Le  Bé,  sieur  de  Précy-Notre  Dame, 
à  cause  de  Marie  d'Argiilières,  sa  femme. 

28. 

26  novembre  1623.  —  Contrat  de  mariage  entre  Antoine 
d'Argillières,  sieur  de  La  Bretonnière  et  de  La  Cour-Saint- 
Fal,  y  demeurant,  et  Charlotte  de  Gand,  fille  d'Etienne  de 
Gand,  seigneur  de  La  Mothe-lès-Rumilly,  Cour-sur-Seine  et 
Fresnoy,  et  de  Claude  de  Richebourg,  demeurant  à  Rumilly. 
Parmi  les  parents  du  futur,  figure  Anne  du  Bellay,  sieur  de 
Bragelogne  et  de  Vougré  en  partie,  et  parmi  ceux  de  la  future: 
Jean  de  Richebourg,  sieur  de  Courcelle  et  de  Pouan,  son  oncle, 
Pierre  de  Gand,  son  frère,  François  de  Vaudetar,  abbé  de  Mon- 
tiéramey. 

29. 

XVII®  siècle.  —  Production  de  titres  pour  preuves  de  no- 
blesse faite  par  Antoine  d'Argillières,  sieur  de  La  Breton- 
nière et  de  La  Cour-Saint-Fal,  demeurant  en  la  maison  sei- 
gneuriale de  La  Cour-Saint-Fal,  tant  pour  lui  que  pour  Pierre 
d'Argillières,  seigneur  de  Blives,  demeurant  à  Précy-Notre- 
Dame,  devant  MM.  les  président,  lieutenant  et  élus  en  Télec- 
tion  de  Troyes.  Parmi  les  titres  mentionnés  on  remarque  le 
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partage  des  successions  de  Pierre  d'Argillières  et  de  Marie 
Hennequiu,  sa  femme,  faille  24  mai  1622  entre  lesdits  An- 
toine et  Pierre  d'Argillières,  ayant  les  droits  cédés  de  Jean 
d^Argillières,  sieur  d'Aumont,  et  d*Edme  d'Argillières,  sei- 
gneur de  Castillou,  leurs  frères. 
Papier.  Signé  :  Caquey  et  d'Argillières. 

30. 

21  juin  1634.  —  Jugement  de  Télection  de  Troyes  mainte- 
nant Antoine  et  Pierre  d'Argillières,  qualiGés  comme  ci-des- 
sus, dans  les  droits,  exemptions  et  privilèges  dont  jouissent 
les  nobles. 

Parchemin. 

31  . 

9  juillet  1641 .  —  Sentence  rendue  par  Nicolas  Paillot,  con- 
seiller au  bailli&ge  et  présidial  de  Troyes,  commissaire  subdé- 
légué par  les  commissaires  généraux  députés  pour  Texécution 
de  la  déclaration  de  Sa  Majesté  du  28  février  1640,  au  profit 
d'Antoine  d'Argillières,  sieur  de  La  Pretonnière  et  de  La  Cour- 
Saint-Fal,  Pierre  d'Argillières,  sieur  de  Blives,  demeurant  à 
Brillecourl,  el  Jean  d'Argillières,  sieur  d'Aumoni  et  de  La 
Cour-Saint-Fal  en  partie,  les  déchargeant,  en  leur  qualité  de 
nobles,  du  droit  de  confirmation  de  l'exemption  des  francs 
fiefs. 

Parchemin.  Copie  authentique. 

32. 

3  mai  1 660 .  —  Partage  des  successions  d* Antoine  d'Argil- 
lières, écuyer,  sieur  de  La  Bretonnière,  de  La  Cour-Saint-Fal 
et  de  Blives,  et  de  Charlotte  de  Gand,  sa  femme,  entre  leurs 
enfants,  Etienne,  Antoine,  Charles-Henri,  Pierre  et  Henri 
d'Argillières.  Il  a  été  attribué  notamment,  à  Etienne,  ie 
château  de  La  Cour-Saint-Fal,  la  moitié  de  la  justice,  pour  ce 
qui  appartenait  au  défunt  sieur  d'Argillières  ;  à  Pierre,  moitié 
de  la  justice  de  La  Cour-Saint-Fal  et  Blives  pour  ce  qui  dépen- 
dait de  la  succession  ;  à  Henry  les  droits  seigneuriaux  que  le 
défunt  avait  à  Courgerennes  età  Yilietart  ;  à  Charles  les  droits 
seigneuriaux  de  Fresnois,  pour  ce  qui  appartenait  aux  défunts. 

(Parchemin,  copie  authentique,  et  archives  de  Vil  ube,  E.  68.) 

33, 

6  décembre  1651 .  —  Brevet  d'une  charge  de  capitaine  de 
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chevau-légersau  régimeot  de  Sainte-Maure  pour  le  sieur  d*Ar- 
gillières  Saint-Fal. 

Parchemin.  Signé  :  LOUIS. 

Par  le  Roy,  De  Loménie. 

34. 

6  décembre  161)1 .  —  Commission  d'une  charge  de  capitaine 
au  régiment  d'Infanterie  de  Sainte-Maure  pour  le  capitaine 
d'Arglllièrcs  d'Abécourt. 

Parchemin.  Signé  :  LOUIS. 

Par  le  Roy  :  de  Loménie. 

3li. 

26  janvier  1665,  —  Inventaire  des  titres  et  papiers  trouvés 
à  la  maison  seigneuriale  de  La  Cour-Saint-Fal  après  le  décès 
d'Etienne  d'Argillières,  seigneur  de  la  Cour-Saint-Fal. 

papier.  Copie  non  signée. 

36. 

20  janvier  1660.  —  Acte  d*émancipatioti  de  Charles-Henry, 
Pierre  et  Henry  d'Argilliéres,  seigneurs  de  Fresnois,  d'AUyé^ 
court  et  de  Blives,  demeurant  à  La  Cour-Satot-Fal,  fait  en  pré- 
sence de  leurs  parents,  savoir  :  Etienne  et  Antoine  d' ArgilliéreSy 
fcigueurs  de  La  Cour-Saint-Fal  et  de  Couif^erennes,  leurs 
frères,  Olivier  de  Regnard,  seigneur  de  Puiseaux  et  des  Bor- 
des, demeurant  à  Puiseaux,  Pierre  de  Palluau,  seigneur  de 
Youarce,  Pierre  de  Gaud,  seigneur  de  La  Mothe-Rumilly,  Cour- 
gerenues  et  Fresnoi^9,  Georges  de  I^nard,  seigneur  de  Saini- 
Martin,  Antoine  d*Aulnay,  seigneur  de  Bailly,  Charles  d*Aul- 
nay,  seigneur  de  Bailly,  Viàpres-le-Petit  et  Règes  eu  partie, 
et  CÛuirles  du  Bourg,  seigneur  de  Malousac  et  Blives. 

On  voit  dans  cette  pièce  qu'Antoine  d'Argillières,  p6f6  des- 
dits  mineurs,  est  mort  le  28  juillet  1659. 

Papier.  Signé  :  CoUard,  greffier. 

37. 

24  février  1669 Contrat  de  mariage  entre  Pierre  d^Aif^U 
lières,  écuyer,  sieur  d'Abbécourt  et  de  Morembert,  y  detr cu- 
rant, fils  de  feu  Antoine  d'Argillières  et  de  Charlotte  de  Gand, 
et  Françoise  de  Gervaisot,  fiHe  de  feu  Louis  de  Gervaisot,  sieur 
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de  La  Folie,  et  de  Marguerite  deBossancourt,  sa  veuve,  demeu- 
rant H  Saiut-Geney  (?),  fait  en  présence  d'Antoine  d'Ârgillières, 
seigneur  d'Ârgillières  et  de  Règes  en  parlie,  et  d*Ânne  d'Aul- 
nay,  sa  femme,  Charles-Henry  d'Argilliëres,  seigneur  de  Fres- 
noy,  demeurant  à  Tioyes,  Henry  d'ArgilUères,  seigneur  de 
Courgerenne,  demeurant  à  Règes,  tous  frères  du  futur,  An- 
toine et  Kerre  d'Aulnay,  seigneurs  de  Bailly,  Règes  et  Viâprcs- 
le-Petit  en  partie,  ses  cousins  maternels,  Paul  de  Gervaisot, 
seigneur  de  La  Folie  et  des  Tournelles  en  partie,  frc*re  de  la 
future,  Louise  de  Gervaisot,  sa  sœur,  Louis  de  Bossancourt, 
seigneur  du  Petit-Mesnil  et  de  Chaumesnil  en  partie,  seigneur 
féodal  de  Fresnoy,  et  Charlotte  d*Estany,  son  épouse,  demeu- 
rant au  Pelit-Mesnil,  oncle  maternel,  Gabriel  de  La  Touche, 
seigneur  de  Saint-Geney  (?)  en  parlie,  Pierre  d*Aulnay,  sei- 
gneur d'Herbisse  et  de  Règes  en  partie,  y  demeurant,  cousin 
de  la  future,  Samuel  de  Yaveray,  avocat  en  Parlement,  lieute- 
nant-général au  bailliage  de  Larzlcourt,  capitaine  et  gniyer  des 
chasses,  eaux  et  forêts  de  la  baronnie  dudit  lieu,  y  demeurant, 
et  Claude  de  Yaveray,  avocat  en  Parlement,  son  fils,  amis  des 
parties. 

Suscription  de  Charles  Salligny,  avocat  en  Parlement,  bailli 
de  la  baronnie  d'Arzillières  et  garde  des  sceaux  aux  contrats 
de  cette  baronnie  pour  Charles,  duc  de  La  Vicville,  pair  de 
France,  conseiller  d'Etat  et  privé,  gouverneur  général  du  Haut 
et  Bas-Poitou,  baron  dudit  Arzillières< 

Parchemin.  Copie  authentique. 

38. 

1*^' juin  16Sb.  —  Aclô  d'émancipation  de  Marguerite  d'Ar- 
gillières,  fille  de  feu  Pierre  d'Argillièrcs,  seigneur  dAbbé- 
court  et  de  Morembert  pour  moitié,  demeurant  è  Morembert, 
demanderesse  contre  ladite  Françoise  de  Grervaisot,  sa  mère, 
Henry  d'Argillières,  seigneur  de  Conrgerennes  ei  de  Villetart, 
•  demeurant  en  son  cbasteau  à  Nagot,  son  oncle  et  curateur,  » 
LouÎB  de  Bossancourt,  seigneur  du  Petit«Mesnil,  y  demeurant, 
son  gmnd-oncle,  Jacques,  Jean  et  Claude  de  «  Me^isière  « 
(Maizières),  seigneurs  de  Verricourt,  Louis  de  Denis,  seigneur 
de  ChAleau-Brùlé,  dés  Aires  ei  de  Jasseines  en  partie,  demeu- 
rant aux  Aires,  Pierre  Bonuaire,  avocat  au  Grand-Conseil, 
demeurant  à  Ramerupt. 

Parchemin.  Copie  authentique. 


272 


LA  PAIIILLB  D'AKOILLIBRBS 


39. 

21  mars  1694.  —  Contrai  de  mariagd  enlre  Daniel-Jean  de 
Bérey,  sieur  de  Glerville,  cornetle  au  régiment  de  cavalerie 
d*Orléans,  fils  de  Jean  de  Bérey ,  seigneur  de  La  Villeneuve,  y 
demeurant,  et  de  Louise  de  Moreau,  son  épouse,  et  Mai^e- 
rite  d*Argillières,  fille  émancipée  par  justice  de  feu  Pierre 
d'Arglllières,  et  de  Françoise  de  Gervaisot,  sa  veuve,  en  pré- 
sence de  :  Jean  Aubry,  sieur  de  Nuisement,  oncle  de  la  fuluret 
Antoine  d*ArgiUières,  seigneur  dudit  Argillières,  d'Abbécoori 
et  de  Règes  en  partie,  demeurant  audit  Règes,  et  de  Charles 
de  Girondot,  sieur  de  La  Linnelte  (?)  et  du  Verger,  demeuraDl 
à  Saint-Ouin. 

Papier.  Copie  authentique. 

40. 

l^r  octobre  1698.  —  Sentence  du  bailliage  de  Ramerupt  pro- 
nonçant la  séparation  de  corps  entre  Marguerite  d'ArgiUièree, 
et  Daniel  de  Bérey ,  seigneur  de  Morembert,  y  demeurant. 

Parchemin.  Copie  authentique. 

41. 

1°^  juillet  16o2.  —  Commission  d'une  charge  de  capitaine 
d'infanterie  au  régiment  de  Sainle-Maure,  vacante  par  la 
démission  du  capitaine  La  Cour-Sain t-Fal,  pour  le  capitaine 
de  Courgerenne. 

Parchemin.  Signé  :  LOUIS. 

Par  lo  Roy  :  Le  Tellior. 
42. 

1670.  — Approbation  par  Henry  d'Argiliières,  fils  de  feus 
Antoine  et  Charlotte  de  Gand,  seigneur  de  Courgerennes,  de 
la  venle  faite  le  7  février  1665  par  Etienne  d'Aiigillières  et 
Charles  du  Bourg,  avec  les  qualités  indiquées  au  contrai,  à 
Edouard  Colbert,  seigneur  de  Villacerf,  de  la  lerre  et  seigneu- 
rie de  La  Cour-Saint-Fal. 

{ArcUvei  de  F  Aube,  B.  68.) 
43. 

26  novembre  1683.  —  Vente  d'une  rente  constituée  faite  par 
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Henry  d'Ârgillières,  seigaeur  de  Courgereuaes  et  Villelard, 
demeurant  à  Nago,  paroisse  de  Sainle-Savine,  faubourg  do 
Troyes,  tant  en  son  nom  que  comme  se  portant  fort  de  Marie 
d'Aulnay,  son  épouse,  et  d'Anne  d*Aulnay,  veuve  d'Antoine 
d^Argillières,  seigneur  de  Règes,  au  profit  de  Marie  Marceau, 
veuve  de  Pierre  Guillaume,  seigneur  de  Chavaudon.  —  27  sep- 
tembre 1688.  Sentence  de  Charles  Liargentier,  marquis  de 
Cbapelaine,  bailli  de  Troyes,  déclarant  Antoine  d'Argillières, 
seigneur  de  Règes,  et  Louise  d'Argillières,  sa  sœur,  solidaire- 
ment tenus  à  Texéculion  de  ce  contrat  comme  héritiers  d'Anne 
d'Aulnay,  leur  mère.  —  12  juillet  1694.  Compte  relatif  à  cette 
rente,  fait  entre  ledit  Antoine  d'ArgilIières  et  Louis  Guillaume 
de  Chavaudon,  docteur  en  8orbonne,  aumônier  de  la  reine, 
abbé  commendataire  de  Mores.  —  23  juin  1696.  Assignation 
en  Justice  donnée  à  Antoine  d'ArgilIières  par  Louis  Guillaume 
de  Chavaudon,  âus-nommé,  grand  archidiacre  de  Troyes. 
Papier.  Signé  :  CoUot. 

44. 

6  décembre  1051 .  —  Brevet  d'une  charge  de  capitaine  d'in- 
fanterie au  régiment  de  Sainte-Maure  pour  le  sieur  d'Argil- 
Iières, seigneur  de  Saint-Fal  {sic). 

Parchemin.  Signé  :  LOUIS. 

Par  le  Roy  :  De  Loménie. 

45. 

28  août  1674.  —  Sentence  du  bailliage  de  Troyes  pronon- 
çant la  séparation  de  biens  entre  Anne  d'Aulnay  et  Antoine 
d'ArgiUières,  seigneur  de  Règes. 

Suscription  de  Charles  Largentier,  marquis  de  Lesguilloo, 
bailli  de  Troyes. 

Parchemin.  Copie  authentique. 

46. 

10  mars  1676.  —  Déclaration  de  terres  situées  au  territoire 
de  Règes  et  grevées  de  rentes  et  censivcs  au  profit  d'Antoine 
d*Argîllières,  seigneur  dudit  Règes.  d'Ai^illières  et  de  Blives 
en  partie,  par  Claude  Noché,  procureur  fiscal  en  la  justice  de 
Règes. 

Papier.  Original. 

18 
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47. 

13  mars  1681.  —  Bail  du  fief  et  seigneurie  d^Argillières,  m 
à  BouUelangue  et  environs,  par  Anne  d'Aulnay,  veuve  d'An- 
toine d*ArgilIières,  seigneur  dudit  Argillières  et  de  Rëges  en 
partie,  comme  tutrice  de  ses  enfants  mineurs,  Charles  du 
Bourg,  seigneur  de  Blives  et  de  «  Malesacq  »;  demeurant 
audit  Blives,  et  François  de  La  Croix,  seigneur  dudit  Biives 
en  partie,  au  nom  de  Charles-Marie  et  Claude  du  Bourg, 
frères  dudit  Charles. 

Papier.  Copie  non  signée. 

48. 

21  mars  1C86.  —  Testament  d*Anne  d'Aulnay,  veuve  d'An- 
toine d' Argillières.  Elle  veut  qu'il  soit  dit  quarante  messe» 
basses  en  Fëglise  des  Capucins  de  Troyes  et  autant  en  celle  de 
labljaye  de  Saint-Loup  pour  le  repos  de  Tâme  de  Gharies 
d'Argillières,  son  fils,  «  depu's  peu  déceddé.  • 

Original.  Papier. 

49. 

3  mai  1700.  •  -  Contrat  de  mariage  entre  Ëdme  de  La  Vaux» 
écuyer,  demeurant  à  Rebourceaux,  diocèse  de  tiens^  fila  de 
feus  Noël  de  La  Vaux,  écuyer,  et  Françoise  de  Léviston,  et 
Louise  d'Argillières,  fille  de  feus  Antoine  d'Argillières  et 
Anne  d'Aulnay,  en  présence  de  Charles-Henry  d'Argillières, 
seigneur  de  Fresnoy,  demeurant  à  Troyes,  oncle  paternel  de 
la  future,  Pierre  d'Aulnay,  seigneur  do  Bailly,  ViA|Nre8-le- 
Petit  et  Bèges,  Georges  d*Aulnay,  seigneur  desdits  lieux, 
François-Raphaël  de  Damoiseau,  seigneur  de  La  Gour»des- 
Griuiges,  demeurant  à  Chennegy,  et  Hélène  Le  LieuTy  veuve 
d*Anloine  d'Aulnay,  seigneur  de  Bailly,  Viàpres-le-PeitI  et 
Règes,  demeurant  à  Règes. 

Parchemin.  Copie  authentique. 

50. 

2  novembre  1705,  —  Extrait  des  registres  des  baptêmes, 
nariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint -Sulpice  de 
Règes,  délivré  le  23  février  1737,  duquel  il  appert  que  le 
2  novembre  1705  est  né  et  a  été  baptisé  Geoi^eS)  né  du 
mariage  de  Claude  de  Pinot  do  Montelon,  écuyer,  seigmor 
dudit  Montelon  et  de  Règes,  et  de  Louise  d'Argillières  ;  par- 
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rain  Georges  d'Aulnay ,  écuyer,  seigneur  de  Règes  et  de  Bailly, 
marraine  Catherine  du  Bourg,  fille  de  feu  Jean  du  Bourg,  sei- 
gneur de  Blives,  et  de  Françoise  Jacquinot.  —  26  mars  1732. 
Elirait  semblable,  délivré  à  la  môme  date,  duquel  il  résulte 
que  ledit  Georges  de  Pinot,  seigneur  de  Règes,  âgé  de  vingt- 
six  ans,  a  été  inhumé  en  Téglise  de  cette  paroisse  le  26  mars 
1732,  en  présence  de  Georges  et  Antoine  d'Aulnay,  écuyers, 
seigneurs  do  Règes,  et  autres. 
Papier.  Signé  :  JoUy,  curé  de  Règes. 

51. 

26  avril  1695. —  Bail  d'un  gagnage  au  fînage  d'Herbisse  par 
Antoine  d'Argillières,  seigneur  dudit  Argillières,  d'Abbécourt 
et  de  Règes  en  partie,  et  Louise  d*Argillières,  dame  desdits 
l<eux,  sa  sœur. 

Papier.  Original. 

62. 

17  juin  1699.  —  Bail  d*un  gagnage  au  territoire  de  Règes» 
fait  par  Edouard  de  Yilliers  de  llsle-Adam,  écuyer,  demeu- 
rant à  Chamy,  au  nom  et  comme  tuteur  de  Tenfant  mineur 
d'Antoine  d' Argillières,  seigneur  de  Règes  en  partie  et  autres 
lieux. 

Papier.  Original; 

63. 

38  février  1719.  Requête  adressée  au  lieutenant-général 
au  bmliiage  et  présidial  d«  Troyes  par  Ëdme-Gbarles  du  Bourg, 
écuyeri  Ueut6nanl  au  régiment  de  Champagne,  seigneur  de 
Blivesy  demeurant  à  Troyes,  propriétaire  des  trois  quarts  du 
fief  d' Argillières,  situé  au  finage  de  La  Folie,  paroisse  de  Saiiit- 
Bemy-en-rEau,  près  Gkrmont  en  Beauvoisis,  demandant  à  ce 
qu'il  soit  procédé  au  partage  de  ce  fief  avec  Claude  de  Pinot  de 
lïontelon,  écuyer,  demeurant  à  Règes,  et  Louise  d' Argillières, 
een  épouse,  propriétaires  de  l'autre  quart. 

Papier. 


(A  suitre) 


Alphonse  Rosbrot. 


LA  VIE 

DU  MARÉCHAL  DE  SCHULEMBERG 

Cmtf  éê  M— U^tm,  Gkmlkr  ta  Oriics  ia  Bij, 

CwwM  ëm  B«rr7,  CayiUin  ia  CkâUaa  <•  MaériA 
•t  it  U  Tamat  ëm  Lo«m,  tU. 


Ou  ne  me  sçaura  peul-élre  pas  mauvais  gré  de  remaïqiies 
que  les  Iroubles  de  ce  tcmps-là  m*onl  fait  faire  plusieurs 
fois  à  Toccasioa  du  crédil  de  ce  cardinal  élrauger,  qui  s*est 
soutenu  contre  des  concurrens  et  des  ennemis  si  puissaos  et 
en  si  grand  nombre.  Le  plus  grand  coup  de  sa  politique  ne  fut 
pas  (n'en  déplaise  à  un  grand  ministre  sa  créature  qui  en  a  le 
mieux  écrit,  et  dont  la  mémoire  doit  être  agréable  aux  Fran- 
çois) de  faire  déférer  la  régence  à  la  Reine  à  des  conditioiiB 
aussi  onéreuses  qu*on  sçait  que  l'étoient  celles  auxquelleB  le 
Koi  en  mourant  avoit  soumis  Tautorité  qu  il  déféroit  à  oelle 
princesse.  Ce  cardinal  n'avoil  jusques-ià  rien  fait  pour  lui, 
puLs^iue  les  décisions  souveraines  dans  les  affaires  d'Etat  dé- 
pendoient  du  Conseil  et  de  la  délibération  des  Princes  et  des 
grands  de  la  Cour,  et  dévoient  se  résoudre  à  la  pluralité  des 
voix.  Si  le  Parlement  n'eût  eu  la  complaisance  de  s'ériger  en 
interprèle,  et  en  réformateur  des  dernières  volontés  du  souve- 
rain et  de  les  révoquer  même  dans  la  chose  la  plus  essentielle 
au  bien  de  FEtat,  il  ne  se  seroit  pas  vu  contraint,  comme  il  le 
fut  dans  la  suite  de  déclarer  le  cardinal  de  Hazarin  ennemi  de 
TKtat  et  peKurbateur  du  repos  public,  ce  qui  étoit  se  démentir 
soi-même,  puisqu'on  defférant  à  la  Reine  la  régence  absolue  du  - 
roiaume  indépendamment  du  Conseil  sous  lequel  le  Roi  l'avoit 
comme  mise  en  tutelle,  c'étoil  mettre  le  timon  des  affaires  en- 
tre les  mains  du  cardinal  qui  n'auroit  eu  sans  cela  que  sa  voix 
ordinaire  dans  ce  Conseil.  Ce  fut  encore  une  fois  un  coup 
d'Etal  pour  cette  émincnce,  et  un  tour  de  la  plus  adroite  poli- 
tique d'engager  le  Parlement  à  la  fausse  démarche  qu'il  fit  en 
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celte  rencontre,  et  à  le  faire  ainsi  servir  lui-même  à  se  prépa- 
rer par  un  abus  de  son  autorité  les  fers  ^ous  lesquels  on  Ta  vu 
si  longtemps  gémir  el  presque  expirer.  Je  devois  celle  disgres- 
sion  à  un  point  d'histoire  aussi  important  et  aussi  singulier 
que  Ta  été  celui-là.  Revenons  à  noire  comte  de  Monldejeu. 

Les  aflaires  de  la  guerre  roulèrent  d'abord  presque 
toutes  sur  la  tôle  et  sur  les  bras  invincibles  de  Tilluslre 
duc  d*Enguien  depuis  prince  de  Condé,  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Rocroy  où  le  fameux  de  Gassion  mérita  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  celle  de  Fribourg  et  de 
Norlingue  acquirent  à  la  France  la  plus  considérable  par- 
lie  des  places  et  des  provinces  qui  ont  presque  fait  depuis  le 
quart  du  royaume.  Le  comte  de  Monldejeu  servit  toujours  en 
Flandre  en  ce  temps-là,  sous  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  et,  entre  autres  occasions,  il  fut 
au  siège  et  à  la  prise  de  Gravelines  et  du  sac  de  Gand  oîi  il  se 
signala  à  son  ordinaire  par  des  action'^  de  valeur  qui  le  faisoient 
admirer  comme  s*il  eût  été  invulnérable  et  immortel.  On  eût 
dit  que  Toccasion  la  plus  chaude  et  la  plus  sanglante  n*étoit 
pour  lui  qu'un  combat  particulier.  II  y  étoit  partout  égal  à  lui- 
même  ;  on  le  connoissoit  là-dessus  d'une  manière  à  faire  re- 
chercher son  amitié,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  utile  eu 
un  temps  où  les  duels  faisoient  de  toute  part  de  si  funestes  ra- 
vages et  exposaient  au  sort  la  bravoure  d'une  infinité  de  gens 
de  mérite  par  la  fatale  nécessité  de  prendre  des  seconds  et  de 
Vètre  à  son  tour.  Le  maréchal  de  Gassion,  dont  la  réputation 
étoit  à  son  période  avant  qu'il  se  fût  brouillé  avec  le  duc  d'En- 
gttieCy  ne  laissoit  échapper  aucune  occasion  de  faire  parler  do 
soi  et  de  se  distinguer.  Le  chagrin  de  se  voir  obligé  d*essuier 
et  de  souffrir  les  hauteurs  du  duc  d'Enguien  lui  fit  chercher  à 
s'en  dédommager  sur  le  duc  d'EIbeuf  avec  lequel  il  eut  par  là 
un  prétexte  de  demeslé,  il  fit  appeler  ce  prince  par  un  de  ses 
officiers  nommé  Raucourt.  Le  duc  d'EIbeuf,  dont  Tiiluslre 
sang  n'a  Jamais  pâli  qu'après  la  mort,  accepta  aussi  agréable- 
ment le  défi  comme  il  auroit  pu  faire  une  partie  de  plaisirs. 
Comme  il  lui  falloit  un  second,  il  jetia  les  yeux  aussitôt  sur  le 
comte  de  Monldejeu  pour  lui  rendre  cet  office  en  qualité  d'an^ 
cien  ami.  On  se  trouva  au  rendez-vous  à  point  nommé  ;  mais 
comme  le  duc  d'EIbeuf  prélendoit  d'avoir  le  choix  des  armes, 
voulant  qu'on  se  battit  à  pied  avec  de  petites  épées  qu'il  avoit 
fait  porter,  et  que  le  maréchal  de  Grassion  persistoit  à  se  vou- 
loir battre  à  cheval,  leur  contestation  donna  à  quelques  person- 
nes qui  avoient  ordre  de  les  observer  le  temps  de  s'en  apperce- 
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voir.  Si  le  comte  de  Montdejeu  en  eûl  ôlé  cru,  on  n'auroil  poio  t 
perdu  de  temps  ;  comme  il  passoit  pour  Tun  des  plus  adroits 
pistoliers  de  France,  aussi  réloil-il,  il  éloit  ravi  d*avoir  une  si 
belle  ocasioQ  d'eu  assurer  la  réputation.  Il  pria  plusieurs  fois  le 
duc  d'Elbeuf  d'accorder  au  maréchal  de  Gassion  ce  qu*il  spu- 
haitoit,  parce  qu*il  étoit  assuré  de  se  défaire  de  son  second. 
Monsieur  de  Gassion,  lui  disoit-il,  aura  bientôt  affaire  à  moi. 
Mais  le  duc  d'Elbeuf,  qui  connoissoit  l'humeur  du  maréchal 
de  Gassion,  ne  Jugea  pas  à  propos  de  lui  céder  et  Jugea  bien 
qu'il  le  mortifieroit  plus  en  le  privant  par  ce  refus  de  la  gkûre 
de  s*ôtre  battu  à  son  choix  et  à  son  avantage  contre  un  prince 
qu'en  lui  faisant  paier  cet  honneur  par  la  mort  de  Beaucourt, 
son  second.  On  eut  ainsi  le  temps  de  les  séparer  par  ordre  de 
la  Reine  qui  fit  depuis  elle-mômc  leur  accommodement.  Le 
maréchal  de  Gassion  finit  bientôt  après  avec  plus  d'honneur^ 
mais  plus  malheureusement  le  cours  d'une  vie  toute  héréique 
à  la  prise  de  Lens,  en  1647.  Le  comte  de  Montdejeu  avoit  servi 
la  campagne  précédente  sous  le  maréchal  de  Randzeaux  en 
qualité  de  maréchal  de  camp,  lorsque  notre  armée,  composée 
de  celle  du  prince-duc  d*Enguien  et  de  celle  des  maréchaux  de 
Randzeaux  et  de  Gassion,  alla  attaquer  et  prendre  Courtrait  à 
la  vue  des  nombreuses  troupes  du  duc  de  Lorraine  et  des  géné- 
raux Picolomini,  Bech  et  Lamboy;  avant  que  d*en  venir  là.  U 
fallut  conti*aindre  le  duc  de  Lorraine  de  repasser  llSacaat  à 
Mortagne  ;  ce  fut  l'affaire  du  comte  de  Montdejeu  qui  se  pré- 
senta à  lui  et  qui,  par  de  fréquentes  escarmouches,  l'obligea 
de  courir  au-devant  du  secours  des  généraux  qui  dévoient  le 
joindre.  Cette  action  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dont  on  lui 
a  donné  tout  le  reste  de  sa  vie  comme  alors  des  louanges  par- 
ticulières, je  veux  dire  avec  ce  fameux  passage  de  TEscaut 
qu'il  facilita  à  nos  troupes  en  leur  donnaîit  Texemple  avec  une 
poignée  de  monde,  à  la  vue  de  rinfanlerie  espagnoUe  et  alle- 
mande, sous  une  grôle  continuelle  de  coups  de  mousquets  avec 
une  intrépiditié  qui  auroit  sans  doute  passé  pour  téméraire  si 
le  succès  ne  l'eût  heureusement  Justifié.  Ces  deux  coups  har* 
dis  furent  un  présage  public  de  la  prochaine  élévation  du 
comte  de  Montdejeu.  lien  reçut  les  applaudissemens  qu*il  mé- 
ritoit  à  la  Coiir,  lorsqu'il  lui  fut  permis  d'y  venir  après  les  deux 
prises  et  la  fameuse  bataille  de  Leus  ;  le  ministre-cardinal 
n'avoit  pas  voulu  qu'il  servit  ni  sous  Monsieur  le  duc  d'En- 
guien,  ni  sous  le  maréchal  de  Gassion,  entre  lesquels  on  entre- 
tenoit  une  secrète  division  pouraffoiblir  le  parti  des  méconlens, 
011  l'on  s'apercevoit  queutroit  insensiblement  le  premier 


LA  VIS  DU  MARIÎGHAL  BR  SOHULBMBBBa  279 

prioc6  du  saug,  depuis  le  refus  qui  avoit  élé  fait  au  prince  de 
Coudé,  son  père,  et  à  lui-môme  des  chaînes  du  maréchal  duc 
deBresé. 

On  sçait  bvt  ce  sujet  qu'à  l'issue  du  Te  Deum  chaulé  à 
l'église  de  Notre-Dame  à  Paris  pour  le  gain  de  la  bataille  dont 
ou  Tteni  de  parler,  le  conseiller  de  Broussel  fut  arrêté  prison- 
nier, comme  chef  des  frondeurs,  avec  le  sieur  de  Blancmenil, 
neveu  de  Févéque  de  Beauvais,  premier  concurrent  du  cardi- 
nal-ministre ;  Tun  et  l'autre  de  ces  prisonniers  étant  alors  re- 
gardés comme  des  boutefeux  et  des  séditieux  populaires  qui 
s'étoient  soulevés  et  déclarés  ouvertement  contre  l'exécution 
des  édits  que  le  cardinal  suggéroit  et  faisoit  publier  pour  une 
levée  exoessive  de  deniers,  sous  prétexte  de  fournir  aux  frais 
de  la  guerre.  Cet  emprisonnement  fut  l'occasion  des  pramiers 
troubtes  de  Paris  qu'on  a  qualifiés  de  barricades.  Lies  chefs  du 
peupla  émus  pour  faire  rendre  la  liberté  à  ces  deux  prolec- 
teurs de  la  sienne,  prirent  le  nom  de  frondeurs,  pour  exprimer 
le  mépris  qu'ils  faisoient  des  ordres  du  ministre.  La  Cour  fut 
obligée  de  faire  élargir  ces  deux  prisonniers  et  de  rappeler  leurs 
adhérana  qu'on  avoit  exilés.  Pendant  les  troubles  de  ces  barri- 
cades, la  Reine  ré2:ente  s'étoit  retirée  k  Saint-Germain  sous  Tes- 
€orte  et  la  garde  du  comte  de  Montdejeu  en  qui  le  cardinal  re- 
eoQDoissoit  une  probité  à  Tépreuve  de  toutes  les  surprises  qu'il 
avoit  à  craindre  en  ce  temps-là  de  ses  plus  afQdés.  Le  plus 
puissant  obstacle  à  la  réduction  du  peuple  au  devoir,  étoit 
alors  le  duc  de  Beaufort  qui  s'étoit  échappé  de  sa  prison  de 
Vincennes,  et  qui  s'élant  venu  mettre  à  la  tète  des  parlemen- 
taires et  de  la  populace  fut  appelé  par  dérision  le  Roi  des  hal- 
les. Comme  il  tenoit  les  Parisiens  sous  les  armes  dans  une  dis- 
position opiniâtre  à  quelque  nouvelle  sédition,  la  Reine  ne  scm- 
bloit  se  proposer  que  le  plus  court  moien  d'enlever  à  la  popu- 
lace cette  idole  de  rébellion,  elle  s'en  expliqua  au  comte  de 
Montdejeu  qui,  sans  autre  considération  que  colle  de  marquer 
à  cette  princesse  son  attachement  au  service  de  son  souverain,. 
B'offrit  aussitôt  à  Elle  pour  aller  présenter  un  combat  particu- 
lier au  duc  de  Beaufort,  et  môme  de  le  tuer  sans  quartier  en 
cas  de  refus.  La  Reine  ne  voulut  pas  l'entendre  parler  doux, 
fois  sur  ce  ton-là,  toute  offensée  qu'elle  étoit  du  procédé  du  duc 
de  Beaufort,  elle  se  contenta  de  répondre  au  comte  de  Montde* 
Jeu  qu'il  devoit  se  réserver  pour  de  plus  belles  occasions.  Je 
sçais  de  quoi  vous  êtes  capable,  lui  ajouta- l-olle,  et  je  u'oublic- 
rai  pas  le  service  que  je  vous  vois  disposé  à  me  rendre.  Il  s*est: 
C8I  effet  loué  toute  sa  vie  de  la  générosité  reconnaissante  de  celte  « 
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Princesse,  aussi  bien  que  de  celle  du  cardinal,  qui  ne  passoit 
l)as  cependant  pour  être  fort  religieux  sur  sa  parole,  ni  esclave 
de  ses  obligations.  L'occasion  de  prouver  la  sincérité  des  prcH 
messes  de  la  Reine  et  du  cardinal  se  présenta  aussitôt  d'elle* 
môme,  lorsque  le  comte  de  Montdejeu  aiant  traiité  avec  le 
sieur  de  la  Tour  pour  le  gouvernement  d'Arras  fut  en  deman- 
der Tagrément  à^Sa  Majesté.  Il  lui  fut  accordé  avec  toutes  les 
marques  obligeantes  d'un  dessein  formé  de  rengager  de  plus  en 
plus  dans  les  intérêts  de  la  Reine  et  du  ministre.  Le  comte  de 
Montdejeu  étoit  sur  le  point  de  compter  son  argent  au  sieur  de 
la  Tour,  lorsqu'il  apprit  que  le  marquis  de  Yassé,  neveu  de  ee 
gouverneur,  avoit  demandé  la  préférence  pour  ce  gouverne-* 
ment  contre  la  parole  et  l'agrément  donnés.  L'injure  toudia  sen- 
siblement le  comte  de  Montdejeu,  c'étoit  une  a£Esdre  d'honneur. 
Il  respecta  uéantmoins  la  vieillesse  du  sieur  de  la  Tour  et  se 
contenta  de  faire  appeller  le  marquis  de  Yassé,  qui  étoit  dans 
la  vigueur  de  son  ^e  et  à  rentrée  de  sa  carrière.  Mais  ce  gen- 
tilhomme, qui  travailloil  à  aflèrmir  sa  réputation  naissante,  ne 
Jugea  pas  k  propos  de  la  commettre  avec  celle  d'un  officier  de 
l'expérience  et  du  caractère  du  comte  de  Montdejeu.  Il  le  crd- 
gnit,  et  il  évita  si  prudemment  l'occasion  où  on  cherchoit  de 
l'engager  à  un  combat  particulier  que  la  Cour  eut  le  temps  d*en 
être  informée.  La  Reine  voulut  bien  se  rendre  arbitre  de  rte-* 
commodément,  elle  promit  pour  cela  au  comte  de  Montdejeu 
qu'elle  ne  donueroit  son  agrément  ni  à  Yassé,  ni  à  quel  qu'au- 
tre que  ce  fut  pour  le  gouvernement  d'Arras.  Cette  princesse 
lui  représenta  de  plus  que  le  sieur  de  la  Tour  étoit  au  bout  de 
sa  course,  qu'il  u'avoit  plus  qu'un  filet  de  vie  et,  aussitôt  qu'il 
sera  mort,  ajouta-t-elle,  ce  qui  doit  naturellement  arriver  bien- 
tôt ,  Je  vous  donne  ma  parole  que  vous  serez  pourvu  de  son  goa- 
vernement,  et  vous  aurez  par  là  ce  que  vous  souhaitez  et  to- 
tre  argent  de  reste.  Il  fallut  s'en  tenir  là  et  attendre  que  le  sieur 
de  la  Tour  eût  paié  à  la  nature  le  tribut  commun  des  morlels» 
pour  le  déplacer  d'Arras,  et  eu  remplir  le  poste.  Eu  attendant 
ce  coup  de  destinée,  le  comte  de  Montdejeu  ne  fut  pas  tout  à 
fait  borné  au  gouvernement  des  villes  de  Rutz  et  Crotoy.  Il 
étoit  devenu  nécessaire.  On  lui  permit  d'augmenter  sa  compa- 
gnie franche  et  il  fut  fait  lieutenant  général  pour  servir  en  cette 
qualité,  comme  il  fit  les  deux  campagnes  suivantes  dans  l'ar- 
mée des  Flandres  commandée  par  le  maréchal  de  Piessb-Pras- 
lin.  Le  brevet  lui  en  fut  espédié  à  Paris  le  10  mars  de  Tannée 
1650  ;  les  motifs  en  sont  si  glorieux  qu'on  ne  doit  pas  les  con- 
fondre avee  ceux  qui  sont  communs  à  tous  ceux  qui  s'élèvent 
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par  leurs  services  à  celle  charge.  Ou  y  lil,  ou  Ire  les  lermes  or- 
dinaires de  semblables  brevets,  que  c'esl  pour  s'èlre  signalé  en 
divers  emplois  imporlans  tant  dedans  que  dehors  le  roiaume, 
aianl  servi  8a  Majesté  avec  distinction  dans  les  armées  d'Aile* 
magne,  d'Italie  et  de  Flandre  et  autres  depuis  sa  jeunesse,  et 
s'y  étant  trouvé  en  tous  les  combats,  batailles  et  sièges  de  pla- 
ces prises  par  Sa  Majesté,  et  au  secours  et  à  la  défense  de  cel- 
les qui  ont  été  attaquées  par  ses  ennemis,  et  partout  où  il  y  a 
eu  occasion  d*agir  pour  la  réputation  de  ses  armes,  etc.  C'est 
là,  en  peu  de  mots,  l'éloge  d*un  mérite  consommé  dans  un 
bomme  de  guerre.  Tel  étoit  celui  du  comte  de  Montdejeu, 
quoiqu'il  ne  crût  pas  d  avoir  encore  rien  fait  d'assez  grand  pour 
se  croire  être  satisfait  de  lui-même  et  pour  arriver  où  il  espé- 
lail  ;  il  méditoit,  en  effet,  de  plus  imporlans  services  à  rendre 
à  rEtat,  et  sa  vertu  n'avoit  pas  encore  trouvé  une  occasion  as- 
sez digne  de  lui  pour  le  faire  connoltre  tout  entier.  Suivons-le 
donc  dans  son  gouvernement  dTAiras,  où  son  mérite  s  est 
avantageusement  produit  en  tout  son  jour. 

La  mort  du  sieur  de  la  Tour  mit  au  commencement  de  l'an- 
née 1652  le  comte  de  Montdejeu  en  état  et  en  droit  de  deman- 
der ses  provisions  pour  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville  et 
gouvernance  d'Arras,  elles  lui  furent  aussitôt  expédiées  à 
Saumur  le  23  février  de  la  même  année  1652  :  et  sans  délai  il 
fut  se  mettre  en  possession  de  ce  gouvernement  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  avec  tous  les  agrémens  qu'il  s'éloit  proposés  ;  il  trouva 
une  place  ouverte  et  hors  de  deffense  de  tous  les  cêtés,  sans 
troupes,  sans  munitions  de  guerre,  tous  les  magasins  vuides, 
tous  les  canons  sans  affûts,  et  tous  les  dehors  sans  aucuns 
travaux,  de  sorte  que  c'étoit  plutôt  une  place  à  fortifier  d'un 
bouta  Tautre  qu'à  réparer.  Il  fut  en  rendre  compte  à  la  Reine, 
en  vûe  d'en  recevoir  quelques  secours  ;  mais  l'argent  étoit 
trop  rare  en  ce  temps-là,  et  le  cardinal  en  délournoit  trop  au 
profit  de  sa  maison  pour  en  laisser  à  pourvoir  à  de  semblables 
besoins  de  l'Etat.  Les  coffres  du  Roy  éloient  Vuides.  Le  comie 
de  Montdejeu,  fécond  en  expédient,  s'avisa  d'en  proposer  un  à 
la  Reine  dont  elle  s'accommoda,  et  où  le  cardinal  entrevit 
d'abord  qu'il  auroit  occasion  de  faire  têt  ou  tard  son  profit.  Ce 
fut  d'abandonner  au  comte  de  Montdejeu  toutes  les  contribu- 
tions sur  les  ennemis,  aux  conditions  d'entretenir  au  Roy  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  pied  avec  trois  cents  chevaux,  et 
d'en  faire  la  levée  à  ses  dépens,  et  de  pourvoir  cependant  à  la 
réparation,  ou  à  la  construction  et  au  renouvellement  de  toutes 
les  fortifications  nécessaires  à  la  deffense  d'Arras.  Il  fut  fait 


S82  LA  VIS  DU  MABiCHAL  DB  SCnUMmBUG 

mostre  do  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  françdse  et  d'un 
autre  régiment  d'infanterie:  la  première  commission  da  22 
mars  1652  à  Blois,  et  l'autre  à  Sully  le  4  avril  de  la  même 
année.  Outre  ces  deux  régimens  on  lui  envoia  les  provisioiis 
d'une  compagnie  franche  de  quatre-vingt-^  matires.  C'étoît 
au  comte  de  Montdejeu  à  faire  valoir  tous  ces  égards  pour  sa 
gloire  et  pour  celle  de  son  souverain.  Il  n'ouMioit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  contribuer  de  sa  part  à  l'une  et  à  Tautre  dans  ce 
nouveau  poste.  11  emploia  d'abord  cinquante  mille  écus  qu'il 
avoit  à  faire  des  trouj*es  et  à  se  munir  de  bons  otficiers.  Aus- 
sitôt qu'il  en  eut  suflisamment  pour  agir^  commença  à  se 
foire  connoilre  à  ses  voisins,  et  à  établir  ses  contributions  pour 
paier  sa  garnison  et  pour  entreprendre  ses  travaux  sur  le  plan 
que  lui  avut  dressé  un  habile  ingénieur  qu*il  prit  à  ses  gages. 
On  ne  sçavoit  encore  guéres  ce  que  c'étoit  que  contribulkui,  on 
ne  l'a  que  trop  bien  sçu  depuis.  Ce  serait  dérober  la  gloire  à 
qui  elle  est  dûe  d*une  invention  aussi  bien  reçQe  que  Ta  été 
celle-là,  que  de  laisser  ignorer  que  c'est  au  feu  comte  de  Bro- 
glie,  gouverneur  de  la  Bassée,  qu'elle  est  dQe.  La  France»  qui 
a  la  réputation  de  perfectionner  toutes  les  coonoissanoes  qa*dle 
emprunte  dos  étrangers»  n'a  pas  moins  utilement  fait  son 
profit  de  celle-ci  que  de  toutes  les  autres  dont  elle  est  même 
redevable  aux  Italiens,  gens  sans  contredit  les  plus  \ib  sur 
l'intérêt,  et  les  plus  habiles  du  monde  dans  les  manières  d*ac- 
quêrir.  i>  fut  une  nécessité  d*Etat  et  même  un  devoir  au 
comte  de  Montdejeu  de  suivre  un  si  mauvais  exemple  dans  la 
coi^joncture  des  temps.  Vn  fameux  partisan  désoloit  la  campa- 
gne aux  environs  d'Arras.  On  dit  même  que  du  temps  du  sieur 
de  la  Tour  ce  partisan  s'approchait  tous  les  jours  jusques  sur 
la  contrescarpe  de  cette  place.  Le  nouveau  gouverneur,  qui  ne 
s'accommodoît  point  de  toutes  ces  familiarités»  jugea  à  propos 
d  écarter  un  si  téméraire  voisin.  H  le  réduisit  par  ses  sorties  à 
se  retirer  dans  le  Cambresis.  où  il  le  poursuivit,  quoi  qu'il  le 
s\^ut  à  la  tête  de  cinq  cents  schenapans  déterminés  ei  résolus 
à  tout.  SitiM  qu'il  en  s\'ut  des  uouveUes,  il  monta  à  cheval  avee 
tout  ce  qu'il  put  avoir  de  cavalerie,  en  laissant  ordre  à  son 
iufemterie  de  le  suivre  de  près.  Il  fut  si  bien  guidé  qu'il  altei- 
4nnt  cette  tr»upe  de  hriganis  dès  le  lendemain,  et  il  les  serra 
si  près  qu'ils  ne  trouvèreut  de  sûreté  que  dans  un  corps  de 
bitimeut  de  bois,  d'où  o^mme  d'un  retranchement  ils  firent 
d'alMd  un  fou  conUuuel  sur  la  cavalerie  du  oxivenieur  d*Ar- 
ras  par  de  |vtites  ouveriurvt?.  qui  les  ^raraattssoieut  d'être 
apec^us.  Le  comte  de  Monideîeu  envou  au-Jeraai  de  son 
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infanierie,  et  fit  chercher  dans  quelques  villages  voisins  toutes 
les  haches  qu*on  y  put  trouver  Cette  provision  d'armes  nou- 
velles étant  arrivée  aussitôt  que  l'infanterie,  il  posta  deux  fuse- 
liors  vis-à-vis  de  chacun  des  créneaux  ou  plutôt  des  trous  par 
où  ces  schenapans  se  de£fendoient,  et  distribua  les  haches  k 
ceux  qui  lui  parui*ent  sçavoir  le  mieux  s'en  servir  ;  ainsi 
s'étant  attachéîs  à  couper  par  le  pied  et  tous  ensemble  les  che- 
vrons de  ce  bâtiment^  pendant  que  les  fuseliers  postés  em- 
pècboient  qu'on  ne  les  repoussât,  ou  eut  bientôt  détaché  de 
terre  cet  édifice  mal  assuré,  il  no  fallut  que  quelques  secous- 
ses pour  le  renverser,  et  aiant  attaché  sur  les  quatre  angles  des 
cordes  aux  encoignures,  par  où  tout  fut  jetté  par  terre,  et  tous 
ces  bandis,  les  uns  accablés  sous  les  ruines  du  toit,  et  les 
autres  surpris  à  découvert,  sans  qu'il  s'en  put  échapper  un 
seul,  sinon  ceux  à  qui  on  accordoit  la  vie  qu'ils  demandèrent 
en  86  rendant  prisonniers  sans  déSense.  C'est  ainsi  que  périt 
k  fameux  partisan  de  ce  tomps-Uu  Ceux  qui  louërent  le  plus 
le  comte  de  Monldejeu  à  Toccasion  de  cette  défaite  ne  purent 
s'empescher  d'admirer  sa  bonne  fortune,  car  il  devoit  paroltre 
facile  au  chef  des  schenapans  de  se  retrancher  plutôt  derrière 
des  biûes,  à  la  faveur  desquelles  il  ne  leur  seroit  pas  échappé 
un  des  cavaliers  da  la  troupe  du  gouverneur  d'Arras  avant  l'ar* 
rivée  de  son  infanterie.  La  ruse  en  étoit  familière  à  des  gens 
accoutumés  aux  courses  et  aux  partis.  La  résolution  et  l'acti- 
vité de  ce  nouveau  gouverneur  les  surprit  et  les  pressa  de  se 
renfermer  comme  ils  firent  si  malheureusement  pour  eux. 
L'akr  libre  de  la  campagne  est  l'élément  de  semblables  gens,  il 
n'est  donc  pas  surprenant  si  l'enceinte  d'une  métairie  devint 
leur  tombeau. 

Cette  action  publia  si  avantageusement  dans  tout  le  pays  la 
réputation  du  gouverneur  d'Arras,  qu'on  n'y  parloit  que  de  lui 
pour  d3S  expéditions  hardies.  Aussi  ne  laissoit-il  pas  écbap* 
per  la  moindre  occasion  de  fatiguer  les  ennemis  ses  voisins, 
quand  on  lui  parloit  d'eux.  Jamais  il  ne  demandoit  combien 
ils  étoient,  mais  d'abord  où  sont-ils,  et  sans  perdre  de  temps 
il  étoit  toujours  prêt  à  se  porter  partout,  où  il  entrevoioit  quel- 
que vigoureuse  entreprise  à  former  ou  à  soutenir  cootre  eux. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  attiré  auprès  de  lui  un  habile 
iogéoieur,  c'étoit  le  sieur  le  Ralle,  à  qui  il  avoit  assuré  la  pen- 
sion de  six  mille  livres  par  an  et  le  revenu  d'un  fond  de  qua- 
rante mille  livres  qui  se  tiroit  sur  une  somme  destinée  aux  tra- 
vaux. Ce  qui  faisoit  monter  annuellement  les  appointements 
de  cet  in^nieur  à  huit  mille  livres,  dont  six  mille  lui  étoient 
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paiés  du  propre  fond  du  gouverneur.  C'éloil  là  sans  doute  le 
moien  d'animer  Thabilelé  de  cel  homme  d*esprit,  et  de  s^assu- 
rer  généreusement  de  la  fidélité  de  ses  services.  Ce  procédé 
mérite  quelques  réflexions  sur  le  gouvernement  du  comte  de 
Montdejeu,  on  n'a  Jamais  aimé  les  gens  d'esprit  sans  en  avoir» 
et  il  n  y  a  que  ceux  qui  en  manquent  qui  Toublient  ou  qai  le 
roéconnoissenl  dans  ceux  qui  en  ont.  Avec  le  secours  de  cet 
ingénieur  le  comte  de  Montdejeu  se  perfectionnoit  de  Jour  en 
jour  dans  la  connoissance  des  endroits  foiblcs  ou  des  plus  aisés 
ou  plus  difficiles  à  fortifier  au  dedans  ou  au  dehors  de  sa  ville. 
Il  en  faisoil  la  visite  avec  lui  deux  fois  le  jour,  et  se  proposoît 
des  difficultés  sur  chaque  endroit  d*espace  en  espace,  comme 
s*il  eût  été  atlaqué  par  là,  et  qu'il  eût  craint  quelque  surprise. 
On  n'est  jamais  assez  habile  pour  n'avoir  rien  à  emprunter  des 
lumières  d'autruy  dans  l'art  de  la  guerre  comme  dans  les  scien- 
ces les  plus  profondes  et  les  moins  limitées  ;  et  il  n'y  a  que  de 
la  gloire  dans  une  deffiance  de  soi-même,  lorsqu'on  est  chargé 
d'un  soin  aussi  important  que  l'est  la  garde  d'une  place  fron- 
tière, ou  d*une  affaire  dont  les  suites  et  les  événemens  sont 
toujours  imprévus,  quelques  précautions  qu*on  ait  pu  pren- 
dre. Les  plus  habiles  et  les  plus  grands  hommes  ne  sont  sou- 
vent exposés  à  manquer  que  par  leur  indocilité,  et  par  une  con- 
fiance idolâtre  de  leur  capacité,  qui  leur  fait  trouver  de  la  honte 
à  être  instruits  et  dirigés  par  des  gens  au-dessous  d*eux.  Le 
comte  de  Montdejeu  sçavoit  autant  qu'homme  de  son  temps  en 
fait  de  siège.  Nous  le  pouvons  assurer  puisqu'on  n'en  a  point 
Vu  de  plus  habile  que  lui.  Cependant  il  ne  s*endormoit  pas  dans 
sa  nouvelle  élévation,  et  il  ne  s'amusoit  pas  à  goûter  ambi- 
tieusement les  douceurs  de  sa  nouvelle  situation  ;  il  ne  se  repo- 
sait ni  sur  sa  grandeur,  ni  sur  sa  fortune,  ni  sur  son  expérience: 
tout  lui  étoit  suspect  sous  le  poids  d'une  charge  où  il  n'est  pas 
permis  de  manquer  deux  fois,  ni  de  se  perfectionner  par  dé 
fausses  épreuves,  ni  môme  souvent  de  se  relever  d'un  premier 
faux  pas.  Il  n'en  avoit  encore  point  fait,  et  il  lui  eût  été  hon- 
teux de  s'y  exposer  en  un  temps  que  toute  la  Cour  avoii  les 
yeux  sur  lui,  et  que  les  intérêts  de  l'Etat  étoient  en  partie  ap- 
puiés  sur  sa  fidélité. 

«  Jje  lecteur  me  permettra  de  faire  ici  une  petite  digression 
qui  n'est  pourtant  pas  éloignée  de  mon  sujet.  Le  sieur  le 
Ralle,  de  qui  j'ai  parlé  ci  devant,  avoit  un  r^iment  d'infan- 
terie, son  lieuteuaut-colonel  qui  s'appeloit  Yilé  Barbese  fut 
pris  prisonnier  de  Monsieur  le  Priuce  à  Villeneuve  Saint- 
George,  Monsieur  le  Prince  sçut  que  ce  régiment  d'infante- 
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rie  devoit  aller  en  garnison  à  Arras  :  II  Qt  proposer  au  lieu- 
tenant-colonel d'entrer  dans  ses  intérôts  :  après  beaucoup 
de  discours  il  ne  s'en  éloigna  pas  trop,  Monsieur  le  Prince 
lui  parla  et  lui  proposa  de  lui  livrer  une  des  portes  d'Ârras, 
lui  promettant  de  largeut  pour  acheter  ce  régiment,  aQn 
qu'il  en  fût  plus  maître  ;  en  effet,  il  toucha  de  Monsieur  le 
Prince  quatre  mille  louis  et  d'une  partie  de  cet  argent  il 
acheta  ce  régiment  avant  que  d'aller  à  Arras.  Vilé  Qt  aver- 
tir Monsieur  le  Cardinal  de  Mazarin  de  Tlutelligence  qu'il 
avoit  qu'on  pourroit  prendre  Monsieur  le  Prince  prisonnier  ; 
mais  sur  la  fin,  le  sieur  de  Yilé  envoia  deux  lieutenans  de 
son  régiment  à  Monsieur  le  Prince  pour  lui  demander  encore 
de  faigenl,  lesquels  officiers  avoient  toujours  négotié  avec 
lui,  et  comme  le  sieur  de  Vilé  avoit  averti  le  gouverneur 
d' Arras  qu'il  avoit  envoié  ses  deux  officiers  à  Monsieur  le 
Prince,  trois  semaines  ou  un  mois  après  le  départ  de  ces 
deux  hommes,  à  l'ouverture  de  la  porte  on  les  amena  au 
comte  de  Moutdejeu  ;  il  leur  demanda  d'où  ils  venoient,  ils 
lui  répondirent  qu'ils  venoient  d'Amiens  faire  des  recrues. 
Le  comte  de  Montdejeu  leur  dit  qu*ils  venoient  d'avec  Mon- 
sieur le  Prince  ;  ils  lui  nièrent  fort  hardiment  :  il  n'en  fal- 
loit  pas  davantage  pour  les  arrester  prisonniers.  Comme  l'on 
vit  qu'ils  jouoient  bon  jeu  pour  Monsieur  le  Prince,  on  les 
mit  au  cachot  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Il  y  en  avoit 
un  qui  s'appelloit  Fremur.  On  manda  à  Monsieur  le  Cardinal 
toutes  les  circonstances  de  cette  affaire,  et  cela  aboutit  à  casser 
le  régiment,  Monsieur  le  Prince  en  fut  pour  son  argent,  et  la 
négociation  pour  prendre  Arras  fut  finie  ;  l'on  aime  les  four- 
beries, mais  l'on  n'aime  pas  les  fourbes.  •» 

Le  comte  de  Montdejeu  reçut  ordre  d'aller  reconnoitro 
Saint-Venant,  petite  place  sur  la  Lis,  qu'on  avoit  dessein  d'as- 
siéger avec  la  garnison  d'Arras  et  le  camp  volant  de  Monsieur 
le  duc  d'Ëlbeuf  ;  mais  son  ingénieur  y  fut  emporté  d'un  coup 
de  canon,  et  cette  perte  arrêta  le  projet  de  ce  siège.  Si  le  gou- 
verneur d'Arras  perdit  à  cette  mort  un  secours  qu'il  se  croioit 
fort  nécessaire,  toute  la  France  y  perdit  le  Vauban  de  son 
temps.  Les  recriles  de  la  garnison  d'Arras  s'augmentoient  de 
jour  en  jour,  et  à  mesure  que  le  gouverneur  augmentoit  par  là 
ses  foroes,  il  étendoit  aussi  ses  droits,  ou  du  moins  ses  contri- 
butiops.  L'interruption  du  dessein  sur  Saint-Venant  lui  donna 
moien  de  traverser  les  travaux  des  ennemis  dans  les  nouvelles 
fortifications  qu'il  faisoit  à  Lens,  de  sorte  qu'ils  furent  obli- 
gés de  les  interrompre  pour  se  de£Eendre,  et  môme  de  se  retirer 
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enlièrement.  Ils  furent  de  la  même  manière  chassés  de  Mar« 
ville  et  de  la  Gorgue,  bourgade  sur  la  Lis,  où  ils  se  youlcnent 
forlIGor,  comme  ils  l'auroieni  pu  sans  dificuUé,  sans  les  irrup- 
tions continuelles  du  gouverneur  d*Arras. 

(le  fut  eu  ce  temps-là  que  les  frondeurs  se  réveillèrent  à 
Paris  et  dans  les  autres  villes  do  leur  party,  de  sorte  que  la 
moitié  du  Roiaume  étoit  révoltée.  Il  fut  aisé  aux  ennemis  de 
faire  leur  profit  durant  ces  troubles  domestiques.  La  France 
I)erdit  toutes  ses  conquêtes  les  plus  considérables,  Caaud,  Bar- 
celone, Dunkerque,  Gravelines  et  plusieurs  autres  places  de 
même  conséquence.  Il  fallut  céder  au  temps;  et  le  Roy  Toulant 
ôter  à  ses  sujets  le  prétexte  de  leur  rébellion  consentit  que  le 
Cardinal  Mazarin  sortit  du  roiaume.  Cette  Eminence  se  relira  à 
Bottillon,  de  là  à  Cologne,  mais  les  affaires  n'en  ailèroit 
pas  mieux.  Les  Princes  mécontens  commençoient  à  ménager 
de  toute  part  une  intelligence  sûre  avec  les  ennemis  de  l'Elal, 
et  à  se  pi^parer  des  lieux  de  retraite  contre  le  resseniimmida 
Cardinal,  qu*on  sçavoit  entretenir  avec  la  Reine  une  liaison  qui 
le  rendroit  presque  aussi  matlre  des  affaires  durant  son  ônl 
volontaire,  que  lorsqu'il  tenoit  le  timon  de  l'Etat  à  la  Cour.  Il 
n  est  rien  qu'on  ne  tenta  pour  corrompre  Tintégrité  du  gouver- 
neur d'Arras.  La  Princesse  douairière  de  Condé  ne  se  contenta 
pas  de  le  faire  solliciter,  elle  lui  écrivit  une  lettre  pressante 
pour  lui  demander  sa  place  comme  un  asile  contre  la  peiaécn- 
tion  qu'elle  souCEroit.  Le  Marquis  de  Boutteville  fit  divnnes 
tentatives  sur  sa  fidélité  on  vûe  de  le  mettre  dans  son  paity 
pour  cette  princesse  :  mais  ce  fut  inutilement.  Le  caractère 
du  comte  de  Montdejou  le  rendoit  infltrxible  contre  son  devoir, 
ot  insensible  aux  plus  touchantes  sollicitations.  Il  ne  pal  se 
dispenser  dlnfonner  la  Cour  de  toutes  ces  démarches  à  ce  sujet, 
bien  moins  pour  s  en  faire  un  mérite,  ou  pour  faire  de  la  peine 
aux  personnes  qui  ivcoument  à  lui.  que  pour  prévenir  les  soop- 
çons  qu  il  eût  été  aisé  d'bsi^rer  contre  sa  fidélité,  qmnd  œ 
n*ei\t  été  que  pour  se  venger  de  sa  fermeté,  et  pour  rendre  m 
témoi^age  et  ses  services  suspects  à  la  Cx^ur.  où  gemMaHcs 
moiens  s^mhI  souvent  mis  en  usage  pour  faire  des  méoonlens  et 
ponr  dètniinr  ceux  p>r  qui  on  a  tien  de  craindre  dy  èire 
détruit*  Le  secret  de  c^tte  prétendue  inlelligonce,  menaoge  par 
le  Marquis  de  BMttevîllo  pour  Madame  la  Princesse  douai- 
rière de  iVwié  avec  le  gouverneur  d'Arras.  fut  renda  publie 
par  le  duc  dTOriéans.  lorsque  deux  coosieillers  du  Piaiiement  y 
n^pGCidiraiil  de  sa  part  à  tous  le»  chefs  d  une  requête  présen- 
tée à  la  CjNir  par  cette  Princesse,  à  qui  on  fit  ks  refcudm 
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qu'on  crut  nécessaires,  pour  la  convaincre  de  mauvais  desseins 
el  de  désobéissance. 

L'éloignement  du  Cardinal  naiant  point  eu  les  suites  heu- 
reuses qu'on  s'étoit  promis,  fil  Juger  sa  présence  nécessaire  à 
la  Cour  pour  les  véritables  intérêts  de  Sa  Majesté.  Il  eut  ordre 
défaire  des  levées  de  troupes^  et  de  revenir  le  plutôt  qu'il  pour- 
roit.  A  rentrée  de  la  campagne  de  1652  le  comte  de  Montdejeu 
lut  commandé  pour  Tescorter  jnsques  sur  les  frontières  de 
Picardie,  où  le  bruit  couroit  que  le  Parlement  de  Paris  avoit 
envolé  des  troupes  s'opposer  au  passage  de  celte  EmiuenCe.  Il 
arriva  à  cette  occasion  une  affaire  au  comte  de  Montdejeu  qui 
faillit  dans  la  suite  à  le  perdre.  Voici  ce  que  c'étoit  :  Le  comte 
de  Broglie,  gouverneur  de  la  Bassée,  fut  commandé  avec  lui 
pour  le  même  sujet,  et  tous  les  deux  marchèrent  à  la  tète  de 
leur  eavalerie  au-*devant  du  Cardinal  avec  le  plus  d'ordre,  et 
dans  la  meilleure  posture  qu'il  leur  fui  possible.  Le  comte  de 
Broglie,  c'étoit  Tainé  du  gouverneur  d'Avesne,  eut  de  gaieté  de 
cœur  un  demeslé  avec  le  gouverneur  d'Arras.  Le  malin  que 
Son  Eminence  voulut  partir  de  Ruvigny-aux-Vaches,  et  que 
les  troupes  de  ces  deux  gouverneurs  éloient  à  cheval,  un  offi- 
cier du  Cardinal  dit  tout  haut  qu'il  lui  paroissoit  que  les  esca* 
t^v^ns  de  Montdejeu  étoient  plus  gros  que  ceux  de  Broglie.  Le 
comte  de  Broglie  répondit  d'un  air  fanfaron  que,  si  l'on  en 
jugeoit  par  le  mérite,  les  siens  seroient  trouvés  les  plus  gtos. 
Malheureusement  pour  lui,  le  comte  de  Montdejeu  étoit  à  por- 
tée, et  entendit  sa  réponse  ;  et  comme  il  n'avoit  ni  Thabilude 
ni  la  réputation  de  souffrir  Jamais  d'outrage,  il  cnit  aussitôt  la 
main  sur  l'un  de  ses  pistolets  et  le  poussa  dans  le  ventre  du 
comte  dé  Broglie,  qui  en  eut  tant  de  peur,  qu'il  tomba  renversé 
sur  la  croupe  de  son  cheval.  L'histoire  dit  qu'il  en  fut  quitte 
pour  quelques  bourrades  réitérées  du  bout  du  pistolet,  et  que 
B*il  fut  Jamais  téméraire  en  j^a  vie,  il  fut  fort  sage  en  cette  ren* 
contre,  et  s'en  trouva  bien,  parce  que  le  Cardinal  fit  raccom- 
modement, et  les  obligea  de  s'embrasser  en  sa  présence.  Le 
pardon  fut  sincère  de  la  part  du  comte  de  Montdejeu,  mais  nul- 
lement du  c6té  du  comte  de  Broglie ,  c'eût  été  un  prodige  sans 
exemple  qu'un  Italien  sincèrement  réconcilié.  Il  ne  Fa  de  sa 
vie  pardonné  au  comte  de  Montdejeu  qu'il  voulut  perdre  depuis 
par  les  plus  noires  trahisons  qu'il  put  imaginer,  et  dont  la 
trame  ne  finit  qu'avec  celle  de  ses  Jours  lorsqu'il  fut  assassiné 
par  des  paisans  dans  sa  patrie.  S'il  fût  revenu  en  France  après 
les  leurs  qu'il  avoit  joués  au  comte  de  Montdejeu,  il  u'auroit 
pas  évité  de  tirer  l'épée,  s'il  avoit  sçu  mieux  s'en  servir  que  du 
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pislolel,  OU  s'il  n*eûl  mieux  aimé  suivre  l'exemple  salutaire  de 
la  Saludie. 

Le  retour  du  Cardinal  poussa  à  bout  le  dépit  des  Prioces 
doulles  murmures  parureut  justifiés  suffisamment  par  ce  pré- 
texte. Les  troubles  de  Paris  se  renouvelèrent,  la  révolte  de 
cette  capitale  fut  suivie  de  Tobstination  des  villes  qui  n'étoient 
pas  encore  rentrées  dans  leur  devoir,  où  que  le  Prince  de  Gondé 
put  soulever.  L'affaire  de  Gergeau  arriva,  celle  de  Bleneau,  le 
siège  d'Elampes,  et  quelques  autres  où  la  fidélité  et  la  valeur 
du  vicomte  de  Turenne  disposoienl  de  la  bonne  fortune  et  de  tous 
les  heureux  succès  des  desseins  du  Roy  et  de  ceux  qui  eo  suî* 
voient  le  party.  On  acheva  cependant  de  perdre  sur  les  fron- 
tières la  pluspart  des  dernières  conquêtes,  lorsque  tout  sem- 
bloit  se  devoir  terminer  au  siège  de  Paris,  et  la  bataille  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  où  Mademoiselle  do  Montpensier,  souve- 
raine de  Dombes,  flattée  de  Tespoir  d'épouser  le  duc  de  Lor- 
raine, entra  si  avant  dans  le  party  des  Princes  rebelles,  qu'elle 
pointa  elle-même  le  canon  de  la  Bastille  sur  le  quartier  du  Roy, 
et  contre  la  tente,  où  elle  Jugeoit  qu'il  devoit  être,  pour  l'obli- 
ger à  faire  cesser  lattaque  vigoureuse  qui  serroit  Paris  de  si 
près  que  le  Prince  de  Condé  n  y  eût  pu  sans  cela  être,  reçu  ni 
échapper  aux  troupes  du  Roy.  Les  ennemis  se  jettèrent  cepen- 
dant sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne.  Reihel, 
Chàteau-Porcien,  Saiute-Menehoud,  Rocroi,  le  Catelet  et  la 
Capelle  tombèrent  au  pouvoir  des  étrangers.  Il  no  rostoit  plus 
aux  François,  de  toutes  leurs  conquêtes  du  côté  de  la  Flandre, 
que  la  ville  d'Arras.  La  conquête  de  cette  place  étoit  lobjel  des 
desseins  secrets  de  l'Empire  et  de  l'Espagne.  On  en  pourra 
juger  par  la  manière  dont  ils  s'y  prirent  pour  s*en  rendre 
mailres.  Le  ^mte  de  Montdejeu  en  eut  des  pressenlimens  si 
bien  fondés  q\x  \\  redoubla  ses  soins  et  son  application  à  forti- 
fier cette  place,  à  remplir  ses  magasins  de  poudre,  d'armes,  de 
boulets,  de  grenades,  et  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  ladef* 
fense  d*une  place  qui  mauquoit  de  toutes  choses,  et  dont  la 
conservation  ou  la  perte  devoit  décider  de  la  préférence  entre 
la  France  ei  l'Espagne  de  ces  cùtés*là,  par  conséquent  entre  le 
party  des  Royaux  et  celui  des  frondeurs. 

(il  nmrr). 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS 

PAR 

DOM  DU  BOUT 


Dielaration  du  Xoy  en  interprétalion  de  V article  dix-hui  - 
ttime  de  TSdit  coneernant  la  juridiction  eecUsiastiqne  donnée 
à  Versailles  le  vingt-neuvième  mars  1fJ96,  regUrie  au  Parle- 
ment le  quairiime  jour  d'avnl  1696. 

i  Louis,  par  la  gr^e  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  D4clarétb&  da 
€  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  L'obli-    J^^i,  R6- 
«  gation  dans  laquelle  nous  sommes  d'employer  Tauthorilé  guUers. 
«  qu'il  a  plù  à  Dieu  de  nous  donner  pour  maintenir  Tordre  et 

•  la  discipline  de  l'Eglise  par  Texécution  des  saints  canons, 
«  dont  nous  tenons  à  honneur  d'être  le  défenseur,  nous  a 
«  engagé,  au  mois  d* avril  de  Tannée  mil  six  cens  quatre-vingt- 
<  quinee,  de  faire  rédiger  dans  un  seul  Edit  les  différentes 
t  Ordonnances  [que  les]  Roys  nos  prédécesseurs  et  nous  avons 

•  faites  en  différentes  occasions  en  faveur  et  sur  la  réquisition 

•  du  Clergé  de  nôtre  royaume.  Et  comme  nous  avons  été  averti 

•  que  quelques  [personnes]  donnoient  à  V article  dix-huitUme  de 

*  Voir  page  193,  lomo  XVI,  do  la  Revue  de  Champag^ie  et  de  Brie* 
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«  eeê  EdU  une  inlerprélation  diférente  de  nos  intentions^  et 
«  même  que  Von  avaiê  fiUê  quelques  procédures  en  certains  dio- 
f  céses  qui  pouvoient  y  être  contraires,  Nous  avons  eslimé 
«  uécessaire  de  déclarer  si  expressément  nôtre  intention  au 
«  sujet  dudit  article  dix-buitiéme  qu'il  ne  resle  plus  aucun 
c  prétexte  de  difficullés  à  cet  ^ard,  et  que  le  Clergé  séculier 
«  et  régulier,  demeurant  dans  les  bornes  qui  sont  prescrites 
«  par  les  saints  canons,  ils  concourent  au  ser>Ice  de  Dieu  et  à 
«  l'édification  de  nos  sujets  dans  la  subordination,  et  avec  le 
«  respect  qui  est  dû  au  caractère  et  à  U  dignité  des  Ârchevè- 


Concile  de  «  ques  et  Evéques,  et  que  les  Réguliers  jouissent  aussi  sous 
xTv,'  ^De  *  ^^^^^ protection  des  exemptions  légitimes  qui  ont  été  accordées 
reguiar,],  c.  <n  à  plusieurs  ordres,  congrégations  et  monastères  particuliers. 


«  k  ces  causes  et  très  bonnes  considérations  à  ce  nous 
«  mouvants,  de  nôtre  certaine  science  et  pleine  puissance  et 
«  authorité  royalle,  en  interprétant  en  tant  que  besoin  ledit 
«  article  dix-huiliéme  de  nôtre  Edit,  Nous  avons  dit,  déclaré  et 
«  ordonné,  disons,  déclarons  et  ordonnons  par  ces  présentes, 
«  signées  de  nôtre  main,  que  nôtre  Edit  du  mois  d'avril  1695, 
«  et  en  particulier  l'article  dix-buitiéme  d^celui,  soit  exécuté 


Concile  de  c  sans  préjudice  des  droits,  privilèges  et  exemptions  des 


«  monastères,  et  de  ceux  qui  sont  sous  des  congrégations,  que 


mol.],  c.  3.    «  ou  Evèques  auront  eu  avis  de  quelques  désordres  dedans 


c  aucuns  desdits  monastères  exempts  de  leur  juridiction.  Nous 
«  voulons  qu'ils  avertissent  paternellement  les  Supérieurs 


Dê  r  *  réguliers  d'y  pourvoir  dans  six  mois,  et  qu'à  faute  d'y 
ir.j,  c/ii!  «  donner  ordre  dans  ledit  tems,  ils  y  pourvoiront  eux-mêmes, 
«  ainsi  qu'ils  l'estimeront  nécessaire  suivant  les  règles  et  ins-* 
a  tituts  de  chacun  desdils  ordres  et  monastères;  et  qu'en  cas 
•  que  le  scandale  soit  si  grand  et  le  mal  si  pressant  qu'il  y  ait 
f(  un  besoin  indispensable  d'y  apporter  un  remède  plus  prompt, 
«I  lesdits  Archevêques  et  Evôqucs  pourront  obliger  lesdits 
«  Supérieurs  réguliers  d'y  pourvoir  plus  promplement.  — 
«  Voulons  pareillement  que  les  monastères  ou  demeures  des 
«  Supérieurs  réguliers  qui  ont  une  juridiction  légitime  sur 
«  d'autres  monastères  et  prieurez  desdits  Ordres,  soient  exempts 
<x  de  la  visite  desdits  Archevêques  et  Evèques,  ainsi  que  les 
«  Abbez  et  Abbesses  qui  sont  chefs  et  généraux  desdits  Ordres. 

c  Si  donnons  en  mandement  à  nos  Amez  et  féaux  conseillers 
a  les  gens  tenans  nôtre  cour  de  Parlement  à  Paris,  que  ces  pré- 
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c  sentes  ils  ayant  à  enregltrer,  et  le  conlenu  en  icelles  faire 
f  exécuter  de  point  en  point  selon  sa  forme  et  teneur,  pleine- 
«  ment  et  paisiblement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  traubles 
i  et  empèchemens  contraires,  ausquelz  nous  avons  dérogé  et 
«  dérogeons  par  ces  présentes  :  car  tel  est  nôtre  plaisir.  Eu 
c  témoins  de  quoy  nous  y  avons  fait  mettre  nôtre  séel.  Donné 
i  à  Versailles  le  29*  Jour  de  mars  Tan  de  grâce  1696,  et  de 
«  nôtre  régne  le  cinquante-lroisiémé.  Signé  Louis,  et  sur  le 

•  replis,  par  le  Roy  :  Phelippeaux,  et  scellées  du  grand  sceau 
i  de  cire  jaune.  Regltréts,  ouy  et  ce  requérant  le  Procureur 
c  général  du  Roy  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et 

•  teneur,  et  copies  collationnées,  envoyées  dans  les  sièges, 

•  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort,  pour  y  ôlre  lûes, 
c  publiées  et  enregilrées.  Enjoint  aux  substituts  du  Procureur 

•  général  d'y  tenir  la  main  et  d*en  certiBer  la  Cour  dans  un 
t  mois  suivant  Tarrest  de  ce  jour.  A  Paris  en  Parlement,  le  4 

•  avril  1696.  Signé  Dongois.  » 

Le  susdit  Edit  du  Roy  du  mois  d'avril  169;î  surpris  par 
l'Assemblée  du  Clergé  avoit  fait  concevoir  contre  l'intention  de 
Sa  Majesté  de  grandes  espérances  et  de  grands  desseins  sur  et 
contre  les  réguliers  à  certains  prélats  (animez  sans  doute  d'un 
autre  esprit  que  celui  des  anciens  évèques,  vrays  pères,  pro- 
tecteurs et  fondateurs  des  monastères)  ;  ils  triomphoient,  regar- 
doieni  et  appelloient  cet  Edit  c  £e  dernier  coup  de  massUe  gui 
c  devoiê  aiêerrer  et  écraser  les  moines^  ei  les  asservir  lotts  à 
t  leur  dominalion.  • 

Mais  Sa  Majesté  en  ayant  été  avertie,  prévoyant  et  faisant  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  suites  fâcheuses  des  fausses  expli- 
cations et  interprétations  de  son  Edit,  l'a  voulu  Elle-même 
expliquer  par  la  Déclaration  ci-dessus,  et  par  elle  maintenir 
tous  les  réguliers  dans  la  longue  jouissance  et  paisible  posses* 
sion  de  leurs  anciens  droits  et  privilèges,  exemptions  et  immu- 
nités, et  resserrer  dans  ses  justes  bornes  l'authorité  des  évè- 
ques, et  par  ce  sage  tempérament  laisser  un  chacun  dans  l'état 
qui  luy  convieol» 

Messire  Charles  de  Bourloo,  évôquede  Soissons*,  qui  a 
beaucoup  contribué  à  l'union  de  cette  abbaye  à  la  congrégation 
Saint-Maur,  et  qui  étoit  parfaitement  instruit  et  reconnoissoit 
les  privilèges  et  exemptions  des  monastères  unis  en  corps  de 
congrégation,  n'a  jamais  voulu  faire  la  visite  du  Trés-Saint- 


Le  Roy  expli- 
que 80Q  Kdit 
em  laveur  des 
réfoUm. 

Byê^««speu 

favoraJbks  aux 
régnUert. 

L*Edil  da  Hoy 
appellélamw. 
sae  qtd  88S0III* 
meroit  les 
moines. 


Charles  de 
Bourloa  ne 
fait  poiot  de 
visile  dans 
l'Abbaye. 
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SacremcDty  ni  aucun  aulre  acle,  étant  à  Orbais  avec  les  sieurs 
du  Tour  et  Moreau,  ses  grands  vicaires,  qui  Ten  sollicitoient 
fortement,  niais  les  rebuta  cl  leur  dit  qu'ils  vouloienl  rengager 
à  faire  une  fausse  démarche,  que  le  monastère  d'Orbaix  étant 
uni  à  la  congrégation  Sainl-Maur,  il  n'y  avoit  plus  de  juridic- 
tion que  dans  certains  cas  dont  il  [ne  B']agissoit  i^as  aujour- 
d*huy. 

Uri  de  Siiîcrv  ^^^^'"^  Vnhlo  Brulart  d3  Sillery  \  son  successeur,  qui  gou- 
son  saccosseur  ^'^mc  aujourd*huy  ce  diocèse,  élant  à  Orbaiz  en  mil  six  cens 
îddS*^^^'  ou  qualre-vingtrdix-huit.  pendant  Toctave  du  Trés-Sainl-Sacre- 
ment,  pour  visiter  la  paroisse  de  Saint-Prix,  ne  se  présenta 
lins  pour  faire  aucun  acle  de  juridiction  dans  notre  église  ni 
dans  Tintérieur  du  cloître.  Il  entra  dans  notre  église  pour  y 
célébrer  une  messe  basse,  sans  visiter  le  Saint- S(^crm$ni.  Il 
y  assista  au  Salut  le  soir,  à  la  bénédiction  duSainl-Sacremeni, 
donnée  par  le  S.  P.  Mongéy  prieur,  et  à  la  prédication  do  R.  P. 
(îachier*,  prélro  de  l'Oratoire  et  théologal  de  l'Eglise  de  Sois- 
sons,  qui  l'accompagnoit.  Il  y  donna  la  conBrmation,  parce  que 
notre  église  étant  au  milieu  du  bourg,  elle  se  trouva  plus  com- 
mode pour  administrer  ce  sacrement. 

t.  [Sillery  [Fabio  Brulart  de),  arrière  peiil-fiU  du  chaocolier  do  ee  nom, 
né  au  cbAteau  do  P^es^igay,  en  Touraine,  le  25  oclobre  1655,  mort  le 
'10  novembre  1714  à  Pari<.  Il  assista  a  rassemblée  du  clergé  de  1685.  Il 
cchangea  révfché  d'Avranche?  conlre  celui  de  Soissons  dont  il  pi it  pntses- 
sion  en  Ce  prélat  .l'esprit  et  de  savoir  a  éié  de  TAcadtaie  fraBcaiaa 

et  de  ocUa  des  inscrîpiitins.  On  lui  doit  plusieurs  écrits  ei  des  pièces  de 
poésie] 

2.  [Phlôi  Gaichiés  ;Je8D),  prèUe  de  l'Oratoire,  né  à  Coudom  en  1647. 
Voué  d'abonl  4  reuseipucmont,  îl  devint  en  iOSI  supérieur  de  la  maison  de 
son  ordre  à  Avignon.  En  1$92.  il  fut  nommé  théologal  de  SoiseoM.  11 
obtint  des  succès  Uuéraires  comme  membre  de  rAcadomie  de  eette  Tille  ; 
maiâ  il  s*adoiina  sorloui  à  la  prédication.  Le  P,  Gaichiés  avait  eo  le  con- 
liance  de  M.  de  LibeUi,  arche v^i^ue  d* Avignon,  dont  il  fut  l'exécuteur 
testamentaire.  Il  eut  également  celîo  do  M.  Je  Silleri-,  évéque  de  Soîssoos, 
qui  l'emmenait  loujoure  avec  lui  dons  la  visite  de  son  diocèse  pour  Tem'* 
plovor  à  l'instruction  dee  pasteurs  et  des  peuples.  A||i%e  le  mort  de  oe 
prei;U.  ii  so  démit  do  sa  thèoUyala  et  so  retira  en  1723  dans  la  maison  de 
l'iViitoire  de  Paris^  ruo  S.  Honoré,  où  il  mourut  le  5  mai  1731,  âgé  de  . 

;tns  et  demi.  Le  P.  Ouichîés  a  h'H  hi>nneur  à  sa  con^rrégetioe  par  son 
t^kMit  et  ses  vertus.  Son  {lortrait  est  au  colite  de  Juillj  (SciDe-eC«àlanie). 
—  Ihi  a  de  lui  }tmx,mes  sur  U  mieaslcre  de  la  chaire  ^ Paris  1743»  et 
I  luïi  n^cemment.  Paris  et  Bii^nçon,  l$2i.  in-l2«).  Cet  ouvrage,  devenu 
}  vur  ainsi  dire  c'dssique.  t'ul  attribué  à  Massillon,  qui  le  désavoua  en  disent  : 
v\  Jo  voudrais  r4\vnr  fait,  y  11  a  élê  traduit  en  allemand  ,1757  .  L'ebbé  de 
eu  a  publh>  À  l\<ri<  en  173^  une  éditi>)n  enrichie  de  divers  discours 
•eedeiuiqùes  liu  P.  Gaichié»., 
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Ce  même  prélat  tint  le  synode  de  son  diocèse  à  Soissons,  le  synode  de 
mercredi  vingl-sixiéme  jour  de  may  mil  sept  cens,  dans  Toc-     Soissons  en 
lave  de  T Ascension,  auquel  avoient  été  invilez  par  son  man-     oom  m'e  n*^- 
dementdu  neuvième  avril  précédent,  envoié  dans  toutes  les  daitiiMnilcs 
abbayes,  Messieurs  les  abbez  dlcelles  selon  Fancien  usage.  ÎÎ5tSu°ni 
Hais  depuis  rintroduclion  des  commendes,  les  commeudalaires    pins.  Pour- 
n'y  assistent  pas,  et  n'y  députent  personne  peureux,  non  plus  ^ 
que  les  religieux  qui,  élans  en  congrégalion,  ne  rcconuoisscnt 
point  l'authorité  de  ces  sortes  d* assemblées  sur  eux,  si  on  y 
fait  des  statuts  ou  réglemeus  contraires  à  leurs  privilèges  et 
immunités;  ces  synodes  diocésains  néUuis  que  pour  les 
prêtres  séculiers  et  réguliers  bénéficiers  soumis  aux  évêqucs. 

Cette  abbaye,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour,  a  toujours  ^'j^J^^J 
été  possédée,  remplie  et  gouvernée  par  les  religieux  de  TOrdre     jour*  éié 
de  y.  Benoist  qui  s'y  sont  toujours  maintenus  nonobstant  tant     (^"^^  ^f^^g 
de  fâcheux  événement  causez  par  les  courses  des  Nortmands,     je  s"  Bê- 
les desordres  des  Anglois,  Calvinistes,  guerres  civiles,  la  dureté  "^ist. 
de  Nicolas  de  la  Croix,  abbé  commendataîre,  (|ui  ont  souvent 
forcé  les  religieux  de  céder  à  leur  violence  et  d'abandonner 
l'abbaye  pour  uatems;  mais  ils  y  sont  rentrez  incontinent 
après  l'éloignement  des  ennemis  de  l'Etat  et  de  la  religion  et  la 
Aort  des  commendalaires.  Et  ainsi  cette  abbaye'n'a  jamais  é[6 
sécularisée,  ni  occupée  par  des  clercs  séculiers,  ni  chanoines 
réguliers  ni  séculiers,  comme  plusieurs  autres  enlevées  à  notre 
Ordre,  sous  prétexte  du  dérèglement  des  moines. 


CHAPITHE  HUITIÈME 
Dm  droiii  ttnporalf  de  ealta  abbtya  et  de  les  abbex. 

On  apprend  quels  ctoient  encore,  il  y  a  cent  cinquante  anS| 
les  droits,  les  biens  en  fonds  et  domaines  de  cette  abbaye  par 
ime  Déclaration  de  tout  son  revenu  temporel  présentée  au 
bailly  de  Vitry  ou  à  son  lieutenant  général  par  dom  Paquier 
Chatlon,  religieux-prévôt  d'Orba^z,  prieur  de  Notre-Dame 
d'Oiselet,  et  procureur  général  d'Alexandre  de  Campeggi,  évù- 
que  de  Boulogne  en  Italie*,  depuis  cardinal,  et  abbé,  et  des  reli- 
gieux, prieur  et  couvent  d'Orbaiz,  le  viugt-et-uniéme  décera- 


i.  [1526-1553.] 
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bre  mil  cinq  cens  qoanute-sepl,  laquelle  se  trouve  à  la 

Chambres  des  Comptes  de  Paris  et  dans  notre  chartrier. 

Droits ,  fonds  Celte  Déclaralion  dit  expressément  : 
et  donuunM  do 

l'abboye  ex-  «  l'^  L'abbaye  Monsieur  Saint-Pierre  d'Orbaiz  est  fondée 

Sno"^érlora-  *  royallemenl,  les  abbés  ont  joily  du  revenu  d'icelle  par  temps 

lion  du  21  dé-  «  immémorial,  et  n'est  mémoire  du  contraire.  —  Cecy  est  fondé 

cembro  1547.    ,  ^j^^  de  la  donation  du  Roy  Thierry  premier,  faite  à  saint- 

«  Kéole  pour  bâtir  Tabbaye,  suivant  les  paroles  de  Flodoard 

«  cy-devant  citées  :  t  Construxit  monaslerium  Orbaci  hic  vene- 

•  rabilis  prœsul  in  loco  quem  promeruit  dono  régis  Theodoriei 

i  pcr  ipsius  liceutiam.  •  (L.  2,  c.  10,  Bist.  Flod.) 

Tonto  lotUçe  f      La  ville  d'Orbaiz  en  laquelle  est  assise  ladite  abbaye  a 

et^autre^s  *  juridiction  temporelle,  haute  justice,  moyenne  et 

lieux.          <x  basse,  même  droit  de  justice  à  quatre  pilliers;  mais  pour  le 

i  présent  il  u  y  que  la  place,  les  vents  les  ayant  fait  tomber 

t  cj'-devant. 

«  L'abbaye  et  toute  la  ville  d*Orbaiz  contiennent  la  quantité 

t  de  trente-deux  arpents  ou  environ,  en  partie  duquel  circuit 

i  quelques-uns  des  habitans  dudit  Orbaiz  y  ont  fait  faire  et 

a  éd*6er  plusieurs  maisons  desquelles  leur  aété  fait  bailà  cens  à 

«  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Auquel  lieu  il  y  a  une  grande 

«  salle  en  ruine  et  non  en  valleur,  vulgairement  appellée  la 

t  salle  Saint-Michel. 

OIBciors.  plaids  «  Les  religieux  ont  droit  de  toute  justice  haute,  moyenne  et 


etc 


basse,  ticamié  en  ladite  terre  et  seigneurie,  officiers,  prévôt, 
«  mayenr,  lieutenant,  greffier,  sergeant  exerçant  ladite  justice 
c  és  villages  et  parroisses  de  la  Yille-sous-Orbaiz,  la  Chapelle- 
«  sur-Orbaiz,  Margny ,  et  sont  les  plaids  ordinaires  les  mardis 
c  de  chacune  semaine,  avec  marchez  ordinaires  audit  Orbaiz 
i  les  samedis,  desquelz  juges  les  appellations  sortissent  par- 
«  devant  le  bailly  de  Vitry  ou  son  lieutenant  à  Château- 
«  Thierry. 

Foires  ou  mtr-     •  Ladite  abbaye  a  trois  foires  en  l'an  en  ladite  ville  d'Orbaiz 
cboi  d'Orbaiz.  ,  assises  :  une  le  lendemain  [du]  jour  [de  la]  Trinité,  une  autre 
«  [le]  jour  [de]  saint-Clément,  et  Tautre  le  jour  des  Brandons^ 
•  en  carême  (c'est  le  premier  lundy  de  carême)  —  depuis  la 


i .  [De  rallemand  Brandy  brandon,  tison.  —  c  Le  dimanche  des  brandons 
«  est  le  premier  dimanche  de  carfime,  auquel  les  Jeunes  palsans  faisoient 
t  autrefois  sur  le  soir  des  processions  et  autres  cérémonies  avec  des  llam- 
c  beaux  de  paille  allumez,  pour  chasser  le  mauvais  air  de  leurs  vignes  et  de 
€  leurs  terres.  »  Dict.  de  Furelière.] 
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t  dile  Déclaration  on  eu  a  élably  une  quatriesme  le  Jour  de 
«  saint- Remy,  premier  jour  d'octobre  —  ayants  tous  droits, 

c  foires  et  les  profits  qui  en  adviennent,  comme  fourage, 
c  roûage,  liallage,  aulnage.  » 

Tout  c^y  esl  tiré  de  la  susdite  Déclaration,  présentée  le  21 
décembre  mil  cinq  cens  quarante-sept,  couservée  dans  notre 
cbartrier,  où  ou  pourra  voir  les  autres  droits  de  cette  abbaye, 
les  ûeb  qui  luy  appartenoient,  et  les  domaines  qui  en  dépen- 
doienty  doni  jdusieurs  sont  aliénez  par  les  abbez  commenda- 
taires  sous  prétexte  de  subvention  accordée  à  Charles  IX, 
comme  leif  terres  et  seigneuries  de  Yerdon,  Boursault,  Cré- 
zaocy  et  autres  que  Ton  pourra  voir  dans  le  mémoire  parti- 
culier desdites  aliénations,  telles  que  sont  les  terres  de  la 
Ûoûture,  situées  au-dessous  du  jardiu  de  rabl)aye  et  de  la 
porte  de  Notre-Dame  d^Orbaiz. 


Lt  diSclaralion 
Goulicnt  en- 
core d'autres 
biens  dont  on 
ne  jorit  plus. 
Voyez  la  dile 
déclaration 
tout  au  long. 


Bordure  d*un  vitrail  de  T  Eglise  de  Verdon 
XVI*  siècle 


On  a  remarqué  cy-devant,  chapitre  septième,  que  l'abbaye 
d*Orbaiz  avoit  droit  de  députer  des  religieux  pour  assister  en 
son  nom  et  concourir  par  leurs  suffrages  à  l'élection  d'un 
nouvel  archevêque  de  Reims,  le  siège  étant  vacant,  comme  il 
se  pratiqua  en  882  à  l'élection  de  Foulques,  chancelier  de 
France,  successeur  du  fameux  Hincmar.  Mais  le  susdit  Con- 
cordat de  Léon  X  et  de  François  P*"  ayant  abrogé  les  élections 
canoniques  si  justes  et  si  sagement  établies  par  les  pragma- 


L'abbaye  dAra- 
tottàTlle^ 
des  ardievê- 

3068  deReùu 
e  Mt  reU- 
gieox  qui  y 
ayoïent  droit 
de  suffhige. 
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liqqeB-saiicUons  du  ray  saint-Louis,  neuvième  de  ce  nom, 
faite  au  mois  de  mars  mil  deux  cens  soixante-huit  ou  neuf  * , 
et  celle  de  Charles  VII  du  nom,  lo  septième  jour  de  juillet  mil 
Ce  droU  m-  quatre  cens  trente-kuil  à  Bourges  ^ ,  le  droit  de  dèpulatioB  des 
^  wncorS!?**  religieux  demeurera  suspendu  Jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu 
(qui  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  Souverains  de  Jbi  terre 
pour  en  faire  ce  qui  luy  plait)  d'inspirer  aux  Souverains^Pon- 
tifes  et  k  nos  Roys  très  clirélieus  d'imiter  la  piété  et  le  Zjele  du 
grand  saint-Louis  et  de  Charles  VII,  leurs  prédécesseurs,  pour 
rhonneur  et  l'avantage  de  l^lise  de  France, 
tt^es  el^ns     ^1  7  *^  ®^  aulTcfois  dans  cette  abbaye  des  écoles  publiques  et 
?^>ba.ve  ^où  une  espèce  d'académie  ou  séminaire  où  on  enseignoiten  même 
f'Btr a?era  ^^^^  ^  même  application  les  belles-lellres,  les  hautes 

et  Fran^oU  sciences  et  la  piété,  et  c'éloit  ce  qui  y  alliroil  de  toute  part  les 
ac«ouroient  étrangers  et  les  François  pour  y  être  instruits  et  élevés,  entre 
^truitodans  autros  le  celebre  Gotlcschalk,  alleman  de  nation,  et,  selon 
dan 8^ Voûte  9^®'?^^  autheurs,  saint  Rigoberl,  depuis  archevêque  de 
sorte  de  Rcims,  et  plusieurs  autres  de  différents  endroits,  dont  les 
aciencea.  noms  et  les  qualités  nous  sont  inconnus  faute  de  mémoires. 
^   .  L'abbaye  d'Orbaiz  ayant  reçu  ses  premières  instructions  et 

Ancienne  ao-  .        .       -i     .         i  .  j> 

délé  entre  les  Sa  première  forme  et  manière  de  vie,  d  observance  et  de  regu- 
ei  do  RwbaJz^  larité  de  celle  de  Rebaiz,  il  y  a  toujours  eu  une  étroite  union 
et  correspondance  et  une  sainte  société  entre  elles.  Le  mémoire, 
de  1609  intitulé  :  Sifigularitez  d'Orbaiz,  déjà  cité  cy-dessus, 
nous  apprend  que  depuis  la  fondation  de  celte  abbaye,  pour 
entretenir  cette  bonne  intelligence,  on  envoie  tous  les  ans  deux 
religieux  pour  assister  à  la  procession  des  corps-saints  qui  se 
fait  à  Rebaiz.le  lundy  de  la  Pentecôte  ;  et  ces  deux  religieux  en 
amenoient  aussi  deux  autres  do  Rebaiz  pour  assister  récipro  - 
quement  à  la  procession  des  corps-saints  qui  se  fait  à  Orbaiz 
le  jour  delà  Sainte-Trinité.  —  Il  y  a  peut-être  eu  d'autres 
associations  avec  d*autres  abbayes,  mais  ou  n'en  trouve  point 
de  mémoires. 

Les  a  b  b  e  z  abbez  réguliers  d'Orbaiz  avoient  droit  de  porter  la  mitre 

avoient  droit  et  tous  les  autres  ornemens  pontificaux,  comme  le  marqueift 
Mtm^nie^     prouvent  les  figures  de  Guillaume  ou  Guy  de  Treveselay 


ponti-  inhumé  au  milieu  de  notre  chœur,  et  celle  de  Pierre  de  Cha- 
fteaax. 


1 .  [Mars  1268.  —  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  1. 1,  p.  97. 
^  laambert,  t.  I,  p.  339.] 

2.  [Beeueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XHl,  p.  267.  — 
lansbert,  t.  IX,  p.  3.J 
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vigDy  inhumé  dans  la  chapelle  dite  du  Saint-Esprit,  qui  les 
représenlent  tous  deux  la  mitre  en  tôle,  et  autres  ornemens 
pontificaux  :  mais  on  ne  trouve  icy  aucuns  mémoires  qui  nous 
apprennent  qui  est  l'abbé  qui  en  a  été  honoré  le  premier,  ni  en 
quel  tems,  ni  par  quel  Pape  ce  droit  a  été  accordé  à  cette 
abbaye. 

L'abbé  Gu'Uaume  inhumé  dans  la  chapelle  do  la  Sainte- 
Vierge,  est  représenté  sur  sa  tombe  nue-tôle,  sans  mitre, 
portant  une  grande  tonsure  ou  couronne  monachale,  et  Fa 
crosse  seulement.  —  On  no  sçait  si  ce  dernier  abbé  est  Tabbé 
Guillaume  qui,  eu  mil  cent  quatre-vingt,  iil  faire  la  consécration 
d'un  autel  et  la  translation  du  corps  de  saint-Réoledans  une  nou- 
velle châsse,  comme  on  a  rapporté  cy-devant,  chapitre  deuxiié- 
me.  Mais  si  cet  abbé  Guillaume  inhumé,  et  représenté  sans 
mitre  ni  sur  sa  tôle  ni  auprès  de  luy,  est  le  môme  que  ccluy 
qui  de  son  tems  fit  faire  la  consécration  d*un  autel  et  la  trans- 
lation des  reliques  de  saiut-Réole  ^ ,  il  s  ensuivroit  que  nos 
abbez  n'avoient  pas  encore  obtenu  le  privilège  et  le  droit  de 
porter  U  mitre  dans  les  grandes  cérémonies  en  mil  cent  qualre- 
Tingt  ou  du  tems  de  ce  Guillaume,  puisqu'il  ne  parolt  pas  avec 
cet  ornement  sur  sa  tombe. 

Le  Révérend  Père  dom  Jean  Mabillon,  un  des  plus  saints,  des     ^^^^^î g*™^* 
plus  humbles  et  des  plus  sçavans  religieux  de  notre  congrégation     SJcordez 'aux 
et  de  son  tems,  dans  ses  notes  sur  le  trailté  de  saint-Bernard     [  ^re^d'^s^ê 
Dt  officia  episcopormi  (capite  IX,  num.  30),  adressé  par  forme    (iTx'^mo" siè- 
cle sa  lettre  quarante-deuxième  à  Henry,  archevêque  de  Sens,  c^Oj 
en  Tan  mil  cent  vingt- six,  fait  celle  remarque  dans  ses     j^Jj  *  * 
notes  marginales,  tome  P%  page  476,  édition  seconde,  touchant 
les  ornemens  pontificaux  accordez  aux  abbcz  réguliers  :  cEjus 
«  modi  ornamenta  abbalibus  primum  concedi  cœpta  sœculo 
«  decimo  Paulus  Langius  noster  in  Càronico  ad  annum  1398 
m  ilidem  abbates  arguit,  qui  hrec  insignia  captabant.  Lucius  III 


1.  [Le  GaUia  chrislianay  IX,  424,  admet  l'identité  entre  les  deux  per- 
sonnelles.] 

2.  [Chronicùn  CUizense  ab  a.  9G8  ad  a.  1515  (chronique  deZeiti,  en  lat. 
Cita,  CiUum)  insérée  dans  les  Script,  rer,  Germanie,  de  Pislorius,  éd. 
StniTO,  t.  I,  p.  1223,  Ratisbonne.  1720,  3  yol.  in-folio.  —  Cotte  chronique 
a  été  écrite  au  début  du  xvi**  siècle.  Bile  est  l'œuvre  la  plus  estimée  do  Paul 
Lange,  disciple  de  Trithème,  et  moine  bénédictin  de  ('ancien  coaveni  de 
Bosao,  près  Zeitz,  auj.  proy.  pruss.  de  Saxe,  régence  de  Mersebourg.] 
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^^prêiTfs  di*a-  *  Lanlelmo  Carœ-Dei  abbali  ex  obedientia  imposait  ^ 
cres  et  soû  a  Sacerdoti,  diacono,  et  subdiacono,  usus  mitrœ,  annuli,  et 
diacres.  ^  fiaiidaliorum  coucessus  est  a  I^one  IX  in  ecclcsia  Veson- 
«  liouensi  ad  quaedam  fesla,  ut  legilur  in  probatîonibus  Zrt>- 
«  ioriœ  Tomutieiisis,  pag.  358  et  *.  b  On  peut  voir  dans  la 
grande  leUre  XLII  ou  Iraillé  de  S.  Bernard,  ce  qu'il  pensoitde 
ces  sortes  d'oruemens  si  recherchez  p?r  les  abbez,  cap.  IX, 
num.  3G.  «  Verum  aperle  indicanl  quidam  borum  quid  CQgi- 
«  tent,  dum  mi'llo  labore  ac  prelio  apostolicis  adeptis  ptivi- 
•  geliis,  per  ipsa  sibi  viDdicant  insignia  ponlificalia,  utentes 
«  [et]  ipsi  more  Ponlificum,  milra,  anuulo,  alque  sandaliis, 
«  etc..  »  S.  Bernardus  ad  Henricum  archiepiscopum  Seno- 
nensem,  suprà. 

On  a  [rapporté  jusqu*icy  ce  qui  regarde  ce  monastère  en 
général  et  confusément,  suivant  la  quaî'té  des  matières  et 
ridée  et  le  modèle  envoies  dans  une  lettre-circulaire  du  très 
Révérend  Pere  Dom  Bernard  Audebert,  supérieur  général  de  la 
Congrégation,  le  17  décembre  1664.  Mais  on  va  rapporter,  selon 
Tordre  des  tems  et  sous  le  titre  ou  gouvernement  de  quelques 
abbez  dont  on  a  découvert  les  noms,  ce  qui  s'est  passé  de 
remarquable  de  leur  tems,  ou  environ.  On  n'a  trouvé  que  très 
peu  de  choses  et  qu'un  très  petit  nombre  d'abbez  i^guliers  et 
peu  de  leurs  actions  et  circonstances  de  leurs  vies  et  de  leur 
gouvernement,  par  la  raison  générale  tant  de  fois  répétée,  qui 
est  que  les  Chartres,  titres,  carlplaîres,  nécrologes  et  autres 
papiers  decete  abbaye  ont  été  pris,  enlevez,  détournez,  perdus 
ou  brûlez.  Et  auparavant  de  faire  le  catalogue  de  quelques 
abbez  dont  on  a  eu  connoissance,  on  pourroit  appliquer  icy  et 
Paroles  de  M.        ^®  notre  monastère  avec  justice  et  autant  de  raison,  ce  que 
Marloi  appU-  Dom  Guillaume  Marlot,  religieux,  grand-prieur  de  Sainl-Ni- 
DasSre  d'Or^  ^^^^  ^®  Reims,  administrateur  du  prieuré  de  Saint-Martin  de 
bais. 


1 .  [«  Lantelme  de  Tolly,  abbé  de  la  Cbaise-Dieu,  étant  allé  en  Italie  visi- 
c  ter  les  abbayes  qui  lui  étaient  8or*nises,  se  rendit  à  Vérone  où  se  trou- 
c  raient  l'empereur  d'ÂUemap^ue,  Frédéric  Barberousse,  et  le  pape  Luce  III 
c  (1184).  Ce  pontife,  en  célébrant  la  meiee  le  Jeudi-Saint,  fut  surpris  d'à- 
«  percevoir  Lantelme  tète-nue  parmi  !a  foule  des  prélats  qui  tous  y  assis- 
«  talent  mitiés,  et  résolut  alors  de  lui  donner  le  droit  de  porter  la  mitre, 
c  Lantelme  la  refusa  par  buœilité,  mais  le  pape  lui  enjoignit  de  la  porter 
c  en  vertu  de  l'obéissance  qu'il  lui  devait.  »  Dominique  Bbangbb,  î'ilti- 
vergne  au  moyen-^ge,  les  monastères,  p.  210.] 

2.  [Histoire  de  V abbaye  royale  et  delà  ville  de  Toumus^  avec  les  pren- 
Tas,  par  le  P.  Pierie-François  Cbifflet  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Dijon, 
1604,  in^-.] 
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Flves  proche  de  Lille  en  Flandre,  et  docteur  en  théologie  de  la 
Faculté  de  Reims,  a  dit  de  la  célèbre  abbaye  des  Dames  béné- 
dictines de  Sainte-Berlhe  d'Avenay  ' ,  diocèse  de  Reims,  dont 
est  à  présent  abbesse  Madame  de  Boufflers  ' ,  sœur  du  maré- 
chal de  Boufllers.  c  Oplassem  hujus  monasterii  (Orbacensis) 
t  décora  fusius  referre,  cum  accuratiori  abbatum  indice  ;  at 
t  chartarum  confusus  ordo,  ac  plurium  interitus,  me  ab  [hoc] 
«  ouere  levant  et  eximunt;  aliquorum  tamen  nomina  hic  pro- 
«  feram,  quœ  carptim  ex  variis  monasleriorum  cartophilaciis 
t  excerpsi.  »  (Marlot,  t.  1, 1.  2,  c.  44.) 


t.  [L'abbaye  d'Âvenay,  près  Ay,  ea  Cbampagnejut  fondée  au  vfi«  siècle, 
sons  le  vocable  de  Saiot-Pierre,  par  saiate-fierlbe  qui  avait  épousé  saiot- 
Gomtert  (ou  Gondeberl),  frère  de  sainl-Nivard  Cf.  îjoma  Paris,  Histoire 
-4§rabbay6  d'Avenay,  2  vol.  ia-8*,  Paris,  1879.] 

2.  [Marguerite  Françoise,  Dommée  en  (687,  morte  en  1720.] 


Carreau  émaillé  de  VE^lise  d*Orbai$ 


CATALOGUIî 

DES 

ABBEZ  BE  L'ABBAYE  S,  PIERRE  B'ORBAIZ 


Leudemar  pre- 
mier aobé 

077  ou'ôso!"  Flodoard,  qui  nous  a  appris  la  fondation  de  ce  monaslére 
par  saint  Rédie,  nous  marque  au  môme  endroit  que  le  saint 
fondateur  demanda,  obtint  et  jit  venir  six  religieux  de  Tabbaje 
de  Resbaiz  pour  observer  icy  et  y  enseigner  à  ceux  qu*ils  rece- 
vroient  la  sainte  régie,  et  que  Tun  de  ces  six  religieux  nommé 
Leudemar  fut  étably  par  le  saint  archevêque,  abbé  de  son 
abbaye  d'Orbaiz,  et  la  gouverna  pendant  toute  sa  vie;  car 
encore  qu'il  en  ait  été  injustement  chassé  pnr  un  certain  Odon 
(on  ne  sçait  qui  étoit  cet  Odon,  intrus  ou  usurpateur,  ouquelr 
que  misérable  moine  ou  un  clerc  ambitieux,  ou  quelque  sei- 
gneur laïque  qui  cl  assa  et  déposséda  le  vénérable  Leudemar 
soit  pour  s'emparer  du  bien  de  cette  nouvelle  fondation,  ou 
pour  y  placer  quelques  amis),  après  la  mort  du  même  saint 
Réole  notre  fondateur  et  protecteur,  il  fut  néantmoins  rétably 
dans  sa  charge  et  dignité  par  le  roi  Childebert  second,  second 
fils  du  Roy  Thierry  premier.  (Flodoard,  livre  2,  chap.  10.) 

LEUDEMAR 
Premier  abbé  d'Orbaiz 

En  677  selon     "  Impetravitque  domnus  idem  Reclus  a  monasterio  Resba- 
le  Pere  Le  «  ccnsi  sex  monachos,  qui  regimina  sanctœ  regulœ  ibidem 
680° 8^e i on  *  (Orbaco)  tenerent  et  alios ea  docerent.  Ex quibus  unum  Leu- 
d'autres.       «  dcmarum  nomine  in  eodem  loco  abbitem  constituil,  qui 
«  rexit  idem  monasterium  doncc  vixil.  Nam  licet  ab  Odone 
a  quodam  fuerit  expulsus,  a  Ghildeberto  tamen  rege  postea 
«  rcslitutus  est.  »  (Flodeardus,  lib.  2,  cap.  10). 

Voilà  tout  ce  que  cet  historien  nous  marque,  et  tout  ce  que 
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roQ  «  trouvé  de  notre  premier  abbé  :  on  ne  sçait  ui  le  lieu  de 
sa  naissance»  ni  la  qualité  de  ses  parens,  ni  combien  de  tems  il 
a  gouTemé  ce  monastère,  ni  Tannée  et  le  jour  de  sa  mort,  ni  si 
Tabbaye  eut  un  grand  nombre  de  religieux  dans  ses  commen- 
cements; Flodoard  a  tû  toutes  ces  circonstances  et  s'est  con-  ^- 
tenté  de  remarquer  que  St-Rigobert  luy  succéda,  après  sa  mort , 
dans  la  conduite  de  ce  monastère.  Mais  auparavant  de  parler 
de  ce  saint  archevêque,  il  faut  examiner  icy  quelle  ètoit  cette 
sain(e  Règle  dont  parle  Flodoard  et  que  le  vénérable  Leude- 
mar  et  ses  cinq  compagnons  apportèrent  avec  eux,  pratiquèrent 
et  enseignèrent  icy  aux  nouveaux  religieux  qu'ils  reçurent. 

ftUILLX  SÉaLS  FUT  D'ABOED  OBSBSVÉfi  DASS  I.'ABBA7£  D'OEBAIZ 

La  Eégle  de  èaini  Benoist  et  les  statuts  de  taint  Colomhan 
y  furent  d'abord  observez, 

Cettepropositionne  souffrira  pointdedinicultés en  montrant  U  Regl^ 

que  la  règle  de  notre  Bienheureux  Pere  saint  Benoist  ètoit  déjà  Jt**îfen  °*dfe 

observée  en  France  au  moins  dès  le  commencement  du  sep-  saint  Colom- 

tième  siècle,  et  que  la  sainte  Règle  dont  Flodoard  fait  mention,  apportées^  et 

et  que  le  premier  abbé  Ijoudemar  et  ses  cinq  compagnons  pratiquées 

ap|K)rtérent  avec  eux  et  firent  observer  dans  ce  nouveau  ISÎd"et*cn- 

monastere,  n'étoit  autre  que  la  règle  de  saint  Benoist  et  les  sta-  suite  celle  de 

tutsde  saint  Colomban  qu'ils  avoient  pratiquez  et  professea  leuï^'an^s 

dans  le  monastère  de  Resbais,  fbndé  en  l'année  six  cens  Orbaiz.  On 

trente-quatre  par  saint  Ouen  \  depuis  archevêque  de  Rouen,  ^YTinz^ 

et  gouverné  par  saint  Aile,  ou  Agile  (Agilus)  * ,  qui  en  fut  lo  l'an  625. 
premier  abbé,  qui  les  avoit  apportez  luy-môme  du  célèbre 


1 .  [Sainl-Ouen  (Dadoo)  était  référendaire  de  Dagobert  (622  à  63S), 
lorsqu'il  fonda  le  monastère  de  Rebals,  au  diocèse  de  Meaux,  G*  ch,  VllI, 
1679.  Nous  avons  le  diplôme  donné  par  le  Roi  à  cette  occasion,  le  l*'  octo- 
bre 635,  ap.  Pbutz,  Diplomat,  1, 16.  —  Au  temps  où  écrivait  Dom  Du  Bout, 
l'abbaye  de  Rebais  était  gouvernée  par  François  Caillobot  de  la  Salle, 
ëvfique  de  Tournay.  Sur  Tétat  du  monastère  vers  celle  époque,  cf.  Les 
Billets  de  monnaie  et  Vabbaye  de  Rehais  en  1707,  par  Ânt.  Héron  do  Vii- 
lefosse,  Bullelin  de  la  Société  darchéologie  de  Seine-el-âtarnc,  V*  année 
0868),  p.  341.] 

S.  [VUaS.  Agili,  ap.  ActaSS.  O.  S.  B.,  t.  II,  p.  :M5,  ap.  Bolland.  3i 
aug.,  p.  575.  —  Vie  des  Hints  de  Franche-Comté  par  les  professeurs  du 
collège  Saint  François-Xavier  (Besançon,  181^55,  4  -vol.  ia«8«),  t.  U,  p* 

347.] 
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monastère  de  Luxeuil  ' ,  où  il  ayoit  été  religieux  sous  sa'Qt 
Walbert,  troisième  abbé  de  Luzeux  depuis  Tannée  six  cens 
vingt-cinq  jusqu*en  six  cens  soixante-cinq,  et  d*où  saint  Âile 
fut  tiré  en  six  cens  trente-six  pour  être  le  premier  abbé  de 
Rebais.  Or,  il  est  certain  que  du  tems  que  saint  Aile  fui  abbé 
Preuves  tirées  de  Rebaiz  et  saint  Walbert'  de  Luxeux,  la  règle  de  saint 
du  '^Uiéme  Benoist  y  étoit  observée  avec  celle  de  saint  Golomban,  confor- 
Goncile  de  mément  au  règlement  du  troisième  concile  de  Mâcon,  tenu  en 
Mftcon  eo  gix  cens  vingt-cinq,  qui  ordonne  expressément  que  ces  deux 
règles  seroient  observées  en  France  conjointement,  selon  les 
sçavantes  observations  et  les  preuves  du  B.  P.  Dom  Jean 
Mabillon  dans  sa  préface,  nombre  1 4,  du  second  tome  ou  siècle 
des  Actes  des  sainU  de  V  Ordre  saint  Benoist,  page  9  et  les 
suivantes,  oii  on  trouve  ces  mots  :  «  At  in  Gallia  post  synodum 
c  Malisconensem  anno  625  habitam  Columbani  rilibus  eam- 
«  dem  Regulam  S.  Benedicli  accessisse,  ncmojure  negaverit.  » 
Voyez  la  suite  ibidem. 
Du  concile     Le  même  Dom  Jean  Mabillon ,  pour  prouver  que  la  règle  de 
d'Auiun,  665.  g^int  Benoist  èloit  déjà  observée  en  France  dès  le  septième 
siècle,  cite  le  canon  quinzième  du  concile  d'Aulun  tenu  en  665 
ou  670,  sous  saint  Léger',  son  èvèque  et  depuis  un  très  saint 
martyr,  où  il  est  ordonné  «  de  abbaUbus  et  monachis,  ut  quid* 
«  quid  cauonicus  Ordo  vel  Régula  sancti  Benedicti  edocel,  et 
«  implore  et  cuslodire  in  omnibus  debeant.  »  Id.  Mabillon,  ead. 
prœfat.  n.  18,  page  13. 

Et  dans  la  préface  de  la  première  [partie]  du  quatrième  siècle 
des  mêmes  Actes  des  sainis  Bénédictins,  pages  81  et  82, 
n.  118,  examinant  ces  paroles  de  Flodoard  cy-dessus  rap- 
portées :  «  Impetravilque  domnus  idem  Reclus  à  monasterio 


1.  [Luxeuil,  au  diocèse  de  Besançon.  G.  ch,  XV,  144.  Celle  ancienne 
abbaye,  fondée  vers  590  par  sainl-Golomban,  devint  la  capitale  monastique 
de  la  Gaule  et  la  première  école  de  la  chrétienté.  Le  livre  IX  des  Momês 
d'Occident,  par  le  comte  do  Montalembert,  a  pour  titre  c  Sainl-Coloroban  et 
les  Irlandais  en  Gaule  i.  Il  contient  des  renseignements  précieux  sur  les 
personnages  et  sur  les  questions  dont  s'occupe  ici  Dom  Du  Bout.  La  vie  et 
la  mission  mooaslique  de  saint  Colomban,  l'histoire  de  ses  successeurs  ou 
disciples  saint  Eustaiso,  saint  Wafbcrt,  saint  ÂMe  ou  Agi!e,  le  séjour  de 
09  dernier  à  Hcbais,  ont  inspiré  à  l'auteur  des  pages  éloquentes.  On  lira 
surtout  avec  profit  la  partie  du  chap.  V  consacrée  aux  colonies  de  Luxeuil 
en  Brie  et  en  Champagne.  Les  chap.  I\  IV  et  VII,  relatifs  aux  destinées 
de  Tinstitut  de  Luxeuil,  montrent  comment  la  règle  de  saint  Benoît  fut 
associée  d*abord,  puis  substituée  à  celle  de  saint  Celomban.] 

2.  [Vie  des  SaiiUs  de  Franche-Comté^  t.  II,  p.  326.] 

3.  [Op.  cit.,  1. 1,  p.  460.1 
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•  Resbacensi  sex  monachos,  qui  regimina  sancia  Régula  ibi- 
t  dem  ienereni  et  alioB  ea  docereut  »  [il]  fait  cette  remarque  : 
c  Per  sœculuoi  seplimum  Regulœ  sancêœ  nomiue  ita  désigna- 
«  Cur  Régula  sancti  Benedicli,  ut  tamen  Regulam  sancli  Golam- 
«  baoi,  aliasque  complectatur  nonnuaquam,  ut  palet  eonfe- 
■  leoti  duplicem  sancti  Praejecti  vitam.  Nam  in  priori,  quae 
9  abauctoreœquali  scripta  est,  Camelariensis  *  parlhenon  dici- 
c  citur  fabricatus  ex  Régula  dwUaxat  virorum  sanclorum,  id 
«  e$i  S.  Benedicêi,  eê  S.  aucloris  Cœsarii,  atque  Colunibani  ; 
«  in  posteriori  item  coœtanei,  sxib  norma  sanctœ  Regulœ.  At 
i  saeculo  oclavo  et  insequenti  Regulœ  sanclœ  vocabulum  soli 
i  Benediclinae  tribuilur.  Tametsi  Frodoardus,  sœculi  decimi 
€  scriptor,  Regulœ  sanctœ  nomen  ac  sensum  ez  sœculi  seplimi 
i  litteris  atque  usu  aliquando  usurpavit,  nempe  pro  Regulis 

•  S.  Benedicti  et  S.  Columbani  simul  conjunctis.  Cum  igitur  Les.  six  rcli- 
<  Reolus  ex  cœnobio  Resbacensi  monachos,  qui  regulœ  utrius-  §ebViT  % 
«  que  regimina  seclarentur,  Orbacum  induxeril,  consequens    avoient  gar(M 

•  est  utramque  haoe  Pegulamjamlunc  viguisse  apud  Resba-  st^Bemfist 

•  censés.  »  Voyez  les  nombres  et  les  pages  suivantes  de  celte  et  Su  Golom- 
préface,  où  on  traitte  le  même  si^et. 

Pour  prouver  que  la  règle  de  saiut  Benoist  a  été  observée 
dans  les  monastères  de  France  dans  le  septième  siècle,  on  peut 
encore  emplojrer  le  témoignage  du  même  Flodoard,  livre  second, 
chap.  7  de  son  Hisloirey  qui  dit  expressément  que  saint  Nivard, 
fait  archevêque  de  Reims  en  six  cens  cinquante,  et  mort  en 
661  selon  Sigebert' ,  et  selon  Demodhures  en  668  ou  669,  bâtit 
et  fonda  le  monastère  de  Hautvilliers  à  la  prière  de  S.  Ber- 


t.  Cbemelières,  abbayo  de  filles  en  Auvergne.  [Aujourd'hui  Chamalières 
iCametaria),  commune  du  canton  de  Clermonl-Ferrand,  au  pied  de  la  chaîne 
de  montagnes  que  couronne  le  Pujr-de-Ddme.  Le  comlo  Genës  y  fonda  to 
▼II*  siècle  un  monastère  de  femmes.  G.  ch.  Il,  32t .  L'évêque  de  ClermonI, 
saint  Prix  (665-674),  leur  donna  la  règle  que  saint  Gésaire  d'Arles  ayait 
composée  pour  les  religieuses,  et  il  la  modifia  par  celles  de  saint  Benoit  et 
de  saintColomban.BRANCHB,  VAuvergne  aumoyer.ûge,  p.  74  et  81.  —  Sur 
la  vie  de  saint  Prix  ou  Prt^ject  {PrœjectuSt  patron  d'Orbais)  cf.  Hist.  liU. 
delà  France,  t.  III,  p.  615.] 

2.  [Sigebert,  chroniqueur  belge  du  xr  siècle.  Il  était  rooiuo  de  l'abbaye  béné- 
dictine de  Gemblours  (Gem6/acum)),  d'abord  au  diocèse  de  Liè^c,  puis  à  ceb** 
de  Namur.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  CAro- 
micon  ab  amo  381  ad  annum  1111.  —  Gesta  abbalum  Gemblacensittm.  — > 
De  viris  iUuitribus,  sive  scriploribva  ecclesiasticis,  ont  été  publiées  par 
ItfiONB,  Pair,  lad.,  t.  CLX.  ] 
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chaire  \  qui  fui  d'abord  religieux  de  Luxeux,  et  après  premier 
abbé  d*HautviIlers,  qui  lui  avoit  demandé  un  lieu  proche  de  la 
rivière  de  Marne  pour  y  vivre  avec  ses  frères,  ses  religieux, 
souê  la  règle  de  saini  Benoist  et  de  saint  Colomban.  c  Super 
^^Si^Benoist  *  Auvîum  Malemam  (Malronam,  Marne)  de  rébus  Remensis 
et  de  St.  Co-  «  Ecciesice  S.  Nivardus  construxit  monastcrium  quod  didtur 
sci^é^es  en-  *  AllumviUare,  patente  Berchario  abbate  qui  ab  eo  petierat 
semble  à  «  locum BÎbi dari,  ubi cum fratribus suis  monachis sub Régula 
^"^^  •  Patrum  sancti  Benedicli  et  saneti  Golumbani  vivere  posset  » 

en  ooU  ou  cn~  ^ 

7iron.  (Frod.,  1.  2,  c.  7.  Marlot,  t.  1, 1,  2,  page  278).  C'est  ce  que  le 
saint  archevêque  luy  accorda,  comme  on  voit  par  le  privilège 
du  même  saint  Nivard  donné  au  monastère  d'Hautvillers  rap- 
porté par  M.  Marlot,  tome  I,  livre  2,  chap.  41 ,  page  277,  dont 
voicy  un  petit  extrait  :  c  In  nomine  Patris  et  Fiiii  et  Spirltus 
«  Sancti,  Amen.  Ego  Nivo  seu  Nivardus,  etsi  peccator,  epis- 
i  copus,  dum  omnes  episcojû  fratres  mei,  et  de  viris  chris- 
a  tianis. . .  prœcipui  in  unum  convenissemus,  petiit  nos  Ber- 
a  charius  abbas,  una  cum  fratribus  suis,  ut  talem  locum  eis 
«  perquirere  deberemus  in  nostra  proprietate,  ubi  ipsi  secun- 
a  dum  Regulam  Patrum  sancti  Benedicti  et  sancti  Golumbani 
«  vivere  deberent,  et  pro  nobis  die  noctuque  Domini  miseri- 
«  cordiam  debeant  deprecari,  ut  in  futurum  veniam  de  pecca- 
«  tis  mereamur  obtinere.  »  Voyez  le  reste  dans  M.  Marlot  et 
dans  le  1^'  tome  des  Annales  Bénédictines  de  Dom  J.  Mabillon, 
livre  XV,  page  467  *. 

Notre  St-Berchaire  avoit  été  religieux  de  Luxeux  sous 
St-\Valbert,  où,  selon  Dom  Antoine  Yepez'  et  autres  écrivains, 
la  règle  de  saint  Benoist  élôit  déjà  observée  depuis  le  concile  IIP 
de  Mdcon  tenu  en  625.  comme  on  a  remarqué  cy-devant,  avec 
les  statuts  de  saint  Colomban  qui  n'étoient  qu'un  supplément 
et  une  modification  de  notre  sainte  règle,  de  sorte  que  se 
voyant  abbé  d'IIautvillers,  il  y  fit  observer  les  mômes  règles 
de  St- Benoist  et  St-Golomban  qu'il  avoit  embrassées  et  pra- 


1 .  [Adbon,  VUa  S.  Bercharii,  ap.  Acta  SS.  0.  S.  B.,  t.  II,  p«  S31.  Vie 
des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  II,  p.  424.  llisl,  de  l'abbaye  d' IlautviUers, 
pur  Tabbc  Mauccauz,  t.  I,  p.  113  J 

2.  [G.  ch.  X,  instr,,  col,  I.  Hisl,de  Vabbaye  dUaulvdlers,  1. 1,  p.  95  ] 

3.  [Ycpez  (Dom  Anloine  d'),  savant  béuédicliQ  Espagnol,  ué  à  Yepez 
(Nouvelle-CasUlle),  mort  vers  1t2K  II  appartenait  à  la  congrégation  do 
Valladolid  dont  il  devint  supérieur  général.  Oo  lui  doit  un  important  recueil 
intitulé  :  Coronica  gênerai  de  la  Orden  de  S.  Benilo,  qui  a  été  traduit  en 
français  et  augmenté.] 
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iiquées  à  Luxeuz,  selon  Frodoard  cy-dessus  cité,  «  ubi  ipsi 
t  secundiim  Regulam  PP.  S.  Benedicli  et  S.  Columbani 
t  vivere  deberent.  » 

L'autheur  anonyme  contemporain  de  la  vie  de  sainte  Sala- 
berge,  abbesse  de  Tabbaye  de  St-Jean  de  Laon,  (occupée 
aujoiird'huy  par  les  religieux  de  notre  congrégation  et  possédée 
par  des  hommes  depuis  plusieurs  siècles),  vers  Tan  six  cens 
cinquante-cinq,  rapportée  par  Dom  Jean  Maljillon  au  deuxième 
siècle  des  Acles  des  SS.  Bénédictins,  page  425,  dit  que  du  tems 
de  saint  Walbert,  abbé  de  Luxeux,  contemporain  et  directeur  de 
cette  sainte  abbesse  de  Saint- Jean  de  Laon,  on  fonda  plusieurs 
monastères  de  religieux  et  de  religieuses  qui  observoient  la 
règle  de  saint  Benoist  et  de  saint  Colomban.  «  Hujus  (Yalbcrti) 
c  tempore  per  Galliarum  provincias  agmina  monachorum,  ac 
€  sacrarum  puellarum  examina  non  solum  peragros,  villas, 
t  vicosque  atque  castella,  verum  etiam  per  eremi  vastitatem 

•  ex  Régula  dumlaxat  Beatorum  Patrum  Bencdicti  et  Colum- 

•  bani  puUulare  cœperunt,  cum  anle  illud  tempus  monasteria 
t  yix  pauca  illis  reperirenlur  in  locis.  » 

Les  Pères  BoUandus  et  Henschenius,  jésuites,^  Charles  Le  Réponse  à  uno 

Ceinte  et  Louis  Thomassin,  prêtres  de  TOratoire,  et  autres  objecUon  con- 

écrivains  intéressez  objectent  que  le  moine  Jonas\  qui  écri-  andenue"de  U 

voit  en  six  cens  quarante-quatre  la  vie  de  saint  Colomban* ,  ^  ^^ 

son  abbé,  et  de  ses  trois  disciples  et  successeurs  Âttale%  ono»^- 


1 .  [Jonaâ,  béoédicUu  et  hagiographo  ilalien^  né  à  Susc  en  Piémont  vers 
509,  mort  après  665.  Il  embrassa  la  vie  monastique  au  couvent  de  Bobbio 
vers  618,  et  devint  secrétaire  de  saint  Attale,  alors  abbé  de  ce  monastère.  11 
accompagna  le  nouvel  abbé  saint  BertulTo  à  Rome  auprès  du  pape  Hono- 
rius  I**  en  628,  et  fit  depuis  différents  voyages.  Jonas  habita  quelque  temps 
Evoriac  (Faremoutier),  diocèse  de  Meaux.  Il  se  trouvait  à  Réomé,  dioctee 
de  Langres,  lorsque  le  roi  Clotaire  III  et  Balhilde,  sa  mère,  renvoyèrent  en 
189  à  Cbâlon-sar-Saône  pour  y  régler  quelques  affaires.  On  a  de  Jonas  les 
vies  de  S.  Colomban,  de  ses  disciples  S.  Attale  et  S.  Bertulfe,  abbés  do 
Bobbio,  de  S.  Eustase,  abbé  de  Luxeuil,  et  de  Sle  Fare,  abbesse  d'Bvoriac 
011  Faremoutier.  On  lui  doit  encore  une  revision  de  la  vie  de  S.  Jean  de 
Réomé.  Ses  œuvres  sont  dans  le  recueil  de  BoUandus  et  dans  les  Acta  Sanc- 
torum  de  Mabillon.  —  Sur  la  vie  de  Jonas  cf.  Hist.  lUL  de  Fronce,  t.  III, 
p.  60a-608.] 

2.  [Vita  S,  Columbani  abbalis,  auctore  Jooa,  ap.  âcta.  SS.  0.  S.  B. 
t.  II»  p.  5.  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  II,  p.  1.] 

3.  [Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  II,  p.  199.] 
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Euslase  '  et  Walberl%  ue  parloii  point  de  saiat  Benoist  ni  de 
8a  règle.  Mais  on  répond  que  Ton  ne  doit  point  avoir  ^rd  au 
silence  de  Jonas  qui  ue  fait  nulle  mention  de  saint  Benoisi 
dans  la  vie  de  saint  Colomban,  parce  que  cet  autheur  n'a  pas 
tout  dit,  qu'il  a  omis  la  conteslation  que  saint  Colomban  eut 
touchant  la  Tète  de  Pdques,  quoiqu'il  semble  que  ç'ait  été  un 
des  principaux  évenemens  de  sa  vie  ' ,  et  que,  parlant  de  la  fon- 
dation du  monastère  des  religieuses  de  Bezançon,  il  n*a  rien 
dit  de  la  règle  de  saint  Benoist  * ,  bien  qu'il  soit  constant  qu'elle 
y  a  été  observée  conjointement  avec  celles  de  saint  Césaire* 
et  de  saint  Colomban  ' ,  puisque  dans  celte  règle  du  monastère 
de  ces  religieuses  de  Bezançon  '  composée  de  ces  trois  règles 
par  saint  Donat  * ,  archevêque  de  la  môme  ville,  il  y  en  a  plus 
de  quarante  chapitres  tirez  de  celle  de  saint  Benoist.  On  ajoute 
que  si  saint  Colomban  marque  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  ne  * 
reçoit  point  les  règles  des  François,  cela  s'entend  seulement 
des  Tables  paschales  dont  il  étoit  question.  Enfin  Jonas  a 
voulu  faire  honneur  à  son  maître  dont  il  écrivoit  la  vie.  Voyez 
M.  Louis  Bulteau,  Abrégé  historique  de  tOrdre  de  saint 

1 .  [Euslaiso,  secoDd  abbé  de  Luxeuil  (610-625).  Il  opéra  soû  premi«r 
mirnclc  en  Brio,  à  Pipimisium  (peut-être  Poincyj,  près  de  Meaux,  en  gaé- 
rissoiit  Pare  ou  Burgondofare,  fille  du  seigneur  Cagoeric.  Vie  des  SainU  àe 
Franche-Comté,  t.  II,  p.  225  et  69.  Vila  S,  Bustasii,  auclore  Jona,  ap. 
DOLLÀMD.  29  martii,  p.  784.  Sur  remplacement  de  Pipimisium  ou  peut  voir 
un  article  du  vicomte  de  Ponton  d'Âmécourt,  Dullet.  de  la  Soc,  d'Archéot. 
de  Seine-et-Marne,  I'»  année  (1864),  p.  iOO.] 

2.  [S.  Wulbcrt,  successeur  d'Eustaise  à  Luxeuil  (625-665).] 

3.  [Sur  les  démôlés  de  S.  Colomban  avec  le  Saint-Siège  et  avec  l'épia- 
copal  ou  sujet  de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  cf.  Vie  des  StUnt*  de 
Franche-Comté,  t.  Il,  p.  41  et  s.  ;  Monulembert,  Les  Moines  tFOecidetU^ 
4*  édit.,  t.  II,  p.  500  et  s.] 

4.  [Rètcle  de  S.  Benoît  (73  chapitres)  ap.  mionb.  Pair,  lai.,  t.  LXVI, 
col.  215.  —  Monlalembert,  Les  moines  d'Occidenlf  livre  IV,  ch.  II.] 

0.  [Uèglo  de  S.  Césaire  pour  les  Vierges  (Uegulaad  virgina*)  ap.  miomb, 
op.  ci7.,  t.  LXVU,  col.  1103.  —  Monlalembert,  l.  I.  p.  253.] 

6.  [Règle  do  S.  Colomban  (10  chapitres)  ap.  mionb,  op»  cit.,  t.  LXKX, 
col.  «09  cl  223.] 

7.  [Le  monastère  do  Jussa-Moutier  {Jussanum  monasterium),  sitoé  au 
pied  delà  montagne  qui  domine  Besançon.  G.  ch,  XV,  131.  MoDt«lembert^ 
t.  II,  p.  587  et  a.] 

8.  [Règle  de  S.  Douai  pour  les  vierges  (77  chapitres)  ap.  iiioifS,  Op.  cit. 
t.  LXXXVII,  col.  273.  Composée  de  passages  tirés  des  règles  de  S.  Benoit, 
de  S.  Césaire  cl  de  S.  ColombaU|  elle  est  la  fleur  des  pensées  do  ces  saiols 
Pères.  On  en  trouve  une  traduction  française  dans  la  Vie  des  Saints  ds 
Franche-Comté,  t.  I,  p.  tl2  et  601.] 
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S$n<Ai\  tome  I,  livre  3,  ch.  14  et  17,  page  [431],  444  et  sui- 
yaDieSi  t  ubi  plura  de  hac  materia.  » 

On  rapportera  icy  en  passant  que  ledit  Pere  Louis  Tho-  ^  iJl^eyf 
massin  de  l'Oratoire,  seconde  partie  de  la  Discipline  de  VS-  f  ia^Regi?de 
gliiê,  livre  premier,  ch.  37,  nombres  9,  10  et  11,  dit  que  la 
règle  de  saint  Benoist  fut  préférée  aux  autres  règles  «  parce   ^Issi^Dis  '-^ 
c  l'em  reeo%n%^  qu'elle  iloit  la  plus  achevée  de  tontes ^  et  qu'elle  *f 
t  iUM  suffisante  sans  toutes  les  autres*  »,  et  elle  fut  prescrite  c.^37%.*o/io! 
aux  monastères  de  F|*ance  par  les  conciles  ;  honneur  qui  lui  a 
élé  singulier  jusqu*au  tems  de  Tempereur  Louis-le-Débonnaire 
que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  dressa  une  règle  pour  les  per- 
sonnes qui  vivoient  dans  l'Ordre  canonique.  Il  n'en  dressa  point 
une  nouvelle  pour  les  monastères,  car  celle  de  saint  Benoist  y 
étoit  observée  longtems  auparavant  ce  concile. 

Enfin  on  peut  dire  que  saint  Réole,  avant  son  episcopat, 
ayant  embrassé  et  pratiqué,  en  qualité  de  religieux,  la  règle  de 
N.  B.  P,  saint  Benoist  apportée  à  Ilaulvilliers  depuis  peu  par 
le  saint  abbé  et  martyr  Berchaire,  il  voulut,  pour  marquer  l'es- 
time et  le  respect  qu'il  conservoit  pour  tout  ce  qu'elle  ordonne, 
que  le  nouveau  monastère  qu'il  avoit  fo.^dé  à  Orbaiz  fût  pos- 
sédé et  gouverné  toujours  par  un  abbé  et  des  religieux  du  même 
institut;  c'est  pourquoy  il  s'adressa  à  Tabbaye  de  Rebaiz 
comme  étant  voisinCi  plus  ancienne,  et  apparemment  plus 
nombreuse  et  mieux  établie  dans  la  pratique  exacte  de  cette 
sainte  règle  et  de  celle  de  saint  Colomban  apportées  à  Rebaiz 
par  saint  Aile,  son  premier  abbé,  dés  l'an  636,  pour  eu  obtenir 
six  religieux,  plutôt  qu'à  Tabbayc  de  Hautvilliers,  qui  ne  fai- 
soit  que  d'ôtre  fondée  et  s'établir,  et  ainsi  moins  en  état  de 
donner  des  religieux  pour  un  nouvel  établissement  à  Orbaiz. 

Voilà  une  partie  des  preuves  et  des  raisons  qui  font  voir  que 
la  sainte  Règle  que  Frodoard  assure  avoir  été  apportée,  pra- 
tiquée et  enseignée  à  Orbaiz  par  Leudemar  et  ses  cinq  com- 
pagnons, n'est  autre  que  celle  de  N.  B.  Pere  saint  Benoist.  Mais 
si  on  veut  être  pleinement  convaincu  de  cette  vérité,  il  faut  lire 
les  préfaces  du  R.  P.  Dom  Jean  Mabillon  sur  les  Actes  des 
saints  Bénédictins  des  premier,  second,  troisième  et  quatrième 


1.  [Abrégé  de  Vttutoire  de  VOrdre  de  S,  Benoist^  2  vol.  Paris, 
16S4,  d'où  ce  passage  est  presque  entièrement  tiré.] 

S.  [.Iftcteniid  el  nouvelle  discipline  de  l'Eglise  touchant  It^s  bénéfice»  et 
bénéficiersl  divisée  en  quatre  parties  selon  les  quatre  divers  ftges  do  l'EglisO) 
par  le  R.  P«  Louis  Thomassin,  prcstre  de  TOratoire  (Paris,  167S-SI,  3  vol. 
iQ-f«),  tome  I,  partie  II,  p.  115.] 
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siècles  de  TOrdre,  où  il  prouve  invinciblement  que  la  règle  de 
saint  Benoist  a  été  reçue  et  observée  dans  les  monastères  de 
France  longlems  avant  le  huitième,  et  môme  dés  le  sixième 
siècle  de  l'Eglise,  Voyez  la  préface  de  la  première  partie  du  qua- 
trième siècle  de  TOrdre  St-Benoist,  section  ou  paragraphe  cin- 
quième, contre  Topinion  nouvelle  des  Pères  BoUanduselHens- 
chenius,  jésuites,  Charles  Le  Cointe  et  Louis  Thomassin, 
prêtres  de  l'Oratoire,  et  autres  écrivains  des  nouveaux  instituts 
qui  (par  je  ne  sçay  quelle  antipathie,  quel  mépris  et  quelle 
aversion  de  notre  saint  Ordre  et  quelle  jalousie  de  son  anti- 
quité, de  sa  gloire  ei  de  son  étendue,  et  voyant  à  regret  revivre 
et  refleurir  le  premier  esprit,  la  vertu  et  les  sciences  de  nos 
anciens  Pères  dans  notre  congrégation  de  Saint-Maur,  laquelle 
par  sa  réforme  a  renversé  tous  les  grands  desseins  de  nos 
adversaires,  et  enfin  pour  colorer  et  authoriser  leurs  usurpa- 
tions et  invasions  violentes  et  journalières  qu'ils  ont  faites  et 
qu'ils  font  de  nos  monastères  et  de  nos  prieurez  en  France,  en 
Flandre,  en  Allemagne  '  et  partout  où  ils  peuvent)  ont  inventé 
et  débitent  hardiment  que  la  règle  de  saint  Benoist  n'a  été 
reçue  et  observée  en  France  que  longtems  après  celle  de  saint 
Colomban,  et  que  nos  premiers  religieux  ont  pris  et  envahi  ses 
monastères,  appuyez  de  la  faveur  et  sous  Tau thoritè  souveraine 
desroys  et  empereurs  (Iharles-Magne  et  Louis  le  Débonnaire, 
grands  et  zélés  protecteurs  de  l'Ordre  et  de  la  règle  de  saint 
Benoist.  —  On  peut  voir  encore  la  dissertation  du  R.  P.  Dom 
Philippe  Bastide,  ancien  supérieur  de  notre  congrégation,  sur 
le  même  sujet',  laquelle  se  trouve  à  la  fin  de  la  seconde  partie 

1 .  Voyez  un  livre  inlilulé  :  Aslrum  tnextinclum^  par  Dom  Romain  Hty, 
bénédictin  allemand.  [Ce  livre  est  une  réponse  à  l'ouvrage  qu'avail  écrit  le 
P.  Layman,  jésuilo,  pour  soutenir  que  les  monastères  ne  devaient  pas 
recouvrer  leurs  anciens  biens.  Il  a  d*abord  élé  publié  par  Scioppius  à  la 
suite  de  son  Aslrologia  ecclesi(islicaj  1634,  in-4''.  La  P.  Romain  Hay  en 
donna  lui-môme  une  édition  beaucoup  meilleure,  Cologne,  1636.  m-4*>,  sous 
le  titre  :  Aslrum  inexlinctum,  sive  jus  agendi  anliquorum  religiosorum 
ordinum,  etc . . .  On  a  du  même  auteur  :  Aula  ecclesiasUca,  etc...,  et 
Hortus  Crusianus  Joannis  Crusii  e  Societate  Jesu  Bremensis  Eelipsi,  sivo 
deliquio  Asiri  ineximcti,  speculi  loco  oppositus,  auclore  R.  P.  F.  Romane 
Hay,  ordinis  S.  Benedictini  imperialis  monasterii  Ochsenbusani  (Ochson- 
bausen)  in  Suevia  presbytère  theologo.  Francofurti,  Joannes  Pressîus,  1648, 
in-4».  Bibliolh.  Sainte-Geneviève,  E.  1951,  1951*,  1953.  —  Ocbsenhausea, 
bourg  du  Wurtemberg,  Donaukreis  (cercle  du  Danube),  sur  la  route  de  Bi- 
berach  à  Memmingen  ;  autrefois  ricbe  abbaye  impériale  de  Bénédictins,  au 
diocèse  de  Constance,  fondée  en  1099  et  supprimée  en  1803.  G,  ch,  V, 
1071  ;  MiONE,  Dlct.  des  abbayes,  col.  598.] 

2.  IDe  antiqua  Ordinis  S,  bencdicti  inlra  Gallias  propagatione  disser- 
tatio,] 
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du  troisième  tome  ou  siècle  des  Acies  des  S  S.  BinéiicUns.  Il 
dit  à  la  fin  de  sa  peti  le  préface  sur  sa  dissertation ,  page  2 ,  que  le 
PereLe  Cointe,  à  qui  il  répond,  n'a  embrassé  son  opinion  [que] 
€  ex  aliqua  quorumdam  prieconcepta  opinione,  qui  superio- 
t  rum  temporum  monachos  institutis,  vivendi  modo,  Régula  a 

•  recentioribus  sejungere  vellenl.  Qua  de  re  nihil  ampUus 
c  diam^  ne  nimiwn  dicam.  »  On  entend  ce  qu*il  sous-entend 
parlât 

SAINT-RIGOBERT 

Second  ai>bé  d'Orbais 

Saint- Rigobert,  vingt-huiliéme  archevêque  de  Reims,  gou- 
yema  ce  monastère  après  la  mort  de  Leudemar,  comme  le 
manque  Frodoard,  livre  second,  chapitre  dixième.  «  Post  cujus 

•  obitom  (Leudemari),  domnus  Rigobertus  Ârchiepiscopus 

•  ipsummonasterium  recepitet  rexil.  »  Lesautheurs,  sur  Tau- 
thoriié  de  Frodoard,  [reconnoissent]  que  saint  Rigobert  a  gou- 
verné ce  monastère,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  en  quelle  qua- 
lité, si  ç'a  ètè  comme  archevêque  de  Reims,  ou  seulement 
comme  abbé  élu  et  nommé. 

Dom  Guillaume  Marlot,tome  P**,  livre  second,  chap.  43,  croit 
qu*il  est  plus  certain  que  saint  Rigobert  a  gouverné  ce  monas- 
tère en  qualité  d*archevôque,  suivant  l'intention  de  saint  Réole, 
son  fondateur,  qui  voulut  que  ses  successeurs  exerçâssent 
toute  Juridiction  dans  le  monastère  d*Orbaiz,  à  Texemple  de 
saint  Nivard  qui,  à  la  prière  du  saint  abbé  et  martyr  Berchaire, 
avoit  ordonné  que  le  monastère  d*Hautvilliers*  fût  toujours 
sous  la  Juridiction  des  archevêques  de  Reims,  et  que  c'est  sur 
ce  fondement  que  Uincmar,  leur  successeur,  ordonnoit  et 
régloit  et  se  faisoit  rendre  un  compte  très  exact  de  tout  ce  qui 
se  passoit  dans  les  deux  monastères  d'Haut villiers  et  d'Orbaiz, 
comme  on  a  observé  cy-devant  chap.  II  et  VIL  «  Beatus 
«  Rjgobôrtus  monasterium  recepit  et  rexit,  an  ut  Ârchiepis- 

<  copus  haud  satis  compertum  ;  cerlius  est  praedictum  Orba- 
t  censé  cœnobium  deinceps  mansisse  in  providentia  Remea- 

<  sis  Arcbiepiscopi'.  » 


Les  autheurs 
sont  partagez 
en  quelle  qua- 
lité, St.  Rigo- 
bert a  gouver- 
né cette  ab- 
baye d*Orbais. 


1 .  Yoyex  austi  monsieur  Bulteau,  Abrégé  historique  de  VOrdre  de  saint 
Bflnoill,  tome  premier^  livre  troisième,  chap.  14  et  chap.  17,  n*  4,  etc. 

2.  [Sur  le  gouvernement  de  ce  monastère  pir  S.  Rigobert,  archovôque  de 
Reims,  cf.  Hist.  de  r abbaye  d^HautvUlers^  par  l'abbé  Monceaux^  t.  I, 

p.  m,] 

3.  Marlot,  t.  I,  liv.  2,  chap.  43,  [p.  286]. 
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Mais  le  R.  P.  Dom  Jean  Mabillon  croit  que  Baini  Rigobert 
a  gouverné  ce  monastère  en  qualité  d'abbé  régulier,  insinuant 
qu'il  avoit  fait  auparavant  profession  de  la  vie  monastique  à 
Orbaiz.  Il  appuyé  ses  conjectures  sur  Tauthorité  de  deux  sça- 
vans  autbeurs  non  suspects,  qui  sont  Ânthoine  de  Mouchy, 
vulgo  DeiKoéhares  * ,  et  Ck)lvenerius\  qui  n*étoient  pas  béné- 
dictins, et  qui  mettent  saint  Rigobert  au  nombre  des  enfitns  de 
saint  Benoist.  Voicy  les  paroles  de  D.  J.  Mabillon  tirées  de  la 
première  partie  du  troisième  siècle  des  Actes  des  saints  Béni- 
diciins^  pages  529,  530  :  «  Sanctum  Rigobertum  nostris  adna- 
«  merant  non  solum  fasti  Bénédictin!,  sed  etiam  Demochares 
i  et  Colvenerius,  viri  docti  :  quibus  ut  subscribam,  non  levia 
t  suadent  argumenta.  Rigobertus  quippe  abbas  fuit  Orbacen- 
€  sis  monasterii  Ordinis  noslri  posl  Leudemarum  abbatem  pri- 
c  mum.  Id  muneris  quidem  à  Childeberto  Rege  obtinuit  post 
«  adeptum  pontidcatum  Ecclesise  Remensis  :  ut  constat  ex 
«  litteris  Bertoêndi  Catalaunensis  Episcopi  pro  monasterio 
«  Dervensi  ' ,  datis  anno  secundo  Chhdovei  Régis  ^  Cbildeberli 
a  fratris  ac  decessoris:  quœ  litterœ  Spicilogii  tomo  decimo 


I,  [Mouchy  (Antoine  de),  né  on  1494  à  Rossons  en  IMcardie^  docteur  de  U 
Maison  et  Société  de  Sorbonne,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Démooharèt, 
Il  se  signala  par  son  zèle  contre  les  hérétiques,  comme  inquisitmir  de 
la  foi  en  France.  Il  fut  un  dos  commissaires  nommés  par  Henri  II  pour  ins- 
truire le  procès  d'Anne  du  Bourg  (1559).  Il  assista  au  colloque  de  Poissy 
(9  septembre  1561).  Le  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  l'em- 
mena  au  concile  de  Trente.  En  1564,  il  assista  à  celui  de  Reims.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1574,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  et  sénieur  deSorbonne.} 

?.  [GolTcner  (George),  théologien  flamand,  né  à  Louvain  en  1564,  mort 
en  1649. 11  fut  prévôt  de  la  collégiale  de  St-Pierre  de  Douai  et  ehanoelier 
de  rUniversilé  de  la  môme  ville.  Il  a  donné  diverses  éditions  d'ouvrages, 
entre  autres  :  Historia  Remensis  Ecclesiœ  de  Flodoard,  avec  des  notes  et  la 
vie  de  Flodoard,  Douai,  1617,  in-S».  —  Rhahani  Mauri  opérât  Cologne. 
1627,  6  vol.  in-f>.  —  Chronicon  Cameracense  et  Alrehateme  (Gbroniqae 
de  Cambrai  et  d'Arras)  de  Balderic,  Douai,  1615,  in-S».] 

3.  [Montiorender  (Haute-Marne),  ch.  1.  deo.,  arr.  de  Vassy,  sur  la  Voire, 
au  midi  de  la  Champagne.  —  On  écrivait  autrefois  Montier-en-Der  (mo- 
nasterium  in  Dervo),  G.  c/i.,  IX,  906.  —  Ce  bourg  doit  son  origine  à  une 
abbaye  de  Bénédictins,  fondée  vers  672  par  saint  Borchairo,  premier  abbé 
d'Hautvillers,  sur  un  domaine  royal  du  nom  de  Puteoltu  (aujonrd'hoy  fau- 
bourg de  Puisy),  situé  au  milieu  de  la  forêt  du  Der.  La  belle  église  abba- 
tiale existe  encore  et  sert  de  paroisse.  Elle  est  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Cf.  Les  Moines  du  Der,  par  M.  Tabbé  Bouillevaux,  Montier-en- 
Der,  1845,  in-S»;  Diocèse  ancien  de  ChùlonS''Sur'Marnet  par  M.  £.  de 
Barthélémy,  p<usim.] 
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•  edilœ  inscribuntur  Rigoberto  melropolUano  et  aliis  ^ .  Yerum 

•  Ghildeberti  Junioris  principatu  inoris  erat  ut  monasteriorum 
«  prœlaturflBDODDiBi  monachistribuereniur.  QuodconlraCarolo 
i  principe  cognomento  MarlôUo  aclitari  cœplum.  Ncc  obslat 

<  quod  in  aancU  Rigoberti  Âctis  apud  Surium  et  BoUandum 
c  monaaUcœ  Rigoberli  profesBionis  expressa  menlio  uon 
c  babeaiur.  Nihil  enim  de  rébus  ante  pontificalum  ab  eo  gestis 
c  rescribit  auctor  anonymus,  qui  Frodoardo  pauUo  superior 
t  fuit.  fVodoardus  fere  anonymum  secutus  est  in  libro  2,  cap. 

•  11  et  seqq.  ;  at  dignitatis  ejus  abbatialis,  de  quâ  silucrat 
«  anonymus,  meminit  capile  10»  cujus  verba  expendenda  hoc 
c  loco  sunt  :  Leudmarus  Orbacensis  abbas,  licet  ab  Odone 

<  qmdam  fuerit  expuUuSy  à  Childeberio  lamen  Rege  postea 
«  resUMus  est,  Post  cujus  obiium  domnus  Rigoberlus  ArcM^ 

•  episcopus  ipsum  monasierium  recepU  ei  rexU.  Âtquisi  abbas 

•  fuisset  Bœcularis,  monachos  cerle  aut  luonasterium  rexisse 
«  non  diceretur.  Uinc  coUigas  ea  verba,  quibus  Rigobertus  ab 

<  ûPiaHs  primœvfe  Urocinio  iotum  se  cœîesiibus  mancipasse 

<  diseiplinis àxciim  apud  anonymum,  non  obscure  monasticam 
«  ejus  disciplinam  ^esignare.  »  Hc-ec  D.  J.  Mabillon  loco  supe- 
rius  citato. 

Madame  Jacqueline  de  Blémur,  prieure  de  Tabbaye  royale  de 
la  Sainte  Trinité  de  Caen  et  ensuite  religieuse  du  couvent  des 
Dames  bénédictines  de  TAdoralion  perpéluellc  du  Très  Saint 
Sacrement,  au  fauiçbourg  Saint-Germain  à  Paris,  à  qui  on 
attribue  Y  Annie  Binidiciine* ,  dit  au  quatrième  jour  de  janvier 
que  Constantin,  pore  do  notre  saint  abbé,  originaire  de  Por- 
çain',  diocèse  de  Reims,  le  fit  élever  dans  Tabbaye  d'Orbaiz^ 
fondée  par  saint  Réole,  cousin  germain  deRigobert,  que  ce  fut 
dans  celle  Académie  qu'il  devint  sçavant  dans  la  science  des 
saints,  qu'il  y  fit  profession  de  la  règle  de  soinl  Benoisl,  que 
ses  belles  qualités  luy  procurèrent  rélévation  aux  grandes 


1.  [D'Achery,  SpicHegium,  édii.  in-4"  (1671),  t.  X,  p.  027;  édit.  iD-f« 
(1723),  t.  m,  p.  317.  Actes  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  t.  1, 
p.  90. —  Cooslitulion  par  laquelle  Bertohcnd  (Iterlohendus)^  évôcjuc  de  Cliâ- 
lons-flur-MarDe,  exempta  de  sa  juridiction  les  religieux  de  Montiercndcr. 
Ce  privilège  est  daté  du  15  février  692,  deuxième  année  du  rè^oo  de  (\\o- 
vis  m.  Cr.  Abbé  Bouillovaux,  op.  cil ,  p.  63  et  319;  M.  E.  de  Barthélémy, 
op.  dl..  t.  I,  p.  347.] 

2.  [7  vol  in-4-.  Paria,  1067-73.] 

3.  [S.  Rigobert  était  ûls  d'un  Franc  ripuairo,  nommé  Constantin,  qui  avait 
pour  épouse  une  Franquc  du  Porcieu,  Bolland.  I,  174.] 
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charges,  et  qu'il  commença  par  le  gouvernement  du  monastère 
d'Orbaiz,  dont  il  fut  abbé,  qu'en  l'an  six  cens  quatre-vingt- 
seize  il  en  fut  tiré  pour  être  sacré  archevêque  de  Reims. 
D.  Joan  Ma>     Ce  dernier  sentiment  ne  s'accorde  pas  avec  celuy  de  Dom 
A^n  n*aîTu  m  ^^^^  Mabillon  qui  assure  que  saint  Rigoberl  ne  gouverna  celte 
pag.  93,  n.  16.  abbaye  qu'après  avoir  été  sacré  archevêque  de  Reims.  «  Id 
«  muneris  quidem  à  Childeberto  Rege  obtinuit  post  adeptum 
«  Ëcclesiœ  Remensis  ponlificatum,  ut  constat  ex  litteris 
«  etc. . .  »  ut  superiori  pagina. 

On  ne  se  rend  pas  aussi  garand  de  Topinion  et  delà  chrono- 
logie de  cetle  bonne  dame  deBiémur. 

Au  reste,  on  s'est  contenté  de  loucher  icy  les  circonstances 
de  la  vie  de  saint  Rigobert  qui  ont  rapport  à  notre  monastère. 
Pour  sçavoir  ses  autres  actions  on  pourra  consulter  Prodoard, 
1.  2,  chap.  10,  11,  et  les  suivants;  Surius,  Bollandus  au  4* 
janvier*;  Dom  Guillaume Marlol,  1. 1  Hist.  meirop.  Rem.,  1.  2, 
chap.  42,  page  281,  chap.  43,  chap.  45;  Dom  Jean  Mabillon, 
sîjeculi  lertii  parte  I,  pages  529,  530,  531,  et  même  VAnnée 
JBénidicliney  au  4<^  janvier,  avec  la  précaution  cy-dessus. 

On  ne  sçail  pas  positivement  quand  notre  saint  prélat  com- 
mença de  gouverner  ce  monastère,  ni  le  jour  de  sa  mort.  Les 
autheurs  ne  s'accordent  pas  :  les  uns  la  mettent  en  749,  d'au- 
tres en  733.  Mais  Dom  Guillaume  Marlol  croit  qu  il  est  plus 
probable  qu'il  est  mort  le  4  janvier  743,  devant  le  concile  do 
Boissons  tenu  vers  ce  tems-là,  où  il  n  est  fait  aucune  mention 
de  luy.  Peut-être  que  ce  silence  vient  de  ce  que  Milon  avoîl 
usurpé  son  siège  de  Reims  dont  il  avoit  été  dépossédé  et  chassé 
très  injustement  par  la  violence  de  Charles-Martel. 

C'est  le  premier  archevêque  de  Reims  qui  a  établi  la  vie 
commune  et  canoniale  parmi  les  clercqs  de  sa  cathédrale,  afin 
que,  n'ayant  aucun  soin  de  pourvoir  à  leurs  besoins  corporelz, 
ils  fussent  tous  occupez  du  service  divin.  Mabillon,  ubi  supra. 
^^^^Vmt-  sacrez  ossemens  ont  été  transportez  en  différentes  égli- 

rentes  églises.  SCS.  —  Ilincmar  l'apporta  de  Saint  Pierre  de  Gernicourt  *  dans 


1.  [La  vie  de  S.  Rigoberl  donuée  par  Bollanvlus  offre  des  indications 
intéressanlcs  au  point  do  vue  de  l'histoire  et  de  la  topographie  do  la  ville 
do  Reims  aux  vnr  cl  ix'  siècles.  Cf.  Varin,  Archives  adminislr,  de  HeimSt 
1, 26;  L.  Demaison,  Explication  d'un  passage  de  la  vie  deS.Higoberl,  Reims, 
imprim.  coopér.,  1881.] 

2.  [Gernicourt  (Gemiaca  curtis),  sur  TAisoe,  canton  de  NeQfch&tcI, 
arrondissement  do  Laon.] 
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r abbaye  de  Saint  Thierry  *,  vulgo  le  Mont  d'Or,  le  1 4  juin  864. 
Neuf  ans  après  le  môme  Ilincmar  le  rapporta  à  Reims  dans 
l'église  de  Saint  Denis.  Foulques,  successeur  d'Hincmar,  la 
première  année  de  son  pontificat,  le  transféra  dans  la  cathé- 
drale, d'où  il  fut  encore  transporté  dans  une  église  du  Yerman- 
dois,  et  enfin  rapporté  dans  la  susdite  église  de  Saint  [Denis] 
et  en  dernier  lieu  dans  la  grande  église  * . 

(A  suivre). 


i,  [Saint-Thierry  au  mont  d'Or,  abbaye  do  Bénédictins  au  N.  O.  de 
Reims.  Aujourd'hui  commune  du  canton  do  Bourgogne.  —  VOrense  mo- 
nOMkrhm^  fondé  au  vi*  siècle,  prit  le  nom  de  son  premier  abbé, .  saint- 
Thierry,  disciple  de  saini-Remi.] 

}.  [c  Posiea  S.  Rigoberti  reliqui»  in  pagum  Veromnndensem  dclatsB, 
inde  relatie  Remos  in  S.  Dionysii  ecclcsiam  exlramuranam  ;  demum  in 
majorem  basilicam  ubi  haclenus  quiescunt.  »  Mabilllon,  loc.  cil,  —  D'a- 
prte  Marlot,  Téglise  primitive  de  Saint-Denis  aurait  été  bfttie  du  temps  de 
Tilpin  (Turpin)  ou  d'Hincmar,  tous  deux  moines  de  Saint- Denis  en 
Pranee^  qui  parrinrent  à  l'archevôché  de  Reims,  le  premier  ^ers  753,  le 
second  en  845.  Elle  servait  de  lieu  do  sépulture  aux  chanoines  de  Reims. 
Hincmar  y  fit  en  S73  la  seconde  translation  du  corps  de  S.  Rigoberl.  On  dut 
la  démolir  on  883^  Tannée  de  l'avènement  de  l'archevêque  Foulques,  pour 
construire  à  la  place  une  muraille  que  l'invasion  des  Normands  rendait  néces- 
saire. Flodoerd  nous  apprend  que  Téglise  de  Saint-Denis  fut  réédifiée 
kon  des  murs  de  la  ville  par  les  soins  des  chanoines  de  Reims.  L'archevê- 
que Hérivée  y  fit  en  902  la  dernière  translation  des  reliques  de  S.  Rigobert 
(Flodoard,  l.II,  ch.  15,  et  l.  IV,  ch.  13.)  Qervais,  archevêque  de  Reims, 
releva  une  seconde  fois  l'église  de  Saint-Denis  en  1064,  et  l'érigea  en  abbaye. 
Le  Goyyent  où  l'on  plaça  d'abord  des  religieux  tirés  de  Saiut-Nicaise,  fut 
remis  ensuite  aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  qui  l'ont  occupé 
jusqu'à  la  Révolution.  G.  ch.  IX,  288.  Actes  de  la  province  ecclés.  de 
Reims,  II,  79.  Tarbé,  Heims,  p.  355.  L.  Demaison,  Dale  de  l'Eglise  de 
Saint'Remi,  p.  13,  note  1,  Roims,  imprim.  coopér.,  1883.  Ce  qui  icsto  du 
monastère  est  aujourd'hui  le  grand  séminaire  de  Reims.] 
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143.  6  aoust  1655,  b.  Nicolas,  f.  do  Nicolas  Braux  et  do  Eliflabelh 
Le  Gorlior. 

144.  Le  29  décembre  1655,  b.  Jacques,  T.  de  François  de  Papillon. 

Escuyor  et  de  damoisclle  Marguerite  de  Noël. 

145.  Le  28  Janvier  1650,  b.  Galherine,  f.  de  M.  Louis  de  Bar  et  de 

Catherine  Ângenoust. 

146.  Le       avril  1656,  b.  Antoine  Thiery,  f.  d'Antoine  Godet, 

Soigneur  de  Soudey  et  de  Marie  de  Goujon . 

147.  IjoS  mai  1656,  b.  Louys,  f.  de  Jean  de  Pinteville,  Escnyer, 

Seigneur  de  la  Motte  et  de  Jeanne  Loisson . 

148.  Le  6  mai  1656,  b.  Maric-IIôl6ne,  f.  de  François  Mathé  et  de 

darooiselle  Heleine  de  Nugot. 

149.  Le  8  novembre  1656,  b.  Claude,  fils  de  Nicolas  Braux,  Seigneur 

du  Sorton  et  de  damoisoUe  Elizabeth  le  Gorlier. 

150.  FiO  20  mars  1657,  b.  Eustachc,  f.  de  François  de  Papillon, 
Escuyor,  Seigneur  do  Gouvrot  et  do  Marguerite  do  Noël . 

151.  Le  15  juin  1658,  b.  Joseph,  f,  do  Jean  do  Pinteville,  Seigneur 

de  la  Motte  et  de  Jeanne  Loisson . 

152.  Le  2  septembre  1658,  b.  Marguerite,  f.  do  François  do  Papil- 

lon, Seigneur  de  Gouvrot  et  de  Marguoritedo  Noël. 

153.  Le  25  septembre  1658,  b.  Charles,  f.  de  noble  homme  Nicolas 

Braux  du  Sorton  et  de  damoizelle  Ysabelle  de  Vorneuil . 

154.  Le  18  mars  1659,  b.   François- Joseph,  f.    de  noble  homme 

Thiery  Fagnier  et  de  damoiselle  Claude  Fagnier. 

155.  Le  17  janvier  1660,  b.  Pierre,  fils  de  noble  homme  Claude 

Lignage,|Escuyer,  Seigneur^do  Rosay  et  de  damoiselle  Françoise 
de  Neufville. 

150.  27  mars  1660,  b,  Pierre,  f.  de  Henry  Bachelier.  Escuycr, 
Seigneur  de  Moncel,  et  do  damoiselle  Ilcleinc  le  Tarlier. 

157.  Le  19  août  1660.  b.  Catherine<Claire,  f.  de  Monsieur  le  Comte 
de  Vaul>écourt,  Gouverneur  de  la  ville  de  Clmalons  et  de  dame 
Madame  Claire  Guillaume. 


DE 


GHALONS-SUR-MARNE 


*  Voir  page  104,  tome  XV,  de  la  Revue  de  Champagne  e<  de  Brie. 
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158.  Le  15  septembre  1660,  b.  Marguerite-Thérèse,  f.  de  noble 

homme  Thiery  Fagnier  et  de  damoiselle  Claude  Pagnier. 

159.  Le  8  octobre  1660,  b.  Jeanne,  f .  de  noble  homme  Jean  de  Pin- 

teviile  et  de  damoisclie  Jeanne  Loisson. 

160.  Le  27  novembre   1661,  b.  Ëlizabeth,  f.  de  noble  homme 

Thiery  Fagnier,  Seigneur  do  Vienne  et  de  damoiselle  Claude 
Fagnier. 

161.  Le  6  octobre  1664,  b.  Marie,  f.  de  noble  homme  Nicolas  de 

Haussonville,  Comte,  Seigneur  de  Vaubecourt,  et  de  Madame 
Claire  Guillaume.  P.  Measire  Ilierosmo  de  Ooijgon,  Chevalier, 
Seigneur  de  Thuisy.  M.  Dame  Françoise  de  Haussonville.  r.  de 
Messiro  Hierosme-IIyacinlhe  de  Goujon  de  Thuisy. 

162.  Le  4  novembre  1664,  b.  Nicolas,  f.  de  Claude  le  Gorlier, 

Escuyer,  Seigneur  de  Braux,  et  do  dame  Marie  de  Chastillon. 

163.  Le  4  novembre  1665,  b.  Thidry-Georges,  fils  d'honorable  homme 

M.  Thiery  Fagnier,  et  de  damoiselle  Claude  Fagnier. 

164.  Le  27  décembre  1065,  b.  Marie  f.  de  Hyacinthe  Lignage  et  de 

damoiselle  Claude  do  Combles. 

165.  Le  13  janvier  1666,  b.  Marie»  f.  de  Claude  le  Gorlier,  Escuyer, 

Seigneur  de  Braux  et  de  dame  Marie  de  Chastillon. 

166.  Le  31  mars  1666,  b.  Ëdouard,  f.  de  Hugues  Mathé,  Escuyer, 

Seigneur  de  Yictry-la- Ville  et  de  damoiselle  Clauae  le  Tartier. 

167.  Le  24  avril  1666,  b.  Claude-Angélique,  fille  de  François  Malhé, 

Escuyer,  Seigneur  do  Victry-la- Ville  et  de  Marie  Godet. 

168.  Le  26  décembre  1666,  b.  Jean-Nicolas,  ûls  d*honorable  homme 

Jean  de  Pintereau,  Escuyer,  Soigneur  de  Bois-Lisle  et  do 
damoiselle  Françoise  Jacquesson. 

169.  Le  21  may  1667,  b.  Pcrrette-Angéliquc,  T.  d'honorable  homme 

Thierry  Fagnier,  Escuyer,  Seigneur  de  Vienne  ot  de  damoiselle 
Claude  Fasnier. 

170.  Le  28  novembre  1667,  b.  Claude- Agnès,  f.  d*honorable  hommo 

Hugues  Malhé,  seigneur  de  Coolus,  Viclry-la-Ville  et  autres 
lieux  ot  de  Claude  le  Tartier. 

171.  Le  17  janvier  1668,  b.  Françoise-Anlhoinette,  f.  d*honorable 

homme  Jean  de  Pintereau,  Escuyer  Seigneur  de  Bois-Lisle  ot 
de  damoiselle  Françoise  Jacquesson. 

172.  Le  24  janvier  1668,  né  Joseph,  f.  de  E.  Nicolas  Talon  et  de 

Claude  Horgnelin. 

MABiAGBS  ET  MOBTUAiRSS.  (Paroisso  Sainte-Marguerite.  ) 

173.  Le  17  octobre  1608,  est  décédé  Monsieur  de  Thoraassin. 

173.  Le  18  novembre  1619,  marié  noble  hommo  Pierre  Braux  et 
damoiselle  Marie  Horguelin. 
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174.  Le  22  febvrier  1G2I,  marié  noble  Seigneur  Germain  Godet  et 
Oamoiselle  Jacqueline  de  Morillon. 

175.  Le  13  septembre  1C27,  marié  noble  homme  Germain  Bescbefer 
et  damoisello Marie  de  Paris. 

17G.  Le  30  janvier  1628,  marié  Claude  Cocquart  et  NicoUe  Lalie* 
ment. 

177.  Le  2  octobre  1628,  marié  Nicolas  Jourdain  et  Mirio  Lallement. 

178.  Le  18  aouBt  1631,  marié  M.  Anthoine  Clément,  assesseur  en 
la  Maréchaussée  et  damoiselle  Mario  Deya. 

179.  Le  6  octobre  1631,  marié  Messire  Jean-Baptiste,  Baron  de  Tours 
et  damoiselle  Marie  de  Morillon. 

180.  Le  13  juillet  1632,  marié  noble  Seigneur  Nicolas  le  Gras,  con- 

seiller du  Roy.  secrétaire  ordinaire  de  la  Reyne,  paroisse  8aiat<* 
Pol  à  Paris,  et  dame  Jacqueline  de  Morillon. 

181.  Le  19  septembre  1632,  inarié  Maximilien  de  Bar  et  Georgette 

Ytam. 

182.  Le  28  septembre  1632,  marié  n.  h.  Pierre  le  Duc,  Seigneur  éô 

Gompertiix  et  damoiselle  Perrette  de  Parii. 

183.  Le  18  juin  1635,  décédé  Monsieur  le  Lieutenant  de  Morillon, 

inhumé  en  l'église  Saint-Alpin . 

184.  Le  19  novembre  1635,  décédé  Jacques  Vergnaud,  sieur  de  U 

Geraudière,  inhumé  en  Téglise  Sainte-Marguerite. 
1S5.  Le  23  aoust  1638,  décédée  Nicole  Raulet  fille,   inhumée  & 
Saint-Nicaise. 

186.  Le  20  septembre  1639,  décédé  noble  homme  François  dè  Bar, 

inhumé  en  Téglise  Notre-Dame. 

187.  Le  25  septembre  1639,  marié  Jean  Lefebure  et  Marie  Hor- 

guelin. 

188.  Le  3  novembre  1639,  décédé  Marc  Tiebaut  dit  Beauresgard, 

Escuyer,  Cheval  léger  de  la  Compagnie  du  barron  de  SugeoHe, 
Capitaine  d*une  Compagnie  do  Chevaux  légers  soubs  la  charge 
de  Monsieur  le  Mareschal  de  ChasliUon,  Commandant  l'armée 
du  Roy  en  Champagne,  natif  de  Loudun. 

189.  Le  15  septembre  164U,  décédé  noble  homme  Jean  de  Morillon, 

Conseiller  au  Parlement  de  Metz,  inhumé  en  l'église  Saint- 
Alpm. 

100.  Le  27  janvier  1641,  marié  Jean  Lestache,  Procureur  à  Yictry- 
le-François  et  Françoise  Fournier. 

191.  Le  4  febvrier  1641,  marié  Daniel  Lallemant  et  Marguerite  Deya. 

192.  Le  21  avril  1641,  marié  Maturin   Lespagnol  et  Madeleine 

Cabriilon. 

193.  Le  3  aoust  1641,  décédé  noble   homme  Philippe  Lignage, 

Escuyer,  Seigneur  de  Villers  aux  Corneilles.  Inhumé  en  l'église 
Notre-Dame. 


DB  CHALONS-SUR-MARNK 


317 


194.  Le  8  aoust  1611,  décédéo  Claudine  Bugnol.  Inhumée  aux 
Auguslins. 

m.  Le  18  décembre  1641.  décédée  Gharlolle  do  Noël.  f.      M.  do 
Rozay. 

196.  Le  27  juin  1642,  marié  M.  Nicolas  losseteau,  Advocat  en  Pdr« 

lement  et  damoisello  Marguerite  Lallement. 

197.  Le  28  avril  1643,  décédé  M.  Jacquos  Laquille,  inlium^S  on  cotle 

église. 

198.  Le  19  novembre  1643,  marié  noble  hommo  Louis  do  Bar  et 

damoisclie  Galherine  Angenoux. 

199.  Le  15  octobre  1644,  décédée  damoisello  Oadet  Sag«30t,  vouve  do 
feu  M.  de  Morillon,  inhumé  à  Saint-Alpin. 

200.  Lo  24  avril  1645,  décédé  noble  homme  Claude  Lignag>).  Sei- 

gneur de  Roziy,  inhumé  en  cette  église. 

201 .  Le  2  janvier  1646,  décédée  damoisello  Mario  Lc^spignol,  docedéo 

en  réglise  Notre-Dame. 

202.  Le  12  septembre  1647,  décédé  noble  homme  Robi;rt  Jolytain. 

inhumé  en  cette  église. 

203.  Le  13  octobre  1647,  décédé  noble  homme  René  Lagn>3au, 

inhumé  en  cette  église. 

204.  I/O  31  juillet  1648.  décédé  Jacques  Laquille,  S3rgont  Royal, 

inhumé  en  cette  église. 

205.  1«'  septembre  1649.  Messiro  François  Poussart.  Muquis  d) 
Foret  et  damoisello  C*harlotte  de  Haussonville  ont  cspousé. 

206.  Le  9  septembre  1649.  décédé  Marie  de  Pinteville,  veuve  de  Ton 

Jean  Lallemant,  inhumé  au  chœur  do  Téglise. 

207.  Lo  11  septembre  1649,  décédé  M.  Jean  Horguelin,  notaire. 

Inhumé  au  chœur  de  celte  église. 

208.  Le  21  novembre  1650,  marié  Pierre  Le  Courtois,  Escuycr,  Con- 

seiller du  Roy  et  damoisello  Marguerite  Lagncau,  fille  de  dcITunt 
noble  homme  René  Lagneau,  vivant  Conseiller  du  Roy. 

209.  Le  6  mai  1652,  marié  Bernard  dos  Chiens  et  Sobas'ienne  Joly^ 

tain. 

210.  Le  13  octobre  1653.  marié  Michel  de  Dompmarlin  et  Marie 

Jourdain. 

211.  Le  27  janvier  1654,  marié  Samuel  de  Papillon  et  dimoisolle 

Marthe  Fagnier. 

212.  Le  16  mars  1654,  inhumé  à  Saint-Germain  de  Chiliens,  him^ 

sieur  Guillaume  le  Vidamc. 

213.  Le  22  rebvricr  1655.  décédée  damoisdie  Andriette  Lillommt, 

veuve  de  feu  Jean  de  Pinleville,  Escuycr. 

211.  Le  17  juillet  1656,  marié  Nicolas  Talon  et  Claude  H)rguelin. 

215.  Le  18  décembre  1658,  décédéa  dimoisslle  Françoise  Milh), 
veuve  de  feu  M.  Angenoust.  Inhumée  église  Siint-Niciis3. 
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216.  Le  5  febvrier  1659.  décédée  damoiselle  Jeanne  Mord,  femme 

de  M.  de  Bussière.  Inhumée  à  Notre-Dame. 

217.  Le  21  aoust  1659,  décédée  damoiselle  Blizabetb  Paris,  veove  de 

feu  M.  Fagnier. 

218.  lie  12  novembre  1659,  décédé  M.  do  Rozay.  Inhumé  en  cette 

église. 

219.  Le  21  aoust  1662,  marié  honorable  homme  François  Deuet 

damoiselle  Jeanne  Martin. 

220.  Le  2  juillet  1666,  marié  noble  homme  Claude  Uennequin  et 
damoiselle  Claude  Mathé. 

221 .  Le  6  febvrier  1668,  marié  Philbert  Godet,  Seigneur  de  Saint- 

Uilairemont,  Escuyer,  Conseiller  du  Roy,  fils  de  deffunts  Phil- 
l>ert  Qodet,  vivant  Seigneur  de  Saint-Ililairemont  et  de  damoi* 
selle  Louise  Beschefer,  et  damoiselle  Agnès  Braux,  fille  de 
dclTunts  Jacques  Braux,  vivant  Seigneur  de  Victry-la*ViUe  et 
de  damoiselle  Perrette  de  Bar. 

222.  Le  12  avril  1668,  décédé  noble  homme  Edme  tfathé,  inhumé 

en  cette  église. 

223.  Le  4  septembre  1668,  b.  Joséphine,  f.  de  noble  homme  François 

Mathé,  Seigneur  de  Victry-Ia-Ville  et  de  damoiselle  Marie 
Godet. 

224.  Le  5  novembre  1668,  décédé  Ilierosme  de  Pinleville.  inhumé 

dans  le  chœur  de  cette  église. 

225.  Le  20  novembre  1668,  b.  Marie-Agnès,  f.  de  Philbert  Godet, 

Seigneur  de  Saint-Hilairemont  et  de  damoiselle  Agnès  Braux. 

226.  Le  31  décembre  1668,  marié  Pierre  Boucaud,  Ëscuyor,  Seigneur 
de  Vornay,  Capitaine  d*une  Compagnie  franche  de  cent  chevau 
légers,  fils  de  dcflTund  Pierre  Boucaud,  Escuyer,  Seigneur  dudit 
lieu  et  de  dame  Suzanne  Mauclerc,  et  damoiselle  Anne  Baugier, 
fille  de  Pierre  Baugier,  Seigneur  de  Sainl-Pierre-aux-Oyes  et  de 
la  Pagerie,  Bailly  de  Toussaints  et  de  damoiselle  Marie  de 
Clo2ier. 

227.  27  febvrier  1669,  b.  Nicolas,  f.  de  JeanPinlereau,  Escuyer, 
Seigneur  du  Bois-Lisle  et  de  Françoise  Jacquesson. 

228.  Le  17  mars  1669,  b.  Magdolcine-Anne,  f.  de  noble  homme 

Henry  de  Brunetot,  Escuyer,  Seigneur  du  Mesny  et  de  Jeanne 
Fournier,  née  le  13.  P.  Louys  de  Brunetot^  f.  dudit  sieur  Bru* 
nctot,  Escuyer,  sieur  du  Mesnil.  M.  Anne  le  Febiire. 

229.  Le  5  aoust  1669,  b.  Claude,  fils  de  Claude  le  Gorlier,  Escuyer, 

Seigneur  de  Yerneuil,  et  de  Mario  do  Chastillon. 

230.  Le  20  octobre  1669,  b.  Jean^Picrrc,  f.  de  deffùnt  Pierre  de  Pin- 

teville  vivant  Escuyer,  Soigneur  de  Cernon,  et  de  dame  Anne- 
Thérèse  du  Fayot. 

231.  Le  27  janvier  1671,  b.  Marie-Uyacinihe,  fils  de  honorable 

homme  Robert  Cuissotte  et  de  damoiselle  Marie^Anne  Jacquelot 
de  Saint-Ferjeu. 
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232.  Le  19  febvher  1671,  b.  Jeanne,  T.  de  M.  LouysGivry,  Âdvocat 

en  Parlement  et  de  damoiselle  Magdeleine  Baugier. 

233.  Le  23  avril  1671,  né  Louis  fils  de  Philbert  Godet,  Seigneur  de 

Saint-Hiiairemont  et  de  damoiselle  Agnès  Braux. 

234.  lie  20  may  1671,  née  Catherine  Madeleine,  f.  de  Claude  le  Gor- 

lier,  Escuyer,  Seigneur  de  Verneuil  et  de  dame  Marie  de  Chas- 
tlllon.  P.  haut  et  puissant  Seigneur  Messiro  Louis-Urbain  Le 
Fèvre  de  Caumariin,  M.  haute  et  puissante  dame  Catherine* 
Magdeleine  do  Vertamon,  épouse  do  haut  et  paissant  Seigneur 
Louis- François  Le  Fèvre  de  Caumariin,  Intendant  de  Cham- 
pagne. 

235.  Le  2  novembre  1671,  b.  André  Pierre,  f.  de  Thlery  Fagnicr, 

Seigneur  de  Vienne  et  des  Gonardins  et  de  damoiselle  Claude 
Fagnier. 

236.  Le  6  may  1672,  b.  François  Robert,  r.  de  Robert  Cuissotto, 

Kscuyer  et  de  damoiselle  Marie-Anne  Jacquelot  de  Saint- 
Ferjeu. 

237.  Le  10  aoust  1672,  b.  Madeleine,  f.  de  Philbert  Godet  et  de 

damoiselle  Agnès  Braux. 

238.  Le  4  aoust  1673,  b.  Anne,  f.  de  Philbert  Godet,  Escuyer,  Sei- 

gneur de  Saint-Uilaifemont,  Bailly  de  Saint-Pierre  et  do  damoi- 
selle Agnès  Braux. 

239.  Le  27  avril  1673,  marié  noble  homme  Christophe  Ilennequin , 

Conseiller  du  Roy,  et  damoiselle  Porrct te- Angélique  Fagnier, 
veuve  do  feu  Nicolas- Louis  de  Saint-Romy,  Soigneur  de 
Blesme. 

210.  Le  20  febvrier  1674,  décédéo  Marguerite  Chaslillon,  femme  de 
Monsieur  de  Verneuil,  Seigneur  de  Braux-Sainto-Cohière, 
inhumée  en  l'église  Notre-Dame. 

241 .  liO  15  janvier  1674,  décédé  un  petit  enfant  do  Monsieur  Thomas 

Hue,  Intendant  pour  le  Roy  en  Champagne,  inhumé  en  cette 
église. 

242.  Le?  may  1674,  né  Joseph,  fils  do  haut  et  puissant  Seigneur 

Monsieur  Thomas  Hue  de  Miraumenil,  Chevalier,  Soigneur  do 
Miraumenil,  Intendant  pour  le  Roy  et  de  Madame  Jeanne 
Courtin. 

243.  Le  31  may  1674,  née  Ëlizabelh,  fille  do  noble  homme  Claude 

Truc,  Bscuyer,  Seigneur  de  d*Omey  et  de  dame  Marguerite  de 
Bar. 

244.  Le  16  aoust  1674,  né  Jacques  Joseph,  fils  do  noble  homme 

Jacques  de  Saint-Remy,  Escuyer,  Seigneur  do  Dommartin  et 
d*£lizabcth  Fléau. 

245.  Le  27  septembre  1674,  b.  Ignace,  fils  de  noble  Philbert  Godet, 

Seigneur  de  Saint-Hilairemont  et  do  Agnès  Braux. 

246.  Le  8  avril  1675,  né  Claude  Thiery,  fils  de  noble  Thiery-Fas'' 

gnier,  Seigneur  des  Gonardins  et  de  Claudo  Fasnier. 


320 


LBS  ARCHIVES  DES  ACTES  DE  l'ÉTAT-CIVIL 


247.  Le  6  décembre  1675,  b.  Claude-Nicolas,  fils  de  noble  Claude 

Truc,  Escuycr,  Seigneur  d*Omcy  et  de  dame  Marguerite  do 
Bar. 

248.  Le  17  février  1G76,  décédée  Marie,  vcuvo  de  Chriclon-Lescps- 

sois. 

249.  Le  31  décembre  1676,  décédée  Madeleine  Braux,  veuve  de  feu 

François  de  Bar. 

250.  Le  1er  octobre  1677,  b.  Marie-Thérèse,  fille  de  M.  de  Mirau- 

mesnil  et  de  Madame  Jean  ne- Françoise  Courlin.  ~ 

251.  Le  27  mars  1678,  b.  le  fils  de  Monsieur  Philippe,  Seigneur 

des. . .  et  do  damoiselle  Anlhoinctte  Ilennequin. 

252.  Le  16  septembre  1679,  décédé  Monsieur  Michel  Jourdain,  âgé 

de  70  ans,  inhumé  en  Téglise  Notre-Dame. 

253 .  Le  20  novembre  1 678,  décédéo  damoiselle  Louise  Rollet,  femme 

de  noble  homme  Fronçois  Parigaut,  médecin,  inhumé  en  Té- 
glisc  Sainte-Marguerite. 

254.  Le  10  décembre  1678,  marié  Philippe  de  Menisson,  Eacuyer, 

Seigneur  do  Saint-Pangc,  fils  de  Louis  de  Menisson  ot  de  dame 
Marie  d'Origny  et  damoiselle  Agnès  Mathé,  fille  de  François 
Mathé,  Seigneur  de  Viclry-la-Ville  ét  do  dame  Agnès  Hor- 
guellin. 

255.  Le  15  décembre  1678,  marié  Monsieur  Louis  do  Mossemé, 

Escuyer,  Seigneur  d'Artonge  et  de  la  Neuville-aux-Bois,  fils  de 
defuQct  Monsieur  Louis  de  Mcssemé,  Escuyer.  Chevalier,  Chas- 
telain  de  Saint-Christophe  en  Poictou  et  de  dame  Marie  de  la 
Motte  et  damoiselle  Anne-Françoise  de  Bogue,  fille  de  feuMes« 
sire  Charles  de  Bogue,  Chevalier,  Mareschal-dcs-logis  général 
de  la  Cavalerie  étrangère  de  France  et  de  dame  Marie  Langot. 

256.  Le  15  décembre  1678,  b.  Claude,  fils  de  Louis  Braux,  Escuyer, 

Seigneur  de  Clamange  ot  de  damoiselle  Françoise  Racine. 

257.  Le  29  fobvrier  1679,  marié  Robert-Jean  de  Chamisso,  Chevalier, 

Seigneur  de  Givry,  fils  de  feu  honoré,  Soigneur  Jean  de  Cha- 
misso, Chevalier,  Seigneur  do  Givry  et  d'Auderanne  et  de  feu 
honorée  dame  Elizabeth  d*Y  et  honorée  damoiselle  Gabrielle 
Godet,  fille  de  feu  Mcssiro  Aubert  Godet,  Seigneur  de  Soudé  et 
de  feu  dame  Mario  de  Goix. 

258.  Le  14  mars  1679,  marié  Jean-llonry  do  la  Tour,  do  la  paroisse 

Saint-Germain  do  Paris  et  damoiselle  Mario  Mathé. 

259.  Le  26  novembre  1680,  décédée  Nicole  Nobilily,  femme  d'hono- 

rable homme  Nicolas  Horguelin,  Notaire  Royal,  inhumée  dans 
le  chœur  de  celte  église. 

260.  Le  6  décembre  1680,  décrié  Nicolas  Horguelin,  Notaire  Royal, 

inhumé  dans  le  chœur,  sous  le  pupitre. 

261.  Le  20  janvier  1682,  née  Marie-Scholastique,  f.  de  Messiro 

Thomas  Ilue,  Chevalier,  Seigneur  do  Miraumesnil,  Intendant 
de  Champagne,  Conseiller  du  Roy,  maistro  des  requestes  ordi- 
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naires  de  son  hôtel,  président  ea  son  grand  Conseil  et  de  dame 
Jeanne-Françoise  Gourtin. 

262.  Le  26  janvier  1682,  décédée  Madame  Jeanne  Gourtin,  femme  do 

Messire  Thomas  Hue,  Intendant  de  Champagne,  inhumée  en 
rSglise  des  R.  P.  Recollets. 

263.  Le  31  janvier  1682,  décédé  noble  homme  François  Papillon, 

Seigneur  de  Gouvrot.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

264.  Le  26  mars  1682,  décédéo  damoisolle  Jeanne  Talon,  52  ans. 

Inhumée  en  cette  Eglise. 

265.  Le  17  novembre  1682,  né  Claude- Joseph,  fils  de  Jacques  de 

Villers,  Advocat  en  Parlement  et  do  damoisello  Claude  l^e 
Febure. 

266.  Le  22  aoust  1683,  né  Jullien,  flls  de  Jean  Lhuillier  et  de  Mag- 

deleine  Lécossois. 

267.  Le  5  octobre  1683^  né  Joseph,  f.  de  noble  homme  Cosme  de 

Jonchery  et  de  damoiselle  Marie  Vaudrcuil. 

268.  Le  28  octobre  1684,  décédé  Claude,  fils  de  noble  homme  Pierre 

Dey»,  Escuyer,  Seigneur  du  Frcsne  et  de  Damoiselle  Anne 
Godet  de  Vadnet. 

269.  Le  15  nay  1685,  marié  Jean  de  Pignolet,  Escuyer,  Seigneur  do 

Goolons  et  damoiselle  Marie  Bernard,  veuve  de  feu  Claude 
Henriet. 

270.  Le  l*'  jnin  1686,  né  Thomas,  f.  de  noble  homme  Pierre  Godet, 

Bscoyer  et  de  dame  Anihoinette  Carrié. 

271.  Le  22  novembre  1686,  b.  Pierre,  f.  de  noble  homme  Cosme, 

Seignear  de  Jonchery  et  de  damoiselle  Marie  Yaudreuil. 

272.  Le  4  mars  1687,  marié  Monsieur  Lenoy-Dejan  de  Montaigu,  45 

ans,  do  la  paroisse  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  fils  do  noble 
homme  N. . .  Dejan  et  de  damoiselle  N. . .  Doublet,  et  damoi- 
selle Anne  Le  Clerc,  fille  de  nobfe  homme  N...  Le  Clerc, 
secrétaire  du  Roy  et  de  damoiselle  Glozier. 

273.  Le  12  avril  1687,  décédée  Marguerite  Talon,  veuve  do  f>3U 

Monsieur  Lasson,  66  ans,  inhumée  en  cette  église. 

274.  Le  10  may  1687,  né  Jacques-Thomas,  fils  do  Messire  Thomas 

Hue,  Chevalier,  Seigneur  de  Miraumenil,  Intendant  de  Cham- 
pagne et  de  dame  Blanche  de  Bar. 

275.  Le  10  novembre  1688,  décédé  François  Brachct,  66  ans,  inhumé 

en  cette  église. 

276.  Le  10  juillet  1680,  décédée  damoiselle  Perretle  de  Bar,  inhumée 

en  cette  église. 

277.  Le      novembre  1680,  décédée  dame  Agnes  de  Braux,  50  ans, 

épouse  de  M.  de  Sainl-IIilairemont,  inhumée  dans  le  chœur. 

278.  Le  18  octobre  1689,  décodée  dame  Catherine  Le  Pilleur,  âgée 

do  32  ans,  épouse  de  Monsieur  Louis  Truc,  Seigneur  de  Saint- 
Feijeu,  Inhumée  en  Téglise  Saint-NicaisOi 
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279.  Le  2  janvier  1690,  baptisé  en  la  cho pelle  du  Palais  Episcopal, 

Mai  'e-Thomas-François,  fils  de  Messire  Thomas  Hue,  Cheva- 
lier, Seigneur  de  Miromesnil,  cy-devant  Intendant  de  cette  pro- 
vince de  Champagne  et  de  dame  Blanche  de  Bar  de  Saint- 
Marlin.  P.  de  Bar,  Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Martin.  M.  Da- 
moiseilo  Marie-Cliariotte  de  Noailles. 

280.  Le  0  septembre  1690,  marié  noble  homme  Edouard  Mathé, 
Escuyer,  Seigneur  de  Victry-la- Ville,  Major  de  Sainte-Mano- 
hould,  et  damoiselle  Anne  Saguez. 

281 .  Le  4  octobre  1690,  décédée  dame  Mario  Braux,  64  ans,  inhumée 

en  Téglise  des  Auguslins. 

282.  Le  6  décembre  1690,  née  Jeanne-Marie,  fille  de  Monsieur  de 
Pintoviile,  Seigneur  de  Bois-Jeannot  et  de  dame  Jeanne  Dea. 

283.  Le  5  fobvricr  1690,  décédée  dame  Marie  Langaut,  70  ans,  veuve 

lo  de  M.  Langaut,  Président  au  grenier  à  sel  de  Sesannei  2<>de 
M.  de  Bogue,  inhumée  dans  lo  chœur. 

284.  Le  23  febvrier  1691,  décédée  dame  Marguerite  de  Noël,  veuve 

de  fou  noble  homme  Monsieur  de  Gouvrot,  70  ans.  Inhumée  en 
cette  église. 

285.  Le  24  novembre  1691,  décédée  dame  Elisabeth  Hocart,  veove  de 

M.  Morel,  en  son  vivant  Lieutenant  particulier  au  BaiMiage  et 
Siège  Présidial  de  Chaalons. 

286.  Le  4  febvrier  1692,  marié  Louis  de  Lépine,  Escuyer,  Seigneur 

de  Lépine,  de  Mciette,  de  Courtizoult  et  du  ban  do  Bussy,  fils 
de  Messire  défunt  Nicolas  de  Lépine,  Escuyer,  Seigneur  des  dits 
lieux  et  de  dame  Anne  Clément,  et  damoiselle  Esmée  de  Pin- 
teville  do  Vaugency,  fille  do  Messire  Claude  de  Pintevitle, 
Escuyer,  Seigneur  de  Vaugency,  Saint-Qucntin-sur-Coole, 
Chaslelain  de  Soudron  et  de  dame  Cécile  Le  Mire. 

287.  Le  26  mars  1692,  est  décédée  dans  la  paroisse  Saint-Kicaiso, 

dame  Marguerite  Morol,  épouse  de  Monsieur  de  Pinteville- Vau- 
gency, Lieutenant  général  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de 
Chaalons,  laquelle  a  été  inhumée  au  chœur  de  cette  Eglise 
Sainte-Marguerite. 

288.  Le  23  avril  1692,  déc^ée  dame  Marguerite  Oeya,  épouse  de 

Monsieur  lerome  Hambourg.  Inhumée  en  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  cette  Eglise. 

289.  Le  29  may  1692.  né  Thiery  Claude,  fils  de  Monsieur  Thiery 

Fagnier  et  de  dame  Marie  Le  Duc. 

290.  Le  7  juin  1692,  décédée  dame  Marie  le  Duc,  20  ans.  femme  do 

M.  Georges  Thiery  Fagnier,  Escuyer,  Seigneur  des  GonardioSi 
Ghouilly  et  a.  1. 

291.  Le  28  aoust  1692,  décédée  damoiselle  Jeanne  de  PinteviUe  aagéa 

d*un  an  el  9  mois,  f.  de  Monsieur  François  de  PinteviUe,  tre-* 
sorier  de  France  et  de  dame  Jeanne  Deu. 
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UGI8TRB  1693-1717. 

292.  Le  2  febvrier  1693,  née  Marie-Françoise-Gécile.  fllle  de  Messire 

Louis  de  l'Ëspine,  Ëscuyer,  Seigneur  de  TEspinc,  de  Melette, 
de  CourlizolSf  du  Ban,  de  Bussy  et  do  dame  Esmée  de  Plate- 
ville.  Parrain,  Messire  Claude  de  Pintevillo,  Escuyer,  Soigneur 
de  Vaugency. 

293.  Le  19  apvrii  1693.  née  Marguerite,  Ulle  de  Messire  François  de 

Pînteville,  Escuyer,  Soigneur  de  la  Motte  et  de  dame  Jeanne 
Oeu. 

291.  Le  24  noTembre  1693,  né  Nicolas-Ânthoine,  f.  de  M.  Anthoine 
Paris,  Conseiller  du  Roy  au  Bailliage  et  de  dame  Tanche-Marie 
Dnret. 

295.  Le  21  janvier  1694,  décédéo  dame  Claire  Lespagneaux,  veuve 

de  haut  et  puissant  Seigneur  Messire  Pierre-Guillaume,  Vidame 
de  Ghaalons.  Inhumée  le  lendemain  en  cette  Eglise,  proche  le 
grand  autel. 

296.  Le  13  febvrier  1694,  marié  Louis-André  Cabaret,  Seigneur  de 

la  Crouillëre,  fils  de  Teu  Claude  Cabaret,  '  Escuycr,  Seigneur  du 
dit  lieu  et  de  dame  Margurite  Paget  et  damoiselle  Jeanne^  fllle 
de  Jean  de  Pinteville,  Seigneur  de  la  Mote  et  Moncetz  et  de 
dame  Jeanne  Loisson. 

297.  Le  25  mars  1694,  née  Marie,  f.  de  M.  Charles  GiOcy,  Advocat 

en  Parlement  et  de  damoiselle  Marie-Agnès  Godet  de  Saint- 
Hilairamoot. 

298.  Le  22  apvrii  1694,  décédé  M.  Ignace  Ltnage,  Escuyer,  Seigneur 

do  Saint-Mard,  63  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

299.  Le  23  may  1694,  né  Hector-Charles,  f.  de  M.  Charles  Maupas 

et  de  Jeanne  Roget. 

300.  Le  18  juin  1694,  décédée  dame  Jeanne  Loisson,  épouse  do 

Messire  Jean  de  Pfnteville,  Conseiller  du  Roy,  inhumée  au 
tombean  de  Messieurs  de  Pînteville. 


(A  suivre). 


G*«  D.  DE  l\. 
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Lr8  ÉVÊQUB8  DB  Lanorbs,  étude  épigraphiqae,  sigillographique  et  héral- 
dique, par  M.  Arthur  Daguin,  officier  d'Académie,  in-4*>  de  S50  peges 
avec  nombreuses  gravures.  Nogent  (Haute-Marne),  1883. 

Les  esprits  superficiels  regardent  les  études  épigraphiques,  sigillo- 
graphiques  et  héraldiques  comme  si  elles  n*intérossaient  que  U  Tanité 
des  ramilles  de  haut  parage  ou  Id  curiosité  de  quelques  amateurs  de 
Tart  du  blason  ;  ces  éludes  ont  cependant  une  utilité  incontestable, 
une  importance  réelle  ;  non  seulement  elles  deviennent  une  source 
d*ingénieux  rapprochements  et  de  passe-temps  agréables,  mais  encore 
elles  présentent  à  rhistorien  et  au  philosophe  des  renseignements  au- 
thentiques; en  eflet.  le  blason  s*appute  sur  les  monuments,  les  char- 
tes, les  diplAmcs;  il  appelle  &  son  aide  la  paléographie,  la  nunisma* 
tique  ;  il  cesse  par  conséquent  d*ètre  un  hochet  qui  flatte  quelque 
passion  et  qui  amuse  quelque  vaniteux  personnage  ;  il  entre  dans  le 
domaine  de  l'érudition  et  sert  à  expliquer  les  mœurs  et  les  usages  des 
périodes  féodales,  les  lois  et  les  inslttutions  qui  régissaient  les  devoirs 
do  la  chevalerie,  les  tournois,  les  guerres  de  l'ancien  régime  ;  ainsi 
considéré,  le  blason  se  rattache  aux  éléments  de  la  science  archéolo^ 
que  ;  ces  figures  qui  décorent  les  écus  armoriés,  paraissent  InintaHI. 
gibles  pour  le  vulgarie,  sans  doute,  mais  elles  ont  pour  les  penssurÉ^ 
et  pour  les  annalistes  une  signification,  une  raison  d*ôtre  ;  ces  derniers 
y  découvrent  des  allusions  aux  événements  mémorables,  aux  actions 
d*éclat  de  certaines  familles  à  certaines  époques. 

Le  beau  volume  de  M.  Arthur  Oaguin,  officier  d'Académie,  couronné 
par  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  m*a  inspiré 
ces  réflexions  qui,  toutefois,  ne  s'appliquent  atix  armoiries  des  évô- 
qucs  de  cette  ville,  que  sous  un  aspect  particulier  et  dans  une  mesure 
restreinte. 

Ce  livre  comprend  deux  parties  également  intéressantes  au  double 
point  de  vue  du  blason  et  de  Thistoire  ;  dans  la  première,  sous  le  titre  : 
Généralités  sur  Vévéché  de  Langres,  l'auteùr  examine  plusieurs 
questions  historiques  locales  ;  pouvait-il  parler  des  prélats,  sans  dire 
ce  qu'était  leur  diocèse  et  rappeler  ses  vicissitudes?  Devait-il  leurdon- 
ncr  le  titre  de  comtes,  puis  celui  de  duc  de  Langres,  et  ne  pas  recher- 
cher Torigine  de  ces  titres?  Ne  fallait-il  pas  indiquer  à  quelle  époqne 
fut  érigé  le  duché-pairie  et  quels  droits  cette  dignité  donnait  aux  évô« 
ques  de  Langres,  qui  figuraient  parmi  les  pairs  ecclésiastiques  de 
France  ?  Il  importail  aussi  de  noter  les  changements  que  la  suite  des 
siècles  apporta  dans  le  mode  d'élection  ou  de  nomination  du  titulaire 
de  l'Evèchb,  ainsi  que  les  formalités  que  l'évéque  désigné  remplissait 
avant  de  pouvoir  occuper  canoniquement  son  siège  ;  il  restait  à  décrire 
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les  cérémonies  de  la  prise  de  possession  et  celles  de  la  première  entrée 
solennelle  de  févéque  dans  la  ville  ;  c*est  précisément  la  solution  do 
ces  problèmes  qu*a  trouvée  le  docte  héraldiste. 

La  seconde  partie,  objet  principal  du  savant  travail  de  M.  Arthur 
•  Daguin,  contient  l'étude  dos  monuments  épigraphiques,  sigillographie 
ques  et  héraldiques,  relatifs  aux  évéques  de  Langres  dont  le  diocèse 
s*éténdait  sur  trois  provinces  réciproquement  limitrophes  :  la  Cham- 
pagne, kl  Bourgogne  et  la  Franche-Comté.  L*auteur  expose  les  traus- 
formations  graduelles  qu*ont  subies  les  sceaux  des  évéques  et  les  dif  < 
férents  types  d'armoiries  adoptés  par  eux  ;  il  décrit  les  armes  de 
l'Evéché  et  en  recherche  l'origine  ;  il  ajoute  à  cette  description  les 
foscriptions  tumulaires  des  prélats  qui  occupèrent  le  siège  de  l^angres 
avant  le  xi«  siècle,  parce  qu'on  ne  peut  atlribuer  à  ces  vieux  ponlires, 
ni  sceaux,  ni  armoiries  ;  il  parcourt  la  galerie  des  évéques  qui,  depuis 
Brunon  de  Rouci  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  se  sont  succédé  sur 
le  trône  épiscopal  de  Langres  ;  il  esquisse  la  physionomie  de  leurs 
tombeaux,  de  leurs  sceaux  et  de  leurs  armes,  avec  la  mention  de  tous 
les  laits  que  permet  d'envisager  le  point  de  vue  historique  où  s'est 
placé  le  laborieux  archéologue. 

On  ne  saurait  analyser  un  pareil  travail  marqué  au  coin  d'une  éru- 
dition de  bon  aioi  ;  il  faut  le  lire  et  même  le  posséder  pour  en  appré- 
cier les  documents  inédits  ou  peu  connos  :  l'armoriai  épiscopal  do 
Langres,  dit-il,  offre  trois  types  d'armoiries  ;  souvent  les  évéques  cou- 
tsrvenc  leurs  armes  personnelles  ;  fa  plupart  du  temps,  ils  les  unis- 
flÉI  à  celles  de  l'Evéché  par  un  écartelé  ;  quant  au  troisième  type,  il 
constitue  une  véritable  rareté  héraldique  :  c'est  l'accouplement,  par  un 
parti  des  armes  du  prélat  à  celles  de  l'Evéché  ;  on  en  voit  un  seul 
exemple,  peut-être  l'unique,  dans  l'écusson  de  rév&que  Sébastien  Za- 
met,  répété  sur  plusieurs  piliers  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Langres. 
Dans  les  cahiers  des  Etats- Généraux  convoqués  en  1614  par 
Louis  XIII,  ce  prélat,  honoré  dos  bonnes  gr&ces  royales,  figura  en 
qualité  de  député  du  clergé  du  bailliage  de  Sens,  avec  la  désignation 
de  duc  de  Langres,  pair  de  France,  comte  de  Montsaugeon,  marquis 
de  Coublanc,  baron  de  Lusy,  de  Ourgy-le-Ch&teau  et  dé  Mussy- sur- 
Seine. 

D'une  manièro  générale,  avant  la  Révolution,  dit  encore  M.  Arthur 
Daguin,  le.blason  complet  d'un^évôque  de  Langres  était  ainsi  composé  : 
l'écu  aux  armes  du  prélat,  soit  personnelles,  soit  écartelées  de  Lan- 
gres, est  entouré  des  ordres  de  l'évôque  et  surmonté  dos  attributs  épis- 
copaux,  la  mttre  &  droite,  la  crosse  à  gauche,  auxquels  se  joignent  ou 
que  parfois  remplacent  les  attributs  des  dignités  civiles  dont  l'évôque 
est  revêtu  ;  l'écu  est  timbré  de  la  couronne  ducale  et  repose  sur  un 
manteau  fourré  d'hermines,  aux  armes  de  l'évôque,  et  sommé  d'un 
chapeau  de  cardinal  de  sinople  d'où  sortent  des  cordons  entrelacés 
qui  se  terminent  de  chaque  côté  de  l'écu  par  trois  ou  quatre  rangs  de 
houppes.  Le  manteau  enveloppe  parfois  l'écu,  le  timbre  et  le  cimier. 

Depuis  le  nouvel  état  de  choses,  ajoute  le  patient  et  sagace  invosliga- 


326 


biblioobâphib 


teur  de  Tarmorial  des  évôques  de  f^ngres,  le  manteaa  a  été  supprimé  t 
l*écu  est  placé  daus  ua  cartouche  ;  du  pied  de  celui-Ksi  sorteal  deux 
branches  de  chêne  ou  de  laurier  ;  il  est  timbré  de  U  couronne  dœale  ; 
celle-ci  est  accostée  des  attributs  épisoopaux  ;  une  croix  est  souvent 
placée  en  pal  derrière  le  cartouche,  et  ses  croisillons  trèfles  se  troo- 
vent  entre  le  timbre  et  le  cimier  qui  est  un  chapeau  de  cardinal  avee 
ses  cordelières  ;  enfin,  un  listel,  portant  la  devise  du  prélat,  se  déploie 
au  bas  ou  au-dessus  des  armes.  E.  O. 

★ 

HisTomx  lOLiTAiBB  DU  PAYS  DM  LjMQhWB  XT  9B  Bassignt,  psr  L.  de 
Piépape,  officier  supérieur,  t  vol.  ia-8«.  Langres,  Dangien,  1884. 

M.  de  Piépape  a  voulu  employer  utilement  ses  loisirs  pendant  un 
séjour  que  les  hasards  do  la  vie  militaire  lui  a  fait  faire  dans  son  pays 
natal,  et  il  a  composé  un  livre  des  plus  curieux  et  des  plus  neufs.  L'bte* 
toire  du  Langrois,  en  effet,  a  été  assez  complètement  envisagée  depuis 
quelque  temps  au  point  de  vue  archéologique  et  religieux  ;  le  côté  po- 
litique môme  n*a  pas  été  oublié  ;  le  potnt  de  vue  militaire  seul  avait 
été  négligé  ;  M.  de  Piépape  vient  de  combler  avec  une  remarquable 
érudition  cette  lacune.  Le  sujet  est  devenu  presque  une  actualité, 
maintenant  que  la  place  de  Langres,  transformée  en  forteresse  de  pre- 
mier ordre,  est  appelée  aux  plus  hautes  destinées  dans  la  défense  fti- 
ture  du  pays. 

Le  Langrois  et  le  Bassigny  ont  Joué  un  rôle  important  dans  ses  aj|« 
naleu  militaires  :  sept  périodes  s'imposent  naturellement  et  forment  ïet 
divisions  du  travail  de  M.  de  Piépape  :  Toccupation  romaine,  les  inva- 
sions des  barbares,  des  normands  et  des  sarrazins  ;  les  incursions  des 
Anglais  pendant  la  guerre  de  cent  ans  ;  les  guerres  de  religion  ;  Hn- 
vasion  Suédoise  au  xvii*  siècle  ;  les  alliés  en  1814,  et,  enfin  la  guerre 
de  1870-1871. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ce  livre  où  abondent  les  faits,  et  que 
complète  un  choix  heureux  de  pièces  justificatives  inédites  des  plus 
intéressantes.  Nous  voulons  seulement  résumer  brièvement  la  période 
la  plus  vaste  et  la  mieux  connue  de  ces  annales,  celle  de  Tinvasion 
Suédoise. 

Lorsque  la  paix  eut  été  dénoncée  avec  l'Espagne,  en  1635,  la  vieille 
neutralité  comtoise  se  trouva  rompue  au  grand  dommage  du  pays  de 
Langres  qui  se  trouva  en  butte  &  d'incessantes  courses  des  ennemis. 
Dès  le  mois  d*avril  on  apprit  à  Langres  la  marche  en  avant  des  trou- 
pes  de  Charles  IV  de  Lorraine  qui  venait  de  révéler  sa  vaillance  à  la 
bataille  do  Nordlingen.  Des  troupes  furent  aussitôt  réunies  autour  de 
Langres  et  pourvues  d*instructions  du  maréchal  de  la  Force.  Le  car- 
dinal do  la  Valette  y  arriva  donc  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes 
et  le  marquis  de  Bellefond  fut  nommé  gouverneur  de  Langres  avec 
deux  régiments  de  dragons  pour  couvrir  la  frontière  de  ce  côté.  Âu 
mois  d'octobre  la  situation  était  toute  expectante  :  les  Impériaux  se 
tenaient  &  distance,  tout  en  ayant  malheureusement  saccagé  quelques 
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petites  places  comme  Coiffy,  MonligDy  et  Varenaes.  Gallas  entra  en 
scèoe  Tannée  suivante,  pendant  que  Bernard  de  Saxe-Weimar  ame- 
nait ses  troupes  à  la  solde  de  Louis  XIII  et  rejoignait  l'armée  de  La 
Valette*  Les  Croates  firent  cruellement  sentir  leur  présence,  mais  en- 
fin Gallas  fut  battu  à  LeiTonds  et  y  perdit  beaucoup  de  monde  et  dut 
repasser  le  Hbin  au  bout  de  peu  de  temps.  La  ville  de  Langres  c  avait 
servi  de  borne  et  mis  à  couvert  toute  la  Champagne  »  (octobre  1636). 
L*annéo  suivante,  Charles  de  Lorraine  se  rejeta  sur  le  Bassigny  et  y 
surprit  un  certain  nombre  de  places  que  Weimar  lui  enleva  en  1638, 
pour  revoir  le  prince  reprendre  roffensive  avec  succès,  faisant  capitu- 
ler Bourbonne,  entrant  à  Langres  le  27  mai,  massacrant  la  garnison 
de  Champliite.  Cette  lamentable  situation  se  prolongea  trop  longtemps 
sans  amener  aucun  résultat  décisif,  mais  en  augmentant  de  jour  en 
Jour  la  misère  du  pays  :  la  capitulation  de  la  Mothe  seul  débarrassa 
enfin  le  Bassigny  de  ses  terribles  ennemis  (1645). 

Nous  le  répétons,  nous  n'avons  indiqué  qu'un  passage  du  livre  do 
M.  de  Piépape  et  encore  bien  imparfaitement.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'il  trouvât  des  imitateurs  pour  fouiller  les  archives  municipales  et 
composer  des  études  qui  ont  tout  l'intérêt  d'un  travail  local  et  toute 
l'importance  d'une  histoire  générale.  Ct«  E.  db  B. 

Catalooob  d'ouyraois  bt  db  pifeCBS  concernant  lo  département  de  la 
Haute-Marne,  brochure  in  8«  de  130  pages,  par  M.  Arthur  Daguin.  ofG- 
cièr  d'Académie.  Champion,  libraire,  Paris,  1883. 

Dans  sa  séance  du  24  avril  1883.  le  Conseil  général  de  la  Haute« 
Marne  a  voté  un  crédit  de  trois  ceols  francs  pour  Timpression  de  ce 
Catalogue  aussi  remarquable  par  sa  précision  et  sa  clarté  qu'intéres- 
sant au  point  do  vue  bibliographique  :  l'auteur  l'avait  offert  au  dépar* 
teroent,  parce  que,  sauf  quelques-uns,  tous  les  ouvrages  mentionnés 
dans  celte  collection  manquaient  à  la  bibliothèque  Barotte;  on  ne  sau- 
rait trop  applaudir  à  cettd  donation  précieuse  ;  les  bibliophiles  et  los 
historiographes  locaux  y  trouveront  non  pas  do  ces  rarissimes  volumes 
qui,  dans  les  ventes  publiques,  se  paient  au  poids  do  l'or,  mais  des 
productions  intellectuelles  qu'il  serait  impossible  de  découvrir  dans  los 
rayons  poudreux  des  bouquinistes,  ou,  du  moins,  qu'il  serait  extrême- 
ment difficile  de  réunir  de  nouveau  pour  les  mettre  à  la  portée  dos 
amateurs  de  toute  condition  ;  par  exemple,  los  circulaires  électorales 
des  représentants  du  peuple^  les  brochures  f>oliiiquos  éclosos  pour  sou- 
tenir une  opinion  ou  une  personnalité,  los  opuscules  publiés  en  faveur 
d'un  projet  relatif  à  des  améliorations,  soit  industrielles,  soit  agricoles, 
soit  commerciales^  tous  les  écrits  qui  furent  répandus  à  profusion  au 
moment  où  s'agitaient  des  questions  brûlantes,  mais  qui,  leur  actua- 
lité passéo,  furent  jetés  au  panier  et  devinrent  ainsi  dos  raretés  pres- 
que introuvables  ;  il  importe  aussi  do  noter  que  los  ouvrages  catalo- 
gués, pour  la  plupart^  sont  enrichis  do  quelques  lignes  autographes 
des  outeurs. 
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GerlainoB  personnes,  dit  M.  Arthur  Daguin,  vont  s*écrier  :  à  quoi 
bon  toutes  ces  vieilleries  ?  Le  laborieux  collectionneur  aurait  pu  se 
dispenser  de  leur  répondre  ;  mais  il  leur  déclare  en  toute  llranchise 
que  ce  n'est  point  pour  elles  qu'il  a  consacré  vingt-deux  années  de  sa 
vie  À  former  des  collections  sur  lo  département  de  la  Haute- Marne, 
c  Nous  voulons  bien,  ajoute-t-il,  leur  apprendre  qu*il  existe  des  gens 
qui  ont  la  simplesse  de  ne  pas  accepter  sans  contrôle  les  opintoos 
communément  reçues  et  imprimées  ;  ils  se  donnent  la  peine  d'étudier 
les  faits,  do  rechercher  leurs  causes  et  de  déduire  leurj  conséquences, 
en  lisant  les  ouvrages  composés  pour  ou  contre  ;  ces  gens  ont  encore 
ridée  do  s'intéresser  aux  hommes  de  valeur  qui  les  ont  précédés  dans 
leur  pays  natal  ;  ils  veulent  de  môme  connaître  ce  que  leurs  aleuz  ont 
fait  pour  amener  leur  province,  leur  ville,  à  Tétat  social  actuel.  » 
h  CCS  originaux,  —  et  M.  Arthur  Daguin  s'honore  d'être  compté  parmi 
eux,  —  qu'il  s'adresse  ;  c'est  pour  eux  seuls  qu'il  a  exécuté  son  pin 
d'après  un  système  qui,  non-seulement  a  simplifié  l'impression,  mais 
encore  qui  permet  aux  chercheurs  de  passer  plus  fhoitement  du  cata- 
logue à  la  collection  et  réciproquement  do  celle-ci  à  celui-là  ;  il  faut 
dire  qu'on  a  conservé  scrupuleusement  les  couvertures  imprimées  et 
que  les  volumes  n'ont  point  été  rognés.  Enfin,  chaque  article  du  cata- 
logue est  généralement  accompagné  d'annotations  instructives. 

E.  G. 

•  ★ 

lie  savant  bibliothécaire  d'Epornay,  M.  Louis  Pâris,  a  fuit  pacmttre, 
à  la  fin  de  l'année  1883.  chez  Bonnedame.  le  premier  volume  de  son 
Catalogue  des  Imprimés  de  la  Bibliothèque  Communale^  précédée 
d'une  intéressante  lettre  au  Maire  sur  les  origines  de  cet  établissse* 
ment. 

Il  ressort  de  ce  travail  que  la  Bibliothèque  d'Epernay,  constituée  en 
vertu  de  la  loi  Ju  8  pluviôse  an  II  (24  janvier  1794)  avec  les  dépouil- 
les  des  riches  abbayes  des  environs  Ilautvillers,  la  Gharmoie,  Or- 
bais,  Ar^nsolles,  Avenay,  les  Minimes,  et  Saint-Martin-d'Epemay, 
est  restée  en  fuit  jusqu'à  la  date  de  1827  dans  l'abandon  le  plus  ab- 
solu. Les  livres,  éparpillés  au  hasard  dons  les  bâtiments  communaux, 
iraioaieot  dans  la  poussière,  exposés  à  des  avaries  de  toutes  sortes  ; 
aussi  doit-on  attribuer  à  celte  période  de  désordre  et  d'incurie  les 
soustractions  sans  nombre  qui  ont  déshonoré  ce  précieux  dépôt,  c  Ge 
fut  seulement  en  1827  i,  dit  M.  Paris,  qu'établie  elle-môme  dans  les 
bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint  «Martin,  l'administration  mu- 
nicipale songea  à  sauvegarder  l'hi^riiage  monastique  en  lui  affectant  un 
local,  i  Les  habitants  cux-mômes  s'émurent,  et  quelques  lettrés  for- 
mèrent une  Société  de  la  Bibliothèque»  avec  le  concours  de  M.  Hiver, 
bibliophile  distingué,  alors  substitut  du  procureur  du  Roi  à  Ëpernay, 
qui  s'était  ofTort  pour  classer  les  volumes  épars,  et  fut  investi  des  fonc- 
tions de  Bibliothécaire  honoraire.  Sa  gestion  fut  féconde  en  résultats. 
Tout  entier  à  l'œuvre  entreprise,  on  le  vit  s'occuper  activement  du 
classement  méthodique  des  livres,  des  échanges  de  doubles  et  du  ra- 
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chat  de  tomes  manquant  aux  ouvrages  dépareillés.  A  mesure  qu*il 
avançait  dans  ce  travail.  If.  Hiver  rêvait  des  progrès  plus  grands,  une 
organisation  plus  vaste  et  plus  complète,  voulant  faire  de  la  jeune  So- 
ciété, non-seulement  un  cabinet  littéraire,  mais  un  véritable  centre 
d*étadet  scientiûques.  S'il  ne  put  réaliser  tant  de  magnifiques  projets, 
du  moins  laissa-t-il,  quand  après  plusieurs  années  il  passa  d*£pernay 
à  Reims,  la  Bibliothèque  dans  un  état  très  satislaisant,  avec  un  chiffre 
de  dix  mille  volumes  inscrits  et  répartis  méthodiquement  au  cata- 
togne. 

Le  règlement  municipal  du  22  décembre  1828  avait  attribué  à 
M.  Loriquet,  principal  du  Collège,  le  poste  de  conservateur.  Il  eut, 
dès  1831,  pour  successeur  M.  Gallois,  bientôt  démissionnaire  à  son 
tour.  Jusqu'en  1865.  les  professeurs  du  Collège  exercèrent,  à  tour  de 
ràle,  cet  emploi  que  l'on  conûa  définitivement,  par  arrêté  du  31  dé* 
cembre  1865,  à  M.  Deletire.  Celui-ci,  à  son  entrée  en  fonctions,  eut 
d'abord  à  réparer  les  perturbations  amenées  dans  le  classement  primi- 
tif des  livres  par  le  passage  dos  intérimaires.  Peu  après,  en  1868.  il 
dut  opérer  la  translation  définitive  de  la  Bibliothèque  dans  te  nouvel 
édifice  construit  à  cet  effet  -,  en  môme  temps,  il  faisait  imprimer  et  pu- 
bliait, d'après  le  manuscrit  Hiver,  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
Communale  de  la  ville  d^Epernay,  in-8»  de  106  pages,  suivi  d'un 
supplément  de  36  pages.  Sans  être  complète,  cette  publication  répon-* 
daitaui  premiers  besoins  du  public,  et  c  fournissait  suffisamment  i. 
dit  M.  P&ris,  •  les  indications  principales  des  livres  les  plus  deman- 
dés. I 

On  ne  pouvait  toutefois  s'en  tenir  là  ;  et  c'est  cette  longue  et  péni« 
ble  tâche,  la  préparation  d'un  catalogue  général,  complet,  définitif, qu'a 
tenu  à  honneur  d'accomplir  If.  Louis  Pàris,  succédant,  par  une  sin-* 
gulière  bonne  fortune  pour  la  ville  d'Epernay.  le  15  juillet  1875,  à 
M.  Oelettre. 

Halgré  les  fatigues  d'une  existence  si  laborieuse  et  si  remplie,  mal* 
gré  les  publications  successives  d'importants  travaux  tels  que  VHtê* 
toirt  de  Vabbaye  d'Avenay  et  les  curieusos  monographies  des  MonN« 
mentê  de  Beîma.  le  savant  bibliothécaire,  au  milieu  de  ses  incessantes 
recherches,  a  trouvé  le  temps  de  poursuivre  le  cours  du  classement 
minutieux,  de  la  révision  scrupuleusement  exacte,  exécutée  sur  les 
volumes  mômes,  dont  il  nous  livre  aujourd'hui  le  premier  volume. 

Le  plan  classique  ayant  été  conservé  dans  le  nouveau  catalogue, 
celui-ci  comprendra  cinq  grandes  divisions  :  théologie,  jurisprudence, 
sciences  et  arts,  belles-lettres,  histoire. 

Le  volume  actuel  est  consacré  aux  deux  premières  :  théologie  et  ju« 
risprudence.  avec  les  nombreuses  subdivisions  qu'elles  comportent. 

GrAce  aux  héritages  précieux  laissés  par  les  bibliothèques  monasti- 
qw»,  Ui  théologie  à  elle  seule  figure  déjà  pour  le  tiers  du  chiffre  total 
des  livres,  soit  près  de  4.000  volumes,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
des  coUections  eisentielles,  des  ouvrages  rares,  de  curieux  documents 
pour  l'histoire  ecclésiastique,  des  éditions  recherchées. 
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Nous  citerons  seulement,  un  peu  an  hasard  et  à  la  hAte  ; 

Ecriture  sainte.  —  3.  La  Bible  latine,  de  Robert  Rstienne  (1534), 
en  caractères  minuscules.  in-8<>.  —  12.  La  Bible  polyglotte,  d'Antoine 
Vitré,  imprimée  en  sept  langues  :  hébreu,  samaritain,  chaldéen,  grec, 
syrien,  latin  et  arabe,  10  vol.  in-folio,  max.  —  15.  L'édition  anglaiio 
df3 1657,  encore  plus  estimée,  6  vol.  in-foPo.  —  37.  La  Bible  avoc 
commentaires,  de  Nicolas  de  Lyrx,  Strasbourg,  Jean  Froben,  1501, 
6  vol.  in-folio,  avec  enluminures  et  figures  sur  bois.  —  90.  Le  Pliaf- 
terium  Davtdtcum.  d'Antoine  Vérard.  petit  in-8*.  —  133.  Les  Pro- 
verbes de  Salomon  en  hébreu,  Robert  Estienne,  1540,  suivis  de  plu- 
sieurs curieux  traitéd,  m.  du  xvi«  siècle,  in-4».  —  344.  Le  Diction* 
naire  historique,  critique,  etc..  de  la  Bible,  par  dom  Galmet,  «vec 
figures,  Paris,  1730.  4  vol.  in-folio.  —  360.  Liber  de  vita  ChriêHt 
de  Ludolphe  le  Chartreux.  in-S**,  du  commencement  du  xvi«  siècle.  — 
461.  Manuel  des  théophilanthropes,  Chàlons,  an  VL 

Concilee.  —  488.  Concilium  provinciale  Rhemense  primum.  quod... 
Bhemis  habuit,  an  1583....  Rheims.  Jean  de  Poigny,  1585,  petit 
in-8«. 

Pères  de  l'Eglise.  —  508,  509,  512.  513.  Plusieurs  belles  édiUoos 
de  la  Bihlioiheea  Patrum.  —  605.  Opéra  Divi  Hieronymi^  Plaotin, 
1579,  9  vol.  !n*folio,  rel.  en  3  avec  reliures  du  temps.  —  682.  Liber 
florum  heati  Bemadi  ahhatis  Clarevalleneis,  Ph.  Pigouchet.  Paris, 
1503.  in-go  goth  —  688.  Divi  Gregorii  magni. . .  opéra...  Pr.  Re« 
gnault,  Paris,  1521,  in-folio  goth. 

Sermonnaires.  —  774.  Les  Sermons  latins,  de  fean  Raulin,  pré- 
dicateur fameux  du  xv*  siècle.  Paris,  Giraulr,  1530,  in-8*». 

Dogmatique.  —  927.  Beati  Alberti  Jdagni...  opéra...  Lyon. 
Claude  Prost,  1651.  21  vol.  in-folio,  reliés  en  16  (seule  édition  com- 
plète). 

Aêcitique.  —  1,532.  L année  saincte  ou  Vinstruction  de  Phila" 
gie^  pour  vivre  à  la  mode  des  saincts  et  pour  passer  sainctement 
Vannée,  par  le  P.  Paul  de  Barry,  île  la  Compagnie  de  Jésus.  Lyon, 
1641,  2  vol.  in-4*.  —  1,536.  La  Pérégrination  spirituelle  vers  la 
Terre  sainte,  comme  en  Jérusalem,  Belhléhem,  au  Jordan,  etc, 
composée  en  langue  thyoise  par  feu  Jean  Pascha,  et  nouvellement 
translatée...  Louvain.  1566,  in-8*.  —  1.553.  Réflexions  sur  la  mt- 
séricorde  de  Dieu  par  une  dame  pénitente  (Mad.  de  la  Valiière).  Pa- 
ris. Dezallier.  1680.  in-t2«  (f*  édition  rarissime).  —  1.658.  La  êoli" 
tude  de  Philagie,  ou  l'adresse  pour  s'occupa'  avec  profit  aux  exer" 
cices  spirituels  une  fois  tous  les  ans  durant  huit  ou  dix  jours,  par 
lo  R.  P.  Paul  de  Barry.  Deuxième  édition,  Lyon.  1638.  in-t2*.  — 
1,661.  Le  triomphe  de  Jésus  et  voyage  de  Vàme  dévote  s'achemi" 
nant  par  quarante  journées  au  Mont  du  Calvaire,  par  frère  Pierre 
Grespet.  Çélestin  do  Paris,  1586.  —  1.671.  La  pomme  de  grenade 
mystique,  ou  institution  d'une  vierge  chrestienne  et  de  l'âme  dé* 
vote  qui  fait  profession  de  la  vie  continente,  et  de  l'estat  de  perfeo" 
tion  pour  se  disposer  à  Vadomèment  de  son  époux  Jéêus-Chriet  : 
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de  Vappareil,  recueil,  traioiement,  giste  et  logis  qu'elle  luy  doit 
préparer,  par  (tète  Pierre  Grespet,  Gélestin,  de  Paris.  —  1,696.  Le 
bouquet  êaeré,  composé  des  roses  du  Calvaire,  des  lys  de  Bethléem, 
desjacintes  dOlivet^  et  de  plusieurs  autres  rares  et  belles  pensées 
de  la  Terre  Saincie,  par  le  R.  P.  Boucher,  mineur  observantin. 
Rouen.  1675,  iii-8«.  —  1.728.  Le  traictié  des  quatre  dégrez  d'a^ 
mour  et  charité  violente,  Paris,  Jean  Petit,  1507.  pet.  ia-8*,  goth. 

Polémique,  —  1.769.  Les  actes  de  la  Conférence  tenue  à  Paris, 
en  juillet  et  août  i566^  entre  deux  docteurs  de  Sorbonne  et  deux 
ministres  de  Calvîn,  Verdun.  Nicolas  Bacquenois  (premier  imprimeur 
rtoots).  1568.  in-4*.  ^  1,776.  La  Conférence  du  Diable  avec  Lu* 
ther  contre  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe,  Paris.  Guiil.  Desprez. 
1673.  in-12^  avec  la  fig.  —  !,806  à  2,048.  Très  nombreuse  et  inté- 
ressante série  de  livres  et  recueils  concernant  le  jansénisme  et  les 
diverses  querelles  religieuses  des  xvii«  et  xviii"  siècles  (Convulsionnai* 
res,  jésuites,  missions  'chinoises,  difTérends  avec  l'Université).  — 
2.070.  Stratagematum  Satanœ  libri  octo,  Jacobo  Acontis  auctore, 
Amsterdam,  1652. 

La  jurisprudence^  qui  comprend  &  peine  un  millier  de  volumes,  est 
venue  encore  en  grande  partie  des  établissements  religieux  de  la  con- 
trée supprimés  à  la  Révolution  ;  aussi  le  droit  ancien  on  forme-t-il  la 
majeure  partie.  Peu  de  raretés  &  mentionner. 

40.  Un  Codex  justiniani,  de  Plantln.  Anvers,  1575,  2  vol.  in-fol. 
avec  reliure  ancienne  et  flg.  —  452.  Bonifacii  papœ  VIII  liber  sex- 
tus...  Lyon,  1519,  grand  in-folio  goth.  ^561.  Coneordatœ inter . . , 
Papam  Leonem  X,..  et,,,  regem  Françiscum., .  Paris.  Galliot  du 
Pré,  1551,  in-8*.  —  Des  recueils  de  coutumes,  ordonnances,  arrêts  et 
plaidoyers. 

Les  volumes  prochains  du  catalogue,  consacrés  aux  sciences  et  arts, 
belles-lettres  et  histoire,  compléteront  ToBUvre,  &  laquelle  s'ajoutera  en 
appendice  un  travail  spécial,  et  non  le  moins  curieux,  sur  les  manus- 
crits et  les  médailles  ;  le  magnifique  Evangéiiairedu  ix«  siècle  provenant 
do  Tabbaye  d*Hautvlllers  devra  naturellement  y  figurer  à  la  première 
place. 

M.  Louis  P&ris  a  vu,  depuis  1875.  s'accroître  sensiblement  les  ri- 
chesses de  son  dépôt,  tant  par  do  généreuses  donations  que  par  les 
achats  de  la  Société  de  la  Bibliothèque,  devenue  rapidement,  après 
une  courte  période  de  crise,  plus  unie  et  plus  ilorissanle  que  jamais. 

Souhaitons,  en  terminant,  au  digne  et  érudit  bibliothécaire,  dont  les 
Sparnaciens  peuvent  s*onorgueiliir  à  bon  droit,  d'obtenir  de  la  bien- 
veillance de  radministrtUon,  pleinement  et  sans  délai,  pour  le  cou- 
ronnement de  ses  efforts,  les  dernières  améliorations  et  les  réformes 
légères  qu*il  sollicite.  G*cst  là,  croyons-nous,  la  meilleure  récompense 
qu*il  doive  ambitionner  en  échange  de  son  zèle  inratigable  et  de  son 
précieux  dévouement. 

A.  Taussbrat, 
De  PBcole  des  Chartes. 
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La  deruièrd  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Lan- 
gros  coDlicnt  une  notice  sur  Mgr  Duvoisin,  évéque  de  Nantes  (1744- 
1813).  né  à  Langrcs»  par  M.  Pingenet.  —  Un  travail  très  important  de 
M.  l'abbé  Maison  sur  l'histoii^  de  l'ancien  doyenné  de  Pierrefaite, 
comprenant  40  villages,  2  ^bbayes,  '4  prieurés  et  une  commanderie. 
Plus  une  note  sur  le  testament  d*un  langrois  à  Tépoque  de  la  domi- 
nation romaine,  trouvé  à  E)&le. 

* 

Nous  signalerons  aussi  le  tome  IX  des  Mémoires  de  la  Société  phi- 
lomatique  de  Verdun  dans  lequel  M.  Gandelet  a  inséré  une  histoire 
du  Jansénisme  dans  le  diocèse  de  Verdun  (1681-1793).  qui  présente 
un  grand  intérêt  pour  les  événements  religieux  de  la  môme  période 
dans  le  diocèse  de  Ch&lons,  oîi  l'on  sait  que  le  jansénisme  a  en  ses 
beaux  jours. 

* 

♦  ♦ 

Le  dernier  catalogue  Glaudin  contient  deux  articles  à  relever  pour 
notre  province.  Il  mentionne  un  manuscrit  •  de  Aairologia  »  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  Pierre  de  Larivey  comme  le  montre  cette 
noie  finale  de  la  même  écriture  c  Ad  Petrum  de  la  Rivey.  tricasainum. 
peninet  liber  ista.  1628.  »  —  Plus  un  autre  article  :  Heurêt  à  Vu- 
gage  de  Besançon  au  long  sans  requérir.  Imprimées  à  Troyes,  par 
Jean  de  Ruau  (sans  date;.  In-12.  allongé,  imprimé  en  lettres  gothi- 
ques rouges  et  noires,  figures  sur  bois.  v.  b.  80  Tr. 

Edition  complètement  inconnue  des  Heures  do  Besançon.  Ce  doit 
être  une  réimpression  des  mêmes  Heures  imprimées  à  Troyes  par 
Pierre  Uadrol  qui  figuraient  à  la  vente  Yemenit  sous  le  n»  115.  Cel- 
les-ci, signalée»  comme  uniques,  ont  atteint  lo  chiffre  de  1,330 
francs.  Disons  tout  de  suite  que  notre  exemplaire  est  imparfait  de 
son  titre,  qui  contenait  le  titre.  le  lieu  d'impression  elj probablement, 
au  verso,  un  almanach  pour  vingt  ans.  Nous  pouvons  suppléer  à  ces 
indications  par  des  données  tout  aussi  exactes  contenues  dans  le  volume. 
Le  nom  du  diocèse  pour  lequel  ces  Heures  ont  été  imprimées  se  lit 
ainsi  en  abrégé  en  bas  de  plusieurs  cahieri  ;  c  Bezen.  »  Âu  bas  de 
quelques  bois  on  trouve  les  initiales  I.  D  R..  qui  sont  celles  de  Jean 
du  Ruau^  graveur  sur  bois  et  imprimeur  à  Troyes.  M.  Gorrard  de 
Breban  cite  un  livro  imprimé  &  Troyes  par  J.  du  Ruau  dès  1577. 
M.  Socard  nous  apprend  que  cet  imprimeur  demeurait  en  1583  sur  la 
paroisse  Saint  Jean  à  Troyes,  et  il  ajoute  :  «  Outre  la  science  qu'il  pos- 
sédait comme  typographe,  Du  Ruau  était  encore  un  habile  graveur. 
Plusieurs  gravures  sur  bois  des  livres  qu'il  a  imprimés  portent  ses 
initiales  I.  D.  R.  Nous  avons  le  regret  de  ne  posséder  aucune  do  ces 
planches  signées.  »  (Livres  liturgiques  du  ]diocèse  de  Troyes,  n*  49.) 
Gomme  on  s'est  servi  encore  très  tard  des  caractères  gothiques  & 
Troyes  pour  les  livres  liturgiques  auxquels,  on  désirait  conserver  une 
Terme  archaïque,  nous  croyons  qu'on  peut  sans  inconvénient  fixer  à 
1580  environ  la  daieMe  cette  édition  des  Heures  de  Besançon.  —  Mal** 
gré  son  imperfection,  c'est  un  livre  précieux  au  point  de  vue  de  la 
typographie  et  de  la  xylographie  troyenne. 


CHRONIQUE 


M.  Francisquo  8arcey  a  consacré  plusieurs  arlicles  dans  le 
XIX*  Siècle  à  la  critique  d*une  récente  décision  du  Congrès  géogra- 
phique de  Bordeaux,  tendant  à  faire  adopter  d*uno  fii^ion  générale, 
la  prononciation  employée  dans  chaque  pays  pour  le  nom  du  pays 
même. 

Son  dernier  article  a,  sous  ce  rapport,  un  intérêt  tout  à  fuit  local, 
et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  en  prendront  connaissance  avec 
plaisir. 

La  question  ne  vaut  guèros,  à  mon  avis,  que  l*on  s'y  arrête  loog- 
temps,  malgré  Timportance  que  semble  y  attacher  la  Société  do  géo-- 
graphie.  Il  est  trop  évident  qu'elle  aura  beau  faire,  jamais  les  Pari- 
siens n'adopteront  les  prononciations  locales  et  ne  fourreront  des  h 
dans  les  noms  de  Tantique  Auvergne. 

Parmi  les  observations  que  j*ai  reçues  à  ce  sujet,  il  y  en  a  une  q.il 
m*8  paru  curieuse. 

Peut-être  savez-vous  que  les  habitants  de  Montmirail  prononcent 
le  nom  de  leur  localité  comme  s'il  y  avait  Montmireil. 

Pensez-vous  que  jamais  vous  forcerez  un  Parisien  à  dire  Montmi" 
reil  f  Eh  bien  I  et  les  vers  de  Victor  Hugo  : 

Arcolo,  Auslerlitz,  Montmirail  ?. . . 

Le  vers  rime  avec  cet  autre  qui  termine  la  période  : 

Qui  mordr*eiit  le  vôtre  au  poitrail. 

Que  deviendra  la  rime  si  vous  prononcez  Montmireil  f  II  vous  fau- 
dra donc  aussi  prononcer  poitreilf  Mais  au  lieu  d'un  son  ouvert,  puis- 
sant, qui  termine  superbement  la  strophe,  vous  aurez  une  syllabe  d'une 
sonorité  grêle  et  désagréable.  Vous  voilà  bien  avancé  ! 

Montmirail,  prononcé  à  la  parisienne,  est  d'une  sonorité  magni- 
Bque.  La  tête  sur  le  billot,  je  ne  dirais  jamais  Montmireil,  dussé-je 
êtro  excommunié  par  tous  les  congrès  do  géographes  réunis  sur  la 
surface  de  la  terre. 

Un  dépôt  ob  fiJeqrbs  a  tranchant  transvkrsal  dans  les  stations 
DU  Psrrr-lfoRiN.  —  Il  y  a  dix  ans  environ,  j'ai  entretenu  la  Société 
d'anthropologie  des  grottes  néolithiques  de  la  vallée  du  Petit-Morin. 
J'ai  dû  alors  signaler  la  présence  des  flèches  &  tranchant  transversal, 
et  en  déterminer  sommairement  l'emploi.  Go  sujet,  d'un  grand  intérêt, 
ne  pouvait  être  traité  à  fond;  mais  néanmoins  quelques  particularités 
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très  sigaiûcatives  ont  été  rapidement  indiquées.  Il  s'agissait  de  fftira 
admettre  un  instrument  nouveau,  de  modeste  apparence,  à  peu  près 
inconnu  parmi  nous, 

La  question,  depuis  ma  première  communication,  en  1874,  a  fait  de 
notables  progrès.  Il  m*a  été  possible  de  constater  des  faits  qui  confir- 
maient les  remarques  précédentes  Dos  documents  inédits  ont  été  réu- 
nis. Enfin,  les  discussions  qui  ont  été  soulevées  en  plusieurs  circons- 
tances ont  eu  les  plus  heureux  résultats  en  provoquant  d*utxles  recher- 
ches et  en  multipliant  le  nombre  des  critiques. 

Je  n*ai  pas  Tintention  d'insister  sur  les  document?  anciens,  insuffi- 
samment connus,  ni  de  mettre  en  lumière  ceux  qui  sont  encore  inédits. 
La  détermination  de  remploi  des  flèches  à  tranchant  transversal  com- 
porte des  détails  multipliés  qui  nécessitent  une  longue  démonstration, 
cl  j*e8time  que  je  nuirais  à  la  solution  définitive  de  la  question,  si  je 
Tabrégeais. 

Il  8*agit  présentement  d'un  fait  nouveau,  d'une  nuance  spéciale,  qai 
m'a  paru  digne  d'être  porté  &  votre  connaissance.  Vers  la  fin  du  mots 
de  décembre  dernier,  dans  un  champ  situé  entre  deux  groupes  des 
grottes  d'Oyes  (Marne),  il  a  été  trouvé  un  dépét  contenant  soixante- 
quinze  flèches  &  tranchant  transversal.  Ces  flèches  étaient  réunies  dans 
une  excavation  peu  profonde,  pratiquée  dans  la  craie.  La  te^re  végé- 
tale, fortement  calcaire,  les  recouvrait  ;  elles  se  trouvaient  à  25  oentim. 
de  profondeur. 

Le  dépôt  avait  été  fait  sur  le  bord  d'un  accident  de  terrain,  dont  an 
côté  est  coupé  perpendiculairement.  L'excavation  avait  environ  40oeB« 
timètres de  diamètre;  sa  profondeur,  dans  le  banc  de  craie  proprement 
dit  était  de  6  contim.  Les  flèches,  accompagnées  do  deux  fragments  de 
poterie  néolithique  et  de  quelques  silex  peu  travaillés,  occupaient  le 
fond  de  la  cuvette,  moins  large  à  sa  partie  inférieure  qu'à  l'ouvertore. 
Un  peu  au-dessus  des  flèches,  et  touchant  aux  parois,  il  y  avait  deux 
fragments  do  gaine  do  hache  en  corne  de  cerf,  et  un  ossement  d'ani- 
mal qui  m'a  semblé  provenir  d'un  blaireau.  Les  flèches  sont  au  nombre 
do  soixante-quinze  comme  il  a  été  dit  ;  quelques-uns  de  ces  silex  sont 
discutables,  mais  j'indique  le  nombre  précis  des  pièces,  afin  de  repro- 
duire exactement  la  physionomie  du  dépôt.  On  peut  facilement  recon- 
naître sur  chaque  pièce  les  traits  caractéristiques  de  la  flèche  à  trao* 
chant  transversal.  Elles  présentent  néanmoins  des  nuances  variées  et 
nombreuses,  résultat  inévitable  de  la  fortuité  de  la  fabrication.  Vingt- 
cinq  flèches  sont  d'une  dimension  assez  grande  et  constituent  le  mo- 
dèle le  plus  considérable  pour  le  poids  et  la  force.  Néanmoins  aucune 
d*elles  n'atteint  les  dimensions  de  quelques  autres  trouvées  précédem- 
ment dans  les  grottes  du  voisinage.  Ces  dernières,  en  contiguïté  avec  les 
squelettes  humains,  offrent  le  type  le  plus  développé  que  nous  con- 
naissions. Il  ne  s'en  trouve  point,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  dans  la  té* 
rie  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir.  Quinze  appartiennent  à  lui 
spécimen,  aussi  de  forte  dimension,  qui  semble  la  forme  la  pins  usitée 
dans  les  stations  de  la  vallée  du  Pelit-Morin.  Vingt  autres  se  rappro* 
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cbeot  beaucoup  du  type  précédent,  mais  elles  sont  plus  légères.  Enfin 
les  quinze  dernières  sont  plus  petites,  très  légères,  et  indiquent  un  em- 
ploi certainement  différent  de  colles  de  la  première  catégorie. 

£n  présence  de  ces  projectiles  variés  déposés  sur  le  sommet  d'une 
colline  qui  domine  un  vaste  marais  abondant  en  oiseaux  aquatiques, 
Timagination  |X)nrrait  augmenter  l*lntérôt  do  la  trouvaille.  Ne  seroit-il 
pas  permis  do  reconnaître  la  provision  d'un  chasseur?  La  situation 
constitue  un  magniSque  point  d'observation.  Les  années  précédentes 
i*ai  conslaté  la  présence  d'une  flèche  à  tranchant  transversal  dans  les 
vertèbres  d'un  blaireau  qui  était  mort  dans  une  grotte  située  à  250  mè- 
tres du  dépôt.  Mais  je  préfère  citer  les  faits  dans  leur  simplicité,  sans 
vouloir  même  insinuer  la  moindre  interprétation. 

Il  y  a  un  rapprochement  sérieox  et  plus  digne  d'attention,  qu'il 
convient  de  faire.  Depuis  longtemps  dos  dépôts  recélant  des  flèches  à 
tranchant  transversal  ont  été  signalés  par  les  archéologues  danois.  Le 
lait  sur  lequel  j'ai  attiré  l'attenlion  de  la  Société  d'Anthropologie  oflTre 
donc  un  trait  de  ressemblance  avec  ce  qui  se  pratiquait  en  Scandina- 
vie. Noos  n'avons  encore  rien  remarqué  de  pareil  en  France.  Il  y  a 
lieu  de  concluro  que  le  silex  à  trancliant  transversal  qui  se  comporte 
en  nos  pays  comme  en  Danemark  où  il  a  été  d'abord  remarqué,  a  dû  y 
remplir  aussi  le  môme  rôle.  Baron  J.  db  Baye. 

Pamillb  Premyic.  —  La  famille  Fremyn  remonte  &  Jacques  Fre- 
myn,  bailly  de  Chàteau-Porcien.  fixé  à  Reims  par  son  mariage  avec 
Barlie  Lescot,  dame  de  Saint-Imoges,  d'une  des  maisons  les  plus  an- 
ciennes du  pays,  décédé  1470.  Branches  dites  du  Godart,  de  Basiieux, 
de  Moras,  de  Fontenille,  de  Sapicourt. 

Jacques  Fremyn  sr  du  Godart  fut  chargé  par  la  duchesse  d'Angou- 
lôme  de  porter  la  parole  en  l'Assemblée  des  Etats  tenues  à  Reims  en 
1525  pour  aviser  à  la  délivrance  de  François  I*"^,  ce  qu'il  fit  avec  tant 
de  sèle,  de  sagesse  et  de  prudence  que  cette  princesse  ordonna  à  un 
hérault  d'armes,  de  lui  blasonner  de  nouvelles  armes,  pour  lui  ser/ir 
et  à  sa  postérité  d'un  monument  éternel  de  sa  fidélité  envers  son  Roy. 

Les  armes  sont  :  D'argent  à  une  fasce  d'Azur  bordée  d'or,  de  la- 
quelle sortent  des  flammes  de  gueules  dessus  et  dessous,  opposées  à 
d'autres  flammes  mouvantes  du  chef  et  de  la  pointe  de  Técu. 

Un  dé  ses  petits-flls,  Antoine  Fremyn,  s>^  de  Basiieux,  obligea  le 
gouverneur  de  Mézières  de  se  réduire  à  l'obéissance  d'Henri  IV  dont 
il  reçut  une  lettre  de  remerciements  écrite  do  sa  propre  main  en  1594. 
Il  fut  ensuite  secrétaire  de  la  reiue  Marie  de  Médicis,  et  lieutenant  des 
habitants  de  Reims  :  un  de  ses  fils  Philippe  lui  succéda,  et  l'autre,  Jé- 
rôme, Alt  aumônier  du  Roi. 

UêÊb  Fremyn,  comte  de  Iforas,  président  &  Mortier  au  Parlement  de 
Metz  en  1600.  Guillaume  F.  de  Moras  lui  succéda  dans  cette  charge, 
fut  embassadeur  près  l'électeur  Palatin  et  le  roi  d'Espagne  ;  sa  fille 
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unique  épousa,  en  1709.  le  duc  de  Villars-Brancas  et  fUldame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Philippe  de  Premyn  de  Fontenille.  s"  do  Sapicourt,  nommé  en  1748 
aide*maréchal  général  des  logis  de  l'armée,  servit  en  cette  qualité  au- 
près des  maréchaux  de  Saxe  et  de  Gontades  ;  à  la  bataille  de  Ifindeo, 
le  1«'  août  1759,  et  il  Ait  tué  à  la  tôle  du  régiment  de  Ifarcieu  qn*il 
commanda  dans  cette  journée.  Son  fils,  lieutenant-colonel,  émigré  à 
Tarmée  des  Princes  et  eut  un  fils  mousquetaire,  également  émigré  qui 
a  laissé  Ernest  Fremyn  de  Sapicourt,  ancien  officier  d*infanterie,  capi* 
taine  des  mobiles  de  Reims  en  1870.  chevalier  de  la  Légion  d*honneur, 
ancien  officier  supérieur  do  l*armée  territoriale. 

Il  n*a  que  deux  filles  de  son  mariage  avec  Mlle  Camus,  fille  d'un 
ancien  membre  du  çonseil  général  de  la  Marne,  dont  Tainée  a  épousée 
en  1883  M.  Mauduit,  fils  d*une  demoiselle  de  Pay  d*Athies,  dont  nn 
membre  se  signala  à  la  balaiilo  de  Bouvins.  La  famille  Mauduit  a 
compté  avant  la  Révolution  des  roagislrals  en  Normandie,  on  Touralne 
et  en  Vermondois  oix  elle  est  acluollement  fixée.  Elle  est  originaire  de 
Rouen  et  &  son  sujet  so  trouve  celte  curieuse  mention  dans  une  his« 
loire  de  Rouen,  publiée  au  xyi^^  siècle  chez  Le  Méjissier  : 

c  Robert  Mauduit,  Echevin  et  Capitaine  des  Bourgeois  de  Rouen, 
ayant  rendu  de  grands  services  aux  manants  et  Bourgeois  d*icelle  ville 
en  temps  de  siège  et  de  diseUe,*et  ayant  mosnagée  la  reddition  de 
cesle  place  et  du  chaslel  do  Rouen  au  roy  de  France,  obtint  de  porter 
pour  armes  le  blason  do  la  ville  de  Rouen  qui  est  «  de  gueules  à 
l'agneau  paschal  d'argent  tenant  une  croix  d*or,  d*où  pend  une  ban- 
nière en  aurifia mmo  aussi  d'argent .  t 

Le  Courrier  de  Sézanne  nous  apprend  la  nouvelle  du  décès  pré- 
maluré  de  M.  Aubrion,  médecin  du  Gault- la- Forêt. 

Après  une  trop  courte  existence,  si  généreusement  vouée  au  service 
des  malades,  M.  Aubrion,  qui  n'a  pu  même  atteindre  le  demi-siècle, 
est  mort  mardi,  18  mars,  victime  d'une  congestion. 

Le  Secrétaire  Géraol, 

L&ON  Ffi&MOHT*, 
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de   rArrondlssemeiii   de  Vouziers. 


Les  divisions  de  la  géographie  ofQcieile  ue  cadreul  que  ra^ 
remenl  avec  rauciennc  topographie  locale  ;  celle-ci,  au  con- 
traire, est  très  nettement  en  relation  avec  la  conGguration  du 
terrain,  le  cours  des  rivières  et  la  direction  des  montagnes. 

Pris  dans  son  ensemble,  Tarroudissement  actuel  de  Youziers 
a  la  forme  d'un  parallélogramme  dont  la  grande  diagonale  a 
une  direction  S.-O. — N.-E.  C'est  parallèlement  à  la  petite 
diagonale,  suivant  une  ligue  N.-O.— S.-E,  que  coule  TAisne 
et  que  courent  les  chaînes  de  montagnes,  établissant  des  divi- 
sions physiques  auxquelles  correspondent  les  dénominations 
locales. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  s'étend  la  chaîne  des 
Monls  de  Champagne ^  découpée  et  à  pentes  rapides  sur  le 
versant  nord-est,  s*atténuant  iuscAsiblement  sur  l'autre  ver- 
sant pour  se  continuer  avec  le  vaste  plateau  crayeux  qui  cons- 
titue tout  le  canton  de  Machault,  et  une  partie  de  ceux  d'Atli- 
gny,  de  Vouziers  et  de  Monthois.  Cette  partie  s'appelle  la 
Champagne  et  ses  habitants,  les  Champenois^  forment  un 
groupe  ethnique  distinct,  ue  vivant,  ne  pensant  ni  ne  souffrant 
comme  leurs  voisins  des  bords  de  l'Aisne  \  La  Champagne  n'a 
qu'une  vallée  de  quelqu' importance,  Y  Ame  (Somme-Ame^ 
Si- Etienne,  Si- Clément,  Sl-Pierre-à-Arne). 

Entre  les  Monls  de  Champagne  et  l'Aisne  s*éteud  une  con- 
trée bien  intéressante  en  histoire  Iccale,  parce  que  son  nom 
est  mêlé  à  toutes  les  guerres  du  moyen -âge,  c'est  la 
Vallée  de  Bourcq.  Limitée  d'un  côté  par  les  monts  do  craie, 

-  I .  Pour  plus  de  détails  sur  les  mœurs,  les  habitudes,  la  physiologie  et  la 
pathologie  des  groupes  que  nous  signalons,  oo  consultera  surtout  :  /.  //«-' 
berl.  Géographie  tUslopque  des  Ardennes,  Nouv.  éd.  1856,  ln-12,  p.  89  et 
seq.— Charles  GuetUot,  Topographie,  Histoire,  Statistiques  médicales  de 
V arrondissement  de  Youziers,  in-8«,  1877. 

il 
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elle  est  séparée  d  autre  part  do  la  vallée  do  TAisne  par  des 
colliiies  assez  élevées  entre  Echarson  et  Brières,  mais  s'atlé- 
imant  au  sud  et  au  nord  ;  il  eu  résulte  que  la  Vallée  de  BourcÇj 
qui  n'est  pas  une  vallée,  mais  un  plateau  de  marne  crayeuse, 
sur  un  plan  inférieur  uu  plateau  champenois,  se  confond  à  ses 
extrémités  avec  la  vallée  de  TAisne  et  TArgonno.  Beaugier 
commet  une  grave  erreur  quand  il  écrit  que  lo  vallée  de  Bourcq 
«  contient  Tespace  de  terre  qui  est  en  cet  endroit-là  (Altigny) 
entre  TAisne  et  la  Meuse.  »  Delisle  Ta  mieux  figurée  sur  sa 
carte  (1713),  en  lui  donnant  seulement  une  étendue  trop  res- 
treinte. Elle  va,  en  effet,  d'Attigny  aux  environs  do  Monthoîs; 
à  Touest,  les  Monte  de  Champagne  s*avancent  eu  contreforts 
abrupts  à  Vaux  -  Champagne ,  Chardeny,  Bourcq,  Sugny 
(Mont- de -Beau  vois),  Mont- Saint-Martin  ;  ils  forment  une 
ligne  de  défense  dont  les  Romains  avaient  su  profiler  et  que 
Ton  saisit  bien  sur  les  cartes  si  limpides  de  Cassini.  Le  chefi 
lieu  de  la  vallée  est  Bourcq,  Jadis  château-fort,  prévôté, 
chef-lieu  de  canton  pendant  quelques  années,  et  relégué 
aujourd'hui  au  rang  de  simple  commune.  Autrefois  les  gros 
villages,  comme  Bourcq,  BrîeuUes,  etc.,  servaient  de  points 
de  repère,  d'où  les  dénominations  :  Sainte  -  Marie  -  e^ui-' 
Bourcq,  Mars-sous-Bourcq ,  Faux-sous-Bourcq.  Quelques 
villages,  tout  rapprochés,  constituaient  la  Banlieue  de  Boureg; 
c'étaient  ;  Mars,  Ghaumont,  Tourcelles,  Chardeny,  Quilly, 
CoBgny,  Marqueny  et  Vrizy. 

Il  est  un  coin  de  la  vallée  de  Bourcq  qui  a  reçu  un  nom  spé- 
cial et  qui  mérite  d'être  distingué  du  reste  du  pays  ;  c'est  le 
Picd'deS'Monls,  contrée  humide  arrosée  par  des  ruisselels 
qui  vont  constituer  le  ruisseau  de  la  Muette  et  comprenant 
plusieurs  vallées  secondaires  qui  creusent  les  monts  de  Cham- 
pagne. Là  sont  les  villages  ou  hameaux  de  Tourcelles,  Chau- 
mont,  Le  Chauffeur t,  Chardeny,  Quilly  et  Chartogne,  éloignés 
des  grandes  voies  de  commimîcation,  et  qui  ont  dû  à  leur  iso- 
lement de  conserver  une  physionomie  à  part. 

La  troisième  grande  division,  toujours  en  allant  de  Touest 
à  Test,  est  la  vallée  de  l'Aisne,  que  Ton  appelle  dans  le  pays 
la  Rivière  d'Aisne.  Cette  zone,  V Axone  de  M.  Jean  Hubert, 
ne  commence,  à  proprement  parler,  qu'à  Brécy,  s'élargit  de 
ce  point  à  Vouziers,  puis,  après  s'être  resserrée  entre  les  col- 
lines de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche,  elle  s'étale  de  nou- 
veau Jusqu'au-delà  d'Attigny.  [Savigny-swr- Aisne,  Vouziers, 
Condé,  Vaudy,  Terron,  Altigny  .é .  .sur- Aisne).  Elle  se  divis© 
en  Pays  d'Attigny  et  Pays  de  Vouziers. 
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Le  Voilage  forme  une  quatrième  zone  dont  la  délimitation 
n*e8t  rien  moins  que  facile.  M.  Hubert  avoue  ne  pas  trop  sa- 
voir ce  qu'on  entend  par  ce  mol.  M.  Charles  Guelliot,  divisant, 
au  point  de  vue  physiologique  et  pathologique,  Tarrondisse- 
ment  en  deux  grandes  contrées,  appelle  Tune  la  Craie^  1  autre 
le  Vallage  :  •  J  entends  par  Vallage^  dit-il,  non-seulement  la 
vallée  de  TÂisne,  mais  celle  de  TAire  et  môme  celle  de  la  Bar, 
ainsi  que  les  pays  arrosés  par  les  affluenls  de  ces  trois  cours 
d'eau.  >  (Loc.  cit.  p.  1b). 

Cette  extension,  qui  a  sa  raison  d'èlre  dans  le  cas  particulier, 
n*est  plus  en  rapport  avec  les  traditions  et  les  données  fournies 
par  rbistoire  locale. 

Lorsque,  au  xvni°  siècle,  Mgr  Le  Tellier  dédoubla  le  doyenné 
du  Chàtelet,  il  créa  celui  du  Voilage^  qui  comprenait  les  cures 
de  :  Auboncourt ,  Bàlons,  Jonvaly  Le  Chesnois,  Faux  et  Lucquy , 
Goucy ,  SaUU-Loup-am'Bais  et  Terrier j  Mazerny,  Hagnicourt, 
Novy,  Omont,  Pargnyet  Doux,  8aulccs-aux-Bois  et  la  Vieille- 
Ville,  Sorcy,  Vaux-Montreuil  et  Puiseux,  Vicl-Saint-Remyct 
Faissault,  Villers-le-Tourneur  et  Neuvisy.  Ces  villages  font 
partie  des  cantons  d* Omont  (Mézières),  Novion-Porcien  (Re- 
thel)  et  Tourteron  (Vouziers).  Le  FaWtf^e  commence  en  effet 
dans  Tarrondissement  de  Relhel,  aux  Quatre- Vallées ,  s'étend 
en  largeur  jusqu'à  Omont,  et,  plus  au  sud,  comprend  tout  le 
canton  de  Tourteron  {Slarquigny-au-Vallage^  elc.)  et  une 
partie  de  celui  d'Attigny.  Il  est  difficile  d'indiquer  sa  limite 
méridionale.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  carte  de  Delisle,  il  s'é- 
tendrait entre  l'Aisne  et  T Argonne  jusqu'aux  environs  d'Olizy, 
{^U'-delà  de  la  vallée  de  la  Fouruelle  et  des  bois  de  Lougwé. 
En  somme,  ce  qui  consliluo  essentiellement  pour  nous  le 
Voilage^  c'est  le  pays  de  Tourteron  et  une  partie  de  celui 
d'Attigny  :  nous  verrons  que  cette  zone  est  celle  où  fleurissent 
les  dictons  et  les  sobriquets. 

Au-delà,  le  massif  gaizeux  se  soulève  pour  former  la  chaîne 
de  VArgonne,  avec  ses  défilés  classiques  de  Grandpré,  La  Croix 
et  Le  Chesne.  Couverte  de  forêts,  TArgonne  occupe  la  plus 
grande  partie  du  Clermontois  (Clermont,  Montfaucon,  La  Cha* 
lade,  les  Isleltes),  puis,  se  dirigeant  vers  le  nord)  elle  est  brus- 
quement coupée  par  la  rivière  d'Aire  qui  se  Jette  dans  l'Aisne 
près  de  Senuc^  entre  Mouron  et  Termes  : 

Bnlre  Termes  et  Mouron 
*   L'Aire  perd  son  nom> 
Aisne  l'appelle-i-on. 
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Alors  la  dudue  de  monUgnes,  et  surtout  k  forêt,  se  bifur- 
quent. Le  rameau  le  plus  important  suit  la  direc^n  noid- 
ouest;  mais  les  défrichements  ont  morcelé  la  TÎeQle  forèi  de 
TAigonne  qui  est  représentée  par  les  bois  de  Boult,  Landèves, 
Vandy,  la  Maison- Rouge.  Cest  cette  partie  seule  qui  constitue 
aujouid*hui»  à  proprement  parler,  TAigonne  ardennaise, 

L*autre  branche»  que  nous  allons  retrouTer,  est  répétée  de 
la  première  par  la  Xitiérê  i$  Bût,  formant  au  nord  de  ranon- 
dissement  une  petite  r^ion  bien  limitée  dont  BrùmlUs  était 
auti^  le  dief-lieu  BiinMês,  BiUnUk.  CàiiiU9m...S9r- 

Les  bois  d^Exermont.  de  Romagne.  de  BantheTille.  d^Ande- 
vanne  et  de  Bamcouri  sont  des  parcelles  qui  font  comme  une 
traînée  entie  TAr^gonne  proprement  dite  et  l^F^ritiu  /Hniff* 
celle-ci  constituant  l'extrémité  septentrionale  de  la  seconde 
branche.  Sans  la  présence  de  ces  bois,  on  aurait  quelque  peine 
à  se  figurer  la  forêt  de  Dîeulet  comme  une  dépendance  de 
celle  de  F Argonne,  bien  que  les  anciennes  dénominations  de 
SHfMit-4m-Arfom$y  BtmmûMi-m-ArfmBê  ne  laisscnl  ancon 
doute  à  cet  égard. 

Une  légende*  rapportée  par  M.  J.  Hubert,  raconte  que  sainte 
G^nrirude,  furant  ta  persécution.  Tint  se  réfugier  dans  la  fbièt 
d' Aigonne.  en  un  lien  appelé  Fm-IHim  tmi  à  cause  d'une 
idole  informe  qu  on  y  adorait  ^.  Cette  étymokgie.  admise  par 
M.  IMouray  •  £n  /«y  ilr  Jknmmi.  p.  tl\  noos  semble  on 
peu  Cmtafeiste,  tout  autant  du  reste  que  edle  qui  lait  de  Tau* 
dieulel  la  trohluction  de  Vattis  m  2>m  îar^tf . 

Xott^  ferons  rembarquer  que  ks  titres  tes  plus  anctn^  écri- 
rent  IhÊtkii  en  1^70  seulement,  nous  trouTixis  DipUti  et 
l>iQtH  eu  UT  4  :  eucuce  les  actes  postérieurs  dixuKut-îIs  sou- 
vent b  forme  DmAi.  DëniUt.  I>n£Ut.  Dët&è;  ce  n'est  qu'an 
cvH&meflcemeut  du  xvur'  diède  qu'jkpparait  la  tbnae  Dkwki. 


Btvgaviitit*  6ikïU««iI(«.  ChéuUuo,.  U^cbuqU  Ofimai&sart»  La.  CraÈx» 
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Toutes  ces  variétés  ne  sont  peut>6tre  que  des  altérations  de 
Duluth  ;  c'est  avec  cette  orthographe  qu'est  signalée  pour  la 
première  fois  la  région  qui  nous  occupe,  dans  un  privilège  du 
pape  Eugène  III  confirmant  les  possessions  de  Belval  (13  dé- 
cembre 1145)  :  Locum  qui  iiciiur  Duluthf  eum  omnibus  ap-- 
penditiis  suis.  Le  nom  du  dieu  gaulois  serait  donc  Duluthy  si 
divinité  il  y  avait,  ce  dont  on  nous  permettra  de  douter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Dieulet  s'étendait  entre  Stenay  et  Beau- 
mont  d'une  part,  Belval  et  Sommauthe  de  l'autre.  Ce  sont  à 
peu  près  les  limites  actuelles  de  la  forêt  du  même  nom  qui, 
au  sud,  va  jusqu'auprès  de  Stenay,  et  au  nord,  par  les  bois 
du  Pelit'Dieuleù  et  de  la  Berlière,  confine  à  la  forêt  du  Mont- 
Dieu. 

Lorsqu'on  n'avait  pas  pour  s'orienter  les  divisions  actuelles 
en  départements,  arrondissements,  cantons,  on  accolait  sou* 
vent  aux  noms  des  villages  des  épithètes  qui  rappelaient  leur 
position  : 

Soit  d'après  la  contrée  qu'ils  occupaient  :  Boureq^en-Cham- 
pagne,  Marqueny-aur-Vallagey  Vandy-sur- Aisne,  Belleville- 
sur-Bar,  Sain^-FUenne-à-Ame,  Belval-en-Dieulet,  Boult-aux- 
Bois: 

Soit  par  leur  voisinage  d'un  bourg  ou  d'un  village  plus  im- 
portant :  Bar^  Sivrjf-les-Buzancy ;  Coulomnes,  Neuville, 
Yoncq-leS'A  Uigny  ;  Condé-les-Autry ,  Mars-sous^Baurcq , 
Vieux-les-Manre,  Condi-les-  Vouziers ,  Long wi- La-  Croix , 
Bosaneaurt-les-Le-Ckesne ,  Day-les-Monlgon ,  Bussy-les^ 
Séchauli. 

Et  il  est  arrivé  parfois  que  le  village  principal  d'autrefois 
est  devenu  le  moins  important  :  Les  Alleux  de  Marcelot, 
Terron-dessouS'Bcharson. 

D'autres  qualificatifs,  pour  la  plupart  disparus,  indiquent 
la  position  relative  de  deux  hameaux  voisins,  ou  l'époque  dif- 
férente de  leur  construction  :  Les  Hautes  et  les  Basses  Triè- 
res j  les  Hautes  et  Basses  Loges,  Champy-Haut  et  Champy-Bas, 
les  Hauts  et  Bas  Hazoirs,  la  Haute  et  la  Basse  Marquigny, 
Corhonnla-Fieille  (ou  la  Basse)  et  Corbou-la-Neu/ve. 

Enfin  des  dictons,  des  sobriquets  rappellent  des  faits  locaux, 
raillent  un  vice  de  prononciation,  indiquent  les  défauts  parti- 
culiers à  tel  ou  tel  village.  Il  est  temps  de  les  recueillir,  car, 
a?ec  les  facilités  actuelles  de  communication,  le  service  obli- 
gatoire et  l'instruction  populaire,  ils  tendentchaquejour  à  dis- 
paraître, et  les  populations,  mélangées  et  brassées  incessam- 
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ment,  perdent  de  leur  individualilé.  Cependant  il  est  des  vil- 
lages qui  ont  conservé  des  mœurs  ou  un  langage  absolument 
différents  de  ceux  des  localités  les  plus  voisines  ;  il  en  est  d'au- 
tres qui  depuis  des  siècles  sont  en  rivalité,  sans  du  reste  savoir 
pourquoi.  De  tout  temps  il  y  a  eu  des  batailles  entre  les  Tal^ 
voies  de  Bouconville  et  les  LaUs-Ours  de  Séchault,  entre  les 
Jlondins  de  Terron  et  les  Gànnelons  de  Yoncq,  entre  les  gens 
de  Yrizy  et  ceux  de  Vandy.  Entre  ces  deux  derniers  villages, 
séparés  seulement  par  la  vallée  de  TAisne,  la  rivalité  se  pro- 
duisait surtout  aux  fôtes  patronales.  On  voyait  parfois  les 
jeunes  gens  du  village  ennemi  arriver  en  nombre,  se  battre 
avec  les  danseurs,  puis,  en  cas  de  victoire,  s*emparer  des  jeu- 
nes filles  et  danser  à  la  barbe  des  vaincus.  Ces  enlèvements 
de  Sabines  ne  se  faisaient  pas  sans  qu'il  y  eût  des  figures  con- 
tusionnées et  des  cAtes  défoncées.  Ils  ne  prirent  fin  que  quand 
l'autorité,  dans  un  moment  d'inspiration  heureuse,  eut  décidé 
que  les  fêtes  patronales  des  deux  villages  auraient  lieu  le  même 
jour. 

ÂtJfJourd^hui  ces  luttes  deviennent  plus  rares  ;  mais  on  voit 
encore  les  enfants  s'en  aller  sur  les  confins  du  terroir  et  pro- 
voquer ceux  d'un  village  voisin  ;  alors  se  livrent  des  batailles 
homériques,  et,  comme  nos  ancêtres,  les  combattants  ont  leurs 
cris  de  guerre.  Ceux  que  le  sort  favorise  poursuivent  les  vain- 
cus jusqu'à  leur  village  en  leur  criant  leurs  sobriquets  :  Cki-^ 
ehis  d' Neuville  l  Putois    Day  ! . . . 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  dictons  s'appliquent 
aux  villages  des  deux  zones  centrales,  la  Rivière  d'Aisne  et  le 
Voilage  \  quelques-uns  viennent  de  Tilr^onne.  C'est  que  ces 
régions  sont  précisément  celles  des  disputes  et  des  batailles  : 
«  Les  A(toniens^  dit  M.  J.  Hubert,  ont  généralement  le  carac- 
tère raide,  un  peu  taquin  ;  ils  ont  un  faible  [)0ur  le  vin,  le 
cidre  et  l'eau-de-vie  ;  ils  aiment  la  chicane  et  plaident  volon- 
tiers. »  Le  CktmpenoiSy  sobre  et  travailleur,  est  plus  placide; 
il  ne  livre  pas  de  combats  à  ses  voisins  :  aussi  les  sobriquets 
manquent-ils  dans  cette  parlio  de  l'arrondissement. 

Nous  allons  énumérer  les  dictons  et  surnoms  que  nous 
avons  pu  recueillir,  et  en  indiquer,  quand  il  nous  est  possible, 
l'origine. 

ALL  AND'  HU  Y 
Les  Matoniers. 

Le  maian  est  le  lait  caillé.  Le  mot  malle,  en  vieil  allemand, 
a  la  même  signification  et  Villon  dit  quelque  part  : 


4^ 
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...  Tout  leur  mathon,  ne  toute  leurpolëe. 

On  fabrique  à  AUand'huy  beaucoup  de  fromages,  et,  à  moins 
de  posséder  soi-même  une  vache,  il  est  à  peu  près  impossible 
de  s'y  procurer  autre  chose  que  du  maton.  Le  Huguin, 
qui  a  bien  voulu  nous  fournir  des  renseignements  sur  quel- 
ques  dictons  du  pays  d*Âttigny  et  de  Tourleron,  nous  raconlait 
qu'un  tout  Jeune  enfant,  fort  malade,  n'avait  bu  que  du  cidre 
pendant  six  semaines,  faute  de  pouvoir  trouver  du  lait  ;  cor,  à 
aucun  prix  les  ménagères  ne  veulent  déranger  leurs  potées. 

ATTIGNY 
L  es  Promneux. 

Les  oisifs  ne  manquént  pas,  parait-il,  dans  cette  petite 
Tille. 

BARRICOURT 

Les  poules  meurent  de  faim  pendant  la  moisson. 

hd  pou  de  fertilité  des  terres,  dont  le  sol  est  très  pierreux, 
a  donné  lieu  à  ce  dicton. 

BOUCONVILLE 
Les  Talvates. 

?... 

BUZANCy 
.  Revenir  de  Marne. 

La  chapelle  de  Mame,  située  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  Buzancy,  sur  la  lisière  du  bois  de  La  Folie,  est  le  dernier 
vestige  d'un  prieuré  dont  le  titulaire  percevait  une  partie  des 
dîmes  do  Fossé,  et  qui,  depuis  longtemps,  était  converli  en 
simple  bénéfice^  La  tradition  voudrait  que  Charlemague,  pas- 
sant par  là,  y  eût  bûti  une  église  en  souvenir  d'une  victoire  : 
il  semble  qu'à  ce  point  se  soit  livré  un  combat,  car,  à  plusieurs 
reprises,  on  y  a  retrouvé  des  sépultures  gallo-franques  conte- 
nant des  frangments  d'armes  et  des  ornements  en  terre. 

Le  21)  mars,  il  se  fait  à  Mame  un  pèlerinage  qui  a  une  cer- 
taine notoriété.  Autrefois,  on  prétendait  que  les  enfants,  morts 
avant  d'avoir  reçu  le  baptême,  reprenaient  vie  lorsqu'on  les  por- 
tait dans  cette  chapelle  :  on  les  voyait  ouvrir  les  yeux,  rougir, 
puis  ils  mouraient  de  nouveau  lorsqu'ils  étaient  ondoyés  et  on 
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les  enterrait  autour  de  l'église.  Quant  à  l'origine  du  dicton,  elle 
est  trop  bien  indiquée  par  un  curé  de  Buzancy  pour  que  nous 
ne  lui  laissions  pas  la  parole  : 

«  Assez  souvent,  en  été,  des  personnes  des  paroisses  les  plus 
voisines,  et  en  particulier  des  jeunes  gens  de  Tun  et  l'autre  sexe, 
Yont  les  dimanches  et  fêtes  visiter  la  chapelle.  En  sortant  de  la 
chapelle  on  va  se  promener  au  bois  qui  est,  comme  je  l'ai  dit,  tout 
proche.  Il  est  à  craindre  que  toute  décence  ne  sett  pas  observée 
dans  ces  courses  ;  le  respect  pour  la  chapelle  n*y  est  pas  tou- 
jours mieux  observé....  Je  sais  que  quand  ce  pèlerinage 
n'existerait  pas,  il  y  aurait  sans  doute  des  promenades,  etc. 
Mais,  pour  cacher  à  des  parents  attentifs  des  démarches  im- 
prudentes, on  dit  qu'on  a  été  à  Marne  » 

Aujourd'hui,  ces  promenades  se  font  encore  ;  les  jeunes 
filles  entrent  dans  la  chapelle  et  essayent  de  saisir  la  corde  de 
la  cloche  :  celle  qui  réussit  et  fait  sonner  l'airain  sera  mariée 
dans  l'année. 

CH AMPIGNEULLE 
Les  Poêse-GouUtteSm 

La  gouleUe  est  une  petite  fenêtre,  une  lucarne,  un  trou  qui 
laisse  passer  la  lumière  ou  encore  l'ouverture  qu'on  ménage 
au  bas  des  portes  d'écurie  pour  permettre  à  la  volaille  de  ren- 
trer. La  môme  expression  se  retrouve  dans  le  Berry  ;  dans  les 
environs  de  Vouziers  on  dit  boumeUe,  et  houmotte  dans  le 
Poitou.  Les  Passeux  d'  OouleUes  sont  des  gens  insinuants, 
qui  s'introduisent  par  la  moindre  fissure. 

CHARBOGNE 
Les  Mangeux  de  Feveltes 

On  sème  les  fèves  en  grande  quantité  sur  le  terroir  de  ce 
village. 

CHUFFILLY 
Le$  AmhUieux, 


1 .  Réponse  de  M.  livrozanne,  curé  de  Buzancy,  à  une  demande  de  ren- 
loignements  émanée  de  l'évôché  de  Metz.  —  20  moi  1807.  (Archiver  de  la 
Fabrique  de  Buzancy), 
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CONDÉ-LES-VOUZIERS 
Condé-la-Baloce. 

On  donne,  dans  le  pays  de  Youziers,  le  nom  de  baloees  à 
toute  espèce  de  prune.  Dans  le  Berry  —  dont  le  patois  se  rap- 
proche beaucoup  du  nôtre  et  où,  entre  parenthèses,  une  contrée 
s'appelle  la  Champagne  pouilleuse  —  on  se  sert  aussi  de  cette 
dénomination  de  Baloee  ou  Bloce. 

Les  principales  espèce  de  baloees  sont  la  mirabelle ,  la  r^ine" 
Claude,  le  damas^  la  couache  ou  datte,  le  rvagnon,  la  julienne 
et  la  noberte. 

Il  est  dirficile  de  dire  pourquoi  on  a  appliqué  cette  épithèie 
à  Condé  plutôt  qu'à  d'autres  villages,  comme  ceux  du  Pied- 
det'Monts  qui  produisent  beaucoup  plus  de  prunes. 

COULOMMES 
Les  Colimanças. 
Colimneas,  colimaçons,  tambins. 

JONVAL 
Zes  Cloutiers. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  village  un  grand  nombre  de  clou- 
tiers  à  la  main  ou  galvaudiers  ;  le  soufflet  de  la  forge  était  mis 
en  mouvement  par  un  chien,  comme  cela  se  voit  encore  dans 
les  vilUiges  de  l' Ardenue  française. 

LAMETZ 
Les  Hamicots. 
HaruicotSy  hannetons,  étourdis, 

LANDRES 

La  veille  de  la  file^  le  moulin  de  Saint-Georges 
ne  peut  tourner. 

Ce  moulin  est  en  aval  du  village  ;  or,  la  veille  de  la  fête,  le 
ruisseau  est  obstrué  par  les  débris  d'oies  que  l'on  sacrifie  ce 
jour-là  et  dont  on  fait  d'excellents  pâtés. 

Si  à  Laudres  on  se  régale  iepâiés  d'auilks,  ou  va  à  Falaise 
manger  des  pâtés  de  mouches  (parce  que  la  féte  tombe  en  octo« 
bre,  à  la  chute  des  mouches), 
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MARQUIGNY 
U$  Curiiuw. 

MONT-DE-JEUX 

Glorieux  signifie  ici  fiers,  arrogaDls,  commo  dans  la  comé- 
die de  Deaiouches,  Les  Glorieux,  Molière  remploie  dans  le 
même  sens  : 

...  a  Celte  Madame  la  Marquise,  qui  fait  taut  la  glorieuse, 
c'est  la  fille  de  M.  Jourdain.  » 

Cette  épilhète  s'appliquait  primitivement  aux  seigneurs  du 
village,  connus  dans  le  pays  pour  leur  arrogance  héréditaire. 
Elle  se  retrouve  dans  Tarrondissement  de  Relhel  :  Les  glorieux 
de  Wasigny. 

NEUVILLE 
Les  Chichis. 
Indique  un  ancien  vice^de  prononciation. 

DAY 
Les  Putois. 

Le  putoia  est  fort  rusé  et  exhale  une  mauvaise  odeur.  Je  ne 
Bais  laqudle  des  deux  qualités  ont  en  vue  les  gens  qui  don- 
nent ce  sobriquet  aux  habitants  de  Day. 

RILLY 

Rilly-aux^Oies.  —  Les  Oaudeaux. 

D'après  Adrien  de  Valois,  l'orthographe  primitive  de  ee  vil- 
lage est  Regulumy  d'où  on  a  fait  Jteguîiaam^  Riguliaeum.  En 
1 102,  nous  trouvons  Rcliaeum^  puis  Riliacum  en  1114,  et,  au 
xiv°  siècle,  Rilly-sur- Aisne.  Depuis  on  a  écrit  généralement 
Rilly-auX'Oies,  malgré  ceux  qui  ont  voulu  faire  prévaloir 
Rilly-aux-Oseroies. 

En  tous  cas,  l'épi thète  que  nous  donnons  est  consacrée  par 
une  vieille  ronde  bien  connue  dans  la  Ripiêre  ^Aisnê. 

Les  habitants  de  Rilly  jouissaient  de  ceKaines  immuoiléa, 
et,  pour  les  conserver,  les  Jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  du 
village  devaient  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Jean-Bap.- 
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liste,  se  rendre  à  kUigaj  et  tourner  trois  fois  autour  des  halles 
en  chantant  : 

Nous  sobs  Rilly 
Nous  sons  d*  Rilly, 
•  Nous  Bons  d' Rilly-auz-Oios  ; 
Nous  en  d'venonsy 
Nous  en  d'yenons. 
Nous  y  rirons  encore 

Les  tours  de  danse  devaient  être  achevés  avant  dix  heures 
du  matin  :  aussitôt  après,  la  foire  était  officiellement  ouverte. 
Pour  rafraîchir  les  danseurs,  le  fermier  de  l'archevêque  four- 
nissait deux  douzaines  d'échaudés,  quatre  bouteilles  de  vin, 
du  pain  et  des  cerises  ;  de  plus,  les  jeunes  gens  avaient  le 
droit  de  prélever  une  dlme  de  cerises  sur  les  paniers  des  ven- 
deurs. 

Gaudeam  vient  de  gauda  ou  gaude,  oie  mâle,  et  est  à  l'ap- 
pui du  dicton  ci-dessus  Cette  étymologie  est  plus  naturelle 
que  celle  qui  fait  dériver  gaudeaux  de  gaudere  et  lui  donne 
k  signification  de  joyeux.  D'après  M.  Hubert,  c'est  dans  ce 
sens  que  Ton  dirait  :  Les  gaud&am  de  8$ry  (arrondissement 
de  Rethel). 

SAINT-LAMBERT 

Les  Fignolants. 

Fignoler  signifie  finir,  parachever,  et  devrait  s'écrire  finio- 
1er  ;  les  fignolants  sont  les  gens  méticuleux.  Même  expression 
dans  le  centre  de  la  France. 

1.  AUas  : 

Bj'  sons  d' Rilly, 
Ej'  sons  d'  Rilty, 
Ej'  sons  d'Rilly-aux-Oies... 

J*  9ons,  nous  tons,  furmos  très  omployées,  dérivées  du  \ieux  français  : 
«  J'avons  espérance  qu'il  fera  beau  temps.  »  (Leilre  de  François  I*'), 

On  transpose  souvent  Vc  des  articles  et  des  pronoms  et  on  dit  :  Ef  suis, 
el  lundi,  ed  Veau.  Une  pièce  de  vers  en  patois  d'Attigny  est  ioUlulée  : 
El  Paoor&s. 
Rirom,  retourneronSi  futur  du  vieux  verbe  raUer  : 

•  ••Et  li  pèlerin  râlèrent  encontre  lis  leur  à  grani  joie* 

(Villehardouin}. 

Oies  se  prononce  auilles  ;  ou  dit  do  mdme  :  moîe,  gloie,  rote,  dot^ 
(doigt). 

2.  D'après  Ricbelet,  on  appelait  Jadis  Gode  un  oiseau  de  mer  à  plu- 
mage blanc  et  à  vol  rapide.  Ce  godQ  ne  ferait-il  pas  Tanoêtre  de  notre 
Gaudar 
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SAINTE-VAUBOURG 

Les  Messieurs, 

Les  habilauls  de  ce  village  passaient  autrefois  pour  être  un 
peu  glorieux;  on  reconnaissait  de  loin  les  cultivateurs  de 
Sainte- Vaubourg  à  leurs  guêtres  et  à  leur  mise  plus  recher- 
chée. 

SÉGHAULT 

Zes  Laids  Ours. 

Celte  épithète,  nullement  méritée,  est  un  effet  de  la  jalousie 
de  leurs  voisins  et  surtout  des  Bouconvillois  ;  on  prononce 
Laid'ours, 

SEMUY 
Les  Mahomels. 

Le  surnom  de  MahometSj  qui  a  ici  la  signification  d'héré- 
tiques, vient  probablement  de  ce  que  la  Réforme  avait  pénétré 
dans  ce  village  :  en  1789  on  y  comptait  encore  huit  protestants.' 
C'est  sans  doute  pour  la  môme  raison  que  Ton  appelle  Hugm^ 
nots  les  habitants  d'Aire  (canton  d'Asfeld}. 

La  position  de  Semuy  au  confluent  de  TAisne  et  du  ruisseau 
de  Longwé  en  fait  un  pays  un  peu  aquatique,  et  on  appelle 
encore  ses  habitants  :  Les  Ch,. .  d'arêies,  métonymie  rabe- 
laisienne pour  Mangeurs  de  poissons. 

SIVRY 
Les  Anes. 

Il  n'y  a  pas  à  Sivry  plus  d'ânes  —  au  propre  ou  au  figuré 
—  que  dans  les  villages  voisins. 

TERRON 
Les  Rondins. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  signification  de  ce  sobriquet  très 
répandu  dans  le  pays. 

TOGES 
Toges-en-Franee. 
S'il  est  un  village  original,  c'est  bien  celui-là.  Il  a  peu 
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ctiangé,  Je  cr(H8,  depuis  le  xni"  stèele,  époque  de  sa  fondation 
par  les  Comtes  de  Grandpré  ;  les  mœurs,  les  habitudes  s*y 
transmettent  religieusement  de  père  en  fils  en  dépit  des  siècles 
et  des  gardeâ-forestiers. 

Le  Togeari  est  bûcheron  de  naissance  :  à  peine  sait-il  mar- 
eher  qu'il  apprend  à  façonner  une  foule  d'objets,  cerceaux, 
fourches,  échelles,  etc.,  avec  le  bois  d'autrui.  Gardes,  procès, 
rien  n'y  fait  ;  le  Togeard  a  toujours  volé  du  bois  et  eu  volera 
toujours. 

Comme  ses  exploits  ont  généralement  pour  témoin  Taslre 
mélancolique  des  nuits,  on  désigne  les  produits  du  village  sous 
le  nom  de  Bois-de-Lune ,  et  cet  instinct  de  rapt  a  donné  nais* 
sauce  au  dicton  populaire  : 

Toges-en-France, 
A  cinquante  lieues  do  Paris , 
Entouré  d'haies  *  et  d' buissons, 
Peuplé  d' coquins  et  d' fripons. 

TOURTERON 
Les  Arasis. 

Arasis  pour  enragés,  à  cause  d'un  vice  de  prononciation, 
position  du  village  est  bien  indiquée  par  ce  dicton  : 

Tourtcron, 
Sur  un  mont, 
Bntro  deux  vallons. 

VANDY 

Vandy-la-DolenL 

Dolent  vient  directement  de  dolere  et  veut  dire  triste,  plai- 
gnant. 

Voici  comment  Y  Union  de  Vouziers  du  11  janvier  1882  ex- 
plique ce  qualiOcatif  : 

«  Vandy  avait  autrefois  plus  de  vignes  qu'aujourd'hui  :  aussi 
l'aisance  et  la  gaieté  y  étaient  en  raison  directe  du  nombre 
d'hectolitres  récoltés.  Dans  les  bonnes  années,  la  fête  patro- 
nale prenait  toute  une  semaine. . .  Si  un  étranger,  rencontrant 
un  de  ces  heureux  mortels,  lui  demandait  sa  patrie,  celui-ci, 
la  tète  haute,  la  casquette  ou  le  bonnet  noir  sur  l'oreille,  le 
poing  sur  la  hanche,  lui  répondait  d'un  petit  ton  sec  :  ifsieu^ 
f  suis  d' Vady. 


1.  Prononces 
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c  L*aimée  suivante,  le  tableau  change  :  la  gelée  de  mai  a 
roussi  les  bourgeons,  les  selliers  sont  vides,  les  caques  et  les 
tonneaux,  veufs  de  vin,  moisissent  à  Idsir  dans  les  greniers, 
le  ginguet  n'égayé  plus  la  fête  de  Saint-Remi.  Voyez-vous  cet 
homme  qui  marche  la  tète  basse  et  le  regard  sombre?  Interro- 
gez-le, et  il  vous  répondra  d'une  voix  traînante  \  %  Ahl  mm 
pov'  meukHtf  su^d'  Vaskiy-U'BoUM  l  » 

Un  dicton  analogue  existe  dans  Tarrondissement  de  Bœroî  : 
Nous  sommes  de  Liart,  de  LiaH  nous  sommes,  disent  les  ba-^ 
bitauts  de  ce  village,  quand  les  fruits  sont  abondants  ;  et  : 
jDu  pauvre  Liart^  mon  bon  monsieur^  quand  la  récolte  a 
manqué. 

VONCQ 

L^^  Gamelons. 

On  pourrait  faire  ici  la  même  réflexion  que  pour  les  Maho- 
mets  de  Semuy,  d'autant  plus  qu^il  existait,  parait-il,  une 
église  protestante  dans  ce  village  au  xvi^  siècle  ;  ou  peut-être 
le  village  s'étail-il  déclaré  contre  le  Roi  pendaul  les  guerres  de 
religion.  Ce  sobriquet,  qui  rappelle  le  traître  de  la  Chanson  de 
Roland,  est  un  peu  déuaturé  aujourd'hui  par  les  Rondins  de 
Terron  qui  poursuivent  encore  leurs  voisins  au  cri  de  : 

Galons  de  Voncq  ! 
Traiires  au  Roi  I 

Ils  complètent  le  quatrain  par  deux  vers  d'un  naturalisme 
trop  accentué  pour  que  nous  puissions  les  écrire. 

VOUZIERS 
Les  Fiiands. 

Vouziers  est  une  petite  ville  pleine  de  ressources  gastrono- 
miques :  sa  charcuterie  et  sa  pâtisserie  ont  une  réputation 
qu'elles  méritent.  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  valu  aux  Vouzi- 
nois  le  surnom  de  gourmands^  et  le  dicton  suivant,  qui  va  de 
village  en  village  en  décrivant  un  cercle,  rappelle  ce  défaut  ou 
cette  qualité  : 

Condé-la-fialocc, 
Yrisy  qui  les  hosse  *, 


1 .  B99Sir  s'empkie  è  TacUf  dans  le  sens  àb  aeooutr  <m  feiie  tonbar  «S 
secouant  :  kosser  un  6a/octfr,  kosser  le$  prunes,  ci  an  neotie  :  mm  émd 
kossû.  On  dit  :  kosser  les  Moces,  gauier  les  caillots  (les  noix)  et  cmdte 
hs  cerises. 
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Terron  qui  les  ramasse, 
Vandy  qui  les  mange, 
ChêsUes  qai  les.... 

Pour  les  friands  d' Vouzy. 

A  c6lé  de  ces  dictons  géographiques,  il  en  esl  d'autres  qu'il 
serait  uUle  de  recueillir,  mais  que  nous  n*avons  pas  eu  à  ciler 
parce  qu'ils  n'ont  pas  une  siguificatiou  slriclement  locale. 
Il  serait  grand  temps  aussi  do  s'occuper  des  patois  et  d'en 
établir  le  vocabulaire,  ce  qui  u'a  Jamais  été  fait  que  d'une 
façon  très-incomplète  pour  le  pays  de  Vouziers. 

Octave  GuELLiOT. 


RÉPERTOIRE 

GÉNÉRAL    JET  ANALYTIQUE 
DES  PSUrCIPAUX  FOHSS  AICIEIS 
Conservés  aux  Archives  Départementales  de  la  Marne 


RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL 

Pour  établir  le  Répertoire  général  des  principaux  fonds, 
nous  avons  suivi  dans  les  grandes  lignes  le  plan  officiel  de 
classemenl  adoplé  pour  les  archives  déparlemeutales,  c'est-à- 
dire  que  nous  avoua  réparti  les  fonds  en  huit  séries  : 

Série  A  :  Actes  du  pouvoir  souverain  ; 

Série  B  :  Cours  et  juridictions  ; 

Série  C  :  Administrations  provinciales  ; 

Série  D  :  Instruction  publique  : 

Série  E  :  Féodalité,  bourgeoisie^  familles,  etc.; 

Série  F  :  Divers  : 

Série  G  :  Clergé  séculier; 

Série  H  :  Clergé  régulier. 

Mais,  pour  chaque  série,  nous  avons  groupé  les  élémenls 
qui  la  composent  de  la  façon  qui  nous  a  paru  la  plus  commode, 
sans  souci  d'une  régularité  parfaiteiiieut  systématique. 

Le  signe  précédant  un  fonds,  indique  que  ce  fonds  est 
dépouillé  au  Répertoire  Analy ligue. 

Parmi  les  fonds  mentionnés,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont 
point  tout  entiers  aux  archives  départementales.  Il  nous  faut 
donc  résumer  Thistoire  du  partage  accompli  entre  Chàlons  et 
Reims.  En  vertu  de  la  loi  du  5  brumaire  an  V,  tous  les  fonds 
des  établissements  supprimés  par  la  Révolution  avaient  été 
transportés  au  chef-lieu  du  département.  Mais,  en  1834,  à  la 
sollicitation  de  Pierre  Varin  et  du  consentement  du  comte  de 
Jessaiut,  le  ministre  décida  que  la  partie  historique  des  fonds 
enlevés  à  Reims  serait  remise  à  Tarchivisle  particulier  de  cette 

*  Voir  page  5,  lomo  XV»  de  la  Revue  de  Champagne  ei  de  Brie, 
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ville.  M.  Louis  Pclris  procéda,  un  peu  hàlivemeut  peut-être, 
au  triage  des  documents,  et,  par  deux  récépissés  authentiques, 
constata  la  remise  à  lui  failo  d'un  grand  nombre  de  registres, 
carlulaircs  et  liasses  \  Depuis,  il  a  été  souvent  question  de 
réviser  ce  partage,  au  profit  commun  des  deux  dépôts; 
M.  Yétault  avait  même  soumis  au  ministre  un  projet  détaillé, 
qui  aurait  eu  pour  conséquence  de  faire  rentrer  à  Châlons  la 
plus  grande  partie  des  fouds  de  Saint- Thierry,  Saint-Basle, 
Hautvillers,  etc.,  et  de  donner  à  Reims  en  échange  une  cer- 
taine quantité  de  titres  qui  ont  pour  cette  ville  un  intérêt  spé- 
cial. Mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  pourparlers  aient 
abouti  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  mentionnerons,  quand  il  y  aura  lieu,  le  partage  des 
fonds  entre  Reims  et  Châlons. 


SÉRIE  A 

Ëdits,  ordonnances,  lettres  patentes.  Fonds  :  28  liasses 
(1569-1781)). 

L'iaveulaire-suminairo  de  ce  foods  cât  imprimé. 
Cf.  aux  Archives  nationales,  O',  162-170. 

SÉRIE  B 
Parlement  de  Paris.  Fonds:  î;  liasses  (1544-1088). 

Une  chambre  de  Parlement  fut  déléguée  à  Chftlons  de  1589  à  1591.  Les 
registres  originaux  de  celte  chambre  sont  aux  Archives  nationales,  sous  la 
cote  X»*  9256-9266.  Cf.  Boutaric,  Actes  du  Parlement,  I.  CCXVII. 
M.  fidouard  de  Barthélémy  prépare  une  étude  spéciale  sur  celte  chambre 
de  Châlons. 

CAâlons 

Bailliage  de  Vermandois.  Fonds  :  8  liasses. 
Bailliage  royal  de  Châlons. 
Présidial  de  Châlons. 
Prévôté  des  marchands. 

1.  Varia,  Prolégomènes,  CCLIV.  a  publié  l'inventaire -récépissé  des 
liasses  remises  à  M.  Pâris.  L'autre  récépissé  est  intitulé  :  «  Inventaire  des 
f  registres  et  carlulaircs  remis  par  M.  le  préfet  du  département  de  la  Marne 
K  à  M.  l^uis  Paris,  archivblc  de  la  ville  de  Reims,  à  titre  de  communioa- 
«  tion,  et  ))0ur  répondre  à  l'invitation  de  M.  le  Ministre  do  l'Instruction 
c  publique  exprimée  dans  ses  lettres  du  27  janvier  1834,  10  décembre  1831 
c  et  14  décembre  1835  »;  signé  par  M.  Pâris  le  21  juillet  1835  et  le  14  Juil- 
let 1836.  23 
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Bailliage  épiscopal. 
Prévélé  épiscopale. 
Echevinage. 

Maréchaussée  de  Champagne  au  siège  de  Châlons. 

.  B.  de  Barthélémy^  Uialoire  de  CbAions,  p.  53,  915,  3iG. 

NouYeaU  cottlumier  générali  II,  455|  coutame  de  Vermaiidois  {  II,  479i 
couittme  de  Cb&lonp. 

Douet  d*Arc,  Collection  do  sceaui,  4715,  sceau  du  bailliage  de  Ver- 
maiidois. 

CààlitloH-sur'-Àtârne 
Baillingc  de  Chàtillon-sur-Marne. 

ffpemaf 

Bailliage  d'Epernay. 
Pi-évôlé  d*Epornay. 
Gruerie  d'Epernay. 

Do«(sl  d*Ârc4,  n*  4t98,  scMu  de  la  pr5v6té  d'B{ieraaj. 

Fismes 

Bailliage  de  Fisines. 

Reims 

Maîtrise  des  eaux  el  fdrèls  de  Reinls. 

Grenier  à  &A  de  Reims. 

Cour  des  monnaies  de  Reims. 

Justice  consulaire  de  Reims. 

Traites  foraines. 

Maréchaussée  de  Reims. 

*  Justices  seigneuriales  du  ressort  de  Reims. 

SainU-ifenekontd 

Bailliage  de  Sainte-Menehould. 
Prévôté  de  Sainte-Menehould. 
Maréchaussée  de  Sainte-Menehould. 
Douai  d'Arcq.     4896«  sceau  de  la  préTdté  de  Saiuto-MeaeboulJ. 

Baillii^  de  Séxannc. 

Ferius 

Gruorfe  de  Vertus% 
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Bailliage  et  pi'ésidial  de  Vilry. 
Présidial  de  Vitry. 
Bailliage  do  Vitry. 
Prévôté  de  Vilry. 

*  Justices  seigneuriales  du  bailliage  de  Vitry. 

Les  principales  séries  de  ces  fonds  Judiciaires  sont,  d*après 
l'inventaire  sur  fiches  de  M.  H.  Bouchot  : 

\^  Bailliagt  et  présidial.  Minutes,  1636-1694  ;  registres, 
1730-1790; 

Registres  des  causes  ordinaires  du  bailliage  et  présidial, 
1649-1665  ; 

Registres  des  causes  extraordinaires  du  bailliage  et  prési- 
dial,  1657-1689  ; 

Registres  des  productions  aU  bailliage  et  présidial,  1661- 
1780  ; 

Registres  de  police  du  bailliage  et  présidial,  1702-1790. 

2""  Priiiiial.  Registres  des  causes  ordinaires  et  extraordinai* 
res,  1765-1700; 

Registres  des  sentences,  1779-1789  ; 
Expertises,  1700-1790. 

30  Bailliage.  Réceptions  doffices,  1724-1789  ; 
Criminel,  minutes,  1657-1791  ; 

Inventaires  ci  scellés,  minutes,  1600-1790,  avec  un  réper- 
toire pour  la  période  de  lCOO-1740  ; 

Lettres  de  ratification,  1772-1791  ; 

Registres  du  bailliage,  1704-1774  ; 

Registres  des  tutelles,  1756-1790  ; 

Registres  des  donations,  1 781-1 791  ; 

Registres  des  sentences,  1780-1790  ; 

Productions  au  bailliage  ;  très  nombreuses  liasses  dont  les 
pièces  les  plus  anciennes  remontent  jusqu*aa  xrv^  siècle. 

4*»  Prévâié.  Minutes,  1600-1749  ; 

Registres  des  insinuations,  rentres  du  Roi,  registres  de 
rordinaire  et  de  Textraordinaiie,  1637-1789  ; 
Adjudications,  partages  ; 
Registres  des  sentences,  1779-1789. 


3b6 


RÉPERTOIRE  OÉNERAL  ET  ANALYTIQUE 


5^  Les  miaules  d'un  certain  nombre  d*éludes  de  notaires 
dont  les  offices  ont  été  supprimés. 

Douet  d'Ârcq,     5214,  sceau  du  bailli  de  Vitry. 

Coutume  du  bailliage  de  Vitry,  imprimée  à  Paris  en  1516,  in-8*  gothi- 
que (inconnu  de  Brunet).  Cf.  pour  les  commenlaires  manuscrits  de  la  cou- 
tume de  Vitry,-  le  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Vitry,  par 
G.  Hérelle,  Paris,  Menu,  1877. 

43ertin  du  Rocheret,  Journal  des  Etals  tonus  à  Vitry  en  1744  pour  la 
réformation  de  la  coutume,  Chèlons-sur-Marne,  1864. 

H.  Bouchot,  Histoire  du  bailliage  de  Vitry,  publiée  par  artidcs  dans  la 
Revue  de  Champagne  ù  partir  de  janvier  1880. 

Marquis  de  la  Mothe,  La  Société  à  Vilry-lc-François  aux  xvii*  et  xviu* 
siècles,  Vitry,  1878,  in-S»,  (composée  sur  les  dossiers  du  fbnds  du  bailliage 
et  de  la  prévôté). 

L.  Bidet,  Histoire  manuscrite  de  Reims,  a  la  Bibl.  do  Reims»  La  4*  partie 
traite  des  justices  royales  et  seigneuriales. 

Vanier,  Les  anciennes  juridictions  de  Reims,  Mémoires  de  l'Académie, 
L.  1. 

SÉRIE  G 
liUendance  de  CJumpagne 

N.'B,  L'inventaire  de  ce  fonds,  qui  formera  2  volumes 
în-4^  est  en  cours  d'exécution.  Le  premier  volume  est 
imprimé  et  comprend  l'analyse  de  1954  liasses  ou  registres, 
ainsi  répartis  : 

Domaine  du  Roi,  liasses  1-138. 

AfiCaires  générales,  1.  139-3o4. 

Santé  publique,  1.  35!j-37C. 

Statistique,  1.  377-427. 

Agriculture,  1.  428-41)7. 

Industrie  et  commerce,  1.  458-507. 

Administration  provincialo  et  communale,  1.  508-748. 

Finances,  1.  749-1157. 

Domaine,  \.  1158-1215. 

Armée,  Marine,  1.  1216-1519. 

Ponls  et  Chaussées,  1.  1520-1767. 

Insiruction  publique,  1.  1768  1769. 

Justices,  1.  1770-1791. 

Affaires  ecclésiastiques,  1.  1792-1936. 

Institutions  de  bienfaisance,  1.  1937-1954. 


Le  deuxième  volume  comprendra  : 
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1®  Les  subdélégaiioDS  ; 

2*  Les  élections  de  Châlons,  d'Epernay,  de  Reims,  de  Saiule- 
Menehould,  de  Vilry-le- François  ; 

S""  Le  Bureau  des  finances  et  la  Chambre  des  domaines. 
Fonds  :  28  liasses  et  180  registres  (1591-1788); 

4o  UAssemblée  provinciale.  Fonds  :  1  registre^  7  liasses 
(1787-1789); 

5*  Le  Bureau  intermédiaire.  Fonds  :  2  r^istres,  7  liasses 
(1788-1790). 

Aux  Archives  nationales,  la  série  cotée  Qi  656-682  est  formée  de  docu- 
ments concernant  les  finances  et  le  domaine  pour  Chftlons,  Epemay, 
Reims,  Saintc-Menehould  et  Vilry.  —  Ibid.,  K,  685,  assemblées  provin- 
ciales de  Champagne.  —  Ibid.,  Q^  2^3-233,  correspondance  des  Intendants 
de  Champagne.  —  Ibid.,  H,  665,  Hôtel  de  l'Intendance,  à  Chftlons. 

E.  de  Barthélémy,  Histoire  de  Chftlons,  p.  55,  249. 

Ragon  et  Fabre  d'Olivet,  Recueil  dos  élections  de  Champagne,  avec  les 
noms  des  villes  et  bourgs  qui  les  composent,  in-12*. 

Procès-verbaut  do  l'Assemblée  provinciale  de  Champagne,  imprimés  à 
Chftlons,  chez  Seneuze,  in-4*. 

Statistique  des  seigneuries  de  Télection  de  Sainte-Menehould,  par  E.  de 
Barthélémy,  Mém.  de  l'Académie  de  Reims,  XV,  63. 

Statistique  des  Elections  de  Reims,  Rethel  et  Ste-Menehould,  dressée  en 
1G57  par  le  s'  Téruel,  publiée  par  E.  de  Barthélémy,  Mém.  de  l'Académie 
de  Reims,  LXXII,  137. 


SÉRIE  D 

*  Collège  des  Bons-Enfants  de  TUniversité  de  Reims. 
Fonds  :  17  liasses  à  Reims  ;  18  cartons  ou  liasses  et  3  plans 
à  Châlons  (1325-1789).  —  Inventaire  de  1785. 

Faculté  de  médecine  et  de  théologie  de  T  Université  de 
Reims.  Fonds  :  2  registres,  3  plans,  1  carton  (1604-1768). 

Collège  de  Vilry-le-François.  Fonds  :  9  registres,  18  lias- 
ses (1567-1782). 

Collège  de  Châlons,  Fonds  :  27  cartons  (1617-1786). 

G.  Ilérclle,  Histoire  du  Gollègo  de  Vitry-le-François,  Paris,  Menu, 
in-8%  1877. 

Vario,  Prolégomènes,  p.  CCXLIX,  CCUX,  CGLXXI. 

Marlot,  Ilist.  de  Reims^  lil,  p.  599  ;  IV,  p.  313,  320. 

Dubourg-Maldan,  Histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de 
Reims;  publication  commencée  dans  la  Chronique  de  Champagne,  mais 
inachevée. 

Douet  d'Arcq,  sceau  de  l'Université  de  Reims,  n?  8o26. 
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Cbâtellenie  de  Sainle-Menehould. 

Fiefs  du  bailliage  de  Vilry  au  siège  de  Sainte-Menehould. 
Ponds  :  quelques  liasses  et  5  registres  (xv®-xvi*  siècles). 

*  Papiers  terriers  de  diverses  terres  et  seigneuries.  (Nous 
ayons  relevé  au  Répertoire  Analytique  ce  que  nous  en  avons 
pu  connaître  ;  mais  ce  relevé  est  probablement  fort  incom- 
plet,) 

*  Marquisat  de  Louvois.  Fonds  :  12  registres,  40  cartons 
(946-1788).  —  Inventaire  ancien  de  1738. 

Baronnie  d'Arzillières. 

Baronnie  de  Gbapelaines.  Fonds  :  1  carton  (1S12-1761). 
Aveux  et  dénombrements;  partages,  transactions;  péage; 
fondation  de  la  chapelle  du  château. 

Baronnie  des  Potés.  Fonds  :  3  plans,  A  cartons  (1215-1779). 

*  Seigneuries  diverses.  Environ  40  petits  fonds',  dont  l'indi- 
cation se  trouve  au  Répertoire  Analytique. 

*  Yidâmé  de  Ch41ons.  Dans  le  fonds,  plusieurs  re^^slres- 
cartnlaires  des  dénombrements  anciens,  actes  de  foi  et  hom- 
mage, etc.  —  Un  inventaire  ancien. 

Gorporalions  des  Arts-el-Métiers  de  Châlons  (imprimeurs, 
orfèvres,  drapiers,  apothicaires,  etc.).  Fonds:  23  registres, 
11  carions  (1602-1789). 

Corporations  des  Arts-et-Métiers  de  Reims.  Comptes  de 
marchands.  Fonda  :  10  carions  (1626-1789). 


On  trouve  dans  cette  série  des  papiers  concernant  : 


Titres  des  Familles 


D*AfgeQt»  émigré* 

D'Aubigny, 

Baugier, 

De  Béguin, 

Béguin  de  Sausseuil, 

D«  Belle -IsU, 

BATthelot  de  Baye, 

Bruslart, 

De  BraquemoDt, 

De  Gapendie, 

GaachoD, 

Gazotte, 

De  Chtmissot, 


Godon, 

Goujon  de  Thuisy, 
Hermant, 
Hooquet, 
Jourdain, 

Lalonde  de  Chambrecy, 
LamoUe  de  la  Tournelle, 
Leblanc  de  Gloyea, 
Leduc, 

Lefèvre  de  Vanoîse, 

Le  Gorlier^ 

Leieu  d*AubiUy, 

Le  Rebours  de  Saint-Mart^ 


'm 


De  Cliattillon  de  Betuforl. 

De  Chavigny, 

De  C\x\^, 
QoUai. 

De  Condë,  sieur  de  Villers^ 
Corvisart, 

Courlia  de  Lagery. 

Cuisse, 

Debar, 

Deu  de  MarsoD, 

Duchatel, 

Dupleix  de  Cadignan, 
Durouz  de  Chevrières, 
Duport  d'ÂDglure, 
D'Écquevilly, 
Fagnier, 
De  Failly, 

De  Fougère  de  Courlandon, 
De  Frédy  de  Pouthion, 
De  Gallifet, 
De  G&tineau, 
Godet,  émigré, 


Lév6«[ue  de  Vaudittre, 

Des  Lions, 

De  Marassé, 

Maréchal, 

Pc  Maubeuge, 

Maupas, 

Morel, 

Moret, 

De  Mouy, 

Olivier  do  Maisonneu/c, 

Pignolel, 

De  Pons-Praslin, 

Puissant  de  Placelles, 

De  Pujet, 

Rémond  de  Monlmort, 

Rolland  de  Juvigny, 

De  Récourt, 

De  Rouvroy, 

Saint-Martial, 

Sutainc-Maillcfer, 

Thibaron, 

Widart  do  Sainte-Claire, 


etc.  etc. 


Aux  Archives  nationales,  sous  la  cote  P.  1786,  terrier  de  Sainte-Mcnc- 
hould.  —  Ibid  ,  P.  1789-1793.  terrier  do  la  chûtellenio  do  Vitry.  —  Ibid., 
PP.  10,  13,  14,  15,  1C,  inventaires  des  aveux  et  hommages  de  Champagne. 

£.  de  Barthélémy,  Les  fiefs  et  seigneuries  de  Télcction  de  Sainte-Mene- 
hould,  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Reims,  1851. 

A.-L.  Pâris,  Les  Seigneurs  de  Louvois,  publié  dans  la  Chronique  de 
Champagne,  I,  293. 

Douet  d'Arcq,  n»  592,  sceau  de  la  vidamesse  de  Chdlons. 

L.  Grignon.  Histoire  de  la  corporation  des  tonneliers  de  Chùlons,  Chû- 
lons,  Th.  Martin,  iu-8*».  1881.  —  Histoire  de  la  corporalion  des  maîtres  cor- 
donniers de  Chàlons,  Chaions,  Th.  Martin,  1883. 


*  Fonds  do  Torcy.  Ce  fonds  est  composé  d'environ  25 
grosses  layettes,  subdivisées  en  petites  liasses  (xi^'-xix*  siè- 
cles). Quelques  parties  sont  en  désordre.  11  comprend,  outi^c 
les  liasses  signalées  au  Répertoire  Anaîytiquey  2  liasses  de 
noies  cotées  Histoire  générale^  2  liasses  de  notes  sur  les 
communes  du  département  de  la  Marne,  et  3  liasses  de  notes 
et  pièces  sur  les  églises,  abbayes  et  prieurés. 

A  la  mort  de  M.  de  Torcy,  auteur  des  Recherches  sur  la  Champagne  et 
le  pays  Perthois,  1837,  in-S",  ses  héritiers  ont  fait  deux  lots  des  papiers  bis- 
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toriques  quMl  possédait,  et  ils  ont  donné  Tun  aux  archives  municipalos  de 
Yitry,  l'autre  aux  archives  départementales  de  la  Marne. 

Les  Archives  de  la  Marne  possèdent  notamment  une  série  de  titres  sei-^ 
gneuriaux  classés  par  ordre  alphabétique.  Sans  doute  ces  titres  seront  rever- 
sés, au  fur  et  à  mesure  du  classement,  dans  les  fonds  particuliers  auxquels 
ils  se  rapportent. 


{A  suivre). 


G.  HÉRELLE. 


JEAN -BAPTISTE  JOBARD 


POLYGRAPHE 


Jean-Baptiste  Jobard  naquit  à  Baissey  en  1792.  Voici 
comment  il  explique  lui-même  sa  généalogie  :  «  I.  E.  0.  A. 
sont  les  quatre  premiers  vocables  que  balbutia  riiumauilé,  et 
dont  on  fit  Jebovah.  Mais,  comme  ce  nom  avait  été  déclaré 
ineffable  et  qu'il  fallait  pourtant  bien  en  parler,  on  le  trans- 
forma en  JeoaiJ,  Jésus,  Deus,  Thcos,  Jan,  Jehan,  John,  Ivan, 
Janeo,  Jao,  Jou.  —  Jovis  barba,  Jobard,  cousiii  de  la  Jou- 
barbe, frère  de  Bacchus,  qui  est  sorti  de  la  cuisse  de  Jupiter 
d'un  coup  de  couteau,  comme  Minerve  est  sortie  toute  armée 
do  sa  tête  d'un  coup  de  marteau  ;  tandis  que  Jobard  tombait 
de  sa  barbe  d'un  coup  de  peigne.  —  Après  l'expulsion  de 
Jupiter  et  de  sa  dynastie,  on  se  moquait  des  bacchusiens  et 
des  jobards,  d'où  est  venu  la  risée  qui  s'attache  encore  à  leur 
nom.  » 

A  celte  origine  céleste  des  Jobard  s'ajoute  une  origine  ter- 
rienne. Or,  il  y  avait,  en  1789,  à  Baissey,  deux  jeunes  gens  qui 
s'aimaient.  Les  grands  parents  s'en  étant  ai)erçu,  pour  les  sé- 
parer, mirent  la  petite  fille  au  couvent  et  le  jeune  homme  au 
séminaire.  La  Révolution  éclata,  ferma  les  séminaires  et  les 
couvents.  Nos  deux  jeunes  gens  se  marièrent  :  alors  l'époux 
était  poète  distingué,  il  devint  plus  tard  président  du  canton 
d'Aprey  et  fut  maire  de  Baissey  pendant  trente  ans.  Le  pre- 
mier fruit  de  son  mariage  fut  notre  Jobard,  particularité  qui  lui 
faisait  réclamer  spirituellement,  pour  lui-môme,  la  paternité 
de  Robespierre. 

«  Arrivé,  a-t-il  écrit,  à  l'âge  heureux  où  la  jaquetle  se 
bifurque  en  pantalon  comme  la  queue  d'un  têtard,  on  m'envoya 
recevoir  des  coups  de  férule  chez  le  magisler  du  village,  à  qui 
je  faisais  des  cornes^  le  trouvant  bête  de  me  faire  faire  de 
grandes  lettres,  pendant  que  j'avais  de  petits  doigts,  pour 
arriver  à  faire  de  petites  lettres  quand  j'aurais  de  grands 
doigts.  § 

Jobard  avait  deux  frères  :  l'un,  Ambroise,  mort  à  Dijon  en 
1835,  avrfit  dirigé,  dans  sa  jeunesse,  la  lithographie  royale  do 
Hollande  et  publié  plus  tard,  avec  talent,  un  Voyage  en  Bour- 
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gogne\  Taulre  devint  professeur  à  TUniversilé  de  Eazan»  en 
Russie.  Quand  ils  furent  grands  tous  les  trois,  leur  père  les 
rassembla  un  jour  «t  leur  lint  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Mes  enfants,  voulez^vous  être  riches  et  bétes,  ou  pauvres 
et  instruits  T  Mon  patrimoine  ne  me  permet  pas  de  vous  offrir 
une  autre  alternative  ».  —  Sols  que  nous  fûmes,  continue 
Jobard,  nous  optâmes  pour  la  science.  On  commença  par  m'en- 
fermer  dans  un  latinoir  de  Langres  qui  venait  de  s'ouvrir;  on 
me  plaça  entre  deux  jolis  pelils  forçats  bien  peignés,  qui  sont 
devenus,  l'un  Tathée  Walferdin  ;  Taulre  le  religieux  cardinal 
Morlot,  archevôqud  de  Paris.  ^  Singulier  effet  de  la  même 
instruction! 

«  Après  six  ou  sept  ans  do  que  retranchés,  de  plus-que- 
parfaits,  de  futurs  passés ^  àçipensxms  et  de  supins ^  on  m'en- 
voya à  Dijon,  dans  une  autre  maison  de  détention  et  de  giron" 
difSj  que  je  ne  comprends  pas  encore,  où  se  trouvait  alors  un 
gros  garçon,  un  vrai  piocheur,  sans  ambition  et  pas  fier  du 
tout,  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  maréchal  Vaillant. 

c  On  m'avait  envoyé  à  la  recherche  de  ma  vocation,  comme 
Jérème  Paturot  à  la  recherche  d'une  position  sociale.  Je  suivis 
donc  tous  les  cours  ouverts  dans  Tancienno  capitale  des  ducs 
do  Bourgogne.  Je  faisais  de  Tanatomie  avec  Morland,  du  dessin 
avec  François  Devosges,  du  modelage  avec  Rude;  j'étudiais  le 
droit  romain  avec  Jacotot,  l'architecture  avec  le  père  Antoine, 
la  physique  avec  le  père  Fleury,  la  philosophie  avec  un  grand 
père  jésuite  très  maigre,  dont  le  nom  m'échappe;  je  m'oc- 
cupais aussi  du  billard  avec  Ghazeau,  de  la  dame  de  corde  avec 
Godo,  et  du  tambour  avec  un  tapin  de  la  garnison.  Je  com- 
mençais à  rouler  passablement,  lorsque  la  police  vint  m*en- 
le ver  la  caisse,  sous  prétexte  que  cela  ennuyait  les  voisins, 
ennemis  des  arts  d'agrément.  Si  donc  ma  vocation  ne  s'est 
pas  révélée,  c'est  peut-être  parce  que  je  faisais  des  armes  avec 
mon  maître  de  musique  et  de  la  musique  avec  mon  maître 
d\arines.  • 

Mais  voyant  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  choisir  un  état»  le 
père  le  conduisait  à  Técole  polytechnique.  Alors  on  crut 
devoir  lexpédier  en  Hollande,  pour  organiser  le  cadastre  à 
(irouiugues,  après  la  réunion  des  Pays-Bas  à  la  France. 

De  Ibll  à  1814,  Jobard  dirigea  le  cadastre  du  départemeoi 
de  rËms-Occideulal.  «  Voyez  la  chance,  disait-ilà  ce  propos  :  à 
diX'lmit  ans,  j'étais  ignorant  et  je  gagnais  9,000  francs  par  an; 
aujourd'hui  que  j'ai  travaillé  cinquante  ans,  j'en  gagne  moitié 
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moins.  Do  sorte  que,  en  suivant  la  progression  inverse,  si  j'ar* 
rivais  à  ôtre  le  plus  savant  du  monde,  j'en  serais  réduit  à 
mourir  de  faim.  Ah  I  si  j'avais  suivi  les  conseils  de  mon  père, 
si  j'étais  resté  ignoré,  je  n  aurais  pas  aperçu  les  sottises  de  mes 
chefs,  je  ne  me  serais  pas  fait  d'ennemis,  je  serais  peut-ôtre 
devenu  millionnaire  ou  ministre,  comme  plusieurs  de  mes 
camarades  de  lycée,  qui  ne  sont  pas  plus  bôtes  que  moi  et  qui 
me  trouvent  parfaitement  hôte  d'être  resté  pauvre.  » 

En  181 4,  à  l'arrivée  des  chasseurs  de  Bulow,  Jobard  quittant 
Groningue,  put,  grâce  à  la  connaissance  de  la  langue  flamande, 
sauver  la  tête  et  la  caisse  des  administrateurs  français.  De  Gro- 
ningue, Jobard  se  réfugia  à  Anvers  où  il  arriva  sans  chapeau, 
puis  à  Lille,  enGn  à  Paris  et  à  Langres  qu'il  défendit  contre 
les  alliés.  A  la  paix,  il  retourna  en  Hollande  où  il  reçut  Tin- 
digénat  ;  mais  se  trouvant  aux  prises  avec  un  chef  inepte  et 
vaniteux.  Jobard  donna  sa  démission  et  vint,  en  1818,  fonder 
à  Bruxelles,  la  première  lithographie  du  monde.  De  1818  à 
1830,  il  y  gagna  deux  millions  et  reçut  de  la  Société  d'encou- 
ragement, au  concours  général,  le  premier  prix.  La  fortune  de 
Jobard  était  faite,  il  n'avait  plus  qu'à  la  perdre. 

Ce  fut  l'affaire  d'un  instant,  l'œuvre  de  la  Révolution  de 
1830.  La  plupart  des  correspondants  de  Jobard  firent  faillite. 
Après  avoir  remboursé  60,000  francs  de  traites.  Jobard  allait 
rouvrir  ses  ateliers,  quand  il  apprend  que  ses  artistes  viennent 
d'être  embauchés  par  le  ministère,  pour  l'établissement  d'un 
dépôt  de  la  guerre  que  le  gouvernement  belge  venait  de  décréter. 
Que  vouliez-vous  qu'il  fit  seul,  assis  sur  ses  sept  mille  pierres  ; 
comme  Marins  sur  les  ruines  de  Garthage.  Jobard  se  fit  jour- 
naliste, moraliste,  inventeur  ;  c'est  par  là  qu'il  a  rendu,  à  l'hu^ 
inanité,  les  plus  grands  services. 

Le  journalisme  n'est  souvent,  pour  ceux  qui  s*y  livrent, 
qu'un  pis-aller  ou  un  délassement.  Jobard  embrassa  cette  car- 
rière, parce  que  ses  instincts  et  la  toumui*e  de  son  esprit  Yy 
portaient;  parce  qu'il  aimait  l'action  et  la  lutte;  parce  que 
enfin,  imagination  ardente  et  toujours  en  travail,  il  trouvait 
dans  la  presse  un  moyen  de  mettre  au  jour  des  idées  qui  Té- 
touffaienl.  Il  avait  l'humeur  batailleuse  et  le  ton  railleur; 
pourtant,  il  était  Thomme  le  plus  sérieux  du  monde.  La  nomen- 
clature seule  de  quelques-uns  de  ses  articles  suffira  pour 
établir  ses  titres. 

De  1833  à  1840,  première  période  de  sa  vie  militante,  il 
publia  dans  plusieurs  journaux  et  recueils  périodiques,  les 
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articles  suivants  :  «  Coup  d*œil  sur  la  propriété  de  la  pensée  ; 

—  Projet  de  loi  sur  les  brevets  d'invention  ;  —  Défense  du 
chemin  de  fer  contre  les  concessionnaires  ;  —  Observations  sur 
Tcndosmose;  —  Connaissance  de  la  vapeur  par  les  Chinois; 

—  De  Futilité  des  sots  dans  Tordre  social  ;  —  Nouvelle  théra- 
peutique ou  médecine  externe  ;  —  Invention  et  description  du 
photomètre;  —  Opinion  d'un  sauvage  sur  notre  enseignement  ; 

—  Rétablissement  du  royaume  de  Jérusalem  (conte);  — 
Invention  et  description  de  la  polygraphie;  —  Trop  d'avocats, 
trop  peu  d'industriels  ;  —  Projet  de  loi  sur  le  transport  des 
livres  par  la  poste  ;  —  Appel  aux  hommes  du  progrès  ;  — 
Ce  que  c'est  qu'un  ingénieur  ;  —  Projet  d'une  Société  expéri- 
mentale d'industrie  ;  —  Dernière  expression  des  chemins  de 
fer;  — L'industrie,  la  science  et  les  arls  considérés  comme 
base  du  gouvernement  de  l'avenir;  —  Du  chaos  législatif  et 
de  l'impuissance  de  nos  50,000  lois  sur  le  bonheur  du  peuple; 

—  Gédéon  ou  la  leçon  de  commerce  ;  —  Des  causes  de  la  gaieté 
chez  les  différents  peuples  du  globe  ;  —  Le  Latin  considéré 
comme  la  cause  des  Révolutions  ;  —  Nouveau  système  du 
monde  par  un  Chinois;  —  Révolution  dans  la  librairie;  — 
Nouveau  gouvernement  économique  ;  —  Notice  sur  l'instruc- 
tion publique  ;  —  Du  médecin,  de  l'avocat  danà  l'ordre  social; 

—  De  la  minorité  et  des  moyens  de  reconstituer  la  société  ; 

—  Le  plus  sombre  avenir  ;  —  L'Angleterre  en  2840  ;  —  Révé- 
lation d'un  somnambule  sur  l'avenir  de  la  Belgique  sous  le 
régime  de  la  liberté  d'association  ;  —  Des  avantages  et  dangers 
du  magnétisme  vital  ;  —  Du  psychisme  oriental,  etc.,  etc. 

Ces  articles  sont  écrits  en  général  sur  le  ton  badin;  mais 
la  gaieté  de  la  facétie  n'empêche  pas  la  solidité  du  raisonnement. 
C'est  cependant  à  cette  façon  humoristique  de  produire  ses  idées 
que  Jobard  dut  quelquefois  de  n'être  pas  pris  au  sérieux.  Chez 
lui,  on  le  voit  par  le  titre  de  ses  études,  l'enjolivement  de  la 
forme  ne  nuisait  jamais  à  la  gravité  du  fond. 

Ce  dernier  mot  nous  rappelle  une  anecdote.  Un  jour  Y  Indé- 
pendant fit  observer  que  le  Courrier,  journal  de  Jobard,  n'avait 
pas  d'article  de  fond.  C'était  une  petite  malice  ;  Jobard  répon- 
dit le  lendemain  : 

Hier  \  Indépendant,  journal  grave  et  profond 
A  surpris  le  Courrier  sans  article  de  fond  ; 
Pour  nous,  en  le  lisant,  même  avec  des  bésiclos. 
Nous  ne  trouvons  jamais  de  fond  dans  ses  articles. 

Un  autre  jour,  leZyw^P,  feuille  satirique,  risque  une  charge 
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conti*e  le  Courrier.  JTaprès  la  loi,  Jobard  avail  droit  au  double 
d'inserlion  de  lignes.  Pour  toute  réponse,  il  envoie,  par  minis- 
tère d  huissier,  en  guise  de  pénitence,  cinq^tî^  et  cinq  Pater, 
Le  malin  journal  riposte  de  plus  belle;  Jobard  lui  envoie, 
toujours  par  huissier,  les  Zilanies  des  saints  et  trois  De  Pro- 
fundis.  Le  Lynx  y  perdit  la  vue  et  succomba  sous  cette  oraison 
funèbre. 

Ce  n*est  pas  que  Jobard  s* abusât,  au  point  de  vue  de  la  for- 
tune, sur  la  portée  de  ces  actes.  «  Je  conseille,  disait-il,  aux 
hommes  d'un  mérite  réel,  d'employer  la  moitié  de  Tcsprit  qu'ils 
ont,  à  cachor  l'autre  moilié  ou  à  se  procurer  quelque  maladie 
chronique,  qui  les  rende  moroses  ou  bourrus  :  —  moyens 
certains  de  captiver  les  suffrages  de  leurs  concitoyens.  Celui 
qui  se  porte  bien  et  n'a  pas  la  conscience  bourrelée  rit  et  plai- 
sante volontiers;  on  dit  alors  de  lui  :  «  Ce  n'est  pas  un  homme 
sérieux.  »  —  S'il  marche  allègrement,  faute  de  cors  aux  pieds, 
on  dit:  «  C'est  un  homme  léger  ».  —  S'il  fait  des  vers,  on  le 
regarde  comme  incapable  de  rédiger  une  circulaire  ministé- 
rielle. En  revanche,  je  connais  beaucoup  d'hommes  qui  doi- 
vent leurs  succès  à  quelque  infirmité  cachée,  qui  les  préoc- 
cupe sans  cesse.  Et  comme  ils  ne  discutent  jamais,  leur  silence 
imperturbable  captive  la  confiance.  Comme  ils  ne  s*émeuvent 
pas  de  peur  de  déranger  leur  bandage,  ou  vante  leur  discrétion, 
leur  sagesse,  et  leur  capacité  indiscutable,  —  surtout  s'ils 
-n'ont  rien  écrit.  » 

En  1830,  lorsque  la  Belgique  se  fut  séparée  de  la  Hollande, 
Jobard  rédigea  un  mémoire  pour  Torganisation  d'un  musée 
industriel  ;  les  Chambres  acceptèrent  la  proposition  et  chargè- 
rent l'auteur  de  mettre  son  projet  à  exécution.  Jobard  créa  ce 
musée  et  en  même  temps  le  Bulletin  de  l'industrie  belge.  Mal- 
heureusement le  ministère  donna  pour  contrôle,  à  Jobard,  uu 
Comité  ;  il  était  interdit  au  directeur  d'insérer  une  seule  ligne, 
sans  avoir  le  visa  de  la  Commission.  Il  en  résulta  que  Jobard 
publia  ses  meilleurs  livres,  fit  ses  meilleures  inventions,  en 
dehors  du  monde  officiel.  Le  Bulletin  ne  publia  même  pas  son 
beau  travail  sur  l'Exposition  do  Londres,  qui  fut  si  bien 
accueilli  par  toute  la  presse  de  l'univers.  A  l'Exposition  de 
Paris  en  18155,  Raimbaux  et  Ch.  de  Brouckère  poussèrent 
la  courtoisie  envers  Jobard,  jusqu'à  lui  refuser  sa  carte  d'entréo 
le  jour  de  la  distribution  des  médailles  et  à  effacer  son  nom 
de  la  liste  des  invités  au  palais.  En  revanche,  à  l'exposition  de 
Dijon,  il  fut  président  de  quatre  sections,  fit  un  magnifique 
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rapport  et  reçut,  par  le  télégraphe  de  Biarritz,  avis  de  sa  nomi* 
nalion  au  titre  d^ofBcier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  gouTerne- 
ment  belge  n*en  eut  que  plus  de  déplaisir.  On  redoubla  donc 
envers  Jobard  de  sévérités,  comme  on  ferait  d'un  écolier 
indocile.  Pour  aller  remplir  ses  fonctions  de  Juré  à  RoubDi  à 
Strasbourg,  à  Bordeaux,  à  Besançon,  à  Saint-Dizier,  la  sagesse 
belge  lui  accorde  juste  quiuze  jours,  pas  un  de  plus  ;  mais  on 
y  envoya  des  favoris  qui  gardèrent  un  silence  prudent»  car, 
après  Jobard,  il  n'y  avait  pas  de  rapporteur  possible  en  Bel- 
gique. On  fit  plus;  après  ses  frais  de  logement,  on  supprima 
ses  frais  de  correspondance,  qu'il  touchait  depuis  dix-huit  ans» 
Si  bien  qu'un  étranger,  qui  se  trouvait  dans  son  bureau  au 
moment  où  il  reçut  la  dépèche  ministérielle,  s'offrit  spontané- 
ment à  remplacer  l'administration  dans  la  circonstance.  Jobard 
n'accepta  pas;  cette  offre  généreuse  n*cn  reste  pas  moine 
comme  un  témoignage  de  l'estime  qu'inspirait  son  talent. 

Après  (ant  de  services  rendus  pour  des  gens  qui  ne  le  Gon*- 
nai^ent  pas,  il  doit  exister  une  cause  à  tant  d'ingratitude»  Il  y 
en  a  une,  en  effet,  et  c'est  une  faute  irrémissible.  Jobard  était 
un  homme  de  talent  dans  toute  Tacceptiou  du  mot;  il  possé- 
dait surtout  cet  esprit  critique,  qui,  sans  être  méchant,  s'é- 
j  arpille  en  fusées  volantes  et  revêt  souvent  une  forme  sarcas- 
tique»  C'était  là  le  motif  peu  sérieux  de  ses  sérieuses  disgrâces. 
Journaliste,  il  avait  fait  des  trous  à  l'amour-propre  et  à  la 
fatuité  vaniteuse  d'une  foule  do  gens  qui  n'étaient  pas  dignes 
de  tailler  ses  plumes,  mais  qui,  se  sentant  piqués  à  l'endroit 
faible,  se  ruaient  sur  Jobard  : 

Vamour'-propre  ifrili  ne  pardonne  Jùmais\,., 

Au  lieu  de  se  faire  aimer,  Jobard  s'était  fait  craindre.  De  14 
une  foule  de  petites  rancunes,  qui  se  traînaient  à  plat  ventre 
et  se  traduisaient  sous  mille  formés  Iracassières.  Si  Jobard  eût 
été  plus  souple,  voire  un  peu  rampant,  il  fût  entré  dans  les 
conseils  du  gouvernement,  d'où  le  ton  gênant  de  son  esprit 
frondeur  le  fit  éloigner.  Jobard  n'en  était  pas  moins  un  excel- 
lent homme,  un  très  aimable  causeur,  qui  vous  étonnait  par  la 
vivacité  ou  l'imprévu  de  ses  raisonnements  et  vous  subjuguait 
facilement  par  le  charme  de  sa  parole.  Cette  faculté  de  bien 
dire  et  d'intéresser  se  retrouve,  au  reste,  dans  tous  ses  livres, 
qui  ne  sont  souvent  que  la  suite  de  ses  ravissantes  conver-* 
sations. 

Jobard  se  signait  :  f  Membre  étranger  û  l'Académie  de 
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Bruxelles  t  ;  et,  comme  on  lui  demandait  Texplicalion  de  cette 
souscription  bizarre  :  t  Parbleu,  répliqualt-il,  c'est  que  le  fait 
est  réel,  et  c'est  de  ma  faute.  J'ai  enfreint  les  statuts  de  la 
Société  qui  veut  qu'on  ait  écrit  un  ouvrage  pour  ôlre  admis. 
Or,  comme  j'en  ai  écrit  deux  cents  et  que  dépasser  le  but  n'est 
pas  l'atteindre,  on  n'a  pas  Voulu  de  moi.  El  puis,  franchement, 
je  n  aUrafs  pas  pu  y  tenir  ;  il  m  eût  été  impossible  d'écouter  ces 
graves  petits  riens  qu'on  appeUe  fastueusement  des  tratam  de 
l'Académie,  je  suis  persuadé  que  si  un  homme  de  quelque 
valeur  ne  travaillait  pas  plus  que  les  deux  ou  trois  cents  action- 
naires de  ces  caisses  d'épargne  de  l'esprit  humain,  on  l'apel- 
lerail  fainéant.  Je  préfère,  d'ailleurs,  que  l'on  demande  pourquoi 
je  ne  suis  pas  de  l'Académie.  Je  puis  au  moins  répondre  que  Je 
suis  un  ignorant,  ce  qui  n'est  plus  permis  quand  ou  en  est.  Je 
De  tiens  pas  à  passer  pour  un  homme  grave,  pro fondai  sérieux  : 
ce  sont  autant  d'injures.  On  appelle,  par  politesse,  graves,  ceux 
qui  sont  lourds;  sérieux,  ceux  qui  sont  tristes;  profonds, 
ceux  qui  sont  creux.  Vous  n'avez  qu'à  regarder  autour  de  vous 
pour  vérifier  le  fait.  • 

En  1848,  la  Révolution  de  février  avait  bouleversé  toutes  les 
tètes.  Jobard  qui  la  voyait  arriver  à  travers  cinq  cents  kilo- 
mètres de  brouillards,  n'en  discerna  pas  moins  bien  tout  d'abord 
la  silhouette.  Ainsi  sa  verve  railleuse  se  mit-elle  à  courir  le 
logis  et  lui  inspira  trois  apologues,  qu'il  intitula  :  <  VEgalili^ 
la  Liberté,  la  Fraternité  (trois  fables)  ».  L'épigramme  était  san- 
glante ;  sur  la  représentation  que  lui  fit  son  éditeur,  qu'il 
pourrait  bien  avoir  maille  avec  le  procureur  de  la  République 
voisine,  il  modifia  ainsi  sou  titre  :  Trois  Fables,  Liberté^ 
EgalUé^  Fraternité.  A  part  quelques  rimes  douteuses,  ces 
fables  sont  d'un  brio  charmant.  Si  quelque  rat  de  bibliothèque 
les  avait  trouvées  eu  codicille  au  testament  de  La  Fontaine, 
personne  ne  songerait  à  en  contester  l'origine. 

Mais  nous  n'avons  rien  dit  encore  des  écrits  de  Jobard  et  dd 
eon  rôle  d'économiste,  c'est  le  côté  sérieux  de  sa  carrière.  Mais 
ob  il  brille  surtout,  c'est  comme  écrivain  vulgarisateur.  Il  n'a 
pas  la  monotonie  d'un  savant  gourmé  et  toujours  comprimé 
dans  sa  cravate  blanche  ;  il  est  professeur  instruit,  aimable, 
attachant,  et  il  vous  initie  aux  mystères  de  la  science  la  plus 
ardue  sans  vous  causer  d'ennui.  Jobard  était  le  Babinet  de  l'in- 
dustrie. Je  ne  sais  rien  de  plus  instructif  et  do  plus  amusant 
que  son  Histoire  tCune  tulle  de  gaz  et  de  la  formation  de  la 
bouille.  Mais  d'abord  dressons  la  nomenclature  de  la  plupart 
des  écrits  de  Jobard  : 
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Voyage  iaduslriel  en  Augleterre  (1833)  ;  —  L'iudustrie  fran* 
çaise  avant  1792  (1834);  —  Rapport  officiel  sur  l' ex  position  de 
Paris  eu  1839  ;  —  Création  de  la  propriété  intellectuelle  en 
1843  ;  —  Voyage  industriel  en.  Prussa,  en  Saxe  et  en  Bavière 
(1844);  —  Nouvelle  économie  sociale,!  vol.  1844  ;  —  le 
MonaulopoUy  Gode  supplémentaire,  1  vol.  1845;  —  Rapport 
sur  l'appareil  Warocqué  ;  —  Des  dessins,  tissus  et  modèles  de 
fabrique,  184*ô  ; —  La  marque  ou  la  mort,  brochure  de  soixante 
pages,  sur  laquelle  l'auteur  a  écrit  :  v  Les  journalistes  sont 
priés  do  ne  rien  dire  de  cet  écrit  scandaleux,  pour  ne  pas 
éveiller  Tattcntion  des  hommes  d'Etat  »  ;  celte  brochure  porte 
en  second  épigraphe  :  a  Un  écrit  clandestin  n'est  pas  d'un 
honnête  homme.  »— Gomment  la  Belgique  peut  devenir  indus- 
trielle, 1846  ;  —  Lettre  à  Wolowski  sur  la  propriété  intellec- 
tuelle ;  —  Voyage  industriel  en  Suisse,  en  Alsace  et  en  Lom- 
bardie;  —  Constitution  d'une  noblesse  industrielle;  De  la 
marque  obligatoire;  —  UAuiomonergon  ou  le  travail  pour  soi 
seul;  —  La  force,  le  capital  et  le  droit,  1847  ;  —  Economie 
politique  du  bonhomme  Richard  ;  —  Moyen  d'augmenter  indé- 
finiment le  nombre  des  propriéluires  ;  —  Allez  en  Californie, 
Dialogue;  —  La  propriété  doublée  po  rie  Monaulopole; — Vic- 
toire et  conquête  de  la  houillère  de  Strépy-Bracquegnîes  ;  — 
Du  liège  et  de  la  fabrication  des  bouchons  à  la  mécanique;  — 
Dialogue  entre  un  capitaliste  et  un  économiste  ;  —  La  libre 
concurrence  cause  de  la  diminution  du  travail  et  de  Tallération 
des  produits  ;  —  De  la  mémoire  des  yeux  appliqués  à  rensei- 
gnement du  dessin,  1840;  —  Les  brevets  considérés  comme 
moyen  d'introduire  des  industries  nouvelles  dans  les  Flandres  ; 

—  Différence  du  monopole  alimenlaire  et  du  monopole  indus- 
triel :  —  Les  paralipomènes  ou  solution  de  la  crise  sociale;  — 
Le  club  des  travailleurs  ;  —  La  tour  de  Babel  économique  ;  — 
Nécessité  de  l'instruction  professionnelle  ;  —  De  la  difficulté 
de  faire  adopter  de  nouvelles  inventions,  1849;  — Influence 
des  inventeurs  sur  la  civilisation;  —  La  France  sous  le  mono- 
pole; —  Influence  de  la  marque  sur  la  moralité  publique;  — 
Effets  désastreux  des  brevets  conditionnels,  1850  ;  —  Diffé- 
rence entre  la  concurrence  industrielle  et  commerciale;  — 
Nécessité  de  l'eslampille  sur  les  toiles  de  Flandres;  — 
Gomment  s'introduit  une  industrie;  —  L'Organon  de  la  pro- 
priété intellectuelle,  1  vol.  <8ii2;  — Mémoire  sur  les  machines 
horizontales  ;  —  Le  timbre-marque  et  le  timbre-garantie,  1852  ; 

—  De  la  nécessité  d'un  code  industriel,  1853;  —  Histoire 
d'une  bulle  de  gaz,  Gosmogénie  amusante,  1857  ;  —  Mémoire 
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sur  la  presbymiopie,  pi*ésenté  à  TAcadémie  des  sciences  ;  — 
Des  brevets  de  priorité,  1859;  —  Le  grand  Capharnaiim  ou 
revue  des  bévues  économiques,  politiques  et  sociales,  in-1 8, 
1 860  ;  —  Les  inventions  nouvelles  aux  expositions  universelles, 
2  vol.  in-8®,  1860  ;  —  Mémoire  sur  Téconomie  du  combustible, 
présenté  à  TAcadémie  des  sciences,  1860  ;  —  Lettre  à  Proudhon 
sur  la  propriété  intellectuelle;  —  Lettre  à  Pouchet  sur  l'hété- 
rogénie;  —  Cinquantième  et  dernière  brochure  de  Jobard  sur 
le  procès  de  loi  Boutarel. 

A  part  quelques  volumes  indiqués  dans  cette  nomenclature, 
la  plupart  cUs  ouvrages  publiés  par  le  directeur  du  Musée  de 
rindustrie  belge,  sont  des  brochures,  et  ces  brochures  sont 
toutes  consacrées  à  la  défense  de  la  propriété  des  œuvres  de 
rintelligence.  Ç'a  été  là  le  but  constant  des  efforts  de  toute  Fa 
vie.  Depuis  1830,  il  ne  cessa  de  guerroyer  pour  celte  idée  si 
simple  et  si  rationnelle  : 

A  chacun  la  propriété  el  la  responsabilité  de  ses  couvres. 

Pour  le  triomphe  do  cette  idée,  il  a  combattu  dans  la  presse, 
dans  ses  livres,  dans  les  assemblées,  dans  les  banquets,  dans 
ses  correspondances  particulières,  partout  où  il  a  pu  trouver 
uo  élément  de  publicité  quelconque.  Jobard  a  provoqué  des 
meetings,  il  a  créé  des  journaux,  fondé  des  associations,  et 
c'est  de  là  qu*est  sorti,  épuré  par  une  discussion  de  plusieurs 
mois,  ce  fameux  projet  de  loi  en  sept  articles,  qui  sera  peut- 
être,  dans  Tavenir,  le  code  des  inventeurs.  Dans  oe  projet, 
Jobard  assimile  Tœuvre  iutellecluelle,  quelle  qu*ellc  soit,  à  la 
propriété  foncière;  il  la  soumet  à  l'expropriation  publique, 
comme  une  terre,  une  maison;  il  la  délivre  des  taxes  qui 
étaient  autant  d'entraves  et  d'impôts  vexatoires  ;  il  remplace 
toutes  les  formalités  bureaucratiques  interminables  des  brevets 
par  une  simple  insertion  dans  un  Moniteur  spécial  qui^ioni  en 
constatant  Tinvenlion,  affirme  en  même  temps  le  droit  de  prio- 
rité et  de  propriété;  en  un  mot,  il  ferme  la  porte  à  tous  les 
procès  en  déchéance  et  eu  nullité,  en  supprimant  toutes  les 
causes  qui  les  faisaient  naître.  —  En  ce  point.  Jobard  était 
d'accord  avec  les  meilleurs  économistes,  et  le  Journal  des 
DébatSy  qui  n'ouvre  la  bouche  que  dans  les  occasions  solen- 
nelles, ne  craignk  pas  de  formuler  ainsi  son  opinion  :  «  Ce 
projet  est  le  plus  court,  le  plus  complet  et  le  plus  libéral  qui 
nous  soit  passé  sous  les  yeux  ».  Malheureusement,  en  Bel- 
gique comme  en  France,  la  bureaucratie  est  très  puissante, 
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très-roulihiëro  ;  elle  écbuie  ràreihent  les  conseils  ^n^on  lui 
dénne,  bteb  qu'elle  ail  Taîr  de  les  solliciter. 

Jobard  se  consolait  de  ces  petites  misereSi  d* abord  par  ia 
conscience  d'avoir  été  ulilé,  ensuite  par  les  félicitaiions  qu'il 
récevait  de  l'étranger  ;  enfin,  par  ses  réialions  avec  les  hbbmes 
les  plus  distingués  dô  l'Europe. 

Chaque  fois  que  l'illustre  baron  de  Humlj^oldt  traversait 
Bruxelles  pour  aller  à  Paris,  l'ambassadeur  de  Prusse  tenait  à 
honneur  de  lui  offiir  un  dîner  et  lui  demandait  toujours  de 
vouloir  bien  désigner  ses  connaissances.  Invariabîenieni  Tau- 
Veur  Am  Cosmos  répondait:  a  D'abord  mon  ami  jobard,  te 
Sàvànt  Ouéielel,  ensuite  qui  vous  voudrez,  ministres  où 
autres.  » 

Après  un  dè  ces  dineis,  Humboldt  prit  Jobard  dans  un  coia 
et  lui  dit  à  bout  portant  :  «  On  prétend  que  vous  croyez  main- 
tenant aux  tables  parlantes?  »  Jobard  lui  répondît  stoïqueib^t 
par  ce  distique  : 

Il  est  vrai  que  les  bois  sont  égaux  en  essence  i 
C*est  ce  qu'on  en  extrait  qui  fait  la  différence. 

—  J'avoue,  répliqua  Humbold  en  souriant  que  je  tt*aî  jpas 
une  grande  confiancè  dans  l'intelligence  du  bois  mort;  j*ài  vu 
^u  de  chose,  et  ce  que  j'ai  vu  n'a  pas  sulYi  pour  me  coû- 
vainbre.  Je  crains  bien  de  mourir  dans  l'impénilence  îinaTe. 

—  Eh  bien  moi,  qui  suis  une  charrue,  qui  crois  en  Dieu,  Je 
ck'bîs  aux  esprits,  riposta  Jobard. 

En  effet,  Jobard  s'était  lancé  avec  frénésie  dàiis  le  splrî- 
tisnie;  il  passait  des  soirées  entières  à  converser  avec  des 
esprits,  tl  y  a,  pour  ces  folies,  une  excuse,  c'est  que  Jobard 
s'entretenait  avec  lui-même,  et  il  avait  bien  assez  d'espril  pour 
croiïfe  qu'ils  étaient  deux. 

A  part  ce  tribut  payé  à  l'infirmité  humaine,  Jobard  n*esl 
pas  moins  un  esprit  chercheur  et  investigateur,  un  homme 
dont  les  découvertes  ne  cesseront  pas  d'exciter  l'étonncment. 
La  plupart  des  hommes  sont  si  paresseux  d'esprit,  si  pauvres 
d'invention;  lui,  au  contraire,  on  eût  dit  qu'il  portail,  dans  son 
cerveau,  un  prisme  à  mille  facettes  et  qu'il  n'avait  qu'à  ouvrir 
Tceil  pour  découvrir  de  nouveaux  aspects  des  choses.  Dès 
1830,  lorsqu'il  était  lithographe  du  roi,  on  lui  doit  la  gravure 
sur  pierre  au  diamant  avec  la  d^radalion  des  ciels  par  lè 
plomb  de  chasse;  la  diagraphie  sur  taffe^us  ciré,  au  moyen  de 
laquelle  il  a  reproduit  l'œuvre  entier  de  naxman;  le  compas  à 
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un»  86ùle  pointé  ^obr  tracer  éur  la  pieHeé  des  eërcles  in&ni-' 
thent  petite  ;  té  icoî)i))ad  à  tràcér  les  Vblutéis  ;  là  manfèire  nohld 
et  Tacluàtinle  sur  i[>iéWB  ;  éûittû  ùtté  Ibule  d'inVettUons  ét 
méliorations  qu'on  trouve  dàilsles1nécueil3  â\i  teMps. 

bàns  uiie  autre  sphère,  m  lui  doit  h  réihveûtiôii  èsi  sbudlige 
à  là  corde  poUr  te  foràgé  dés  pùiiâ  àrtésîehs  et  siirtôùi  liïivéû- 
Xïoh  du  gàz  5  i*eau,  pour  laqUélté  il  élit  ùh  ^roéès  àvéc  Sel- 
ligne,  procès  que  Séilighé  peMil,  maïs  àptôs  avoir  vendu  trois 
fois  le  DUBVet  à  Lon'<U*e's  ét  à  Vlenûé.  Il  île  ïaul  pas  oublie^  4^e 
Dijott,  tes  iBatigïlblles,  Balnt-ValUér,  Ativérs  ôiit  'été  éclairés 
}^Ar  te  igaz  à  l'eau,  Jusqu'à  ce  qtié  )a  Conipaghlé  côhlînéhtàte 
soit  venue  étouffer  son  rival  au  berceau.  «  Mais  ce  n'est 
tebips  d'àrrét,  écrivait  Jobard  ;  Je  viens  de  ^rfeîètiôTliitôr  la 
découvérlé,  iau  point  iqùe  chaque  pàrticùlie^  pAourht  idMdàit^r 
ttoii-séliteidiéijit  poùlr  rten,  mais  encore  iàviec  béMBce 
îlotablé,  depûis  qùe  Ssdhte-Glaiire-Dev&te  à  troux^  l'eihplbi  du 
sulfate  ^  Àûc  qùll  conYeHit  en  oxyde  pour  la  peittltlre  et  dént 
il  tire  l'oxygène  i  un  boh  n^ah^é  febuledx.  Par  méii  houvel 
appareil^  breveté  eh  France,  leû  Angleterre^  là  machiné  Léhoir 
^nnm  de  laftorce,  comme  de  la  Ibmière^  coihme  du  ctforiK^e 
à  boù  mmrdié. 

PùïBi()tté  tous  éh  sMàîhés  à  l^éclai'rs^,  je  méntioiiii^i  : 

Éim  de  Mrà,  placé  sùr  lés  cheminées  de!B  Appâtas 
à  gaz,  pour  procmrer  uné  économie  de  20  4  28  %  en  dimintiôùil 
la  rapidité  du  cour&nt  ét  en  doublant  le  volumé  dé  là  flanimid; 

ses  vertes  et  j^ùffniM'èsprAHdùi,  pout  éviter  tes  câssures 
si  fréquéntes  dtùis  teis  brusques  chàttgemetits  dé  lempéràtiuiB; 
3«  son  iec  carbnratekr  ou  eaiuratèur  qui  p^rtnet  de  niélangeir 
l*ail>  au  gais  avant  la  conibûstion  ;  la  îàinpe  pauvre,  pour 
laquelte  -Jobard  dépensa  35,000  fhinê^  en  essais,  mais  anjour- 
d*htii  tellement  ï^lissie  et  si  bon  marché,  que  la  Aiaisén  Orif- 
filbs  dB  Birmingham,  peut  en  livrer  cent  girossés  pàt  seinèdnei 
au  prix  de  soixante  centimes. 

Passons  rapidement  sur  ses  frondes  hydrauliques;  ses 
pmpes  sous  piston^  ni  soupapes^  ni  réservoir  d'air  pour  élever 
et  lancer  l'eau  à  Jets  continus;  «es  pompes  sans  bois  ni  fnétal% 
fonctionnant  par  pression  et  pouvant  facilement  arroser  un 
jardin  ;  sur  une  sorte  de  guimbarde  produisant  des  sons  ana-^ 
logues  à  ceux  de  la  voix  humaine,  ou  bien  imitant,  quand  elle 
est  armée  d'un  pavillon  en  cuivre,  le  son  lointain  d'une  grosse 
cloche  ou  un  tuyau  d*orgue  de  dix-huit  mètres. 

Passons  vite  encore  sur  la plnm  iniariesable.  portant  son  encre 
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dans  une  ampoule  en  caoulchouc  tenue  dans  le  creux  de  la 
main  ;  sur  un  porie-djare  lavanl  sa  fumée  dans  une  pareille 
ampoule  ;  sur  la  presse  elliptique  à  pressions  successives,  qui  a 
donné  naissance  à  la  presse  à  volute  américaine. 

Parlerai-je  de  son  fusil  à  qwUorze  coups,  breveté  en  1826, 
tien  avant  que  le  colonel  Golt  eût  songé  à  son  revolver?  —  De 
son  Logophore  pour  transmettre,  pendant  la  marche  des  che- 
mins de  fer,  les  réclamations  des  voyageurs  en  péril?  —De  ses 
vitraux  en  gélatine  colofiée,  qui  firent  tant  de  bruit  dans  les 
mains  de  Bemardet  de  Lucenay  ?  —  De  ses  soupapes  naturelles 
en  caoutchouc^  invention  présentée  en  1865  à  TAcadémie  des 
sciences. 

Dirai-je  aussi  un  mot  de  grenade  iesauûetage^  portée  sur 
un  piquet  pouvant  servir  d'arme  de  guerre  dans  les  tranchées 
et  de  pivot  pour  les  tentes-abris?  —  De  son  télégraphe  hydrau- 
lique, marquant  les  lettres  à  toute  distance  et  qui  a  fonctionné 
en  Angleterre?  —  De  sa  poste  atmosphérique  que  Ton  essaie 
de  faire  revivre  aujourd'hui,  mais  qui  date  de  1829? 

Nous  avons  encore  son  Chemin  de  fer  électro-pneumatique, 
son  soleil  de  nuit,  ses  omnibus  sous^iarins,  ses  bateaux^ov- 
tureSy  sa  force  emmagasinée,  son  cuirassier-marin^  ses  fusées 
nageantes  ou  courantes^  les  unes  destinées  à  surprendre  un 
camp  ennemi,  les  autres  à  traverser  la  Manche  en  dix  minutes. 
Nous  avons  même  une  ville  en  béton,  en  fer  et  verre,  sans 
pluie,  sans  crotte,  sans  neige,  avec  un  printemps  étemel  et  une 
cheminée  qui  fumerait  pour  tout  le  monde.  Ce  serait  une 
grande  économie  de  mauvaise  humeur,  mais  ceci  nous  conduit 
au  merveilleux  dans  les  inventions  de  Jobard. 

En  1860,  Jobard  soumettait  encore  à  l'Académie  un  mémoire 
sur  la  catalepsie,  la  paralysie  et  la  léthargie;  il  mourut  en 
octobre  1861.  Tour  à  tour  géomètre,  lithographe,  journaliste, 
auteur  et  inventeur,  Jobard  restera  comme  un  homme  d'un 
esprit  admirable  et  d'un  admirable  dévouement. 

Justin  Fèvbb, 

Vicairo-général,  Prolonotairo  apostolique,  auteur  de 
la  Biogj'ophie  de  la  Hàuh-Marne, 


DAMERY 


Ce  bourg,  aujourd'hui  l'un  des  centres  les  plus  favorisés  du 
grand  vignoble  Champenois,  est  situé  sur  les  bords  de  la  Marne, 
en  face  de  Boursaultet  aux  pieds  de  riches  coteaux  chargés  de 
vignes  et  oooronnés  par  la  forêt. de  Reims.  Son  nom  apparaît 
en  1123  dans  une  charte  du  comte  de  Champagne,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  laquelle  fut  passée  à  Da- 
mery.  Son  histoire  présente  rien  d'intéressant  jusqu'à  Tépoque 
du  si^  d'^pemay ,  où  son  nom  peut  prendre  place  un  moment 
dans  la  chronique  du  temps.  Le  camp  de  Tarmée  royale  avait 
été  dressé  à  Damery  et  Henri  IV  y  vint  souvent,  mais  non  pas 
seulemeût,  paralt-il,  pour  les  affaires  militaires.  «  Pendant  le 
siège  d'Epemay,  raconte  Berlin  du  Rocheret,  Tarmée  élant 
campée  à  Chouilly  et  à  Damery,  Henri  lY  allait  souvent  ren- 
dre visite  à  Damery  et  à  la  présidente  du  Puy,  qui  s'y  était 
retirée  dans  son  vendangeoire.  C'était  Anne  Dudey,  femme 
d'Oudart  du  Puy,  président  de  Télection  d'Epemay,  qu'il  ap- 
pelait sa  belle  hôtesse  i,  sur  laquelle  on  fit  alors  une  chanson 
en  plusieurs  couplets,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  par 
respect  pour  nos  lecteurs.  Du  Rocheret  nous  donne  heureuse- 
ment une  autre  triolet  qui  peut  trouver  place  ici.  Il  s'agit  du 
vin  d'Ay  : 

Notre  bon  roj,  le  grand  Henry, 
En  régalloit  sa  belle  hôleue  : 
Qutnd  il  couchoit  à  Damery 
Notre  bon  roy,  le  grand  Henry, 
C'étoit  là  son  Jeu  favory, 
Et  8on  pain,  celui  de  Gonesae 
Notre  bon  roy,  le  grand  Henry, 
En  régalloit  son  bdtesie. 

C'est  en  quittant  Damery  pour  aller  reconnidtre  les  alentours 
de  la  ville  d'Epemay  avec  le  roi,  que  Biron  fut  tué.  Voici  en 
quels  termes  Henri  IV  raconte  ce  malheureux  événement  à. 
son  ambassadeur  à  Londres  :  <  Ayant  à  vous  dire  comment 
hier  (9  juillet  1592]  estant  logé  au  bourg  de  Damery,  et  ayant 
voulu  monter  à  cheval  après  souper  pour  aller  le  long  de  la 
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rivière  de  l'autre  costé  d'Epemay  on  reconnaître  les  advenues, 
mon  cousin  lo  mareschal  de  Birqn,  ayant  conlj^e  mon  opinion 
voulu  venir  avec  moi,  il  est  advWU  qu*UU  Cftup  d'une  petite 
pièce  qui  fut  tirée  de  la  ville  luy  porta  sur  la  leste  dont  il 
mourut  sur  T heure.  Ce  m'a  esté  une  des  pires  afflictions  dont 
je  pouvais  être  visité.  »  Du  Rocheret  raconte  cela  beaucoup 
plus  dramatiquement  :  selon  lui  le  vent  aurait  fait  tomber  le 
chapeau  du  roi  au  sortir  de  Damery,  sur  la  chaussée  qui  me- 
nait à  Mardeuil  :  le  maréchal  le  releva  et  le  mit  en  riant  sur  sa 
tète  :  un  nommé  Petit,  maître  à  Fartillerie  d'Bperaay,  aperee- 
vaut  le  plumet  blanc  du  roi,  visa  dessus  de  la  tour  Saint-An- 
toine et  atteignit  la  tète  du  maréchal  au  moment  oii  Henri  IV 
lui  parlait,  ayant  la  main  sur  son  épaule. 

On  montre  encore  à  Damery  la  maison  de  la  présidente  du 
Puy.  B. 


LE  ?mmi  DE  GHALQNS-SPR-HARNE' 

 1  É  i 


Le  2b  mai,  le  procureur  général  déclare  avoir  vu  sur  les  re- 
gistres des  bailliages  do  Vilry  et  de  Yermandois  des  lettres 
royales  obtenues  le  18  avril  précédent  par  les  s'^  Pinarl,  qu'il 
considère  surprises  et  n'avoir  dû  être  enregistrées  vu  Tétat  des 
procédures  pendantes  devant  la  Cour  ;  réclame  en  conséquence 
du  greffier  la  présentation  de  la  copie  authentique  et  appelle 
dudit  enregistrement.  La  Cour  décide  en  ce  sens  ajournant  les 
s"  Pinart  au  premier  Jour,  et  décidant  que  seront  valables  les 
exploits  faits  au  domicile  du  Roussel,  procureur  desdits  à 
Ch&Ionsf. 

Le  1®'  juin,  sur  ladite  affaire,  ledit  procureur  demande  re- 
mise à  un  mois  vu  Tabsence  notoire  des  s^*  Pin^^rt  hors  de  la 
province.  La  cause  remise  sur  les  conclusions  du  procureur 
ginit^  w  8  juin. 

Le  3  juin,  réception  de  Charles  de  Choiseui,  s**  de  Praslain, 
commQ  b^lU  de  Troyes. 

Lq  5  Juin,  admission  du  si"  Africain  Piot,  comme  procureur 
àLangres. 

Le  8  Juin,  mention  du  procès  dess^"  Pinart  sans  conclusions 
ni  décisions. 

Le  18  juin,  la  Cour  déboute  le  s*"  Jacques  d'Englebermer,  s"" 
de  Lagny,  demandant  Tentérinemeut  de  lettres  d*E(at,  «  les- 
quelles ont  paru  inciviles  parcequ'elles  ne  font  aucupe  men- 
tion de  ce  dont  est  question  au  procès  et  que  le  demandeur 
en  avait  obtenu  de  pareilles  dont  il  a  été  déboulé.  » 

Le  25  juin,  procès  de  Jean  d'Artois,  etc.  (sic). 

liO  15  juillet,  ordonne  au  s*"  de  S.  Etienne,  écuyer  ' ,  de  pro- 

•  Voir  page  337,  lome  XIV,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Prie. 

1.  Les  deux  Pinard  après  lo  double  arrêt  qui  les  avait  condamnés 
à  mort  et  ordonné  la  confiscation  de  leurs  biens,  trouvèrent  ensuite  moyen 
d'obtenir  des  lettres  d'abolition  avec  le  droit  do  racheter  leurs  domaines 
moyennant  une  amende  de  30,000  ducats.  C'est  Villeroy  qui  arrangea  cette 
affaire  en  témoignant  de  insu  avoir  constotô  la  bravoure  déployée  par  les 
assiégés.  Claude  Pinart  abandonnant  Oulchy,  Neuilly  et  Louvois  à  son  fils, 
se  relira  à  Cramailles  et  y  mourut  obscurément  le  U  septeii^bfe  tGQ8. 

2.  Jean  de  Qeai^mont,  gouverneur  de  ChalcaurenauU- 
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duire  sous  24  heures  les  témoins  pour  les  conseillers  dont  il 
requiert  la  récusation  et  décide  en  cas  contraire  passer 
oulre. 

Le  14  {sic)  juillet,  le  s'  Etienne  Ferret,  secrétaire  de  la 
Chambre  du  roi  vient  signifier  à  la  Cour  par  ordre  du  roi  de 
ne  mettre  sur  le  bureau  le  procès  du  s**  de  Saint-Etienne  et 
ne  produisant  pas  d'ordre  écrit,  la  Cour  décide  d'envoyer  deux 
conseillers  près  de  S.  M. 

Le  21  juillet,  ordre  aux  seigneurs  hauts  justiciers  de  la  ville 
de  faire  mettre  immédiatement  en  état  leurs  prisons  et  les 
pourveoir  de  geôliers  à  peine  de  saisie  de  leur  temporel. 

Le  13  août,  lecture  du  mandement  du  roi  portant  continua^ 
tion  du  Parlement. 

Le  3  septembre,  la  Cour  décide  que  pour  éviter  la  lenteur 
des  procès,  il  y  aura  audience  tous  les  lundis  et  jeudis,  com« 
mençant  à  7  h.  du  matin. 

Le  7  septembre,  le  s^  Biaise,  bailli  de  Mussy,  déclare  8*en 
remettre  à  la  Cour  pour  savoir  s'il  devait  poursuivre  civile- 
ment ou  criminellement  l'évèque  de  Langres  pour  la  sentence 
qu'il  a  contre  lui. 

Le  1 4  septembre,  la  Cour  rend  exécutoire  la  levée  de  deniers 
ordonnée  par  les  gens  du  bureau  de  police  de  Chàlons  pour 
pourveoir  aux  besoins  des  malades  de  la  contagion  et  aux  gages 
des  officiers. 

Le  18  septembre,  ordre  à  Tcvêque  do  mettre  en  état  sa  pri- 
son dont  les  murailles  étaient  trop  basses. 

Le  12  novembre  1592,  séance  solennelle  ordinaire  où  assis- 
tent les  présidents  de  Blancmesnil  et  de  Thou,  le  maître  des 
Requêtes  de  la  Perouse,  les  conseillers  Angenoust,  Le  Clerc, 
du  Drac,  Perrot,  do  Bragelonne,  Sanguin,  do  Longueil,  Me- 
nart  et  Spifame,  avec  serments  des  avocats  et  procureurs. 

Le  23  novembre,  harangue  de  M.  de  Lestre,  puis  harangue 
de  M.  de  Blancmesnil  sur  les  devoirs  des  avocats  et  des  pro- 
cureurs. 

Le  1^'  mars  1593,  lecture  de  la  déclaration  du  roi  contre  le 
duc  de  Mayenne  et  enregistrement. 

Le  7  mai,  ordre  aux  greffiers  et  procureurs  de  se  conformer 
exactement  à  leurs  devoirs  sur  la  plainte  des  huissiers. 

Le  28  mai,  décide  de  faire  respectueuses  remontrances  en 
corps  au  roi  au  sujet  des  lettres  patentes  délivrées  le  7  août 
préc^Ment  aux  s""*  Pinart,  et  nonobstant  ordre  aux  divers  bail- 
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liages  d'obéir  aux  arrêts  cy-devant  rendus  et  de  ne  rien  faire 
au  préjudice  d'iceux  et  desdites  ordonnances. 

Le  19  mai,  désignation  du  s^  Bobé  pour  signer  aux  arrêts 
en  l'absence  des  greffiers  et  secrétaires  du  roi. 

Le  12  juin,  opposition  du  s*"  Nicolas  Hector,  maître  des  Re- 
quêtes à  la  demande  de  Pierre  de  Monchy,  notaire  et  secrétaire 
du  roi,  de  signer  les  arrêts  de  la  Cour. 

Le  4  juin  (sic),  séance  solennelle  oii  assistaient  les  prési- 
dents et  conseillers.  —  M.  de  Chauffour  figurant  en  outre 
parmi  ceux-ci. 

Le  9  juillet,  réception  de  Philippe  de  Senneton,  s'  de  la 
Verrière,  chevalier  de  l'Ordre  du  roy  comme  bailli  et  capitaine 
de  Sens. 

Le  12  novembre,  séance  solennelle  en  robes  rouges,  mêmes 
membres  présents.  —  Réception  des  s"  Germain  et  Nicolas  de 
Villeprouvée  comme  avocats.  —  Lecture  des  ordonnances 
ordinaires  et  prestation  du  serment  des  avocats  et  procu- 
reurs. —  M.  Jean  Bazin,  substitut  du  procureur  général 
malade. 

Le  16  novembre,  réintégration  du  Pierre  Maillet,  cy-de- 
vanl  procureur  au  Parlement  de  Paris. 

Le  22  novembre,  harangue  de  Favocat  général  de  Lestre  ; 
puis  harangue  du  président  Potier. 

Le  26  novembre,  requête  de  Helie  du  Tillot,  s*"  de  Gonay, 
d'hotel  du  roi,  demandant  la  nomination  d*un  curateur  aux 
biens  vacants  de  la  défunte  reine-mère,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  des  autres  créanciers.  La  Cour  désigne  le  sr  Philippe  An- 
thoine,  praticien  à  Flambouyn,  bailliage  de  Provins,  lequel 
élit  domicile  irrévocable  tant  à  Châlons  qu'à  Tours. 

Le  2  décembre,  serment  de  fidélité  au  roi  prêté  par  Fr. 
Claude  de  Digoy«  chevalier  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  comman« 
deur  de  la  Neuville-les-Chaalons. 

Le  10  janvier  1594,  réception  de  François  Lannethal,  comme 
avocat  à  la  Cour. 

Le  24  janvier,  lecture  de  la  déclaration  royale  du  15  dé- 
cembre 1593  sur  le  fait  de  la  trêve. 

Le  7  mars,  lecture  des  lettres  royales  du  18  novembre  1593, 
ordonnant  la  vente  do  200  arpents  de  la  forêt  d*Epernay.  — 
Décidé  de  présenter  remontrances. 

Le  8  mars,  réception  de  Daniel  Chastelaiu,  comme  lieute- 
nant particulier  et  criminel  au  bailliage  de  Senlis. 
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Le  9  mais,  présenlation  par  Avarie  de  Lure,  veuve  de  Fran- 
çois de  la  Noue,  chevalier,  dudit  lieu,  des  lettres  royales  du 
19  février  lîi93,  lui  donnant  300  pieds  d'arbres  chônô,  en  la 
forêt  de  Crecy  en  Brie.  —  Décidé  de  présenter  remon* 
trances. 

I^e  10  mars,  réceptiop  du  Claude  Loisel,  coi^me  lieute- 
nant général  au  siège  de  Senlis  pour  exercer  quand  il  aura 
atteint  Tâge  légal.  Ordre  de  mettre  les  scellés  sur  les  greniers 
du  s*"  Nau,  receveur  général  des  finances,  pour  empêcher  le 
transport  des  blés. 

Le  5  avril  1594,  réception  de  Claude  L'Hoste,  s'  de  Recy, 
comme  bailli  d'Epernay  ^ . 

II 

REGISTRE  P£S  CONSEILS  ET  JUGES  DE  LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 
tt  ^À&t.E]fEHT  âËANT  A  CHAALOHS 

par       Petitpied,  commis  greffier. 

Le  23  novembre  lë9Q,  défeuse  aux  regraUier^»  revende^irs 
et  hosteliers,  taverniers,  cabare tiers  et  pâtissiers  d'ap}^çfpr 
vivres  en  la  ville  ou  faubourgs  avant  1 1  heures  du  ip^tin  ; 
d'aller  au  devant  desdites  marchandises  sous  peine  4  écus 
d'amende,  et  de  peine  corporelle  en  cas  de  récidive  ;  —  oçdre  cle 
faire  des  privés  sans  retard  dans  les  maisons  où  il  n*y  en  existe 
pas  ;  — défepse  de  faire  des  ordures  dans  les  rues,  remparts  et 
autour  des  églises  et  cimetierres  ;  —  tenir  propre  les  cours  des 
maisons,  etc.,  le  tput  sous  peine  d'amende;  —  mener  hors 
laî  ville  les  fumiers  et  ordures  à  peine  de  le  faire  faire  aux  frais 
^les  bourgeois  jiéfaillants  ;  —  énfm  àfesser  sous  15»  l'jâtat 
des  personnes  réfugiées  en  la  ville  depuis  trois  ans. 

Le  23  novembre,  enregistrement  des  lettres  royales  du  6 
octobre  précédent  ordonnant  aux  présidents  et  conseillers  dé- 
nommés en  iceïlcs  de  s'assembler  à  Châlons  poi^r  y  tenir  la 
chambre  dQ  justice  et  de  parlement,  y  exercer  la  justice  des 
reqûesles  du  palais  pour  les  privil^iés  de  Champagne,  Birie, 
Ile  de  France  et  Picardie,  décidé  que  ladite  Ghambi^e  s'ouvrira 
le  3  décembre. 

Le  24  novembre,  taxation  de  40  écus  pour  les  vacations  du 
s'^  Antoine  Drelincourt,  greffier  de  la  Cour  souveraine  de  Sedan 
pour  le  procès  criminel  des  s"  de  Maçon,  Flammainvillè  et 

1.  Claude  l'Hostc,  seigneur  de  Recy,  b.iilli  d'Epernay  en  1587,  capi- 
taine au  r^giméni  du  Castcl,  Vun  des  cent  gentilsbommes  du  roi  eo  1597, 
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cqmplices  à  camuse  de  la  reddition  de  Villefranche  *  suivant 
Tordre  du  duc  de  Nivernais. 

l^*"  niars  1590  (siç)^  enregistrement  des  lettres  royales  du 
8  décembre  accordant  ÎÛO  cprdes  de  bois  pour  le  chauffage  des 
gens  tenant  ladite  çour^  évaluées  à  la  soniipe  de  400  écus.  — 
Qrç|o.qné  Tad^vidication  à  passer  pour  la  coupe  être  faite  en  les 
lieux  les  p.Ius  convenables  de  la  montagne  de  Reims. 

Réc^p^iondu  6''Bon£iyenturq  Faugnier  comme  Çlu  à  S^zapne 
à  ^  f]^ce     son  père,  nommé  le  7  septembre. 

Le  cl^cepabre  1^90,  ordre  d'informer  sur  le  fait  que  plu- 
8ieur3  pia^tipuliers  de  Yendeuvrp  ét^nt  venus  acheter  du  sel  à 
Chàlpns  ppur  les  nécessités  dudit  bourg,  Taurai^nt  vendu  k 
TriQT^S}  Par-sqr-Seinp  ^\  autres  villes. 

Le  4  décembre  1590,  enregistrement  des  lettres  royales  du 
27  mal  précédent  (ffcnri  IJI)  portant  transfert  à  Chàlons  du 
bailliage,  psésidial  et  prévôté  de  Vitry,  auxquelles  juridictions 
'  fuçent  incorporés  çelles  des  villages  jusqu'à  6  lieues  de  Chi- 
lons  ressortissant  aux  sièges  de  Reims,  Sainte-rMenehould  et 
Vertus  ;  décidant  que  le  même  agrandisseme^t  serait  attribué 
à  rBiection  et  au  grenier  à  sel  de  Châlons,  ainsi  qu'il  était  pré- 
cédemment ;  d'autres  lettres  du  mois  d'octobre  dernier  confir- 
mait lesdits  chsuigements  et  aussi  le  transfert  du  tablier  de  la 
mofuioie  de  Troyels. 

Saregistrement  des  lettres  du  feu  rqi  du  30  juin  dern|er, 
iU)mfn^^  Jean  Rouss^at,  lieutenant  général  au  siègp  particulier 
e\  maire  4^  Langras  ^ . 

Enregistrement  de  TEdit  de  juin  portant  pour  cause  de  ré- 
bellion et  félonie  des  habitants  de  Ghaumont  abolition  de 
rSlectioq  de  cette  ville  et  rétablissement  de  celle  de  Langres 
dans  son  ancien  état. 

Enregistrement  de  mêmes  lettres,  du  même  mois  jde  juin, 
portant  abolition  du 'bailliage  et  présidial  de  Ghaumont  et  créa- 
tion desdites  juridictions  à  Langres. 

Le  11  déceipbre  1590,  au  parquet  a  été  lu  au  s^  de  Flam- 
mainyille  (Nicolas-Bazan),  prisonnier  ès-prisons  royales  de 

1 .  Boarg  k  une  lieue  de  Stonay. 

a.  Jean  Rousaat,  d'une  famille  noble  de  Langres^  fut  Ueutena()t  général 
an  bailliag»,  maire  presque  constamment  de  1586  à  1601.  Il  maintint  éner- 
giq^ement  la  villo  dans  le  partj  royal  et  fut  un  des  correspondants  ii^tin^es 
4p  Ëlenrl  I V  ^ui  lui  confia  diverses  missions.  Il  fut  vivement  atta(]^ué,  mata 
conserva  toujours  l'estime  du  roi  Mort  ei\  1613. 
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ChâloDS,  teste  uue  et  à  genoux  son  arrêt  donné  le  matin.  «  Ce 
faict  a  dict  que  Dieu  qui  estoit  juge  du  cœur  sçavoit  ses  dé- 
portemens  et  ce  qu'il  avoit  faict  pour  le  service  du  roy  ;  — 
Atteint  par  l'exécuteur  de  la  haulte  justice,  luy  enquis  s'il 
vouloit  eslre  admonesté  par  un  prestre  cordelier,  a  dict  qu'il 
seroit  bien  aise  de  Fouir.  Délaissé  devant  le  cordelier  auroit 
esté  confessé  et  admonesté  et  à  ce  faire  vaqué  pendant  une 
heure.  Ce  faict  luy  auroit  faict  entendre  que  pour  le  salut  de 
son  âme  il  luy  estoit  besoin  confesser  toute  la  vérité  du  faict 
dont  il  estoit  accusé,  que  partant  il  eust  à  descharger  son  âme 
et  déclarer  ses  aulheurs,  complices  et  ceux  qui  l'avoient  pour- 
suivy  et  séduict  pour  vendre  Villefranche.  A  dict  qu'il  avoit 
confessé  la  vérité  devant  Dieu  et  les  hommes,  et  que  s'il  avoit 
faict  les  raeschanceslés  dont  il  estoit  accusé,  il  prendroit  la 
mort  en  gré  ;  qu'il  n' avoit  point  vendu  ladicte  ville  ;  que  ç'avoit 
été  le  6^  de  Maucourt,  qu'il  avoit  vécu  honorablement  à  Ville- 
franche  suivant  le  commandement  du  roy  et  l'ancien  âge 
dudict  de  Maucourt.  Enquis  quel  propos  luy  avoit  tenu 
M.  de  Lorrayne  lorsqu'il  parla  à  luy  à  Bar,  a  dict  qu'il  ne  luy 
dict  aultre  chose  sinon  qu'il  seroit  le  bien  venu,  ainsy  qu'il  l'a 
confessé  par  son  procès. 

Ce  faict  conduicl  hors  le  parquet  en  la  rue  avec  l'exécuteur 
assisté  dudict  cordelier,  ledict  condamné  mis  sur  une  claye 
attachée  au  bout  d'une  charelte  tirée  par  un  cheval,  luy  avoit 
été  prononcé  derechef  ledict  arrest  ;  ce  faict,  conduist  en  la 
place  du  marché  de  Chaalons,  deslié  de  dessus  ladicte  claye, 
monté  sur  l'eschelle  ;  derechef  ledict  arrest  auroit  esté  lu  à 
haute  voix  mot  à  mot  par  l'exécuteur  susdict,  iceluy  itérative- 
ment  admonesté  de  dire  la  vérité  et  révéler  ses  complices  et 
autheurs.  A  dict  avoir  dict  la  vérité,  luy  a  esté  chanté  le 
a  Salve  regina  »  par  ledict  cordelier  et  peuple  assistant.  Estant 
en  haut  de  l'eschelle,  derechef  admonesté,  a  dict  tout  hault  : 
Vous  voyez,  messieurs,  vous  voyez  que  la  Cour  m'a  condamné 
à  estre  traîné  sur  une  claye,  pendu  et  estranglé,  mon  corps 
mis  en  quartiers.  Je  vais  vous  dire  la  vérité.  Estant  à  Ville- 
franche  envoyé  de  la  part  du  s' de  Tourteron  pour  reconnoltre  la 
place  que  le  s**  de  Tremelet  vouloit  vendre  à  l'ennemy,  comme 
estoit  le  bruit  commun,  je  m'emparois  de  la  place  ;  depuis 
l'ennemy  seroit  venu,  et  j'aurois  esté  contrainct  faire  une 
trêve  avec  luy  pour  la  conservation  de  la  place  et  non  pour 
faire  service  à  iceluy.  Le  roy  a  eu  pour  agréable  ce  que  j'avois 
laict  et  le  malheur  voulut  que  ma  garnison  fut  deffaicte  par 
l'ennemy,  dont  je  baillois  advis  do  toutes  parts  pouf  avoir  se- 
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cours.  Vint  lo  s"^  de  Maucourt  avec  60  chevaulx  et  quelques 
gens  de  pied,  et  le  voyant  plus  vieil  que  moy  affin  que  le  roy 
fust  mieulx  servy ,  je  promis  de  luy  obéir  et  le  lendemain  ledict 
Maucourt  alla  parler  à  Tennemy  par  Tadvis  du  Conseil  de  la 
ville,  et  voyant  l'ennemy  aux  fossés,  tenant  la  ville  assiégée, 
les  soldats  se  mutinant,  disant  qu'ils  ne  vouloient  lè  mourir, 
qu'ils  avoient  femmes  et  enfants  et  que  par  aventure  ne  ver- 
roient  jamais  sortir  le  roy,  ledict  Maucourt  avec  le  s^  d'Aude- 
nelle  s'accordèrent  avec  l'ennemy,  et  parce  qu'ils  esloient  les 
plus  forts  je  fus  coutrainct  faire  ce  qu'ils  voulurent.  Je  con- 
fesse qu'en  bien  aullres  choses  jay  bien  offensé  Dieu,  que  la 
guerre  est  cause  de  faire  faire  beaucoup  de  jeunesses  et  de 
folies  dont  je  cry  Mercy  à  Dieu,  en  le  supliant  me  vouloir 
pardonner.  Je  prens  la  mort  en  gré.  —  Ce  dict,  a  eslé  jetlé, 
pendu  et  estranglé  tant  que  mort  s'en  est  ensuivie.  » 

Le  13  décembre,  plainle  du  procureur  du  roi  de  Château- 
Thierry  conlre  Jean  Gillet,  l'un  des  curés  de  la  ville,  lequel 
aurait  déclaré  ne  recevoir  aucun  prédicateur  sans  l'aulorisa- 
tion  de  l'évêque  de  Soissons,  lequel  avait  défendu  d'admettre 
le  Jacobin  de  Compiègne  désigné  pour  le  Carême  ;  ledit  curé 
ayant  refusé  aussi  de  laisser  parler  un  cordelier  du  couvent  de 
Chaleau-Thierry,  au  grand  regret  des  habitants  qui  ne  peuvent 
ouir  la  parole  de  Dieu.  La  Cour  ordonne  une  enquête  et  en 
attendant  commet  les  maire,  échevins  et  marguilliers  de  la  ville 
à  faire  choix  d'un  bon  et  savant  prédicateur. 

Le  19  décembre  1590,  arrêt  condamnant  Antoine  Bcliu,  no- 
taire à  Betiguicourt  (chatellenie  de  Rosoy)  à  être  pendu  en  la 
place  du  marché  de  Châlons  pour  homicide  sur  François  Nérot 
avec  confiscation  de  ses  biens  sur  lesquels  seront  pris  î>0  écus 
adjugés  au  roi  et  200  à  la  veuve,  Jeanne  Raimond. 

Le  19  décembre,  environ  l'heure  de  midy  l'arrêt  de  la  court 
aujourdhuy  donné  à  l'ençontre  d'Anthoine  Belin,  notaire  en  la 
chatellenie  de  Rozoy,  demeurant  à  Belignicourt  lui  a  esté 
prononcé  en  l'auditoire  royal  de  Chaalons,  estant  nue  teste  et 
àgenoulx.  àquoy  il  a  dict  qu'il  en  rappeloit,  luy  a.  eslé  dict 
que  c'estoit  arrest  oii  il  n'y  avoit  point  d'appel,  admonesté  de 
penser  au  salut  de  son  âme,  a  recongncu  son  mefaicl,  a  dict 
qu'il  avoit  confessé  la  vérité  à  la  Cour  en  suppliant  cstre  en- 
terré en  terre  saincte  et  qu'on  ne  fist  point  tort  de  son  bien  à 
sa  femme  et  à  ses  enfans.  Saisy  par  l'exécuteur  do  la  haulle 
justice,  délaissé  devant  un  cordelier  de  ceste  ville,  après  avoir 
esté  confessé  et  admonesté  d'avouer  sa  grande  faulte  devant  les 
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hômih'eé  afih  d'avoir  pardoii  ei  ihièéricorde  dé  Dieu.  A  tdibt 
qu'il  àvoil  lué  Frâbçôis  Nerot  et  en  demàndbil  pardou  à  Diôu. 
Tiré  librs  de  Tauditoii^  él  conduit  éii  là  place  du  Imàrçhé  àssfelé 
dudîcl  cbï'deiier,  eStàntsur  Véschellé,  Tarrél  deréchef  iJïWonfeé 
à  habité  Voix  par  l'exécuteur  en  la  inanière  accouàlUfaaéè,  a 
dicl  4û'il  prenoit  la  niôrl  en  gré,  qu'à  la  vérité  il  avoil  lù«  lé- 
dic't  Nerot,  leqùél  vénpit  à  Iby  tenant  en  là  main  un  bàsldh, 
suppliant  l'assistance  de  prier  Dieu  pour  luy  afin  ({u'il  {^Ulss'e 
aller  aùjôurd'huy  en  Paradis  avec  les  bienheureux.  A  ébtii- 
niencé  à  chanter  ïq  Salve  règina,  puis  VTnviot(ùà\  icéltiy 
chàiiiéj  à  dict  qull  suppliôit  son  corps  eslre  mis  èli  teHte 
saincte,  admonésté  les  assistants  qùé  quand  ils  avoieni  '<)[ùel- 
que  quérellé  bu  colère,  voyanl  venir  leur  enbemy,  qu'îlts 
eussent  îi  s'en  reiburner  d'autre  costé  au  lieu  d'apprbcheif  '61 
ne  pas  faire  comîn'e  îuy.  Cela  Taict  a  esté  jelté  bas  par  tédfet 
exécutebr,  pendu  et  eslratiglé;  i> 

Le  28  décembre  1500,  la  Cour  eiirqglstré  les  létttès  rbyàies 
du  13  dé  ce  mois  nobimant  conseiller  en  icetàe  Pierns  de  Lto- 
guéîl  *  à  la  plàbé  dte  ôbn  frère  Mathieu,  décédé. 

Le  31  décembre  1390,  énrégîfet'rement  des  lettrés  royàfes  du 
25  mars  précédent  autorisant  à  demeurer  à  Paris  vu  sbh  'aù- 
cîeh  âge  là  damé  dé  la  trousse,  veuve  de  Nicolas  Hàrdj^,  dfe- 
valier  dé  Tolrdre  du  roi,  grand  prieur  de  France  (m),  *eu  ÏOi 
àccordant  màin-levéé  de  tous  ses  biens  * . 

Enregislrement  des  lettres  royales  du  12  juin  nommant  Ni- 
colas Roussel,  grenetier  à  Ghateau-Thiei'ry. 

Enregistrement  des  lettres  royales  du  1 5  mars  autorisant  à 
cause  des  bons  services  de  son  mari,  la  d''®  Marie  Croquet, 
veuve  du  s'  de  Boîsregnault,  président  des  Trésoriers  de 
France  de  la  généralité  de  Paris  à  demeurer  en  ceste  ville  avec 
main-levée  de  tous  ses  biens. 

Le  8  janvier  1591,  la  Cour  admet  le  s'  Samuel  S^faiÀe, 
conseiller  aii  Parlement,  en  attendant  que  le  rôl  autorise  tt/a 
admission  en  la  Chambre  de  Chàlons  à  là  place  de  son  péris 
Jean  Spifame,  déc<?dé. 

La  Cour,  conformément  aux  lettres  royales  du  6  octôbre 

1.  PiiTP©,  Seigneur  de  Bar,  depuis  doyen  de  la  K*  chûtnbre  des  enqùéCeê. 

2.  Nicolas  de  Hardy,  d*iinc  fomillc  noble  de  la  Brio,  seigneur  de  la 
Tronsso,  grand  prévôt  de  l'hôtel  du  roi  (d'od  le  copiste  aura  tnis  grand 
prieur),  en  1558,  marié  à  Madeleine  Le  Clerc,  fils  de  Jean,  seis^neur  dé 
Tremblay. 
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tonfeêduiil  200  cordes  de  bois  par  an  pbur  le  chatiffâge  dé  la 
CJoui",  décide  que  le  malljpe  Jparliculier  des  eaux  ei  foréte 
d'Epcrnay  fera  vendre  au  plùs  tôt  cinq  ârpenls  \  /2  de  bbls  de 
haute  futaie  en  la  forêt  d'Epernay  pour  solder  les  marchands. 

Le  26  janvier,  la  Cour  décide  que  ledit  bbisschi  délivré  aux 
inetlibres  du  Parlement  ail  prôi^tà  du  lethps  de  servîte  do 
chacun  d'eux. 

Le  30  janviet",  ôrdre  de  transférer  dans  la  prison  i'ôyâlie  de 
Chliôns  le  domimnain  Michel  Merg'ey,  détebu  à  Làûgres  pôuir 
élire  fait  sôh  procès  criminel. 

Ee  7  févlrier  16di ,  Nicolas  Le  Clerc,  conseiller  éh  là  Cou>  él 
^ï^sMeiii  des  Requêtes  fait  remarquer  que  malgré  sa  fidélité 
constatée  par  ses  actes  et  son  emprisoniiémènt  à  la  feàstillé  et 
au  tbàteau  du  Lôuvit'é,  on  à  saisi  plusieurs  de  ses  seigneuries 
iBt  fer'm'es  àdùs  faussé  acteusatiôil  de  rébellion  .  La  OôÛr 'dééîde 
qù'il  lui  sera  délivré  acte  de  ses  sèrvîceis. 

Le  12  févirîér,  ordre  de  par  le  roi  et  la  Cour  de  Parlement 
s'éàhte  à  Châlôhs  à  tous  gentilshommes,  capitaines  él  autres 
fàîèiant  prôfession  des  atmes  de  se  rendre  en  armes  à  Ghaleau- 
thierty  où  est  Grand  prieur  Je  France  qiii  ôé  dispose  à 
rejoîtidre  lé  rôî  suivant  son  coriiitiandcùieni,  à  peîûé  côhlré  les 
défaillans  'd''êlr«  déclarés  ignobles  él  roturiers. 

Lé  i2  février,  défense  à  qufconque  de  transporter  deniers 
quelconques  ès  lieux  tenus  par  les  rebelles. 

Le  23  février,  ordvo  d'informer  sur  ce  que  depuis  quelques 
jours  «  il  s'est  semé  en  Châlons  aucuns  libelles  diffamaloires 
et  tenu  plusieurs  propos  contre  l'authorilô  du  roy.  •  Commis 
les  conseillers  Perrot  et  Prévôt. 

Le  3  mars,  défense  do  lover  deniers  ou  vivres  sur  les  sujets 
du  roi  signifiée  aux  seigneurs  et  autres  ayant  charge  de  gens 
de  guerre  ès  villes  et  châteaux  du  roi  ou  maisons  fortes  de 
particuliers. 

Le  5  mars,  admission  des  appels  formés  par  la  prévôté  de 
Vassy  vu  l'interdiction  du  siège  de  Chaumont,  jusqu'au  trans- 
fèrementdc  ce  dit  siège  à  Làngres. 

Le  7  mars,  condamnation  de  Claude  Barrois,  geôlier  de  la 
prison  royale  à  la  destitution  et  10  écus  d'amende  pour  avoir 
laissé  échapper  le  nommé  de  la  Planche  et  plusieurs  autres 
personnes. 

Le  8  mars,  la  Chalnbre  de  Justice  décide  que  tous  les 
ecciésiâsliquesj  de  quelque  rang  et  dignité»  aîetkt  à  prêcher  la 
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parole  de  Dieu  selon  l'aucienne  forme,  faire  prier  pour  Henri 
IV,  el  éviter  lout  propos  pouvant  exciter  des  séditions,  à  l'oc- 
casion de  la  prédication  du  Carême. 

Le  9  mars,  ordre  à  la  requête  de  la  reine  Louise,  douai- 
rière do  France,  de  publier  '/  punition  et  censure,  afin  de  ré- 
vélation du  très  cruel  et  exécrable  parricide  commis  sur  la 
personne  du  feu  roy.  » 

Ledit  jour  remontrance  respectueuse  au  roi  au  sujet  du  dé- 
faut de  justice  dans  le  ressort  de  Troyes  à  cause  de  la  rébel* 
lion  de  cette  ville  ;  ordonne,  en  attendant  la  décision  de  S.  M., 
que  cette  justice  se  fera  à  Cbâlons  par  le  ministère  des  conseil- 
lers Menant,  Tourtat,  Favier,  Bajin  ;  de  Favier,  avocat  du  roi 
et  do  Vienne,  greffier. 

Le  12  mars,  ordre  à  tous  gentilsbommos  et  autres  faisant 
profession  des  armes  de  monter  incontinant  à  cheval  et  rejoin- 
dre le  roi,  la  Cour  étant  informée  que  les  Espagnols  sont  entrés 
en  ce  royaume  avec  les  croix  rouges  appelés  par  quelques 
dénaturés  Français  pour  envahir  cet  estât  et  dissiper  les  pro- 
vinces :  «  afin  de  la  sorte  servir  S.  M.  en  une  cause  si  juste 
pour  laquelle  le  roy,  comme  prince  héroïque  et  embelly  de 
toutes  les  plus  belles  et  excellentes  vertus  qui  se  puissent  dé- 
sirer, a  tousjours  esté  continuellement  en  armes  depuis  un  an, 
la  cuirasse  sur  le  dos,  très  notable  exemple  à  tous  ceuix  qui 
portent  marque  de  noblesse  et  fout  profession  de  Thonneur  et 
des  armes  de  faire  de  mesme  pour  n'encourir  une  infamie 
extrême,  et  parcequ'aucuns  peu  soigneux  de  leur  honneur  et 
debvoir  se  pourroicnt  rendre  si  louches  que  de  demeurer  en 
leurs  maisons  oysifs  en  attendant  l'événement  de  la  guerre.  » 
Ordonne  la  saisie  des  biens  de  tous  les  défaillants,  avec  dé- 
chéance de  leur  noblesse. 

Le  14  mars,  ordre  au  s*"  Denis  de  Palluau,  conseiller 
en  la  Cour  de  se  rendre  sous  huitaine  à  Cbâlons  pour  faire  son 
service,  sous  peine  de  saisie  de  sa  maison  et  de  tous  ses 
biens. 

Le  Ib  mars,  défense  d'exéeufer  aucuns  jugements,  mande*- 
meuls  des  juges  demeurant  ès  villes  rebelles. 

La  Cour  décide  que  remontrances  seront  adressées  au  roi  et 
main-levée  provisoire  accordée  au  s"*  François  Fraguier,  maître 
des  Eaux  et  Forêts  d'Epernay  pour  la  somme  qu'on  Tavait 
contraint  de  payer  au  sujet  des  io  cordes  bois  à  lui  accordées 
pour  son  chauffage  par  lettres  du  9  décembre  1G87. 

Le  18  mars  1591,  «  vue  par  la  Cour  la  rcqueste  à  elle  pré- 
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senlée  par  maislre  Claude  Guyol,  imprimeur  en  ceele  ville  de 
GhaaIoQS  conlenaDt  que  de  Tordonnance  de  ladite  Cour  il  avoit 
eslé  mandé  par  le  procureur  général  du  roy  pour  venir  en  cest0 
ville  y  exercer  son  estai,  n'y  ayant  aucun  imprimeur  ;  que 
désireux  de  faire  service  au  roy  et  à  ladicle  Cour,  oubliant 
tous  les  dangers  des  chemins  depuis  Langres,  n'espargnant  sa 
propre  vie,  il  y  seroit  venu  à  grans  frais,  où  il  a  lousjours 
séjourné  depuis  un  an  retenu  pour  le  service  du  roi  et  de  la 
dicte  cour  pour  imprimer  tout  ce  qui  luy  a  esté  commandé, 
espérant  toujours  y  gaigner  sa  vie  el  entretencment,  ce  qu'il  ne 
psoi  faire,  parceque  la  plupart  de  ses  impressions  luy  demeu- 
rent, n'y  ayant  moyen  en  faire  transporter  hors  de  la  ville 
pour  débiter,  et  ne  luy  estoit  plus  possible  y  séjourner  sans 
quelque  récompense  de  ses  peines  et  labeurs,  supliant  à  ces 
causes  ladicte  Cour  luy  ordonner  quelque  pension  ou  provi' 
sien  pour  se  subvenir  et  sa  famille  ;  —  conclusion  du  procu- 
reur général  du  roy  el  tout  considéré,  la  Cour  décide  que  le 
suppliant  aura  par  provision  la  somme  de  12  écus  1/2,  faisant 
moitié  de  la  première  amende  du  fol  appel  qui  sera  jugé  en 
cette  Cour*. 

Le  22  mars,  la  Cour  décide  que  le  s*"  Joseph  Roger, 
trompette  juré  à  ChâloBS  nommé  par  le  bailli  du  Yermandois 
le  8  novembre  1584  aux  gages  de  un  écu  2/3  par  an,  sera  em« 
ployé  dans  les  villes  du  ressort  de  ladite  Cour. 

Le  24  mars,  i*éception  comme  avocat  général  en  la  Cour, 
de  Hugues  de  Lestre,  conseiller  au  présidial  de  Chaumont^ 
nommé  par  lettres  royales  du  16  août  précédent. 

Le  28  mars  1591,  enquête  ordonnée  au  bailli  du  comté  de 
Tonnerre  pour  propos  scandaleux  et  séditieux  qui  auraient  été 
tenus  en  cette  ville  ;  ouverture  d'un  crédit  de  50  écus  sur  le 
receveur  du  comté  pour  les  frais. 

Le  30  mars,  par  arrôt  du  28,  la  Cour  ordonne  à  tous  ceux 
qui  détënoient  des  tapisseries  du  feu  duc  et  de  M*"**  de  Guise 
de  les  remettre  au  s*^  Claude  Francoys,  s*"  du  Chaufour ordre 
à  celui-ci  de  les  remettre  au  concierge  du  palais  pour  Torne- 
mentation  dudit. 

Le  i^^  avril  1591,  réception  du  s**  Charles  Menart  comme 
conseiller  en  la  Cour  à  la  place  de  N.  Le  Roux,  s'  de  Saint- 
If  artin,  suivant  lettres  royales  du  4  février  dernier. 

1.  Ckmd*  Gayot  fut  le  premier  imprimeur  M>U  à  GbAloos. 

2.  Behevio  de  CbAUme. 
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Le  2  avril,  arrèl  rétablissant  lo  Jacques  Lignage  en  ses 
charges  de  président  et  lieutenant-général  au  présidial  de 
Yitry  avec  main-levée  de  la  saisie  de  ses  biens,  <  comme  au- 
paravant la  dénoucialion  et  accusation  contre  luy  intentée.  • 

Arrèl  déclarant  que  la  nommée  Marie  Le  Seurre,  femme  de 
M'"  Nicolas  le  Queux,  précédemment  veuve  de  Claude  de 
Champagne,  receveur  général  des  finances  en  Champagne,  a 
empoisonné  et  fait  mourir  son  dit  premier  mary  et  la  condamne 
à  faire  amende  honorable  devant  l'église  S.  Alpin,  en.  tenant 
en  main  une  torche  du  poids  de  deux  livres,  déclarer  son 
crime  et  son  repentir  et  être  ensuite  pendue  et  étranglée  en  la 
place  publique,  son  corps  brûlé,  ses  biens  confisqués  sauf  une 
somme  de  mille  écus  pour  les  enfants  dudit  Champagne,  50 
écus  aux  trois  Ordres  mendiants  et  100  écus  pour  les  dépens 
du  procès. 

Ledit  arrêt  prononcé  à  ladite  en  sa  prison,  elle  se  mit  à 
crier  :  Mon  Dieu,  que  deviendra  l'oufant  dont  je  suis  grosse  I 
—  La  Cour  délégua  alors  deux  médecins  et  quatre  matrones 
pour  visiter  ladite  Le  Seurre  et  diaprés  leur  rapport,  ajourna 
par  arrêt  du  7  septembre  l'exécution . 

Le  samedi  5  avril,  réception  de  Claude  THoste,  s**  de 
Recy,  comme  bailli  de  robe  courte  d'Epernay,  suivant  lettres 
royales  du  tO  juillet  1588,  aux  gages  de  20  écus  par  an,  à  la 
place  du  s^  de  Soufflier. 

Le  6  avril,  ordre  donné  de  rechef  aux  conseillers  non 
adhérents  à  la  Ligue  et  retirés  en  leurs  maisons,  de  venir  faire 
leur  service  eu  la  Cour  sous  huitaine,  à  peine  de  déchéance  et 
d'être  poursuivis  comme  rebelles. 

Permission  au  s""  Jean  Desprez,  imprimeur  à  Laugres,  au- 
torisé seulement  à  imprimer  livres  de  théologie  et  prières, 
d'imprimer  tous  édits,  déclarations,  mandements  du  Roi, 
arrêts  de  sa  Cour,  les  vendre  et  débiter  en  prenant  par  lui 
permission  de  ce  faire  des  officiers  du  roi  en  ladite  ville. 

Le  11  avril,  ordre  itératif  aux  Trésoriers  de  Franco  de 
faire  des  fonds  pour  la  nourriture  des  pauvres  prisonniers  et 
autres  frais  nécessaires  à  la  confection  des  procès  criminels. 

Le  14  avril,  ordre  do  comparution  pour  mcssire  Geor- 
ges de  Bauffremont,  comte  de  Crezilles,  sur  les  requêtes 
des  Trésoriers  de  France. 

Le  1 4  mai  1 59 1 ,  enregistrement  des  lettres  royales  du  26 
octobre  lu90,  nommant  bailli  de  Troyes^  Charles  de  Cboiseul, 
s*"  de  Praslin,  à  la  place  de  feu  s'  de  Sainl-Phal* 
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Réception  de  Jacques  le  Boucherai  comme  élu  à  Troyes  à  la 
place  de  feu  son  frère  Jean,  suivaut  lettres  royales  du  18 
octobre  1589. 

Le  22  mai  1591,  enregistrement  des  lettres  royales  du  4 
mars  dernier,  concédant  à  Artur  de  Brissac,  s'  de  Luylre  et  de 
Targe,  30  pieds  d'arbres  de  chêne  à  prendre  dans  la  forêt  de  la 
Traconne. 

24  mai.  Arrêt  de  la  Cour  commettant  Nicolas  de  Neuvillei 
conseiller  à  la  Cour,  abbé  de  Chezy,  pour  recevoir  «i  l'absence 
de  Tabbé  de  Rhéles  de  Fougères,  au  diocèse  de  Rennes,  Euch 
tache  FrémyUy  comme  titulaire  d'un  prieuré  releyant  de  ce 
monastère. 

Le  25  mai,  ordre  à  Tun  des  huissiers  de  la  Cour  de  se 
transporter  chez  le  s^  Denis  de  PalluaUi  conseiller  à  la  Cour 
pour  le  sommer  de  venir  exercer  sa  charge  à  peine  de  saisie  de 
ses  biens. 

Le  8  juin,  la  Cour  sur  la  demande  des  Echevins  de 
Chàlons,  décide,  vu  la  misère  du  peuple,  que  jusqu'à  nouvel 
ordre  on  ne  percevra  plus  les  droits  de  prise,  des  épices,  de 
présentation,  de  clerc,  etc. 

Le  10  juin  1501 ,  arrêt  déclarant  injurieux  et  scandaleux  les 
libelles  en  forme  de  bulles  monitoriales  imprimés  à  Rome 
contre  le  roi  en  ordonnant  qu'ils  seraient  lacérés  et  rompus 
publiquement,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  15  juin  1591,  réception  du  s*"  JeanDeflltes  (Alias de  Fita), 
comme  prévôt  de  Melun,  suivant  lettres  royales  du  1^'  juillet 
1590,  f  nonobstant  qu'il  ait  demeuré  en  ladite  ville  jusqu'au 
jour  de  sa  reddition  en  Tobéissance  du  roi.  » 

Le  15  juin  1591,  enquête  sur  ce  que  la  dame  d'Aulnay, 
sous  prétexte  de  Tentretenement  d'une  garnison  en.  son  châ- 
teau, lèverait  des  vivres  et  munitions  sur  quelques  villages  des 
environs,  avec  défense  provisoire  de  le  faire  sous  peine 
d'amende  et  de  prison. 

18  juin.  Enregistrement  des  lettres  royales  interdisant  aux  of- 
ficiers  ordinaires  et  extraordinaires  demeurés  ès-villes  rebelles 
d'exercer  jusqu'à  nouvelle  lettre  d'investiture. 

Le  19  juin  1591,  arrêt  contre  le  s'  Nau,  receveur  général 
des  finances  en  Champagne  pour  avoir  contrevenu  aux  ordres 
du  roi,  lequel  lui  avait  commandé  de  payer  les  gages  do  MM. 
de  la  Cour  c  après  une  somme  de  cinq  mille  écus  ordonnée 
pour  les  voyages.  »  Ordre  de  s'y  conformer  sous  15«,  sous 
peine  de  prison. 


388  LB  PARLEMENT  DE  CHALONS-SUB-IiARNB 

Le  21  juiu  159L  ordre  de  lever  la  saisie  des  biens  de 
Charles  de  Cbanleclerc,  maître  des  Requêtes,  de  sa  femme  ei 
de  Jean  Lesperon,  son  fils  mineur,  lequel  Chanteclerc  a  Justi- 
fié de  ses  services  étant  venu  à  Châlons  par  ordre  du  roi  en 
juin  1589.  s'étant  rendu  en  mars  1590  à  Château-Tbierry  ei  y 
étant  resté  jusqu'au  siège  pour  revenir  à  Châlons  où  il  a  tons^ 
tammenl  assisté  aux  séances  de  la  Cour. 

22.  —  Mise  en  possession  du  prieuré  de  Saint-Pierre-de^la- 
Salle  (diocèse  de  Meaux),  par  Bartbelemi  d'Eibëne,  abbé  d*0- 
villier. 

Le  22  juin,  sur  le  vu  des  lettres  royales  du  27  mai  1589, 
portant  transfert  à  Châlons  du  bailliage,  présidial  et  pré* 
v6lé  de  Vitry  et  la  demande  du  Conseil  de  ville  de  prononcer 
ledit  établissement,  la  Cour  ordonne  aux  parties  de  se  retirer 
par  devers  le  roi  pour  être  pourvu  à  Texécution  dudit  établis- 
sement et  entend  faire  remontrances  sur  aucuns  points  con- 
cernant Tordre  de  la  justice  et  les  biens  du  service  du  roy  à 
Châlons. 

Le  27  juin  1591,  arrêt  déclarant  que  dorénavant  en  la  terre  et 
seigneurie  de  Bray-sur-Seine,  appartenant  à  la  duchesse  de 
Nemours,  notoirement  rebelle,  et  depuis  peu  réduite  en 
Tobéissance  du  roi,  la  justice  sera  exercée  au  nom  de  S.  M.  et 
ses  revenus  annexés  au  domaine  royal. 

Le  28  juin  1591,  ordre  au  procureur  général  d^iuformer  sur 
les  causes  et  incidents  de  la  reddition  de  Château-Thierry. 

Le  20  juillet  1591,  arrêt  portant  condamnation  à  mort  du 
sr  Pinart,  pour  avoir  lâchement  délaissé  la  place  de  Château-* 
Thierry.  Exécution  le  jour  même  en  effigie  sur  la  place  du 
grand  marché  à  Châlons, 

Le  29  juillet,  installation  de  René  de  Pincé  comme  conseil- 
ler à  la  cour,  en  remplacement  du  s^  Scarron, 

Le  29  août,  arrêt  rendu  contre  les  bulles  monitoriales.  d'ex- 
communication fulminées  à  Rome  à  la  date  du  1«''  mars  1591, 
contre  feu  le  roi  Henri  III. 

Le  1 1  août  (sic]  septembre,  arrêt  contre  Claude  Gorlier,  soi- 
disant  cordelier,.  d'Arras,  pour  avoir  plusieurs  fois  pendant  le 
mois  d'août  dernier  prononcé  des  discours  injurieux  contre  le 
roi  et  renié  deux  fois  Dieu  ;  le  condamnant  sur  jugement  du 
bailliage  du  Vermandois,  à  faire  amende  honorable  devant  le 
grand  portrait  de  Notre-Dame  de  Châlons,  tête  ^t  pieds  nus,  la 
corde  au  cou,  une  torche  de  cire  d'une  livre  à  la  main,  déclarer 
haut  sa  faute  ;  la  répéter  sur  un  échafaud  dressé  en  la  place 
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du  marché,  y  être  battu  nu  de  verges  et  banni  à  perpétuité. 
Exécuté  ledit  Jour. 

Le  10  janvier  1592,  arrêt  autorisant  Claude  Simony,  cha- 
noine de  Langres,  à  rentrer  en  celte  ville,  après  avoir  faii  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  devant  le  baillage  pour  avoir  été  soup- 
çonné de  pactisation  avec  les  rebelles. 

Le  16  Janvier,  entérinement  de  lettres  royales  rendant  à  Ni- 
colas Regnard,  receveur  général  des  finances,  certains  biens 
confisqués  sur  des  parents  peur  cause  de  rébellion. 

7  février,  don  de  30  pieds  de  chêne  en  la  forêt  de  Eper- 
nay,  à  Adrien  de  Drac,  de  Moreuil,  conseiller  en  la  cour,  à 
cause  de  la  ruine  de  sa  maison  de  MoreuiL 

Le  18  février,  nomination  de  Jean  Àllard  comme  contrôleur 
en  Télection  de  Sézanne  à  la  place  de  feu  Nicolas  GoUarot. 

Le  29.  —  Entérinement  de  lettres  royales  remettant  à  Jean 
Charlier,  teinturier  à  Paris,  de  400  livres  dus  par  lui  aux 
héritiers  Boursier,  de  Paris,  et  confisqués  pour  cause  de  ré- 
bellion. 

Le  6  mars.  Nomination  de  Claude  de  Bragelonne  comme 
conseiller  en  la  cour  à  la  place  de  Denis  de  Palluau  qui  ne  s'est 
pas  rendu  à  son  poste,  et  de  René  de  Pincé,  envoyé  à  Tours. 

Mise  en  possession  d'une  prébende  du  chapitre  de  Meauxau 
profit  de  Nie.  Personne  du  diocèse  de  Beauvais. 

Le  15  mars.  Entérinement  des  lettres  royales  supprimant  la 
prescription  encourue  pour  les  actions  civiles,  pour  les  per- 
sonnes demeurées  fidèles  au  roi  pendant  les  troubles. 

Le  8  avril.  Don  à  Gabriel  Féral,  écuyer,  s' de  Rennes,  com- 
missaire général  des  vivres  à  Tarmée  de  Champagne,  de  20  pieds 
de  chêne  à  la  Traconne. 

Le  10.  —  Communication  de  lettres  royales  portant  main- 
levée de  saisie  au  profit:  du  s"*  des  Cari,  évêque  de  Langres.  Le 
parlement  décide  qu'avant  de  les  enregistrer,  le  prélat  ^era 
sommé  de  comparaître  en  personne  devant  la  cour,  et  charge 
deux  conseillers  dlnformer,  à  ses  frais,  sur  sa  conduite  pen- 
dant les  troubles. 

Le  1 3.  —  Communication  de  lettres  royales  du  3 1  aviil  1 591 , 
ordonnant  la  vente  de  bois  en  la  forêt  de  Sainte-Menehould  jus- 
ques  à  la  somme  de  10,000  écus  pour  employer  aux  affaires 
personnelles  de  l'Etat.  La  cour  enregistre  à  condition  (^vCon 
prélèvera  d* abord  sur  cette  somme  de  quoi  payer  les  charges 
ordinaires. 
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Le  18.  —  Nominalion  de  Jean  Mennegani,  comme  mailre, 
visiteur  marqueur,  ajusteur  général,  réformateur  des  poids, 
mesures,  aunes,  etc.,  de  Champagne,  Brie,  Picardie  et  Bour- 
gogne. 

Le  20.  —  Communication  del'Edit,  du  mois  de  Juin  1589, 
supprimant  le  présidial  de  Chaumoni  au  proEt  de  Langres.  Âr- 
rôidu  4  décembre  1590,  portant  remontrance  pourvoir  main- 
tenir à  Langres  les  conseillers  de  Chaumont  demeurés  fidèles. 
Lettres  de  jussion  impérative  ordonnant  enregistrement  immé- 
diat. Nouvelles  remontrances  décidées  à  ce  jour. 

Le  6  mai.  Don  au  s*"  de  Tremelet,  gouverneur  de  Villefran- 
che,  de  49  pieds  de  chêne  à  Charmoy. 

Le  1 1 .  —  Nomination  de  Jean  Simonet  comme  contrôleur 
des  monstres  des  maréchaux  de  France. 

Le  23.  ~  Don  au  s*"  Déni  d*Attichy  de  12  pieds  de  ch6no 
en  la  forât  de  Compiègne. 

Le  26.  —  Nomination  d'Antoine  Masse  comme  lieutenant 
particulier  à  Nozon. 

Le  15  juin.  Nomination  d'Africain  Piot  conseiller  à  Langresr 

Le  6  Juillet.  Nomination  de  Denis  Dondeau  comme  lieute- 
nant particulier  à  Nogent. 

Le  10»  Enregistrement  de  lettres  royales  d'approbation 
des  statuts  des  fourbisseurs,  garnisseurs  d'épée  et  armuriers 
de  la  ville  de  Langres. 

Le  1 3.  —  Don  de  60  pieds  de  chêne  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne pour  N.  Picart,  s^  de  Villeron,  écuyer  du  roi,  pour  rebâ- 
tir la  basse-cour  de  son  château  détruite  par  Tennemi. 

Le  15. -«-Enregistrement  de  lettres  maintenant  Balthazar, 
prévêt  de  Sens,  là  où  serait  transféré  le  siège  de  la  justice  en 
l'obéissance  du  roi. 

Ijà  46.  — Enregistrement  de  lettres  maintenant  les  privilè- 
ges des  membres  de  Tordre  de  Malte  demeurés  dans  le  devoir. 

Le  11  août.  Don  de  60  pieds  de  chêne  dans  la  forêt  de  Retz, 
à  Jean  de  Suzanne,  écuyer  s'  de  Cardaillac  pour  ses  perles  et 
sa  maison  brûlée  à  Vasongne. 

Le  12.  —  Enregistrement  de  lettres  maintenant  Jean  Mar- 
tin, prévôt  de  Nozon  après  prestation  de  serment  de  fidélité. 

Le  14.  — Don  de  60  pieds  de  chêne  à  la  Traconne  k  M.  de 
Ponlville,  maréchal  de  camp  pour  sa  maison  brûlée. 

(il  suivre),  de  Barthélémy. 
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Mme  Âuban-Moôt  viont  d'ôlro  enlevée,  le  mois  dernier,  presque 
subitement,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  &  Sé ville,  pendant  un  voyage 
qu'elle  faisait  en  Espagne.  C*est  une  grande  perte  pour  Epernay  et 
pour  la  Champagne,  car  c*étail  une  femme  de  bien  dans  toute  Taccep- 
lion  do  co  mot  :  les  pauvres  le  savent  de  reste.  Fille  unique  de 
M.  Moët,  dont  le  père  avait  créé  la  puissante  maison  de  vins  do 
Champagne  de  co  nom,  et  de  Mlle  Chandon  do  Driailles,  elle  avait 
épousé  son  cousin-germain,  M.  Auban.  qui  avait  élé  autorisé  h  rcle- 
ver  le  nom  de  Moët.  Elle  no  laisse  pas  d*enfant. 

¥  ¥ 

Un  champenois,  M.  Âubert-Roche,  qui  était  devenu  un  des  parisiens 
les  plus  connus  des  boulevardiers,  est  mort  le  24  avril  subitement  à 
Vitry-le-François,  à  45  ans.  Tous  les  journalistes,  tous  les  artistes 
connaissaient  ce  joyeux  compagnon,  qui  faisait  parli  du  monde  dos 
premières.  Très  lié  avec  Lambert  Thiboust,  riche,  il  aimait  passion- 
nément les  livres  et  s'occupait  avec  succès  de  travaux  bibliographiques. 
Grand  chasseur,  Tauromne  venu,  il  parlait  pour  le  Porthois  et  battait 
la  plaine,  . les  beis  et  les  champs.  Il  était  fllsdu  docteur  Aubert  Roche, 
ancien  médecin  du  vice-roi  d'Eg>'plo,  qui  avait  servi  de  secrétaire  ^ 
M.  de  I-Kîsseps  pendant  les  premiers  travaux  du  canal  de  Suez. 

Mgr  Douange,  évôqiio  do  Langr«>s.  est  mort  en  cctl^^  ville  le  6  moi. 
Né  à  Sainl-Flour  en  iSW,  il  fut  ùlixtS  chrz  les  Frères  de  celte  ville  : 
ordonné  prêtre  en  1838,  Mgr  do  Marguorye  lo  choisit  comme  secri- 
taire  &  Meaux  ;  vicaire  gonoral  en  1845,  il  fut  nommé  curé  d  Aurillac 
deux  ans  après.  En  1850  il  reprit  les  fondions  do  vicaire  général 
auprès  de  Mgr  de  Marguoryo  à  Aulun  ;  successivement  missionnaire 
apostolique,  protonotaire,  l'abbé  Houango,  h  la  démission  de  son  évé- 
que,  rentra  à  Saint-FIour  comme  curé  de  Saint-Geraud.  Le  15  juin 
1877,  il  succéda  à  Mgr  Guerrin  à  Langrcs.  Il  émit  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  di»puis  I8C.3  et  vicaire  général  honoraire  de  Rfims.. 
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DÉPARTBMBNTS  A  LA  SoRBONNE.  —  Le  mardi  15  avril  1884,  le  congrès 
8*681  ouvert  à  midi  et  (!emi  précis  par  uae  réunion  préparatoire  dans 
le  grand  amphithéàlro  do  laSorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Paye, 
membre  de  l'Institut.  Nous  indiquons,  ci-dessous,  les  travaux  lus  par 
des  savants  champenois,  pendant  cette  session  qui  a  duré  jusqu'au  19. 

M.  le  docteur  Lemoine,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Reims, 
Tait  une  communication  sur  le  simœdosauro,  reptile  nouveau,  dont  il 
a  recueilli  la  presque  totalité  du  squelette  dans  les  terrains  tertiaires 
inférieurs  des  environs  de  Reims.  Le  fait  le  phis  frappant  mis  en  lu- 
mière par  Tétude  du  squelette  de  ce  nouveau  type  reptilien,  c'est  Ta 
simplicité  de  forme  en  môme  temps  que  Tindépendance  absolue  des 
diverses  pièces  osseuses  qui  le  constituaient. 

M.  Lemoine  présente,  en  outre,  un  moulage  naturel  de  l'encéphale 
du  gavial  du  mont  Aimé  ;  il  donne  eufln  quelques  détails  sur  le  déve- 
loppement des  œufs  du  phylloxéra  et  sur  quelques  détails  particuliers 
ù  l'organisation  de  cet  insecte. 

M.  Jadart,  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  lit  :  \^  un  mémoire 
sur  le  séjour  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  à  Reims,  du  13  au  26 
juillet  1641  ;  2»  une  analyse  des  travaux  statistiques  dressés  par  lui 
sur  rElcclion  do  Rethel,  comprenant  226  localités,  en  1636  et  1650. 

M.  DE  Felgourt,  vice-président  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Vitry-le-François,  lit  des  extraits  d'un  mémoire  intitulé  Histoire  de  la 
fondation  de  Vitry-le-FrançoiSj  répondant  à  la  troisième  question 
du  programme  d'histoire  : 

L'auteur  donne  d'abord  quelques  détails  sur  l'histoire  de  Vitry^en* 
Perlhois  et  sur  sa  destruction  par  des  troupes  do  Cliarles-Quint  en 
1544,  puis  il  passe  en  revue  les  différentes  phases  de  la  fondation  de 
Vitry-le- François.  Après  avoir  donné  lecture  des  lettres  patentes  rela- 
tives à  la  fondation  de  la  nouvelle  ville,  il  raconte  les  difficultés  qui 
s'élévèrent  entre  les  anciens  habitants  de  Vitry-en-Perthois,  privés  de 
leurs  privilèges  et  transplantés  par  ordre  du  roi  à  Vitry-le-François, 
et  les  nouveaux  habitants  de  cette  ville.  Il  termine  son  travail  par  une 
description  des  plans  de  Jérôme  Mario! ,  architecte  italien  chargé  de 
bâtir  et  de  fortifier  la  nouvelle  cité  ;  et  il  met  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée des  dessins  de  la  ville  ot  le  sommaire  do  la  mesure  de  l'arpen- 
tage des  places  do  la  ville  de  Vilry-lc-Franr,ois  lait  par  Etienne  Mar- 
chant, mesureur  juré,  en  1557. 

M.  le  baron  de  Baye,  de  la  Société  française  d'archéologie,  lit  un 
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rapport  sur  Timportance  des  temps  néolithiques,  affirmée  par  les  Ira- 
\B,ux  pratiqués  à  Tiulérieur  du  sol  et  à  sa  surface  dans  quelques 
stations  de  la  Champagne  avoisinant  le  Polit-Morin.  Il  fait  connaître 
diverses  découvertes  récontes  qu*il  a  faites  dans  le  département  de  la 
Marne  et  qui  consistent  en  puits  et  galeries  pratiqués  dans  la  craie 
pour  extraire  le  silex  ;  foyers  creusés  dans  le  voisinage  des  grottes  ; 
cachette  contenant  un  dépôt  de  soixante-quinze  flèches  en  silex  à 
tranchant  transversal.  Il  présente  le  produit  de  celte  cachette,  qu'il 
suppose  être  la  provision  d*un  chasseur. 

M.  Auguste  NiGAiSB,  président  de  la  Société  académique  de  la  Marne, 
présente  au  congrès  les  objets  qu*il  a  recueillis  dans  une  sépulture 
gauloise,  à  Beptsaulx  (Marne). 

M.  Auguste  Nicaise  met  ensuite  sous  les  yeux  des  membres  du  con- 
grès quelques-uns  des  principaux  objets  recueillis  dans  le  cimetière 
gaulois  des  Varilles,  commmune  do  Bouy  (Marne).  Ce  cimetière  a 
donné  plus  de  300  sépultures,  dont  plusieurs  avec  char.  L'une  de  ces 
dernières  renfermait  un  squeleUo  d*homme  et  deux  enfants  réunis  sur 
le  inôme  char. 

M.  MoRBL,  receveur  des  flnanccs  à  Carpenlras,  Ht  une  note  sur  un 
casque  gÀulois  en  bronze  doré,  découvert  en  Champagne.  &  Coolus, 
dans  le  lit  de  la  Marne,  au  cours  de  travaux  do  dragage.  Il  compare 
ce  casque,  qui  est  orné  de  dessins  au  pointillé,  avec  ceux  de  Breu- 
vauneset  d'Amfreville,  et  pense  que  celui  de  Coolus  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité. 

M.  Morol  apporte,  en  outre,  le  fac-similé  d'un  mors  de  cheval  on 
fer,  trouvé  dans  la  rivière  qui  entoure  le  camp  gaulois  de  La  Cheppe 
(Marne).  Il  lit  en  môme  temps  un  travail  do  M.  le  docteur  Charvct, 
de  Grenoble,  sur  ce  curieux  mors. 

M«  Fléchey  donne  le  détail  de  plusieurs  découvertes  archéologiques 
faites  à  Troyes  et  à  Paizy-Gosdon  (Aube). 

M.  Girard,  du  lycéo  de  Troyes,  lit  un  mémoire  sur  la  Satire  Mé" 
nippée, 

ACADÂMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BELLES- LBTTRBS .  —  La  toUçtte  d*Un 

chef  gaulois,  il  y  a  deux  mille  ans,  —  M.  Nicaise  est  venu 
mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  objets  qu'il  a  >recueillis 
dans  des  sépultures  gauloises  du  département  de  la  Marne.  Nous 
avons  pu  les  examiner  à  loisir  ;  ils  forment  une  collection  très 
remarquable  et  dont  la  plupart  des  pièces,  armes,  daguo,  épée,  cou- 
telas, flèche,  lance,  ornements  de  toutos  sortes,  sont  entièrement  iné- 
dits. Il  y  a  là  surtout  une  série  d'objets  de  toilette  ou  de  parure  fort 
curieux.  Voici  d'abord  un  rasoir  ;  les  Gaulois,  on  le  sait,  ne  laissaient 
croître  de  leur  barbe  que  la  moustache.  L'instrument,  par  exemple, 
no  ressemble  guèro  à  celui  dont  nous  nous  servons  pour  le  môme 
usage  :  c'est  un  croissant,  dont  le  fll  existait  &  la  partie  convexe.  A 
côté  du  rasoir,  on  a  trouvé  un  récipient  muni  d'une  queue,  percéo 
d'un  trou  pour  la  suspension. 
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Tout  comme  ParU,  la  vilte  de  Provins  aura  bientôt  son  jardin  de 
Gluny  où  seront  conservés  les  débris  lapidaires,  derniers  témoîgnagaB 
de  son  ancienne  splendeur. 

On  vient  de  tirer  un  excellent  parti  de  divers  fragments  de  sculptiire 
provenant  de  monuments  disparus  et  qui  avaient  été  déposés  jnsqu'A 
ce  jour,  soit  dans  la  Grange-aux-Dtmes,  soit  dans  le  Musée  mnni- 
cipal,  on  les  plaçant,  &  la  vue  de  tous,  dans  le  parc  et  dans  le  jardin 
de  la  villa  (îarnier,  autour  de  la  Bibliothèque. 

L'idée  est  heureuso  et  déjà  bon  nombre  de  promeneurs  de  la  ville 
et  des  visiteurs  étrangers  amenés  par  les  vacances  de  Pâques,  se  sont 
arrêtés  avec  curiosité  et  satisfaction  devant  ce  qu*il  y-  a  de  fait. 

Dans  les  massifs  du  jardin  et  dans  les  allées  du  parc,  on  a  élevé  ou 
disséminé  oà  et  là  des  colonnes,  des  chapiteaux  et  des  bases  de  piliers 
provenant  du  Couvent  des  Cordoliers  qui  s*élevait  à  Tendroit  où  est 
édiûé  acluellement  le  ThéHilre. 

Le  long  du  mur,  de  chaque  côté  de  la  prise  d*eau  qui  alimente  le 
canal,  s*élèvent  deux  pilastres  formés  de  gracieuses  oolonnettoB  du 
xiii»  sièclo,  provenant  d'une  ancienne  fenêtre  de  Tllôtel-Dieu»  dont 
l'ogive  a  été  supprimée. 

Entre  ces  pilastres  on  a  placé  des  fragments  de  la  grande  frise  de 
l*Hétel-dc-Ville  édifié  sous  François  I»,  vers  1530,  et  détruit  par  un 
incendie  en  1821  ;  ces  sculptures,  dans  lo  goût  des  Jean  Goigon  et  des 
Cousin,  sont  d'un  travail  si  fini,  si  délicat,  que  plusieurs  auteurs  et 
môme  des  artistes  distingués  n'ont  pas  hésité  à  les  attribuer  à  oos 
grands  maîtres. 

A  côté  de  ces  beaux  spécimens  du  style  de  la  Renaissance,  on  a 
placé  deux  petites  consoles  du  xiii®  siècle,  qui  soutenaient  la  hotte  de 
la  chcininée  de  l'ancien  Ilôtel-dcs- Voûtes,  à  l'entrée  de  la  rae  des 
Barbeaux,  et  démoli  en  1883. 

Plus  loin  se  voit  un  cercueil  rn  pierre,  orné  de  stries,  trouvé  A 
Jaulnes,  près  Dray,  et  qui.  selon  Topinion  de  Cousin,  le  savant 
conseivateur  du  Muséo  historique  do  la  ville  do  Paris,  pourrait  bien 
remonter  au  iv«  siècle. 

Los  pelouses  ont  renu  aussi  des  colonnes  et  des  chapiteaux  prove- 
nant de  Tancien  Palais  des  comtes  de  Clmmpagno,  aujourdîiui  lo 
Collège. 

On  sait  que  dans  notre  antique  cité,  les  pierres  sculptées  no  man- 
quent pas.  On  en  voit  partout.  Il  n'est  guère  de  maisons  dont  la  cour 
ou  le  jardin  n'ait  pour  seuil  de  porto  ou  banc  de  repos,  une  pierre 
tombale,  un  lût  do  colonne  ou  un  chapiteau  habileroeut  fouillé  ;  c'est 
là  sans  aucun  douto  le  motif  qui  a  (ait  écrire  à  nos  savants,  MIC.  Du 
Sommcrard,  Opoix  et  Bourquelot,  etc.  :  «  Provins,  docte  ruine  où 
Vhistoirc  s'epelle,  • 

L'innovation  que  vient  do  prendre  l'Administration  miinlcipale  en 
réunissant  dans  le  jardin  do  la  Bibliothèque  plusieurs  de  ces  débris 
intéressants,  donnera  peut-être  l'idée  à  ceux  dos  habitants  qui  eq 
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possèdent  de  les  offrir  plul6t  que  de  les  briser  pour  empierrer  une 
allée,  comme  cela  arrive  trop  souvent. 

Rien  qu*à  ce  dernier  titre,  tous  ceux  qui  ont  dos  attaches  ou  des 
affections  au  vieux  sol  Provinois,  applaudiront  au  premier  pas  qui 
vient  d*ètre  fait. 


Il  y  a  plusieurs  années  que  des  cultivateurs  on  labourant  les 
champs  situés  dans  la  contrée  de  la  Chapelle,  &  Bomoutiers,  décou- 
vraient des  médailles  et  des  fragments  de  poterie  gallo-romaine,  attes- 
tant que  ces  parages  avaient  été  jadis  habités. 

Bn  1882,  croyons-nous,  M.  Roy,  propriétaire  à  Semoutiers,  faisait 
une  Ibttille  qui  venait  confirmer  ces  prévisions.  Un  sarcophage  était 
mis  à  découvert.  Il  renfermait  le  cadavre  d*un  guerrier  de  haute  sta- 
ture et  différents  objets,  médailles,  bracelets  et  principalement  une 
épée  en  bronze,  d'un  très  beau  modèle  et  dans  un  état  do  conservation 
parfait. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Milon,  juge  au  tribunal  de  Langres,  était 
avisé  de  cette  trouvaille,  et  faisait  l'acquisition  de  ces  objets  pour  son 
mméo  qui  compte  déjà  de  nombreuses  pièces  recueillies  avec  autant 
de  goût  que  de  sûreté  archéologique. 

Sur  son  initiative,  les  fbuilles  étaient  continuées  et  mettaient  au  jour 
nno  vingtaine  de  sépultures  renfermant  des  cadavres  d'hommes,  do 
femmes  et  divers  débris  de  poteries,  des  m  Vailles,  épingles  et  brace* 
lets  en  bronse, 

L*aQ  dernier,  sur  rinitiative  de  M.  Taisne,  maire  de  Semoutiers,  on 
découvrait  de  nouvelles  sépultures,  et  on  constatait  que  non  loin  du 
lieu  où  gisaient  ces  dépouilles,  à  cinquante  mètres  environ,  existait 
une  voie  romaine  qui  paraissait  se  diriger  vers  le  Ck)rgebin  d'une  part 
et  sur  Ricbebourg  d'autre  part.  Quo  signifiaient  tous  ces  vestiges  ?  Les 
cadavres  retrouvés  avaient-ils  été  enfouis  &  la  suito  d'un  combat  et 
selon  la  coutume  antique  sur  le  bord  de  la  route  ?  Ou  devait-on  sup- 
poser que  d'autres  trouvailles  viendra  iont  prouver  qu'un  centre  de 
popalation  avait  existé  en  ce  lieu  ? 

Une  nouvetie  découverte  de  M.  Roy,  datant  de  quelques  jours,  vient 
d'affirmer  cette  dernière  supposition.  M.  Roy  a  mis  à  découvert,  pro- 
che de  la  Chapelle,  une  partie  des  fondations  d'un  édifice  et  des  bri- 
ques qui  portent  le  cachet  do  l'époque  gallo-romaine. 

Il  y  a  là  une  indication  précieuse.  Et  il  nous  parattrait  intéressant 
pour  la  science  et  l'histoire  de  notre  pays,  que  la  Société  archéologique 
de  Langres  avec  le  concours  financier  de  l'Etat,  se  charge&t  do  conti- 
nuer avec  soin  des  fouilles  qui,  tout  lo  fait  supposer,  ne  laisseront  pas 
d'être  fécondes. 

Nous  appelons  sur  ce  point  toute  l'attention  do  M.  le  président  do 
la  Société  archéologique  et  du  Gonseit  Qéoéral  de  la  Haut^lfarue  et 
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principalemenl  de  M.  de  Monirol.  qui  prend  un  inlérôt  si  éclairé  à 
toutes  les  choses  do  i*art  ancien. 

Sociéré  ACADË4IIQDB  DE  L*AuBB.  —  Séauco  publique  du  29  mars  1884. 
—  Samedi  dernier,  la  Société  académique  de  TAube  a  tenu,  dans  la 
grande  salle  de  riiôtel-de- Ville  de  Troyes.  une  séance  publique  et 
solennelle. 

Nous  n*avons  pas  à  faire  Téloge  de  la  Société  académique  de  TAube; 
chacun  connaît  et  apprécie  les  hautes  capacités,  le  talent  des  hommes 
qui  la  composent,  et  dont  quelques-uns  ont  su  se  faire  une  renommée 
éclatante  dans  le  pays  tout  entier.  Nommer,  dans  la  section  des  Arts, 
M.  Pron  ;  dans  la  section  d'Agriculture.  MM.  Charles  Baltet  et  Gus- 
tave Huot  ;  dans  la  section  des  Lettres.  MM.  Albert  Babeau  et  Des- 
guerrois,  c*est  démontrer  surabondamment  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Edouard  Vignes,  président  de  la 
Société,  qui  a  prononcé  le  discours  d'ouverture.  M.  Vignes  avait  pris 
pour  sujet  une  question  toute  d'actualité  par  le  temps  de  décentralisa- 
tion  à  outrance  que  nous  traversons  :  de  V Influence  des  Sodétée 
académiques  de  Province. 

Le  sujet  était  vaste,  M.  Vignes  l'a  fort  bien  traité.  Il  a  su  ne  pas 
s'égarer  dans  des  détails  oiseux  et  fastidieux  qui  pouvaient  constiiuer 
un  obstacle  et  un  danger  ;  il  s'est  borné  à  indiquer  les  grandes  lignes 
d'un  aperçu  général,  et  s'est  fait  universellement  approuver. 

M.  Albert  Babeau,  secrétaire  de  la  Société,  a  ensuite  rendu  compte 
des  travaux  de  la  Société  académique,  depuis  la  dernière  séance  (de- 
puis trois  ans  entiers  !)  et  M.  Nancey.  secrétaire-adjoint,  a  proclamé 
les  récompenses  décernées  pour  les  sujets  mis  au  concourso 

MM.  Babeau  et  Nancey  sont  des  orateurs  consommés,  des  écrivains 
délicats  et  des  diseurs  fins  et  experts,  c'était  un  véritable  plaisir 
d'écouter,  le  premier  exposer  avec  tant  de  clarté  et  de  précision  les 
travaux  déjà  publiés  dans  V Annuaire  de  l'Aube,  ou  dans  les  Mémoi" 
res  de  la  Société,  de  M.  l'abbé  Georges,  sur  Jeanne  d*Are,  de  M.  Gus- 
tave Garrot,  ancien  professeur  d'histoire  au  Lycée,  sur  le  Collège  des 
Oratoriens  ou  sur  les  derniers  jours  du  Collège  municipal  qui  a  fait 
place  au  Lycée. 

La  Société  académique,  nous  le  savons,  réunit  dans  ses  difiérentes 
sections  les  Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts  :  Arts.  Lettres  et  Sciences 
étaient  dignement  représentés  dans  la  solennité  de  samedi  soir. 

M.  l'abbé  d'Autessanly.  aumônier  du  Lycée,  est  un  des  anlomolo- 
gistes  les  plus  distingués  du  département  do  l'Aube  :  il  nous  a  prouvé 
qu'il  n'était  pas  seulement  un  savant,  mais  bien  encore  une  Ame  poé- 
tique qui  sent  admirablement  toutes  les  beautés  de  cette  nature  qu'il 
connaît  si  bien.  Il  fallait  renlendre  foire  l'éloge  de  ces  marais  de  Ville- 
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chélif,  qui  sont,  si  nous  Ten  croyons  :  Un  Fontainebleau -Troy en  : 
Gela  donnait  vralmenl  envie  do  s'oxposer  au  danger  do  perdre  un  ou 
deux  souliers  dans  la  bourbe,  pour  aller  rendre  visile  aux  orvets,  aux 
couleuvres  à  colliers,  aux  charançons  et  aux  libellules  qui  ont  fait  teur 
nid  de  ces  lieux  charmants. 

M.  Pron  et  M.  de  Gossigny  ont  traité,  avec  la  plus  grande  compé- 
tence des  questions  toutes  spéciales.  M.  Pron  a,  dans  un  langage  ému 
et  imagé,  fait  revivre  à  nos  yeux  tous  ces  -peintres  de  bergerades  du 
xviii«  siècle,  les  Wattoau,  les  Doucher,  les  Greuze,  les  Fragonard  ;  mais 
il  a  ou  peur  de  nous  humilier  pour  notre  époque  et  il  a  eu  soin  do 
nous  montrer  les  peintres  contemporains  au  moins  égaux  à  ces  grands 
noms. 

M.  de  Gossigny,  lui  aussi,  a  rehaussé  la  gloire  du  xixe  siècle,  en 
nous  rappelant  les  grand  travaux^  presque  tous  les  œuvres  du  génie 
Français,  occasionnés  par  les  chemins  de  fer  :  ponls  suspendus  en  fer, 
tunnels,  elc.  Et  il  nous  a  donné  Tespoir  patriotique  que  la  percée  du 
Simplon  nous  rendrait  le  transit  du  Siint-Golhard. 

M.  Dosseur  a  lu,  d'une  façon  ravissante,  quelques  vers  gentiment 
tournés,  pleins  d*éclat  et  de  sensibilité,  et  parmi  lesquels  on  a  surtout 
remarqué  la  petite  pièce  intitulée  :  Dedetie. 

Enfin,  M.  l'abbé  (xarnier,  vicaire  do  Téglise  de  Saint- Denis,  sous- 
aumônier  du  Lycée,  a  pris  la  parole.  M.  Tabbé  Garnier  a  la  voix 
chaude  et  vibrante  ;  il  a  exposé  d*une  façon  vivante  l'état  social  de 
nos  pères  d*il  y  a  vingt  siècles.  Les  bords  do  la  Seine  ont  été  peuplés 
relativement  assez  tard  :  Tâge  de  la  pierre  polie  durait  encore  dans  le 
pays  Gauloii  au  moment  où  une  civilisation  extrêmement  avancée,  déjà 
presqtxe  corrompue^  florissait  sur  les  bords  du  Nil  et  de  TEuphrate, 
sous  le  sceptre  des  Pharaons  et  &  l'ombre  des  temples  d'Assur. 

M.  Garnier  nous  a  montré  nos  ancêtres  luttant  avec  des  armes  de 
pierre  contre  les  monstres  de  la  période  Glaciaire  vivant  dans  les  ca- 
veme6|  sur  des  terres  qui  étaient  des  rocs  granitiques,  et  il  l'a  fait 
avec  une  puissance  qui  a  excité  l'enthousiasme  dans  l'auditoire, 

M*  Fabbé  Garnier  est  un  savant  d'un  grand  mérite,  et  il  a  des  qua- 
lités oratoires  qui  ne  sont  pas  des  plus  communes. 

(Libéral  de  VAube.) 

La  cavalcade  dë  Chalons.  —  Le  lundi  14  avril  a  eu  lieu  avec  le 
plus  grand  succès  la  grande  cavalcade  organisée  à  Gh&lons  pour  les 
pauvres.  On  sait  que  c'était  l'entrée  de  Charles  VII  avec  Jeanne  d'Arc, 
Venant  de  Troyes  et  se  rendant  à  Reims.  / 

Le  programme,  qui  se  détache  en  bleu  sur  fond  d'argent,  se  com- 
pose de  quatre  pages.  Au  frontispice,  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  et  de 
Charles  VII,  dans  une  ville  moyen  âge,  sorte  de  restitution  du  vieux 
Châlons  de  1420  ;  sur  les  autres  pages,  des  faisceaux  d'armes,  puis 
des  types  de  g»mriIshommes  et  de  bourgeois  du  xv«  siècle,  qui  repro- 
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(luisent  avec  uno  scrupuleuse  fldéiilé  les  costumes  de  Tépoquo.  Jamais 
le  talent  de  M.  Barbat  n*a  été  mieux  inspiré. 

Les  costumes  multicolores  et  pour  la  plupart  conformes  aux  données 
lilslorir|ues  formaient  un  ravissant  coup  d*œil  :  Wallon,  le  bibliophile 
•licob,  VioUct-le-Duc,  d'aulres  encore,  ont  précisé  Thistoiredu  xv«  siè- 
cle ;  on  possède  aujourd'hui  cette  époque  mieux  qu'au  temps  du  roman- 
tisme, et  c'était  bien  le  moyen  Age  qui  s'offrait  à  nous,  avec  ces  cava- 
liers portant  sur  leurs  poitrines  les  écussons  aux  armes  du  roi  ou  de 
la  ville  :  ces  hommes  d'armes  qui  s'avançaient  la  visière  levée  ;  ces 
justaucorps  mi-parlie,cos  toques  autour  desquelles  s'enroulaient  d'élé- 
gantes écharpcs  ;  ces  bourgeois  aux  longues  robes  ;  ces  gais  compa- 
gnons des  corporations  ;  ces  arbalétriers  aux  (lies  serrées  et  régulières, 
dont  l'allure  martiale  faisait  reconnaître  la  Société  la  Renaissance  de 
Ch&lons. 

Quand  apparaissait  Jeanne  d'Ârc,  il  y  avait  un  frémissement  dans 
la  foule.  On  perdait  le  sentiment  du  réel,  on  devenait  un  Français  du 
xv«  siècle,  devant  cette  jeune  héroïne. 

A  ce  moment,  on  peut  le  dire,  la  féte  chùlonnalsc  n'avait  plus  le 
caractère  banal  d'une  vulgaire  réjouissance  publique.  L'Histoire,  dans 
une  do  ses  pages  les  plus  sublimes,  se  dressait  devant  nous. 

Cette  bannière  blanche,  fleunlciysée,  que  portait  Técuyer  d'Aulon, 
était  bien  celle  qiii  avait  flotté  en  avant  des  escadrons  français,  péné- 
tré au  plus  épais  des  rangs  ennemis;  celle  que  l'on  devait  voir  bientôt 
arborée  près  do  l'autel  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Et^  lorsqu'à  son  tour  Charles  YII  apparut  sous  son  armuro  écla- 
tante, couvert  du  manteau  bleu  aux  fleurs  de  lys  d  or,  on  oubliait  i'in- 
gratitudo  do  ce  roi  pour  se  rappeler  qu'il  avait  symbolisé  la  France 
tour  à  tour  vaincue  et  victorieuse^  et  dus  lèvres  de  nombreux  specta- 
teurs s'échappait  le  cri  de  :  Vivo  le  Roi  ! 

Nous  le  répétons,  l'illusion  était  complète. 

Puis  venait  une  brillante  escorte  ;  on  se  redisait  les  noms  do  Lohire, 
do  Xainlrailles,  d'Ëustacho  de  Conflans,  restés  populaires  comme  le 
sont  restés  les  noms  glorieux  des  généraux  de  la  République  et  de 
l'Empire. 

Suivant  quelques  esprits  sérieux,  c'est  alors,  c'est  sous  l'impression 
profonde  que  nous  avons  essayé  d'exprimer  que  la  féle  aurait  dù  se 
terminer.  Rien  ne  serait  venu  altérer  cette  magniflque  vision. 

Mais  la  foule  ne  le  comprenait  ])as  ainsi,  et  il  lui  fallait  plus  encore 
pour  satisfaire  son  gcàt  du  spectacle.  Venait  alors  la  deuxième  partie 
du  cortège  .*  le  Char  de  la  musique»  où  se  trouvait  la  Société  musicale» 
sous  la  direction  do  M.  Toupry  j  le  char  de  l'Avenir,  rempli  de  jeunes 
et  gracieux  enfants^  costumés  en  marins,  et  sous  la  paternelle  surveil- 
lance d'un  joyeux  quarlier-malirc  ;  le  char  de  Thorticulture,  décorée 
d'une  façon  splendide  et  apparaissant  comme  une  corbeille  de  verdure 
et  de  fleurs;  le  char  de  ragriculture,  avec  les  engins  les  plus  nouveaux 
de  la  moderne  Cércs  -,  le  char  do  l'industrie,  où  les  principales  indus* 
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tri»B  chàlonnaises  étaient  représentées  ;  le  char  du  Champagne  ;  la 
noce  comique,  groupe  Tantastiquo  ob  s'étaient  donné  rendez-vous  tous 
les  légumes  de  la  création,  l'élément  gai  de  la  cavalcade,  le  véritable 
clou  do  la  féto  ;  les  tonkinois  et  annamites,  en  costumes  des  plus  au- 
thentiques, mis  à  la  disposition  de  la  cavalcade  par  M.  le  capitaine  do 
gendarmerie  Roth,  qui  a  longtemps  séjourné  on  Extrômo-Orient. 

En  avant,  sur  les  flancs  el  ù  la  suite  de  la  cavalcade,  voltigeait  IVs- 
sairo  des  quêteurs,  hussards  de  Marceau,  mousquetairei  de  toutes  cou- 
leurs, gentilshommes  du  temps  do  Louis  XV,  etc.,  etc. 

On  remarquait  par  leur  entrain  des  gymnastes  de  la  Gauloise  de 
Reims,  déguisés  on  incroyables  qui  ont  largement  contribué  au  pro- 
duit de  la  quôte  et  qui  ont  encore  récolté  des  ofTrandes  pendant  la 
soiréo.  .  (Journal  de  la  Marne), 

Nous  devons  à  M.  Daguiu  un  renseignement  intéressant  pour  notre 
province.  Il  résulte,  en  eflet,  de  l'examen  dos  registres  de  l'élat-civil 
de  la  commune  de  Roche-su r-Rognon  (Haute-Marne)  que  le  célèbre 
inventeur  do  la  navigation  à  vapeur,  indiqué  comme  originaire  de 
Franche-Comiô,  est  né  dans  ce  village  le  30  septembre  1755,  fils  do 
roessire  ClauJo^Eugône  Charles,  marquis  do  Jouffroy  et  de  Jeanne- 
Henriette  de  Pons-Rennepont,  et  y  a  été  baptisé  le  lendemain. 

Nous  trouvons  dans  la  Cort*cspondance  inédite  de  Mallet  du  Pan 
avec  la  Cour  de  Vienne  (1794-1798),  que  vient  de  publier  M.  An- 
dré Michel,  un  renseignement  peu  connu,  ce  nous  semble,  concernant 
notro  province.  Oans  sa  lettre  du  \  octobre  1795,  a  la  veille  de  la 
journée  du  13  vendémiaire,  Mallet  parle  des  inquiétudes  de  la  conven- 
lion  et  nous  ap|)rend  qu'elle  avait  décrété  de  se  retirer  à  Chàlons-sur- 
Marne  si  on  lui  faisait  violence. 

Notre  colldboralour.  M.  L.  Maxe-Werly  prépare  un  travail  sur  VE- 
tal  actuel  de  la  numismatique  rémoise^  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  jusqu'à  la  lin  du  xiv«  siècle.  Il  doit  y  déterminer  une  pièce 
très-importante  d'un  archovéque  de  Reims  qu'il  a  reconnue  parmi  dos 
monnaies  incertaines  publiées  par  M.  Dannemberg.  dans  son  livre 
inlilulé  :  Die  Deutehen  Mûnzen  der  Sachsiachen  xuul  Frankiscfœn 
Kaiserhcit,  pl.  50,  n"  12G4.  M  Dannenbcrg  a  fort  obligeamment  pro- 
curé, en  avril  1881,  un  moulage  de  celle  pièce  à  M.  Maxe-Werly  qui 
en  avait  communiqué  les  légendes  à  M.  Gariel,  pour  figurer  dans  une 
note  de  l'introduction  à  sou  travail  sur  les  monnaies  carolingiennes. 

Le  vicomte  de  Peyronnct,  fils  du  comte  de  Peyronnet  qui  habite  le 
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château  d*Orbais,  et  de  Mlle  de  Fougères,  ofûcier  de  chasseurs  à  che- 
val, vient  d*épou8er  la  flllo  du  marquis  do  Godd  de  Varenaes.  Il  est 
rarrlère-petit-flls  du  dernier  garde  dos  sceaux  de  la  Hestauralion  et  a 
encore  un  oncle,  Thonorable  vicomte  de  Peyronnet  qui  habite  Sézanne, 
où  il  a  été  longtemps  maire. 


Mariage  de  M.  Louis  do  Piépape,  fils  do  M.  Edouard  de  Piépape  ol 
de  Mlle  de  Tarragon,  neveu  du  commandant  de  Piépape  dont  nous 
citions  l'autre  jour  un  excellent  travail  historique  sur  Langres  et  le 
Bassigny,  demeurant  au  ch&teau  de  Dancevoir  (Uaule-Marne),  épousa 
demoiselle  de  la  Serraz,  fille  du  marquis  do  la  Serraz,  d*uno  andennd 
famille  savoisien ne  et  de  Mlle  du  Bourgct.—La  famille  Philpin  de  Pié- 
pape appartient  à  la  noblesse  de  Langres  où  ses  membres,  au  siècle 
dernier,  exerçaient  les  premières  charges  de  magistrature.  Elle  compte 
aussi  plusieurs  officiers. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LftON  FBftNONT. 


LES  TEMPLIERS  DU  DIOCÈSE  DE  LANGRES 

à  l'époque  de  leur  suppression 


Les  Templiers,  ordre  religieux  et  mililaire,  après  avoir . 
reçu  de  saiot  Bernard  une  règle  très  sage,  appropriée  à  leur 
▼ocaiioD,  se  multiplièrent  en  peu  de  temps  d'une  façon  mer- 
veilleuse et  rendirent  à  TEglise  des  services  signalés  en  com- 
battant contre  les  infidèles.  Ils  se  composaient,  comme  les  reli- 
gieux de  Malte,  de  chevaliers  proprement  dits,  de  prêtres  et 
de  frères  servants  en  nombre  immense,  portant  tous  indis- 
tmclement  la  qualification  de  frère.  Ils  avaient  pour  règle  et 
pour  coutume  de  communier  trois  fois  par  an,  à  Pâques,  à  la 
Pentecôte  et  à  Noël,  et  se  confessaient  aux  prêtres  de  Tordre 
qui  célébraient  la  messe  chaque  jour  en  qualité  de  curé  ou  de 
chapelain.  Peu  à  peu  la  licence  des  armes  et  leur  prospérité 
toujours  croissante  les  amollit.  Devenus  hautains  et  orgueil- 
leux, ils  cédèrent  aux  passions  de  la  chair,  et,  à  Texemple  de 
Salomon,  ils  descendirent  jusqu'à  Timpiété  et  à  des  pratiques 
dignes  de  la  franc-maçonnerie,  qui  du  reste  se  glorifie  de  re- 
monter aux  Templiers  et  à  Salomon  lui-même,  et  que  Ton 
peut  reporter  beaucoup  plus  haut  encore,  savoir  à  la  révolte 
audacieuse  de  Lucifer  contre  le  Tout-Puissant  dans  le  sein 
même  des  splendeurs  célestes. 

Mais  laissant  à  part  ces  considérations  générales,  je  ne  veux 
tirer  du  procès  des  Templiers  que  les  notions  historiques  qu'il 
nous  fournit  sur  le  diocèse  de  Langres,  Tobjet  de  mon  étude 
spéciale.  Le  même  travail  peut  se  faire  pour  les  autres  diocè- 
ses de  France,  notamment  pour  le  service  de  la  Revue  de 
Cktmpagne  et  de  Brie,  sur  ceux  de  Reims,  de  Sens,  d'Auxerre, 
de'lhroyes,  de  Meaux  et  de  Châlons  en  Champagne,  et  jeter 
par  là  quelques  aperçus  nouveaux  sur  leur  histoire  durant  le 
moyen-âge.  Je  commence  ce  petit  travail  par  donner  le  cata- 
logue de  tous  les  Templiers  du  diocèse  de  Langres,  dont  les 
noms  se  trouvent  .indiqués  dans  les  actes  du  célèbre  procès 
tenu  contre  eux  de  Tan  1307  à  Tan  1311,  d'abord  en  1307  par 
le  frère  Guillaume  de  Paris,  dominicain,  inquisiteur  de  la  foi 
sous  rauiorité  du  roi  Philippe- le-Bel,  puis  en  1309,  1310  et 
1311  par  rarcheii[$que  de  Narbonne,  les  évêques  de  Bayeux, 
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de  Mende  et  de  Limoges,  et  les  maîtres  Matthieu  de  Naples, 
notaire  du  Saint-Siège,  Jean  de  Mantoue,  archidiacre  de 
Trente,  et  Jean  de  Montlaure,  archidiacre  de  Maguelone,  tous 
délégués  nommément  par  le  pape  Clément  V. 

Voici  d'abord  au  nombre  de  cent  quatre,  et  selon  Tordre  des 
procédures,  les  noms  des  Templiers  du  diocèse  de  Langres  qui 
comprenait  alors  en  dehors  de  la  Haute-Marne  des  parties  no- 
tables de  la  Gôte-d'Or,  de  F  Aube,  de  T  Yonne  et  de  la  Haute- 
Saône.  Tous  ces  templiers  étaient  vivants  à  Tépoque  du  procès 
en  question,  dont  les  actes  ont  été  imprimés  en  1841  et  185t 
par  M.  Michelet  parmi  les  Documents  inédits  de  V Histoire  dé 
France,  que  Ton  trouve  à  la  bibliothèque  communale  de  la 
ville  de  Langres. 


Ponce  de  Beneuvre. 

MaUhieu  de  CorboD^  ou  Courba  d, 

servant. 
Hugues  de  Bures,  servant. 
Jacques  de  Rougomont,  servant. 
Frère  N.,  de  Bréligny. 
Gauthier  de  Bures,  prôtre. 
Constant  de  Bissey. 
Gérard  de  Langres,  prêtre. 
Laurent  de  Crenay. 
Jean  de  Poissons. 
Ponce  de  Bures,  prêtre. 
Orric  de  Précigny. 
Chrétien  de  Bissey. 
Jean  de  Recay. 
Renaud  de  Fontaines. 
Jean  de  Liforét. 
Quillaume  de  Bures. 
Albert  d'Engente,   prêtre  ^  curé 

d'Arrentières. 
Nicolas  de  Montsaoo. 
Julien  de  Cusey.  ou  de  QueiiSMy, 

prêtre. 

Jean  de  Voulaines,  prêtre. 
Aymon  de  Bures. 
Giiy  d'Arceau  (de  Acoliis). 
Bvrard  de  Maisons. 
Robert  de  Bissey. 
Thomas  de  Charmoilles. 
Guillaume  de  Mussy. 
Thierry  Lcmoy. 

Jean  Ldbrètee,  Lebrecel  ou  Lebicel. 
Btienne  d'Bpailly. 
Jean  de  Richabourg. 
Thibaut  de  Rolampont. 


Jean  de  Corbon  ou  Courbin. 

Guillaume  de  Laforét. 

Eudes  de  Beauchemin. 

Jean  de  Roucy  (de  Rociaco). 

Brice  de  Bures. 

Pftris  de  Bures. 

Jean  do  Bar-sur-Aube. 

Jacques  de  Villiers-le-Duc. 

Henri  de  Faverolles. 

Bertrand  de  Bissey-la-Côte. 

Hugues  de  Villiers. 

P.  de  Cordamble. 

Jean  de  Terre-Fondrée. 

Guy  de  Nicey. 

P.  de  Rolampont. 

P.  de  Corbon  ou  Courbin. 

Martin  de  Mootmorot. 

Pierre  de  Lavigne. 

Pariset  de  Bures. 

Jacques  Desgrez  (de  Grncis). 

Etienne  de  Voulaines. 

Jean  de  Romprey. 

Jacques  de  Lavigne. 

Raoul  de  Gandiche. 

Jean  .Laperche. 

Jean  de  Couchey. 

Etienne  de  Bures . 

Pariset  de  Voulaines. 

Milon  de  Charny,  prêtre. 

Jean  le  Bourguignon. 

Bonon  de  Voulaines. 

Guillaume  Epaulart. 

Pierre  Picard  de  Bures. 

Pierre  de  Chablis. 

Robert  de  Charmas  on  de  Charins. 
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Joan  Dorges  ou  d'Orgei. 

Lambert  de  Vraincourt  (de  Vercurâ). 

Eudes  de  Bures. 

Jean  de  Valbruant. 

Nicolas  da  RiTîèras,  prêtre. 

Gérard  Baer. 

P.  de  Brethenaj. 

Pilon  de  Palans  ou  Poyant,  prêtre. 
Dominique  de  D^od. 
Barthélémy  de  Voulaioes. 
Byrard  de  Buzières  (Aube}. 
Jean  de  Bures. 
P.  Forêt. 

Matthieu  de  Bures. 

Lambert  de  Vézlnes  ou  de  Varennes 

(de  Verenis). 
Guillaume  de  Fontaines  (de  Fonte). 
Guy  de  Laserre  (de  Serrft]. 
Etienne  de  Rolampont. 
Garin  de  Corbon  ou  Courban. 


Dominique  d'Bpailly. 
Guillaume  de  Biseey. 
Jean  de  ClhÂleauvillain. 
Eudes  d'Esnoms. 
Hugues  de  Voulaines. 
André  de  Bures. 
Martin  de  Voulaines. 
Amoul  de  Marnay. 
Robert  de  Laymes  ou  Loueamo. 
Jean  Taylafer  de  Gênos. 
Guillaume  de  Bures. 
Anoher  de  Villiers-le-Duc. 
Etieniie  de  Doimont. 
Henri  de  Bures,  prêtre. 
Etienne  de  Dijon,  prêtre. 
Aymery  de  Bures,  prêtre. 
Jean  de  Viviers  ou  Vlvey  (de  Vive- 
riis), 

Jean  Grillot,  servant. 


Avant  de  signaler  les  dépositions  faites  par  les  Templiers  du 
diocèse  de  Langres  dans  le  cours  du  procès,  il  convient  dlndi-* 
quer  sommairement  les  maisons  qu'ils  occupaient  au  même 
diocèse  et  qui  se  trouvent  mentionnées  dans  la  procédure.  Ces 
maisons  élaient  : 

1 .  AvALBUR,  dit  aussi  Àveleure,  Valeure,  Yaleyre,  Valoire, 
de  ValeiÂf  dans  TAube. 

2.  Bkauchbmin,  de  Belle  Gamino,  dans  la  Haute-Marne. 

3.  BuR&s»  de  Buris,  dans  la  G6te-d*0r. 

4.  BuxiÂBBS,  de  Buxeriis,  dans  TAube. 

5.  Ghatillon-sur-Seine,  Gastellio  ôuper  Seccanam,  dans 
la  Gôte-d'Or. 

6.  XloRDAUBLB,  dit  aussi  Gourt-Temple,  Cortemple,  de 
Corte  Templi,  de  Curti,  dans  la  Haute-Marne. 

7.  CoRGKBiN,  Cursus  Gibouin,  Goiurgemin,  Courgemi,  de 
Gelboe,  dans  la  Haute-Marne. 

8 .  DuoN,  de  Divione,  dans  la  Côte-d'Or. 

9.  Epailly,  dit  aussi  Spalhi,  Apuli,  Espalhi,  Espeilly,  de 
Espalbjiaco,  de  Espeilleyo,  dans  la  Gôte-d'Or. 

10.  Fauvbrnby,  de  Faverniaco,  dans  la  Gdte-d'Or. 

1 1 .  Favbbollbs,  de  Favarolis,  de  Faverolia,  dans  la  Haute- 
MamOé 

1  i .  FoHYiiiATi  de  Fonieuiiyo,  de  Fontanoys,  de  Fontaneyo, 
de  FonUoeto,  de  Fontanetis,  dans  TTonne* 
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43.  La  Romagnb,  de  Romaniohâ,  de  Romagnâ,  de  Roma- 
nhâ,  dans  la  Côie-d'Or. 

1 4 .  MoNTMOROT»  de  Monlmoreto,  dans  la  Côte-d'Or. 

15.  MoRHANT,  Marmanl,  de  Mormancio,  de  Mormento, 
dans  la  Haute-Marne. 

16.  Rouelles,  de  Roellis,  dans  la  Haute-Marne. 

17.  Thors.  de  Tauris,  ValdeTor,  Vallis  Taurorum,  dans 
l'Aube. 

18.  Valbruamt»  de  Yalle  Bruandi,  dans  la  Haule-Marne. 

19.  VouLAiNES,  de  Volenis,  de  Vollenis,  de  YoUanis,  dans 
la  Côle-d'Or. 

Telles  sont  les  maisons  des  Templiers  que  j'ai  pu  découvrir 
au  diocèse  de  Langres,  d'après  les  actes  du  procès.  Il  pouvait 
y  en  avoir  encore  quelques  autres  ;  mais  elles  ne  se  trouvent 
pas  mentionnées  dans  les  actes  de  la  procédure  qui  seuls  me 
servent  ici  de  guide.  Passons  maintenant  aux  dépositions  fai- 
tes, non  par  tous,  mais  par  quelques-uns  seulement  des  Tem- 
pliers du  diocèse  de  Langres,  les  dépositions  des  autres  ayant 
été  mises  de  côté  comme  inutiles  à  la  cause  qui  paraissait  suf- 
fisamment éclaircie.  Or  cette  manière  d*agir  était  ici  ration- 
nelle, Fintention  du  pape  Clément  Y  étant  de  punir,  non  pas 
les  Templiers  pris  individuellement,  mais  Tordre  lui-même, 
supposé  qu*il  s'y  commit  de  graves  désordres. 

Ch/iUaume  de  JBisseiff  prèlre  et  chapelain  du  grand-maltre 
de  Tordre,  est  interrogé  le  2  octobre  1307.  Il  déclare  avoir  été 
reçu  12  ans  auparavant,  lorsqu'il  était  déjà  prêtre,  en  la  mai- 
son d'Epailly,  par  le  frère  Hugues  de  Paraud,  précepteur  de 
France,  en  présence  de  frère  Etienne,  chapelain  de  ladite  mai- 
son, puis  il  dépose  contre  Tordre. 

Pamet  de  Burei,  fifère  servant,  berger  à  Latigny-le-Sec, 
âgé  de  4o  ans,  comparait  le  27  octobre  1307.  Il  dit  avoir  été 
reçu  13  ans  auparavant  en  la  maison  de  Bon-Lieu  au  diocèse 
de  Troyes  par  le  frère  Ymbert,  chevalier.  Il  dépose  contre 
Tordre. 

Gauthier  de  Bures,  âgé  de  22  ans,  comparait  le  3  novembre 
1307.  Il  dit  avoir  été  reçu  7  ans  auparavant  en  la  maison  d'Au- 
relaves  au  diocèse  de  Troyes  par  le  frère  Hugues  de  Paraud. 
Il  dépose  contre  Tordre. 

Constant  de  Bissey-la-Côte^  âgé  de  40  ans,  demeurant  à 
Provins  où  il  était  marchand  des  vins  des  Templiers  du  lieu, 
interrogé  le  7  novembre  1307,  déclare  avoir  été  reçu  23  ans 
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auparayanl  en  la  maison  de  Châlon-sur-Sa6ne  par  le  frère 
Eudes  de  Châteauneuf,  précepteur  de  ladite  maison,  en  pré- 
sence des  frères  Guillaume,  économe,  et  Etienne  de  Bures, 
berger  audit  lieu.  Il  dépose  contre  Tordre,  ajoutant  que  les 
frères  Font  forcé  à  prononcer  les  renoncements,  en  le  prenant 
les  uns  par  la  tète,  les  autres  i>ar  les  épaules  et  par  les  pieds. 
Hélas  I  plût  à  Dieu,  s'écrie- t-il  avec  serment,  que  Tordre  des 
Templiers  n*eût  jamais  existé  I 

Jacques  i$  Villiers-le-Duc,  et  non  Jacques  Duc,  comme 
on  Ta  imprimé  sur  Tacte,  âgé  de  35  ans,  comparait  le  7  no- 
vembre 1 307  et  dit  avoir  été  reçu  12  ans  auparavant  en  la  mai- 
son de  Bures  par  le  frère  Pierre  de  Sivry,  précepteur  dudit  lieu, 
puis  il  dépose  contre  Tordre. 

Dominique  de  Dijon,  âgé  de  60  ans  environ,  précepteur  ou 
gardien  de  la  maison  de  Joîgny,  comparait  le  9  novembre  1307 
et  dit  avoir  été  reçu  45  ans  auparavant  en  la  maison  de  Dijon 
par  le  frère  Henri  de  Doles,  en  présence  des  frères  Guillaume 
Rougepère,  son  propre  père  naturel,  et  Wale,  son  propre  frère 
naturel.  Il  dépose  contre  Tordre. 

Jean  de  CMteauvillain^  de  Castro  Yiltano  et  non  de  Castro 
Villari,  âgé  de  30  ans,  comparait  le  9  novembre  1307  et  dé  - 
clare  avoir  été  reçu  quatre  ans  auparavant  en  la  maison  de 
Mormant  au  diocèse  de  Langres,  et  non  de  Troyes.  comme  il 
est  mis  sur  Tacte  par  erreur,  par  le  frère  Laurent  de  Beaune, 
précepteur  dudit  lieu,  en  présence  du  frère  Julien,  chapelain 
de  ladite  maison.  Il  ne  dit  rien  de  bien  grave  contre  Tordre. 

ZaursHl  de  Crenay,  et  non  de  Trenay,  âgé  de  40  ans,  dit 
avoir  été  reçu  6  ans  auparavant  en  la  maison  de  Corgebin  par 
le  frère  Etienne  d'Epailly,  en  présence  des  frères  Laurent  de 
Beaune  et  Chrétien,  ancien  barbier  du  visiteur  de  France.  Il 
dépose  contre  Tordre  le  15  novembre  1907. 

Jean  de  Poissons^  berger,  âgé  de  ?9  ans,  reçu  en  la  maison 
de  Bnxières  au  diocèse  de  Langres  par  le  frère  Ymbert  de 
Vianèse,  précepteur  d^Avaleur,  en  présence  des  frères  Etienne 
de  Vianèse,  Guillaume  Desgrez  et  Guillaume  de  Bures,  dé- 
pose contre  Tordre  le  15  novembre  1307. 

Ponce  de  Beneuvre,  âgé  de  28  ans,  comparait  le  21  novem- 
bre 1307,  dit  avoir  été  reçu  quatre  ans  auparavant  en  la  mai- 
son do  Bures  par  frère  Hugues  de  Paraud,  visiteur  de  France  \ 

1 .  Le  templier  Uogaes  de  Paraud,  dit  aussi  Péraud,  Peurand,  Payrand, 
Paurand,  Proland,  était  l'un  des  principaux  chefs  de  Tordre  et  fut  sur  le 
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en  présence  des  frères  Godefroi  de  Ranier  et  Ouy  de  Nicey.  Il 
dépose  contre  Tordre. 

Jea%  Taflafèrdé  Gênet,  âgé  de  25  ans,  comparait  le  14 
avril  1310,  dit  être  frère  servant  et  avoir  été  reçu  3  ans  avant 
l'incarcératiou  des  frères  en  la  maison  de  Monnant,  iMsquise 
depuis  peu,  par  le  frère  Etienne,  chapelain  de  ladite  maison, 
après  quoi  il  fut  envoyé  dans  une  grange  ou  ferme  dite  Belle- 
Vue  (Bellus  Visus),  située  au  diocèse  de  Langres,  où  il  de- 
meura une  année,  puis  il  fut  envoyé  en  la  maison  du  Temple 
de  Beaune  où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  dépose  contre  Tordre. 

ffugués  ou  Hnguet  de  Bures^  comparait  le  24  avril  1310  et 
dit  avdr  été  reçu  trois  ans  avant  l'incarcération  des  frères  en 
la  maison  de  Fontenay  par  le  frère  P.  de  Bures,  servant  et  pré- 
cepteur dudii  Fontenay;  il  dépose  contre  Tordre.  Cependant  il 
déclare  que  dans  la  maison  de  Mormant,  où  il  avak  deaMué. 
ou  faisait  Taumône  aux  pauvres  trois  fois  par  semaine  et  qu'on 
donnait  à  chacun  d'eux  la  moitié  d'une  miche  de  bon  pain.  Il 
ajoute  qu'il  s'était  confeesé  des  crimes  qu'on  lai  avait  fait 
commettre  en  sa  profession  à  un  prêtre  séculier,  nommé  Hu- 
gues, qui  lui  avait  imposé  pour  pénitence  de  Jeûner  au  pain  et 
à  l'eau  pendant  un  an  à  toutes  les  vigiles  des  fêtes  do  la  sainte 
Vierge.  D'après  une  autre  déposition  faite  le  27  avril  de  la 
même  année^  un  templier  du  diocèse  de  Metz,  Gérard  de  Pa- 
sage,  dit  avoir  demeuré  au  diocèse  de  Langres  dans  la  maison 
de  Rouelles,  puis  en  celle  de  laRomagoc.  Les  divers  historiens 
du  diocèse  de  Langres  ne  font  aucune  mention  de  la  maison 
du  temple  de  Rouelles,  qui  cependant  existait  certainement  à 
cette  époque. 

AncUir  dê  Villiers-U-Duc^  dit  aussi  Amérius,  âgé  de  50 
ans,  interrogé  le  13  mai  1310,  déclare  avoir  servi  Tordre  pen- 
dant huit  ans,  après  qaoi  il  fut  reçu  comme  frère,  étant  dans 
Tordre  depuis  vingt  ans.  Il  ajoute  qu'il  avait  vu  la  veille,  le 
12  mai,  54  Templiers  conduits  au  supplice  sur  des  chariots  à 
Paris,  pour  être  brûlés  vifs,  parce  qu'ils  n'avaient  point  voulu 
confesser  les  crimes  imputés  aux  Templiers,  et  que  lui-même 
vaincu  par  les  tourments  que  lui  avaient  infligés  les  seigneurs 
Guy  de  Marcilly  et  Hugues  de  Celles,  soldats  du  roi,  il  avait 
confessé  contre  Tordre  plusieurs  choses  qu'il  déclarait  être 

poiot  d'être  éla  grand-mattr6  en  place  de  Jacques  de  Molay.  En  1302,  il 
passa  une  conventioD  avec  Tévdque  do  Langres,  Jean  I*'  de  Rochefort,  au 
sttjat  da  la  maiioo  de  Mormaol,  acquise  depuis  peu  par  les  Templiers,  après 
avoir  été  durant  quelques  années  possédée  par  des  chanoines  réguliers. 
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eniièremeAt  fausses,  demandant  à  ôire  frappé  de  mort  subite 
et  à  être  précipité  dans  l'enfer  s'il  mentait.  Enûn  il  supplie  les 
commissaires  du  pape  de  tenir  secrète  sa  déposition,  parce  qu'il 
craignait^ue  si  eUe  élait  divulguée  il  ne  fût  condamné  à  être 
brûlé  vif.  Les  commissaires  voyant  son  trouble  et  sa  frayeur 
le  renvoyèrent  incontinent  sans  le  soumettre  à  aucun  examen. 

Gauthier  de  Bures,  prêtre,  âgé  de  40  ans,  comparait  le  19 
décembre  1310  et  dit  avoir  été  templier  pendant  huit  années 
avant  Tincarcération  des  frères,  avoir  été  examiné  sur  le  fait 
des  Templiers  par  le  bailli  de  Sens  et  ensuite  par  Tarchevêque 
de  Sens,  puis  avoir  été  réconcilié  par  Tévèque  d'Auxerre  et 
avoir  finalement  déposé  le  manteau  de  Tordre  au  concile  de 
Sens.  Il  ajoute  qu'il  avait  été  reçu  dans  Toidre  en  la  chapelle 
de  la  maison  de  Bures  par  le  frère  Pierre  de  Sivry,  précepteur 
de  ladite  maison,  en  présence  des  frères  Jean  de  Bures,  prêtre, 
Martin  de  Nicey,  Etienne  de  Vouîaines,  Guy  de  Nicey,  Robert 
de  Vlanèse,  alors  précepteur  d'Epailly,  Jean  Grillot  et  Raoul 
de  Gandiche,  tous  servants  et  morts  depuis,  après  leur  incar- 
cération à  Sens.  Il  dépose  contre  Tordre,  et  déclare  que  touché 
du  repentir  des  crimes  commis  lors  de  sa  réception,  il  s'était 
confessé  la  même  semaine  à Tévèque  de  Langres,  nommé  Jean, 
qui  l'avait  absous,  après  lui  avoir  imposé  pour  pénitence  de 
jeûner  au  pain  et  à  Teau  tous  les  vendredis  pendant  sept  ans. 
Il  ajoute  que  cet  évêque  (c'était  Jean  I"*"  de  Rochefort)  avait 
été  fort  surpris  de  ses  aveux  et  avait  hésité  pendant  longtemps 
avant  de  l'absoudre  ;  il  spécifie  qu'il  s*était  confessé  à  cet  évê- 
que en  la  chapelle  de  son  château  de  Bourg,  en  présence  de 
son  (rère  Huguet  de  Bures,  camerlingue  dudit  évêque,  qui 
Tavait  introduit  dans  ladite  chapelle  et  qui  était  mort  depuis . 
Il  déclare  en  outre  qu'il  n'avait  célébré  la  sainte  messe  depuis 
sa  réception  dans  Tordre  qu'après  avoir  reçu  l'absolution  de  la 
main  de  Tévèque,  et  que  depuis  lors  il  l'avait  célébrée,  sans 
jamais  omettre  les  paroles  sacramentelles,  malgré  la  recom- 
mandation contraire  qui  lui  en  avait  été  faite,  lors  de  sa  récep- 
tion, par  le  frère  Jean  de  Bures,  prêtre.  Il  termine  en  disant 
que  le  public  fermait  de  mauvais  soupçons  contre  l'ordre  à 
cause  des  réceptions  clandestines  des  frères  et  de  leurs  assem- 
blées secrètes,  comme  le  lui  avait  témoigné  le  curé  de  Nod- 
sur-Seine  au  diocèse  de  Langres,  nommé  comme  il  le  croit 
Hugues  Jurade,  un  jour  qu'il  buvait  en  son  presbytère.  Quant 
aux  aumônes,  il  avouait  qu'elles  ne  se  faisaient  pas  suffisam- 
ment aux  pauvres  dans  les  maisons  de  Bures  et  de  Fonlenay 
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OÙ  il  avait  demeuré.  Cette  déposition  claire  et  motivée  est 
écrasante  contre  les  Templiers. 

Etienne  de  Dijon^  prêtre,  précepteur  de  DQon,  âgé  de  72  ans, 
comparait  le  21  décembre  1310.  Il  déclare  qu*il  était  danô  Tor- 
dre depuis  18  ans,  ayant  été  reçu  par  le  frère  Pierre  de  Sivpy, 
précepteur  de  Bures,  en  la  chapelle  du  temple  de  Fauverney 
(de  Faverniaco  et  non  de  Tavei*niaco)^  au  diocèse  de  Langres, 
à  deux  lieues  de  Dijon,  en  présence  des  frères  Didier  de  Bures, 
Guillaume  de  Beaune,  Bénigne  de  Dijon,  Martin  de  Nicey, 
Etienne  de  Youlaines  et  Jean  de  Dijon,  servants.  Il  dépose 
contre  Tordre,  ajoutant  qu'il  s*était  confessé  dès  le  lendemain 
de  sa  réception  à  un  frère  mineur  de  Dijon,  nommé  frère  Ni- 
colas, confesseur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  lui  avait 
enjoint  pour  pénitence  de  porter  pendant  un  an  sur  la  diair 
nue  une  corde  avec  cinq  nœuds,  de  réciter  chaque  jour  trois 
fois  le  psaume  Miserere  mei^  et  de  plus  de  réciter  chaque  ven- 
dredi du  carême  suivant  le  psautier  en  son  entier.  Le  lecteur 
comprendra  aisément  que  de  pareilles  pénitences  ne  s'impo- 
sent que  pour  des  crimes  fort  graves. 

Aymei'y  de  fum,  prêtre,  âgé  de  60  ans,  examiné  le  23  dé- 
cembre 1310,  dit  avoir  été  reçu  dans  Tordre  à  Châtillon-sur- 
Seine,  un  an  seulement  et  vingt  jours  avant  fincarcération 
des  Templiers,  par  le  frère  Robert  Lescolhe,  alors  précepteur 
de  ChâtUlon,  en  présence  de  frère  Pierre  dii  Louesme,  résidant 
à  Ëpailly.  Il  dépose  contre  Tordre  et  déclare  s'être  confessé  de 
ses  crimes  à  un  frère  prêcheur,  pénitencier  de  Tévêque  de 
Langres,  lequel  était  venu  à  Bures  pour  demander  des  aumô- 
nes. Il  lui  avait  donné  pour  pénitence  de  jeûner  treize  vendredis 
au  pain  et  à  Teau  et  de  réciter  neuf  fois  le  psautier  en  son 
entier. 

Simon  de  Carbon  ou  de  Courhan,  âgé  de  60  ans,  frère  ser- 
vant, comparail  le  5  janvier  1310.  Il  déclare  avoir  été  reçu  18 
ans  auparavant  en  la  chapelle  d'Epailly  par  le  frère  Hugues  de 
Villiers,  alors  précepteur  d'Epailly  et  aumônier  du  duc  de 
Bourgogne,  en  présence  des  frères  Robert  Lescolhe,  Bernard 
de  Bissey  et  Hugues  de  Bures,  servants.  Il  dépose  contre  Tor- 
dre, reconnaissant  néanmoins  que  dans  ladite  maison  d'Epailly 
on  faisait  Taumône  aux  pauvres  et  on  exerçait  Thospitalité.  Il 
avait  pour  confesseur  le  frère  P.  de  Bèze,  chapelain  de  Tordre, 
ancien  curé  de  Youlaines  ;  mais  il  ajoute  qu'il  s'était  de  plus 
coufessé  de  ses  crimes,  environ  six  mois  après  sa  réception,  à 
un  frère  mineur  nommé  Pierre  Sotean,  qui  avait  les  pouvoirs 
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de  révèque  de  LaDgres,  dans  Valise  de  Cours  (villa  de  Curlis), 
au  diocèse  de  Laugres,  et  qu  il  en  avait  reçu  une  forte  répri- 
mande, mais  qu'il  avait  été  finalement  absous  moyennant  Tim- 
posiiion  d'un  jeûne  de  douze  vendredis  au  pain  et  à  Teau  pour 
pénitence.  Les  examinateurs  disent  de  ce  frère  servant,  qui 
était  un  ouvrier,  qu'il  paraissait  être  un  homme  simple  et  in- 
génu. Par  ces  mots  villa  de  Curtis  nous  entendons  le  village 
de  Ck)urs  (Yonne)  ;  on  peut  aussi  entendre  par  là  Cordambie 
près  de  Langres. 

Jean  de  Viviers  ou  Vivey,  frère  servant,  âgé  de  40  ans,  com- 
paraissant le  7  janvier  1311,  dit  avoir  été  reçu  quatre  ans 
auparavant  par  le  frère  Naniel  de  Beaune,  alors  précepteur  de 
Fontenay,  en  présence  d'Hymbert  Picard,  Jean  de  Dijon  et 
Etienne  de  Chambley  ou  Chablis.  Il  dépose  contre  l'ordre  et 
dit  qu'au  jour  de  sa  réception  il  aurait  voulu  être  à  40  Heues 
de  Fontenay  ;  il  ajoute  qu'il  s'était  ensuite  confessé  de  ses  cri- 
mes au  frère  Gérard,  du  couvent  des  frères  Mineurs  d'Auxerre, 
en  leur  église  d'Auxerre  près  d'un  autel  et  qu'on  lui  avait  im- 
posé pour  pénitence  de  jeûner  tous  les  vendredis  au  pain  et  à 
l'eau  pendant  un  an  et  de  donner  à  manger  à  six  pauvres  en 
une  fois,  s*il  le  pouvait  faire  sans  inconvénients.  Il  déclare  que 
dans  la  maison  de  Saulx-sur- Yonne  au  diocèse  d'Autun,  les 
aumônes  aux  pauvres  ne  se  faisaient  plus  que  deux  fois  par 
semaine  au  lieu  de  trois  fois,  comme  on  les  faisait  aupa- 
ravant. 

Suiei  d^Bsnùtns,  dit  aussi  Odon,  Othon  de  Nous,  d'Anonâ, 
Anone,  Ayrone,  frère  servant,  âgé  de  50  ans,  comparait  le  22 
janvier  1311  et  déclare  avoir  été  admis  dans  l'ordre  25  ans 
auparavant  en  la  chapelle  de  la  maison  de  Vinzy  au  diocèse 
d*Autun,  par  le  frère  Henri  de  Doles,  servant,  alors  précepteur 
de  Bures,  en  présence  du  frère  Baudry  de  Voulaines.  Il  dépose 
contre  l'ordre,  mais  il  ajoute  qu'eu  la  maison  de  Bures  on  fai- 
sait convenablement  Taumône  aux  pauvres. 

Jean  de  Romprey,  frère  servant,  âgé  de  40  ans,  comparait 
le  6  février  1311  ;  il  dit  être  laboureur  et  avoir  été  reçu  16  ans 
auparavant  en  la  chapelle  de  la  maison  de  Voulaines  par  le 
frère  Pierre  de  Bures,  autrefois  précepteur  de  Bures,  en  pré- 
sence des  frères  Raoul  de  Bures,  son  oncle,  Pierre  de  Châtoil- 
lenot,  servants,  et  Pierre  de  Vieux-Château,  prêtre  ;  il  ne  dit 
rien  de  grave  contre  l'ordre,  mais  il  confesse  que  dans  une  pre- 
mière déposition  il  avait  avoué,  après  avoir  été  mis  trois  fois 
à  la  torture,  qu'il  avait  fait  des  renoncements  à  Jésus-Christ. 
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Pierre  Picard  de  Bmt$$t  frère  servanl,  âgé  de  60  ans,  pré- 
cepteur de  Loages  au  diocèse  de  Troyes,  comparaissant  le  9 
février  1311,  déclare  avoir  été  reçu  30  ans  auparavant  dans  la 
chapelle  du  temple  de  Bon-Lieu  par  le  frère  Humbert,  alors 
précepteur  d' A  valeur  au  diocèse  de  Liangres  (et  non  de  Troyes, 
comme  il  est  dit  sur  les  actes).  Quant  au  temple  de  Bon-Lieu 
il  appartenait  au  diocèse  de  Troyes.  Le  témoin  dépose  contre 
Tordre,  en  disant  que  dans  sa  réception  on  lui  a  ordonné  de 
renoncer  à  Dieu  et  de  cracher  sur  la  croix  selon  les  règlements 
de  Tordre  et  qu'ensuite  ils*en  confesserait.  Il  ajoute  qu'il  8*était 
en  effet  confessé  de  ces  crimes  trois  jours  après  à  un  domini- 
cain de  Troyes,  nommé  frère  Pierre,  alors  confesseur  de  Tévè- 
que  de  Troyes,  qui  lui  donna  Tabsolution  en  lui  imposant  de 
jeûner  tous  les  vendredis  pendant  une  année.  Le  confesseur 
en  question  lui  dit  que  peut-être  on  Tavait  engagé  à  faire  ces 
choses  pour  Téprou ver  et  voir  s*il  serait  bon  à  être  envoyé  chez 
les  inGdèles  et  prêt  à  soutenir  la  foi  chrétienne  en  cas  qu'il  fût 
fait  prisonnier. 

Chréiiende  Bissey^  frère  servant,  âgé  de  40  ans,  comparait 
le  10  février  1311,  et  dit  avoirété  reçu  18  ans  auparavant  en  la 
chapelle  du  temple  d'Avaleur  par  le  frère  Humbert,  précepteur 
de  Monchelle,  en  présence  des  frères  Géraud,  laboureur,  Domi- 
niquedeCorbon  ou  Gourban,  et  Guillaume,  porcher  de  la  maison 
d'Avaleun  II  dépose  contre  Tordre  et  dit  que  le  jour  même  de 
sa  réception  il  s'était  après  le  dîner  confessé  de  ses  crimes  der- 
rière Tautel  de  la  chapelle  d  Avaleur,  à  un  prêtre  séculier, 
desservant  ladite  chapelle,  et  auquel  il  avait  la  coutume  de  se 
confesser  auparavant,  étant  au  service  des  frères  du  Temple, 
avant  d'entrer  dans  Tordre.  Ce  prêtre  Tavait  absous,  en  lui 
imposant  pour  pénitence  de  jeûner  au  pain  et  à  Teau  les  veilles 
des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  pendant  trois  ans  et  plus  encore 
s'il  le  pouvait,  et  de  ne  jamais  rester  dans  les  lieux  où  de  pa- 
reils crimes  se  commettraient,  ce  qu'il  avait  observé.  Où  se 
trouvait  la  maison  de  Monchelle  ?  Etait  ce  au  diocèse  de  Lan- 
gres  ou  ailleurs?  Nous  Tignorons  ;  mais  nous  pensons  qu'elle 
appartenait  à  un  autre  diocèse. 

Ponce  de  Beneuvre,  frère  servant,  âgé  de  35  ans  environ,  qui 
avait  été  pendant  six  mois  gardien  de  la  grande  chambre  du 
grand- maître  outre  mer  avant  que  le  grand-maitre  ne  revint 
en  Frauce,  comparait  pour  la  seconde  fois  le  12  février  1311. 
Il  déclare  avoirété  reçu  environ  six  ans  auparavant  dans  une 
chambre  de  la  maison  de  Bures  par  le  frère  Hugues  de  Paraud, 
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en  présence  des  frères  Gancerand,  curé  dudit  Bures,  Guy  de 
Nicey  et  Martin  de  Nicey,  brûlés  vifs  à  Paris,  et  Pierre  de 
Sivry,  alors  précepteur  de  Bures.  Il  dépose  contre  Tordre  et 
dit  s*ètre  confessé  de  ses  erreurs  au  frère  Raoul  Lorain  (Loto- 
ringo),  prêtre  de  la  maison  de  Bures,  qui  lui  donna  Tabsolution 
en  lai  imposant  certains  jeûnes. 

ffnmier^  de  GermiUe,  frère  servant  du  diocèse  de  Chartres, 
âgé  de  27  ans,  comparait  le  17  février  1311  et  déclare  avoir  été 
reçu  sept  ans  auparavant  dans  une  chambre  de  la  maison  du 
temple  de  Corgebin,  nommé  sur  les  actes  Gelboé,  au  diocèse 
de  Langres,  par  le  frère  Gérard  de  Villiers,  alors  précepteur 
de  France,  en  présence  des  frères  Albert  de  Val  de  Thors,  prê- 
tre, Jacques  de  Botancourt,  chevalier,  et  Lambert  de  Thoisy, 
servant.  Il  ajoute  que  huit  jours  après  sa  réception  les  frères 
Humbert  d'Avaleur  et  Martin  d'Epailly  le  conduisirent  vers  le 
crépuscule  de  la  nuit  en  une  autre  chambre  de  Corgebin  et  lui 
ordonnèrent  de  renier  Dieu,  comme  le  faisaient  les  autres 
frères,  ce  qu'il  fit  par  crainte,  parce  qu'ils  étaient  forts  et  ro- 
bustes taudis  que  lui  était  jeune  et  faible.  Après  cela  ledit 
Humbert,  qui  était  le  plus  âgé,  tira  de  dessous  ses  vêtements 
un  crucifix,  en  lui  ordonnant  de  cracher  dessus,  ce  qu'il  fit 
par  crainte,  en  crachant  par  côté.  Puis  le  témoin  les  menaça 
de  porter  plainte  à  celui  qui  l'avait  reçu,  mais  ils  lui  fermèrent 
la  bouche  en  lui  disant  qu'ils  le  tueraient  s  il  avait  le  malheur 
de  se  plaindre  ou  de  révéler  ces  choses  à  qui  que  ce  fût.  Ledit 
Humbert  de  Germille  déclare  s*ètre  confessé  de  ses  crimes  un 
mois  après  sa  réception  à  un  chapelain  séculier,  curé  de  Bar- 
sur-Seine  au  diocèse  de  Langres,  alors  pénitencier  de  Févêque 
de  Châlons-sur-Marne,  en  un  village  de  son  diocèse  dit  Téra- 
jusse.  Ce  confesseur  stupéfait  d'entendre  de  pareils  aveux,  ne 
lui  donna  l'absolution  qu'après  lui  avoir  administré  la  disci- 
pline et  lui  avoir  enjoint  pour  pénitence  de  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  samedis  et  de  ne  point  porter  de  chemise  pendant 
six  mois,  et  en  outre,  comme  il  était  sur  le  point  de  se  trans- 
porter outi'e  mer,  il  lui  enjoignit  de  s'informer  si  de  pareilles 
erreurs  se  pratiquaient  habituellement  dans  l'ordre,  auquel  cas 
il  le  lui  révélerait  à  lui-même  en  confession.  Cette  déposition 
si  précise  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Jêan  de  Nicey ^  frère  servant,  berger,  âgé  de  30  ans,  compa- 
raissant le  18  février  1311,  dit  avoir  été  reçu  sept  ans  aupara- 
vant par  le  frère  Pierre  de  Yianèse,  alors  précepteur  de  Bures, 
en  la  chapelle  de  Fontenay,  en  présence  des  frères  Guillaume 


412 


LES  TBMPLTBRS  DU  DIOGÈSB  DB  LANGRBS 


do  Bures,  prêtre,  Martin  de  Buxy,  Etienne  de  Voulaines,  Jean 
Avenol  et  Guy  de  Nicey,  servants.  Il  dépose  contre  Tordre. 

Pierre  de  /^aint-Mamert,  frère  servant  du  diocèse  de  Vienne, 
âgé  de  35  ans,  comparait  le  20  février  1311  et  dit  avoir  été 
reçu  six  ans  auparavant  par  le  frère  Guillaume  de  Lorraine, 
chevalier,  en  la  chapelle  du  temple  de  Mormant  au  diocèse  de 
Langres,  oii  demeuraient  plus  de  vingt  frères.  Il  dépose  contre 
Tordre. 

Senand  Bergeron  ou  le  Bergeroi^  frère  servant,  âgé  de  45 
ans,  interrogé  le  23  février  131 1,  déclare  avoir  été  admis  dans 
Tordre  sept  ans  auparavant  par  le  frère  Laurent  de  Beaune, 
qui  fut  brûlé  vif  à  Paris  et  qui  était  alors  précepteur  de  Mor- 
mant, non  pas  cependant  à  Mormant  même,  mais  dans  la  cha- 
pelle de  Corgebin,  en  présence  des  frères  Henri  de  Maisons, 
Chrétien  de  Bissey,  Gilles  de  Youlaines  et  Yiard  de  Bictes 
(peut-être  de  Brottes),  servant.  Il  fut  reçu  en  même  temps  que 
Jean  Lebicel,  du  diocèse  de  Langres,  Milet  de  Bissey,  du 
même  diocèse,  Gérard,  ancien  convers  de  Morimond  et  cinq 
autres.  Comme  il  était  marié,  le  frère  Hugues  de  Châlon- 
sur-Saône,  chevalier,  lui  avait  conseillé  d'entrer  dans  Tordre 
conjointement  avec  sa  femme  ;  mais  le  témoin  prétendit  con- 
server sa  femme  à  son  service,  même  après  sa  réception  dans 
Tordre,  ce  que  le  frère  Laurent  de  Beaune  lui  accorda  après 
quelque  difQculté,  en  lui  faisant  entendre  qu*on  le  mettrait, 
lui  et  sa  femme,  dans  la  même  maison,  ce  qui  était  contre  la 
règle  des  Templiers  qui  prescrivait  la  chasteté.  Le  témoin  dé- 
pose contre  Tordre  et  dit  s'être  confessé  de  ses  erreurs  au  frère 
Guillaume  Menavel,  prêtre  du  même  ordre,  demeurant  à  Cor- 
gebin,  et  qui  lui  donna  Tabsolution,  en  lui  imposant  pour  pé- 
nitence de  jeûner  sept  vendredis,  ajoutant  qu'il  ne  lui  donnait 
pas  une  pénitence  plus  grave  parce  qu'il  n'avait  pas  beaucoup 
péché,  vu  que  ses  erreurs  étaient  devenues  des  règles  dans  Tor- 
dre et  qu'il  les  avait  admises  non  de  cœur,  mais  de  bouche.  Le 
même  témoin  ajoute  qu'il  s'était  aussi  confessé  de  ces  mêmes 
fautes  et  dans  cette  même  chapelle  de  Corgebin  à  un  frère 
mineur  de  Langres  qui  n'avait  pas  voulu  Tabsoudre  et  l'avait 
renvoyé  au  pape.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  précepteur  de  Thors, 
Hugues  de  Châlon-sur-Saône,  gardait  ses  biens  meubles  et 
immeubles  de  la  valeur  de  500  livres  tournois,  l'ayant  engagé 
par  ce  motif  à  entrer  dans  Tordre,  lui  et  sa  femme  ;  il  se  plaint 
de  plus  de  ce  que  ce  précepteur  avait  diminué  les  aumônes 
que  Ton  avait  coulume  de  faire  aux  pauvres  en  la  maison  de 
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Thors  où  il  avait  résidé,  et  de  ce  que  le  frère  Albéric  de  Bur- 
renville,  précepteur  de  Gorgebln,  où  il  avait  aussi  demeuré, 
en  avait  fait  autant.  On  voit  diaprés  cette  déposition  que  jus- 
qu'aux dernières  années  les  Templiers  recevaient  dans  leur 
ordre  quelques  femmes  ;  mais  dans  ce  cas,  quand  on  observait 
la  règle  selon  ses  prescriptions,  ces  femmes,  devenues  tem- 
plières,  devaient  vivre  dans  la  chastelé,  eu  des  maisons  sépa- 
rées, se  vouant  au  ser\Ice  du  Temple. 

Guillaume  de  Fontaines^  frère  servant,  âgé  de  30  ans,  com- 
parait le  1*^'  mars  1311  et  dit  avoir  été  reçu  dix  ans  auparavant 
par  le  frère  Hugues  de  Paraud,  visiteur  de  France,  en  la  cha- 
pelle du  temple  de  Mormant,  en  présence  des  frères  Guy  de 
RochetalUée,  Aymon  d'Oyselier,  chevaliers,  et  Guy  de  Langres, 
servant,  qui  tous  allèrent  au-delà  des  mers  d*où  ils  ne  revin- 
rent pas.  Il  dépose  contre  rordr6. 

Bonon  de  Voulaines,  frère  servant,  laboureur,  âgé  de  40  ans, 
comparaissant  le  3  mars  1311,  déclare  avoir  été  reçu  huit  ans 
auparavant  en  la  chapelle  du  temple  de  Royers,  au  diocèse  de 
Chftlons-sur^Marne,  par  le  frère  Jean  de  Marcy,  alors  précep- 
teur de  cette  maison,  en  présence  des  frères  Thibaut  Lorrain, 
prêtre  dudit  lieu,  et  Guillaume  de  Voulaines,  son  oncle,  ser- 
vant. II.  dépose  contre  Tordre  et  dit  s'être  confessé  de  ses  cri- 
més,  trois  Jours  après  sa  réception,  au  frère  Jacques  de  Dan- 
gonyille  Lorrain,  prêtre  décédé,  dans  la  chapelle  de  la  maison 
de  Couvrepuits  (de  Gooperto  Puteo),  au  diocèse  de  Toyrs,  le- 
quel lui  avait  donné  pour  pénitence  de  jeûner  pendant  deux 
ans  les  vendredis  et  les  samedis,  et  de  se  ceindre  pendant  tout 
ce  temps  d'une  corde  sur  la  chair  nue,  ce  qu'il  avait  accompli 
fidèlement. 


{Â  suivre). 


Roussel, 

Curé  de  Vauxbons  (Haute-Marne). 
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ly*  —  ABMOIEUBB  DES  FAMIUBS  AlhlÈBB  AUX  AlOIUliUS 

Mligrei,  D*azur,  à  trois  aigrettes  d* argent.  [Caumariin,) 

ÀtUmy  ((!')•  D'azur,  au  coq  d'or.  {ïi'HozitrJ) 

Bérey  (de).  D'azur,  au  chevroa  d'argent  accompagné  de 
trois  molettes  du  même.  (Catmartin,) 

Du  Bourg.  D'azur,  à  Irois  tiges  d'épines  d'argent.  (P.  An- 
seime,  VI,  459.) 

&and  (de).  D'azur,  au  chef  d'argent  chargé  de  trois  meriei^ 
tes  de  sable.  {La  noblesse  aux  Biais  de  Bourgogne,  par 
M.  d'Ârbaumoni.) 

Gervaisot  (de).  Gonpé  d'or  et  d'azur  ;  au  chef  d-. . .  chai^ 
d*une  molette  de  sable  et  la  pointe  d'une  levrette  courante4'«i^ 
gent  ;  à  la  fasce  en  devise  d'argent  brochant  sur  le  coupé.  (E. 
de  Barthélémy,  Armoriai  de  la  généralité  de  CMlone'''êMr' 
Marne,  annuaire  de  la  Marne,  1862,  p.  380,  n<>  89.) 

Hennequin,  Yairé  d'or  et  d'azur;  au  chef  de  gueules 
chargé  d'un  lion  léopardé  d'argent. 

La  Bretonnière  (de) .  De  gueules,  à  la  bande  fuselée  d'or  de 
cinq  pièces.  (P.  Anselme^  VIII,  905.) 

La  Croix  (de) .  D'azur,  à  la  croix  d'or  chargée  d'un  crois- 
sant de  gueules.  [Caumariih). 

La  Fontaine  (de).  Bandé  d'or  et  d'azur  de  six  pièces,  les 
bandes  d'or  échiquetées  de  gueules  de  trois  traits.  (P.  An- 
selme, VIII,  849.) 

V.  —  APPEHDICE.  —  Motas  gënéaloffiqmi  extraites  d  on  lirre  d'html 
de  U  &mme  d'ArgUUères  K 

Le  manuscrit  sur  parchemin  d'où  nous  avons  extrait  ces 


*  Voir  page  263,  tome  XVI,  de  la  Rev^e  de  Champagne  et  de  Brie» 
1  *  Ce  manuscrit  appartient  à  l'auteur. 
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noies  parait  avoir  élé  écril  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
slème  siècle.  On  lit  sur  Tune  des  gardes  :  «  Ce  présent  [livre] 
a  servi  à  Jehan  Dargillière,  escuier,  sieur  de  Yalescourt,  lieu* 
tenant-général  au  balliage  et  conté  de  Clermont,  et  à  Louyse 
de  la  Brelbonnière,  sa  femme,  lesquels  furent  maries  le  XVII 
apvril  1496.  » 

Il  a  été  composé  pour  un  membre  de  la  famille  d^ÀrgiUières, 
dont  on  voit  les  armes  à  l  inlérieur  du  D  initial  :  i'or,  à 
fasce  de  gueules  accompagnée  de  trois  trèfles  du  même.  Il  est 
probable  qu'il  a  été  fait  en  Picardie,  pays  d'opgioe  des  Ârgil- 
Uères.  Nous  devons  pourtant  observer  que  da*is  les  prières  en 
langue  française  inscrites  à  la  fin  du  volume  on  ne  trouve  pas 
de  trace  du  dialecte  picard  ;  c'est  seulement  au  calendrier,  en 
bas  de  la  page  du  mois  de  mars,  que  Ton  trouve  le  mot  cauw 
pour  ehauw.  D^autre  part  on  voit  dans  ce  calendrier  les  noms 
de  plusieurs  saints  particuliers  à  la  Picardie  :  Saint  Firmin, 
évèque  d*Âmieas  (25  septembre)  ;  saint  Waast,  évèque  d'Ar- 
ras  (vers  français  au  bas  du  mois  de  juillet)  ;  saint  Honoré, 
évèque  d'Amiens  (16  mai,  dans  les  vers  français  au  bas  du 
mois  de  mai). 

Les  possesseurs  de  ce  livre  ont  fait  ajouter  au  commence- 
ment et  k  la  fin  un  cahier  de  parchemin  sur  lequel  ils  ont  écrit 
snccesrivement  les  naissances,  mariages  et  décès  des  membres 
de  leur  famille.  On  verra  que  des  Ai^Uiëres  il  a  passé  aux 
PÎDOt,  leurs  héritiers.  On  y  trouvera  aussi  quelques  notes  sur 
d'autres  alliés  des  Argillières,  les  Le  Bé,  pipetiers-Jurés  de 
rUniversité  de  Paris. 

14Vf6.  —  Le  dimence  XVI  I<>  jour  de  avril  1496  furent  espou- 
zez  Jehan  d'Argilliêre  escuyer  (un  mot)  et  Lopse  de  *La  Bre- 
ihonnière. 

1497.  —  Le  meiquedi  XXII«  jour  de  mars  ensuivant,  1496, 
(1497,  n.  st.)  fut  née  Françoise  d  Argillière,  levée  par  Raoul 
Le  Caron,  dame  de  la  Brethonnière,  et  Françoise  Gayande. 

1498.  —  Le  XIII'' jour  de  mars  1497  (1498,  n.  st.)  fut  née 
SuMUiiM^  levée  par  Loys  Gayant,  lieutenant,  Marguerite  de 
Viennes  et  ma  sœur  la  Rollecte. 

1499.  —  Le  ...XI«  avril  mil  1111^1111" XIX  aprez  Pas- 
quea  fut  né  François ^  mon  filz.  levé  par  monseigneur  de  Bar- 
thaucourt,  madame  de  Conlay  et  W  Jehan  Gayant. 

1500.  —  Le  XVIII°  jour  de  décembre  mil  V^  fut  né  Loys, 
levé  par  Loys  Gayant  ou  nom  de  monseigneur  de  Beauvais,  et 
par     NicoUe  et  Marion,  mes  enffans. 
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1 502.  —  Le  YV"  jour  de  juiog  mil     deux  NicolU  hil  née 

et  levée  par  monseigneur  de  Gr  \  Jehanne  Gayande  et 

Ântoinecte  de  la  Haye  femme  du  procureur. 

1503.  —  Le  cinq'"°  jour  de  novembre  mil  trois  fut  née 
Magdateineleyé^  par  M®  Jehan  Regn,  madamoiselIed'Ànrigny 
et  ma  seur  de  Bury. 

150S  .  —  Le  XXIX»  décembre  mil  et  cinq  fut  née  i/ar- 
guerUe,  levée  par  le  rec  Tinteau,  Marguerite  Filhomme  (?)  et 
ma  niepce  Magdelaine. 

1507.  —  Le  XlXo  jour  daoust  mil  sept  Claulie  fut  né, 
et  tenu  par  messire  de  Méry,  M®  Laurent  . .  .hault  et  Jehanne 
Tintelle. 

1509.  —  LeXVII°jour  de  mars  mil  Vc  huit  (1509,  n.  si.) 
Charles  fut  né  et  tenu  sur  foos  par  Charles  de  Boulainviller, 
gouverneur,  Philipes  d'Ougnies,  seigneur  d'Estoy,  et  damoi- 
selle  Jehanne  de  Saveuzes. 

1512  —  Le  IX**  jour  de  septembre  mil  XII  Pierre  fut  né  ; 
ses  parrins,  maistres  Pierre  d'ÂrgiUière,  Jehan  de  Cardonne, 
madame  Quayda  (?)  de  Gardonne,  marrine. 

1515.  —  Le  jour  de  janvier  mil  V^XIIII  fut  né 

Sébaslien,  et  ses  parrins  Pierre  de  la  Brelhonnière,-et  le  sei- 
gneur de  Hargenlieu,  marrine  (blanc)  de  la  Haie,  femme  do 
monseigneur  Tesleu  Lambert. 

1575.  —  Le  lundy  quatorziesme  febvrier  mil  cincq  cens 
soixante  et  quinze  furent  espouzés  en  Téglisse  de  Sainci  Pol 
Pierre  d'ÂrgiUiêre,  escuyer,  seigneur  de  Monceaulx,  conseil- 
ler du  roy  et  général  en  sa  court  des  monnoyes,  et  damoiselle 
Marie  Hennequin. 

Duquel  mariage  sont  venus  : 

1 577 .  —  Marguerittey  laquelle  naquist  le  samedy  XVIII® 
may  à  dix  heures  du  soir,  mil  cincq  cens  soixante  et  dix-sept,  et 
fut  baptisée  le  lendemain  à  Sainct  Paul,  Jehan  Hennequr.i, 
escuyer,  seigneur^de  Brevonnelles,  parin,  damoiselles  Margue- 
rite Gencian  et  Marie  Desfriches  marrines,  laquelle  Desfriches 
espousa  depuys  monseigneur  Bourgoin,  seigneur  de  Poisson. 

(En  marge.)  —  Ladicte  est  mariée  à  Pierre  Alligreî^  sieur 
d'Ully-sur-Marne,  le  vingt  jullié  1599,  à  la  Croix-en-Brie, 
don  frère  Loys  d*Àrgillière,  chevalier  de  Tordre  de  Saint  Jehan 


1 .  La  feuille  de  parchemia  a  été  mangée  par  les  vers  en  cet  endroit. 
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de  Hiéruzalem»  est  commandeur,  et  oncle  de  ladite  Marguerite, 
laquelle  est  morte  et  enterée  à  VuUy  le  XI®  décembre  1623  et 
a  laissé  plusieurs  enfans. 

WilS.'-jénne  et  Marie,  lesquelles nasquirent  à  unze  heures  du 
matin,  jour  de  Pentecoste,  le  XVIII^'  may  mil  V*^  soixante  ei 
dix  huict  et  furent  baptisées  ledict  jour  à  Sainct  Paul,  Oudard 
CoiSiurt,  escuyer.  seigneur  de  Sainct  Benoist,  parin,  et  damoi- 
selles  Anne  Âligret  et  Anne  Hennequin  maricnes  de  ladicte 
Anne  ;  et  Anlhoinne  Michon,  escuyer,  seigneur  de  la  Plisse, 
parin,  et  damoiselles  Bonne  Chery  et  Jacquelle  d3  Landes 
marinnes  de  ladicte  Marie. 

(En  marge.)  Morureot  dix  jours  après,  à  Glichy. 

1579.  —  Charhs  nasquit  le  lundy  douziesme  octobre  mil 

soixante  et  dix  neuf,  eotre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  et 
fut  baplisé  le  lendemain  à  Sainct  Paul,  Charles  d'Argillière, 
escayer,  seigneur  de  Valescourt,  conseiller  du  roi  et  m®  des 
comptes,  seigneur  de  Yarennes,  parin,  et  damoiselle  Loyse 
Le  Faure,  femme  de  Anthoinne  Michon,  escuyer,  seigneur  de 
la  Plisse,  m®  des  comptes,  marinne. 

(En  marge.)  Le  XXIIIP  septembre  1588  ledict  Charles  a 
eu  tonsure  en  la  ville  de  Troies  après  avoir  obtenu  démissoire. 
Ledict  a  espousé  damoiselle  Anne  Coîgnet,  fille  de  Guillaume 
Coignet,  escuyer,  sieur  de  Guedreville,  et  damoiselle  Margue- 
ritte  le  Clerc,  et  furent  espousez  à  Sainct  Sulpice  le  VI*^  juing 
1606.  Ledict  mort  sans  enfans  la  nuict  d'entre  le  IIP  et  IlIP 
octobre  161 1,  à  Paris,  enteré  à  Saint  Nicolas  des  Champs. 

1582.  —  HéUinne  naquist  le  samedy  vingt  ungniesme  jan- 
vier mil  quatre  vingtz  et  ung,  entre  sept  à  huict  heures  du 
soir,  et  fut  baptisée  le  XXIII*'  dudict  moys  à  Sainct  Sanson, 
à  Clermont,  Lancelot  de  Penisse,  escuyer,  seigneur  du  Metz, 
parin,  et  damoiselle  Heleinne  de  Pyennes,  femme  de  Michel 
de  B.4.ronne,  escuyer,  seigneur  dudict  lieu,  et  damoiselle 
Gaterine  Caron,  marinnes. 

(En  marge.)  Mourut  le  XXIX»  aoust  mil  lllV'  deux,  à 
Giermont. 

1582. —  Marie  naquist  le  jeudy  dixiesme  may  mil  qua- 
tre vingtz  et  deux  incontinent  après  quatre  heures  après  midy 
et  fut  baptisée  ledict  jour  à  Sainct  Paul,  à  Paris,  Oudart  Coif- 
fart,  escuyer,  seigneur  de  Sainct  Benoist,  parin,  et  damoiselles 
Marye  Gencian,  femme  de  Agnien  Leulier,  escuyer,  seigneur 
du  Saulsay,  et  Anne  Hennequin,  fille  de  monseigneur  de  Bre-« 
vonnelles,  marinnes. 
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(Eo  marge.)  Ladioie  Marie  et  Jehan  Le  Bey,  escuyer,  aieur 
de  Précy  et  Valescourt,  furent  espousex  à  Savières  le  XX*fdb- 
vrier  1607.  Ladicte  est  décédée  à  Paris  le  28*  Juin  1625  et 
eutérée  à  Clialetle.  A.  laissé  plusieurs  enfans.  (Voyez  leur  des- 
cendance plus  loin.) 

1585.  —  Anthoine  naquistle  mardy  septiesme  fébvrier  mil 
IIII"  quatre  incontinent  après  six  heures  du  soir  et  fut  bap- 
tisé le  lendemain  à  Sainct  Paul,  k  Paris,  A.nthoinne  Mariette, 
escuyer.  et  Gabriel  Hennequin,  aussy  escuyer,  parins,  et 
damoiselle  Françoise  Poart,  marinne,  laquelle  depuys  espousa 
monseigneur  de  Vaugiraull. 

Ledict  Anlhoine  d*Ârgillière  a  espousé  Ckarlotiê  de  Gand^ 
fille  de  Estienne  de  6an,  escuyer,  seigneur  de  ia  Mothe,  Près- 
noy,  Gourgelaine  et  Yitart  en  partie,  et  de  damoiselle  Claude 
de  Richeboui^,  ses  père  et  mère,  le  lundy  XXVIl*  noTem- 
bre  1623,  à  Tesglise  et  parroisse  de  Remylly  les  Vauldes,  dio- 
cèse de  Troyes. 

Le  vendredy^  au  soir,  12  apvril  1658,  ladicte  damoiselle  est 
morte  à  la  Cour  Sainct  Phalle  et  enterrée  le  lendemain  à 
Savières  par  M*  Jehan  Guerapin,  curé  dudict  Savières. 

Le  28  Juillet  (blanc)  ledict  sieur  d'Argillière  est  mort  à 
Savières,  et  enterré  le  (blanc)  par  Jan  Guerrapain,  curé  dudict 
Savières. 

(En  marge.)  Le  XVI^  mars  1500  ledict  Anthoine  a  eu  ton- 
sure à  Paris. 

1585.  —  Anne  naquist  le  vendredy  deuxiesme  jour  daoust 
mil  y<^  IIII*'  et  cioq,  environ  qualre  heures  du  matin,  et  Ait 
batisée  le  lendemain  à  Sainct  Paul,  à  Paris,  (blanc).  Nicolay, 
escuyer,  seigneur  de  Presle,  conseiller  du  roy  et  m«  des 
requestes  de  son  hoslel,  [pariu],  et  damoiseUe  Anne  Ouyot 
femme  de  Charles  d*Argillier,  escuyer,  seigneur  de  Yalescourt 
et  m^  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes  à  Paris,  et  damoi- 
selle Anne  Molle  (?)  marinnes. 

(En  marge.^  Mourut  le  premier  jour  de  mars  mil  V«  IIII»* 
et  quinze,  à  Paris. 

1587.  —  LojfS  nasquit  le  mercredy  dixhuicliesme  Ibbvrier 
mil  IlII"  et  sept,  environ  six  heures  du  matin  et  fut  balisé 
ledict  Jour  à  Sainct  Paul,  à  Paris,  frère  Lovs  d*AiçiIlière,  che- 
valier do  Tordre  de  Sainct  Jehan  de  Jéruzalsm.  et  Françoys 
CoiffaK,  Glx  de  feu  monsieur  de  Sainct  Benoist,  parius,  et 
damoiselle  Françoise  Desfriches,  femme  de  monsieur  Quatre- 
hoius,  conseiller  du  Chàtelet,  marinne. 
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.  (En  marge.)  Le  VIII«  Jour  dn  juin  1595  a  eu  lonsure  à 

Paris   est  relîigieux  en  Tabbaye  de  Saint  Dénia 

en  France  et  a  faici  profession  le  p**  octobre  1607  pa^r  contrat 


quatre  vingtz  et  huict,  à  une  h^ure  et  demye  du  matin,  et 
fut,  baptisé  ledict  jour,  à  Sainct.  Paul,  à  Paris,  Robert  Le 
Clerc,  escuyer,  seigneur  d'Ârmenonville,  et  Jehan  d'Argillière,, 
escuyer,  parins,  et  damoiselle  Marye  Guiberieau,  femme  de 
monsieur  Le  Faure,  président  en  la  court  des  Aydes,  marinne. 

(En  marge.j  Le  VIII°  jour  de  jum  1596  a  eu  tonsure  à 
Paris. 

1589.  Uaçdahm  naquist  le  vendredy  vingtiosme  octobre 
mil  quatre  vingt  et  neuf,  à  deux  heures  dusoir^  et  fut  ba(»- 
tisé  le  lendemain  à  Sainct  Paul,  à  Paris,  Agnian .  LeuUer, 
escuyer,  seigneur  du  Saulsay,  parin,  et  damoiseUe  Loyse  Ali- 
gret,  femme  de  (blanc)  Fleurette,  seigneur  de  Charantooeau, 
(blanc),  des  guerres,  et  damoiselle  Marie  des  Essart,  mari'nnes. 

(En  marge.)  Mourut  à  Paris  le  16  décembre,  aprèç  quatre 
heures  du  soir,  et  enterrée  au  Temple.  1601. 

1502.  —  Ldsê  nasquit  le  vingt  deuxièeme  juillet  mil  Y» 
IIII"  et  douze  entre  une  et  deux  après  midy,  et  fut  buptisée 
le  lendemaia  en  la  chapelle  du  chasteau  de  Warly,  par  le  curé 
dudict  Warty,  François  de  Homblières,  seigneur  de  Ghaluz, 
Oisinne»  parin,  et  damoiselle  Loise  de  Faudoie,  dame  dudict 
VTarty,  qui  espousa  depuis  le  seigneur  de  la  Frète,  et  Fran>> 
çoise  de  PienneSi  femme  de  Françoys  du  Boyer^  escigrer,  sei- 
gneur de  Yillers,  marinnes. 

(En  marge.)  Mourut  le  XV^'  septembre  mil  y«  IIII*'  treize, 
àCIennoat. 

1595.  —  Edme  nasquit  le  dlmenche  XII^'  mars  mil  Y»  IIII» 
quinze,  à  dix  heures  du  matin,  baptisé  ledict  jour  à  Saint 
Paul,  à  Paris,  Edme  Coiffart,  escuyer,  seigneur  de  Msrcilly, 
conseiller  du  roy  et  Urésorier  général  de  France  au  bureau  de 
Champagne,  et  Pierre  Michon,  filz  de  feu  monsieur  Michon, 
seigneur  de  la  Plisse^  parins,  et  Judic  Hennequin,  fille  de  feu 
Hionsieur  de  Mathau,  marinne,  laquelle  depuis  a  espousé  mon- 
sieur le  baron  de  Yerpeil. 

(En  marge.)  Ledict  Edme  a  eu  tonsure  à  Paris  le  IX  Juing 
t607.  Le  YIII» décembre  1622  ledict  Edme  apris  Fabit  à  FOra- 
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toire,  à  Langres.  Le  XI  Juin  1623,  jour  de  feste  de  Trinité, 
ledict  Edme  a  chanté  sa  première  messe  à  TOratoire  à  Dijon. 

1.597.  —  Pierre  nasquit  le  jeudy  huicliesme  may  !597  à 
huicl  heures  du  soir  et  baptisé  le  lendemain  matin  à  Sainct 
Paul,  à  Paris,  Pierre  Alligret,  le  jeune,  escuyer,  seigneur 
d'Ully,  et  Edme  Goifiart,  iilz  de  monsieur  de  Marsilly,  parms, 
et  damoiselle  Loisse  Poart,  femme  de  Daniel  du  Temps,  con* 
seiller  du  roy  et  trésorier  des  gardes  du  roy ,  marinne.  L'an  mil 
V^'  quatre  vingtz  dix  sept. 

(En  marge.)  Ledict  Pierre  a  eu  tonsure  à  Paris  le  IX  Juing 
1607. 

1599.  —  Zoise  nasquit  à  Troyes  le  pénulliesme  Jour  de 
décembre  mil  V^^  IIII"  dix  neuf,  sur  les  quatre  hettres  du 
soir,  et  fut  baptizée  en  relise  Sainct  Urbain,  audict  Troyes, 
madame  la  procureuse  du  roy  Bazin,  ot  Maigueritte  CoiflTart, 
fille  de  monsieur  de  Marcilly,  thrésorier  de  France,  marinnes, 
et  Pierre  Le  Faure,  filz  de  feu  monsieur  le  président  Le  Faure, 
parin. 

Du  mariage  dudict  Anthoine  d*Argillières,  escuyer,  seigneur 
de  la  Brethonnière  et  de  la  Cour  Sainct  Phalle,  et  de  damoi- 
selle Charlotte  de  Gand,  fille  d'Estienne  de  Gand  et  de  damoi- 
selle Claude  de  Richebourg,  ledict  de  Gand,  escuyer,  seigneur 
de  laHothe,  Fresnoy^  Gourgelainne  et  Vitarz  en  partie,  espou- 
zés  à  resglise  et  parroisse  de  Remilly  les  Yauldes,  le  lundy 
XXVII  novembre  1623,  dioceze  de  Troyes,  sont  issus  : 

(En  marge.)  Ladicte  Charlotte  de  Gand  est  décédée  à  ladicie 
Cour  Saint  Phalle  le  vendredy  12<'  apvril  1658,  sur  les  8  ou  9 
heures  du  soir,  ayant  esté  malade  plus  de  deux  moys,  et 
enterrée  àSavières  le  lendemain  à  11  ou  12  heures,  où  ont 
assisté  deux  de  ses  cousins,  2  de  ses  cousines  d'Aulnay  (quel- 
ques mots  effacés)  du  Bourg,  dame  de  Saint  Mesmin,  Ck>ur- 
lange  et  Mongaubert  (Montgobert?). 

1624.  —  Jehan  nasquit  à  ladicte  Court-Sainct-Pballe  le 
jeudy  XXIX"  aoult  1624,  sur  la  poincte  du  Jour,  et  baptisé  à 
l'esglise  de  Savières,  dont  ladicte  Gourt-Sainct-Phalle  est  de  la 
parroisse,  le  lundy  28*^  Jour  du  moys  d'octobre  1624,  ung 
peult  devant  vespres,  Jour  de  fesle  Saint  Simon,  et  ce  par 
mesire  Sesbastien  le  Bon,  prestre  et  vicaire  dudict  Savières,  et 
pour  parain  Jehan  d'Argillière,  escuyer,  seigneur  d*Aulmont, 
oncle  paternel,  et  pour  marine  damoyselle  Claude  de  Riche- 
bourg,  femme  de  Estienne  de  Gand,  escuyer,  seigneur  de  La 
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Moihe  FrèsDoy,  Gourgelayne  et  Yiltart  en  partie,  grand-mère 
materoëne. 

(En  marge.)  Ledict  Jehan  a  eu  tonsure  à  Troyes  le  samedy 
deuxicBme  Jour  de  juin  1635.  A  la  nuyt,  entré  le  kmdy  10  et 
niardy  XI  novembre  16o'4  ledict  Jehan  d*Ârgtllière,  dit  sieur 
die  La  Gourt-Saint-Phalle,  estant  *  en  tranchée  devant  Sainte 
MenebcMie  avec  M.  le  marquis  d^Huyeiles,  général  de  Tarmée, 
a  reœa  ung  coup  de  mousquet,  duquel  coup  eut  la  mâchoire 
d'en  bas  cassée  et  la  langue    .    .    •    .    et  la  balle  a  esté 

tirée  par  le  chirurgien  par  le  derrier  du  col  où  elle  avoit  

.  • . ,  duquel  coup  est  mort  la  nuyt  d'entre  le  lundy  et  mardy, 
17  et  18  dudict  moys,  et  son  corps  raporté  le  vendredy  sui* 
vant,  avant  mydy,  en  Tesglise  parroichiale  de  Savières.  Il 
estoit  ayde  de  capap  ès  armées  du  roy ,  capitayne  d-uue  compa* 
gnye  du  régiment  de  cavallerye  d'Huyelle,  et  au  paravant 
capitayne  d'une  compagnye  au  régiment  de  cavallerye  de 
Sainte  Maure,  et  au  paravant  capiuinne  au  régiment  d'infan* 
tarie  dudict  Saincte  Maure. 

1627.  —  BsHenne  nasquit  à  ladicte  Cour-Saint-Phalle  le 
mardy  deuziesme  Jour  de  mars  1G27,  sur  lés  dix  ou  onze  heu- 
res du  soir,  et  fut  batisé  à  resglise.  de  Savières  par  messire 
Nicolle  Ezart,  prestre  et  vicaire  dudict  lieu,  le  diknenche  sep- 
liesme  dudict  moys  de  mars,  à  l'issue  de  la  grande  messe 
parcHSsialle,  et  a  eu  pour  parin  Estieinne  de  Gand,  escuyer,  sei- 
gneur de  la  Motte,  Fresnoy,  Gourgelayne  et  Yiltart  en  partye, 
grand-père  maternel,  et  pour  marine  damoyselle  Loyse  Le 
Clerc,  femme  de  Anne  du  Bellay,  escuyer,  seigneur  de  Beau- 
marchais, Bragelongne  et  Yougré,  cousine  paternel. 

1628.  —  Anne  naquisl  à  la  maison  seigneurialle  de  La  Court- 
Saini-Phalle,  paroisse  de  Savières,  le  vendredy  premier  sep- 
tembre 1628,  tost  après  le  soleil  couché,  baptisée  à  Tesglise 
paroissialle  dudict  Savières,  le  dimenche  diziesme  dudict 
moys  et  an,  à  Tissue  de  la  gi*ande  messe  paroinsialle  dudict 
lieu,  par  messire  Pasquart  de  Lhorme,  prestre  et  curé  dudict 
Savières,  et  a  eu  pour  marrine  damoyselle  Anne  Hennequin, 
veufve  de  feu  Robert  Le  Clerc,  vivant  escuyer,  seigneur  d'Ar- 
menonviile,  et  dame  de  Brevonelle,  grande-lanle  paternel,  et 
pour  parrain  discrette  personne  Charles  de  Gand,  religieux  à 
Montiéramey,  oncle  maternel. 

1 .  (Addition  «n  marge.)  Entre  la  tranehée  et  la  ville  de  SaiQte*Mene- 
hoae,  au  subject  d'un  pont  qn'on  faisoii  aur  la  rivyère. 
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(En  marge.)  Le  mardy  IX*"  septembre  1636  ladicle  Anàè 
esl  morte  à  La  Motte  Remilly  et  enterrée  le  lendemain  audit 
Remylly  les  Vaaldes. 

1630.  -r-  Piêrr$  naquisl  À  ladicte  Coùrt-Sainct-Phalle  le 
lundy  deuxiesme  septembre  1 630,  sur  les  4  heures  aprèsmydy, 
et  baptisé  à  Tegglise  pardchialle  dud  ici  Savières,  à  l'issue  de 
la  grande  messe,  le  (Ûmencbe  huictiesme  septembre  1630,  par 
messire  Pasquart  de  Lorme,  prestre  et  curé  dudict  Savières.et 
a  ea  pour  parrain.  Pierre  d*Argil)ièrep,  escuyer,  seigneur  de 
Blives  en  partie,  oncle  paternel,  et  pour  marine  damoyselle 
Anne  de  Gand,  femme  de  Jehan  de  Regnard,  escuyer,  sei- 
gneur de  Sainct  Martin,  tante  maternelle. 

(En  marge  )  Ledict  Pierrp  est  mort  la  nuict  d'entre  le 
dimenche  et  lundy  XIII*  et  XIII^  octobre  1630,  et  enterë  à 
l'esglise  dudict  Savières  ledict.  XIIII*. 

1631.  —  Antkoinê  nasquil  à  la  maison  seigneurialle  de  La 
Gourt-8aint-Phalle,  le  mercredy  XIP  novembre  1631,  sur  les 
six  heures  du  soir,  et  balisé  à  resglise  paroîssialie  de  Savières, 
avant  la  même,  le  lùudy  XXIIII«  novembre  1631,  par  le  curé 
ey  devant,  nommé,  et  a  eu  pour  parin  Anthoine  de  Oand, 
escuyer,  sieur  de  Courgelayne,  oncle  maternel,  et  pour  marine 
damoyselle  Anne  de  Harlus,  veufve  de  feu  Edouar  Goiffart. 
vivant  escuyer,  seigneur  du  Vallin,  cousine  paternel  à  cause 
dudict  feu  sieur  du  Vallin.  Cedict  baptesme  est  enregistré  par 
le  curé,  sur  ung  livre  nouveau  et  illec  partant  le  premier  dudict 
registre. 

16^3.  —  Màrie  nasquit  à  la  maison  seigneurialle  de  La 
Court  Saint  Phalle,  paroisse  de  Savières,  le  Jeudy  XXI  jullié 
14(33,  sur  les  onze  heures  du  soir  et  a  esté  baptisé  à  resglise 
parroissialle  dudict  Savières  par  metfsire  Pasquart  de  Lhorme, 
prestre  et  curé  dudict  Savières,  le  mercredy  21^  dudict  moys, 
apièa  la  messe,  et  a  eu  pour  parrin  Allezandre  d'Àlligret, 
escuyer,  seigneur  de  Warigny,  son  cousin  germain  paternel, 
et  pour  marrine  damoiselle  Marie  de  Regnard,  sa  cousine  ger- 
main maternel,  fille  de  Jehan  de  Regnard,  escuyer,  seigneur 
éb  Saint-Martin,  et  de  danMNselle  Anne  de  Gand. 

(En  marge.)  Ladicte  Marie  est  morte  le  Jeudy  28*  dudict 
moys,  environ  Theure  de  sa  naisanœ,  et  enterée  le  29  dudict 
moys  à  resglise  dudict  Savières. 

163G.  —  Oeiimde  nasquit  à  la  maison  seigneuriaUe  de 
ladicte  Court-Sainct-Phalie,  la  uuy  t  d'entre  le  Jeudy  X*  el  le 
vendredy  XP  d*apvril  1636,  sur  le  mynuit  ou  une  heure, 
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et  baplizée  à  Teaglise  parroissialle  dudict  Savières  par  messire 
Pasquart  de  Lonne,  presire  et  curé  de  ladicie  parroisde  de 
Savières,  le  dimeocho  XIII«  dudict  moys  et  au,  et  a  eu  pour 
parÎQ  George  de  Reguard,  oscuyer,  seigneur  de  Sainct-Martin, 
son  cousin  germain  maternel,  et  pour  marine  Françoise  Pane- 
tier,  femme  de  Edme  du  Manchin,  sa  ...  .  demeurant 
audict  Savières,  pour  et  au  non  de  révérende  mère,  Margue- 
rite de  Gand,  dicte  seur  de  Saincte  Gertrude,  religieuse  en  la- 
baye  de  Nostre-Dame  des  Nonnains  à  Troyes,  sa  tante  mater- 
neUe. 

(En  marge.)  Ladicte  est  morte  la  nuyt  entre  le  jeudy  et  ven- 
dredy  22^  et  23<»  juillet  1658,  à  la  Ck)ur-Saint-Phale,  et  enle- 
rée  à  Savières  ledict  23  [par]  messire  Jehan  Guerapin. 

1639.  —  Charles^ H eiiry  naquit  à  ladicte  maison  seigneu- 
rialle  de  ladicte  Court-Saint-Phalle  le  samedy  septembre 
1639  anviron  une  heure  avant  le  jour  et  balisé  à  Tesglise 
parroissiale  de  Savières  le  dimenche  18*  dudict  moys  et  an  par 
messire  Pasquar  de  Uiorme,  prestre  et  curé  dudict  lieu,  Char- 
les d'AlIigret,  escuyer,  sieur  de  VuUy,  son  cousin  paternel, 
parin,  et  dame  Anne  ....  femme  de  Pierre  de^  Gand, 
escuyer,  sieur  de  La  Mocte  et  Je  Brechinville,  à  cause  d'elle, 
tante  maternelle  à  cause  dudict  sieur  de  La  Moite,  marine, 

1641.  —  Pierre  nasquit  à  ladicte  maison  seigneurialle  de  La 
Cour- Sain t-Phalle,  le  samedy  neufviesme  mars  1641,  environ 
sur  les  deux  heures  après  mydy,  et  balisé  à  Tesglise  parois- 
sialle  de  Savières  le  jeudy  14"  dudict  moys  et  an  par  messire 
Pasquart  de  Lhorme,  preslre  et  curé  dudict  Savières,  et  a  eu 
pour  parrain  Pierre  Lhuillier,  escuyer,  sieur  de  Courlange  et 
de  Saint-Mesmin  en  partie,  el  pour  marine  damoiselle  Guille- 
inette  de  Verrinne,  sa  tanle  palernel,  à  cause  de  Pierre  d'Ar- 
gillière,  escuyer,  sieur  de  Blives,  son  mary. 

(En  marge.)  Nota  que  la  nuict  d'entre  le  jeudy  XVI*  et  le 
yendredy  XVII*  janvier  1642  le  presbitaîre  de  Savières  a  eslé 
tout  brûlé,  le  curé  dudict  lieu  a  ....  eu  les  livres  des 
bastesmes  mortuaires  et  mariages  aussi  brûlez,  a  resté  ung 
peu  du  temps  au  feu.  Curé  Pane  tier  (?). 

1643.  —  Charles  uaquist  à  ladicte  maison  seigneurialle  de 
ladicie  Cour-Saint-Phalle  la  nuyt  d'entre  le  jeudy  et  vendredy 
de  la  sepmaine  saincte,  2*  et  3*  apvril  1643,  el  balisé  en  Tes- 
glise  paroissialle  de  Savières  le  mardy  VIP  dudict  moys  el  an, 
jour  feste  de  Pasques,  peu  avant  Vespres,  par  mesire  [blanc] 
prestre  et  vicaire  dudict  Savières,  et  pour  parain  mesire  Char- 
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les  Lhuyllier,  chevalier,  sieur  de  Sainct-Mesmin,  et  pour 
marine  damoiselle  Françoise  de  Jalieran,  femme  de  [blanc] 
sieur  de.    .    .  . 

Ledict  Charles  est  mort  le  lundy  XX*  dudici  moys  et  an,  et 
euteré  ledict  jour  à  Fesglise  de  Savières. 

1644 .  —  Henry  naquît  en  la  maison  seigneurialle  de  ladicte 
C!lour-Saincl-Pballe,  sur  les  XI  heures  de  la  nuyt  d*entre 
le  lundy  XI«  et  le  mardy  XTI«  juUiet  1644.  À  esté  batisé  le 
dimenche  18*  septembre  1644  en  Tesglise  de  Savières  p*r 
mesire  Françoys  de  Payns,  prestre  el  vicaire  dudict  Savières, 
et  a  eu  pour  parin  M.  le  baron  de  Ghapelayne,  et  pour  marine 
damoiselle  Anne  Le  Bey,  fille,  sa  cousine  germayne. 

Du  mariage  d'Antoine  d*Argillières,  escuier,  seigneur  dudit 
Dai^illières,  de  Règes  et  Blives  en  partie,  et  de  damoiselle 
Anne  d'Aulnay,  sont  né  premièrement  : 

1665.  —  Le  mercredi,  18  de  mars  if>65,  Henry  d'ArgiUières 
nasquist  et  fut  baptisé  à  Rumilly-lès-VauMes,  lequel  a  eu  pour 
parin  Henry  d*Argillières,  escuier,  son  oncle  paternel,  et  pour 
mareine  damoiselle  Marifrd'Aulnay,  sa  tente  maternel. 

(En  marge.)  Ledict  Henry  mort  et  enterré  audit  RutaSTy 
fort  Jeune. 

1666.  —  Pierre  d'AigHlières  est  ney,  baptisé,  mort  et 
enterré  le  mercredy  24  mars  de  1666,  lequel  a  eu  pour  parein 
Pierre  d'Aulnay,  escuier,  son  oncle  maternel,  et  pour  mareinno 
demoiselle  Anne  d*Arnonville,  sa  cousine. 

1607.  —  Ckarles  d*Argillières  est  ney  le  5  de  septembre,  à 
six  heures  du  matin,  à  Rège,  et  baptisé  audit  Rège  le  1 5  dudit 
mois.  Tan  mil  six  cent  soixante  et  sept,  lequel  a  eu  pour 
parein  Charles  du  Bourg,  escuier,  seigneur  en  partie  dudit  BU- 
ves,  et  pour  marinne  dame  Anne  Dramart,  femme  de  messire 
Denis  de  Harius«  chevalier,  seigneur  de  Vertilly  et  autre  lieux, 
et  escuier  ordinaire  du  roy. 

(En  marge.)  Mort  à  Sarlouis,  estant  aux  cadet,  et  enterré 
à  Yaudrevange. 

1669.  —  i4»/ot«ed'Argillières,  troisiesme  du  nom,  est  ney 
le  dernier  de  janvier  de  1660  cl  baptisé  le  6  febvrier  audit  an, 
lequel  a  eu  pour  parein  Charles  de  Senevoy,  escuier,  seigneur 
de  Viserny,  demeurant  à  Baalot,  et  pour  marinne  damoiselle 
Gabriel  de  Ilarlus,  filles  dudit  messire  Denis  de  Harlus,  ledit 
de  Senevoy  son  cousin  paternel  et  ladite  de  Harlus  sa  cousine 
maternelle  ;  tous  les  sus  nommé  baptizé  par  messire  Edme 
Menuel,  curé  de  Règes. 
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1670.  —  Zanisê  d^Argillières  a  esté  née  et  baptizée  le  5  de 
novembre  de  1670,  iaquel  a  eu  pour  parein  Louis  d'AuInay, 
escuier,  sou  oncle  maternel,  et  pour  mareinne  Marie  Maret, 
veofve  de  feu  messire  Charles  Laurent,  lieutenant  dudit  Rège, 
et  baptizée  par  messire  Jean  Phillebert,  prestre,  curé  dudit 
Bège  après  le  décès  dudtt  Laurent. 

1671.  —  Louise  iArgillières,  deuxiesme  du  nom,  est  née 
audit  Rège  le  lundy  1 4  de  décembre  167 1 ,  environ  sur  les  six 
heures  du  matin,  et  baptizée  le  15  dudit  mois  et  am,  laqueUe 
a  eu  pour  parein  Antoine  d*Âulnay ,  escuier,  son  cousin  pater- 
nel et  maternel,  et  pour  mareinne  dame  Louise  de  Humes, 
femme  de  messire  Pierre  de  Paluau,  chevalier,  seigneur  de 
Youaroe»  cousine  paternel  à  cause  dudit  sieur  de  Youarce  son 
mary. 

1673.  —  Jeanne  d*Argiliières  est  née  le  grand  jeudy,  tren- 
liesiqe  Jour  du  mois  de  mars  de  mil  six  cent  soixante  et  treize, 
et  baptîbée  le  lundy,  troisiesme  jour  du  mois  d'apvril  audit 
am,  par  messire  Jean  Phillebert,  prestre,  curé  dudit  Rège, 
laquelle  a  eu  pour  parein  Charles-Henry  d'Argillières»  escuier, 
seigneur  de  Fresnoy,  son  oucle  paternelle,  et  pour  mareinne 
dame  Jeanne  d'Argillières,  sa  cousine  paternelle,  femme  de 
messire  Claude  de  La  Croix,  viconte  de  Semoyne. 

(En  marge.)  Morle  le  21  aousl  1674  et  enterrée  le  22. 

1679.  — .  Le  mercredy,  onzième  octobre  mil  six  cent  sep- 
tante et  neuf,  damoiselle  Anne  d' Aulnay  veuve  de  feu  messire 
Anthoîne  d'ArgilIières,  vivant  chevallier,  seigneur  dudit  Dar- 
gillières,  Règes,  Abécourt,  et  Blives  en  partie,  a  mené  et  con- 
duit Charles  d'ArgilIières,  Anlhoine  d'ArgilIières,  deuxiesme 
du  nom,  Louise  d'ArgilIières,  deuxiesme  du  nom,  tous  ses 
enfans,  mentionnez  cy  dessous  (dessus)  aux  extraits  du  bap- 
tême, lesquels  ont  esté  ledit  jour  onzième  octobre  confirmez  en 
Téglise  parochialle  de  Plancy  par  François  de  Boutillier,  éves- 
que  de  Troyes. 

1704.  Famillb  Pinot.  —  Du  mariage  de  Claude  de  Pinot, 
escuier,  et  de  damoiselle  Louise  d'ArgilIières  est  issu  : 

Premièrement,  le  mardit  sept  octobre,  et  le  buite  batisé, 
damoiselle  Catrine  de  Pinot,  1704,  et  a  pour  parain  Pier  Donet 
(d'Aulnay),  escuier,  son  cousin  maternelle,  et  pour  marenue 
dame  Gorge  Donet  (Georges  d*Auloay),  escuière. 

Le  trois  febvrier  1679  est  mort  mesire  Antoine  d'ArgilIières, 
vivan  seigneur  dudit  Dargillières,  Rège  et  autre  lieux,  environ 
sur  les  trois  à  quatre  heure  du  soir,  assisté  de  messire  Jean 
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Fillèbér,  curé  dudîl  Rège,  et  4e  (blanc)  sieur  du  Grand  Vias- 
pre,  et  enlerré  lé  qualorse  (qualre)  dudil  mois  de  febyrter  1679 
en  Teglise  dudit  Rège,  devanl  le  grand  autelle,  à  main  droite. 

1705.  —  George  de  Pinot  est  nez  le  1*'  jour  de  novembie 
1705  et  baplizé  le  2  de  novembre»  lequel  a  eu  pour  parain 
Georges  d'Aulnay ,  escuyer,  et  pour  maraine  damoiselle  Cathe- 
rine du  Bourg. 

SuiTB  DR  LA  FAXiLLS  D'ÀRQiLLràaBS.  —  Du  mariage  d'An- 
toine d'Argiilières,  escuier,  seigneur  dudit  Dargillières,  d'Abé- 
cour,  de  Règes  en  partie  et  autres  lieux,  et  de  damoieelle 
Geneviève  Clivot  de  La  Noue,  sont  issu  premièrement  : 

1694.  —  Le  mercredi  vingt-sept  octobre  1694  Antoine 
d'Argilliêres.  quatriesme  du  nom,  naquit  et  fut  baptisé  le 
vingt  huit  dudit  mois,  à  Règes,  par  maistre  Pierre  Moreau, 
curé  dudit  Rège,  lequel  a  eu  pour  parrin  Antoine  d'Aulnay, 
esouiér,  son  cousin  paternelle,  et  pour  maraine  damoisèUe  Bli- 
sabette  Maillard,  mère  de  laditte  damoiselle  Geneviève  Clivot 
de  La  Noue. 

(En  marge.)  Ledit  Antoine  d*Argillière,  quatrième  du  non, 
est  mort  le  24  mars  de  i*année  1696,  et  ledit  sieur  Antoine 
d'Argillières,  troisième  du  non,  est  mort  le  neufvième  du  mois 
d'avril  de  la  mesme  année  1696. 

1695.  —  Jean'Bapiisie  d'ArgilUères  est  ney  le  vendredy 
sept  octobre,  à  quatre  heur  du  soir,  et  baptisé  le  huit  dudit 
mois  Tan  mil  six  cent  quatre  vingt  et  quinze  par  maislre  Pier 
Moreau,  curé  dudit  Règes,  lequel  a  eu  pour  parain  Jean-Bap- 
tiste Clivot  de  La  Noue,  et  pour  maraine  damoiselle  Louise 
d'Argillièreg  ;  ledit  parain  est  oncle  maternelle  dudit  Jean- 
Bipliste  d'Argillières  et  ladite  marenne  sa  tente  paternelle. 

Du  mariage  d'Antoine  d*Argillières,  escuier,  seigneur  dudit 
Dai^illières,  d'Abécour,  de  Règes  en  partie  et  autres  lieux,  et 
de  damoiselle  Geneviève  Clivot  de  La  Noue  nés  demeurés  d'an- 
fnns  que  leaa-Baptisle  d'Argillières. 

A  la  fin  du  manuscrit  on  lit,  à  la  garde  : 

...e  présent  .  .  .  servi  à  Jehan  d'Argillièi*e,  escuier, 
sieur  de  Valescourt  et  lieutenant-général  au  balliage  et  conté 
de  Clermont,  et  à  Louyse  de  La  BrethonnièrC)  sa  femme,  les- 
quels furent  mariez  le  XVII  avril  1496. 

Famiixe  Le  Bé.  —  Marie  d'Argillière,  fille  de  Pierre  d'Ar- 
gillière,  sieur  de  Monceaux,  (mariée)  le  XX«  febvrier  1607 
avec  Jehan  Le  Bey,  escuyer,  sieur  de  Précy  et  Valescourt  ; 
duquel  mariage  sont  issuz  : 
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1607. -«-Marie  Le  Bey  nasquit  le  mercredi  6  décembre  1607, 
à  Préey-Notre*Dame,  et  fut  baptisée  audit  lieu  le  9  dudict 
mois,  Charles  de  Cizelly  (?)  escuier.  sieur  dudict  lieu,  pariu»  et 
damoiselle  Marie  Hennequin;  femme  de  Pierre  d'Argillière, 
escuier,  sieur  de  Monceaulx,  grand  mère,  et  damoiselle  Loise 
Le  Clerc,  fille  de  Robert  Le  Clerc,  sieur  d'Armenonvilie, 
mtrfaiefi. 

1609.  —  Jaques  (?)  Le  Bey  nasquit  le  lundi  5  janvier  1609, 
en  Ut  ville  de  Paris,  au  logis  de  Charles  d^Argillières,  escuyer, 
fhtir  de  Blives,  et  fut  balisée  le  landemain  à  Saint  Nicolas  des 
Champs,  monsieur  maislre  Jacques  Viole,  sieur  de  (mot 
effiM^),  président  èsrequestes  du  palais,  parin,  et  damoiselle 
Margoeritle  Le  Clerc,  vefve  de  feu  Guillaume  Coignet,  escuyer, 
sieu  r  de  .... 

1612.  —  Ane  Le  Bey  nacquist  à  Précy  le  10  Janvier  1612, 
basfîsée  audict  lieu  le  16'  dudict  moys,  Charles  de  Chelibain, 
eoiiein  paternel  et  maternel,  damoyselle  Anne  Hennequin, 
tante  paternelle,  et  damoyselle  Jehanne  de  Tarevant,  tante 
paternel,  parins  et  marinnes. 

1614.  «—  Anlhoine  Le  Bey  nacquit  à  Précy  le  jeudy  XVII 
avril  I6t4  et  fut  baptisé  le  dimeniche  XX'  dudict  moys  et  Bn, 
Anthoiae  d*Argiilières,  escuyer,  sieur  de  la  Brethonnière,  et 
damoyselle  Loyse  d'Argillières,  oncle  et  tante  maternel,  et 
Michel  de  Joyeuse,  escuyer,  filz  de  monsieur  le  baron  de  Ver- 
pel,  cousin  maternel,  tous  parins  et  marine. 

Alphonse  Roserot. 
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Le  24  oclobre.  Inslallation  de  Jean  Sanguin,  de  Liviy, 
comme  conseiller  en  la  cour. 

Le  18  novembre.  Arrêt  contre  le  rescrit  en  forme  de  bulle 
adressé  au  cardinal  de  Plaisance,  publié  et  imprimé  parles  re- 
belles à  Paris  au  mois  d'octobre  dernier. 

Le  23.  —  Don  de  80  pieds  de  chêne  k  la  Traconne  au  baron 
de  Plancy  à  cause  de  la  ruine  de  ses  maison,  moulin  el  village 
de  Donon  et  de  sa  maison  de  Plane;.  (Lettres  joyales  datées  de 
devant  Epernay,  31  juillet  1592.) 

—  Enregistrement  de  lettres  portant  remise  de  Tamende  de 
10  écus  prononcée  contre  Valentin  Regnard,  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  de  Provins,  et  Fr.  Bertier,  greffier  audit,  par 
arrêt  du  3  avril  1590  pendant  que  ladite  ville  était  au  pouvoir 
des  rebelles. 

—  Don  des  revenus  du  prieuré  de  Saint-Christophe-en-Ha- 
tale,  à  Nicolas  Le  Clerc,  président  au  parlement  (Louis  Le 
Clerc,  titulaire  :  lettre  royale  datée  devant  Epernay,  2  août). 

Le  l^r  décembre.  Mainlevée  au  profit  de  Denis  Le  Comte, 
prieur  de  Haricourt,  après  justification  de  sa  soumission. 

Le  5.  —  Sur  requête  du  procureur  général  aux  moyens  de 
pourvoir  aux  bénéfices  vacants  dans  le  pays  au  pouvoir  des 
rebelles  pour  que  Texercice  du  culte  n*en  souffre  pas,  la  cour 
commet  pour  Texpédilion  des  collations  Guillaume  de  Taix, 
doyen  de  Troyes,  abbé  de  Bonne-Fontaine,  réfugié  à  Cbâ- 
lons  depuis  le  15  décembre  1588,  dans  les  diocèses  de  Reims, 
Sens,  Chàlons,  Soissons  et  Meaux,  sauf  inscription  au  registre 
des  insinuations  de  Châlons. 

Le  19.  ^  Lettres  royales  portant  remise  à  Jean  Chartier, 
marchand  à  Châlons,  d'une  dette  de  80  écus  due  par  lui  à  Noël 
Alléaume  d'Orléans,  et  de  1,232  écus  aux  héritiers  Boursier  de 
Paris,  sommes  confisquées  pour  cause  de  rél)elUon;  la  cour  or- 
donne enquête  sur  ladite  rébellion. 

Le  31 .  —  Don  à  Jean  Amelot,  président  aux  enquêtes  des 

*  Voir  page  375,  tome  XVI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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biens  mobiliers  de  son  frère  Jacques,  prieur  de  Sainl-Marliu- 
aox-Champs,  confisqués  à  cause  de  là  rébellion  dudit  prieuré. 

Le  3  Janvier  1693.  Installation  de  Philippe  de  Thomassin, 
comme  bailli  de  Vitry  à  la  place  de  Pierre  de  Sommières,  re- 
belle. 

.  Le  8.  —  Requête  présentée  par  Hilaire  Piedefer,  abesse 
d*Andecy,  exposant  que  le  capitaine  Saint-Etienne,  Robigny, 
de  Landes,  la  Tour,  Potenlin,  de  Ganonetautres.de  la  compa- 
gnie du  s*"  de  Vignolles,  seroient  entrés  de  nuit  dans  Tabbayc 
par  escalade  avec  pétards,  auroient  pris  et  volé  partout  et  au- 
roieni  emmené  Tabbé  du  Rocher,  chapelain  du  monastère,  âgé 
de  plus  de  80  ans,  qu'elle  a  adressé  plainte  au  roi,  qui,  par  sa 
lettre  du  19  décembre,  auroit  manifesté  son  intention  de  faire 
justice.  —  Arrêt  d'amener  ledit  abbé  à  la  prison  royale,  à  Cbâ- 
lons,  sous  peine  de  rébellion. 

Le  11.  —  Lettres  royales  portant  défense  à  la  veuve  du  s** 
d'Estrelandonde  poursuivre  pour  homicide  dudit  Jean  de  Ville, 
le  Prud'homme,  écuyer.  —  Arrêt  de  la  Cour  ordonnant  suite 
au  procès  et  Tincarcécation  dudit  à  Ghâlons. 

Le  16.  —;-Sur  requête  des  gens  du  conseil  de  Ghâlons,  la 
Cour  défend  d'accepter  Us  pièces  de  deux  sols  six  deniers,  for- 
gés à  l'étranger,  qui  circulent  en  ces  régions.  —  Autre  arrêt 
contre  les  receveurs  de  la  province  qui  ont  laissé  entrer  ces 
monnaies  avec  ordre  pour  venir  comparaître  sous  quinzaine 
avec  leurs  livres  et  bordereaux  de  Tannée  pour  avoir  à  justi- 
fier. 

Le  ?3.  —  Arrêt  rétablissant  après  Tenquéte  le  s*"  Martin  çn 
sa  charge  de  prévêt  de  Noyon. 

Le  8  mars.  Arrêt  de  saisie  de  tous  les  biens  dus^  de  la  Gha- 
pelle-aux-Ursins,  récemment  rallié  aux  rebelles. 

Le  10.  Arrêt  renouvelant  la  défense  aux  officiers  de  rien 
percevoir  sur  le  pauvre  peuple,  sans  ordre  formel  du  roi  et 
sous  les  peines  de  droit. 

Le  24  avril.  Nomination  de  Gilles  de  Marguenat,  élu  à 
Troyes. 

Le  3t.  —  Nomination  de  Antoine  de  Solfour  (sic),  président 
aux  enquêtes,  à  la  place  de  Glaude  de  Paris,  le  roi  voulant  que 
la  Gour  reste  au  complet. 

Le  10  mai.  Lettres  maintenant  Glaude  le  Gomie  comme  garde 
des  sceaux  du  présidial  de  Melun,  pour  sa  bonne  conduite  pen- 
dant les  troubles. 
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Le  31.  —  DoD  de  100  pieds  d'arbres  ea  la  forèl  de  Saini-^ 
Dizier  à  Nicolas  Potier,  conseiller  en  la  cour  à  cause  de  rincent 
die  de  sa  ferme  du  Goudray, 

Le  23  juin.  Don  de  30  pieds  de  chêne,  en  la  forèl  de  Mont- 
fort,  pour  Jean  Paillart,  s'  deGoupillière,  secrétaire  du  roi.  ; 

Le  9  juillet.  Nomination  de  N.  Saveton,  sr  de  LaYerriàTe, 
comme  lieutenant  au  gouvernement  de  Meta, 

Le  1 5.  Sur  la  plainte  formulée  au  sujet  du  refus  des  massai 
gers  do  transporter  les  pièces  des  procès  parce  que  les  greffiers 
ne  Youloient  leur  donner  que  des  taxes  réduites,  la  Cour  rend 
un  arrêt  pour  faire  cesser  cet  abus. 

Le  16.  Nomination  de  Richard  Lefebvre,  comme  coutrAleiir 
alternatif  du  grenier  à  sel  de  Mussy.  La  Cour  ordonne  une  tn^ 
quête  préalable. 

Le  23.  —  Enregblrement  de  ladite  nomination. 

Le  3  août.  Don  de  40  pieds  d'arbres,  en  la  forêt  de  ReUs,  pour 
Louis  de  Sauroelles,  prévôt  deCrespy,  à  cause  de  la  ruine  df^ 
sa  maison  par  les  ennemis. 

liC  16.  —  Nominatloii  de  Guitlâutne  Lègoix,  comme  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  de  Vitry,  à  la  place  de  Fr.  tij^'age, 
décédé. 

I^ell  septembre.  Appel  de  la  sentence  du  prévôt  de  Die, 
condamnant  potir  crime  de  sortilège  Edmond  Robin,  laboureur 
à  Die,  à  être  pendu,  son  corps  brûlé,  ses  biens  confisqués! 
La  Cour  ordonne  une  enquête  et  met  Taccusé  en  liberté  pro^ 
visoire. 

Appel  d'une  sentence  semblable  rendue  à  la  reqiuète  du 
procureur  fiscal  de  la  comtesse  de  Tonnerre,  contre  Jean 
Manteau,  de  la  Mothe-Saint-Michel-sur-Tonnerre  :  arrêt  con- 
firmatif,  la  Cour  reconnaissant  ledit  convaincu  du  crime  de 
sortilège,  d'avoir  communiqué  avec  l'ennemi  d'enfer^  faitinou- 
rir  par  sort  Nicolas  Podevin  et  avoir  assisté  au  Sabbat  :  con- 
damné à  faire  amende  honorable  devant  la  cathédrale  de  Châ- 
Ions  pour  être  pendu  au  Marché  et  son  corps  brûlé. 

Le  3  septembre.  Enregistrement  des  lettres  royales  affcan^ 
chissant  la  ville  de  Saint -Quentin  pour  neuf  ans  de  nouveaux 
impôts  créés  par  lettres  du  10  décembre  1590. 

—  Appel  d'une  sentence  condamnant  pour  sortilège <  à  la  re* 
quête  du  procureur  fiscal  du  comté  de  Tonnerre,  Jeanne  Jac- 
quier, femme  de  Nazor  Boutet,  alias,  Poutet,  de  Tonnerre.  Ap 
rêt  confirmatif  ordonnant  l'exécution  à  TonnerrOi 
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—  Autre  arr6t  conforme  Sur  appel  contre  Noèl  Rigôlet»  de 
Tonnerre. 

—  Autre»  contre  Nasar  Boulet  ou  Pontet. 

Le  13.  —  Lettres  rétablissantJacques  Maillard  comme  con- 
seiller au  bailliage  de  Sens,  sa  Tidélité  ayant  été  reconnue. 

Le  20.  —  Arrêt  co:idamnant  à  la  requête  du  s^  Nau,  rece- 
veur général  en  Champagne,  le  s^  Dogny,  receveur  des  tailles 
à  Tfoyes,  a  acquitter  les  1,200  écus  assignés  sur  lui. 

Le  27.  —  Nomination  de  Jacques  Amelot  comme  président 
des  enquêtes  en  la  Cour. 

Le  2  décembre.  Après  procès  porté  devant  le  prévôt  de  Ba- 
vière à  la  requête  du  procureur  fiscal  de  ladite  seigneurie  con- 
tre Adrienne,  femme  de  Germain  Benoit;  Barbe  Comperet, 
femme  de  Jean  Clément  ;  Mariette  Brandin,  veuve  de  Moreau 
Melian  ;  Mariette  Chevalier,  femme  de  Nicolas  Page,  pour  sor- 
tilège :  le  prévôt  condamne  ladite  Âdrienne  à  faire  amende  ho- 
norable, puis  à  être  pendue  et  son  corps  brûlé. —  Appel.  —  La 
Cour  avant  de  prononcer  réclame  production  de  la  procédure 
complète  et  en  forme  Itsible,  l'audition  des  témoins  et  la 
mise  de  ladite  à  la  question,  le  tout  dans  un  délai  de  trois  se- 
maines. 

Le  3.  Nomination  d*Antoine  Bruyant,  do  Dommartin-le- 
Franc,  comme  lieutenant-général  de  la  maréchaussée  en  Cham- 
pagne, à  Troyes.  La  Cour  ordonne  une  enquête  préalable. 

Le  4.  —  Lettres  prononçant  l'annexion  de  la  première  pré- 
bende vacante  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  au  collège  pour 
en  appliquer  le  revenu  à  faire  instruire  les  enfants  aux  bonnes 
lettres. 

Le  22.  —  Don  de  60  pieds  d'arbres  en  la  forêt  de  Retz;  è 
Louis  Potier  de  Gesvres,  conseiller  d'Etat,  pour  rebâtir  sa  mai- 
son et  sa  grange  brûlées  par  Tenneftii. 

Le  4  mars  1594.  Remontrance  respectueuse  au  Roi  le  priant 
de  laisser  aux  receveurs  des  finances  en  Champagne  deniers 
suffisants  pour  payer  les  rentes  et  défense  provisoire  auxdits 
de  vider  leurs  caisses. 

Le  27.  —  Arrêt  contre  les  Elusde  Coulommiers  qui,  sur  une 
lettre  royale  non  vérifiée,  avaient  osé  asseoir  un  impôt  nouveau 
de  trois  sols  par  feu  eu  ladile  éleclion.  Ordre  qu'ils  aient  à  en- 
voyer à  ChAlons  ladite  lettre  et  défense,  en  altendaut  de  rien 
percevoir  sous  peine  de  la  vie. 

Le  5  avril.  Ce  jour,  ayant  reçu  mandement  du  Roi  de  reve- 
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Dir  au  plus  vile  à  Paris  où  Sa  Majesté  veut  rétablir  le  Psurle- 
ment  dans  son  ancienne  splendeur,  décide  qu*elle  s'y  rendra 
aux  premiers  jours  après  Pâques  et  continuera  les  proçès  en 
cour,  à  dater  du  10  mai,  à  Paris;  ordonne  aux  procureiKS  de 
rendre  les  sacs  des  procès  aux  huissiers,  sous  peine  d  y  être 
contraints  par  corps  ;  de  transférer  les  prisonniers  criminels  à 
la  Conciergerie  ;  aux  greffiers  d'expédier  à  Paris  tous  les  sacs 
de  procès;  de  délivrer  sans  retard  les  grosses  des  arrêts  m»  par- 
ties. Le  tout  publié  à  la  barre  de  la  Cour  ledit  mardi,  5  avril,  i 
dix  heures  du  matin. 


III 

Les  volumes  conservés  aux  Archives  nous  ont  procuré  les 
notes  suivantes,  non  moins  intéressantes. 

CHAMBEE  DE  JUSTICE 

13  novembre  151)0.  Confirmation  du  jugement  du  bailli  de 
Vertus  condamnant  Jean  de  la  Roche,  prisonnier  à  Châlons, 
pour  rapt  d'une  fille  de  7  à  8  ans,  à  être  pendu  devant  la  halle 
de  Vertus,  son  corps  transporté  sur  le  grand  chemin  de  Ville- 
seueux  et  ses  biens  confisqués. 

l»"^  Juin  1590.  Arrêt  condamnant  Tabbaye  de  Chatrices  *,  à 
recevoir  les  religieux  de  celle  de  Beaulieu,  sur  la  requête  de 
Pierre  de  Buissy  au  nom  dudit  monastère,  et  donner  à  chacun 
66  écus  deux  tiers  de  pension  annuelle. 

18  janvier  1591.  Permission  accordée  à  Claude  Geoffroy , 
chanoine  et  officiai,  mis  le  14  en  liberté  et  à  Télu  Etienne  Le 
Fèvre  tf  assister  aux  offices. 

20  octobre  1591.  Arrêt  acquittant  les  sieurs  Michel  Boitot, 
Jeia  de  Puyminaut,  Humbert  Pernet,  chanoines,  Pierre  Con- 
tet,  lieutenant  criminel,  Antoine  Bouvot,  Jean  Perrin  dit  de 
Brécourt,  élu,  Jacques  de  Maindreville,  médecin,  Jean  de  Voi- 
sinnes,  bourgeois,  Claude  Médart,  s*"  de  Viliu,  tous  de  Langres, 
à  charge  de  prêter  serment  de  fidélité  dans  le  délai  d*un 
mois. 

27  mars  1592.  Autorisation  délivrée  à  Denis  le  Quoy,  de 


6.  Près  Saiotc-Menehoald. 
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Senlis,  à  apporter  paquets,  messages,  lettres  à  Ghâlons  pour 
plus  de  célérité,  et  ordre  de  lui  porter  partout  aide  et  secours. 

Le  dernier  arrêt  est  daté  du>7  avril  1594,  signé  par  MM.  Po- 
tier et  Le  Clerc,  el  enregistre  les  lettres  royales  autorisant  Au- 
guste de  Thou,  grand  maître  des  Eaux  et  Forêts  de  Tlle  de 
France,  s"*  du  Plessis  de  Placy  à  refaire  sa  maison  brûlée 
durant  la  guerre  et  lui  doînnant  pour  ce  30  pieds  de  chêne  à 
prendre  dans  la  forêt  de  Retz. 

C^<*  Ë.  DB  Barthélémy. 


La  vifî 

BU  MARÉCHAL  DB  SCHULEMBtRG 


Gomta  û»  Moali^ea,  ChsTalitr  dw  Orirei  im  Utj, 
ABdflB  GoaTmm  4e  U  TiUe  et  dté  4'Ams,  Oraad  Btilly  4'Ariais. 
GoaTeraevr  éa  Berry,  Capitaine  te  CUtaaa  de  Madrid 
et  de  la  Yarrane  du  Loum,  ete. 


Au  mois  de  mars  de  Taimée  1654,  il  sevoioit  Irois  mille  cinq 
cents  hommes  de  pieds,  quoiqu'il  oe  fût  obligé  d'en  avoir  que 
deux  mille  cinq  cents  par  son  traité  avec  le  cardinal-ministre, 
et  il  avoil  trois  cents  chevaux  de  garnison  ordinaire,  outre  ses 
deux  régimens  de  cavalerie  qui  éloient  de  douze  compagnies. 
Ce  n'étoit  pas  assez  pour  Arras  en  l'état  où  en  étoient  encore 
les  fortifications.  Cependant  le  cardinal  manda  au  gouverneur 
d'envoier  ses  deux  régimens  de  cavalerie  au  camp  volant  du 
sieur  de  Bar  à  Ochy-le-Château.  Le  comte  de  Montdejeu 
répondit  à  cet  ordre  qu'il  sçavoit  que  les  ennemis  auroient  cette 
campagne  une  puissante  armée  de  ces  c6tés-là,  qu'ils  fadsoient 
même  de  grands  préparatifs  pour  un  si^  de  conséquence,  ce 
qui  lui  faisoit  juger  que  ce  ne  pouvoit  être  que  contre  Arras  : 
aussi  n'aiant  pas  de  force  plus  qu^il  ne  lui  en  faUoit  dans  une 
place  qu*ii  n*avoit  encore  eu  le  temps  que  de  faire  terrasser  et 
qu*il  avoit  trouvée  sans  provisions  et  sans  dcflfense,  il  sup- 
plioit  Son  Eminence  de  lui  laisser  ses  deux  régimens  de  cava- 
lerie. Le  cardinal  lui  récrivit  qu'on  avoit  besoin  ailleurs  de  ses 
deux  régimens  qu'on  sçavoit  être  en  bon  état  et  remplis  de 
vieux  ofQciers  et  de  gens  d'élite,  et  que  pour  ce  qui  éloit  des 
ennemis,  Arras  n'en  avoit  rien  à  craindre  puisqu'ils  n^étoient 
pas  en  état  d'assi^r  im  village.  11  fallut  se  rendre  k  des  ordres 
si  précis.  Le  comte  de  Montdejeu  contant  sur  Tavis  du  minis- 
tre plus  que  sur  tout  ce  qu'on  lui  écrivoit  d'ailleurs,  n'eut  pas 
plutôt  fait  le  détachement  de  ses  deux  régimens  qu'il  envoia 
plusieurs  de  ses  ofGciers  en  recrue  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé 
de  les  rappeller,  sur  les  avis  qu'il  reçut  en  même  temps  de 


Voir  pag«  276,  tome  X\l,  de  U  Rmrmt  é$  Çfcaiiyjwf  il*  Irif. 
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divers  oôtés,  et  but  les  rapporls  de  ses  espiooe,  par  lesquels  il 
coonui  que  ses  pressentimeDS  avoient  été  justes,  et  que  les 
ennemie  marchoient  i  lui.  Il  eut  beau  écrire  à  ses  ofliciers  qui 
éloieni  en  recrUee,  ils  D*en  firent  pas  plus  de  diligence  ;  et  soit 
que  les  soldats  fussent  difBciles  à  faire  cette  année-là,  ou  que 
la  disoipline  militaire  et  la  subordination  ne  fût  pas  assez 
étroitement  observée  dans  ces  malheureux  temps,  les  ordres 
du  gouverneur  furent  sans  effet.  Il  en  écrivit  à  la  Cour  en  in- 
formant de  tout  ce  qull  sçavoit  des  desseins  des  ennemis,  et 
en  même  temps  il  dépêcha  avec  le  sieur  de  Bar,  gouverneur 
d* Amiens,  et  qui  éloit  alors  aux  environs  d'Abbeville  avec  sou 
camp  volant,  pour  lui  demander  ses  deux  régimens  de  cavale- 
rie dans  le  pressant  besoin  qu*il  en  avoit.  Mais  l'entreprise  des 
ennemis  sur  Arras  prévint  la  réponse  et  le  retour  des  troupes 
qu^attendoit  le  gouverneur. 

Le  troisième  juillet  de  la  môme  année  1654.  dès  les  quatre 
heures  du  matin,  on  fut  averti  par  les  sentinelles  qu*il  parois- 
soit  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  à  la  portée  du  canon  :  on 
y  fut  et  on  reconnut  Tarmée  des  Lorrains  qui  s'avançoit  pour 
investir  la  place  au  nombre  de  cinq  miUe  chevauXi  d'autres  ont 
écrit  huit  mille  et  de  trois  mille  hommes  de  pied  commandés 
par  le  sieur  de  Lunéville,  du  côté  de  Dourlans  et  de  Saint-Paul 
entre  Agny  et  Tabbaye  d*Estrun,  à  la  tète  du  village  de  Dain- 
ville.  Le  gouverneur  d'Arras  fut  aussitôt  les  reconnoltre  de 
fort  près  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  et  n'oublia  rien  pour  engager 
à  l'escarmouche  ;  mais  il  ne  s'en  détacha  pas  un  seul.  Comme 
ils  n'étoient  là  que  pour  empêcher  Tentrée  du  secours  qu'ils 
craignoient  qu'on  envolât  à  la  place,  ils  ne  Jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  faire  aucun  n^ouvement.  Le  comte  de  Moutdejeu  vit 
biau  que  le  sort  en  étoit  jetté  et  se  retira  pour  mettre  incessam- 
ment ordreà  ses  affaires.  Il  avoit  dès  la  veille  dépêché  courriers 
sur  courriers  à  la  Cour  pour  l'informer  de  tout  ;  mais  il  n'en 
reçut  aucune  réponse;  ce  fut  à  lui  à  prendre  ses  résolutions. 
But  les  trois  heures  aprèa-midy  du  même  Jour,  troisième  Juil- 
let 1654,  le  Prince  de  Condé,  qui  s'étoit  jetté  depuis  peu  parmi 
les  ennemis,  arriva  devant  la  place  avec  l'armée  d'Espagne  et 
parut  d'abord  entre  la  Cour-aux-Bois,  et  le  village  d'Agny, 
c'est-à-dire  du  côté  de  Bapaume  et  d'Amiens,  il  pouvait  avoir 
au  moins  quatorze  mille  chevaux.  Le  comte  de  Montdejeu 
n'aiant  pas  de  temps  à  perdre  en  délibérations,  fit  une  nouvelle 
et  exacte  revûe  de  sa  garnison  qui  étoit  composée  de  son  régi- 
ment d'infanterie  allemande  de  trente  compagnies,  de  celui 
d'A^toto»  de  celui  de  Boban,  de  deux  compagnies  de  gardes 
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suisses  qui  avoient  pour  capitaines  Grede  et  Gredel,  et  de  sa 
compagnie  de  gardes  suisses  à  pied  ;  cela  faisoit  tout  au  plus 
trois  mille  deux  ou  trob  cents  hommes  :  et  en  cavalerie  il  avoit 
sa  compagnie  de  gens  d'armes  composée  de  cent  quarante 
maîtres,  sa  compagnie  de  chevaux  légers  composée  de  six  vingt 
maîtres,  et  la  compagnie  du  lieutenant  de  Roi  composée  de  cin- 
quante maîtres,  outre  sa  compagnie  de  gardes  à  cheval  et  un 
régiment  Polonais  de  deux  cent  cinquante  hoounes  d'une 
valeur  extraordinaire,  ce  qui  montoit  à  trois  cents  et  quelques 
maîtres.  C'est  tout  ce  qu'il  trouva  avoir  de  gamis<m  au  moment 
qu'il  fut  assiégé. 

Lorsqu'on  a  fait  dire  à  feû  Monsieur  Golbert^  dans  son  tes- 
tament politique,  que  le  comte  de  Montdejeu  fut  surpris,  parce 
que  pour  épargner  sa  bourse  il  n'avoit  qu'une  médiocre  garni- 
son, on  a  fait  injure  à  la  sincérité  de  ce  ministre,  autant  qu'à 
la  réputation  du  gouverneur  d'Arras,  puisqu'on  a  fait  ajouter 
à  ce  mauvais  motif  l'avarice  qui  laissoit  les  places  dépoorvQes 
de  monde,  que  les  gouverneurs  s'approprioient  les  contribu* 
tions  sans  en  rendre  compte.  Ce  qui  marqueroit  dans  ce  minis- 
tre une  ignorance  grossière  ou  maligne  de  la  vérité  de  l'histoire 
par  rapport  au  comte  de  Montdejeu.  Ce  n'étoit  pas  s'approprier 
les  contributions  pour  thésauriser,  que  de  les  recevoir  par 
ordre  de  la  Cour  pour  tout  gage,  et  pour  fournir  aux  frais  de 
la  guerre  dans  une  place  à  garder  sans  deflbnse  et  sans  muni- 
tions. Arras  étoît  une  grande  ville  dont  les  remparts  ne 
valoient  rien,  les  murailles  en  étoient  vieilles,  ou  d'une  maçon- 
nerie précipitée,  et  avec  cela  de  difQcile  garde.  Les  travaux  de 
dehors  en  étoient  applanis  outres  mal  réparés,  depuis  la  prise 
que  nous  avions  faite  de  cette  place  sur  les  Espagnols  en  1640, 
par  Messieurs  de  la  Meîlleraye  et  Châtillon.  Le  comte  de  Mont- 
dejeu n  avoit  eu  le  temps  que  de  faire  relever  et  terrasser  les 
nouvelles  fortifications,  et  d'en  revêtir  très  peu,  en  travaillant 
à  remplir  les  magasins  qu'il  avoit  trouvés  vuides,  à  faire  du 
monde  et  à  exercer  sa  garnison  par  de  fréquentes  sorties  qui 
déterminèrent  les  ennemis  à  ce  siège  pour  se  mettre  à  couvert 
de  la  petite  guerre  qu'il  leur  avoit  déclarée  sans  relâche,  et  qui 
désoloît  toutes  leurs  frontières. 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  avarice  de  sa  part  qui  avoit  démuni 
sa  place  ;  mais  en  partie  les  ordres  du  cardinal  qui  lui  avoit 
6té  deux  régimens  complets  de  cavalerie,  en  partie  aussi  la 
paresse  des  officiers  qu'il  avoit  envolez  en  recrûes  ;  et  enfin  le 
peu  de  temps  qu'il  avoit  eu  pour  se  préi>arer  à  un  siè^  de  la 
conséquence  de  celui  dont  il  s'agissoit,  en  tirant  tout  de  son 
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propre  fonds  sans  aucun  secours.  On  ne  sçauroit  y  réfléchir  un 
peu  sans  admirer  le  génie  de  ce  gouverneur  autant  que  sa 
valeur.  Qui  oblige  ceux  qui  maltraitenl  si  injustemenl  sa 
mémoire  dans  le  testament  qu  on  a  cité,  de  le  qualifier  de  brave 
homme  après  être  convenu  dans  la  page  pr^édente  que  les 
Espagnols  n'avoient  rien  négligé  pour  réussir  dans  le  dessein 
de  lui  enlever  cette  place,  dont  la  conquête  leur  devoit  être 
d'une  extrême  importance?  C'est  ainsi  que  la  vérité  se  fait 
quelquefois  rendre  justice  par  la  bouche  même  de  ses 
envieux. 

La  première  précaution  que  prit  le  comte  de  Montdejeu,  fut 
de  faire  camper  son  infanterie  dans  les  dehors  de  la  place  et  de 
faire  occuper  par  une  garde  de  cavalerie  composée  de  cinquante 
maîtres  certaines  buttes  qui  étoient  entre  la  ville  et  le  camp  de 
Monsieur  le  Prince  de  Condé,  à  ime  demie  portée  de  canon. 
On  demeura  en  possession  de  ce  poste  plus  de  trois  semaines, 
quoiqu'il  y  eût  tous  les  jours  de  fréquentes  escarmouches  ;  les 
chevaux,  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  garnison  subsistèrent 
du  fourrage  qu'on  retira  de  cet  espace  si  vigoureusement  dis- 
puté. Après  cette  précaution,  le  gouverneur  eut  celle  de  faire 
une  prompte  revtie  de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  ei  une  visite  très  exacte  chez  les  boui^eois  qu'il  sça- 
voit  être  fort  espagnols,  pour  découvrir  s'il  n'y  avoit  point 
d'armes  cachées.  Il  posta  la  cavalerie  de  sa  garnison  ordinaire 
au  cimetierre  de  Saint-Jean,  dans  la  ville,  sous  le  commande- 
ment du  sieur  de  Yoignon  qui  faisoit  faire  la  patrouille  toutes 
les  nuits  pour  voir  ce  qui  se  passoit,  et  pour  empescher  qu'il 
n'y  eût  des  assemblées  de  bourgeois.  Le  même  jour  que  ce 
gouverneur  donna  tous  ces  premiers  ordres,  il  fit  faire  de  la 
poudre  de  tout  le  salpêtre  dont  il  y  avoit  une  assez  grosse  pro- 
vision, et  fit  fondre  le  plus  qu'il  put  de  cloches  pour  les  réduire 
en  grenandes,  ce  qui  se  continua  tant  qu'il  y  en  eut  durant 
tout  le  siège.  Il  n'attenJit  pas  de  se  voir  à  l'extrémité  pour 
régler  les  travaux  et  les  vivres,  il  ménagea  dès  le  premier  jour 
ses  hommes  et  ses  munitions,  afin  de  faire  vie  qui  pût  durer, 
disant  toujours  qu'il  éloit  résolu  à  n'écouter  aucune  composi- 
tion, et  qu'il  feroit  plutôt  son  tombeau  de  cette  place  que  de 
la  céder.  Sur  le  soir  du  même  jour,  troisième  juillet  1654,  le 
Prince  de  Condé  aiant  apperçu  la  garde  avancée  de  cavalerie 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  éloit  commandée  par  le  sieur  de 
Chouilly,  nouvel  officier,  la  fit  pousser  brusquement  avant 
qu'elle  pût  se  poster  plus  avantageusement,  le  sieur  de  Yoi- 
gnon qui  étoit  dans  un  continuel  mouvement,  voiant  cette 
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cavalerie  en  désordre  y  accourut  sans  délibérer  avec  quelques 
volontaires,  el  la  rétablit.  Comme  il  vit  que  ce  poste  éloit  de 
conséquence,  il  y  soutint  la  garde  deux  jours  et  deux  nuits 
sans  se  faire  relever,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  6té  aux  Espagnols 
Tespérance  de  8*7  placer,  et  qu'il  eut  appris  à  ses  gens  à  tenir 
ferme. 

Le  Prince  de  Condé  flt  presqu'aussitôt  avancer  un  détache- 
ment de  cavalerie  jusques  sur  la  contrescarpe  de  la  place,  afin 
d*en  tirer  quelques  éclaircissements ,  mais  le  sieur  de  Voignon 
y  accourut  de  même,  aussitôt  qu'il  eut  repoussé  la  cavalerie 
qui  avoit  attaqué  la  garde  avancée,  et  aiant  mis  en  faite  cet 
autre  détachement,  il  ne  put  y  faire  que  quatre  prisonniers 
qu'il  envoia  au  gouverneur  pour  être  éclairci  par  leur  mden 
des  desseins  des  ennemis. 


(il  suivre). 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBÂIS 

PAE 

DOM  DU  BOUT 


Il  y  a  quelques  annéej  qu'on  démolit  un  vieux  bâtiment, 
creusé  et  voûlé  qu*on  appelloit  communément  la  Tour  de 
S.  Rigobert  ^  joignant  le  palais  archiépiscopal,  où  on  croit  que  ^^^^^StuT 
Ton  renférmoit  les  clercs  ou  chanoines  vitieux  et  incorrigibles   «ppellée  U 
pour  les  rendre  sages,  conformément  au  concile  d'Aix-la-Cha-   Tour  de  Saint- 
pelle,  chapitre  134,  «  ut  sit  locus  intra  clauslra  canonicorum, 

•  sicut  multis  in  locis  noscilur  esse,  quo  ad  tempus  retru- 

•  dantur  incorrigibiles.  »  Mabillon,  uH  supra. 

Depuis  la  mort  de  S.  Higobert,  le  4  janvier  743  ' ,  faute  de 

*  Voir  page  289,  tome  XVI,  de  la  Rêvue  de  Champugnê  et  de  Bri$, 

1 .  [La  Toor  dite  de  S»  Itigobert,  dont  il  ne  reste  plus  anjoard'hni  aucun 
▼ettige,  M  trouvait  à  Reims  en  avant  de  la  cour  du  palais  arcbiépiaoapal, 
non  loin  da  la  porta  d'entrée.  Elle  figure  sur  d'aBciens  plana  de  cette  ville, 
en  pertieulier  dans  la  Topographia  GalUœ  de  Mérian  ;  on  la  voit  aussi  sur 
une  vieflle  gravure  du  portail  de  la  cathédrale  de  Reims  par  De  Son  (1625), 
Topographie  de  la  France j  Bibl.  Nat.,  département  des  Bstampes.  Il  est 
difficile  de  préciser  la  date  de  sa  coostruction.  Cette  Tour  fut  sans  docte 
établie  au  Moyen  flge  pour  servir  à  la  défense  du  palais  :  mais  il  est  fort 
dottliax  qu'elle  doive  être  attribuée  à  S.  Rigobert.  Sa  dénomination  peut 
seiileaiaBl  s'expliquer  par  le  souvenir  de  cet  archevêque  qui  était  resté  aaaes 
populaire  à  Reims.—  Quoi  qu'il  en  ioit  de  son  origine,  la  Tour  de  S.  Rigo- 
bert existait  déjà  au  milieu  du  xii*  siècle.  Bn  effet,  au  témoignage  de 
Robert  de  Torignj,  Bon,  hérétique  condamné  au  concile  de  Reims  en  1148^ 
y  fui  enfetBié  :«....  in  Turre  archiepitcapi  retruats.  i  (D.  Bouquet, 
Biitariems  de  France^  t.  XIII,  p.  2$M.)  Plusieurs  écrivi&na  Rémoia,  à  cause 
de  ce  fait  historique,  ont  appelé  le  monument  Tour  d^Son.  Mabillon  déclare 
l'avoir  vu  détruire  pendant  qu'il  faisait  ses  étudaa  à  Reinia.  La  démolition 
eut  liaa  an  1647,  sous  le  pontificat  de  Léonor  d'Btaropes.  Haec  turris 
Jaxta  portam  «  palatU  aolo  aequata  est  sub  Leonorio  archiep.  an.  1647.  » 
Marlot,  Jfetrop.  Bem,  hisloria,  t.  II,  p.  3^.  —  Noua  devons  ces  rensei- 
gnaaaaBla  i  l'obligeance  de  M.  L.  Demaison.] 

2.  [Sur  la  biographie  de  S.  Rigobert,  cf.  Vie  des  »ainis  traiHn  au  p<^nt 
d$  vue  de  la  géographie  hiilorique,  par  le  vicomte  de  Ponton  d'Améeouft 
(Bxtrait  dea  Mémoiree  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéo* 
i<^«)»  P-  S  f  ^  Clère,  1875.  —  S»  Rigobert  fut-il  abbé 
d'Orbais  dans  Tacception  propre  du  mol,  ou  bien  n'a-l-il  en  que  la  a«r- 
veillance  du  monastère  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Reims?  On  a  vu  que 
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titres,  de  mémoires  et  de  catalogue  de  nos  abbez,  nous  ne  sça- 
vons  qui  a  gouverné  immédiatement  cette  abbaye  pendûit 
cent  cinq  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  S.  Rigobert,  le  4 
Janvier  743,  jiisqu'à  huit  cens  quarante-huit  que  Ton  trouve 
que  Bovon  ou  Bavon  en  étoit  abbé,  qui  en  cette  qualité  assis  ta 
à  rassemblée  de  Quierzi  en  848,  et  à  celle  de  Sdssons  en  853, 
comme  on  va  le  marquer. 

BOVON  ou  BAVON 

848.  Bavon  as-     Bavon  étoit  abbé  d'Orbaiz  en  huit  cens  quarante-huit,  comme 
£S>lé€^'*dê        l'apprenons  de  l'histoire  du  concile  ou  assemblée  ou,  selon 
Qnieni  vers  Monsieur  Gilbert  Mauguin,  président  de  la  Cour  des  monnoies 
ou        ^®  de  Paris  \  du  conciliabule  tenu  par  Hincmarde  Reims  vers 
la  (In  de  cette  année  848,  en  présence  de  Charles-le-Chauve 
dans  son  palais  de  Quierzi,  (et  non  pas  Crécy),  proche  de 
Noyon,  pour  examiner  Gothescalque  sur  sa  doctrine  de  la  Pré- 
destination, où  il  avoit  été  traduit,  cité,  entendu  et  déclaré 
hérétique,  sa  doctrine  sur  la  Prédestination  frappée  d'anaihé- 
mes,  parce  que  Hincmar  et  les  autres  ne  Tentendoient  pas  :  il 
fut  de  plus  condamné  à  être  battu  de  verges,  dégradé  du  sacer- 
doce et^enfermé  dans  une  étroite  prison  dans  TabbayedeHaut- 
villiers.  On  verra,  en  parlant  de  ce  pauvre  moine  en  particulier, 
s'il  méritoit  un^traittement  si  rigoureux  et  si  infamant. 

Notre  abbé  Bavon  assista  à  cette  assemblée  avec  Paschase 
Ratbert,  abbé  de  Corbie,  Halduinus,  abbé  de  Hautvilliers,  et 

Marlot  et  Mabillon  ont  différé  d'a\is  sur  ce  point.  Le  problème  reste  encore 
aujourd'hui  sans  solution.  M.  le  vicomte  d'Amécourt  ne  l'a  pas  abordé  dans 
sa  récente  étude  sur  S.  Rigobert,  surtout  utile  au  point  de  vue  des  identifi- 
cations géographiques  des  noms  de  lieux.] 

1 .  Dont  les  ouvrages  se  trouvent  en  deux  tomes  in-4«  dans  notre  biblio- 
thèque intitulez  :  Vindiciœ  PrœdesHnalianis  ,tt  Gratiœ  {Augulimana).  — 
[Sectateur  zélé  de  Jansénius,  le  président  Mauguin  (m.  en  1674)  a  recueilli 
dans  ses  volumes,  composés  pour  la  défense  de  sa  doctrine,  tous  les  monu- 
ments de  la  célèbre  querelle  de  Gothescalque  sur  la  prédestination.  L'ou- 
vrage se  divise  en  deux  parties:  la  première,  Veterum  ûuci&nm  qui 
nowo  sœculo  de  prœdestinatione  et  gratta  set  ipserwU  Opéra  et  Fragmenta^ 
contient  les  nombreux  écrits  de  Haban  Maur,  Prudence,  Jean  Seot  Erigène, 
Loup  de  Ferrières,  Ratramne,  Flore,  Saint- Remi  de  Lyon,  Hincmar, 
etc...  publiés  pour  ou  contre  l'Augustinien  Gothescalque.  La  seconde, 
Historica  et  Chronica  Synopsis  cum  gemina  Disserlatione,  etc. ..  renferme 
une  ample  et  savante  dissertation  du  président  Mauguin  sur  toutes  les  cir- 
constances de  la  controverse  qui  divisa  dès  le  neuvième  siècle  l'Eglise  des 
Gaules  en  deux  partis  opposés. 
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Rigbold,  chorévéque  de  Reims.  Les  ennemis  de  Gothescalque 
se  prévalent  contre  luy  du  silence  de  Bavon  son  abbé,  de  Rig- 
bold, chorévéque  de  Reims  qui  Tavoit  ordonné  prêtre,  (qui 
acquiescèrent  et  consentirent  à  sa  condamnation  forcée  et  vio- 
lente), pour  le  croire  coupable  d*hérésie  dans  sa  doctrine  et 
dans  sa  foy,  corrompu  dans  ses  mœurs  et  brouillon  dans  sa 
conduite.  Mais  on  leur  répond  que  la  présence  du  Roy,  de  tant 
de  grands  seigneurs  prévenus  et  obsédez  par  les  évôques  et 
surtout  par  Hincmar,  président,  et  son  ennemi  capital  et  irré- 
conciliable, tout  puissant  auprès  du  Roy  et  à  la  cour,  leur  firent 
juger  prudemment  qu'il  falloit  alors  céder  au  tems  et  à  la  vio- 
lence, abandonner  la  défense  de  Tinfortuné  Gothescalque,  son 
religieux,  à  une  autre  occasion  plus  favorable,  après  la  mort 
deHincmar,  dans  une  assemblée  plus  libre.  En  parlant  de 
Gothescalque  on  s'étendra  sur  celte  assemblée. 

Bavon  assista  encore  au  second  concile  de  Soissons,  tenu 
dans  Fabbaj'e  de  Saint-Médard  et  Saint-Sébastien  de  Soissons  ^ , 
dans  l'église  ou  chapelle  de  la  môme  abbaye,  dédiée  à  la 
Sainte-Trinité,  par  les  archevêques  et  évêques  des  cinq  pro- 
vinces, le  vingt-deuxième  d'avril  de  l'an  huit  cens  cinquante- 
trois,  indiction  première,  la  sixième  année  du  pontificat 
du  pape  Léon  quatrième,  la  treizième  du  rèsrne  du  roy 
Charles-le-Chauve  présent  à  ce  concile,  et  la  septième'  du 
pontificat  de  Hincmar  de  Reims*.  On  examina  dans  ce  con- 
cile: 1®  l'affaire  d'Ebbon,  cy-devant  archevêque  de  Reims, 
déposé  dans  rassemblée  tenue  en  huit  cent  trente-cinq  devant 
le  carême,  dans  le  palais  royal  de  Thionville,  sous  le  pontificat 
du  pape  Grégoire  IV,  et  sous  le  règne  de  Tempereur  et  roy 
Louis-le-Débonnaire  ;  2^  l'élection  de  Hincmar  pour  suc- 
céder à  cet  Ebbon  ;  ti®  l'ordination  des  clercs  faite  par  ledit 
Ebbon,  et  suspendus  ou  interdits  depuis  par  le  concile  tenu  à 
Meaux  en  huit  cens  quarante-cinq.  —  Tout  ce  qui  se  passa 
dans  ce  concile  n'étant  pas  de  notre  sujet,  il  nous  suffit  d'avoir 


Bavon  assiste 
•a  second  con- 
cile de  Sois- 
sons  en  853. 
[Tome  m  des 
Conciles  de 
France.  — 
Edit.  Sirmond 
1629,  p.  80.] 


1 .  [Célèbre  abbaye  fondée  au  siècle  par  Clotaire  et  enrichie  des 
reliques  de  S.  SébasUen  en  826.  G.  ch.  IX,  405.] 

2.  [Plutôt  la  huitième,  suivant  la  remarque  de  D.  Bouquet,  Historiens 
d$  France,  VII,  213.— V.  au  sujet  du  concWe  les  Actes  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Reims,  t.  1,  p.  224  à  232.J 

3.  c  Hic  venerabilis  vir  (Hincmarus),  anno  sui  episcopalus  septimo,  syno- 
«  dum  habnit  comprovincialem  apod  Suessfonicam  nrbem  in  monasterio 
«  Saneti  Medardi,  in  ecclesia  Sanct»  Trinitatis  honore  sacrata,  eom  Weni- 

«  lone  Senoneosi  Bavone  abbate  monasterii  Orbacensis.  »  Flodoardus, 

lib.  lUHist.,  cap  il. 
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marqué  icy  que  noire  abbé  Bavon  y  assista.  On  pourra  s'ins- 
truire à  fond  du  reste  en  lisant  Flodoard,  livre  3,  chap.  2  et 
11 ,  le  XXl^  tome  des  Conciles  généraux^  édition  du  Louvre  ^ 
page  661  et  suivantes,  Dom  Guillaume  Marlot,  tome  I,  Mêtrop. 
Rmtns.  [HUt.]^  livre  3,  chap*  29,  pages  422  et  suivânies,  et 
Dom  J.  Mabillon,  première  partie  du  troisième  siècle  des  il 
dêi  SS.  BénédieUm,  page  530. 

On  ne  sçait  ni  à  qui  Bavon  a  succédé,  ni  la  première  ni  la 
dernière  année  de  son  gouvernement,  ni  le  jour  et  l'année  de 
sa  mort,  ni  le  nom  de  son  successeur  immédiat.  On  conjecture 
que  ce  fut  Râtramne. 

On  a  jugé  à  propos  de  transcrire  icy  un  catalogue  des  reli- 
gieux de  ce  monastère  (à  la  tète  desquelz  se  trouve  le  nom  de 
Bavo  abbas)  tiré  d'un  ancien  manuscript  de  larcbimonastére 
de  Saint-Bemy  de  Reims,  numéroté  303,  qui,  au  Jugement 
des  connoisseurs,  paroit  avoir  été  écrit  dans  le  neufvième  ou 
dixième  siècle,  où  se  lisent  cos  mots  en  forme  de  titre  dudH 
catalogue. 

NOMINA  FBATBUM  E  CCENOfilO  ORBACBNSI* 

Catalogue  des  «  Bûvo  Abba.  —  Otgincus  —  Gudinus  —  Ercanraus  —  Ado 
reUgieuxd'Or-  ^  «.Hunricus  —  Lantcarius  —  Hrolboldus  (l)  —  AngelbertUfl 
«  —  Odelricus  —  Vulfardus  —  Euregrimmus  —  Agenoldus 
«  —  Deddo  (2)  —  Irgoberlus  (3)  —  Marcomus  (4) —  Ermenar- 
tf  dus  —  GautbertuB  (5)  —  Eudo — An tramnus  (6)  —  Siglulfus 
«  —  Hrodericus  (7)  —  Berilus  —  Magnoardus  —  Gauzsulfus 
<  —  Haribernus  (8)  —  Hadeboldus  —  Hrotgarius  —  Teude- 
i  ricus  —  Haioricus  —  Ercanradus  ^  Erameradus  (9)  — 
•  Leulbertus  —  Siglehadus  —  Wureddradu8(iO)  —  Stadivius 
a  —  Ralramnus  (a)  —  Leutgarius  —  Bertbelmus  —  Berin- 
«  gerius(ll)  —  Hardoinus  —  Harlgarius  —  Hrotgarius  — 
a  Dodo  —  ItemHraradus(12)  —  Willebertus  (13)—  Hrat- 
a  berlus  —  Beregrimus  —  Berlolmus  (14)  —  Wido  (15)  — 
«  Wullegarius  (16)  —  Oottescalcus  —  Florentius  —  Hrollan- 


1.  [Conciliorum,  tome  XXI  (ab  anno  817  ad  annum  8^5).  Paria,  impri- 
merie royale,  37  vol.  in-f»,  i€44.j 

2.  [Cf.  i  la  Bibl.  Nai.  Ma».  Fonda  latin  n*  9903.  —Aff.  1  Hrûlboldus  — 
2  Beddo  —  3  logobertua  —  4  vel  Marooinus  —  5  Gantebertua  —  6  Ana- 
tramons  —  7  U. . .  odericua  —  8  Hairbemus  —  9  ou  Fraroeradua  —  10 
Vureddradua  —  11  Beringerua  —  12  Hranradoa      13  VuillebefUaa  —  14 

Bertolnus  —  15  Vuldo  —  16  Vulfegauus  —  17  Vuillelmus  —  18  Ando  — 
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«  dus  —  Remegius  —  Hosmannus  —  Lantberlus  —  Item 
«  Florentius.  »  ~  Tous  ces  noms  sont  écrits  de  même  main. 
Genx  qui  suivent  sont  écrits  d'un  caractère  un  peu  dififérent, 
etnéantmoins  fort  approchant  de  ces  premiers»  tout  de  suile 
et  sans  aucune  marque  de  distinction.  «  Ranradus  (6) 
«  (pr)  68  (b)  yterj  —  Hildradus  —  Haimardus  —  Ratramnus 

•  —  Bovo  —  Wiiiœlmus  (17)  -  Dado  —  Rado Teutbertus 
«  —  Odo  —  Odelboldus  —  Avolo  (18)—  Eurus  m[onachus]  — 
«  Lanterus  diaconus  —  Rodoardus  diaconus  —  Âdeloldus  — 
«  SigfiriduB  — ^  Rohulfus  Theodulfus  subdiaconus  —  Mat- 
«  thiBUB  —  Hadeboldus  —  Ernoldus  —  Walterus  (19)  —  In- 
c  gramnus  (20)  acolythus  —  Willobertus  (21)  —  Boso  — 
€  Rageinfredus  (22)  —  Grimoldus  —  Henricus  (23)  —  Willel- 
c  mus  (24)  —  Nitiiadus  (25)  —  Anselmus  —  Rigaudius 

«  Aderulfus  —  Sairardus  (26).  »  —  Ce  qui  suit  est  encore  d*un 
caractère  un  peu  différent.  [Ici  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  porte  en  titre  : 

NOMINA  VIVOBUM] 

«  Ragenardus  —  Leutgardus  (27)  —  Hugo  item  —  Rage- 
«  nardus  —  Walo  (28)  —  Odila  —  Airardus  (29)  —  Leutgardis 

•  —  Erleherus  senpor]  —  Heluvuidis  (30)  —  Dudo  —  Fulco 
«  —  Transberga  —  Herbertus  —  Guntardus  —  Fulcricus  — 
«  Fulco  —  Uacarius  (31)  —  Berla  (32)  —  Eicbertus  (33)  — 
«  Ayrardus  113. 

KOMINA  DBFUNCTORUM 

«  Odila  —  Warnerus  (34)  —  Warinus  (35)  —  Salace  — 
«  Warnerus  (36)  —  Panto  (37)  —  Ganlbertus  (38)  —  Alexan- 

•  —  dra  —  Rithildis  (39)  —  Theudericus  —  [Fulcricus  — 

•  Ayrardus  —  Hildiardis.]  (40)  • 

On  ne  sçail  que  conclure  de  ce  catalogue  d*un  si  grand  nom- 
bre de  religieux  :  car  quoique  le  nombre  ait  dû  y  être  à  Orbaiz 
assez  considérable  avant  Tintroduction  des  commandes,  la 

19  Vaalterus  —  SÛ  Ingrannus  —  21  Vuillebertus  —  22  Ragemfredas  —  23 
Heinrieus  —  24  Vuillelmus  —  25  ...  lithadus  m[onachu8]  —26  Saioardus  — 
Î7  Leotgardi. . .  —28  Vualo  —  29  Airar. . .  —  30  Heluyiudis—  31  Macbarius 
—  31  Bêrra  —  33  Cicbertus  —  34  Vuarnerus  —  35  Vuarinus  —  36  Vuar- 
nerus  —  37  Panto. . .  —  38  Qontbertus  —  39  Rothildis  —  40  Ces  trois 
derniers  noms  ne  figurent  ^ue  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliottiëque  Natio- 
nale.] —  (a)  Ratramnns,  pirévOt,  à  qui  Hincmar  ordonne  de  faire  des  états 
de  tout.  —  (5)  on  Ram  bradas,  prévOC,  qui  assista  à  l'élection  de  Foulque  en 
882  avec  Lantherus,  Rodoardus  et  Sicfridus,  diacres  ;  mais  le  nom  d'Heli- 
mardus,  doyen,  n'est  point  dans  ce  catalogue.  [Ci.  Marlot^  t.  I,  1.  c.  1, 
p.  801.] 
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séparatioD,  la  vente,  aliéoation  et  dissipation  des  revenus  et 
des  fonds,  on  ne  croit  pourtant  pas  qu*ii  y  ait  Jamais  eu  quatre^ 
vingt-dix  religieux  en  môme  tems  dans  ce  monastère,  comme 
le  marque  ce  catalogue,  en  supposant  que  tous  ces  noms 
d'hommes  soient  les  noms  des  religieux  d'Orbaiz.  On  pourroit 
bien  conclure  qu'il  y  auroit  eu  icy  cinquante  religieux  tout  à 
la  fois,  en  se  fondant  sur  ce  que  Gottescalque,  religieux  sous 
Tabbé  Bavon  qui  est  à  la  tête  de  ce  catalogue,  y  est  placé  le 
cinquante-et-uniesme,  si  les  cinquante  autres  qui  le  précédent, 
vivoient  en  même  tems  que  luy.  D*un  autre  côté  Gotteficalque 
étant  prêtre,  il  semble  que  ces  cinquante  qui  le  précédent  dans 
ce  catalogue,  auroient  dû  Têtre  aussi,  (à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  qu'en  ce  tems -là,  conformément  à  la  régie  de  saint 
Benoist,  les  abbez  n'élevoient  au  sacerdoce  que  les  plus  éclai- 
rez, les  plus  parfaits  et  les  plus  dignes  de  leurs  disciples  reli- 
gieux, «  si  quis  abbas  sibi  presbyterum  vel  diaconum  ordinari 
«  petierit,  de  suis  eligat,  qui  ^gnus  sit  sacerdotio  fongi  », 
Régula^  c.  62,  sans  avoir  égard  ni  à  la  naissance,  ni  à  l'anti- 
quité, ni  au  rang  et  au  tems  de  l'entrée  dans  le  monastère.) 
Mais  quelle  apparence  qu'il  y  ait  eu  dans  l'abbaye  d'Orbaiz 
cinquante  prêtres  en  même  tems  dans  le  neuvième  siècle?  Le 
nombre  des  prêtres  n'étoit  pas  encore  si  grand  en  ce  tems  là 
dans  nos  plus  célèbres  monastères  qu'il  l'a  été  depuis,  selon  la 
remarque  du  R.  P.  Dom  Jean  Mabillon  qui  assure  dans  sa  pré- 
face sur  la  première  partie  du  troisième  siècle  des  Actes  des 
saints  Bénédictins,  observation  34,  nombre  108,  que  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Gentule,  à  présent  Saint  Riquier  enPonthieu, 
proche  d'Abbeville  \  où  il  y  avoit  Irois  cens  religieux  sous  la 
conduite  de  Sl-Angilbert,  abbé  du  tems  du  saint  roy  et 
empereur  Charles-Magne,  il  n'y  avoit  au  plus  que  quatre-vingt- 
dix  prêtres;  dans  le  monastère  de  Saint- Gai  en  Suisse il  n'y 

1.  [CeDtale,  aa  diocèse  d'Amiens,  aujourd'hui  SaiDt-Ri({uier  (Somme), 
du  nom  du  saint  qui  a  fondé  Pabbaye  en  640.  6.  ch.  X,  1241.  Une 
Tue  perspeciiTe  des  églises  et  du  cloître  construits  en  799  par  saint  Angil- 
bert  se  trouve  dans  V Architecture  monastique  d'Albert  Lenoir  (2  toL  gr, 
in-4*]  I,  27.  Cf.  Abbé  Hénocque,  Hist,  de  V Abbaye  et  de  la  ville  dê  SahU- 
Riquier,  Amiens,  Douillet,  1880,  publ.  dans  les  Mémoires  de  la  Soc  des 
Antiqu.  de  Picardie.  —  Abbeville,  ancienne  capitale  du  Ponthieo,  {abbeait- 
villa),  provient  d'un  domaine  de  la  riche  abbaye  de  Centule.] 

2.  [La  ville  de  Saint-Gall  est  aujourdlini  chef-lieu  d'un  des  cantons  de 
la  Suisse.  —  La  fameuse  abbaye  de  Bénédictiiïfe  qui  porta  ce  nonl,  au  dio- 
cèse de  Constance,  fut  fondée  vers  Tan  61 3  par  le  moine  Irlandais  S.  Gall. 
disciple  de  S.  Colomban.  G,  ch.  V,  945.  Au  temps  des  Carlovingiens,  elle 
devint  le  principal  foyer  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Europe.  Elle  a  été  sécu- 
larisée en  1805.  La  bibliothèque  du  chapitre  contient  des  manuscrits  pré- 
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avoit  que  quarante-deux  prèlres,  et  dans  ud  catalogue  des  reli- 
gieux de  l'auguste  et  roysde  abbaye  de  Saint-Denis  en  France  \ 
lieu  de  la  sépulture  de  nos  Roy  s,  il  n'y  a  que  trente-trois 
prêtres,  dix-sept  diacres,  vingt-quatre  soûdiacres,  sept  aco- 
lythes,  quaranle-et-un  moines,  ce  qui  fait  ensemble  cent 
vingt-deux  reli^eux.  Or,  il  est  certain  que  Tabbaye  d'Orbaiz 
dans  sa  plus  grande  splendeur,  n'a  pu  être  aussi  nombreuse  en 
religieux  ni  être  mise  en  parallèle  avec  ces  anciennes  et  augus- 
tes abbayes  ;  il  faut  donc  conclure  que  ce  catalogue  contient 
les  noms  des  religieux  qui  ont  vécû  successivement  dans  ce 
monastère  sous  Tabbé  Bavon.  Ce  qui  peut  confirmer  cette  con- 
jecture, c'est  que  ce  manuscript  de  Saint-Remy  ou  catalogue 
est  écrit  de  différentes  mains. 

Ces  noms  d'hommes  et  de  femmes  insérez  à  la  fin  de  ce  cata-  Associations 
logue  des  vivans  et  des  morts  pourroient  bien  être  les  noms  de  prières, 
quelques  personnes  séculières  amies  de  ce  monastère,  associées 
aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  des  religieux,  qu'on  appelloit 
anciennement  dans  notre  ordre  fratres  et  sorores  ad  suceur- 
rendnm  ou  /raires  conscripli,  suivant  la  remarque  du  même 
Dom  Jean  Mabillon  dans  sa  préface  de  la  première  partie  du 
siècle  des  Actes  des  saints  BénidicUnSt  observation  26, 
nombre  100. 

Cette  association  est  encore  en  usage  aujourd'huy  dans  notre 
congrégation  de  Saint-Maur  en  faveur  de  ceux  et  de  celles  à 
qui  nos  Chapitres  généraux  accordent  des  lettres  qu'on  appelle 
grcUUuses  par  reconnoissance  de  leur  affection,  attachement, 
bienveillance,  et  des  services  signalez  qu'ils  ont  rendus  et  ren- 
dent à  nos  monastères  et  congrégation,  pour  participer  à  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  se  pratiquent  dans  notre  congrégation,  et 
pour  qui  on  célèbre  pendant  les  Chapitres  généraux  et  certains 
jours  de  l'année  des  messes  solennelles,  comme  il  est  prescript 
dans  les  Déclarations,  nombre  dix-neufviéme  sur  le  chapitre 
trente-sixième  de  la  règle  de  S.  Benoist. 


cieuz.  Les  archives  du  couveat  supprimé  possèdent  aussi  un  document  gra- 
phique du  plus  réel  intérêt  pour  l'architecture  monastique  du  ix«  siècle. 
C'est  un  dessin  sur  parchemin  représentant  le  plan  original  de  l'abbaye  de 
Saini-Gall  qui  fut  exécuté  vers  l'an  820.  U  a  été  publié  par  Dom  Mabillon, 
AwMÀet  Betudiclinit  II»  571,  et  reproduit  plus  tard  i  diverses  reprises. 
V.  notamment  A.  Lenoir,  Architecture  monastique  l,  24  ;  YioIlei-le-Diie, 
Dictiotmaire   architecture,  l,  S43,  etc. . .] 

1.  [Fondée  par  Dagobert  G.  ch.,  VU,  332.  L'HtKotre  de  Vabbaye  de 
Saint'Dems  a  été  écrite  par  D.  Michel  Félibien,  Paris,  1706^  in-f«.] 
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Pour  avoir  un  plus  grand  éclairdssenient  touchant  les 
personnes  qu'on  nommoit  frairtM  ad  mcurrtiuhMi,  on 
peut  lire  les  noies  et  les  olraervatioDS  du  R.  P.  Dom  Luc 
d  Achery  sur  les  ouvrages  de  Guibert,  abbé  de  Nogeni-sous- 
Coucy,  page  634  et  les  suivantes  ^  item  les  observations  du 
R.  P.  Dom  Hugues  Menard  sur  le  chap.  70  de  Ik  Coneorimutê 
desRêghSjftige  1028*. 


GOTHESGALQUE 

Sentimens  dif-  Aprés  avoir  rapporté  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  notre  abbé 
îhwSlk?  Bavon,  il  est  juste  de  mettre  ensuite  ce  que  Ton  scaii  de 
Gothescalque,  son  religieux  si  connu  des  sçavans,  mais  sous 
des  idées  bien  diSérenles.  Les  uns  Tenvisagent  comme  un 
saint  et  sçavant  religieux  et  l'un  des  plus  zelez  disciples  d3 
S.  Augustin,  et  des  plus  invincibles  défenseurs  de  ses  senti- 
mens  et  de  sa  doctrine  sur  la  prédestination  des  élus  et  la 
réprobation  des  impies.  Les  autres  au  contraire,  (parcequ*ils 
ne  l'entendent  pas,  ou  parce  que  leurs  inlérests  et  leurs  vues 
^  vaM  homm^  ne  s*accordent  pas  avec  la  doctrine  de  saint  Augus- 

prennent  tin  qu*il  défendoit,  et  qu'eux  ne  cessent  d'attaquer),  le  regar- 
u^Btifieni^  dent  comme  un  impie,  un  infâme  et  opiniâtre  hérétique  frappé 
comme  S.  Re*  des  foudres  et  des  anathémes  de  l'Eglise  dans  deux  diflKrentes 
assemblées.  Ce  dernier  sentiment  a  trouvé  créance  dans  quel- 
égUse  d^e  ques  esprits  et  a  prévalu  loogtems;  mais  il  s'est  trouvé  depuis 
8^°de"l'cr-  P'^*^^®^^  sçavans,  hommes  désintéressez,  et  qui,  par  le  seul 
riéres .  S .  amour  d'éclaircir  la  vérité,  ont  pris  sa  défense,  et  Tout  entiére- 
Prudence  ^ent  Justifié  de  tous  ces  différents  chefs  d^accusation.  On  va 

ëvdqae  de  •*  .    ,    ,  .  ,  , 

Troyes ,  M.  rapporter  une  partie  de  leurs  raisons  et  de  leurs  preuves,  et  on 

^îres^*^  citera  aprés  les  autheurs  qui  luy  sont  favorabled,  afin  qu'on 
puisse  les  lire  à  loisir,  si  on  le  Juge  à  propos. 

Gothescalaue,  Gothescalque,  (qui  signilie  serviteur  de  Dieu  car  Qoit  veut 

naUon^élevé  ^i^u,  et  Schalk  serviteur  en  allemand),  naquit  en  Aile- 

dansTabbaye  magne  au  diocése  de  Mayence,  au  commencement  du  neuf- 

o^re*^S^°B^  viéme  siècle.  11  fut  élevé  et  instruit  dans  le  monastère  d'Augie- 
noist. 


1 .  [\m  écrits  de^QuibeK  ont  été  réunif  par  Dom  Luc  d'Acbary  sons  le 
titre  de  YtwcrabiUi  GmberU  ablmlii  D.  Maries  ée  Novigmkf  opmra  mmiiû 
etc...,  Paris,  1651,  in-f».  —  Mionb,  Potr.  lût,,  t.  CLVl,  o.  1189  «t  s.] 

2.  [Concordia  regulanm,  auclore  S.  Benêdédo,  Àfàemm  eàbeUê.  airto 
des  notes  et  dos  observations  par  Dom  Hugues  Ménard,  bénédictin,  Paris, 
1638,  in-4«.  —  MlONB,  Pair,  lai,,  t.  CUI,  c.  1331] 
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la-Riche  ou  de  Richeuow  * ,  et  eul  pour  maître  dans  l'étude  des 

belles-lettres  Tatou  * .  Il  y  Qt  un  si  grand  progrès  qu'il  mérita 

le  nom  de  Fulg^neê.  Il  sortit  de  son  pays,  vint  en  France^  et  se    îe  ■uroonTde 

retira  dans  ce  monastère  de  St-Pierre  d'Orbais  où  il  continua,  Fulg^uce. 

ou  Bt  profession  de  la  vie  monastique  :  on  ne  sçait  si  ce  fut 

entre  les  mains  et  du  tems  de  Tabbé  Bavon,  ni  pourquoy  il 

préféra  Orbaii  à  l'abbaye  de  Richenow  et  à  plusieurs  autres 

en  Allemagne  fort  célèbres  pour  la  régularité  et  pour  les  II  vient  et  m 

sçiences,  si  ce  n'est  que  ce  fut  pour  se  dérober  à  ses  parens  et    blb^où  Ucon* 

à  £06  amis,  et  pour  avoir  plus  de  liberté  de  s'appliquer  à  la    Uduo  de  s'ap- 

vertu  et  aux  sçiences.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  subtilité,  ^^^^ûa- 

Parmi  les  exercices  du  cloître,  il  s'appliqua  aux  lettres,  qu  on    tes  ecienoss. 

enseignoit  icy  avec  succès  aux  étrangers  comme  aux  François, 

religieux  ei  séculiers.  Il  eut  liaipon  avec  les  plus  sçavans  ^  ^^^^  ^^^^^^^ 

hommes  de  son  tems.  Âprés  s'être  appliqué  longtems  dans  la    avec  les  sça- 

solitude  à  létude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères,  sur- 

tout  de  saint  Augustin,  et  avoir  été  ordonné  prêtre  àTàge  de  jj  ordonné 

quarante  ans  par  Rlgboldus,  chorévèque  de  l'Eglise  de  Reims    prêtre  à  4ê 

(ce  qui  rend  son  ordination  un  peu  suspecte,  si  on  en  croit  le 

sieur  Dupiti),  il  alla  à  Rome  vers  l'an  huit  cens  quarante-six  ^ 

ou  quarante-sept,  pour  visiter  Téglise  des  Apôtres  ,  avec  la  pec*    en  846  ou  47 

mission  de  son  abbé,  par  une  dévotion  asseï  commune  en  ce    par  dévotion. 

tems-là'. 

Après  y  avoir  rendu  ses  vœux  à  Dieu  et  visité  les  lieux  de 
piété,  il  partit  de  Rome  pour  revenir  en  son  monastère  d'Or- 
baiz.  Repassant  par  la  Lombardle,  il  logea  cbes  le  comte  Ebe-  ^p^' ' 
rard  Aont  la  maison  étoit  la  retraite  des  pauvres  pèlerins;   chaule  coim^ 
d'autres  disent  qu'il  logea  et  demeura  quelque  tems  dans  un  ^^l^jf^'Jjjj 
hôpital  fondé  par  ce  pieux  comte  Eberard.  diseourf,  le  re- 

Ce  comte  ayant  reconnu  l'érudition  singulière  de  GothesciUk,  le 
retint  et  ^obligea  de  demeurer  quelque  tems  chez  luy .  Pendant 
le  séjour  qu'il  y  ût,  Notthingus  élû  pour  remplir  le  siège  épis- 

I .  [RddiMMW,  Am§iû  dévu^  aujourd'hui  Retchenau»  tt«  agréabl*  du  Qruiid 
duolié  àm  Badt,  aur  la  lac  Inférieur.  —  Sa  puiaaaate  abbaye  do  Bésédietiiia» 
au  diocéaa  da  Conatanca,  Ait  fondéa  aoua  Chariaa-Martel,  par  8.  Pfimin, 
G.  th.  V,  981.  BUa  a  été  auppriméaen  1799.  L'Bmparaur  Cbarlaa-le-Oroa, 
déirftné  aa  SS7,  aat  Inhumé  daaa  TandaniM  égUaa  de  l'abbaye.  —  Cf.  L. 
Spach,  LHle  el  TsMsya  és  ftetcMnss,  avae  une  vue,  Straabourg,  veuve 
Berger-Levrault,  1868,  in-4«  de  35  p.] 

S.  [Taloa  ou  TaUoa,  moine  célèbre  par  aon  savoir  at  Tédat  de  aa  vertu, 
occupa  è  Ricbefiou  lea  Ibactiona  de  modérateur  de  TBoola.  Il  fut  le  naître  du 
fameux  WalaFride  Strabon  et  Tami  de  Grimald,  abbé  de  Saint-^Sall.  Tatton 
avait  été  élevé,  dans  sou  enfance,  à  l'Ecole  du  palais  de  Gbarlemagne.  Bist. 
lUtér.  de  la  France,  IV,  236;  V,  402,  406.] 

3.  [Mauguin,  II,  Synopsis,  2;  DisserlatiOt  chap.  I.] 


448 


HISTOIBE  DE  L'ABBATB  d'OBBAIS 


copal  de  Yéronney  ou  de  Bresse  ^ ,  ou  Yerceil,  eut  un  entrelien 
avec  luy  sur  la  matière  de  la  prédestination,  qu'il  expliqua  et 
*oSngu8*^ri^  prouva  par  plusieurs  authoritez  de  saint  Augustin.  Notthingus 
le comprenant  ne  comprenant  pas  le  sens  d'une  proposition  que  Gothescalque 
!e*  ^diTde^  avança,  il  en  fut  choqué  ;  et  quelque  tems  après  étant  venu  à 
tnt  Rhaban-  la  cour  de  Louis,  roy  d'Allemagne' ,  et  s'étant  rencontré  avec 
omprit^pJî  Raban-Maur'  qui  venoit  d'être  fait  archevêque  de  Mayence,  il 
;u8si.  luy  dit  que  Gothescalk  soutenoit  contre  toute  justice  qu'il  y 

avoit  deux  prédestinations,  Tune  au  repos,  qui  est  celle  des  élûs, 
et  l'autre  à  la  mori,  qui  est  celle  des  réprouvez.  Mais  voicy  la 
r^oBiiion  de  proposition  avancée  par  Grothescalque  dans  son  écrit  adressé  à 
mal^SnJne  I^^Âan,  et  qui  avoit  choqué  Notthingus  :  Omnes  reprobas  gui 
de  sea  adver-  w  die  judicii  damnabufUur  propter  ipsorum  tnala  mérita^  idem 
ipse  incommutabUis  De^^  per  jusium  Judieium  suum  incommu- 
taiiliter  prœdestinavit  ad  moriem  meriio  sempilemam. 
Raban,  à  la  sollicitation  de  Nothingue.  promit  qu*il  compose- 
trenddele'^-  roit  quelque  petit  écrit,  où  il  réfuteroit  celte  erreur  prétendue 
uter,  par  des  témoignages  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères.  C'est  ce 

que  fit  Rhaban,  en  quelque  manière,  dans  ime  lettre  qu'il 
adressa  la  même  année  à  l'évêque  Nothingus*  ;  mais,  comme 
l'Eglise  de  Lyon  l'a  très  bien  remarqué  depuis,  Rhaban  ne 
comprit  point  le  véritable  sens  de  Gothescalque,  s'étant  ima- 
giné faussement  que  ce  religieux  soutenoit  que  Dieu  en  avoit 
prédestiné  quelques-uns  au  péché,  en  sorte  que  même  ceux  qui 
sont  impies  ne  puissent  être  autres'^.  Ce  que  Gothescalk,  ni 
aucun  autre,  n'a  jamais  ni  dit  ni  enseigné* . 
Rhai)an  écrivit  aussi  au  comte  Eberard'  pour  le  porter  à 


sairea. 


baban  entre- 


1 .  [En  vieux  français  Bresse,  en  latin  Brixia,  en  italien  Brescia.  —  No- 
tingus,  evôque  de  Verceil  vers  830,  de  Vérone  (840-844),  de  Breaoia  (844- 
865].  Gams,  Séries  Episcop.1 

2.  [Looifi-le-Germanique,  817-876.] 

3.  [Kaban-Maur,  célèbre  théologien  allemand,  né  vers  -786,  mort  i 
Winfel,  près  de  Mayence,  le  4  février  856.  Après  avoir  été  disciple  d'Al- 
cuin  à  l'Ecole  de  Saint-Martin  de  Tours,  Raban  devint  successivement  abbé 
de  Fulde  (822)  et  archevêque  de  Mayence  (847).  11  fut  le  restaurateur  de  l'é- 
tude des  lettres  en  Allemagpe  et  l'un  des  pères  de  la  philosophie  scolas- 
tique.  —  Cf.  Hauréau,  Histoire  de  la  philosophie  scolastiquet  t.  I,  p.  138, 
Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1872-1880,  3  vol.  in-8«.] 

4.  [Migne,  Palrologie  latine,  t.  CXII,  col.  1530.] 

5.  [Bcclesia  Lugdunensis  de  Tribus  epistolis,  ad  tertiam,  quas  est  Rabaoi, 
epistol.,  Migne,  CXXI,  1055;  Maugoin,  II,  Pars  aUera,  136.] 

6.  [Dissert.,  chap  U.] 

7.  [Migne,  op.  cit.  CXU.  1553.] 
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chasser  ce  religieux  de  sa  maison  ou  à  le  contraindre  à  quitter 
son  hérésie;  c'est  ainsi  qu*il  appelloit  la  doctrine  deGothes- 
calque  qu'il  n'entendoit  pas.  Ce  religieux  sçaehant  cela  et  ne 
se  sentant  nullement  coupable  de  Thérésie  dont  on  Faccusoit, 
sortit  d'Italie  et  vint  en  Allemagne  au  commencement  de  l'an- 
née huit  cens  quarante-huit,  et  —  parce  que  Rhaban,  dans  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Notthingue  ^ ,  avoit  avancé  qu'il  falloit 
que  Dieu  a  prévù,  non  pas  prédestiné  les  méchans  à  la  peine 
qu'ils  méritent,  et  qu'il  parloit  de  la  volonté  de  Dieu,  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  du  libre  arbitre,  comme  en  avoit  parlé 
GennadeS  prêtre  de  Marseille  et  demi-pelagien  reconnu,  — 
Gothescalque  consulta  sur  ces  questions*  les  plus  sçavans 
théologiens  de  son  tems,  et  leur  proposa  ses  sentimens  et  sa 
doctrine,  particulièrement  à  Loup-Servat,  prêtre  de  Mayence 
(qui  mourut  en  851  suivant  la  Chronique  d'Hirsauge^  et  fort 
estimé  de  Trythéme,  mais  difiTérent  de  Loup  \  ce  pieux  et  sça- 

1 .  IRabaiU  epist,  ad  Nothingum,  in  fiae.] 

2.  [Gennade,  gaulois  de  naissance,  mort  en  492.  On  ne  s'accorde  point 
sur  son  orthodoxie,  et  on  pense  quHl  fut  engagé  dans  Terreor  des  semi-pé- 
lagiens.  Parmi  les  ouvrages  de  Gennade,  deux  seulement  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  :  —  Liber  de  ecclesiasticis  dogmaUhus.  —  2**  Uber  de 
ser^toribus  eccleiiasUcis,  Migne,  LVIII,  979.] 

3.  [Gotescalc  consulta  sur  ces  trois  questions  :  —  Prédestination  au  mal, 
volonté  et  mort  de  Jésus-Christ,  libre  arbitre.  —  Nous  ne  possédons  pas  ses 
lettres  aux  personnages  ici  mentionnés.  Il  ne  nous  reste  qu'une  lettre  en 
vers  assez  obscurs  que  Gotescalc  écrivit  de  Germanie,  sur  le  même  sujet,  a 
Ratramne,  moine  de  Corbie.  Bile  a  été  découverte  par  le  P.  Sirmond  et 
publiée,  pour  la  première  fms,  en  son  entier^  dans  VHistoria  Colteschalci  du 
P.  CeUot  : 

Batque  Augustin!  bis  sententia  missa  beaii, 
Qoàm  liquide  oxponi,  auctori  quadrando  poposci. 
Nempè  tribus  horum  studui  proprium  indere  sensum, 
Matcaudo,  Jon»,  atque  Lupo,  rutilantibus  ore, 
Posoens  obnixe  satagant  ut  vera  referre. .  • 


EpUt.  Cothescalci  ad  Ralramnumf  ap.  Migne,  GXXI,  370.  Cf.  Hist. 
lUlér.,  V,  359.] 

4.  [Plusieurs  auteurs,  embarrassés  par  le  mot  Servaltts^  ont,  à  l'exemple 
de  Dom  du  Bout,  proposé  de  distinguer  l'éminent  théologien  nommé  dans 
les  manuscrits  Servatus  Iiiptis,  et  Lupus,  abbé  de  Ferrières  en  Gâtinais. 
lifaii  cciVe  distinction  n'a  pbs  finalement  prévalu.  Suivant  Mabilloo,  Loup  de 
Panières,  sauvé  comme  par  miracle  d'une  grave  maladie,  reçut  ou  prit  lui  • 
même,  par  reconnaissance,  ce  surnom  de  Servatus.  L'explication,  selon 
Haaréau,  n'a  rien  d'invraisemblable;  car  au  moyen- ftge  ces  sortes  d'ap- 
pellations votives  sont  des  plus  fréquentes.  —  Né  dans  le  diocèse  de  Sens 
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vaat  abbé  de  Ferriéres,  mort  en  865)|  à  Jonas  < ,  et  à  Marcuvard, 
célèbre  abbé  de  Prumiers  ou  de  Prum^  en  Ardennes,  à  douze 
lieues  de  Trêves,  les  priant  instamment  de  les  éclaircir  confor- 
mément aux  sentimens  de  saint  Augustin 

Gothetoalk^  se  Le  premier  jour  d'octobre  848,  indiction  12,  Rhaban-Maor 
semblée^  *dê  ^'^^  assemblée  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  CSoncile  *  où 
RhalMn  et  y  Gothescalk  fut  cité,  comparut  et  présenta  luy-m^me  à  Rhaban 
proleBsron*  de  ^  profession  de  foy  touchant  la  Prédestination  avec  un  petit 
toy.  écrit  où  il  réfutoit  ce  que  Rhaban  avoit  dit  dans  sa  lettre  à 

Notthingue  en  Taccusant  d'erreur  touchant  ces  questions. 

Voicy  un  extrait  de  Técript  et  do  la  profession  de  foy  de  Oot* 

thescalque  : 


vers  raonée  805,  Loap  de  Perrières  est  mort  après  l'année  SOS.  Il  ét«it  d*ane 
famille  illustre  qui  a  donné  plusieurs  personnages  considérables  à  rBglise 
des  Gaules,  entre  antres  Héribold,  évêqne  d'Aozerre,  Mareutni,'  abbé  de 
Prûm,  etc..  Après  avoir  fait  profession  dans  l'abbaye  de  Perrières,  Loup 
fut  envoyé  à  Fulde  où  il  reçut  les  leçons  de  Raban-Maur  et  où  il  te  Ua  avec 
Eginbard.  A  son  retour  en  Prance,  il  fut  appelé  à  la  cour.  Gharles-li»X2hauve 
le  nomma  abbé  de  Perrières  (841)  et  le  chargea  de  la  réforme  des  monastères 
de  France.  Loap,  qui  était  en  relation  épistolaire  avec  les  soavsnins  st  las 
savants  de  son  temps,  a  laissé  une  grande  réputation  comme  éonvain.  Ses 
œuvres  ont  été  éditées  par  Baluie.  —  Migne,  CXIX,  4^.] 

1 .  [Les  auteurs  de  VHisloire  UUéraire  (V,  20  et  399)  supposent  qu'il 
s'agit  peut-être  du  célèbre  Jonas,  évdque  d'Orlésns.  Msis  ils  n'ont  pas  ob- 
servé que  ce  prélat  était  mort  dès  843.  Aussi  leur  conjecture  se  trouve- 
t-elle  en  désaixiord  avce  le  récit  do  Dom  Du  Bout  qui,  après  le  prèsidsol 
Maugnin,  assigne  à  la  leUre  de  Qotescalela  date  de  848.  U  est  possible  qae 
cette  lettre  ait  été  écrite  à  Jonas,  évdqoe  d'Autnn,  qui  souserivit  en  853  sa 
second  concile  de  Soiseons.  Cf.  Le  P.  Cellot,  Uistùria  GoUe$ekaM,  p,  40.] 

2.  [Marcuard,  uommé  abbé  de  PrOm  en  829,  mort  en  853.  Cf.  Hisl.  lifl., 
IV,  238.  —  Prflm  ou  Pruim  (Pr«ifii«),  ville  de  Prusse,  province  da  Rhin, 
chef-lieu  du  cercle  (ITreif)  de  son  nom,  dans  la  régenoe  {Htd§é9rungsh€2irk] 
et  au  N.  0,  de  Trêves.  Son  abbaye  de  Bénédictins  fut  fondée  en  720  par 
Bertrade,  grand'mère  de  la  reine  Berthe,  fenune  de  Pépin-le-Bref.  Ce  roi 
et  son  épouse  confirmèrent  la  fondation  en  762.  G.  eh.  Xlili  589.  L'empe- 
reur Lolhaire  I«'  prit.  r^abi>  rplig^eux  à  P^ûn^  aprèç  son  abdication,  et  y 
mourut  on  855.  L'abbaye  a  été  supprimée  en  1801  par  les  Français.] 

3.  Voyez  M.  Mauguio,  tome  second  Vindiciar.  Augutiint  [Sjnopsis], 
page  3.  [Adde,  même  auteur,  Disieri,,  chap.  III.  —  Si  Jonas  et  Marcuard 
ont  adressé  des  réponses  à  Gotescalc,  elles  se  trouvent  aujourd'bai  perdues, 
comme  celle  de  Ratramno.  Nous  ne  possédons  que  la  réponse  de  Loup  de 
Perrières  au  moine  d'Orbais,  qui  est  sa  lettre  30.  On  voit  par  cette,  lettre  que 
Gotescalc  l'avait  notamment  consulté  sur  la  question  de  savoir  si  les  Jostès, 
après  la  résurrection,  verront  Dieu  des  yeux  du  corps.  Migne,  CIX,  491. 
Hisl,  UUér.,  IV,  267.] 

4.  [Concile  de  Majence.J 


aisTOTRB  x>&  l'abbatb  d'orbais 


451 


[bX  EJUS  UBEU.0]  . 

«  Legi,  inquit  Gothescalcus,  librum,.  veuerande  PoDlifex, 
a  tuum,  in  quo  positum  reperi  quod  impii  quoque  sive  reprobi 
«  Doa  stnt  divinitus  ad  datnnationein  prœdestmati.  Et  posù 
1  àUguaata»  Prœscivit,  inquam,  illos  pessimum  babituros 
«  orlum,  pejorem  obitum;  pnedeâlinavit  autem  eoead  luen- 
^  dum  perenne  tormentum  [et  sempiternum  interitum.] 
€  Uerum]H>sêaliguanta.  Quia  rêvera  sicut  electos  omnes  prœ- 
t  dèstinavit  ad  vitam  per  graluilum  solius  gralise  susb  benefi- 
•  cium,  qUemadmodum  Veleris  et  Novi  Testamenti  paginée 
c  manifeslissimum  prœbent  solerter  et  sobrie  considcranlibus 
«  indicium  ;  sic  omnino  el  reprobos  quosque  ad  œternœ  mortis 
«  prœdestitiavit  supplicium,  per  Justissimum  videlicet  incom- 
t  motabilis  Jusiitise  Ruœ  judicium  ' .  » 


BX  PROFBSSIONB 

Inde  et  in  chartula  suœ  professionis  ad  eumdem  Rbabanum 
Ârcbiepiacopum  ila  dicit  ;  «  Ego  Gothescalcus  credo  el  confi- 
«  teor,  profileorettesti&corexDeoPatre»perDeumFilium,  in 
«  Deo  Spiritu  sancto,  et  afBrmo  el  approbo  coram  Deo  et  sanc- 
«  lis  ejus  quod  gemina  est  prsedestinatio  sive  electorum  ad 
•  requiem',  sive  reproborum  ad  morlem.  Quia  sicut  Deus 
«  imc&mm%\tabilis  aniemundi  consêitutioum  omnes  electos  suos 
«  imemmuiatUiter  per  gratuitam  graiiam  suam  prœdestinavit 
«  ai  oftom  atemam:  aimiliter  omnino  omnes  reprobos,  qui  in 
«  die  judieii  damnabuntur  propter  ipsorum  mala  mérita,  idem 
€  ipse  incomimutabiUs  Deus  per  justum  judicium  suum 
«  iûcomtnutabiliter  prsedeslinavit  ad  morlem  merito  sempi- 
«  temam';  i 

Golh^scalk  soutenoit  dans  sa  profession  de  foy  que  les  impies 
ne  sont  prédestinez  à  la  damnation  qu'à  cause  de  leurs  crimes, 
«  propter  ipsorum  mala  mérita  scilicci  à  Deo  ab  aUerno  prse- 
i  yisa  t.  Rbaban  avouoit  que  Dieu  connolt  ceux  qui  sonl  en 
état  dé  péché,  et  qu'il  a  résolu  de  les  punir  de  la  mort  éter- 
nelle k  cause  de  leurs  péchez,  mais  il  ne  pou  voit  souffrir  qu'on 


Profession  de 
fov  de  Golhes- 
calque. 


Golhescalque 
et  Hhaban 
avoient  les 
mêmes  sen- 
timens,  mais 
ils  s'expli- 
quoient  diver- 
sement. 


1 .  [Mtugoio,  II,  Part  altéra,  3.  —  Migne,  CXXI,  365.] 

2.  [Ma.  regnum,] 

3.  Vojrea  M.  Mauguin.  tome  premier  Viudiciar»  Augustin.,  p.  6*.  I4dde 
même  auteuri  t.  II,  Synopsis,  p.  4.  —  Migne,  CXX',  368.] . 
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appellât  cela  prédesUnaiion  à  la  mort,  de  peur  qu*on  ne  croye 
que  Dieu  prédestine  au  péché.  Et  Golhescalque  le  souienoit 
avec  un  peu  trop  d'opiniâtreté.  Voilà  à  proprement  parler  tout 
son  crime;  car  dans  le  fond  Rhaban  et  luy  crojdent  le  même 
dogme,  et  s  expliquoient  diversement.  Grothescalque  se  seroii 
épargné  bien  des  chagrins  et  des  souffrances,  si  au  lieu  du 
terme  prœdestinaioSy  il  avoit  dit  relietos^  comme  vouloient 
Hincmar  et  Bhaban-Maur  ^ . 
^amneG^Uiesl  accusation  d'erreur  devoit,  selon  toutes  les  lois,  empè- 

calque  dans  cher  Rhaban  de  se  faire  juge  en  la  cause  de  Gothescalque; 

soo  assemblée,  néantmoins  il  la  dissimula,  et  il  fit  comparoitre  devant  luy 
Gothescalque  dans  ce  synode  où  il  Taccusa  de  soutenir  que 
la  prédestination  de  Dieu  contraint  des  hommes  de  se  perdre, 
en  sorte  qu'ils  ne  sçauroient  se  retirer  de  leurs  égaremens  et  de 
leurs  péchez.  Sur  cette  fausse  accusation,  quoique  Gothes- 
calque pût  dire  pour  se  justifier,  il  parott  par  les  AnmUes  de 
Fuldes  qu'il  y  fut  condamné,  parce  que  Ton  ne  comprenoitpas 
^nvoiéè l5n<>  ^®  ^^^^        proposition,  et  que  Rhaban  le  renvoia  à  Hincmar, 

mar.  archevêque  de  Reims  et  métropolitain  de  Tévèque  de  Soissons, 

dans  le  diocèse  duquel  est  le  monastère  d'Orbaix,  où  Gothes- 
calque avoit  demeuré  et  professé  la  vie  monastique.  «  Apud 
i  Moguntiacum  rationabiliter,  ut  plurimis  visum  est,  convictus 
«  et  ad  proprium  Episcopum  Hincmarum  Remis  transmissus 
«  est*.  » 

Rhaban  écrit  i  Rhaban  écrivit  en  même  tems  à  Hincmar  une  lettre  qu'il 
Hincmar  une  appelle  synodale  où  il  imposa  à  Gothescalque  les  mêmes 
GoScscîlque?  erreurs  qu'il  luy  avoit  déjà  faussement  attribuées,  soit 
parce  qu'il  ne  comprenoit  pas  sa  doctrine  ou  parce  qu'il 
s'imagtnoit  que  ces  erreurs  en  étoienl  une  suite  néces- 
saire. Cette  lettre  de  Rhaban-Maur  adressée  à  Hincmar  de 
Reims  se  trouve  dans  le  XXP  tome  des  Coneiles,  édition  du 
Louvre  ou  royale,  page  596,  et  commence  par  ces  paroles  : 
«  Notum  sit  dileclioni  vestraj  quod  quidam  gyrovagus 


1 .  [Qolescaic  avait  composé  un  écrit  sur  la  douUe  prédeetinatioii  et 
l'avait,  comme  on  Ta  vu,  piésenté  à  Rabao,  archevêque  de  Ilayenoe.  A  la 
suite  était  une  profession  de  foi.  Nous  ne  connaissons  de  cette  œuvre  que 
les  fragments  conservés  par  Hincmar  dans  son  traité  de  la  FréénUnûtkm, 
C'est  apparemment  le  même  écrit  que  l'auteur  produisit  l'année  suivante  au 
concile  de  Quiercy  et  qui  fut  livré  aux  flammes,  ainsi  que  l'indique  plus  loin 
Dom  Du  Bout.  Cf.  Ellies  Dupio,  Nouvelle  hibKothèque  des  mmt$urt  ecclé- 
siastiques j  tome  VII,  chap.  II,  Paris,  1696,  in-4''.] 

2.  lu  Annales  Fuldenses,  anno  848  [PerU,  Scr^.  I,  365]  ;  lomo  ViU 
Concilior,  [édit.  Labbe],  p.  52. 
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«  nomme  Gothescalcus. . .  »  Et  pour  luy  rendre  ce  religieux 
plus  odieux  et  Tanimer  contre  luy,  il  finit  sa  lettre  en  assurant 
que  plusieurs  que  Gothescalk  avoit  séduits,  prenoieht  occasion 
de  sa  doctrine  d'être  moins  appliquez  à  leur  salut,  s'étant  mis 
ces  pensées  dans  Tesprit  :  <  Que  me  servira-t-il  de  travailler  à 
«  mon  salut?  Si  Je  suis  prédestiné  à  la  damnation,  je  ne  puis 
c  l'éviter  ;  et  au  contraire,  quelque  mal  que  je  fasse,  si  je  suis 
«I  prédestiné  à  la  vie  éternelle,  je  serai  infailliUement  sauvé.  » 
. —  c  Jam  multos,  ut  audivi,  seductos  habet,  et  minus  devotos 
«  erga  suam  salutem,  qui  dicunt  :  Quid  mihi  proderit  laborare 
c  in  servitio  Dei?  Quia  si  prsedestinatus  sum  ad  mortem, 
«  nunquam  illam  evadam  :  si  autem  maie  egero,  et  preedesti- 
«  natus  sum  ad  vitam,  sine  ulla  dubitatione  ad  seternam 
«  requiem  vado  ^ .  » 

Hincmar  de  Reims  prétendoit  aussi  faussement  qu'il  y  avoit 
eu  des  hérétiques  appelez  Prédestinations,  et  il  soutient  qu'ils 
avoieni  quatre  erreurs  : 

Que  Dieu  condamne  les  hommes  pour  des  péchez  [qu'ils 
n'ont  point  commis,  mais  qu'ils  auroient  commis,  si  ils  eussent 
vécu; 

29  Que  le  Baptême  n'efface  point  le  péché  originel  à  ceux  qui 
ne  sont  point  du  nombre  des  prédestinez  ; 
29  Qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  .la  prescience  et  la 


4^  Que  Dieu  prédestine  au  péché  et  à  la  damnation.  (Hinc- 
mar dans  son  traiité  de  la  Prédestination  * .) 

Hincmar  qui  étoit  alors  un  jeune  archevêque  et  qui  aimoit  a 
plaire  à  la  cour,  crut  que  l'affaire  de  Godescalque  étoit  line 
belle  occasion  de  se  signaler.  Ainsi  vers  le  commencement  de 
l'année  huit  cens  quarante-neuf,  le  roy  Charles-le-Chauve 
tenant  une  assemblée  dans  son  palais  de  Quierzi-sur-Oise  (et 


Il  luy  impose 
des  proposi- 
tions impies 
et  les  mau- 
vaises suites 
des  proposi- 
tions mal  en- 
tendues, afin 
le  rendre 

Ïlus  odieux  à 
lincmar  et 
au  monde. 


Erreurs  impu- 
tées aux  pré- 
tendus Pré- 
destinât i  en  s 
et  inventées 
par  les  enne- 
mis de  la  doc- 
doctrine  de 
St.  Paul  et 
de  St.  Au- 
gustin. 


Hincmar  se  sert 
de  l'affaire  de 
Gothescalque 
pour  plaire  i 
la  cour. 


1.  Ita  Hkéb.  epUt,  ad  Hincmar,  fMauguin,  .1.  DUserL,  70.  —  Concil. 
GoU.,  édit  Sirmond,  t.  III^  p.  66.  «  Cmcilet,  édit.  Mansi,  t.  XIV,  col.  914. 
'-'Aet»  delà  province  ecclésiailique  de  Reims,  I,  203.— Migne,  CXIl,  1574.] 

2.  [Dapin^  t.  VII,  p.  2i.  —  premier  ouvrage  d'Hincmar  contre  les 
Prédestinatiens,  écrit  en  856,  est  perda.  Il  ne  nous  en  reste  que  la  préface  sous 
fonne  de  lettre  i  Charles-le-Chauve.  Le  second  traité  d'Hinemar  contre 
QotMcalc  et  sa  doctrine  date  de  859.  Il  est  également  dédié  au  roi  Gharles- 
les-Chiave  et  intitulé  :  De  PrœdeitmoUonê  disterlaUo  posterior.  Ce  traité 
se  trouve  au  tome  CXXV  de  la  Patrologie  latine  de  l'abbé  Iligne,  parmi 
les  autres  œuvres  du  grand  arcbevêque  de  Reims  précédées  d'une  analyse 
mprantée  à  VHisl,  littéraire.] 
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non  pas  Crécy)  à  deux  lieues  de  Noyon,  Hiucmar  obligea 
Golhescalque  d'y  comparoîlre  devant  douze  prélats  archevêques 
elévêques,  entre  autres  de  Rhotadus,  évêque  de  Soissons\ 
de  Rigbold,  chorevèque  de  Reims,  Radbert,  abbé  de  Corbie, 
Bavon.abbé  d*Orbaiz,et  autres  personnes  constituées  en  dignité; 
Goihescalque  Oothescalque  fut  entendu,  expliqua  sa  doctrine,  et  y  persévé- 
amâamn?^"*  rant,  ces  prélats,  sans  autre  forme,  par  une  cruauté  inottie,  lé 
condamnèrent  comme  hérétique,  luy  interdirent  Tusage  deé 
Sa  sentence  ju-  sacremens  :  il  ftit  dégradé  de  Tordre  de  prêtrise  qu'il  avolt  reçu 
gée  dure  cl  des  maius  du  susdit  Rigbold,  chorévèque  dePéglise  de  Reims; 
s"Remy^?l('  ^^^^    participation  de  Rhotadus,  évêque  de  Soissons,  et  coii- 
Lyon  et  au-  damné  à  [être]  battu  de  verges  et  renfermé  toute  sa  vie  danâ 
îats.^^  obscure  et  étroite  prison.  Voicy  la  copie  de  la  sentence  qiiS 

a  élé  découverte  par  le  sieur  Nicolas  Catnuzat,  chanoine  de 
Troyes,  et  communiquée  au  P.  Jacques  Sirmond,  Jésuite,  qui 
Ta  donnée  au  public'  et  qui  se  trouve  à  la  fin  dudit  concile  ou 
assemblée  de  Quierzi-sur-Oise,  ConeiliwH  CaftiUieum,  tome 
XXI  des  Conciles  généransc,  page  604,  édition  royale  ou  du 
Louvre,  qui  se  trouve  dans  notre  bibliothèque  : 
Sentence  de  <  Frater  Golescalk,  saci*osanctum  sacerdotalis  mysterli  ofB- 
Gotbescalque.  ^  cium,  quod  irregulariler  usurpasti,  èt  iu  cunctis  moribua  ac 
«  pravis  actibus,  atque  perversis  doctrinis  eo  hacteuus  ftbuti 
«  non  pertimuisli,  judicio  Spiritus  sancli,  cujusgratiœ  munus 
«  est  sacerdotale  ofûcium,  pcr  virlulem  sanguinis  Domini 
«  nostri  Jesu-Cbrisli  uoveris  tibi  esse,  si  quo  modo  suscepisti, 
a  sublalum,  et  ne  ulterius  eo  fungi  priesumas  penitus  inter- 
i  dictum.  Insuper  quia  et  ecclesiastica  etcivilianegotiacoatrà 
a  propositum  el  nomeu  monachi  conturbare  contemneus'^ura 
a  ecclesiastica  prœsumpsisti,  durissimis  verberibus  te  casli- 
«  gari,  el  secundum  ecclesiaslicas  régulas  ergastulo  retrudi, 
i  aucloritate  episcopah  deceruimus  :  et  ut  de  cœtero  doctrinale 
«  tibi  oftlcium  usurpaie  non  pra}sumas,  pcrpetuum  silentium 
«  ori  tuo  virtute  aelerni  Verbi  imponimus*.  • 

(A  stUvre). 


1 .  [Rolbade,  évêque  de  Soissonâ  depuis  832,  ayant  Orbais  dans  son  dio- 
cèse, fut  appelé  au  concile  do  Quierxy  comme  supérieur  de  Gotescalc.] 

2.  [Sirmond,  ConcH.  GalL,  lll,  680  ] 

3.  [Actet  dê  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  h  ^3.  Labbe,  VIII, 
57.  Mansi,  XIV,  011.  —  Mauguin,  II,  Dissert.,  78.J 
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tJae  brillante  intelligence  vient  de  8*éieindre,  un  grand  cœur  a  cessé 
de  battre.  M.  Edouard  Werlô,  ancien  maire  de  Reims,  ancien  député, 
est  mort  hier  dans  sa  83*  année. 

Depuis  six  semaines,  M.  Werlé  était  en  proie  au  mal  qui  devait 
abattre  sa  robuste  constitution.  Jeudi  soir,  il  causait  encore  avec  une 
entière  lucidité  ;  il  a  perdu  connaisaance  quelques  heures  seulement 
avant  le  moment  snprôme.  Il  y  a  quinze  Jours,  en  pleine  possessioii 
de  lui-même,  rhouorable  malade  avait  fait  appeler  M.  Tarchiprôtre  de 
Notre-Dame  et  réclamé  leà  recours  de  la  religion.  C*est  dans  les  sen- 
timents chrétiens  les  plus  purs  qu'il  a  quitté  ceux  qu'il  chérissait  et  qui 
lui  rendaient  si  bien  et  si  respectueusement  ses  tendresses. 

La  mort  de  H.  Werlé,  bien  qu'attendue,  a  causé  une  profonde  im- 
pression en  ville.  Malgré  le^passé,  malgré  le  présent,  malgré  le  temps, 
malgré  tout,  la  personnalité  de  M.  Werlé  est  de  celles  qui  font  date  et 
marquent  dans  l'histoire  d'une  ville.  De  là  l'émotion  générale. 

La  vie  de  M.  Verlé  est  bien  faite,  en  effet,  pour  impressionner  la 
foule  des  gens  qui  pensent  et  réfléchissent.  Ô'cst  un  enseignement 
lum(nettz  de  ce  que  peuvent  le  travail  et  l'énergie,  heureusement  ser- 
vis iMkr  l'intelligence  et  l'honnêteté.  On  le  va  voir. 

Iff.  Werlé  était  né  en  octobre  1801  à  Wotzlar,  mais  d'une  famille 
originaire  d'Alsace  et  dont  le  nom  n'est  pas  inconnu  dans  nos  fastes 
militaires.  Parmi  les  noms  inscrits  sur  l'Arc-do-Triomphe.  à  Paris,  on 
trouve  celui  du  lieutenant-général  baron  Werlé.  mort  en  1811,  sur  le 
champ  de  batàille,  dans  la  campagne  d'Ëspagne. 

Arrivé  à  Reims  en  1821,  pour  s'y  perfectionner  dans  la  langue  fran- 
çaise, et  entré  dans  une  importante  maison  de  commerce,  M.  Ed. 
Werlé  ne  tarda  pas  à  se  faire  apprécier  par  son  esprit  d'ordre  et  do 
travail,  par  une  aptitude  et  un  jugement  remarquables  pour  les  affai- 
res. Dans  une  circonstance  critique  bien  connue  des  contemporains, 
If.  Werlé  sauva  —  &  force  d'énergie  et  d'habileté  —  la  fortune  et 
l'honneur  commercial  de  la  maison  Glicquot.  Il  avait  généreusement 
risqué  pour  cela  son  propre  patrimoine.  Dès  lors  il  s'imposait.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  associé  dans  la  célèbre  maison  dont  il  est  resté  le 
chef  principal.  Durant  soixante- trois  ans,  il  a  contribué  à  son  déve- 
oppement  et  à  sa  prospérité.  C'est  1&  une  carrière  comme  on  en  voit 
peu  ou  comme  on  n*en  voit  pas.  Elle  est  due  surtout  à  l'application  de 
principes  cbînmerciaux  qui,  par  suite  de  la  sûreté  des  relations,  pro- 
voquent la  confiance  et  étendent  les  affaires,  en  assurant  la  durée  et 
la  richesse  d'une  industrie.  Aussi,  tout  dernièrement,  le  syndicat  du 
commerce  des  vins  de  Champagne  s'empressait-il  d'offrir  comme  un 
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juste  et  légitime  hommage,  la  présidence  d*honneur  de  Tassociation  & 
M.  Ed.  Werlé.  Ce  sont  là  des  manifestations  spontanées,  d*où  sont 
exclus  la  passion  et  le  parti-pris,  mais  qu'appelle  irrésistiblement  toute 
une  vie  de  travail  intelligent  et  de  probité  indiscutable.  Aussi,  nous  le 
savons,  M.  Werlé  a-t-il  été  profondément  touché  de  ce  témoignage 
d*estime  et  de  considération. 

Appelé  en  1838  au  Tribunal  de  commerce,  où  il  a  siégé  pendant 
onze  années.  M.  Werlé  obtint  à  trois  reprises  différentes  la  présidence, 
soit  par  le  choix  des  nutabl»^s,  soit  par  le  suffrage  universel  appliqué 
en  1848.  Il  a  été  également  nommé  à  la  Chambre  de  commerce,  dont 
il  a  fait  longtemps  partie. 

Entré  en  1843  au  Conseil  municipal,  il  y  siégea  durant  vingt-sept 
ans.  Son  inscription  au  tableau  Ta  appelé  &  faire  partie  de  Tadminis- 
tràtion  municipale  provisoire,  au  premier  janvier  1849.  Il  fut  nommé 
maire  en  1852  et  le  demeura  jusqu*en  1868. 

Nous  ne  faisons  pas  ici  un  article  de  discussion.  Nous  retraçons 
seulement  à  grands  traits,  la  vie  publique  d'un  des  hommes  les  plus 
éminenls  parmi  ceux  qui  ont  administré  la  Cité.  Or,  celui  qui  se  rappelle 
le  Reims  de  1852  et  se  souvient  aussi  de  ce  que  la  ville  était  en  1868, 
rendra  —  s*il  n*est  guidé  par  un  étroit  esprit  de  critique  —  pleine  jus* 
tice  à  Thomme  qui,  secondé  par  de  dévoués  collaborateurs,  a  ^  modi- 
fier aussi  profondément  Tétat  de  choses. 

Dans  son  administration,  M.  Werlé  s'est  plu  à  appliquer  les  mêmes 
principes  d'ordre  et  de  prévoyance  qui  avaient  assuré  le  succès  de  son 
établissement  commercial.  Sans  imposer  de  nouvelles  charges  aux  con- 
tribuables, il  a  pu  transformer  la  ville  et  y  introduire  un  ordre  remar- 
quable, en  améliorant  la  viabilité,  en  établissant  des  égouts.  on  cons- 
truisant des  trottoirs,  etc.  Tout  était  à  faire  alors,  il  ne  faut  pas  Tou- 
blier.  Rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  que  tout  n*ait  pas  été  fait. 

M.  Werlé  s'est  appliqué  notamment  au  développement  de  Tinstruc- 
tion  primaire,  en  mnltipliant  les  écoles  et  en  les  faisant  agrandir.  Il  a 
songé  aussi  aux  salles  d*asile,  aux  bains  et  aux  lavoirs  publics,  à  la 
maison  de  retraite. 

Alors  que  les  contrées  voisines  nous  disputaient  avec  acharnement 
les  moyens  de  communication,  le  maire  de  Reims  parvint,  par  son 
activité  et  son  énergie  persévérantes,  à  doter  notre  ville  de  cinq  lignes 
de  chemins  de  fer.  Plusieurs  nous  fussent  assurément  échues,  mais 
d'autres  —  celle  des  Ardennes,  par  exemple  —  faillirent  pour  un  ins- 
tant nous  échapper.  Cette  ferme  attitude  valut  bientôt  à  M.  Werlé 
d'être  nommé  administrateur  de  la  Compagnie  de  l'Est. 

Ne  devons-nous  pas,  aussi,  faire  remonter  à  cette  période  la  Ibnda- 
tion  de  la  plupart  des  Sociétés  mutuelles  qui  sont  d'un  si  grand 
secours  pour  la  classe  laborieuse?  En  1868,  Reims  comptait  environ 
quarante  Sociétés  de  ce  genre.  Parmi  elles,  et  la  première  d'entre 
elles,  figurait  la  Caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse.  Grâce  au  con- 
cours dévoué  de  M.  Werlé,  elle  avait,  dès  cotte  époque  une  véritable 
importance. 
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Une  telle  sUttadon  commerciale,  une  telle  œuvre  administrative 
devaient  attirer  sur  M.  Werlô  les  récompenses  honorifiques.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1847,  il  est  devenu  officier  en 
1858  et  commandeur  en  1865,  lors  de  rinauguration  de  la  Maison  de 
Retraite. 

En  1862,  M.  Werlé  avait  été  élu  député  en  remplacement  de  Tho- 
norable  M.  Garteret.  En  1863  et  en  1869,  il  fut  réélu.  Dès  son  arrivée 
&  U  Chambre,  il  manifesta  son  goût  pour  les  travaux  sérieux  et  prit 
part,  d'une  manière  très  active,  à  Texamen  des  projets  de  loi  les  plus 
importants. 

fSr. 

Plusieurs  fois  nommé  de  la  Commission  du  budget,  il  figurait  aussi 
parmi  les  membres  qui  composaient  les  Commissions  de  la  loi  dépar- 
tementale, de  la  loi  communale,  de  l'instruction  spéciale,  etc.  C'est 
ainsi  que  ses  collègues  savaient  reconnaître  Tesprit  élevé  et  la  haute 
connaissance  pratique  qui  distinguaient  le  maire  de  Reims. 

La  catastrophe  de  1870  avait  douloureusement  atteint  M.  Werlé.  Il 
s*éloignn  dès  lors  de  la  vie  publique.  Mais  il  est  des  hommes  qui  ne 
s'appartiennent  pas.  Celui  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte 
était  de  ceux-là.  Pressé,  sollicité,  supplié,  il  dut  plusieurs  fois  encore 
intervenir  dans  des  circonstances  oii  les  principes  de  foi  et  de  vraie 
liberté  qu'il  avait  défendus  toute  sa  vie  se  trouvaient  en  danger.  C'est 
ainsi  que,  malgré  son  âge  avancé,  nous  l'avons  vu  déployer  une  juvé- 
nile ardeur  dans  l'érection  et  la  direction  des  écoles  chrétiennes  libres. 
A  son  lit  de  mort,  il  s'occupait  encore  avec  assiduité  de  cette  oeuvre, 
qni  lui  était  chère  entre  toutes. 

Nous  avons  fini  d'esquisser,  en  M.  Werlé,  l'homme  public  connu 
de  tous.  Il  nous  faudrait  maintenant  le  pinceau  d'un  maître,  tenu  par 
la  main  d'un  maître,  pour  peindre  par  le  menu  la  grande  figure  qui 
vient  de  disparaître. 

flet  discussions,  ses  conseils,  ses  enseignements,  ses  mercuriales 
ménia  étaient  souvent  émalllés  de  mots  heureux,  d'aperçus  à  l'emporte- 
pièce,  de  traits  gaulois  qui,  dans  leur  pur  atticisme,  révélaient  une 
nature  prlme-sautière  autant  que  supérieure.  Nous  conserverons  un 
inoubliable  et  cher  souvenir  de  ces  bonnes  causeries,  de  ces  heures 
trop  tôt  écoulées.  Ce  nous  sera  un  constant  honneur  d'avoir  été  admis 
à  converser  souvent  de  façon  aussi  intime,  avec  un  interlocuteur  si 
expert  en  toutes  choses.  Notre  cœur  et  notre  esprit  y  ont  assurément 
gagné.  M.  Werlé,  autoritaire  comme  tous  les  hommes  de  grande 
valeur,  était,  en  effet,  doué  d'un  fond  de  bonté  inépuisable,  d'une 
sensibilité  délicate.  Cet  homme  de  fer  faisait  souvent  abandon  de  sa 
rigidité. 

Tout  homme  est  mortel.  M.  Werlô  est  de  ceux  à  qui  la  Providence 
a  largement  réparti  la  suite  des  ans. 

Si  le  deuil  n'en  est  pas  moins  profond,  aujourd'hui,  pour  la  belle 
et  respectable  famille  du  vénéré  défunt,  ses  enfants  et  petits-enfants 
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trouveront  une  consolation  à  leur  légitime  douleur  dans  le  speetacie 
de  cette  longue  vie  de  prospMté,  de  considération  et  d*honnettr. 
Héritage  et  enseignement  sont  également  précieux. 

B.  Bcoo. 

Nous  apprenons  la  mort,  à  Paris,  de  M.  le  général  de  brigade  en 
retraite,  Anatole  ide  Vivès,  le  1*'  juin. 

Né  4  Scueil  (MarneA  le  8  mai  1802,  M.  de  Vivèt  sortit  de  l'Ecolo 
polytechnique,  dans  rartillerie^  en  1823.  li  Ait  nommé  général  de  bri« 
gade  en  1855,  commanda  pendant  la  campagne  d'Italie  une  brigade 
d'artillerie  et  fût  promu  commandeur  de  la  Légion  d*honueur  en  août 
1859. 

Il  entra  dans  le  cadre  de  réserve  en  1864  et  prit  sa  retraite  en  1878; 
l'un  de  ses  frères  a  été  longtemps  adjoint  au  maire  de  Heiros. 

Nous  avons  à  annoncer  la  mort  de  M.  l'abbé  Quéant,  cnré-dofeii 
d'A9f)pld,  arrivée  le  S  mai  :  il  n*avait  qne  54  ans.  If .  Tabbé  Quéant 
appartenait  à  une  ancienne  fkmille  bourgeoise  de  Reims,  dont  les 
membres  figuraient  il  y  a  deux  et  trois  siècles,  parmi  les  principaux 
marchands  de  la  Communauté  des  drapiers.  Il  était  doyen  d*AiBfbld 
depuis  1879.  C'était  nn  prêtre  zélé,  un  travaiileur  infàtigable  et  sa 
perte  est  considérable  pour  le  diocèse  de  Reims.  Il  a  publié  une  étude 
considérable  sur  le  Sacre  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Reims 
et  un  volume  sur  Siflvestre  II» 

M.  Duguet.  ancien  député  de  Châlons-sur-Mame,  ancien  lAembre 
du  conseil  d'arrondissement,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  l'un 
des  doyens  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Marne, 
est  mort  &  ChÀlons,  le  10  mai  à  80  ans.  C'était  l'un  des  habitants  les 
plus  respectables  et  les  plus  respectés  de  la  ville,  un  homme  de  bien 
dans  toute  l'acception  du  mot. 

* 

Le  même  jour  est  mort  au  château  de  Lude  (Sarthe),  M.  le  marquis 
de  Talhouël-Roy,  ancien  député,  ancien  miniitre,  ancien  sénateur.  Il 
était  petii-ûls  du  comte  Roy,  ministre  des  finances  sous  la  Restaura- 
tion et  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  considérables  de  cette 
époque;  longtemps  conseiller  général  de  la  Marne.  M.  de  Talboudt 
possédait  le  château  de  Saint-Martin-d*Ablois,  près  d'Epernay,  qui  lui 
venait  avec  les  vastes  forts  qui  l'entourent,  de  son  aïeul. 

L'Académie  de  Reims  vient  de  perdre,  le  12  mai,  un  de  ses  plus 
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anciens  membres.  M.  Elambert,  ancien  notaire,  président  des  confé- 
rences de  Saint- Vincent  de  Paul  de  Reims,  il  siégeait  depuis  3 1  ans 
dans  cette  Société,  dans  les  Mémoires  do  laquelle,  il  a  publié  plusieurs 
travaux  intéressants. 

Un  membre  d'une  des  plus  illustres  familles  champenoises,  le  comte 
Etienne  Ghoiseul-Daillecourr,  vient  de  mourir  à  50  ans,  sans  alliance 
et  ne  laissant  de  représentants  à  son  rameau  que  sa  sœur  la  marquise 
d*Epinay  8aint*Luc '  et  sa  tante  la  comtesse  Octavie  de  Choiseul, 
cbanoinesse. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  illustrations  do  cette  maison  qui  a 
produit  quatro  maréchaux  de  France  et  formé  un  nombre  considérable 
de  branches.  Nous  nous  contenterons  de  donner  le  tableau  de  ses 
{nombres  existants  : 

I.  Branche  de  Praslin,  ducale  en  1762;  Gaston,  duc  de  Choiseul* 
PrasliDi  marié  en  1874  à  misse  Forbes,  eut  deux  flls  et  une  fille.  — 
Honu^  comte  de  Choiseul,  député,  sans  hoir  de  M"*  de  Beauvau.  — 
Raynald,  comte  de  Choiseul,  sans  alliance.  —  La  comtesse  Alflred  de 
Qramont;  la  comtesse  de  Robersart;  la  marquise  A.  de  Monta* 
lembert.  —  La  céHhtesse  d*Adda.  Oncle  et  tante  :  le  comte  Edgard  de 
Choîseul-PrasUn  et  la  comtesse -princesse  do  Béarn. 

.  Cousins  s  la  comtesse  Ferry  de  Choiseul-Prasiin,  née  La  Croix  de 
Castries»  sans  enfant  ;  la  comtesse  Léon  de  Choiseul- Daillecourt,  né^e 
Choiseui-Praslin,  sans  enfants;  la  comtesse  de  Nédoncbel;  —  la  mar- 
quise douairière  de  Polignac. 

II.  Branche  de  GoufBor,  forméo  par  le  comte  de  Choiseul-Gtoulfier, 
ambassadeur  sous  Louis  XVI,  membre  de  T Académie  française,  pair, 
etc.  ;  le  comte  Edouard,  fixé  en  Pologne,  veuf  avec  un  fils  sous-lieu- 
tenant  d'infanterie,  et  les  vicomtesses  de  Janzé  et  de  Poil  ;  —  le  comte 
Alexandre  Ignace,  fixé  aussi  en  Pologne,  marié,  avec  deux  fils  ;  —  le 
comte  Artus,  en  Pologne,  avec  postérité  ;  —  le  comte  Théobald,  marié 
•n  1877  à  Mllo  de  Luppel.  —  La  comtesse  de  Mausslon-Mongoubért. 

III.  Branche  de  Daillecourt,  formée  par  un  frère  du  comte  de  Ghoi* 
seuM)oufBer,  ambassadeur  :  le  comte  Gabriel,  ancien  officier,  veuf 
sans  hoir  de  M'  •  de  Périgord;  —  la  comtesse  de  Reviers  de  Mauny, 
—  la  comtesse  de  Hinnisdal,  —  la  comtesse  Octavie,  la  comtesse 
douairière  Léon  de  Choiseul. 

'  IV.  Enfin  branche  dos  marquis  de  Choiseul,  représentée  seulement 
par  le  marquis  de  Choiseul,  lieutenant  dUnfanterie. 


1 .  Madame  la  marquise  d'Bpinay  vient  aussi  de  mourir  sans  enfants  peu 
de  jours  après  son  frère. 
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Annuaibi  du  DéPARTBHBNT  DB  l'Aubb,  deuxième  partie,  pour  I8B4,  58* 
année,  Troyes,  Dufour-Bouquot,  éditeur,  rue  Notre-Dame,  43,  librairie 
Lacroix,  volume  in-8<*. 

Il  n'entre  pas  dans  le  programme  de  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Brie  de  résumer  la  première  partie  de  V Annuaire  de  l  Àuhe;  cette 
première  partie,  qui  doit  être  en  quelque  sorte  le  vade  mecum  des 
administrateurs  et  des  administrés  du  département  de  TAube,  n'est 
composée,  en  effet,  que  de  documents  officiels,  de  statistiques  fournis 
par  les  administrations  locales,  et  surtout  par  les  bureaux  de  la  Pré- 
fecture; il  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  chaque  chapitre  de  cette 
partie  administrative  est  précédé  d'une  notice  explicative  qui  se  rat- 
tache plus  ou  moins  directement  à  Thistoire  départementale  ;  mais  la 
deuxième  partie,  spécialement  consacrée  &  des  dissertations  et  à  des 
études  historiques,  mérite  de  fixer  l'attention  des  Sociétés  savantes  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie. 

Les  imprimeurs^  libraires  et  relieurs  troyens  4* autrefois  1624-1725, 
par  M.  Albert  Babeau,  président  du  Comité  d'inspection  de  la  biblio* 
thèque  de  Troyes^  ouvrent  la  série  des  travaux  littéraires.  Ces  presses 
troyennes  d'où  sortaient  tant  de  livres  aujourd'hui  recherchés  des  biblio^ 
philes  n'étaient  pas,  en  ce  temps-là,  au  nombre  des  plus  renommées; 
cependant  elles  ne  manquaient  pas  d'importance,  si  l'on  en  croit  les 
savantes  notices  de  l'érudit  secrétaire  de  la  Société  académique  de 
l'Aube.  Nicolas  Girardon,  sans  doute  le  parent,  peut-être  l'cmcle  de 
Girardon,  l'illustre  sculpteur  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  Yves  Girardon, 
son  fils,  imprimeur  de  quelques-uns  des  livrets  de  la  bibliothèque 
bleue;  Nicolas  de  Barry,  petit-cousin  des  Girardon,  éditeur  de  livres 
de  classe  et  de  piété,  relieur  comme  l'étaient  à  cette  époque  la  plupart 
des  imprimeurs;  le  libraire  Jacques  le  Febvru,  chargé  pendant  presque 
un  demi-siècle  des  catalogues  de  toutes  les  principales  bibliothèques 
particulières  dans  les  inventaires  après  décès  ;  Claude  Uimpe,  apprenti 
en  l'art  d'imprimerie  chez  Louis  Blanchard,  imprimeur  du  roi  à  Troyes 
et  collaborateur  de  ses  collègues  dans  les  meilleures  villes  du  royaume  ; 
Edme  Prévost,  fondateur  d'une  importante  imprimerie  dans  une  mai- 
son de  la  rue  du  Temple,  à  Troyes  ;  tous  ces  imprimeurs,  scrupuleu- 
sement photographiés  dans  leur  intérieur  par  M.  Albert  Rabeau,  ainsi 
que  les  relieurs  Jean  Levéque,  Pierre  Thois,  Nicolas  Valleton,  ces  deux 
derniers  membres  de  la  milice  bourgeoise,  donnent  une  idée  fort 
cufieuse  des  ateliers  et  de  l'outillage  des  presses  de  leur  temps. 

Les  notes  sur  quelques  descendants  des  sires  de  Coucy»  d'après  des 
documents  inédits,  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes,  membre 
de  plusieurs  Sociétés  savantes,  constatent  que  les  nombreuses  rami- 
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fications  de  la  vaillante  race  des  sires  de  Coucy  se  sont  propagées  ea 
différentes  contrées  de  la  France,  principalement  dans  la  Champagne 
septentrionale;  elles  révèlent  qu*au  xvm®. siècle  certains  rejetons  de 
cette  famille  de  vieille  roche  étaient  alliés  à  des  maisons  seigneuriales 
de  quelques  villages  limitrophes  de  la  Marne  et  de  l'Âube. 

Les  quelques  observations  d'histoire  naturelle^  par  M.  l'abbé  Dan- 
tessanty^  membre  résidant  de  la  Société  académique  de  TAube,  démon- 
trent que  la  Belette,  petit  mammifère  au  corps  fluet  a  vraiment  des 
mœurs  sanguinaires  et  que  les  chasseurs  doivent  la  tuer  sans  pitié  à 
cause  de  la  guerre  sans  merci  qu'elle  fait  au  gibier  ;  elles  donnent  un 
exemple  firappant  de  Textrème  familiarité,  non-seulement  des  moi- 
neaux, mais  des  pinsons  et  des  tourterelles,  dans  les  arbres  du  Lycée 
de  Troyes;  elles  signalent  encore  des  cas  d*albinisme  chez  la  fauvette 
à  tète  noire  de  la  commune  de  Saint-Benoit-sur-Seine  (Aube). 

Les  galeries  des  anciennes  maisons  de  Troyes^  par  M.  Albert 
Babeau,  semblent  faire  revivre  les  mœurs  des  habitants  de  la  vieille 
capitale  de  la  Champagne  ;  rien  de  plus  irrégulier,  de  plus  imprévu,  de 
plus  pittoresque,  que  Taspect  de  ces  constructions  en  bois  mal  alignées, 
avec  dés  porches,  des  encorbellements,  des  pignons  triangulaires,  des 
tourelles  rondes  ou  carrées,  des  allours  à  arcades  ;  elles  avaient,  non- 
seulement  leifh  utilité  dans  les  jours  de  pluie  torrentielle  ou  de  soleil 
ardent,  mais  encore  leur  agréable  relief  accentué  par  les  jeux  fantas- 
ques de  l'ombre  et  de  la  lumière  sur  les  parties  saillantes  ou  rentrantes 
des  demeures  de  droite  et  do  gauche. 

Une  ancienne  crémaillère  du  château  de  Courcelles-Clérey^  par 
M.  de  Gossigny,  donne  une  idée  du  mobilier  de  Thabitation  seigneu- 
riale qui,  selon  toute  apparence,  occupa  jadis  remplacement  du 
château  actuel;  cette  épave  du  moyen-âge  rappel  le- t-elle  Touvrage 
d*un  simple  forgeron  du  village  ou  bien  est-elle  Tœuvro  d*un  aitisto 
de  l'époque?  Ce  qu*il  y  a  d*incontestable,  c*e8t  que  la  crémaillère  en 
question,  forgée  de  façon  à  pouvoir,  au  besoin,  soutenir  au-dessus  du 
foyer,  trois  vases  simultanément,  remonte  à  une  date  antérieure  aux 
formes  nouvelles  que  la  Renaissance  a  introduites  dans  tous  les  usten- 
siles comme  dans  rarchitecture. 

Laboureurs,  artisans  et  bourgeois  de  ratœienne  Champagne^  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Albert  Babeau,  par  M.  Edouard  Vignes, 
peignent  les  intérieurs  d'autrefois  des  classes  inférieures  et  moyennes  ; 
le  rapporteur  résume  d'une  manière  intéressante  les  inventaires 
trouvés  dans  les  archives  de  l'Aube  par  M.  Albert  Babeau  et  mis  en 
œuvre  par  ce  dernier  avec  autant  d'érudition  que  de  sagacité  dans 
plusieurs  livraisons  d'un  journal  intitulé:  La  Réforme  sociale;  \\  en 
conclut  que  les  populations  laborieuses  vivent  aujourd'hui  dans  do 
meilleures  conditions  au  point  de  vue  matériel,  mais  que,  si  elles  ont 
plus  d'aisance,  elles  ont  aussi  plus  de  désirs  relativement  insatiables. 

Un  mol  sur  V exposition  industrielle  de  Troyes ^  du  15  mai  aw  15 
juillet  et  sur  le  concours  de  musique  du  24  juin  1883,  par  M.  Emile 
Socard,  membre  résidant  de  la  Société  académique  de  l'Àube,  expose 


BXBUooaàPfiis 


coiQmenr,  pour  donner  le  plus  grand  éclat  possible  aux  fêtes  habi" 
tuelles  du  Concours  régionial  agricole,  une  Commission  de  commer- 
çants et  d'industriels  se  mit  résolument  à  l'œuvre  ;  il  trace  un  rapide 
historique  de  Torganisation  de  ces  diverses  solennités  où  figui^rent 
avec  honneur  la  plupart  des  constructeurs  et  des  producteurs  agricoles 
de  la  région  du  nord-est,  ainsi  que  de  nombreuses  associations  musi- 
cales venues  Je  différents  points  de  la  Champagne  et  d'autres  pro- 
vinces 

La  belle  croix  de  Troyea,  une  page  d'Mntofre  artistique,  religieuse 
et  civile^  par  M.  A.-8.  Det,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Troyes, 
rappelle  d'intéressants  souvenirs  locaux,  c  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  sont  la  gloire  de  Fart  Troyen,  dit  avec  raison  le  laborieux  et  intel- 
ligent auteur,  se  dresse,  sans  conteste,  la  Belle-Croix  en  métal  d«nr6; 
la  matière  qui  la  composait,  la  multiplicité  des  figures  de  ronde-ixwae 
qui  l'enrichissaient,  sa  grande  dimension,  en  faisaient  un  édifiée  liors 
ligne,  capable  de  fixer  le  regard  le  plus  mobile  et  de  frapper  INnprit  le 
plus  inattentif.  • 

Il  importe  d'ajouter  à  ce  compte-rendu  une  mention  très  honorable 
pour  les  excellentes  lithographies  qui  accompagnent  les  prioeiptles 
notices  historiques  de  V Annuaire,  Ces  fines  productions,  sorties  des 
presses  de  l'éditeur  II.  Dufour-Bouquot,  rehaussent  1%  valeur  intel- 
lectuelle des  notices  auxquelles  elles  sont  annexées.  JUe  crayon  de 
l'artiste  et  la  plume  de  l'écrivain  s'y  prêtent  mutueUemeni  secours 
pour  reconstituer  les  monuments  tombés  victimes  des  vieux  âges  ou 
des  passions  aveugles.  Rien,  dans  ces  dessins,  n'est  laissé  &  la  lan- 
taisie  ni  à  l'imagination  ;  tous  reproduisent  des  choses  réelles  plus  ou 
moins  remarquables  dont  le  nombre  s'accroît  par  les  fouilles  archéolo- 
giques et  par  la  découverte  de  vieilles  estampes.  On  ne  saurait  irop 
encourager  les  habiles  reproducteurs  de  ces  vestiges  de  l'art  de  nos 
ancêtres,  comme  aussi  féliciter  rintelligent  éditeur  de  ce  genre  d'il- 
lustrations qui  sauve  de  l'oubli  tant  d'utiles  renseignements  pour  les 

générations  futures.  E.  6. 

* 

DBacniPTiON  historiqus  ds  L'iouss  dk  Notrs-Daiis-bn^Vaux  db 
CBAL0iis,par  Louis  Grignon,  l**  partie,  an  volome,  in-S*,  ChMoiks, 
Thonille,  %m. 

Notre  érudit  collaborateur  a  enfin  fiût  paraître  la  première  partie  de 
ce  travail  si  justement  couronné  par  la  Société  académique  de  la 
Marne.  Ce  volume,  qu'accompagnent  une  vue  et  un  plan  du  monu- 
mentt  est  composé  avec  un  soin  remarquable.  C'est  une  monographie 
complète  qui  témoigne  d'un  travail  considérable.  Tout  ce  qui  con- 
cerne le  monument  au  point  de  vue  architectural  et  artistique  est 
traité  :  nous  insisterons  particulièrement  sur  la  deseriptien  des 
vitraux  et  des  pierres  tombales.  Dès  aujourd'hui  nous  pouvons  dire 
que  la  seconde  partie  sera  encore  plus  digne  d'éloges  :  nous  l'avons 
lue  et  c'est  un  travail  historique  d'une  haute  valeur.  B. 
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NouB  annonçons  avec  plaisir  un  excellent  petit  livre  édité  à  Reims, 
r Abrégé  de  l'histoire  de  la  Religion,  publié  par  ordre  et  avec  appro- 
bation de  8.  Ë.  Mgr  l*archevôque  et  à  la  rédaction  duquel  nous  croyons 
que  réminent  prélat  a  pris  une  part  considérable.  Après  une  préface 
remarquable,  Tauteur  consacre  une  partie  à  l'ancien  Testament  et  une 
seconde  au  nouveau.  Oe  travail  est  fait  par  demandas  et  réponses 
comme  un  catéchisme  ;  il  est  appelé,  croyons-nous,  &  rendre  de  sé- 
rieux 8el*vic68  et  nons  déclarons  hautement  qu*il  sera  aussi  utile  aux 
grandes  personnes  qu'aux  enfants.  Sous  sa  forme  réduite,  c'est  un 
maniie!  complet  et  sûr. 

* 

Notre  collaborateur  M.  Jadard  a  publié  dans  le  dernier  numéro  du 
Bultetin  monwnental  un  excellent  travail  sur  le  Bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Meims  avec  plusieurs  gravures  représentant  la  cloche  et  les 
écusioas  qui  y  flgiirent.  Cette  cloche  est  la  seule  qui  ait  survécu  à 
la  Révolution;  elle  Ait  fondue  en  1570  et  reçut  le  nom  de  Charlotte, 
do  cardiocl  Charles  de  Lorraine,  son  parrain.  (i*eat  un  travail  très 
complet  tt  trèa  neof. 
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Plaquettes  Champenoises.  —  Nous  croyons  iatéressant  de  ùdre 
coanaitre  quatrt»  plaquettes  champenoises  assez  rares  pour  que  nous 
ne  les  ayons  jamais  vu  passer  dans  une  vente  et  qui  donnent  de  cu« 
rieux  détails  sur  des  événements  locaux  survenus  à  Ghàlons  et  à 
Reims.  B. 

Relation  de  ce  qoi  s*est  passé  à  Reims  pour  célébrer  Tannée  sécu- 
laire de  la  fondation  du  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  ûiite  par 
feu  messire  François  Brutart,  abbé  de  la  Valleroy,  Tan  1606.  —  In-S** 
s.  tit.i 

La  fête  eut  lieu  le  6  avril  1707  et  commença  par  une  messe  solen- 
nelle au  collège  à  laquelle  assistèrent  le  marquis  de  Puisieux,  et  ses 
frères  l'évôque  de  Soissons  et  le  comte  de  Sillery  :  toute  Téglise  était 
tendue  de  noir  et  ornée  des  armoiries  de  l'abbé  de  la  Valleroy,  sfec  une 
chapelle  ardente  et  de  nombreuses  inscriptions.  Puis  ces  messieurs 
reçurent  les  personnes  les  plus  notables  de  la  ville  et  dtnèronk  chez 
les  Père9.  Le  lendemain  fut  consacré  à  la  décoration  de  la  salle  où 
devait  avoir  lieu  le  6  la  harangue  latine  ;  la  salle  tùi  tendue  de  super^ 
bes  tapisseries  avec  le  portrait  de  M.  Brulart  au  fond  et  les  devises 
prouvant  que  la  famille  s*était  également  distinguée  dans  les  armes, 
Téglise  et  par  les  vertus  do  ses  membres.  Puis  de  nombreuses  ins- 
criptions dédiées  à  MM.  de  Puisieux,  de  Sillery,  à  révôque,  à  Charles 
Henri  tué  tout  jeune  en  Hongrie  ;  Félix,  marquis  de  Sillery,  brigadier  ; 
le  marquis  de  Sillery,  père  des  quatre  premiers  ;  le  baron  d*Âgnetz, 
président  aux  enquêtes  ;  M.  de  Sillery,  secrétaire  d'Etat  sous  Henri  IV  ; 
Nicolas  de  Sillery,  brigadier;  Noël,  ambassadeur  à  Rome;  Gérard, 
baron  d'Agnetz,  tué  à  Âztncourt;  Noël,  procureur  général  ;  Gaspard, 
grand  maître  des  engins  et  machines,  —  Le  vestibule  «^tait  aussi  tendu 
de  tapisseries  avec  des  devises  sur  les  vertus  du  fondateur  :  au-dessus 
de  la  porte  une  Renommée,  de  la  trompette  de  laquelle  pendait  Técus- 
son  de  la  famille. 

Les  armes  décoraient  la  porte  d'entrée  du  collège. 

Le  lendemain,  la  famille  fut  conduite  en  la  salle  d*action  au  bruit 
des  tambours  et  des  trompettes  et  des  boites  ;  puis  tous  leur  offrirent 
les  hommages.  Deux  mois  après  on  joua  une  tragédie  et  on  distribua 
après  des  prix  donnés  par  Tévôque  de  Soissons. 


1.  Bib.  nat.  L  17,  8141. 
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Copie  d*aii6  lettre  écrite  à  M.  Noblet,  lieutenant  des  habitants  de  la 
ville  de  Reime.  —  In-4*  s.  t.,  in-8«  de  16  pj. 

De  Plavigny  le  30  avril  1702.  L'auteur  félicite  M.  Noblet  de  son 
éleetioa  et  croit  devoir  par  cette  lettre  lui  fournir  des  renseignements 
atilee.  Il  trace  largement  le  rôle  des  officiers  municipaux  et  exalte  les 
avanUges  dont  Reims  est  doté.  Puis  il  critique  le  passé,  l'inaction  des 
magistrats  antérieurs,  dit  qu'on  a  sacrifié  les  intérêts  du  peuple  pour  ne 
pas  déplaire  à  Théotime  (Mgr  le  Teliier);  que  touteÎB  les  faveurs  dépen- 
dent des  trois  familles  principales  auxquelles  il  est  allié  ;  que  Lucius 
Flavus  (Lancelot  Favart)  a  exercé  la  charge  de  chef  des  bourgeois 
pendant  six  ans  par  les  faveurs  de  l'archevêque  et  a  dépensé  sans  uti- 
lité l'argent  de  la  ville  ;  que  Lentulus  Regulus  (Louis  Rolland)  a  levé 
par  presrion  de  sa  famille  50,000  1.  de  siibsides  inutilement  au  moins 
pour  moitié  ;  que  Julius  Lusus  (£<évôque)  avec  toutes  ses  qualités  a 
mal  éclairé  la  ville,  laissé  impôt  sur  le  pain  et  on  l'a  anobli  pour  cela  : 
il  parle  de  l'orgueil  de  Dolabella  (de  la  Salle)  mort  à  temps  pour  lui  ; 
de  Flavius  Rttfus  (Rolland  Barré),  trop  timide  pour  faire  ce  dont  il 
était  bien  animé. 

C'est  au  nouvel  élu  à  prendre  conseil  sur  tous  ces  précédents  et  à 
a^r  otflement.  Ne  pas  imiter  les  conseillers  de  ville  qui,  une  fois 
nommés,  se  croyent  à  couvert  de  tout  :  Négidius  Plumidus  (Hachette  lo 
Borgn^  dit  TOBil-de- la- Ville,  qui  se  croit  tout,  mais  recherche  des 
exemptions  malgré  sa  fortune  ;  tous  ne  songent  qu*à  procurer  des  fa- 
veurs à  leurs  parents,  et  les  femmes,  ces  vieilles  habillées  en  béates, 
Galphtmnie,  Urgonde,  Junie,  Arsinoe,  veuves  et  mères  de  magistrats, 
mises  sur  la  taxe  aussi  bas  que  possible  avec  Frosine  la  rôtisseuse  ou 
Lesbie  la  cabaretière.  —  Et  pourquoi  est-on  rigoureux  contre  les 
étrangers  qui  veulent  s'établir  à  Reims?  Junius  Afer  (André,  profes- 
sear  de  droit),  éloquent  et  poète,  mais  mal  traité  comme  non  rémois  : 
de  m^me  pour  Cœlius  (Glignet)  avocat  habile  et  ennemi  de  la  chicane 
auquel  on  préfère  Aunius  (De  Perthe)  parce  qu'il  est  de  la  ville.  Quelle 
guerre  n*a-t-on  pas  fait  à  Gtésiphon  (Carbon,  md  de  vins),  quelle  taxe 
on  loi  a  imposée.  Poolot  Dorigny. 

Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  phàlons,  en  Cham- 
pagne, sur  le  sujet  de  la  {Prédication  du  P.  Nathaniel,  récolet,  du  di« 
mandie  21  juin  de  la  présente  année  1653.  —  In-4<»  de  6  p.  s.  l. 
ni  é\  *. 

Cette  ville  grande  et  bien  peuplée  a  un  prêche  à  Gompertrix,  à  ses 
portes.  A  Chàlons,  il  n'y  a  que  deux  prédications  ordinaires  les  diman- 
ches et  lêtes^  à  la  cathédrale  et  à  Notre-Dame. 

Le  13  décembre  1652,  le  chapitre  à  la  prière  de  l'archidiacre  La 
Frîcque  accorda  la  chaire  pour  l'octave  du  St-Sacrement  au  s**  Carré, 


Hb.  iiÉt.Lk7,  8140. 
2é  BiJb.  nat.  L  ^7, 1752. 
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docteur  en  théologie  de  Paris  ;  celle  de  Notre-Dame  avait  été  doonéè 
pour  toute  Tannée  au  P.  Nathaniel. 

Le  S'  Carré,  parlant  avec  peu  de  succès,  le  14  juin,  prèclia  da  la 
justice  divine  en  tels  termes  que  nul  ne  comprit  sa  pensée,  mais  en 
conçut  une  extrême  inquiétude  do  conscience.  Tous  prièrent  le  Père 
Nathanielde  venir  prêcher  le  dimanche  suivant  pour  remettre  da  calme 
dans  les  esprits.  Il  le  Qt  en  parlant  de  la  miséricorde.  Carré,  noorri 
dans  la  doctrine  nouvellement  condamnée,  fbrieuz.  écrivit  à  révéque 
en  accusant  le  Père  d'avoir  parlé  contre  lui  et  son  nouveau  rituel. 
L'évéque,  prévenu  en  faveur  de  ce  janséniste,  le  crut  fadlemenl  tt 
ordonna  à  son  ofBcial  d'informer.  Carré  obtient  entre-temps  nnterdic- 
tion  contre  le  Père,  mais  révéque  le  cacha,  vint  4  Paris  et  obtint  la  2 
Juillet  du  provincial  de  Paris  le  rappel  de  Nalbaniel.  La  signification 
fut  fàite  à  La  Pricque  devenu  vicaire-général  qui  l'annonce  an  Père, 
lequel  allait  prêcher  quand  les  notables  de  la  paroisse  Notrt-Dame 
demandent  au  chapitre  de  faire  maintenir  leur  excellent  prédicateur  et 
lui  faire  ordonner  par  son  Père  gardien  de  continuer.  Le  clia|ittre 
décida  en  ce  sens.  Le  gardien  ayant  déclaré  qu'il  n'j  obtempérerait 
pas.  la  ville  s'émut  alors  si  fort  qu'on  recourut  au  lieutenant-général 
du  siège,  lequel  ordonna  au  gardien  de  s'exécuter.  Le  Père  prêcha 
alors  la  réconciliation  si  bien  que  le  jour  même  14  familles  depnis 
longtemps  divisées  se  réunirent. 

Carré  partit  de  Chîllons.  mais  obtint  encore  de  l'évêqua  une  seconde 
obédience  du  provincial,  du  12  juillet,  appelant  d'urgence  le  Père  i 
Paris.  Mais  les  Chàlonnais  l'oni  retenu  aux  portes  et  gardé  dans  son 
couvent,  sans  cependant  qu'il  consente  à  parler  malgré  une  ordon- 
nance du  24  de  ce  mois.  Alors  on  a  lancé  contre  lui  la  lettre  do  ca- 
chet :  les  habitants  soumis  au  roi  ont  député  pour  éclairer  révé- 
que et  se  retirer  auprès  du  roi  pour  obtenir  justice.  Ils  emportent  attes- 
tation du  chapitre  et  du  théologal,  et  de  centaines  d'habitants  avec  des 
documents  nombreux. 

Compliment  fait  à  la  sérénissîme  princesse  Carolino  d'Uesse-BWos» 

f»ild.  par  les  bourgeois  de  Chàlons  sur  son  mariage  avec  If.  le  Doc,  le 
'22  juillet  1728.  —  Pet.  iu-8«  de  4  p.  s.  tit.' 

Madame,  le  choix  que  M.  le  Duc  a  fait  de  notre  ville  ponr  la  célé- 
bration de  son  mariage  avec  V.  Â,  S.  nons  est  trop  glorieux  et  trop 
intéressant  pour  ne  pas  vous  exprimer  combien  nous  sommée  nwmtk 
bles  à  cet  honneur,  et  combien  nous  sommes  pénétrés  de  joye  d'avoir 
dans  nos  murailles  une  Princesse  des  pins  sages  et  des  plus  Teftneo- 
ses  de  l'Europe. 

La  Franco,  occupée  sans  cesse  de  ce  qui  peut  plaire  à  son  angnsf 
monarque,  voyant  la  bonté  avec  laquelle  il  a  approuvé  nne  si  bel 
union,  n'en  est  pas  moins  totichée  que  nons,  et  joint  sa  voix  i  lanéf 


1.  Bib.  oat.  L  kT,  1761. 
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pour  dmander  au  Ciel  que  les  nœuds  n*w  «oient  jamaii  rompus.  Que 
la  Parque  conservant  les  jours  de  V.  A.  S.  les  fdstent  Jouir  d'un  bon- 
heur laot  fin  et  que  Dieu  répandant  sos  bénédictions  sur  votre  au- 
guste mariage,  il  en  sorte  des  princes  aussi  grands  que  ceux  que  Ton 
a  vu  dans  vos  deux  maisons. 

Ce  sont,  Madame,  les  vœux  que  la  Religion  et  en  même  temps  le 
respect  noua  ont  inspirés.  Daignez  agréer  la  liberté  que  nous  avons 
prisa  de  la  présenter  à  V.  A.  8. 

Approbation  de  l'intendant-général  de  police,  Paris,  5  août  1728. 

(PMt,  f  NicolU  Oodot,  1728.) 

* 

Im  AWriSTM  Di  LA  CHAMI>AGIfB  IT  01  LA  UiltB  AU  SALOlf  DÉ  1884 
I.  —  LbS  PxiriTRBS. 

Il  a*MI  formé  peu  à  peu,  dans  noire  région,  toute  une  pléiade  d'ar*- 
tislaa,  doftt  ]m  envois  au  Saloo  se  multiplient  chaque  année,  dont  le 
AOflrtifa  s'aoorolt  aussi  de  Jour  en  Jour.  Le  dernier  catalogue  ne  men** 
ttottaé  goèra  OMias  d'une  cinquantaine  de  peintres  champenois 
ai  lirlafds,  sans  compter  les  sculpteurs,  graveurs,  architectes  qui  y 
âfufwil  dans  um  panilie  proportion.  Il  nous  semble  Intéressant  de 
oonattter  aiiyoanl'faiii  le»  progrès  de  ce  mouvement,  et  de  signaler, 
parmi  tant  4*«wvras  reoommandables  à  divers  d^és,  une  moyenne 
trèa  satiafltenlé,  voire  même  plusieurs  toiles  toot  à  fait  de  premier 
ordre. 

—  Nous  retrouvons  d'abord,  dans  les  envois  de  la  Marne,  un  groupe 
bien  connu  d'artistes  rémois. 

M.  Emile  Barau  a  exposé,  dans  la  grande  salle  d'entrée,  un  remar- 
quable paysage  d*un  ton  gris  clair,  très  délicat  de  louche  et  sincère 
d'impression  :  Sur  la  Suippe,  Un  vieux  pêcheur,  debout  dans  son 
aéÂasf  bilatot  de  planches  noircies,  relève  sa  nasse,  en  vue  du  vil- 
lage à  demi-dissimulé  par  un  rideau  d'arbres  au  feuillage  grêle.  C'est 
OQ  ea  gavra  une  des  oomposilioas  les  plus  originales  et  les  plus  sai- 
alsaaatat  du  8alo«« 

M»  IHnwd  Ùt^u%  a  «n  Porimit  homme  et  «ne  amusante  Ten^ 
tation  éê  £fatfil*4iilotna,  dans  laquelle  le  pieux  solitaire,  costumé 
Vaa  ne  sait  pourquoi  en  carme  ou  en  dominicain,  demuure  stupéfait 
et  comme  extasié  davut  une  fltlette  toute  nue  qui  se  couche  à  ses 
'  piada.  tandis  qu'une  autre  Jolie  fille,  assise  près  du  lui,  s'appuie  rieuse 
et  careaaante  aur  son  épaule.  L'exécution  est  fine,  soignée  et  le  coloris 
excellent. 

{MtyMge^  de  M«  Armand  Ouéry,  la  Promenade  du  Dimanchef 
ne  répond  paa  tout  è  fait  aux  espérances  que  nous  fondions  sur  son 
agréable  talent.  Des  religieuses  de  Baint-Vincent-de-Paul  promènent 
à  travers  les  champa«  aux  portes  de  la  oité»  des  enfonts  de  l'asile  qui 
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cueillent  des  fleurs.  La  coloration  est  terne,  monotone  ;  cela  manque 
de  relief  et  de  chaleur. 

M.  Paul  Guillot  expose  encore  une  Fête  de  Saini'Cloudf  comme 
Tan  passé  ;  M.  Forain,  Au  Buffet  ;  M.  de  Muizon,  un  paysage,  les 
Marais  de  la  Vesle;  Mme  Worms,  un  Portrait  d'homme. 

M.  Navlet,  de  Chàlons,  reste  décidément  obstinément  fidèle  au  Tiem 
Palais  du  Sénat.  Chaque  année,  il  choisit  une  salle  différente,  ou 
môme  un  coin  isolé  de  la  même  salle,  qu*il  meuble  à  son  gré  de  per- 
sonnages plus  ou  moins  connus.  Cette  fois,  il  nous  montre  la  Galerie 
des  Btistes,  toujours  au  Luxembourg.  Cela  est  honnétament  peint, 
mais  manque  bien  un  peu  d*intérèt  et  de  variété  surtout.  Que  M*  Nav- 
let  prenne  garde  de  devenir  Témule  du  peintre  éternel  de  la  galerie 
d'Apollon  ! 

M.  Jacquin,  de  Fère-Ghampenoise,  paraît  s*ètre  donné  la  tâche  d'il- 
lustrer dans  ses  deux  toiles,  deux  évocations  macabres  du  poète  Rol- 
linat,  le  Convoi  funèbre  et  V Allée  de  peupliers,  I>ans  le  tableau  qu*il 
intitule  Tourments,  nous  avons  un  chemin  bordé,  non  de  peupliers, 
mais  de  pommiers  tordant  Duitastiquement  leurs  branches  desséchées 
au  vent  de  la  tempête,  qui  se  déchaîne  dans  un  ciel  orageux  et  noir, 
traversé  par  des  vols  sinistres  de  corbeaux.  Dans  Tautre,  Du  fuàneau 
à  VEglise,  c'est,  par  une  route  qu'on  devine  détrempée  par  les  pluies 
d*hiver,  pleine  d'omidres  et  de  cahots,  une  mauvaise  charrette  qui 
s'avance  péniblement  dans  les  ténèbreSi  à  la  lueur  d'un  rouge  Calot. 
Un  paysan  y  est  assis  en  avant,  drapé  dans  sa  limousine,  et  Ton  en- 
trevoit derrière  lui,  sous  le  voile  Amèbre  écarté  par  la  biae,  la  bière 
du  mort  que  Ton  mène  à  son  dernier  gîte  : 

Le  mort  s'en  va  dans  le  brouillard, 
Avec  sa  limousine  en  planches. 

Un  charriot  pour  corbillard. 

L*effet  est  lugubre  et  poignant  ;  et  c'est  là  de  la  bonne  peintura, 
malgré  l'extrôme  mélancolie  des  sujets  traités. 

Mme  de  la  Perrelle,  de  Chàlons,  expose  deux  portraits  de  jeunes 
filles,  et  M.  Gruchy,  d*Epernay,  Une  Jeune  Mère  ;  M.  Grasset,  de 
Vitry-le-François,  un  paysage,  la  Baie  de  Roteneuf  à  mmrée  6asse. 

—  L*Aube  n*e8t  pas  moius  brillamment  représentée  an  Salon. 

Nous  saluons  ici  le  Soir,  de  M.  Adrien  Moreau  qui,  faisant  un  ins- 
tant trêve  à  ses  curieuses,  mais  point  assez  intéressantes  études  de 
costumes,  des  xvi«  et  xvii<^  siècles,  nous  donne  cette  fois  la  jolie  figure 
moderne,  toute  poétique  et  rêveuse,  d'une  pastoure  assise  sur  un  ro- 
cher, à  la  tombée  du  crépuscule.  Pourquoi  faut-il  que  nous  retombions 
de  suite  dans  la  convention  pure  avec  le  PassuLge  d'un  bac,  par  une 
brillante  escorte  de  seigneurs  et  de  dames,  venus  là  tout  bonnement 
pour  se  faire  poindre  dans  leurs  riches  atours  ?  Je  dirais  volontiers,  si 
j'osais  risquer  en  cette  grave  revue  un  mauvais  jeu  de  mots,  qull  est 
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lAcheuz.  quand  on  a  en  soi  rétofie  d*un  peintre,  de  se  réduire  ainsi  au 
rôle  de  peintre  d^étoflés. 

M.  Monginot,  de  Brienne,  n'a  pas^  traité  avec  un  môme  succès  ses 
deux  panneaux  décoratifs,  qui  sont  de  valeur  très  inégale.  Autant  le 
premier.  îse  Singe  et  la  Fontaine,  produit  un  excellent  effet,  avec  ses 
cnhrres  reluisants  et  ses  draperies  de  la  plus  belle  facture,  autant  le 
second,  Charlotte  et  ses  pigeons,  est  d'une  préciosité  banale  et  d'une 
choquante  dureté  de  ton. 

Le  Portrait  d'un  jeune  garçon  avec  son  chien,  par  M.  Aviat,  serait 
fort  bon,  sans  la  croupe  disproportionnée  du  terre-neuve;  si  le  brave 
animal  se  levait,  son  maître  serait  infailliblement  renversé.  Le  éhan^ 
fier  du  l^eéê  Lakanal  est  une  bonne  étude  qui  ne  saurait  toutefois 
offrir  un  intérêt  palpitant. 

Mentionnons  encore  un  beau  Portrait  érmifant^  de  M,  Paul  Dubois, 
réminent  statuaire,  né  à  Nogent-sur-Seine  ;  un  beau  paysage  do 
If.  Armand  Beauvais,  de  Bar-sur- Aube,  le  Retour  du  tr&upeau  ;  et 
on  autre  de  M.  Arsène  Dubois,  de  Grésantignes,  Avant  Vaurore,  qui 
n'est  pas  non  plus  sans  mérite. 

Bnflo,  une  nature  morte  de  M.  Gotorbe,  le  Portrait  de  mon  Crrand* 
Père,  par  Mlle  Robillot,  deux  artistes  f^oyens;  et  deux  marines  de 
M,  Pinel,  des  Riceys. 

—  M.  Emile  Bayard,  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  ouvre  la  série  des 
envois  de  la  Seine-et-Marne.  Le  spirituel  et  fin  dessinateur  se  présente 
avec  deux  charmantes  vignettes,  d'une  exécution  soignée  et  d'un 
piquant  coloris  :  un  duel  à  l'épée  entre  deux  femmes,  nues  jusqu'à  la 
ceinture,  mondanité  galante;  puis,  un  Gros-René  quelconque  enla- 
çant une  paysanne  et  se  faisant  gifller  par  elle.  Qui  trop  em- 
hroise... 

Une  excellente  étude  de  nu  est  VAbel,  de  M.  Lucien  Berlhault,  de 
Coulommiers.  Il  nous  montre  Adam  et  Eve  découvrant  le  cadavre 
étendu  au  pied  d'un  autel  rustique,  simple  quartier  do  roche  sur 
lequel  tame  encore  la  cendre  du  sacrifice. 

Un  bon  paysage  de  M.  Franck  Cinot,  de  Crécy-en-Brie,  les  Vaches 
de  Serhonne;  deux  autres  de  M.  Louis  Bouché,  de  Luzancy,  VEau 
morte,  et  le  Bûcheron. 

—  La  Hante-Marne  nous  donne  des  paysages  avec  le  troupeau  de 
dindons  en  route,  et  le  Défrichement  en  Champagne,  de  M.  Galvès, 
de  Chaumont  ;  des  Portraits,  avec  ceux  de  Mme  Boullan,  de  Bour- 
mont,  et  de  M.  Duvent,  de  Langres  ;  des  tableaux  de  genre,  avec  le 
Bai'VettU,  de  M.  de  Clermont-Gallerande,  de  Ghatoillenot,  toujours 
amateur  des  sujets  de  chasse. 

M.  Morlot,  d'Isômes,  tient  à  son  tour  aux  vues  panoramiques  de 
Paris,  prises  soit  des  hauteurs  de  Meudon.  comme  l'an  dernier,  soit 
des  hauteurs  de  Fleury.  comme  cette  année.  L'inconvénient  de  sa 
Vue  du  Mont-Valérien  est  d'avoir  trop  de  plan  et  d'être  trop  dans  les 
tons  gris. 
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Mlle  de  Longchamp,  de  Saint- Dizier,  culUve  avec  une  égale  eoRt- 
tance  les  Roses.  Elle  nous  en  oiïrait  un  joli  bouquet  Tannée  passée; 
il  y  en  a  deux  aujourd'hui  ;  il  y  en  apra  iroiê  peut-être  au  Salon  pro- 
chain. 

—  Dans  la  petite  portion  de  TAiane,  comprise  en  notre  région,  Is 
peinture  est  en  honneur. 

M.  Lhermite,  de  Mont-Saint-Père,  expose  une  grande  toile,  Ub 
Vendanges,  très  intéressante  et  que  l'Amérique  va  s*empr(*8ser  de 
nous  ravir. 

.  Nqus  pouvons  citer  encore  un  bon  paysage  de  M.  Henriet,  de  ChA- 
teau-Thierry  ;  le  Portrait  de  M,  Benjamin  Constant,  par  Heori  Pille, 
d*Essémos  ;  et  un  petit  tableau  de  genre,  le  R^s  du  pifua  modèle, 
par  M.  Bligny,  de  (:hAt8|iHThierr)\ 

—  Les  Ardennes  apportent  aussi  leur  contingent  de  peintres  : 

M.  Matoiit,  de  Charleville.  a  envoyé  une  des  trois  ou  quatre  indis- 
pensables Andromèdes  que  doit  rigoureusement  coroporti^r  tout  Salon 
qui  se  respecte;  M.  Prévost»  des  fleurs;  M-  Place-Canton,  de  Méxiè- 
res,  up  paysage  anlenqais  ;  M.  Titeux,  d'Aiglerooot,  un  Portrait 
4^kommef  et  M.  Dupray.  de  Sedau,  le  Départ  incognito  de  l'impé- 
ratrice  au  4  septembre,  composition  assez  banale. 

^  Il  pGMS  reste,  pour  en  avoir  fini  avec  la  peipturo,  à  sigpalar  <lans 
|ps  envois  de  TYonne  deux  beaux  paysages  : 

fta  pêche  (mx  huHreê  à  Suint-Frogent,  par  M.  Pompon,  et  l«ia 
itmttoHê  au  repos,  do  M.  Brissot,  tous  deux  do  Sens. 

-  Il  en  est  d-autres  i  le  Bord  du  Morin,  à  Esbly,  par  M.  Delpy,  do 
Joigny,  et  le  Ruisseau  de  Villiers,  par  M.  Prévôt,  de  Villenoove*sur- 

Yonne. 

Mlle  Marie  Prévét  a  exposé  un  Portrait  d^homme,  et  M.  Guérard. 
de  Sens,  VAmi  de  la  maison,  souvenir  de  Saint^Briae. 

—  Je  m'aperçois,  en  relisant  ce  coippte-rendu  sommaire,  que  j*ai 
omis  quelques  toiles  et  qucl({ues  noius  :  le  Çhoix  des  armes,  et  la 
Sieste,  par  M.  Juglar,  do  Ch&lons  sur-Marne  ;  V Appel  au  déjeunor^ 
par  M.  Damas,  de  Rimogne  (Anlennes)  ;  et,  en  dernier  lieu,  un  Clair 
de  lune  dans  le  Canal  de  Saint- Marc,  par  M.  Rosier,  de  Meaux. 

Je  voudrais,  en  terminant,  donner  au  moins  un  souvenir  ot  up  regret 
à  la  toile  si  originale,  si  curieuse  du  jeune  et  sympathique  chàlonoais 
Léon  Willette  :  la  Mort  de  Pierrot,  qu'on  peut  voir  exposée  dans  un 
cabaret  célèbre  de  Montmartre,  mais  que  certaines  considérations  dans 
l'appréciation  desquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer  ont  fait  écarter 
du  Salon.  Il  faut  espérer  qu'il  roncontrera  décidément,  au  Salon  de 
1885,  le  succès  que  semblait  lui  présager  son  mauvais  larron 
de  1M8S. 


[A  suivre./ 
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Lee  joarnatix  de  Provins  annonçaient  dernièrement  qu*on  a  disposé 
dans  le  magnifique  Jardin  légué  à  la  ville  par  M.  Victor  Garnier,  des 
antiquités  recueillies  sur  différents  points  de  la  ville,  à  Tinstar  de  ce 
qn^on  a  tkii  à  Paris,  au  square  Gluny  et  au  parc  Monceau. 

A  Melun,  la  municipalité  est  également  entrée  dans  cette  voie.  Des 
débrifl  d'aneiens  monuments  du  pays  sont  recueillis  dans  le  square  de 
rH6teMe^ViUe.  Outre  Timportante  collection  d'antiquités  gallo-romai- 
nes conservée  sons  la  galerie  de  la  salle  du  conseil,  on  voit  aar  les 
pelouaaa  du  jaidin.  des  chapitaui  provenant  de  Tancienne  église 
SainUAmbroise  ;  un  pilier  des  caves  de  la  maison  de  la  Crosse  ou 
Tabbé  de  8aint*Pôre  rendait  la  justice  ;  une  charmante  eolonnette 
do  xvi*  siècle  provenant  de  ThAtel  des  dX)rléans-Longuev{lle,  à 
Melun,  etc 

m 

»  * 

CoKCOoas  RtoONAL  d*Epbrnay.  —  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  concours  régional  qui  vient  d*avoir  lieu  à  Epernay.  Il  a 
parfaitement  réussi,  grAce  au  zèle  d^hommes  dévoués  comme  MIC. 
Ghandon  de  Briailles,  Merondé.  etc..  Nous  reproduisons  ici  la  nota 
que  lui  consacre  le  Figaro  du  tO  juin  : 

Epernay,  vingt  minutes  d'arrô»  !  J'y  suis  resté  tout  un  grand  jour 
pour  voir  le  concours  régional.  Ville  coquette.  Epernay  ;  Taisance 
règne  partout,  Topulence  en  cent  endroits.  Un  architecte  incompa- 
rable, le  vin  de  C:hampagne,  a  b&ti  des  paldis  :  le  premier  était  betn, 
le  second  a  été  plus  beau,  le  troisième  est  très  beau  ;  le  premier  avait 
vingt  fenêtres,  le  second  soixante,  le  troli^ième  en  a  cent  cinquante. 
Quand  le  Champagne  bâtira  son  vingtième  palais,  ce  sera  un  Louvre 
et  le  maître  achètera,  pour  le  placer  dans  sa  cour,  i*obélisque  de 
1/)uqsor. 

La  prime  d*honneur  du  concours  a  été  attribuée  à  M.  Benjamin 
Renard,  fermier  à  Lulbernay.  M.  Jacquy  a  r^^çu  une  médaille  d'or 
pour  sa  vacherie,  M.  Théobald  de  Folcourt  pour  ses  boisements  en 
terrains  marécageux,  M.  de  Boham  pour  l'emploi  des  engrais  chimi- 
ques, MM.  Collin  et  Berton-Méreux  pour  création  de  prairies.  Parmi 
les  principaux  lauréats  de  l'exposition  bovine,  je  signale  MM.  Huot. 
Lamiable,  le  marquis  de  Montmort,  Broquct,  Namur-Dairc,  M"**"  Didier, 
Voirin,  Dupont-Saviniat,  le  comte  Ghandon  de  Briailles,  Loumnye, 
etc.;  à  Texposition  des  bôtcs  ovines,  MM.  Chevalier,  Lesigne  et 
Nouette-Delorma. 

A  rex|)Osilion  des  produits  de  la  Champagne,  le  vin  devait  naturel- 
lement occuper  une  place  éminenle.  Quatre  pavillons  spéciaux,  grands 
comme  des  églises,  étaient  remplis  de  tous  les  objets  propres  à  la 
viticulture  et  à  la  vinification,  depuis  le  bouchon  et  la  bouteille  jus- 
qu'au foudre  immense.  Les  vins  étaient  exposés  au  concours  régional 
même,  sur  la  promenade  du  Jard.  Aucun  des  noms  illustres  de  la 
Champagne  n*a  manqué  au  rendez-vous. 
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Il  faat  citer  entre  autres,  l'exhibition  de  If.  E.  Mercier,  le  chef  bien 
connu  de  la  Compagnie  des  grands  vins,  le  créateur  d*une  marque 
renommée. 

Le  jury,  formé  de  représentants  des  principales  maisons  de  la 
Champagne,  lui  a  donné  la  grande  médaille  d*or.  Son  vasto  domaine, 
le  château  de  Pékin,  domine  la  vallée  de  la  Marne.  J*âi  visité  set 
caves,  les  plus  importantes  et  les  plus  curieuses  du  pays  :  quinze  kilo- 
mètres  de  longueur,  au  moins,  et  des  millions  de  bouteilles  ! 

Dans  ces  caves  d'Epernay,  ou  de  Reims,  le  chemin  de  fer  vient 
chercher,  tous  les  jours,  pour  les  répandre  à  travers  le  monde  entier, 
le  vin  de  Champagne  et  la  gaité  A^nçaise  ;  de  bonne  fois,  cette 
joyeuse  armée  aux  casques  d*or  et  d'argent  qui  s*élance  à  la  conquête 
de  la  terre,  ne  vaut-elle  pas  les  autres? 

II  y  a  eu,  à  Epomay^  sous  le  patronage  des  sociétés  locales,  un 
grand  congrès  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  présidé  par 
M.  J.  de  Felcourt  et  M.  Teissonnière,  secrétaire  général  de  cette  so- 
ciété. Le  grand  prix  des  agriculteurs  de  France,  un  magniQque  plateau 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  a  été  décerné  à  M.  Ponsard,  ancien 
député,  un  des  agriculteurs  qui  ont  donné,  dans  le  département  de  la 
Marne,  les  plus  utiles  exemples.  (Figaro.) 

* 

On  annonce  la  formation  d'un  Comité  pour  ériger  un  monument  à 
RIehelet,  l'auteur  du  Dictionnaire  publié  en  1680.  Richelet  est  né  à 
Cheminon-la- Ville  (Marne). 

* 

Le  5  juin  a  eu  lieu,  à  Paris,  le  mariage  de  M.  le  comte  Alfred  de 
la  Rochefoucauld,  avec  M'^*  Piscatory  de  Vaufreland.  Le  marié  aju^jB^r- 
tient  à  une  famille  dont  l'illustration  nous  dispense  ~do  parler.  Il  est  le- 
second  Ûls  de  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  qui  habite  le  château 
de  Montmirail  (Marne).  La  mariée  est  nièce  de  l'un  des  préfets  que  le 
département  a  eu  pour  administrateurs  depuis  1871. 


Le  8eeréulr«  Géraat, 

LéON  FRéMONT. 
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LES  VIDAMES  DE  CHALONS 


Buiretle  de  Verrières  a,  dans  ses  Ânnales  historiques  de  la 
ville  de  Ghâlons»  jugé  à  propos  d'arrêter  la  liste  des  Vidâmes 
de  Chàlons  au  s'  Guillaume  (1630)  qui  n'était  point  noble 
paraît-il^;  «  d'après  cet  état  d'avilissement  de  la  dignité  de 
vidame,  dit-il,  et  par  respect  pour  les  mânes  des  héros  qui 
l'ont  hono»6c,  nous  croyons  devoir  ne  point  donner  la  filiation 
de  la  décadence  de  cette  charge.  • 

Buirelte  a  été  cru  sur  parole  et  bien  qu'il  ail  été  dressé 
diverses  listes  des  Vidâmes,  aucun  n'a  cru  devoir  dépasser  la 
date  de  1 630  absolument  comme  si  tous  les  possesseurs  de  cette 
seigneurie,  depuis  1630  jusqu'en  1789,  étaient  véritablement 
frappés  d  mdignité. 

Toutes  ces  listes,  celle  de  Buirette  comprise,  présentent  des 
lacunes,  des  erreurs  de  dates  et  de  personnes.  C'est  ce  qui 
nous  a  décide  à  dresser  celle  que  nous  donnons  ci-après,  et 
qui,  pour  la  période  de  1375  à  1789,  est  établie  sur  le  vu  des 
pièces  authentiques. 

Nous  admettons  ici  pour  vrais  les  noms  donnés  depuis  Eus- 
tache  (1084)  jusqu'à  Jean  de  Bazoches  (1358),  n'ayant 
aucun  document  qui  nous  permette  d'en  contrôler  l'exactitude. 

1.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  da  30  mai  1637  décida  à  cause  de 
cela  que  Pierre  Guillaumo,  contrôleur-général  des  gabelles  en  Champagne 
no  serait  que  seigneur  du  Vidamé  et  non  vidame. 
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VIDAMES  DB  CHALONS 

1 .  Eusiache  P**  de  Châtillon,  seigneur  de  Maiougues»  vidame 
deChâloDS,  de  1084  à  1126. 

2.  Hugues  P"*  de  Bazochos,  vidame,  à  cause  de  Godde  fille 
unique  d*£uslache  qu'il  avail  épousée. 

41^  3.  Ëuslache  II  de  Bazoches,  1161. 

4 .  Hugues  II  de  Bazoches,  1 1 85-1 23 1 ,  avait  épousé  Halvide 
de  Châlillon. 

5.  Guermoûd  de  Bazoches,  1232. 

6.  Hugues  III  de  Bazoches  1253-1279.  —  La  maison  du 
vidame  était,  de  son  temps,  comprise  dans  le  clottre  de  la 
cathédrale.  Les  chanoines  ayant  obtenu  du  roi  l'autorisation 
de  fermer  leur  cloître,  l'évèque  donna  au  vidame  une  place  en 
dehors  du  cloître  :  un  acte  du  grand  bailli  de  Vermaudois  du 
3^  jour  après  la  saint  Jean  décollace  1261 ,  dit  à  propos  de  cet 
échange  :  «  Je  ordenai  de  la  maison  ou  vidame  par  la  volente 
révèque,  dou  vidame  et  dou  Chapitre,  que  la  meson  ou 
Vidame  et  tout  le  porpris  ainsi  com  il  se  comporte  devant  et 
derrière,  demoura  à  Tévèque,  et  li  eveque  a  baillé  ou  vidame, 
otroié  et  délivré  en  eschange  de  ce,  la  place  et  tout  le  porpris 
et  le  seurfait  qui  fu  aus  sires  de  Conflans,  qui  siel  sur  la  grant 
rue  de  Chaalons  et  cent  livres  avec  cette  place.  » 

C'est  sur  ce  terrain  que  le  vidame  Hugues  III  fit  édifier 
l'hôtel  ou  maison  seigneuriale  du  Vidamé,  mais  Févôque  qui 
trouvait  cette  maison  trop  forte  lui  ordonna  de  la  démolir.  Il  en 
appela  au  roi  qui  après  enquête,  décida  que  la  maison  serait 
maintenue  (1267). 

Cet  hôtel  fut  occupé  par  le  vidame  jusqu'en  Î59S,  époque  à 
laquelle  la  demeure  du  Vidamé  fut  transférée  rue  St-Nicaise. 
—  En  1636,  il  fut  acheté  par  l'administration  des  hospices  pour 
l'agrandissement  de  l'Hôtel-Dieu. 

7.  Jean  l^*^  de  Bazoches,  tué  à  la  bataille  de  Courtray  en 
1302. 

8.  Hugues  IV  de  Bazoches,  seigneur  de  Conflans,  Vau- 
serée,  Colonges,  etc. . .  Il  fut  tué  au  siège  d'Aubenton  en  1340. 

0.  Jean  II  de  Bazoches,  tué  ai|z  Etats  de  Paris  en  1357. 

10.  Jean  111  if  Bazoches  (1358),  sans  héritiers  de  sa  femme 
Béatrix  i\v  Hove,  veii«iit  le  Vidamé  à  Giiucher  de  Châtillon,  le 
2  mai  lo'Jj,  inov.'iui  lUt  1,850  livn»>,  mais  Gaucher  de  Châ- 
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iillon  renonça  en  faveur  du  duc  d'Orléans  à  la  vente  qui  lui 
avait  été  faite. 

11.  1395.  Louis  fils  de  France,  duc  d'Orléans,  acheta  de 
Jean  III  de  Bazoches  le  Vidamé  de  Châlons,  contrat  du  10  juin 
1395,  moyennant  la  somme  de  1,900  livres  qui  fut  payée  en 
écus  d'or  à  la  couronne,  de  22  sols  6  deniers  Tun. 

12.  1 404.  Philippe  d'Orléans,  comte  de  Vertus. 

13.  1412.  Jean  de  Prosne,  pannetier  du  roi,  achète  le 
Vidamé  du  duc  d'Orléans,  le  29  mars  1412,  moyennant  4,550 
livres. 

14.  1424.  Jean  des  Armoises.  Isabelle  de  Prosne,  héritière 
de  Jean  de  Prosne  ayant  épousé  Jean  des  Armoises,  celui-ci 
rend  foy  et  hommage  à  Févèque  Jean  de  Sarrebruck,  le  23 
mars  4424  pour  le  Vidamé  de  Châlons.  Févèque  l'investit  par 
le  bail  et  tradition  de  son  anneau. 

15.  1439  ou  1440.  Isabelle  de  Prosne,  devenue  veuve,  est 
vidamesse  de  Châlons  jusqu'à  son  décès  survenu  en  1444. 

1G.  1444.  Nicole  RoUin,  seigneur  d'Anthume,  chancelier  de 
Boui*gogne,  achète  des  héritiers  dlsabelle  de  Prosne,  veuve  de 
Jean  des  Armoises,  le  Vidamé  de  Châlons  moyennant  2,500 
livres.  (Contrat  du  21  octobre  1444.) 

17.  1465.  Claude  Tognel,  seigneur  d'Ëpense  et  dame  Marie 
de  Bazoches  sa  femme,  achetèrent  de  M®  Antoine  RoUin  fils  et 
héritier  de  Nicole  Rollin  susnommé,  le  Vidamé  de  Châlons 
moyennant  1,310  écus  d'or  du  coin  du  roi.  (Contrat  du  21 
octobre  1405.) 

18.  1483.  Jacques  Tognel,  seigneur  d'Epense  fils  de  Claude 
et  de  Marie  de  Bazoches.  Celle-ci  mourut  bien  avant  Claude 
Tognel  qui  se  remaria  à  Jacqueline  Du  Molin.  Malgré  cela, 
Claude  occupa  le  Vidamé  jusqu'à  son  décès  (2  octobre  1483). 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  découvert  l'acte  d'investiture  de 
Jacques  Tognel,  il  est  certain  qu'il  fut  vidame  de  Châlons  de 
1483  à  1492,  époque  de  sa  mort;  plusieurs  actes  de  foi  et  hom- 
mage des  fiefs  mouvants  du  Vidamé  le  prouvent  et  notamment 
une  transaction  du  23  juin  1491,  passée  entre  Jacques  Tognel, 
vidame  de  Châlons  et  le  Chapitre  au  sujet  du  fief  du  bois  le 
Chien  séant  à  Recy. 

19.  1492.  Dame  Claude  de  Bazoches,  veuve  de  Jean  le  Fol- 
marié,  Vidamesse.  Par  acte  du  22  septembre  1492,  elle  rend 
foi  et  hommage  du  Vidamé  «  a  elle  venu  par  le  décès  de  son 
neveu  Jacques  Toignel.  » 


8 


LBS  VIDAMBS  DE  CHALONS 


20.  1513.  Jacques  le  Folmarié,  chanoine  de  Gbàlons,  pour 
moitié. 

20  bis.  Marie  de  Beauvarlei,  pour  moitié,  reçue  à  foi  et 
hommage  le  2  novembre  1513. 

20  ter.  Louis  Raguier,  chevalier,  seigneur  de  laMothe,  du 
Thilly,  d'Esternay,  Villeneuve  aux  Riches-Hommes,  Bour- 
denay,  pour  moitié  à  lui  échue  par  le  décès  de  Marie  de  Beau- 
▼arlet  sa  mère.  —  Il  existe  une  sentence  rendue  en  1523  par 
k  Chambre  des  requêtes  du  Palais,  au  profit  de  Jacques  le 
Folmarié  et  de  Louis  Raguier,  vidâmes  de  Châlons,  contre  Té- 
vôque  Gilles  de  Luxembourg,  qui  est  condamné  à  laisser  jouir 
lesdits  sieurs  vidâmes  des  droits  contenus  en  leurs  dénombre- 
ments. 

21.  1532.  Dame  Charlotte  de  Dinteville,  veuve  de  Louis 
Raguier,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  de  ses  enfants, 
pour  moitié  du  Yidamé. 

2\  bU.  Quentin  le  Folmarié,  sieur  d'Oisy,  vidame  pour 
Tautre  moitié. 

22.  1535.  Hubert  Ferret,  écuyer,  sieur  de  Montlaurent, 
pour  moitié  à  cause  de  sa  femme  Perrette  le  Folmarié.  Est  reçu 
a  foi  et  hommage,  le  1 5  février  1 540,  il  est  dit  dans  l'acte  qu'il 
a  été  revêtu  par  le  bail  de  F  anneau  deFévêque. 

Il  a  acheté,  le  24  février  1567,  pour  5,000  livres  la  part  de 
Jean  Raguier  et  s'est  trouvé  alors  seul  possesseur  du  Yidamé. 

Dame  Charlotte  de  Dinteville,  veuve  de  Louis  Raguier  et  ses 
enfants,  pour  moitié  comme  ci-dessus. 

22  Hs.  François  Raguier,  héritier  de  Louis  Raguier,  pour 
moitié. 

22  ter.  Jean  Raguier,  héritier  de  François  Raguier,  pour 
moitié,  époux  de  Marie  de  Béthune. 

23.  1581 .  Réné  Ferret,  rend  son  dénombrement  à  Tévèque 
pour  les  3/4  du  Yidamé  et  Madeleine  Ferret  pour  un  quart. 

Réné  Ferret  devint  vidame  pour  le  tout  ayant  acquis  le  17 
août  1 593  de  Zacharie  de  Yassan  et  de  Madeleine  Ferret  sa 
femme,  le  quart  du  Yidamé  qui  leur  appartenait. 

24 .  1 598.  Philippe  de  Thomassin  ayant  acquis  le  Yidamé  de 
Réné  Ferret  moyennant  la  somme  de  4,700  livres,  est  reçu  à 
foi  et  hommage,  le  30  mai  1598.  C'est  en  1598  que  rhôtel  du 
Yidamé  fut  transféré  à  Tangle  des  rues  St-Nicaise  et  du  Gre- 
nier à  Sel,  aujourd'hui  maison  Garinet. 
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25.  1610.  Réné  Polhier,  comte  de  Tresme,  vidame,  par 
suite  de  radjudication  qui  lui  a  été  faite  du  Vidamé,  saisi  sur 
les  héritiers  de  Philippe  de  Thomassin. 

26.  1627.  Pierre  Guillaume,  seigneur  de  St-Eulien  achète 
le  Vidamé  du  précédent.  Ne  reçoit  Tanneau  que  le  9  décembre 
1642. 

27.  1697.  François  Guillaume,  conseiller  en  Parlement, 
vidame  reçu  à  foi  et  hommage,  le  21  novembre  1697. 

28.  1698.  Louis  d'Haussonvilie,  comte  de  Vanbécourt,  est 
reçu  à  foi  et  hommage  comme  vidame  de  Châlons,  le  3  décem- 
bre 1698. 

29.  1707.  Dame  Marie  d'Haussonvilie  de  Vaubécourt  fille 
du  précédent,  vidamesse,  mariée  à  M.  PYançois,  comte  d'Es- 
taing,  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  gouverneur  de 
Donay  et  de  Chàlons.  —  Elle  est  en  possession  du  Vidamé 
jusqu'en  1749,  époque  de  sa  mort.  —  De  1749  à  1770.  les 
revenus  du  Vidamé  sont  administrés  par  le  sieur  Raussin, 
avocat  à  Châlons  pour  les  héritiers  de  la  dame  d'Estaing. 

30.  1770.  Jean-Baptiste,  comte  du  Barry,  vidame  de  Chà- 
lons, demeurant  à  Paris,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  qui  Ta 
acquis  par  l'adjudication  à  lui  faite  par  sentence  des  requêtes 
du  palais,  le  31  mars  1770.  —  Les  intérêts  et  revenus  du 
Vidamé  furent  gérés  jusqu'en  1783  par  Jean-François  Chapron, 
avocat  à  Chàlons,  procureur  fiscal  du  Vidamé,  représentant  du 
comte  du  Barry. 

31.  1783.  Lenoir  des  Aunelles,  écuyer,  conseiller  en  la 
Chambre  des  domaines  du  roi  en  Champagne,  acquit  le 
Vidamé,  le  17  juillet  1783,  mis  en  aijudication  à  P&risen  la 
Chambre  des  commissaires  du  Conseil  d'Etat.  Fut  en  possession 
jusqu'en  1789,  époque  à  laquelle  cette  seigneurie  fut  éteinte. 

L.  Grignon. 


MAISON 

DE 

DAMPIERRE- SAINT -DIZIER' 

BT 

BRANCHES  DE  BOIRBOR-DAMPIERRE  ET  DE  DAMPIERBE-FLANDRE 


I 

Prbhibrs  Seiqneubs 

Les  seigneurs  de  Dampierre  sont  inconnus  avant  le  onzième 
siècle  *. 

1.  Il  ne  faut  pas  conrondre  la  Maison  de  Dampierre-Saiut-Dizier  avec 
celle  de  Dampierre-en-Asténois  (ou  EstcLois).  Ces  deux  Maisons  sont  tout- 
à-fait  étrangères  l'une  à  l'autre  :  origine  et  armes  différentes,  autres  allian- 
ces, et  môme  autres  prénoms  (sauf  Jean  vers  1270)  ;  aucuns  liens  de  féoda- 
lité. 

2.  D'après  une  tradition  locale,  qu'aucun  document  n'est  Tenu  confirmer, 
les  seigneuis  de  Dampierre  appartenaient  à  la  famille  des  comtes  de 
Champagne. 
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Quand  leur  nom  apparaît  dans  Thistoire,  ils  sont  déjà  ridies 
et  puissauls.  —  Les  châteaux  de  Dampierre,  de  Moëslain,  de 
Saint-Dizier  et  de  Saint-Just  ^  leur  appartiennent.  —  Ils  pos- 
sèdent des  fiefs  nombreux  et  sont  seigneurs  suzerains  dans 
les  vallées  du  Puils,  de  la  LhuUrelle,  et  de  THerbissonne  s, 
daoB  cdles  de  la  Coole  et  de  la  Soude  sur  les  rives  de  l'Aube 
«t  4e  la  Marne,  dans  le  Perthois»  dans  le  Vallage,  et  aux 
«oniBS  de  la  firie.  —  Ils  sont  alliés  aux  plus  grandes  familles, 
et  même  aux  comtes  de  Champagne,  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

HiLDBRENT  *  fui  seignouT  de  Dampierre  et  de  Saint-Dizier  au 
onzième  siècle.  (A.  Guibert,  Histoire  des  tilles  de  France. — 
E.  de  Barthélémy,  Diocèse  Ufuden  de  Châlons,  h  300.) 

Nous  voyons  après  lui  Witbk,  ou  Guiter  (  Witerus,  fFile- 
riuSj  Ouiierus),  qui  fut  seigneur  de  Dampierre  et  de  Moëslain. 
On  ignore  à  quel  degré  il  était  parent  de  Hilderent.  —  Wiler 
eut  trois  fils  :  Gui,  (]ui  fut  seigneur  de  Hoëslain',  Hugues  et 
Thibaud. 

1.  Modslain,  près  Saint-Dizier  (Haute-Marne);  —  Saint-Jitst,  canton 
d'Anglore  (Ifame). 

2.  Affluents  de  TAube. 

3.  Affluents  de  la  Marne. 

4.  BozoQ  I  (8S0-888),  beau-frère  de  Charles-le-Chauve,  et  depuis  roi  de 
Provence,  fut  comte  du  Pertbois,  et  posséda  Saint-Dizier.  l\  donna  au 
Monastère  -du-Der  divers  biens  à  Olonne  (ancien  rendez>vous  de  chasse  des 
rois  de  France  quand  ils  résidaient  à  Ponthion,  actuellement  faubourg  de  la 
Noue,  à  Saint-Dizier).  Charles-le-Cbauve  confirma  ce  don  le  24  janvier  856  : 
«  In  Olorma  VU  mansi  cum  ecclesia  una  in  honore  S.  Desiderii  cotise- 
«  crata.,.  et  quod  quondam  Boto  cornes  palcUmus  noster  pro  reme- 
«  dio  anime  sue  S.  Pelro  dédit,  et  nostra  awtoritate  regali  corroborari 
«  petivU,  »  Le  8  octobre  876,  Bozon  ajoute  à  oettè  donation  :  c  Omnia  que 
«  possidet,*,,  in  fine  Olonense.  » 

Bozon  II,  son  neveu,  fils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne,  et  frère  du  roi 
Raoul,  posséda  aussi  Saint-Dizier  (888-935). 

Héribert  de  Vermandois,  comte  de  Troyes,  s'empara  du  Perthois  et  fut 
seigneur  de  Saint-Dizier.  Par  une  charte  du  17  janvier  968,  il  confirma  les 
donations  de  Bozon  et  rétablit  le  Monastère  du-Der  dans  ses  droits  sur  le 
marché  et  le  péage  d*01onne  :  c  De  mercato  et  pontatico  de  villa  que  dici- 

c  tur  Olumna  mercalum  cum  pontatico  et  salnico  reddidimua  ita  ut 

c  fratres  medietatem  in  mercati  districlione  et  pontatici  acceplione  possi- 
c  deant  et  nos  aliam  medietatem  teneamus.  »  (Lalore,  Cartulaire  de  Mon» 
tier-^-Der,) 

On  ignore  si  les  deux  Bozon  et  Héribert  eurent  Dampierre  en  leur  pos- 
session. 

5.  Ce  fut  évidemment  son  fils  Gui  [Wido  ou  Witerus)  qui  se  rendit  a 
la  première  Croisade,  et  prit,  au  retour,  la  robe  de  moine  dans  l'abbaye  du 
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II 

Hugues 

Hugues,  né  vers  1020,  fut  seigneur  de  Dampierre  :  •  Wiie- 

•  ni  de  Dampnopeiro  filius  Eugo  prineeps  ipse  ei  damnai 

•  de  Dampnopeiro.  »  [Gallia  Christiana.) 

Il  fut  d'abord  chanoine  dans  l'église -cathédrale  de  Châlons, 
puis  devint  évèque  de  Troyes,  vers  1074. 

Ce  dut  être  lui  qui  accorda  en  1074  à  Bruno,  abbé  du  Der, 
une  charte  relative  à  Téglise  de  Margerie  \ 

En  1075,  le  8  des  ides  d*août,  Hugues  fait  donation  à  Tab- 
baye  de  Fleury-sur-Loûre  de  deux  autels,  Tun  à  Courmorin 
(Cnrtis-AforiHi).  et  l'autre  à  Thoriacum^,  sous  la  condition 
que  Tabbaye  paierait  à  l'évèque  une  rente  en  argent,  deux  fois 
Tan,  à  Tépoque  des  synodes.  La  charte  est  approuvée  par  le 
comte  Thibaud. 

Vers  le  même  temps,  il  accorde  à  Bruno,  abbé  du  Der,  sous 
diverses  conditions,  les  autels  <  Alneiiy  Sonni-Marlini, 
«  Sancii- Leodegarii^  Saneti-AugustM,  Aremberiicurlû, 
«  Vercenls^  Ad-Orantem-Montem  et  CarcereiewrHê*.  » 

En  1079,  à  la  prière  d'un  chevalier  nommé  Frédéric,  il 
accorde  à  Tabbaye  de  Cluny  l'église  de  Ga3'e  et  un  autel  à 
Sézanue,  «  ecclesiam  Waie  et  àliare  Sezanne\  » 

En  1080,  il  assiste  au  Concile  de  Sens,  tenu  par  l'arche- 
vêque Richer,  et  y  faiit  approuver  la  donation  consentie  à  l'ab- 
baye de  Fleury. 

En  1082,  au  plus  tard,  il  concourt,  avec  son  frère  Thibaud, 


Der.  Oq  suppose  que  Gui  eut  pour  fils  AIhéric  de  Moôslaîn,  dont  les  vifs 
démt'lt^s  arec  Hugues,  ^vdque  de  ChMons,  sont  rapportés  dans  la  GaUia 
Christiama  et  dans  VUistoire  du  diocèse  de  Ckniotis,  de  M.  de  Barthélémy 
H,  3Î3. 

1 .  Margerie,  canton  de  Saint-RemT•<^n-Bouzemont  (Marne). 

2.  Fleuiy,  ou  Saint  Benoit-sur -Loire  (Loiret);  —  Courmorin,  act.  Saint- 
Benoît-sur- Vanne,  canton  d'Aix-en-Olhe  ;  —  et  Tkoriacum,  act  Saint- 
Benoit-sur-Seine,  pr^  Troyes  (.\ube], 

3.  Aulnay,  canton  de  Chavnnges  (Aube);  —  Dommarlin-le-Coq,  canton 
de  Hamerupt  y^Aube^  ;  —  Saint-Léirer,  canton  de  Chavanges  ;  —  Saint- 
Utin,  canton  do  Sompuis  (Marne'  ;  —  Arembécourt,  canton  de  ChaTanges  ; 
—  VerceuiK  forme  sur  Margerie;  —  Orm.^ni,  sur  Arembécourt:  —  Chasse- 
riez urt,  cantvMi  de  Cha^  anges. 

4.  Gaye,  canton  i)e  Sôxanno  (M«rne^. 
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à  la  donation  à  Montier-en-Der  du  four  d'Hauleville  La 
charte  est  ainsi  conçue  :  «  Ego  Bruno,  gratia  Dei  abbas  Der- 
t  vensis  cenobii,  memorie  presenlium  et  futurorum  relin- 

•  quere  curavi  qualiterfunius  de  Alta -Villa  in  partes  S.  Pétri 

<  devenit.  Domnus  Hugo  episcopus  Trecorum  et  frater  ejus 
t  Febaldus,  ûlii  fTuUeri  de  Meliano  et  Odo  Castellanus  dum 
«  presentie  Rogeri  episcopi  Calhalaunensis  adessent,  ego 

•  Bruno  cepi  conqueri  de  mullis  tribulationibus  nostris.... 
c  Gompassus  predictus  episcopus  Hugo  cum  fratre  suo  tribu- 

•  lationibus  nostris  dederunt  S.  Petro  et  S.  Berchario  fumum 

•  de  Alta- Villa  pari  voluntate  et  consensu  Rogeri  episcopi,  ut 
«  a  nobis  et  a  successoribus  nostris  per  secula  possideretur, 
«  et  ut  eorum  memoria  apud  nos  in  conspectu  Dei  haberetur. 
€  Nomina  testium  hujus  rei  bec  sunt  ;  S.  Rogeri  episcopi  ; 
«  S.  HugoHis  episcopi  ;  S.  Tehaldi  fratris  ejus  ;  S.  Brunonis 
«t  abbatis  ;  S.  Odonis  castellani. .. .  » 

Quel  est  cet  Odo  castellanus  ? 

En  1082,  Hugues  confie  à  Hugues,  abbé  de  Gluny,  le  soin  de 
reconstruire  le  monastère  d'Oyes  (Oyense  monasterium)  que 
ssdnt  Gond  (Godo),  neveu  de  Vaudregisile,  maire  du  Palais  et 
parent  de  Dagobert  I,  avait  fondé  aux  environs  de  Sézanne, 

•  in  confinis  Campanie  et  Brigensis  pagi  » 

La  même  année  encoi*e,  il  assiste  au  Concile  de  Meaux.  Les 
évèques  assemblés  y  condamnent  les  déprédations  commises 
par  le  comte  de  Brienne  sur  les  terres  de  l'abbaye  du  Der  : 
«  Nos  commun!  décrète  lotius  Goncilii,  rogatu  etiam  domini 
«  Hngonis  episcopi  Trecensis  quoniam  parocbianus  ejus 
«  erat  comes  Breonensis  et  ab  eodem  episcopi  testimouio 
«  confirmato  audieramus  veritatem  presentis  negotii  perpétue 

<  conQrmavimus  sub  dislrictiooe  hujus  anathematis.  t  —  Et 
le  comte  de  Rosnay  *,  Guarin,  y  donne  au  monastère,  en  ex- 
piation de  ses  exactions,  sa  propre  personne  et  divers  alleux 
«  cum  licentia  episcopi  mei  Hugonis  Trecassini,  et  cum 
c  favore  Theobaldi  comitis  palatiui.  » 

Hugues  meurt  la  même  année'*. 

1 .  Montier-en-Der  (Haute-Marne)  ;  —  Haute  ville,  canton  de  Saiut-Hemy 
(Marne). 

2*  OyeB,  canton  de  Sézanne  (Marne).  —  Brigensis  pagtis,  la  Brie. 

3.  Breona,  Brienne  (Aube). 

4.  Rosnay-l' Hôpital,  canton  de  Brienne. 

5.  Quelques  auteurs  donnent  à  Hugues,  pour  armes  :  d'or  au  lion  de 
sable. 
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III 

THIBAU0 

ThibaiHi,  trmsièBBe  fils  de  Witer  de  Moëslain,  fut  seigneur 
de  Dampîerre  et  de  Saint-Dizier. 

Il  épousa,  évidemment  sous  les  auspices  de  soa  bèie 
Hugues,  Isabeau  de  Monllhéry,  ûUe  de  Milon  I,  le  Grand, 
seigneur  de  Montlhéry,  et  de  Lithuise  (Leluidis,  «  LeiUia? 
vicomtesse  de  Troyes  \ 

Il  réunit  à  ses  domaines  la  seigneurie  de  Saint-Just,  fief 
mouvant  de  l'évèché  de  Troyes,  soit  que  ce  fief  fit  partie  de  la 
dot  de  sa  femme,  soit  qu'il  lui  fût  concédé  par  son  frère. 
Comme  seigneur  de  Saint-Jusl,  Thibaud  était  pair  de  l'évèché 
ou  baron  de  la  crosse 

Nous  Tavons  vu  participer  avec  Hugues  à  la  donation  du 
four  d'Hauteville  à  Tabbaye  du  Der. 

En  1083,  comme  baron  de  la  crosse,  il  dut  assister  à  l'intro- 
nisation de  Philippe  de  Pont  qui  succédait  à  Hugues  en  qualité 
d'évèque  de  Troyes. 

Il  parait  comme  témoin  dans  une  donation  faite  entre  1090 
et  1100  à  Tabbaye  de  Molesmes';  «  Hujus  rei  testes  suni  : 


CoDsuIler  :  Camusat;  —  Desguerrois;  —  Galtia  Chriitiana;  —  Fisqaet, 
la  France  pontificale  ;  —  Tabbé  Defer;  —  Lalore,  Cart,  JUotUieT'en-Der  et 
Baulancourt, 

1 .  Les  enfants  de  Milon  et  de  Litbuise  étaient  : 

1.  Gui,  dit  Troussel,  dont  la  fille,  Isabeau^  épousa  Philippe  de  Man- 
tes, fils  de  Philippe-Auguste  et  de  Bertrade  de  Montfort. 

II.  Thibaud,  dit  le  BoOe. 

III.  Milon  de  Bray,  vicomte  de  Troyes/qui  épousa  Alix  de  Champagne, 
fille  du  comte  £tienne*Henri  et  d'Adèle,  fille  de  Guillaume-le-Conquérant. 

IV.  Renauld,  qui  fut  vicomte  de  Troyes,  prévôt  de  l'église  de  Troyes, 
puis  évêque  de  la  môme  ville. 

y.  Isabeau,  femme  de  Thibaud  de  Dampierre. 
M .  N. . . . ,  mariée  à  Guillaume  de  Boulogne. 

VII.  Bt  Emmeline,  qui  épousa  Hugues  II,  dit  Bardoul,  seigneur,  de 
Broyés. 

2.  Voir  dans  Grosley  (Bphémérides)  les  privilèges  des  barons  de  la  Grosse, 
dont  l'origine  remontait  au  dixième  siècle. 

3.  Molesmes,  canton  de  Laignes  (Côte-d'Or). 
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«  Milo  Trecassinus  vicecomes  ;  Andréas  cornes  de  Ramerude  ; 
€  Gaufredus  de  Juncavilla  ;  Teotbaldus  dû  Dommpetra,  • .  •  » 
(D'Arbois  de  Jubainville,  Hist.  des  comtes  dê  Ckmpagm, 
I,  508.) 

Vers  Tan  11 00,  Thibaud,  conjoinlemeni  avec  sa  femme, 
domie  à  Tabbaye  de  Marmoulier  ^  l'église  et  le  prieuré  de 
Dampierre.  (Père  Anselme,  III,  154  ;  —  Courtalon.) 

Thibaud  mourut  en  1110. 

Isabeau  lui  survécut.  Elle  donna  au  prieuré  de  Dampierre 
les  fours  qu'elle  avait  au  môme  lieu,  (P.  Anselme.  *—  Voir 
\^  partie,  Notice  sur  Dampierre,  p.  16,  note  4.) 

Tbibaud  et  Isabeau  eurent  pour  enfants  : 

1®  Gui,  ci-après; 

2^  N....,qui  épousa  un  simple  cbevalier  nommé  Geof- 
froy, mentionné  dans  une  charte  de  Montieramey,  et  présent  à 
la  donation  faite  à  Tabbaye  d'Auchy,  comme  on  le  verra  plus 
loin*; 

3®  Et  peut-être  :  —  Arnauld,  cité  dans  une  charte  de  1118 
concernant  Marmoutier  ;  —  el  Odon  (ou  Eudesj  dont  parle  la 
Gallia  Christiam  à  Tannée  1133,  comme  on  le  verra  égale* 
ment  ci-après. 

IV 
Gui  I 

Gui  I  succéda  à  son  père.  Il  fut  seigneur  de  Dampierre,  de 
Saint-Dizier,  de  Moëslain  et  de  Saint-Just. 

En  avril  1110,  à  Melun,  il  est  Tun  des  seigneurs  que  le 
comte  Thibaud,  en  rendant  hommage-lige  au  roi  Louis  VI,  lui 
fournit  comme  caution  de  sa  fidélité.  (P.  Anselme;  — Achain- 
tre.) 

Gui  fonde  vers  1 1 10  ou  111 1  l'église  de  Dampierre,  et  donne 
un  setier  de  froment  pour  les  hosties  et  une  rente  en  argent 
pour  le  luminaire*. 

1 .  Marmoutier,  près  Tours  (Indre-el-Loire). 

2.  Montieramey  (MonasUrium  Arremarense),  cantoo  de  Lusigny  (Aube); 
—  Auchy,  arrond.  de  Saint-Pol  (Pas-de-Calais). 

3.  Notes  manuscrites  de  M.  Jean-Baptiste  Savetiez,  qui  dit  avoir  lu  la 
charte  de  fondation.  Cette  charte  a  dû  ôtre  brûlée  en  exécution  de  la  loi  du 
17  Juillet  1793.  —  Selon  d'autres^  l'église  fut  construite  par  Gui  II  et 
Mahaud  de  Bourbon  vers  1197.  M.  Tabbé  Coffinet  partage  cette  dernière 
opinion. 
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U  est  témom  ea  1118,  avec  Anuiuld  de  Dampierre,  d'une 
donation  faite  par  Hugoes,  comte  de  Tiojes,  à  Harmoiitier  : 
•  GuUomm  dê  DimmofUro,  ArnaUwm  i$  Dcmnôpiiro.  » 

(P.  Anselme;  —  d'A.  de  J.,  III,  420.^ 

La  même  année,  il  est  paiement  témoin  à  la  confinnalion, 
par  le  même  comte,  de  donations  faites  par  ses  vassaux  au 
prieuré  de  Dampierre.  {P.  Anselme.) 

Il  donne,  le  jour  de  Noël  1 1 18,  à  Tabbaye  d'Auchj4às-He8- 
din,  le  lieu  de  Pertbes  en  réTécbé  de  Trojes,  pour  y  bâtir  une 
église  pneurale,  arec  pouvoir  aux  religieux  qui  la  desserviraient 
de  prendre  tous  leurs  besoins  en  la  terre  de  Mailly,  el  il  leur 
cède  le  lieu  de  Romaincourt  *.  (P.  Anselme.) 

11  donne  au  prieuré  d'Isles,  près  Troyes,  quelques  rentes  à 
prendre  sur  sa  tarre  de  Saint- Just*.  (IHd.) 

Avant  1 120,  Gui  assiste  à  Finhumation,  &ï  Téglise  du  mona- 
stère de  Longpont',  de  Hilon  de  Bny,  son  oncle  matemd. 
Sont  présents  :  le  Roi.  Gilbert,  évéque  de  Paris,  Renauld,  pré- 
vôt de  Têglise  de  Troyes,  Manassès,  vicomte  de  Trojes,  Omi 
iê  DÊmfiÊrT$y  Hugues  de  Phncy  et  qéramhauH  de  Cba^ipes. 
(P.  AnÂ^me,  Grodey.) 

En  1121,  Renauld  de  Montlhéry,  nommé  évdque  de  TVojes, 
donne  aux  religieux  du  prieuré  de  Dampierre  la  chapdie  de 
Mexalleran  €  d$  àfaso-Aliran*.  »  (Archives  du  diitean  de 
Dampierre.) 

Avant  1123,  le  comte  Hugues  confirme  la  donation  du 
Prieuré  de  Dampierre  à  T Abbaye  de  Marmoutier.  {Arxi.  dm 
Château  (U  Dampierre;  dTafrèt  Tkéteaoiy  SutisUfUê  dm  cmm- 
tam  de  Jtamerupi,  M.  Thévenot  iQdi*|ue  Tannée  1 183  ;  cVst  une 
erreur  :  Hugues  cessa  de  r^er  en  1 125. 

Gui  e«>t  vicomte  de  Troyes  vers  1 130,  après  R^nanUf  son 
oncle  maternel  "(Grosley),  et  rend  hommage  au  comte  Thibaud 
pour  le  tiers  de  la  vicomte.  (Levèque  de  la  RavalUère.) 

En  1133,  Gui  et  Helwide,  sa  femme,  avec  Anserie  et  Guil- 
laume leurs  enfants,  approuvent  une  donatioQ  fiûte  aux  Tem- 
pUers  de  Provins  par  André  de  Baudement.  (Bibliothèque  de 

t .  iVfihcs  et  Romoiacoori,  oa  Romainccoari,  onnBue  de  MûHjr,  en- 
toa  d  Aras  (Aube).  Le  P.  Anselne  Jil  :  tista. 
î.  lâks-AwBoal,  caatoQ  de  BoqîHj  (Amba). 

3.  Laagpoat,  prte  yoaUbiéfT  (Setne-et-Ofe»). 

4.  McnlUrm,  Tilbg«  détail»  sv  U  iMÇfi  dt  Dupèam. 
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TEcole  des  Charles,  4«  série,  IV,  186  ;  —  Longnon,  Livre  des 
vasiouûp.) 

Â  la  môme  dale,  Gui  est  cilé  avec  Odon  (évidemment  son 
frère)  comme  seigneur  de  Mo6slain  :  t  Anno  1133  Guillelmus 
c  Âbbas  (Dervensis)  pepigil  cum  Guidone  et  Odone  Dominis 

<  Mediolani  Caslri.  >  [Ôallia  Christ.) 

En  11 35,  il  Ggure  comme  témoin  dans  une  charte  du  mona- 
stère de  Saint-Faron  d'Epernay.  {Sevue  de  Champagne  et  de 
Brie,  nov.  1879,  p.  376.) 

Il  est  présent,  en  1136,  quand  Simon  de  Broyés,  son  cousin 
germain,  conGrme  le  don  qu'il  a  fait  à  labbaye  d'Andecy^ 
(P.  Anselme.) 

En  1140,  à  Vilry,  il  est  témoin  d'uçe  charte  contenant  vente 
et  donation  à  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Huiron,  par  Isam- 
bard  de  Yitry,  d'un  c  allodium  >  sis  à  Huiron.  c  S.  Guidonis 
de  Dampere.  »  Cette  charte  est  confirmée  par  le  comte  Thtbaud, 
et  Gui  figure  encore  parmi  les  témoins.  «  S.  Gidanis  de  Domno- 
peiroK  »  Dom  Baillet,  Chronique'  de  Huiron^  publiée  par 
M.  Mougin.) 

n  assiste  à  la  charte  de  fondation  par  Thibaud  en  1141 ,  de 
Tabbaye  de  Haute-Fontaine  <  Se  donc  suni  testes  :  .... 
f  Ouido  de  Dampetra.  •  (E.  de  B.,  I,  360.) 

Avant  1147,  on  voit  figurer  Gui  comme  témoin,  avec  HeN 
•  wide  sa  femme,  à  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  la  Chapelle- 
aux-Planches  :  «  Domnus  Milo....  et  Valterus  bulbucus 
«  {lisez  Bubulcus)  de  Donnipetro  cum  filiis  suis  concesserunt 

<  ecclesie  Dei  genitricis  Marie  de  Capella  terram  de  Maso  Fru- 
i  tecti  ubicumque  sit,  sive  infra,  sive  ultra  ripam  Maxenne.... 
i  de  hoc  testes  existunt  dominus  Wido  de  Donnipetro  et  uxor 
«  ejus  F....*  >  (Lalore,  Cart.  Chapelle-aux-Planches.) 

A  la  même  époque,  Gui  est  encore  témoin  d*une  donation 
faite  à  la  même  abbaye,  de  biens  sis  «  inter  Braibant  et  Sanc- 

f  •  Broyée,  près  Séianae  ;  —  Andecy ,  commune  de  Baye,  canton  de 
MoDtmort  (Marne). 

2.  Vitry-en-Pdrthoio  et  Hniron,  canton  de  Vitry-le-François  (Marne). 

3.  Hantefontaine,  canton  de  SaiuU-Remy  (Marne). 

4é  La  Chapelle-aux-Planches,  commune  de  Puelmontier,  canton  de  Mon- 
tier-en>Der.  —  La  Maxenne  (ancien  nom  du  Puits),  ou  rivière  des  Meit, 
arrose  :  le  Meix-Thiercelin  ;  le  Masut  FrutecU  ;  le  Meix-Pouare  (entre  Stinl- 
Ouen  et  Brebant)  ;  le  Meiz- Alleran  (ou  Mezalleran)  ;  le  Meix-Patoux  ;  le 
Meix-Diea,  sur  Dampierre;  le  Meix-Bourgoin,  à  Vaucogne  (Aube). 
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•  ium-À.udœaum  secus  rîpam  Maxeone  •  par  a  Wido  de 
««  S.'AudœDO,  el  autres*.  Testes  existant....  Widodaminuê 
a  de  Donnipetro.  »  {JHd.) 

(Sans  date.)  Gui  fui  Tun  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de 
Troisfontaines'  fondée  en  1116  par  Hugues,  comte  de  Troyes. 

Vers  11 51,  avec  son  épouse  Helwide,  il  bâtit  Téglise  d'Avi- 
gny  (de  Âdviniaoo)  près  Moncetz',  et  lui  donna  des  biens 
importants.  Ses  dis  Guillaume,  André  et  Milon  sont  présents. 
Nous  verrons  cette  donation  rali&ée  par  Guillaume  en  1 165. 

Comme  pair  de  révèché,  Gui  dut  assister  au  saore  des 
évèques  :  Renauld  son  oncle,  en  1121,  Hatton  en  1122,  et 
Henri  I  de  Carinthie  en  1 1 45. 

On  trouve  Gui  dénomn^^  :  —  l^Dans  une  charte  de  Louis  VII, 
donnée  à  Sens  en  1177,  relatant  :  •  Casameota  que  9wUo  ie 
«  Donpetra  et  Hugo  de  Planceïo  hactenus  ab  eccleaia  Treoensi 
«  tenuerunt.  d  —  2''  Et  dans  une  autre  charte  donnée  par  Phi- 
lippe-Auguste à  Saint-Germain-en-Laye  en  1207,  relatant  : 

•  Casàmenta  que  Ouido  de  Domnipetra  et  Hugo  de  Planceo 
€  baclenus  ab  ecclesîa  Trecensi  tenuerunt.  »  Il  s'agit  de  la 
terre  de  Saint-Just.  (Lalore,  Cart.  SahU-Pwre,  n««  29  et 
119.) 

Gui  dut  mourir  en  1151. 

Il  avait  épousé  Helwide  de  Baudemont,  flUe  d'André  de 
Baudement,  sénéchal  de  Champagne,  et  d'Agnès  de  Braine  * 

Les  armes  de  la  Maison  de  Baudement  étaient  :  échiqueté 
d'or  et  d'azur  à  la  bordure  de  gueules. 

Helwide  survécut  à  son  mari. 

Elle  avait  une  soeur,  Adélaïde,  mariée  à  Gautier  II  deBrienne, 
dont  le  ûls  André  forma  la  branche  des  seigneurs  do  Rame- 
rupt 

Les  enfants  de  Gui  et  d'Helwide  furent  : 
1®  Anséric,  qui  succéda  à  son  père  ; 
2o  Guillaume,  qui  vint  ensuite; 

3^  et  4^  André  et  Milon,  mentionnés  dans  deux  chartes  de 
1152  et  de  1165,  et  aussi  dans  la  chronique  d'AIbéric; 

1 .  Brebaul  et  Saial-Oueo,  canton  do  Sompuis  (MarQd). 

2.  Tnns-FontêiodS,  canton  de  Thiéblemont  (Marne). 

3.  Avigny.  détruit,  près  Moncets,  même  canton. 

4.  Baudement,  canton  d'Anglure  (Marne);  —  Draine  (Aisne). 
h,  Ramerupt  (Âube). 
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Qui,  élu  en  1163  évèque  de  ChAIons.  (Son  élection  fut 
attaquée  par  le  comte  Henri-le-Libéral.  Il  mourut  :  —  Sans 
avoir  été  sacré,  disent  la  Gallia  Ckrist.  et  M.  d'A.  de  J.,  III, 
72)  ;  — -  le  lendemain  de  son  sacre,  dit  le  P.  Anselmé)  ; 

6*  Helwide,  femme  de  Geoffroy  IV,  sire  de  Joinville; 

7*  Et  Agnès,  qui  épousa  Hitier  IV,  sire  de  Tocy. 

Baugier,  dans  son  Hisioire  de  Champagne^  constate  la  pré- 
sence A*Éudes  {ou  Odon),  seigneur  de  Dampierre,  à  une 
charte,  sans  date,  concernant  Tabbaye  d'Auberive*.  Cette 
charte  est  scellée  du  scel  d*Eudes  de  Champagne,  comte  de 
Champlitte  et  vicomte  de  Dijon*.  Cet  Eudes  ou  Odon  serait-il 
le  même  qu'Odon  de  Moëslain  dont  parle  la  OaUia  ChrUtiam  ? 
Ne  serait-fl  pas  plut6t  le  seigneur  de  Fun  des  nombreux  Dam- 
pierre  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute-Sa6ne  ou  de  la  C6te- 
d'Or  ?  La  situation  de  ces  viUages  à  proximité  de  Champlitte  et 
de  Dijon  semblerait  l'indiquer. 

V  . 

Ans^ric 

Anadric  succéda  à  son  père  ;  il  mourut  peu  après  lUi,  jeune 
et  sans  alliance.  (P.  Anselme.) 

n  n'est  guèree  connu  que  par  la  charte  de  1133,  contenant 
donation  par  André  de  Baudement  aux  Templkrs  de  Provins. 

VI 

Guillaume  I 

Nous  avons  déjà  vu  Guillaume  intervenir  en  1133,  avec  son 
père,  sa  mère  et  son  frère  Anséric,  dans  la  charte  de  donation 
aux  Templiers  de  Provins. 

n  avait  épousé»  vers  1 138  ou  1 140,  Hermangarde  de  Moucy 
(ou  Moudiy},  fille  de  Dreux,  seigneur  de  Moucy^en-Beauvoi- 
sia\ 

Pendant  la  vie  de  son  père  on  rappelait  Guillaume  de  Moés-^ 

i.  AttberlTe  (Haute-Marne). 

S.  Eudes  de  Cbamplitle  était  fils  de  Hugues,  comte  de  Troyés,  et  d'Bll- 
sabeth  de  Maçon.  H  vivait  de  1125  à  ....  Baugîer  le  fait  vivre  en  1050  ;  il 
le  confond  avec  le  comte  Eudes  II,  fils  du  comte  Etienne,  qui  se  retira  en 
Angleterre. 

3«  Monchy-le-Chltél,  canton  de  Noailles  (Oise). 
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lain,  et  nous  le  verrons  encore  quelquefois  porter  ce  nom,  sous 
lequel  il  était  connu.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Moëslain  lui 
avait  été  constitué  en  apanage. 

Âprès  la  mortd*Ânseric,  son  frère  Guillaume  fut  Seigneur  de 
Dampierre,  de  Saint-Dizier,  de  Moëslain  et  de  Saint-Just. 

En  1151,  Guillaume  avait  rendu  son  hommage  au  comte 
Thibaud  pour  la  vicomlé.  Il  aurait  dû  le  renouveler  au  comte 
Henri  ;  mais  il  lui  promit  seulement  que  son  fils  Gui,  âgé  de 
12  ans,  serait  son  homme-lige  et  viendrait  garder  la  ville  : 
«  Filius  Guillelmi  Domnipetri  qui  habebit  vicecomitatum 
«  Ugius  et  débet  custodiam.  >  (Brussel,  p.  689.)  Il  eût  été  trop 
gênant  pour  le  seigneur  de  Dampierre  de  venir  lui-même  com- 
mander la  garde  ;  il  s'en  décharge  sur  son  fils  à  qui  le  comte 
donne  une  maison  dans  la  rue  de  la  Saulnerie.  (L.  de  la  R.) 

En  1152,  Guillaume  est  nommé  Grand-Bouteillier  de  Cham- 
pagne. (P.  Anselme.) 

La  même  année,  •  WiUrmus  daminus  de  Vampetra  ei  Hek- 
•  ïdis  niater  ejtts  »  sçnt  témoins  d'une  donation  que  bit 
«  Sifnoîi  Daminus  Bèlfortis  ^  »  à  Téglise  de  la  Ghapelle-aux- 
Planches.  (Lalore,  Cart.  de  la  ChapéUeHinahPlancAes.) 

Vers  11 53  (sans  date  précise),  OuilUrmus  de  Danpeiraesi 
témoin  d'une  charte  de  Godefroid,  évèquè  de  Langres,  qui  cons- 
tate une  donation  faite  à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Troyes  par 
Hélisabeth,  mère  de  Milon  de  Bar-8ur*Seine,  et  Agnès,  sa 
femme.  (Lalore,  Cart.  Saint-Pierre.) 

En  1164,  Guillaume  fait  quelques  donations  à  l'abbaye  de 
Huiron.  (E.  de  Barthélémy).  La  Chronique  de  Huiron  est 
muette  à  ce  sujet. 

En  1154  encore,  il  donne  k  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'Avi- 
gny  des  terres  qu'il  possède  à  Poivre  *.  (Archives  de  la  Marne, 
E.  de  B.,  1,196.) 

Avant  1160,  il  confirme,  avec  ses  frères  André,  Milon  et 
Gui,  à  l'abbaye  de  Troisfontaines,  la  donation  de  tous  les  biens 
que  Gui  son  père  avait  faite  ;  il  l'augmente  bous  certaines 
réserves,  avec  les  avoueries  de  Saint-Urbain  et  de  Saint-Mazi- 
min*.  Boson,  évèque  de  Chàlons,  est  présent.  (P.  Anselme.) 

1.  Beaufort,  act.  Montmorency,  canton  de  ChaTanges  (Aube).  —  Simon 
de  Broyés,  seigneur  de  Beaufort,  et  Hugues  de  Broyés,  son  frère,  étaient 
parents  de  Guillaume. 

2é  Poivre,  canton  de  Ramerupt  (Aube). 

3.  Saint-Urbain,  canton  de  Joinville  (Haute-Marne);  —  S.  Maximint 
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En  1161,  il  assiste  à  la  rédaction  de  la  charte  par  laquelle 
Hexiri,  évèque  de  Troyes,  confirme  une  donation  faite  à  Tab- 
baye  de  Basse-Fontaine  par  Erard  de  Brienne,  «  super  usua- 

<  riis  de  Nuisement  ^ . . .  Guillermus  de  Dompetra.  »  (Lalore, 
Cart.  Bass^-Foniaine.) 

En  1163,  le  comte  Henri  confirme  la  donation  que  le  comte 
Tliibaud,  son  père,  et  Helwide,  dame  de  Dampierre,  avaient 
faile  à  Moncetz.  (Archives  de  la  Marne.) 

En  1165,  Guillaume  confirme  la  donation  faite  k  relise 
d*Avigny  par  Gui,  son  père,  et  Helwide,  sa  mère.  Helwide  est 
présente  à  cet  acte  de  confirmation.  La  charte  est  ainsi  con- 
çue :  «  In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis,  quia  humane 

<  defectionis  memoria  pro  inconsuetudinis  oblivionis  obscuri- 
«  tate  fuséatur  et  ab  ea  rerum  varietate.temporum  que  decur- 
«  sione  veritatis  sinceritas  elabitur  secura,  ea  que  ad  futuro- 
«  mm  uotiiiam  rata  et  immobilia  conservari  volumus  scripto 

•  et  pagine  inserenda  censemus  ut  habeat  secutura  posteritas 
«  in  quo  precedentium  opum  veritatem  inconcussam  videat  et 
«  agnôseat. —  Egoitaque  ChUielmus  de  MoëskUn  presentibus 

<  et  futuiis  notum  esse  volo  quod  &uido  patfr  meus  de  Dam- 
«  petfm  et  Helwiiis  mater  mea  pro  remédie  anime  sue  in  terra 
«.  sua  edificftvenmt  ecclesiam  de  Adviniaco  (Av^y)  cpncessu 
c  meo  et  fmtrum  meorum  Andrée  et  Milonis^  obtulerunt  que 
€  eidem  ecclesie  campum  in  quo  ejta  est»  pertinentem  a  campo 
«  Pétri  Pinguis  usque  ad  pratum  de  Avigni,  cum  eodem  prato, 
«  pr^tlum  que  de  Insula  {leles  ')  quod  vocatur  Campus  Herardi, 
»  decimalionem  que  totius  annone  in  honore  de  Moêslain, 

•  videlicet  carrucarium  molendinorum  et  terragiorum  suorum, 
«  exceptis  seminibus  et  calcatis,  usum  in  piscatione  que  est 
«  a  ponte  Aite-Ville  [ffautevUle)  usque  ad  Moôslain,  usum 
«  totius  nemoris  sui,  exceptis  deffensis  seu  ad  ignem  facien- 
«  dum,  seu  ad  edificia  construenda,  pascua  porcorum  et  ani- 
«  malium  in  silva  et  planilie,  et  etiam  jura  minora  servialium. 
i  Goncessit  etiam  pater  meus  predicte  ecclesie  duo  molendina 

•  que  habet  a  quibusdam  militibus  Helvidis  de  Moëslain  et 

•  Adam  de  Gousantia'  sub  censu  XXIV  sextariorum  annone 


1 .  Basse-Footaioe,  près  Brienne  ;  —  Nuisemeot,  ferme,  sur  Chasseri- 
court. 

2.  Isles-eur-Mame,  caoton  de  Thiëblemont. 

3.  Cousance,  cauloo  d*AaceryiUe  (Meuse). 
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c  et  lerram  quondam  militis  Widonis  de  Hallncure  *  et  Beraidi 
«  fratris  ejus  que  est  a  Bambuco  de  Ouricurt  {te  Sureau  de  JTol- 

•  ricouri^  usque  ad  Avigni,  terram  etlam  Hoeti  de  Petra, 
^  exoepto  uno  campo  quem  teœt  dictu3  de  Petra,  pro quo^limn 
<  campum  idem  reddidit  terram  *  que  sioe  berede  corporm. 

•  3ui  defuneta  est,  et  campum  in  confinis  pontia  Noyé  Ville 
€  (La  NeuviUe-au-PonV),  diroidiam  parlem  molendini  de 
«  G\^i  (CHgnf),  piscaturam  eliam  liberam  a  consuetD  ctirsa 
«  Marne  [la  Marne)  usque  ad  divisionem  aque  de  Sapignioort 
«  {Sapigàiemrt^).  Goncessit  etiam  hominibus  de  t«rra  sua, 
«  tam  libeiis  quam  servis,  ut  si  quis  eorum  ad  eos  convraU 
«  Toluerit  cum  possessione  sua  liber  veniret,  salvo  centtu 
«  atque  terragio,  et  excepte  quod  militibus  non  licerel  dare 
«  totum  feodum  sed  partem,  salvo  videlicet  bominio  suo  ;  si 

•  quis  etiam  seculo  remanens  partem  feodi  quod  ab  ao  lènel 
c  dare  vellet,  liceret  ;  et  si  quis  hominum  suorum  eidem  ler- 
«  ram  suam  vradere  vellet,  penitus  liceret,  salva  consuetadine 
f  qusdem  terre.  D^que  concessit  eidem  ecclesie  Adviniaci 

•  qidoquid  poseidet  ex  dono  Milonis  conversi  sui  et  Pétri  filii 
c  eJus,  videlicet  apud  Ramerru  (Ramerupi)  in  festo  SancU 
c  Remigii  octa  solidos  in  censu  quos  accepit  de  manu  villici 
«  de  Insulis  [IsUs),  apud  Dommartinum  (Z^onnnar/te^  lertiam 

•  partem  dedmé  et  XVI  denarios  census,  apud  Lustriam 
«  (LkfAêre*)  XIX  sextarios  annone;  in  villa  que  dioiftur  Pîper 
«  (Poivre)  partem  décime,  sciUcet  ex  octo  sextariis  III,  et 
«  Abbatissa  Trec^sis  reliquam  partem;  quicquîd  etiam 
«  babent  in  eadem  villa  ex  elemosina  Beliardis  converse  sue, 

•  concessu  filii  sui  Guarneri,  videlicet  partem  terragiorum  et 
r  censum  apud  Magnam  Villam  [GranéhiUe)  et  ad  Doenum 
«  (Dosium*)  ex  dono  ejusdem  Beliardis,  terragimn  et  censum 

•  in  villa  que  dicitur  Mailli  (Maillf)  et  ad  Romanam  Gurtem 

•  (Bamainecouri)  babent  predicte  ecclesie  canonici  ex  dono 
«  patris  et  matris  mee  tertiam  partem  décime  inajoris  et 
ff  minute;  item  ad  Vallem  Putei  (Vaudrepuits**)  babent  idem 

1  et  2.  Hallignicoort  et  Hoéricourt,  cautoo  de  Saint-Dizier. 

3.  Mot  disparu  par  suite  de  l'usure  du  parchemin. 

4.  La  Neuville- au-Pont,  canton  de  Saint-Dizier. 

5.  Gigny,  faubourg  de  Saint-Dizier. 

6.  Sapignicourl,  canton  de  Saint-Remy  (Marne). 

7.  8,  9.  Isles,  Dommartin,  Lbuîtrc,  Grandville,  Dosoon,  canton  de 
Ramerupt. 

10.  Vaudrepuits,  village  détruit,  sur  le  finage  de  Mailly. 
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«  quariam  parlem  décime  ;  in  villa  que  dicilur  Piper  émit  eis- 

<  dem  paler  meus  et  maler  mea  quartam  parlem  décime  tertio 
c  anno;  insuper  etiani  concessit  quidquid  juris  et  proprietatis 
«  habebat  Robertus  canonicus  ipsorum  in  die  quod  ad  eamdem 
«  ecclesiam  venit  ad  conversionem  in  terra  et  censu,  salvo 
«  dictorum  Jure  a  quibus  tenebat  terram  suam,  videlicet 
0  apud  Ga8ti*um  Dampetram  (château  de  Dampi&rre)  curiam 
c  et  locum  quem  ibi  possident,  terram  que  ad  unam  carrucam 
«  et  quinque  solidos  census,  medietatem  custodie  et  quartam 
fl  partem  ejusdem  molendini  apud  Masum  Gualerani  {Mêzal-- 
c  lirm);  apud  etiam  Dompero  (Doniproê*)  totam  magnam 
«  decimam  excepta  parte  Gapellani,  et  tertiam  parlem  minoris. 
«  Dédit  etiam  pater  meus  eidem  ecclesie  apud  Dampetxam  V 

•  modios  annone  et  dimidium  pro  recompensatione  partis  sue 
«  décime  de  Lustria.  —  Que  omnia  ego  Gulielmus  laudavi  et 

•  ad  borum  omnium  que  dicta  sunt  immutabilem  veritatem 
«  servandam  ne  aliquando  valeat  pravorum  hominum  nequi- 
c  lia  infirmari,  sigilli  mei  impressione  signavi.  Hujus  autem 
c  doni  et  concessionis  sunt  testes  :  Radulfus  abbas  de  Alto- 

•  fonte,  Petrus  prier  de  Rameru,  Hugo  monacbus  de  Alto- 

•  fonte;  Tbeobaudus  de  Mutri',  Adam  de  Cousancia,  Alardus 
c  Marescallus,  milites.  Acta  est  charta  ista  apud  Dampetram 

•  in  domo  monachorum,  présente  domina  Helvide.  Actum  est 
a  anno  incarnationis  divine  M"    LK?  V^*.  » 

En  1 166,  le  comte  de  Nevers  était  en  guerre  avec  F  abbaye  do 
Vezelay  *.  Le  roi  Louis  VII,  irrilé,  s'arme  contre  lui.  Le  comte, 

1.  Domprot,  communo  do  Saint-Ouen,  canton  de  Sompuis  (Marne), 

2.  Mutri,  eanton  d'Al  (Marne). 

8.  La  eopie  de  cette  charte  a  été  prise  sur  un  Vidimua  qui  existe  aux 
archÎTes  du  chÂteau  de  Dampierro.  Le  préambule  et  la  clôture  de  ce  Vidi- 
mua sont  ainsi  conçus  : 

c  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Adam  de 
c  Rosières,  garde  do  par  le  roy,  maistre  du  scel  de  la  prevoslé  de  Vitry, 

<  salut  :  Sachent  que  Henry  Barsannau  et  Jehan  Le  Pescheur,  clercs  Jurés 
c  du  roy  nostre  sire  establis  à  co  faire  au  labellionage  dudit  Vitri,  ont 
t  aujourd'hui  vingthuictiesme  jour  du  mois  de  mai  MCCGXCVII,  vû,  tenu, 
c  et  diligemment  de  mot-à-mot  lu  certaines  lettres  et  entières  en  scel  et  en 
«  escritures,  si  comme  par  Tinspection  d'icellcs  pouvoit  apparottre  auxdils 

•  jurés;  desquelles  lettres  la  teneur  suit  :  

c  En  tesmoin  de  ce  nous  Adam  do  Rosières  

c  dessus  dit  avec  les  signes  et  par  les  rapports  de  ces  jurés  avons  scellé  ce 
«  présent  transcrit  du  sccl  et  contrescel  de  la  prevosté  de  Vitri.  Ce  fut  faict 
c  l'an  et  jour  dessus  dits. 

«  (Signé)  :  H.  Barsannau,  Lb  Pisgbsuii.  v 

4.  Vezelay  (Yonne). 
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effrayé,  envoie  Guillaume  de  Dampieirre  comme  médiateur 
auprès  du  roi  pour  rassurer  qu*il  se  soumettra  à  sa  décision. 
Le  comte  Heuri  de  Champagne  et  Henri,  archevôciue  dB  RdotB» 
choisis  comme  arbitres,  meltent  fin  au  différent.  (D^A.  de  J., 
111,89.) 

En  1166,  <  in  presentia  domioi  Willermi  de  Dompelra  »; 
Erard  de  Brienne  accorde  une  charte  à  Tabbaye  de  Bassefon- 
taine,  «  super  grangia  de  Nuisemeni.  •  (Lalore,  Cart.  Bmie- 
/bniaine,) 

En  1168,  Guillaume  et  le  comte  Henri  fondent,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Jusl,  labbaye  de  Macheret,  de  l'Ordre  de 
Saint-Etienne  de  Grandmont.  Guillaume  donne  à  Tabbaye  sou. 
bois  et  diverses  rentes.  La  charte  de  donation  est  ainsi  conçue  : 
€  Ego  Guillelmus  de  Dampetra  quid  crastina  pariet  dies  igno- 
a  Tans,  quia,  ut  ait  quidam  sapiens,  nemini  nostrorum  ultima 
«  nota  dies  est,  sic  mea  in  anime  mee  sainte  disponere  volo 
«  dum  licet  quatenus  Deus  in  donis  suis  laudetur  atque  per  ea 
c  post  obitum  iter  prosperum  ad  Deum  anime  mee  preparetur, 
«  ne  forte  cum  placitum  erit  non  sit  licitum.  Ea  propter 

•  notum  fieri  volo  omnibus  sancte  ecclesie  filiis  tam  presenti- 
«  bus  quam  futuris  quod  ego  voluntate    assensu  uxoris  mee 

•  et  filiorum  ac  filiarum  mearum  dedi  fratribus  de  Magna 
a  Monte  :  boscum  de  Mâcherai  ;  —  pro  anime  mee  salute  per 
c  singulos  annos  usque  in  sempiternum  H  modios  segetis  de 
«  molendino  Dampetre  ad  mensuram  Dampetre;  —  unum 
c  modium  et  siliginis  et  alium  avene.  —  Dedi  etiam  eis  II 
a  sextarios  frumenli  ad  hostias  faciendas  de  tragio  meo  ante 
c  Sanctum-Justum  et  ante  Claeles,  —  et  de  meliori  vino  meo 
«  albo  ad  Vilanella*  pro  missarum  celebratioue  III  modios  ad 
c  mensuram  Dampetre.  —  De  passagio  autem  meo  ad  Dam- 
«  petram  dedi  predictis  fratribus  XL  solides  qui  distribuantur 

•  in  vestimenlis  fratrum;  per  singulos  autem  annos  pro 
«  lumine  ecclesie  sue  ad  festum  Sancti  Remigii  de  censu  meo 
f  ad  Sanctum-Mauritium*  dedi  eis  denarios  unde  emantdimi- 
c  diam  summam  olei.  Si  quis  vero  suadente  diabolo  predictis 
c  fratribus  pro  his  donis  post  obitum  meum  yiolentiam  intule- 
<  rit,  anathema  sit  et  a  corpore  Christi  separetur.  Ut  autem 
«  bec  dona  rata  sint  et  stabili  firmitate  suffulta  usque  in  eter- 
«  num  per  singubs  annos  recipienda  immobilia  persévèrent 


1 .  Clesles,  canton  d'Anglure  (Marne)  ;  —  Vilanella  ? 

2.  Saiut-Maurice-eQ-Tbizouaille,  canton  d'AilLant-sur-Tholon  (Yonne). 
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•  sigillorum  Villelmi  SenoneDsis  Archiepiscopi  et  domiui  Mat- 
«  thei  Trecensis  episcppi  et  comitis  Heorici  et  mei  impressione 
«  confirmare  feci.  >  (Archives  de  TÂube,  G  987  ;  copie  sans 
date  du  xm®  siècle.  L'original  existe  aux  archives  du  château 
de  Dampierre.) 

En  1168,  le  comte  Henri  confirme  un  traité  conclu  entre 
Guillaume,  Hugues  de  Plancy,  le  prieuré  de  Saint-Just  et 
l'abbaye  de  Macheret.  (D'A.  de  J.,  Catalogue  des  actes j 
nM56.) 

Guillaume  est  nommé,  vers  1 170,  connétable  de  Champagne  ; 
c'est  en  1171  qu'on  le  voit  figurer  pour  la  première  fois,  avec 
ce  titre,  dans  les  chartes. 

En  1473,  du  consentement  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il 
donne  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Huiron  des  portions  de 
dîmes  qu'il  avait  à  Sainte-Lîvière.  La  charte  fut  passée  à 
Moéslain  en  présence  de  :  Adam  de  Gousance,  Pierre  de  Vales- 
court,  Barthélemi  de  Ghevillon,  Hugues  de  Hes  et  Bicher 
d'Ambrières^  (Ckron.  de  Huiron;  la  charte  en  latin  y  est 
relatée.) 

La  Cartulaire  de  Montier-la-Celle  '  contient  une  charte,  sans 
date,  par  laquelle  Willelmus  donne  à  l'élise  de  Hoéricourt  : 

•  V  solides  ad  emendum  vinum  et  unum  sextarium  frumenti 
a  ad  hostias  conficiendas  unde  sacrificium  altaris  celebrabitur, 
«  et  si  aliquid  post  anni  revolutionem  remanserit  ad  luminare 

•  ecclesie  expendetur.  » 

Il  avait  fait  à  Montier-la-Celle  d'autres  donations  qui  sont 
consignées  : 

1«  Dans  une  charte  de  Gui,  évèque  de  Châlons,  de  1188  : 

<  Apud  S.  Desiderium  in  Molendino  de  Chanteramon  medie* 
«  tatem  décime,  id  est  III  sexlarios  frumenti  et  minam  quos 
«  dominus  Willelmus  dédit  eis  (monachis)  in  elemosina  ;  dédit 
c  etiam  eis  quod  habebat  in  tractu  décime  de  Ginni  et  V  soli- 

<  dos  annuatim  pro  vino  missarum  in  censu  S.  Desiderii  cum 
«  uno  sextario  frumenti  in  terragio  ejusdem  ville  pro  hostiis.  > 

Dans  une  bulle  de  Clément  III  du  27  juin  1 188  :  «  Apud 
«  S.  Desiderium  in  Molendino  de  Chantamete  medietatem 
c  décime,  id  est  III  sexlarios  frumenii  et  minam  et  quicquid 


1.  Sainte- Livière,  Ileillz  et  Ambrières  (Marne);  —  Valcourt  et  Ghevil- 
lon (Haute-Marne). 

2.  Montier-la-CelIe,  commune  de  Saiot-André,  près  Troyes. 
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c  iQ  iractu  décime  de  Oigne  W  (illemos)  habebaC,  ei  V  solidoB 

•  annualim  pro  vino  missarum,  etc. . . .  » 

3«  El  dans  uae  bulie  de  Grégoire  IX  du  18  décembre  1S30  : 

•  Apud  S.  Desiderinm  in  molendinis  de  Chantaramel  medleta- 
«  tem  décime,  id  e&t  III....  etc....  et  quicqnid  in  tractu 
«  décime  de  Gigne  Willelmus  habebai. ...» 

La  charte  de  Gui  et  la  bulle  du  pape  Grégoire  mentionnent 
en  outre  qu'il  y  avait  une  chapelle  «  intra  muros  CastelU  de 
«  Moelen,  infra  terminos  ecclesie.  »  (l^ore,  Cart.  cité.) 

Entre  1150  et  1178  (sans  date  précise),  Willaume  de  Dm- 
pierre  fut  en  correspondance  avec  le  roi  Louis  VII.  Ses  lettres 
font  mention  do  la  monnaie  de  Châlons,  •  Ubra  de  Ckaiongis.  • 
Ce  fait  est  mentionné  par  M.  de  Barthélémy.  {Revmede  Cham- 
pagne et  de  Brie,  mai  1879.) 

Le  livre  des  Vassaux  du  comte  de  Champagne  indique  plu- 
sieurs feudataires  de  Guillaume,  vers  1172  : 

«  Rôle  de  Henri  I. 

«  Chastellerié  de  Viteri. 

«       1656.)  Pierre  de  Valesco.t  [Valeouri)  liges  enprès 
«  Monseigneur  de  Dampierre  et  VI  semaines  de  garde. 
«  Chastelerie  de  Bar-sur- Aube  et  Sulaines\ 
«  N*^  1853.)  Li  sires  de  Fontaines ^,  et  tient  Fontaines  et 
«  les  apartenances  et  le  fié  qui  tient  dou  Seignor  de  Don- 
«  pierre. 

<  li  fié  de  la  Chastelcrie  de  Ronai. 

a  (N*"  2201 .)  Thibaus  de  Muter!  liges  après  lou  Seignor  de 
c  Dampère.  » 

\A  snitré).  Ch.  Savbtibz, 

Notaire  honoraire. 


1.  Soulaincs  (Aube). 

3.  Fontaines,  près  Bar -sur-Aube. 
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Dominique  de  Dijony  précepteur  de  Joigny,  aù  diocèse  de 
Sens,  âgé  d'environ  70  ans,  comparait  de  nouveau  le  3  mars 
1311,  et  dit  avoir  été  reçu  environ  50  ans  auparavant  en  la 
cbapelle  du  temple  de  Dijon  par  le  frère  Henri  de  Doles,  8er- 
vant,  maître  pour  le  transport  au-delà  des  mers,  en  présence 
des  frères  Didier  de  Bures,  alors  précepteur  de  Dijon,  et  Jean 
de  Bénévent,  servant.  Il  dépose  contre  Tordre  et  ajoute  qu*il 
s*est  confessé  de  ses  crimes  quinze  jours  après  sa  réception  à 
Nicolas  de  Bures,  prêtre  séculier,  curé  de  la  paroisse  de  Liong- 
vic,  au  diocèse  de  Langres,  qui,  sa  confession  entendue,  ne 
voulut  pas  l'absoudre,  disant  qu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir, 
mais  il  le  renvoya  au  frère  Guillaume,  prieur  du  couvent  des 
frères  mineurs  de  Dijon,  ayant,  comme  il  le  disait,  le  pouvoir 
épiscopal  pour  les  cas  réservés.  Ce  dernier  confesseur  ayant 
entendu  le  pénitent,  lui  donna  Tabsolulion  après  lui  avoir  im- 
posé pour  pénitence  de  porter  le  cilice  pendant  trois  ans,  ce 
qu'il  exécuta  pendant  un  an  ;  mais  ensuite  ne  pouvant,  à 
cause  de  son  travail  des  champs,  continuer  cetle  dure  péni- 
tence, il  se  la  fit  commuer  par  le  môme  confesseur,  qui  lui  en- 
joignit pour  lors  de  jeûner  tous  les  vendredis  au  pain  et  à  Teau 
pendant  sept  ans,  ce  qu'il  accomplit  fidèlement.  On  peut  juger 
d'après  cette  déposition  :  1^  que  les  mauvaises  pratiques  de 
l'ordre  dans  la  réception  des  membres  étaient  déjà  anciennes, 
puisque  pour  le  frère  Dominique  de  Dijon  elles  remontaient  à 
50  ans;  2o  que  ces  pratiques  étaient  bien  mauvaises,  puisque 
les  confesseurs  les  faisaient  expier  par  de  si  sévères  péni- 
tences. 

Henri  de  FaveroUes,  frère  servant,  âgé  de  55  ans,  interrogé 
le  même  jour,  3  mars  1311,  dit  avoir  été  reçu  neuf  ans  aupa- 
ravant avec  les  frères  Adam,  Viard  de  Thivet  et  Jacques  de 
Crevely  anciens  convers  de  l'hôpital  de  Mormaut,  à  répoqueoù 
cet  hôpital  parvint  aux  mains  des  Templiers,  et  avoir  été  reçu 

*  Voir  page  401,  tome  XVI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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dans  la  chapelle  dudit  Mormant,  en  présence  des  frères  Julien, 
prêtre,  et  Pierre  Berger,  par  le  frère  Laurent  de  Beaune,  qm 
fut  brûlé  vif  à  Paris.  Il  dépose  contre  l'ordre,  contre  lui-même, 
contre  les  trois  confrères  qui  ont  été  reçus  avec  lui,  et  contre  le 
frère  Barthélémy  de  Voulaines,  charretier,  qui  avait  été  admis 
quatre  ans  auparavant  en  la  chapelle  de  Fontenay ,  par  le  frère 
Etienne  de  Cry,  prêtre,  en  présence  du  frère  Pierre  de  Cha- 
blis. Il  termine  en  disant,  qu'aveuglé  par  un  mauvais  conseil, 
il  avait  suivi  les  autres  et  s*était  offert  avec  eux  pour  défendre 
Tordre  dont  les  erreurs  sont  anciennes  et  notoires. 

Oarin  de  Carbon  ou  Conrban,  frère  servant,  tailleur  de 
pierre,  âgé  de  50  ans,  comparaissant  le  16  mars  1311,  dit  avoir 
été  reçu  dix  ans  auparavant  par  le  frère  Hugues  de  Cfaàlon- 
sur-Saône,  chevalier,  en  la  chapelle  d*Epailly ,  en  présence  des 
frères  Robert  Lescolhe,  précepteur  d*Epailly,  Etienne  de  Bis- 
sey,  prêlre  du  lieu,  et  Thomas,  précepteur  de  Saint-Médard. 
Il  dépose  contre  l'ordre  et  déclare  s'être  confessé  de  ses  erreurs 
dans  la  huitaine  après  sa  réception  à  un  frère  mineur  du  cou- 
vent de  Châtillon-sur-Seine,  nommé  Jacques,  qui  lui  dit  qu'il 
avait  mal  fait,  et  que  ceux  qui  lui  avaient  ordonné  de  faire  ses 
renoncements  avaient  encore  plus  mal  fait,  mais  il  l'absout  en 
lui  donnant  pour  pénitence  de  Jeûner  au  pain  et  à  Teau  tous 
les  vendredis  de  Pâques  à  la  Pentecôte,  ce  qu'il  exécuta  ponc- 
tuellement. Oîi  se  trouvait  la  préceptorerie  de  Saint-Médard? 
Je  l'ignore.  Probablement  elle  était  hors  du  diocèse  de  Lin - 
gres. 

Eudes  de  Bures^  frère  servanl,  âgé  de  28  ans,  comparait  le 
20  mars  131 1,  et  déclare  avoir  été  reçu  huit  ans  auparavant 
en  la  cha[)elle  du  temple  de  Villemose,  au  diocèse  d'Âuxerre, 
par  le  frère  Guillaume  de  Lures,  chevalier,  qui  s'est  enfui  lors 
de  l'incarcération  des  Templiers.  Il  dépose  contre  l'ordre  et  dit 
qu'après  avoir  pleuré  ses  renoncements,  il  s'était  plaint  au 
chevalier  Guillaume,  en  lui  demandant  pourquoi  il  les  lui  avait 
fait  faire.  Alors  ce  chevalier  lui  répondit  que  c'était  par  jeu, 
pro  tru/â,  et  qu  il  ne  devait  pas  s'en  inquiéter,  car  en  son  pays 
on  les  faisait  cent  fois  pour  une  puce,  inpatriâ  suâ  àbtugc^ant 
ceniies  pro  unâ  pulice. 

Gilles  de  Louvencourt,  frère  servant  du  diocèse  d'Âmiens, 
âgé  de  55  ans,  comparaissant  le  même  jour,  26  mars  1311,  dit 
avoir  été  reçu,  dix  ans  auparavant,  en  la  chapelle  du  temple 
de  Mormant,  au  diocèse  de  Langres,  par  le  frère  Laurent  de 
Beaune,  alors  précepteur  de  ladite  maison,  en  présence  des 
frères  Guy  le  Maçon  et  Durand.  11  dépose  contre  l'ordre. 
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Matthieu  de  Afont-Lupelh,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  âgé 
de  50  ans,  interrogé  le  6  avril  1311,  répond  qu'il  a  été  reçu 
dix-huit  ans  auparavant  eu  la  chapelle  du  temple  d'Ouse,  au 
diocèse  d*Autun,  par  le  frère  Pierre  de  Bures,  précepteur  dudit 
Bures,  en  même  temps  que  le  frère  Jean  de  Bures,  laboureur, 
en  présence  de  Dominique  d'Epailly,  du  diocèse  de  Langres, 
qui  fut  emprisonné  avec  les  autres.  Il  dépose  contre  Tor- 
dre. 

Pârii  de  Bures,  frère  servant,  âgé  de  50  ans,  comparait  le 
même  Jour,  6  avril  1311,  et  dit  avoir  été  reçu  vingt-trois  ans 
auparavant  en  la  chapelle  du  temple  de  Fauverney,  au  diocèse 
de  Langres,  par  le  frère  Godefroi  de  Lyon,  prêtre,  en  présence 
des  frères  Didier  de  Bures,  Guy  Chiflet  de  Voulaimes,  Pierre 
Bochar  et  Dominique.  Il  dépose  contre  Tordre,  mais  il  ajoute 
que  dans  la  maison  de  Cort  (de  Corti),  oii  il  avait  demeuré,  on 
faisait  convenablement  Taumône  aux  pauvres.  Cette  maison 
de  Cort  doit  être  Cordamble  près  de  Langres,  sur  le  territoire 
de  Peigney,  Cortis  Templi. 

Hugues  de  Narsae,  frère  servant,  précepteur  de  la  maison 
d'Espens,  au  diocèse  de  Saintes,  âgé  de  40  ans»  comparaissant 
le  3  mai  1311,  fait  contre  Tordre  les  dépoitions  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  accablantes.  Il  ajoute  qu-il  a  souvent  entendu 
dire  par  un  grand  nombre  de  frères  revenus  d'au-delà  des  mers, 
que  le  frère  Jacques  de  Molay,  grand-maitre  de  Tordre,  com- 
mettait le  crime  de  sodomie  avec  son  chambrier  nommé  Geor- 
ges, qu'il  aimait  ardemment,  et  qui  fut  noyé  sous  ses  yeux  au 
passage  d'une  rivière  près  de  Gênes  ;  que  du  reste  ce  crime 
était  commun  au-delà  des  mers  parmi  les  chefs  de  Tordre  et 
que  sur  ce  point  on  accusait  principalement  le  frère  Sicard  de 
Rochs,  autrefois  précepteur  de  Bordeaux.  Il  termine  en  disant 
que  les  erreurs  des  Templiers  étaient  déjà  anciennes  et  qu'elles 
avaient  pris  naissance  au-delà  des  mers  sous  le  grand-maitre 
Guillaume  de  Beaujeu,  à  Toccasion  de  Tétroile  amitié  contractée 
par  lui  et  par  le  frère  Matthieu  le  Sauvage  avec  le  Soudan  et 
les  Sarrazins,  ce  qui  dut  avoir  lieu  vers  Tan  1270.  Selon  d'au- 
tres dépositions,  les  abjurations  faites  par  les  Templiers  lors 
de  leur  réception  étaient  en  conséquence  d'une  promesse  faite 
par  un  grand-maitre,  captif  chez  les  Turcs,  puis  délivré  à  cette 
condition.  D'autres  les  attribuent  à  des  statuts  impies  dressés 
par  le  frère  Roncelin,  aucien  grand-maitre,  d'autres  enfin  aux 
doctrines  du  frère  Thomas  Bérard,  pareillement  ancien  grand- 
maitre  de  Tordre. 


30  LBS  TBMPLIBKS  DU  DIOCÈSB  DB  LANORES 

Jean  de  Ckaly^  frère  servant  du  diocèse  de  Vienne,  âgé  de 
30  ans,  comparait  le  26  mai  1311  et  dit  avoir  été  reça  dix  ans 
auparavant  dans  une  chambre  de  la  maison  du  temple  de  Bu- 
res, au  diocèse  do  Langres,  par  le  frère  Hugues  de  Paraud, 
visiteur  de  France,  en  présence  des  frères  Ponce  de  Grand- 
champ  et  Richard  de  Bettaincourt}  chevaliers,  Etienne  de  Von- 
laines  et  Aymou  Duzelet,  servants.  Il  dépose  contre  Tordre  et 
contre  lui-même,  en  disant  qu'on  Ta  obligé  à  faire  les  abjura- 
tions en  le  menaçant,  s'il  ne  s'y  prêtait,  de  le  mettre  en  un 
tel  Heu  qu  il  ne  verrait  jamais  ses  pieds.  Il  dépose  aussi  contre 
le  frère  Jean  de  Mont-Belle  tôt,  du  diocèse  de  Mâcon,  reçu  huit 
ans  auparavant  dans  la  même  maison  de  Bures  par  le  frère 
Pierre  de  Sivry,  servant,  alors  précepteur  du  lieu,  en  pré- 
sence de  Pierre  Janserand,  curé  de  Bures,  dit  ailleurs  Gance- 
rand. 

Pierre  de  Modies,  frère  servant  du  diocèse  de  Vienne,  âgé 
de  \0  ans,  portant  ainsi  que  le  témoin  précédent,  son  compa- 
gnon, des  habits  de  couleurs  (vestes  radiatas),  avec  lesquels 
ils  avaient  été  faits  prisonniers,  l'un  et  Tautre,  un  an  aupara- 
vant ,  lorsqu'ils  prenaient  la  fuiie,  comparaissant  le  même 
jour,  26  mai  131 1,  déclare  avoir  été  reçu  huit  ans  auparavant 
en  la  chapelle  du  temple  de  Thors,  au  diocèse  de  Laiigre»,  par 
le  frère  Etienne  d'EpaiUy,  servant,  en  présence  des  frères  Hu- 
gues de  Châlon-sur-Saône,  chev^er,  son  oncle,  qui  prit  la 
fuite  lors  de  l'incarcération  des  Templiers,  Pierre  Oranger, 
Pierre  de  Châlillon,  servants,  et  Simon  de  Jémville  ou  Join- 
ville,  prêtre.  Il  dépose  contre  Tordre,  contre  lui-môme  et  con- 
tre le  frère  Falcon  de  Milly,  chevalier,  qui  prit  la  fuite  lors  de 
Tincarcéralion  des  Templiers;  il  avait  été  reçu  six  ans  aupara- 
vant en  ladite  chapelle  de  Thors  par  le  frère  Jean  de  Mars, 
chevalier,  en  présence  des  frères  Albert  de  ViUe-sur-Terre, 
servant,  Albert,  prêtre,  curé  d'Arrentières,  au  diocèse  de 
Langres,  et  Viard,  précepteur  du  temple  de  la  Télière  (de  Te- 
lariA],  qui  furent  emprisonnés  avec  les  autres  Templiers.  La 
préceptorerie  de  la  Télière,  dont  nous  ignorons  la  situation, 
devait  être  hors  du  diocèse  de  Langres. 

Prêtres  templiers  du  dioeése  de  Langres,  Les  notes  qui  pré- 
cèdent nous  fournissent  les  noms  de  vingt-huit  prêtres  du 
.  diocèse  de  Langres  appartenant  à  Tordre  du  Temple,  savoir  : 
Gérard  de  Langres,  Ponce  de  Bures,  Julien  de  Gusey  ou  de 
Queussey,  Jean  de  Voulaines,  Milon  de  Chamy,  Nicolas  de 
Rivières,  Milon  de  Payans  ou  de  Poyant,  Henri  de  Bures,  tous 
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indiqués  en  1H10  ;  puis  Godefroi  de  Lyou,  résidant  à  Fauver- 
ney,  eu  1288;  Etienne  de  Dijon,  résidant  \  Fauverney,  en 
1^92»  ensuite  précepteur  de  Dijon  eu  1307  et  1310  ;  Hugues 
de  Villiers,  aumônier  du  duc  de  Bourgogne  et  précepteur 
d'Ëpailly  on  1293  ;  P.  de  Bèze,  chapelain  d'Ëpaiily  en  1293, 
ancien  curé  de  Voulaines  ;  Pierre  de  Vieux-Ghàteau,  résidant 
à  Voulaines  en  1294  ;  Guillaume  de  Bissey,  résidant  à  Epailly 
en  1295,  ensuite  chapelain  du  grand-maître  Jacques  de  Moiay 
jusqu*en  1 307  ;  Etienne  de  Bissey,  chapelain  d'Epailly  en 
1295  et  1301  ;  Gauthier  de  Bures,  demeurant  à  Bures  en  1299 
et  1310;  Jean  de  Bures,  résidant  à  Bures  en  1299;  Julien, 
chapelain  de  Mormant  en  1302  et  1303;  Jancerand  ou  Gan- 
eerand,  curé  de  Bures  en  1302  et  1304  ;  Albert  de  Thors,  ré- 
sidant à  Gorgebin  en  1303  ;  Guillaume  de  Bures,  demeurant 
à  Fontenay  en  1303  ;  Guillaume  Menavel,  chapelain  à  Gorgebin 
en  1303  ;  Simon  de  Jemville  ou  de  Joinville,  résidant  à  Thors 
en  1303;  Etienne,  chapelain  de  Mormant  en  1304;  Raoul 
Lorrain,  chapelain  de  Bures  en  1304  ;  Albert  d'Engente,  curé 
d'Ar^ntiôroB  en  1305  et  1310;  Aimey  de  Bures,  résidant  à 
Bareten  1306,  cité  en  1310;  Etienne  de  Cry,  demeurant  à 
FVmtenay  en  1 306.  Enfin,  sans  parler  des  religieux  dominicains 
ou  franciacains  cités  dans  le  procès  des  Templiers,  nous  trou- 
Tons  deux  prèifes  séculiers  du  même  diocèse  de  Langres,  in- 
diqués au  susdit  procès,  savoir  :  Nicolas  de  Bures,  curé  de 
LoQgvicen  1261,  et  Hugues  Jurade,  curé  do  Nod-sur-Seine 
vers  1300. 

Précepteurs  ou  maîtres  du  Temple  au  diocèse  de  Langres. 
—  Les  maîtres  ou  précepteurs  des  maisons  du  Temple  au  dio- 
cèse de  Langres,  cités  sur  les  procédures,  sont  : 

10  Pour  Avaleur  :  Ymbert  ou  Humbert  de  Yianèse  en  1280 
6^1290. 

2*  Pour  Bures  :  Henri  de  Doles  en  1285,  Pierre  de  8ivry 
en  1292,  Pierre  de  Bures  en  1293  et  1294,  puis  précepteur  de 
Pontenay;  Pierre  de  Sivry  susdit  en  1295,  1299  et  1302; 
Pierre  de  Vianèse  en  1303,  Pierre  de  Sivry  susdit  en  1304.  Ge 
dernier  templier,  qui  était  chevalier,  était  en  4296  comman- 
deur de  Tortose  eu  Espagne,  et  ce  fût  en  cette  qualité  qu'il 
admit  dans  l'ordre  le  frère  Hugues  de  Saiset,  chevalier  de 
fAuvergne. 

3®  Pour  Châtillon-sur-Seine  :  Robert  Lescolhe,  en  1306. 
4»  Pour  Gorgebin  :  Albéricdo  Burren ville,  en  1307. 
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5<>  Pour  Dijon  :  Didier  de  Bures  en  1261 ,  Etienne  de  Dijon 
en  1310. 

6o  PourEpailly  :  Hugues  deVilliers  en  1293,  Hugues  de 
Châlon- sur-Saône  en  1294,  puis  précepteur  de  Thors,  Robert 
de  Yianèse  en  1299,  Robert  Lescolhe  en  1300,  puis  préoeptettr 
de  Châlilloti-sur-Seine,  Laurent  de  Beaune  en  1307  et  1399. 

7^  Pour  Fontenay  :  Pierre  de  Bures  en  1304,  Naniel  de 
Beaune  en  1306. 

Pour  Mor niant  :  Laurent  de  Beaune  en  1303  et  1S06, 
puis  précepteur  d*EpaiUy,  Tun  des  principaux  chefs  de  Tor- 
dre. 

9<'  Pour  Thors  :  Hugues  de  Ghâlon-sur-Saône  en  1303, 
1307  et  1311,  chevalier,  qui  prit  la  fuite  lors  de  rincarcéra- 
tion  des  Templiers  ;  il  avait  pour  neveu  le  frère  Pierre  de 
Modies. 

Templiers  du  diocèse  de  Laugres  brûlés  vifs.  —  Le  12  mai 
1310,  plusieurs  templiers  qui  n*avaient  pas  voulu  confesser 
devant  les  juges  royaux  les  crimes  qu'on  leur  imputait,  furent 
condamnés  à  périr  par  le  feu  et  furent  efiecti vement  brûlés  vifs 
à  Paris  ;  ils  étaient  au  jiombre  de  54,  parmi  lesquels  nous 
trouvons  :  Laurent  de  Beaune,  du  diocèse  d'Autun,  ancien 
précepteur  de  Mormant  et  d'Epailly  au  diocèse  de  Langres, 
puis  Guy  de  Nicey  et  Martin  de  Nicey,  tous  deux  frères  ser- 
vants du  diocèse  de  I^ngres,  qui,  lors  de  leur  emprisonnement, 
se  trouvaient  à  Bures.  Ces  trois  templiers  durent  avoir  pour 
compagnons  de  leur  supplice  les  cinq  suivants,  qui  étaient 
aussi  du  diocèse  de  Langres,  savoir  :  Jean  de  Bures,  prêtre, 
Robert  de  Vianèse,  précepteur  d'Epailly,  Etienne  de  Voulai- 
nes,  Raoul  de  GancÛche  et  Jean  Grillot,  qui  avaient  été  em- 
prisonnés à  Sens  et  qu'on  déclare  décédés  en  1310.  Mais  si  ces 
templiers  du  diocèse  de  Langres  avec  plusieurs  autres  ont  été 
brûlés  vifs,  c'est  bien  par  leur  faute,  car  ils  avaient  été  avertis 
du  supplice  qui  les  attendait,  s'ils  rétractaient  leurs  déposi- 
tions premières,  faites  loyalement  devant  les  inquisiteurs, 
comme  le  prouve  la  lettre  suivante,  adressée  au  susdit  frère 
Laurent  de  Beaune,  le  chef  des  Templiers  déteuus  à  Sens  : 

Philippe  de  Voet,  prévost  de  Téglese  de  Poytes,  et  Johan 
de  Jemville,  huisser  d'armes  notre  segnor  le  Roy,  députez  sus 
l'ordenance  de  la  garde  des  Templers  es  provinces  de  Sens,  de 
Roem  et  de  Rems,  à  notre  amez  frère  Lorent  de  Biame,  jadis 
commandaur  de  Apuli,  et  aus  autres  frères  qui  sont  en  prison 
de  Sans,  salut  et  Amor.  Savoir  vous  faisons  que  nous  avons 
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procuré  que  li  Roys  noslre  siere  vous  envoie  à  l'évesche  d'Or- 
léans pour  vous  réconcilier.  Si  vous  requirens  et  prions  que 
vous  en  la  bone  confession  que  nos  vous  lassâmes,  vous  tenez 
si  devotamant  et  si  gransemant  envers  ledit  evesckeve  d'Or- 
liens  que  il  n'aie  cause  de  dire  que  par  vous  nous  Taiens  fait 
travalier  ne  fait  entandre  mençonge. . . .  £t  sachez  que  nostre 
pere  le  Pape  a  mandé  que  tuit  cil  qui  auront  fayt  confession 
devant  los  quizilor,  ses  an  vouez,  qui  eu  cele  confession  ne 
veudœnt  persévères,  que  ilz  seront  mis  à  damnazion  et  des- 
truit  ou  feu.  » 

Les  Templiers  élaUnt-ils  coupables  ?  ^  Malgré  la  dénéga- 
tion de  plusieurs  auteurs,  surtout  des  auteurs  ennemis  de 
rSiglise,  nous  répondons  :  Oui,  ils  Tétaient,  selon  qu'il  est  dé- 
montré par  les  dépositions  concordantes  des  Templiers  de  tous 
les  dioc^s  de  France,  à  lexception  de  ceux  du  petit  diocèse 
d'Elne  près  de  Perpignan,  qu'on  peut  supposer  s'être  préservés 
des  erreurs  de  Tordre,  ou  plutôt  s'être  entendus  pour  porter 
faux  témoignage  * .  Du  reste  on  peut  consulter  sur  ce  point 
VIfisiaire  UHtverseUe  de  V Eglise  Catholique,  par  Hohrbacher, 
édition  de  Tabbé  Guillaume.  Paris,  V.  Palmé,  12  vol.  grand- 
in-8^.  On  trouvera  au  tome /VIII  une  note  sur  la  suppression 
des  Templiers,  où  leur  culpabilité  est  mise  hors  de  doute'. 

Roussel, 

Coré  de  Vauxbons  (Haute-Marne). 


4 .  Ce  que  semblent  indiquer  et  la  conformité  trop  accentuée  et  trop  mi- 
nulieuae  de  leurs  dépositions ,  et  les  expressions  peu  mesurées  et  peu  res- 
pectueuses dont  ils  se  servent  pour  contredire  et  infirmer  les  dépositions 
du  grand-mattre  de  l'ordre,  telles  que  celles-ci  qu'ils  emploient  fréquem- 
ment :  Si  le  grand-maître  de  Torclro  a  confessé  les  crimes  susdits  qu'on 
nous  reproche,  il  a  menti  contre  sa  téte,  il  a  inventé  des  faussetés  par  sa 
gueule.  Si  magnus  magister  ordinis  confessus  esl  prœdicta,  menUtus  99t  iii 
cofui  suum  et  falso  modo  per  gulam  suam, 

2.  La  Rédaction  de  la  Revue  n'entend  pas  6tro  engagée  par  les  conclus- 
sions du  savant  auteur  de  cet  article  :  la  question  est  trop  controversée  pour 
ne  pas  insérer  ici  cette  réserve,  qui  ne  préjuge  rien  d'ailleurs  quant  à  un 
Jugement  définitif. 
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KevenoDs  un  momcut  en  arrière.  Le  8  juin,  j'étais  à  Ham- 
bourg. Ayant  empêché  un  officier  supérieur  de  piller  un  vil- 
lage, contre  tout  droit,  je  fus  odieusement  dénoncé  par  lui  au 
maréchal  Davout,  sous  prétexte  do  malversation  dans  mes 
fonctions  de  commissaire  de  guerre,  et  d'avoir  fait  fournir 
du  mauvais  pain.  Le  maréchal  ne  haïssait  rien  tant  -que  les 
gens  malhonnêtes  et  quand  il  s'agissait,  en  outre,  du  bieii- 
être  du  soldat,  sa  colôre  ne  connaissait  plus  de  bornes.  On 
sait  qu'ayant  fait  pendre  plus  d'au  de  ces  tripoteurs  qui  sont 
toujours  à  la  suite  des  armées  ;  il  avait  reçu  le  sumom  de 
«  grand  justicier  ».  N'ayant  aucune  raison  de  douter  des  ren- 
seignements de  cet  officier,  le  maréchal  conçut  une  vivo 
irritation  et  s'exprima,  à  mon  ogarj,  en  termes  d'autant  plus 
menaçants  qu'il  avait  eu  une  excellente  opinion  de  moi.  Pré- 
venu par  mes  amis,  j'accourus  à  Hambourg,  je  fis  parler  au 
prince  qui,  en  un  instant  reconnut  la  fausseté  des  accusa- 
tions :  il  me  manda  aussitôt  chez  lui.  11  me  reçut  avec  sa 
brusquerie  ordinaire,  sans  me  dire  un  mot  de  l'incident. 
A  la  fin,  avec  le  ton  d'un  homme  qui  vous  congédie,  il 
me  pria  de  venir  diner  le  soir.  Depuis  il  me  montra  encore 
plus  d'estime  et  de  confiance  qu'auparavant.. 

Mon  séjour  à  Luneboui  g  devenait  absolument  intolérable  : 
on  me  demandait  des  réquisitions  do  blé  et  de  voitures  que 
l'arrondissement  était  incapable  de  fournir;  Tennemi  appro- 
chait de  nouveau  ;  Thostiité  redoublait,  nous  n'avions  aucune 
force  pour  nous  défendre.  Mon  découragement  était  à  son 
comble,  en  dépit  des  lettres  réconfortantes  que  je  recevais 
de  mes  amis  de  Paris  et  même  d'un  billet  particulièrement 
flatteur  de  M.  de  Moulalivet.  Ou  se  décida  pourtant  à 


D  UN 


ANCIEN  PRÉFET' 


'  Voir  page  110,  tome  XVI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Briei 
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envoyer  le  général  Goujeault  avec  sa  division  pour  couvrir 
Lunebourg  et  pendant  raccalmie  qui  se  produisit,  J'essayai  de 
faire  un  peu  d'administration,  notamment  de  m'occuper  de  la 
levée  des  gardes  d'honneur  ;  je  ne  trouvai  pas  beaucoup  de 
gardes,  et  pas  un  d'honneur,  j'en  réponds.  Le  11  septem- 
bre, nos  troupes  furent  battues  à  Dablenbourg  et  le  lendemain 
à  six  heures  du  matin,  jo  recevais  de  mon  commandant  do 
place  ce  laconique  billet  :  «  Le  général  Pècheux  a  été  pris  avec 
ses  troupes  et  ses  canons.  Ayez  des  voitures  prêtes  au  point 
du  Jour  ».  Je  partis  avec  h  colonne  militaire,  et  je  comptais 
si  bien  être  pris  en  chemin  que  je  laissai  argent  et  objets  pré- 
cieux en  main  sure,  à  Lunebourg.  Nous  arrivâmes  cependant 
à  Harbourg  sans  incident,  mais  harcelés  sur  nos  derrières  Jus- 
qu'à l'Elbe  par  les  éclaîreurs  ennemis.  Nous  y  restâmes 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  et  le  4  novembre  j'entrai  dans  Ham- 
bourg que  Je  ne  devais  plus  quitter  avant  la  fin  du  siège,  c*eât- 
à'dire  jusqu'aux  derniers  jours  du  mois  d'avril  1814. 

Je  ne  raconterai  pas  longuement  le  siège  de  Hambourg 
auquel  J'eus  cependant  à  prendre  part  dans  une  certaine 
mesure.  Le  maréchal  Davout  avait  pris  toutes  ses  précautions* 
Il  avait  un  principe  de  guerre  trop  souvent  n^igé  :  exigeant 
beaucoup  du  soldat,  il  voulait  au  moins  qu'il  fût  aussi  bien 
que  possible,  notamment  au  point  de  vue  de  la  nourriture. 
Aussi,  dans  les  jours  qui  précédèrent  la  fermeture  des  portes, 
une  véritable  razzia  fut  exécutée  à  vingt  et  trente  lieues  aux 
environs.  Sans  cette  précaution,  Hambourg  n'aurait  jamais  ac- 
quis Thonneur  de  sa  résistance  prolongée.  Tout,  d'ailleurs,  avait 
été  sagement  préparé  avant  l'arrivée  du  prince  par  le  colonel 
de  Ponthon,  commandant  de  la  place.  Le  Prince  amenait 
le  13<^  corps  qui  constituait  une  véritable  petite  armée,  avec 
une  artillerie  nombreuse  ;  l'effectif  s'élevait  à  une  quarantaine 
de  mille  hommes.  Dirigés  par  un  chef  delà  valeur  du  maréchal 
Davout,  on  pouvait  compter  sur  eux  ;  tous  savaient  que  l'Em- 
pereur tenait  énormément  à  la  conservation  de  Hambourg. 
Nous  comprenions  peu  cette  résolution,  car  du  moment  où,  ce 
qu'on  ne  pouvait  plus  se  dissimuler,  les  projets  de  rEmpereur 
sur  l'Elbe  étaient  avortés,  ces  troupes  solides  et  aguerries 
eussent  été  bien  plus  utiles  dans  les  rangs  de  la  grande  armée 
que  Napoléon  commandait  en  personne. 

Peu  de  Jours  après  mon  entrée  dans  la  ville,  elle  fut  étroi- 
tement bloquée  par  le  corps  d'armée  russe  de  Benigsen  :  toute 
communication  au  dehors  fut  d'autant  plus  efficacement  inter- 
dite que  les  dispositions  du  pays  nous  étaient  unanimement 
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hostiles.  Dès  lors  commença  Tespèce  de  captivité  qui,  pendant 
huit  mois,  devait  nous  tenir  privés  de  tout  rapport  avec  notre 
pays  et  c'est  là  une  des  plus  dures  épreuves  que  Ton  puisse 
subir,  Jomte  à  Tinaction  à  laquelle  nous  étions  condamnés. 
Le  maréchal  avait  formé  une  milice  à  la  tète  de  laquelle  les 
jeunes  fonctionnaires  français  avaient  été  placés  ;  j'y  eus  le 
grade  de  lieutenant  et  j'allai  plus  d'une  fois  aux  remparts  — 
sans  que  je  veuille  prétendre  y  avoir  accompli  des  exploits  — 
avec  un  uniforme  assez  fantaisiste,  un  brassart  tricolore  au 
bras  et  mon  innocente  épée  de  sous-préfet,  ou  plutôt  d'audi- 
teur» car  je  l'avais  conservée  précieusement.  La  vie  était  triste; 
peu  à  peu  elle  devint  matériellement  difficile  ;  enefiel,  ignorant 
la  durée  du  siège,  il  fallait  soigneusement  économiser  nos  vi- 
vres. «Pavais  ramassé  pas  mal  de  conserv<;s  et  nous  nous  réunis- 
sions souvent,  apportant  chacun  notre  plat  et  cherchant  à  faire 
contre  fortune  bon  cœur,  ce  qui  n'était  pas  facile,  car  l'ennemi 
avait  l'attention  de  lancer  dans  les  avant-postes  des  journaux, 
toutes  les  fois  qu'ils  contenaient  de  mauvaises  nouvelles.  Le 
maréchal  avait  beau  se  les  faire  apporter  pour  en  prévenir  la 
diffusion,  les  nouvelles  couraient  promptement  dans  la  ville. 

Nous  ne  subissions  pas  un  siège  en  règle,  mais  plutôt  un 
blocus  entremêlé  de  combats  fréquents.  L'hiver  ajouta  à  la 
rigueur  de  la  situation  et  les  maladies  enlevèrent  un  nombre 
considérable  de  soldats.  Les  Russes  bombardaient  souvent, 
de  préférence  la  uuit,  et  je  me  rappelle  avec  quelle  précaution, 
en  rentrant  le  soir,  nous  rasions  les  murailles  ;  avec  quelle 
hésitation  nous  franchissions  les  carrefours  et  les  places  où 
parfois  les  obus  tombaient  dru.  La  résistance  cependant  était 
facile  ;  les  fortifications  étaient  en  bon  état,  garnies  par  plus  de 
300  pièces  d'artillerie  bien  approvisionnées.  Chaque  jour, 
d'ailleurs,  on  augmentait  les  travaux  de  défense  :  le  maréchal 
fit  parachever  un  système  complet  de  palissadement  qui  amena 
la  destruction  de  toutes  les  jolies  villas  avoisinant  la  place,  dans 
un  rayon  de  deux  milles  mètres.  Le  4  janvier  l'ennemi  tenta 
une  attaque  générale  sur  toute  la  ligne  de  l'Elbe  à  l'Alster  ;  il 
échoua;  le  lendemain  au  contraire,  nous  le  culbutâmes  sur  la 
digue  de  rOchsenwarde,  mais  le  froid  prit  ensuite  si  violem- 
ment que  toute  opération  fut  suspendue  et  il  fallut  se  borner  à 
casser  la  glace  autour  de  la  zone  de  défense  pour  empêcher  une 
surprise.  C'était  un  travail  immense,  car  il  devait  être  exécuté 
sur  un  développement  de  quatre  lieues.  Pendant  la  nuit  on 
faisait  circuler  des  bateaux  pour  prévenir  le  resoudage  des 
glaces  brisées  pendant  le  jour.  Le  froid  dépassa  16  degrés  et 
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TElbe  fut  prise  assez  solidement  pour  être  praticable  à  uu  corps 
d'armée.  Oh  devine  le  redoublement  de  travail  et  de  souffrances 
que  cette  situation  infligea  àjnos  troupes.  Force  fut  de  réduire 
le  champ  de  défense  autour  de  la  place  et  lennemi,  croyant 
à  notre  affaiblissement,  redoubla  de  hardiesse  et  multiplia 
ses  attaques.  Je  ne  les  mentionnerai  pas  toutes,  car  je  ne 
prétends  pas  écrire  ici  un  journal  de  ce  siège  mémorable. 
Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  celle  du  6  février  ;  au 
début  de  la  journée,  la  partie  parut  absolument  peixiue,  mais 
une  vigoureuse  reprise  changea  la  situation  et  la  journée  s'a- 
cheva par  une  sanglante  déroute  des  assiégeants  ;  il  y  périt 
plus  de  1,200  hommes.  Us  recommencèrent  cependant  bien 
plus  vigoureusement  le  lendemain  ;  puis  le  24  février,  et  chaque 
fois  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes  considérables.  Après 
cela,  dès  que  le  dégel  commença,  l'ennemi  renonça  à  ces  atta- 
ques générales  et  se  contenta  de  nous  harceler  sans  cesse,  ce 
qui  fatiguait  excessivement  la  garnison,  fortement  éprouvée 
par  les  maladies.  Ces  alertes  se  renouvelèrent  presque  chaque 
jour  et  la  situation  s'aggravait  encore  par  Thostilité  croissante 
de  la  population  qui  nous  détestait  et  qui  souffrait  de  dures 
privations.  Hambourg  était  devenue  lugubre.  Les  habitants 
se  renfermaient  hermétiquement  dans  leurs  maisons,  unique- 
ment préoccupés  du  soin  de  nous  cacher  les  misérables  pro- 
visions qu'ils  pouvaient  avoir  conservées;  toute  affaire,  toute 
relation  sociale  avait  cessé. 

Le  soir,  la  ville  le  plus  souvent  était  éclairée  par  de  nom- 
breux incendies  allumés  par  les  obus  ;  sortir  était  devenu  un 
acte  vraiment  téméraire.  Peu  à  peu  on  en  était  arrivé  à  un 
profond  égoïsme  ;  on  apprenait  la  mort  d'un  ami  qu'on  avait 
quitté  la  veille  ou  le  matin  et  on  s'en  sentait  à  peine  ému.  Nous 
étions  là  quelques  civils  qui  faisions  en  conscience  notre 
métier  de  soldat  et  cherchions  cependant  le  reste  du  temps  à 
lutter  contre  l'ennui.  Notre  préfet,  le  comte  de  Breteuil, 
aimable  et  galant  homme,  qui  devait  mourir  sénateur  du  second 
empire,  Chaban,  d'Aubignosc,  Soucy,  mes  anciens  col- 
lègues du  département,  formaient  un  petit  cercle  où  le  grand 
divertissement  consistait  dans  ces  dîners  intimes  dont  j*ai  parlé 
plus  haut.  D'un  autre  côté,  on  exerçait  une  rigoureuse  surveil- 
lance sur  les  habitants  indigènes  ;  les  conseils  do  guerre  fonc- 
tionnaient en  permanence  et  je  n'oublierai  pas  l'exécution  d'un 
homme  qu'ils  condamnèrent  pour  avoir  dérobé  une  langue  de 
bœuf. 

Nous  étions  découragés,  devinant  bien  que  le  maréchal  lui- 
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même  ne  conservait  aucune  illusion,  bien  qu'il  donnât  cons- 
tamment Texemple  de  la  résolution  la  plus  admirable.  Par  les 
journaux  que  Tennemi  nous  faisait  parvenir,  comme  Je  Faidit, 
il  était  au  courant  des  événements  extérieurs.  Il  comprit  qu'il 
fallait  humainement  mettre  fin  à  une  lutte  réellement  inutile. 
Il  attendit  cependant  des  ordres  et  c'est  seulement  le  29  avril 
1814  qu'il  nous  fit  connaître  le  retour  des  Bourbons  et  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  rendre  la  place.  Du  moins  eut-il  l'honneur 
de  ne  pas  capituler  et  de  maintenir  notre  drapeau  à  Hambourg 
après  la  chute  de  TUmpire. 

IV 

Le  30  je  quittai  Hambourg  avec  mon  ami  d*Aubignosc  que 
je  laissai  à  Givet,  et  je  gagnaisans  retard  Toul  où  j'arrivai  non 
sans  une  vive  émotion,  car  depuis  huit  mois  je  n'avais  natu- 
rellement eu  aucune  nouvelle  de  ma  famille.  Tous  s'y  portaient 
bien  et  je  repris  promptement  le  chemin  de  Paris,  car  J'avais 
hâte  de  voir  clair  dans  ma  situation. 

Je  m'attendais  à  trouver  sur  ma  routo,Me  Ghâlons  à  Paris, 
des  traces  de  dévastation  par  suite  du  passage  des  alliés  et  Je 
ne  vis  nullement  ce  qu'on  m'avait  annoncé.  Moi  qui,  grâce  aux 
rigoureuses  mesures  adoptées  par  le  prince  d'Eckmûhl,  me 
connaissais  en  dégâts,  je  constatai  tout  le  contraire  en  ne  ren- 
contrant que  deux  villages  incendiés,  et  encore  étaient-ils  mal 
détruits,  car  la  moitié  des  maisons  étaient  encore  debout.  Nous 
agissions  plus  rudement  sur  notre  passage,  je  dois  le  recon- 
naître. Paris  avait  un  aspect  anormal  ;  il  était  d'un  remuant  et 
d'un  remué  incroyable;  on  s'y  agitait  comme  dans  une  four- 
milière. Toutes  les  tètes  étaient  singulièrement  montées;  on  y 
entendait  développer  les  projets  les  plus  insensés,  tenir  des 
propos  extravagants.  L'accord  n'existait  nulle  part  et  on  ne 
trouvait  pas  deux  personnes  pensant  de  même.  Cependant  je 
ne  perdis  pas  mon  temps  à  regarder  et  à  écouter.  Mes  anciens 
protecteurs  ne  pouvaient  plus  me  servir,  étant  tous  compromis 
dans  la  déchéance  deuFEmpire.  Mais  je  trouvai  heureusement, 
au  ministère,  le  baron  liOuis  qui  me  reçut  à  bras  ouverts,  me 
promit  son  appui  auprès  du  ministre  de  T Intérieur,  M.  de 
Montesquieu;  il  était  persuadé  que  jo  devais  être  compris 
parmi  les  fonctionnaires  conservés. 

L'abbé  Louis  était  originaire  de  Toul  où  il  avait  été  chanoine 
du  Chapitre  Saiiit-Elicunc  avec  an  de  mes  oncles,  qui  était 
devenu  ensuite  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mimich  après  son 
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émigralion.  Très  lié  avec  mes  parents,  il  m'avait  témoigné  une 
constante  bienveillance.  Conseiller  au  Parlement  au  moment 
de  la  Révolution,  Tabbé  Louis  en  avait  embrassé  assez  vive- 
vement  les  nouveautés  el  il  avait  fait  les  fonctions  de  diacre  à 
la  messe  célèbre  du  Ghamp-de-Mars  auprès  de  Talleyrand. 
Mais  dévoué  aux  institutions  monarchiques,  il  s'était  promp- 
tement  séparé  des  révolutionnaires  et  avait  émigré  en  Angle- 
terre. Rentré  après  la  18  brumaire,  il  avait  servi  avec  distinc- 
tion l'Empire  en  montrant  des  aptitudes  économiques  qui  lui 
firent  confier  le  portefeuille  des  finances  par  le  gouvernement 
intérimaire  de  1814.  C'était  un  petit  homme,  très  aclif,  très 
délié,  fidèle  à  ses  anciennes  connaissances,  vivant  simplement 
avec  sa  sœur;  il  ne  voulut  jamais  se  marier  à  cause  de  son 
caractère  sacré,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prêtre,  mais  la  chronique 
maligne  assurait  que  cela  ne  lempôchait  pas  de  mener  une  vie 
assez  peu  régulière. 

Ses  promesses  ne  me  rassuraient  pas  complètement.  On 
parlait  de  nombreux  changements,  notamment  du  rétablisse- 
ment d'intendances  qui  auraient  compris  chacune  deux  ou  trois 
départements.  De  plus  les  auditeurs  n'étaient  pas  en  odeur  de 
sainteté  au  près  du  nouveau  gouvernement;  on  appelait  l'audi- 
torat  c  la  pépinière  du  despotisme  ».  Tranquillisé  cependant 
par  l'activité  réelle  des  démarches  du  baron  Louis  et  de 
M.  Benoist  qui  avait  conservé  une  grande  influence,  je  no 
pouvais  m'empôcher  de  m'amuser  en  voyant  le  flot  dos  candi- 
dats accourir  des  quatre  coins  de  la  France,  et  de  flâner  pour 
contempler  le  curieux  spectacle  qu'offrait  alors  Paris  oii  s'ex- 
hibaient toutes  les  modes  depuis  1780  jusqu'à  181^.  Le  10 
juillet  je  reçus  le  brevet  de  chevalier  de  Tordre  du  Lys,  ce  qui 
était  un  bon  symptôme,  mais  dix  jours  après  parurent  les  pre- 
mières nominations  de  sous-préfets  et  j'en  conçus  une  vive 
déception.  Je  pris  alors  de  belles  résolutions  :  me  retirer  dans 
ma  famille,  à  la  campagne,  eu  attendant  l'occasion  de  me 
marier  et  peu  s'en  fallut  que  je  no  me  persuadasse  toul-à-fait 
de  la  satisfaction  que  j'allais  trouver  à  mener  cette  nouvelle 
existence.  Ce  qui  no  m'empêcha  pas  de  ressentir  une  vive  joie 
quand,  étant  à  Soisy  ;  chez  mon  oncle,  le  comte  Belgrand  de 
Vaubois,  j'appris,  le  2  août  que  j'étais  nommé  sous-préfet  de 
chef-lieu  à  Lille  :  trois  jours  après  je  fus  présenté  au  roi  dont 
l'attitude  digne  et  bienveillante  me  frappa  vivement  :  on 
oubliait,  en  le  voyant,  ses  iufirmilés  ;  je  fus  réellement 
charmé  des  paroles  pleines  d'à-propos  et  de  grâce  qu'il 
adressa  aux  membres  de  la  députalion  de  la  ville  de  Toul  que 
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j^accompagnais.  G'esl  à  cette  époque  que  je  connus  M.  Guizoi, 
alors  secrétaire  général  du  miniBlère  de  llniérieur  et  que 
commença  avec  lui  Tamicale  liaison  qui  subsista  toute  notre 
vie  entre  nous. 

J'avais  été,  en  fait,  admirablement  servi  par  mes  amis. 
M.  Benoist,  qui  ne  m'appelait  que  son  enfant,  y  avait  mis  tous 
ses  efiorts,  le  baron  Louis  toute  son  influence  et  j'obtenais, 
sans  même  avoir  été  présenté  au  ministre  de  Tlntérieur,  un 
des  plus  beaux  postes  du  royaume.  Je  pris  possession  de  mes 
fonctions  le  1*''  septembre,  ne  me  dissimulant  pas  les  diffi- 
cultés que  j'aurais  à  vaincre,  ayant  été  préféré  à  un  concurrrat 
désiré  dans  le  pays  ;  mais  j'avais  un  préfet  bienveillant,  le 
comie  Siméou  qui  avait  été  ministre  de  la  justice  dans  l'éphé- 
mère royaume  de  Westphalie.  Mes  débuts  furent  de  nature  à 
accroître  encore  ma  satisfaction.  Tout  d'abord  j'eus  à  parcourir 
l'arrondissement  pour  faire  prêter  le  serment  de  fidélité  aux 
conseils  municipaux.  Mon  voyage  fut  une  longue  ovalioni  tant 
les  populations  étaient  heureuses  de  voir  un  sous-préfet  qui  ne 
leur  demandait  ni  leurs  enfants,  ni  leur  argent  :  diners»  colla- 
tions, déjeûners,  vins  d'honneur,  tout  cela  se  succédait  avec 
une  telle  abondance  qu'à  la  fin.  Je  crus  que  j'allais  expirer, 
comme  Vert- Vert,  sous  des  cornets  de  bonbons.  De  P^ris,  il 
m'arrivait  des  compliments  et,  le  13  novembre,  je  recevais  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

(A  êtnvre). 


VOYAGE  D'ALLAN  DE  CRAMANT 


A  LA 

MARTINIQUE  ET  A  LA  GUADELOUPE 

en  1732 


La  raison  physique  de  co  pliéaomèDe  est  très  aisée  à  don- 
ner :  le  soleil  ayant  par  ses  rayons  condensés,  et  qui  frappent 
à  plomb  sur  un  cerlain  endroit,  ayant,  dis-je,  raréfié  la  colonne 
d'air  qui  pesait  sur  Teau,  Teau  ne  trouvant  plus  rien  qui  s'op- 
pose à  son  passage,  monte  avec  une  violence  extraordinaire  à 
la  cause  de  cette  raréfaction  qui  est  le  soleil,  d*où  ensuite  par 
la  pesanteur  naturelle  elle  est  obligée  de  retomber  avec  vio- 
lence. Le  Révérend  Père  eut  la  bonté  de  m'expliquer  avec  es- 
prit ce  phénomène  et  d'autres  extrêmement  différents. 

Par  là,  Je  répétai  une  leçon  de  physique  qui  me  fit  grand 
plaisir,  d*autant  plus  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  ces  pays-ci 
des  personnes  savantes  et  qui  veulent  bien  se  donner  la  peine 
de  causer  avec  vous.  Le  peu  qu'il  y  en  a  garde  toujours  le 
quant  à  moi.  Le  reste,  qui  est  en  très  grand  nombre,  ne  sont 
pas  des  personnes  à  voir,  car  excepté  les  différents  ordres  reli- 
gieux qui  sont  aux  lies,  il  n'y  a  presque  personne  qui  puisse 
soutenir  une  demi-  heure  de  conversation  réglée. 

Nous  séjournâmes  donc  le  mardi  28  à  Thabitation,  et,  le 
mercredi  29  nous  en  partîmes  trois,  savoir  :  M.  de  Sainte- 
Maure,  M.  DoUey  et  moi  pour  la  Grande-Terre,  et  M.  de  Mont- 
Saint-Rémy  pour  la  Basse-Terre. 

Nous  continuâmes  à  marcher  dans  des  chemins  assez  mau- 
vais pendant  l'espace  de  trois  heures  ou  environ  après  nous  en- 
trâmes dans  les  plaines  do  la  Cabesterre.  C'est  un  très  beau 
pays  bien  cultivé,  uni.  Nous  allâmes  dîner  chez  le  sieur  La 
Sègue,  qui  fait  valoir  l'habitation  de  M.  le  marquis  de  Senne- 
lerre  et  qui  y  loge.  Cette  habitation  est  magnifique  tant  par  le 


*  Voir  page  254,  tome  XVI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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grand  nombre  de  nègres  que  par  des  bâtiments  el  des  terres 
excellentes.  On  nous  y  reçut  parfaitement  bien. 

A  trois  heures  après-midi,  nous  allâmes  coucher  à  la  Goa- 
gane,  chez  M.  Rousseau,  lieutenant  de  cavalerie,  qui  nous  re- 
çut à  merveille  et  nous  fit  grande  chère. 

Après  un  aussi  bon  souper,  j'aurais  été  charmé  de  pouvoir 
dormir.  La  quantité  prodigieuse  de  maringouins  et  le  bruit 
qu'ils  font  avec  leur  bourdonnement  perpétuel  me  fit  quitter 
la  chambre  où  j'étais,  et  aller  me  coucher  dans  une  purgerie 
nouvellement  bâtie.  J'y  dormis  assez  bien  quoique  sur  des 
planches.  Ce  fut  la  plus  mauvaise  nuit  que  j'eusse  encore  pas- 
sée aux  îles. 

Nous  partîmes  le  lendemain  30,  pour  continuer  notre  route, 
et  allâmes  diuer  chez  Mme  de  Beaucbâieau,  à  trois  lieues  de  là. 
Gomme  nous  arrivâmes  de  bonne  heure,  je  me  jetai  sur  un  lit 
et  j'y  dormis  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

Nous  en  partîmes  et  allâmes  coucher  ce  soir-là  chez  Mme  Le 
Danseur. 

Nous  la  quittâmes  le  lendemain,  jour  de  la  Toussaint,  et 
nous  nous  rendîmes  à  cheval  jusqu'à  une  lieue  de  là  pour  aller 
joindre  au  bord  de  la  mer  la  pirogue  qui  devait  nous  passer  de 
la  Guadeloupe  aux  abîmes,  qui  font  partie  de  la  Grande-Terre. 
Notre  trajet  fut  d*une  heure,  après  quoi  nous  mîmes  pied 
à  terre  auprès  de  l'église.  Nous  allâmes  chez  un  habitant  pour 
déjeùner,  mais  il  n'avait  chez  lui  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande,  ni 
eau-de-vie.  Nous  fûmes  obligés  de  mêler  du  sucre  avec  du 
tafia  pour  pouvoir  le  boire  et  de  manger  de  la  farine  de  ma- 
nioc avec  des  piments  au  vinaigre.  J*y  fis  très  mauvaise 
chère. 

Je  trouvais  M.  de  Maisoncelle,  commandant  le  fort  Louis, 
bon  ami  de  mon  oncle.  Il  me  reconnut  à  Tair  de  famille»  vint 
m'embrasser,  me  fit  mille  caresses  et  m'emmena  diner  chez 
lui.  Nous  trouvâmes  chez  lui  un  fameux  habitant  de  la  Basse- 
Terre,  nommé  M.  Bellauger,  très  galant  homme,  qui  a  un 
vaisseau  à  lui  de  30  pièces  de  canon,  qui  navigue  à  Nantes. 
Comme  il  comptait  que  je  passerais  en  France  dans  son  bord, 
il  m'invita  à  venir  voir  son  appartement. 

Nous  y  allâmes  ;  il  nous  y  reçut  magifiquement  et  nous  y 
retint  à  souper.  Il  envoya  son  équipage  à  la  pèche,  qui  revint 
en  moins  d'une  heure  avec  la  chaloupe  chargée  de  tous  bons 
poissons.  H  nous  offrit  le  canol  de  son  vaisseau  pour  nous  por- 
ter à  Sainle-Anne  la  nuit  même.  Nous  Tacceplâmes  avec  d'au- 
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tant  plus  de  plaisir  que  cela  soulageait  nos  nègres  qui  étaient 
obligés  de  porter  nos  malles  sur  leurs  têtes. 

Après  avoir  bien  soupe,  nous  nous  embarquâmes  sur  les 
dix  heures.  La  mer  était  calme;  il  n*y  avait  pas  la  moindre 
petite  haleine  de  vent.  Le  capitaine  du  vaisseau  était  avec 
nous,  comme  il  ne  connaissait  pas  bien  la  côte,  il  pensa  nous 
faire  périr. 

Il  y  a  à  un  quart  de  lieue  de  terre  deux  bancs  de  roche  à 
chaux  qu'on  appelle  le  Mouton  et  le  Loup.  C'était  entre  les 
deux  qu'il  fallait  passer.  11  n'en  voulut  rien  faire.  Il  rangea  si 
près  le  Mouton  que  nous  touchâmes  sur  une  patte  de  roche  à 
chaux.  Elle  creva  le  canot  et  le  morceau  de  pierre  resta  dans  le 
trou.  Il  voulut  encore  continuer  sa  route,  mais  la  secousse  des 
avirons  fit  tomber  la  roche,  et  l'eau  entriintparce  trou  qui  était 
plus  gros  que  le  bras  le  canot  se  trouva  plein  d'eau  en  moins 
d'une  minute.  Nous  nous  en  aperçûmes  quand  il  ne  fut  plus 
temps.  Notre  capitaine  pordit  la  tramontane  et  ne  put  nous 
aider  ;  M.  Dolley  jurait  comme  un  charretier  embourbé  sans 
rien  faire  ;  M.  de  Sainte-Maure,  qui  a  la  vue  très  basse  et  qui 
ne  sait  pas  nager,  se  mit  à  pleurer  comme  un  homme  qui  se 
croit  perdu.  Pour  moi,  après  m' être  débarrassé  de  mes  habits, 
je  pris  le  gouvernail,  fis  ramer  les  matelots  à  coups  de  canne 
et  gouvernai  sur  Técueil  pour  y  échouer. 

Dieu  bénit  mon  travail  ;  je  mis  le  canot  sur  une  roche  qui 
nous  soutint.  Je  fis  passer  le  monde  sur  l'avant  du  canot  afin 
de  ne  pas  appuyer  sur  l'arrière  où  était  le  trou  et  sous  lequel 
nous  avions  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau.  Je  fis  sauter  les 
matelots  et  les  nègres  sur  les  roches  pour  appuyer  sur  l'avant. 
Pour  rassurer  M.  de  Sainte-Maure  je  lui  donnai  mon  nègre  qui 
sait  parfaitement  nager,  pour  le  sauver  à  terre.  M.  Dolley  sait 
nager  ainsi  que  moi  ;  mais  pour  le  capitaine,  je  lui  dis  que  cha- 
cun prit  son  parti,  que  puisqu'il  nous  avait  mis  dans  le  danger, 
qu'il  s'en  tirât  comme  il  pourrait  ;  que  pour  moi  j'allais  donner 
de  ses  nouvelles  au  fort  Louis,  et  en  môme  temps  je  travaillai 
à  achever  de  me  désabiller  pour  me  jeter  à  l'eau. 

Pendant  que  j'étais  occupé,  nos  geus  hélèrent  du  vaisseau 
pour  qu'on  nous  envoyât  la  chaloupe.  Heureusement,  ils  nous 
entendirent  et  vinrent  nous  secourir  dans  le  moment  que  j'al- 
lais me  jeter  à  l'eau  pour  demander  du  secours  à  terre.  J'at- 
tendis un  instant  pour  voir  ce  que  nous  deviendrions.  Enfin  la 
chaloupe  vint  à  bord  de  nous.  Autre  embarras  pour  nous  abor- 
der ;  elle  tirait  plus  d'eau  que  nous,  et,  par  conséquent,  ne 
pouvait  pas  nous  joindre.  Nous  cassâmes  quelques  pattes  de 
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roche  avec  les  avirons,  et,  enfin,  après  Tavoir  laissé  approcher, 
nous  nous  embarquâmes  tous  dedans  avec  nos  paniers  caraï- 
bes qui  furent  un  peu  mouillés.  On  amarra  le  canot  à  Tar-^ 
rière  de  la  chaloupe  et  nous  nous  en  retournâmes  à  bord  du 
vaisseau. 

La  partie  ne  fut  point  rompue  pour  cela  :  nous  nous  embar- 
quâmes de  nouveau  dans  la  chaloupe  et  recommençâmes,  notre 
voyage.  Nous  fûmes  plus  heureux  ce  coup-là  :  nous  passâmes 
sans  toucher.  Le  vent  commença  à  se  lever  et  nous  était  tout 
à  fait  contraire.  La  chaloupe  qui  était  matée  en  bateau  faisait 
des  tangages  affreux.  La  maladie  de  mer  me  prit,  et  je  fus 
malade  loute  la  nuit.  Je  vomis  le  sang  pur,  comme  on  le  tire 
des  veines. 

Nous  arrivâmes  enfin  sur  les  sept  heures  à  Sainte-Anne. 
Nous  allâmes  chez  le  curé,  qui  est  un  capucin,  et  nous  y  dé- 
jeunâmes. 

Les  fils  de  M.  Néron  capitaine  de  cavalerie  et  très  riche  ha- 
bitant vinrent  nous  voir,  et  nous  prier  de  passer  chez  eux  quel- 
ques jours.  Nous  trouvâmes  devant  la  porte  des  chevaux  tout 
prèls  pour  aller  à  leur  habitation.  Nous  y  allâmes  le  long  du 
bord  de  la  mer.  Je  vis,  chemin  faisant,  une  crabe  blanche  la 
plus  grosse  que  j'aie  jamais  vue.  Elle  avait  le  corps  plus  gros 
qu'une  assiette,  et  j'aurais  passé  un  pied  entre  les  mordants 
sans  qu'elle  ait  pu  me  serrer. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  l'habitation.  M.  Néron  nous  reçut 
avec  un  visage  ouvert.  Mesdemoiselles  ses  filles,  qui  sont  au 
nombre  de  trois,  sont  très  belles,  mais  si  neuves  et  ont  si  peu 
d'usage  du  monde  que  cela  passe  l'imagination. 

Nous  allâmes  le  lendemain  matin  à  la  chasse  avec  MM.  les 
fils  et  nous  tuâmes  quelques  pluviers.  L'après-midi,  j'envoyai 
mon  nègre  avec  un  billet  chez  M.  Le  Blond,  habitant,  pour  le 
prier  de  trouver  bon  que  nous  chassassions  dans  son  étang.  Il 
l'accorda  et  nous  y  allâmes. 

Je  commençai,  en  arrivant,  par  mettre  tous  mes  habits  en 
bas  et  la  gibecière  aux  dents  avec  le  fusil,  j'entrai  dans  Teau. 
Je  tuai  quelques  cercelles  et  un  plongeon.  Nous  partîmes  de 
chez  M.  Néron  comblés  de  politesses.  Nous  passâmes  de  là 
chez  M.  de  Beausoleil,  qui  n'était  pas  chez  lui,  et  chez  qui, 
pourtant,  nous  dinâmes.  Nous  allâmes  ensuite  chez  Mme 
Houé,  chez  qui  nous  trouvâmes  M.  de  Vipart  qui  a  épousé  une 
de  ses  filles.  C'est  un  aimable  cavalier  ;  il  a  fait  ses  études  et 
tous  ses  exercices  en  France. 
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Nous  en  partîmes  le  lendemain  pour  aller  chez  M.  de  Sainte- 
Maure.  Nous  y  arrivâmes  vers  le  midi.  Comme  la  chasse  est 
abondante  dans  ce  quartier,  J*y  allai  et  tuai  six  bécassines,  ab- 
solument semblables  à  nos  bécassines  de  France,  quelques  ai- 
grettes grises  ;  et  l'après-midi,  en  cherchant  des  pluviers,  je 
tuai  sur  la  rive  du  bois  un  acouti.  C'est  beaucoup  plus  petit 
qu'un  lièvre,  et  un  assez  mauvais  manger.  Vingt  pas  plus  loin 
je  tirai  sur  un  cochon  marron.  Comme  je  n'avais  que  du  petit 
plomb  je  ne  lui  fis  pas  grand  mal  ;  il  hésite  cependant  un  bon 
moment  s'il  reviendrait  bur  moi.  J'avais  déjà  rechargé  et  je 
l'attendais  de  pied  ferme,  quand  il  jugea  à  propos  de  s'en  aller, 
je  le  retirai  comme  il  fuyait,  et  le  relouchai  encore,  mais  inuti- 
lement parce  que  je  tirai  de  trop  loin.  Je  rechargeai  et  le  sui- 
vis à  la  piste  tant  au  sang  qu'à  l'odorat,  car  mon  nègre  qui 
s'était  sauvé  en  le  voyant  s'arrêter,  était  revenu  quand  il  le  vit 
fuir,  mais  je  le  perdis  dans  le  bois  et  m'égarai.  Je  m'orientai 
pourtant  au  soleil,  et  je  revins  après  avoir  tué,  chemin  faisant, 
quelques  pluviers. 

Nous  allâmes  voir  le  lendemain  M.  de  la  Grand-Court  grand 
ami  de  M.  de  Sainte-Maure,  et  grand  chasseur.  Nous  séjour- 
nâmes chez  lui  et  allâmes  ensemble  à  la  chasse.  Il  tire  très 
bien  en  volant  et  nous  tuâmes  chacun  quinze  ou  seize  bécas- 
sines. 

La  fièvre  me  prit  le  lendemain,  6  novembre  1732,  et  elle  ne 
me  quitta  que  dans  le  mois  d'avril  1733. 

Je  crus  d'abord  que  ce  ne  serait  rien,  et  après  avoir  pris  trois 
ou  quatres  tasse  de  thé,  je  me  couchai.  Le  lendemain  je  me  le- 
vai sans  fièvre.  Un  ami  de  M.  de  Sainte-Maure  vint  le  soir  et 
proposa  d'aller  à  la  Désir ade  faire  une  partie  de  plaisir.  La  pi- 
rogue fut  chargée  de  provisions  parce  que  la  Désirade  est 
déserte,  et  nous  nous  embarquâmes  sur  les  cinq  heures  du 
matin. 

Nous  côtoyâmes  la  Grande-Terre  jusqu'à  la  pointe  des  Châ- 
teaux que  nous  entrâmes  dans  le  canal  qui  sépare  la  petite  de 
la  Grande-Terre. 

La  mer  était  rude,  le  vent  très  violent,  et  les  lames  nous 
auraient  abîmé  sans  l'adresse  de  celui  qui  gouvernait. 

Nous  mimes  à  terre  bien  fatigués,  et  nous  commençâmes 
par  faire  allumer  du  feu  et  par  déjeuner  de  bon  appétit,  après 
cela  nous  nous  séparâmes  chacun  de  son  côté.  L'île  n'a  pas 
plus  de  deux  lieues  de  tour,  ainsi  nous  ne  craignions  pas  de 
nous  perdre. 
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Pour  moi,  j*aUai  aux  Salines,  qui  sont  deux  grandes  massés 
d'eau  saumâlre,  toujours  pleines  de  gibier  marin.  Je  tuai  un 
fou  et  un  grand  gosier.  Quelques-uns  de  nos  gens  me  joigni- 
rent là  et  me  dirent  qu'il  y  avait  un  revenant  dans  Tiie  habillé 
en  capucin;  qu'on  Tavait  vu  se  promener  et  se  plaindre  le  long 
du  bord  de  la  mer  et  qu'il  avait  disparu  dans  une  toufiTe  d'ar- 
bres qu'ils  me  montrèrent.  Je  les  régalai  d'un  grand  éclat  de 
rire,  et  je  m'ofitns  d'aller  avec  eux  dissiper  leur  frayeur. 

J'y  allai  seul,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  m'accompagner 
et  je  suivis  quelque  temps  une  voix  qui  me  sembla  comme  dHm 
homme.  Enfin,  après  m'ètre  perdu  dans  le  bois,  j'entendis  un 
coup  de  fusil  qui  fit  cesser  la  voix.  J'y  courus,  c'étût  notre 
ami  qui  avait  tué  le  revenant.  Il  tenait  à  la  main  un  oiseau 
gros  comme  une  poule,  noir  et  Jaune,  et  qui  ne  vaut  rien  à 
manger.  Il  me  dit  qu'on  appelait  cet  mseau-là  un  hiUm^  qu'il 
contrefaisait  la  voix  d'un  homme  qui  en  appelle  un  autre»  si 
bien  qu'on  s'y  trompait. 

Nous  chassâmes  ensemble  pour  nous  en  retourner.  Chemin 
faisant,  il  me  partit  un  oiseau  gros  comme  une  pefdriz  rouge, 
et  qui  faisait  le  même  bruit.  J'avançai,  et  il  m'en  partit  un  se- 
oond  que  je  tirai  et  tuai  ;  je  courus  le  ramasser  ;  c*éUit  une 
poule  de  guinée,  ou  pintade,  moitié  plus  petite  que  les  auties 
et  d'une  espèce  particulière.  Je  crus  qu'il  y  avait  là  une  com- 
pagnie de  pintadeaux,  et  je  ne  me  trompais  pas.  Mais,  comme 
nous  n'avions  pas  de  chien  et  que  le  coq  de  la  cwipagnie  était 
tué,  il  fut  impossible  de  les  faire  lever. 

Nous  revinmes  enfin  à  notre  boucan,  et  nous  trouvâmes  nos 
gens  qui  disaient  qu  il  fallait  aller  à  la  Désirade. 

Nous  y  consentîmes,  et  en  attendant  nous  nous  mimes  à  faire 
cuire  notre  gibier.  Je  ne  sais  si  la  faim  nous  le  fit  trouver  meil- 
leur, mais  nous  mangeâmes  tous  d'un  grand  appétit.  La  pin- 
tade me  [Kirut  excellente. 

Enfin  nous  nous  mimes  en  mer  sur  les  deux  heures  après- 
midi  ;  nous  allâmes  à  la  Désirade  avec  autant  de  peine  que 
nous  en  avions  eu  |K)ur  venir  à  la  petite  terre.  Nous  y  arrivâ- 
mes sur  les  sept  heures  du  soir.  L  llc  a  environ  trois  lieues  et 
demie  de  tour.  Elle  est  couverte  de  buis  debout  et  les  bords  de 
la  mer  pleins  de  raquettes.  Nous  nous  mimes  d*abord  à  abat- 
tre du  bois  |)our  faire  du  feu.  A  quoi  ne  servirent  pas  peu  nos 
couteaux  de  cha.-se. 

Après  la  soupe  que  nous  fîmes  sur  nos  provisioos,  nous 
cherchâmes  un  endroit  pour  construis  un  ajoupael  teodbeiios 
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hamacs.  Heureusement  nous  trouvâmes  des  cavernes  dans  une 
falaise  qui  nous  servirent  de  chambre  ;  mais  si  pleines  de  ma- 
ringouins  qu'il  nous  était  impossible  d'y  rester.  Nous  laissâmes 
les  deux  nègres  pour  faire  du  feu  afin  de  chasser  ces  insectes 
et  nous  nous  mimes  à  chasser  quoique  ce  fût  la  nuit.  Nous 
avions  devant  nous  un  nègre  qui  marchait  avec  un  flambeau 
de  bois  de  chandelle.  Nous  étions  nous  autres  armés  de  bons 
bâtons  bien  pesants.  Nous  nous  mimes  à  entrer  dans  le  bots  et 
dans  les  broussailles,  et  à  la  lueur  du  flambeau  nous  décou- 
vrions les  minimes,  qui,  étonnés  de  la  lumière,  la  regardaient 
attentivement  pendant  qu'un  de  nous  autres  se  détachait,  fai- 
sait le  tour  de  Toiseau  et  par  derrière  lui  donnait  un  coup  de 
l>âton  qui  le  tuait. 

Nous  en  primes  environ  cinq  ou  six  douzaines  après  quoi 
nous  revînmes  coucher.  Le  minime  est  un  oiseau  à  peu  près 
de  la  grosseur  d'un  pigeon,  de  couleur  brune,  qui  lui  fait  don- 
ner* le  nom  de  minime.  Il  a  les  ailes  longues,  le  bec  long  et 
pointu  et  les  pieds  comme  un  canard.  Il  branche  pourtant  tous 
les  soirs  et  se  couche  dans  les  broussailles. 

Nous  revînmes  coucher  dans  notre  caverne,  ob  il  n'y  avait 
plus  de  maringouins,  mais  en  revanche  bien  de  la  fumée. 
Nous  ne  laissâmes  pas  d'y  étendre  nos  hamacs  et  d'y  dormir 
assez  bien. 

Les  nègres  jugèrent  à  propos  de  manger  tous  nos  minimes 
pendant  que  nous  dormions  ;  ils  ne  nous  en  laissèrent  qu'une 
demi-douzaine  pour  le  déjeûner  du  lendemain.  Nous  eûmes  la 
peine  de  leur  donner  quelques  coups  de  bâton. 

Nous  fîmes  ensuite  le  tour  de  l'Ile,  chacun  de  son  côté.  Che- 
min faisant  Je  tuai  un  perroquet  gros  comme  une  poule  et  deux 
ou  trois  tourterelles.  Nous  nous  rejoignîmes  tous  sur  les  dix 
heures  et  nous  mangeâmes  une  partie  de  notre  gibier.  Nous 
embarquâmes  le  reste  pour  retourner  à  la  petite  terre. 

La  Désirade  me  parut  une  Ile  qui  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  habitée.  Les  rivages  sont  pleins  de  cailloux.  Il  n'y  a  que 
le  bois  debout  qu  ou  pourrait  défricher  et  y  planter  du  coton. 
Mais  comme  il  n'y  a  point  d'eau  douce,  personne  ne  Ta  encore 
tenté. 

Nous  arrivâmes  vent  en  poupe  à  la  petite  terre  sur  les  trois 
heures  après-midi.  Nos  nègres  se  mirent  à  pécher  et  nous  au- 
tres à  chasser.  Ils  prirent  une  vieille  qui  pesait  bien  cinquante 
livres  ;  nous  tuâmes  des  fous  et  des  tourterelles. 

La  fièvre  me  reprit  sur  les  cinq  heures.  Je  mangeai  un  mor- 
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ceau  et  fis  lendre  un  hamac  pour  me  coucher.  Gomme  riudis- 
posilioQ  était  légère,  dos  messieurs  allèrent  la  nuit  chasser 
comme  nous  Tayious  fait  à  la  Désirade.  Ils  prirent  plus  de  deux 
cents  minimes,  en  mangèrent  quelques-uns,  et  les  salines  feur 
fournirent  le  sel  pour  conserver  le  reste. 

Gomme  la  fièvre  me  continuait  le  lendemain,  nous  repartî- 
mes pour  la  grande  terre  à  huit  heures  du  matin  et  y  arrivâ- 
mes à  dix  heures.  Nous  trouvâmes  des  chevaux  chez  un  ami 
qui  nous  reportèrent  chez  M.  de  Sainte-Maure.  Nous  trouvâ- 
mes à  la  petite  terre  quelques  coquillages  rares  et  T^iiie  du 
dos  d*un  requin  qui  avait  cinq  à  six  pieds  de  long. 

Je  fus  à  peine  arrivé  chez  M.  de  Sainte-Maure  que  la  fièvre 
me  prit  avec  des  redoublements  et  un  transport  au  cerveau  ce 
qui  dura  trois  jours  et  trois  nuits  pendant  lesquelles  on  déses- 
péra de  ma  guérison  ;  mais  enfin  les  remèdes,  les  soins  qu'on 
prit  de  moi,  ou  plutôt  ma  jeunesse  et  la  force  de  mon  tempé- 
rament me  tirèrent  d*afiEaire.  Je  veux  dire  par  là  que  les  tnins^ 
ports  au  cerveau  cessèrent.  On  m'avait  saigné  quinze  ou  seize 
fois  dans  les  trois  premiers  jours  de  ma  mdadie  que  je  fus  un 
mois  sans  sortir  du  lit. 

Pendant  ce  temps  là  j'eus  une  affaire  avec  DoUey  qui  pensa 
lui  coûter  la  vie. 

Il  n'avait  pas  oubUé  sa  bonne  et  louable  coutume  de  s'eni- 
vrer tous  les  jours.  Il  lui  prit  un  beau  matin  la  Damtaiaie  d'é- 
crire ma  maladie  à  M.  de  Mont  Saiut-Remj  et  de  lui  maïquer 
qu  on  désespérait  de  ma  guérison.  Mon  oncle  lui  récrivit  dans 
les  termes  les  plus  douloureux,  en  lui  demandant  ce  qu'il  lui 
avait  fait  pour  qu*il  lui  donnât  un  tel  coup  de  poignard,  et 
mille  autres  expressions  touchantes  qui  me  persuadèrent  mieux 
qu*on  ne  saurait  dire  de  l'amitié  que  M.  de  Mont  Saint-Remy 
a  toujours  eue  pour  moi. 

Clomme  Dolley  était  allé,  selon  sa  coutume,  s*enivrer  chez 
quelque  habitant  du  voisinage,  nous  reçûmes  la  lettre  dans  le 
temps  qu*il  était  absent.  Nous  Touvrimes  et  en  lûmes  le  con- 
tenu. 


(il  ^«trre). 


Auguste  NiCAiSB. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS 
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DOM  DU  BOUT 


Gothescalque  en  appella  au  pape  Nicolas  premier.  Uais 
Hincmar  fit  arrêter  celui  qui  portoit  à  Rome  Tacte  d'appel  ^ . 

Sâiot  Remy,  archevêque  de  Lyon,  se  plaint  de  la  dureté 
avec  laquelle  on  avoit  Jugé  Gothescalque  et  de  la  rigueur  [avec 
laquelle]  on  avoit  exécuté  la  sentence  rendue  contre  luy.  — 
Leis  ennemis  de  Crothescalque  au  contraire  se  prévalent  contre 
luy  du  silence  de  Rotade,  évôque  de  Soissons,  de  Rigbold, 
chorévèque  de  Reims,  de  Bavon,  son  abbé,  et  de  ses  confrères 
présents  à  cette  assemblée  des  Etats  de  Quierzy,  qui  souffri- 
rent qu'on  le  condamnât,  sans  dire  un  seul  moi  pour  sa 
défense.  Mais  on  peut  répondre  que  la  présence  du  Roy,  des 
grands  seigneurs  de  sa  cour  et  de  plusieurs  archevêques  et 
évèques,  surtout  d*Hincmar,  ennemi  déclaré  de  Gothescalque 
et  tout  puissant  auprès  du  Roy,  fit  juger  prudemment  à 
Rothadus,  Rigbold,  et  à  Bavon  que  toutes  leurs  remontrances 
et  oppositions  seroient  alors  inutiles,  et  qu'il  falloit  laisser  la 
jûstification  de  Gothescalque  à  un  autre  tems,  aux  conciles  de 
Valence  en  855  et  de  Langres  en  859,  et  aux  Eglises  de  Lyon 
et  de  Sens,  et  à  toutes  les  personnes  pieuses  et  équitables  et 
éclairées  sans  prévention,  comme  il  est  arrivé. 

L'appel  que  Gothescalque  avoit  interjetté  à  Rome,  ne  luy 

Voir  page  439,  tome  XVI,  de  U  Revue  de  Chan^agne  et  de  Brie, 
I.  [Dom  Da  Bout  anticipe  sur  Vordre  des  faits.  L'acte  d'appel,  d'ailleurs 
aujoard'hui  perdu,  date  seulement  de  866.  Après  18  années  de  réclusion, 
pensant  que  l'heure  de  Taffranchissement  était  venue,  Qotescalc  envoya  ses 
écrits  au  Pape  par  un  religieux  du  cloître  d'Hautvillers.  nommé  Quntbert. 
Le  moine  fugitif,  dont  le  nom  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire,  semble  avoir 
été  arrêté  clandestinement  par  les  émissaires  d'Hincmar.  Dans  son  inquié- 
tude, ce  prélat  adressa  à  Egilon,  archevêque  de  Sens,  qui  se  disposait  à  aller 
i  Rome,  la  lettre  où  se  trouve  le  passage  déjà  cité  par  Dom  Du  Bout  au 
cbap.  II  de  son  Hi$t.  manuscrite*  t  Nuntiatur  de  celle  nostra,  qu»  vocatur 
«  Altumvillare,  moaachum  nostmm,  nomine  Gunthertnm,  aufugisse  cum 
«  libris,  eo  quod  saepius  correptus  quod  se  Gothesoaloo  conjunzerit  »  Mau- 
guin,  II,  SynaptiSf  24;  DiSêcrt.i  ch.  XLIK.] 
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en  app^  au 
Pape,  meis 
Hincmar  fait 
arrêter  le  por- 
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sentence  et  la 
rigueur  de 
Texécutbo. 


Sentence  exé- 
cutée dans 
toute  sa  ri- 

Pueur  devant 
assemblée 
des  Etats. 
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a^anl  servi  de  rien  par  Tadresse  de  HÎDcmar,  la  sentence 
rendue  contre  luy  fui  exécutée  avec  toute  la  rigtieur-poestf^le. 
Ou  le  fit  foueller  en  présence  du  roy  Gharles-le-Ghauve  et 
des  évôques,  pour  luy  faire  renoncer  sa  foy  et  sa  doctrine,  et 
jetler  au  feu  allumé  devant  luy  un  livre  dans  lequel  il  avoit 
recueilli  des  passages  de  TEcriture  sainte  •  et  d^s  saints  Peies 
pour  soutenir  ses  senlimens,  jusqu'à  le  faire  presque  exiÂrer 
On  lo  conduit  plutôt  que  de  luy  engager  ^  On  le  conduisit  ensuite  au  monas- 
dans'^^une"^-        ^®  HautviUiers,  diocèse  de  Reims,  où  il  fut  enfermé  dans 
troite  prison  une  sombre  et  étroite  prison',  Hincmar  voulant  ravoir  auprès 
Uei»^*"^^*^~  de  luy  pour  en  être  plus  assuré.  Ce  pauvre  religieux  souftirit 
patiemment  tous  ces  outrages;  il  se  plaignit  setdement. 
«  Dolorem  hune  unum  palam  professus  est,  quod  propter  sui 
•  nominis  vilitatem»  vilem  hominibus  esse  viderei  verilalem, 
«  etquoderga  Deum,  utdebuerant,  non  servareni  eharita-^ 
«  tem.  ■  (GothescalcuB  improUxiori  confkSMWW  qnam  scripsit 
rotentuB  in  ergaslulo  Altivillariensi'.) 
MortdeGothes-     Oothescafque  mourut  dans  cette  affreuse  et  noire  prison  vers 
l'^n^^?/^'^  Tan  huit  cent  soixante-sept  ou  huit,  un  an  après  la  moridn 
On  lu   refuse  I*P®  Nicolas      SOU  défenseur,  mort  en  868,  après  y  avoir 
le  Sainuv^ia-  été  enfermé  près  de  vingt  ans,  sans  qu'on  luy  eût  permis  pan- 
tique  et  la 
sépulture  ec- 
clésiatique. 

1 .  [8t-Hcttij  de  Lyon,  Ubûr  de  (ri6ni  epMtMt^  chap.  S5.  —  Âmtêki 
d9  a.  Beriin,  ad  aon.  m,  ap.  PerU,  scripl.  I,  444.  | 

ti.  [Sur  la  rdclusion  de  Uotescale  dans  cette  prison,  cf.  Ahhé  IftaoMitz, 

lUst.  de  Vabbayc  d'Haulvilltrs,  l,  138.] 

3.  [Golescalc  a  cumposé  dans  sa  prisun  deux  confessicmi  intéiMMalOi. 
Elles  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  Jacques  Usber  (Uaseiios), 
archevêque  d'Armagli,  primai  anglican  d*Irlaude,  dans  son  oamge  inlitalé 
iMottesvhah'i  et  prœJevfmafcaiNp  cimtrm>enue  ûb  eo  mois  hiiiwint  Dobbn, 
1K31,  in-i"*,  et  Hanau,  1602,  in-8«.  Le  pasMge  que  cite  Dom  Dtt  Boni  «été 
emprunté  à  la  seconde  de  ces  deux  couressîous  {confessio  proUxior)  qui  est 
la  plus  longue  et  presque  toujours  en  forme  de  prière  à  Dieu.  Après  SToir 
cherché  à  justifier  sa  doctrine  théologiqucBieDt,  Goleeealc  expritts  i%  t«bu  de 
pouvoir  eu  faire  Tépreuvc  en  passant  sacoeesivement  par  qvstrs  tomistux 
pleins  d'eau  bouillante,  d'huile  grasse  et  de  poix,  ensuite  par  un  grand  Im* 
«  Atque  utioam  placeret  tibi,  omnipotenlissiiM  Domino...,  ni  siMiOff 
c  qualuor  dolits  uno  posi  nuimi  jmmIû.  ûiqm$  fêrwmli  UgiiéÊÊim  rspiflit 
u  aqHQt  oko  pingui^  et  pice,  el  ad  ultimum  accntso  copiMiuêtÊê  ifnfi 
«  Uceret  mihi...  ad  approbondam...  (idem  catboboam,  in  singnâa  introim, 
t  el  ita  pcr  singula  trausire  donoc...  valcrem  sospeo  oxiro.*.  b  MigM, 
C\XI,  36St.  —  Les  adTersaires  de  Gotoscalc  l'ont  accusé  dVirgueil  pour 
avoir  fait  appel  au  jugement  de  Dieu  (AoImiiu  tpiti.  IV  md  Mmcmmtfm). 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  procédé  barbare  des  OréaUm  était  la  ttoda 
de  preuve  eu  fsTeur  au  mojen-âge  et  qu'il  arait  été  approairé  par  Uinemar 
lui-même.] 
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dani  un  6i  long  tetns  Tusage  des  Bacremens,  sinon  qu*à  la 
priëmde  8.  Prudence  \  ôvéqtie  de  Troyes,  on  couseniil  qu'il 
en  approchât  à  PAquee  et  à  quelques  autres  jours  de  Tannée 
849.  Mais  Hincmar  luy  fit  refoser  le  saint  viatique  et  la  sépul- 
ture ecclésiastique  parce  qu'il  n'avoit  [pas]  voulu  renoncer  sa 
foy  et  sa  doctrine  et  embrasser  la  sienne'.  Une  conduite  si 
cruelle,  dit  M.  Gilbert  Mauguin,  étoit  digne  des  ennemis  de  la  Hincmar  fait 
grâce,et8Urtoutd*unarchevèquequIfutcapabledefairearracher  V^^^l  ^ 
les  yeux  à  Hincmar,  évèque  de  Laon,  son  propre  neveu.  Hinc-  neveu,  évô- 
mar  de  Reims  traitta  ainsi  Qolhescalque  après  sa  mort,  parce 
qu'il  n'avoil  pas  voulu  souscrire  à  un  papier,  ou  formulaire  de 
croyance,  qu*il  luy  avoit  fait  présenter  par  les  religieux 
d*HautvillierB,  conçu  en  ces  termes  :  «  Sic  crede  de  Prœdesti- 
•  natione  a  Deo  electorum  et  RelMUme  reproborum.  »  Gothes- 
calque  au  contraire  se  eervoit  également  pour  les  réprouvez 
comme  pour  les  prédestines  du  terme  de  Prœé$siinaiùm€j 
mais  il  ne  Temploioit  à  l'égard  des  réprouves  qu'en  supposant 
la  prescience  de  leurs  crimee  et  leur  impénitence  finale  aus- 
quels  ils  e'étoieni  abandonnez  volontairement.  Mais  il  n'a 
Jamais  ni  cru,  ni  dit,  ni  enseigné,  ni  écrit  que  cette  prescience 
ou  prédestinalion  neoessitAt  ou  portAi  les  impies  àpécher;  il  a 
toujours  cru  que  les  impies  péchoieni  très  Ubremeat.  Voilà 
tout  le  crime  de  Ootbescalque.  Un  peu  trop  d'attachement  à 
un  moi  qu'il  auroii  pu  suppléer  par  un  autre  qui  auroit  signifié 
la  même  choee,  sans  changer  de  doctrine. 

Voîoy  les  paroles  de  M.  Mauguin,  Disstriaiim  kiitorifn$, 
page  432  :  In  carcere  t  tamdiu  iUe  miserabilis  flagris  et  oœdi- 
«  bus  trocidatus  est,  donec  accenso  comm  se  igne  libellum,  in 
«  quo  senientias  Scriptumrum  sive  sanctorum  Patrum  stbi 
«  coUegerat,  quas  in  concilio  Metensi  quod  indixerat  Nicolaus 
«  primus,  offerret,  coactus  est  jam  pene  emoriens  suis  mani- 
«  bus  in  flammam  projicere  »,  ut  inquit  EcclesiaLugduneusis 
in  libdlo  ÔB  iriiMS  ^iêioUit  cap.  '25,  ubi  sœvitiam  illam  vocat 
inauditum  irreligiositatis  et  crudelitatis  exemplum.  —  M.  Mau- 
guln  ajoute  au  même  endroit  qu'il  souffrit  toutes  ces  cruautés  Gothescalque 
avec  une  patience  invincible»  sans  se  plaindre  ni  murmurer    fouetté  très 
contre  ses  ennemis  et  ses  persécuteurs  ;  imitant  au  contnûre  le    daù» ^sa^pri- 
fils  de  Oieiti  il  le  prîoit  instamment  de  leur  pardonner.  soo. 

Hincmar  entrq[Nri(  aussi  d'écrire  la  doctrine  de  la  prédesU- 


1 .  tOn      (M8  k  r^pontQ  de  Prudence  à  Hincmar  qui  Ta? ait  conauUé  à 
cette  oocttioD,  ainsi  que  nous  Tapprend  Flodoard,  Ut.  III,  cb.  21.] 
t.  [èfauguin,  11,  Dissert.y  chap.  L.] 
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Ratramne,  reli-  ^^^^ou  et  de  la  grâce  ^  que  Golhescalk  souienoit.  Mais  EUtranme, 
gieux  de  Cor-  sçavant  religieux  de  Gorbie  en  Picardie  (qu'on  croit  aYmr  été 
crii  d^Ennct  depuis  abbé  de  St-Pierre  d'Orbaiz),  le  réfuta».  Et  saint  Pru- 
mar.  dence,  évèque  de  Troyes    composa  un  livre  où  il  prouva  par 

S.  Prudence  de  TEcriture  sainte  et  par  les  saints  Pères:  l"*  que  Dieu  avoit 
td^^^irmftl  prédestiné  les  uns  à  la  gloire,  et  les  autres  aux  peines  qu'ils 
me^doctrTne  avoient  méritées  ;  2^  que  Jésus-Christ  n*est  mort  que  pour  les 
caïk  ?«i?a*~  ^^^'^»  ®^  ^^^^  p^s  sauver  tous  les  hommes  :  cela 

pro'ayer^M  doit  s'entendre  selon  Texplication  de  saint  Augustin;  3*  qu'à 
un'concile^de  ^'^^"^  ^u  libre- arbitre  on  devoit  détester  les  sentimens  de 
Paris  en  849  Gennade  de  Marseille.  Il  envoia  cet  ouvrage  à  Hincmar  de 
écriU^Hinc^  ^^^^    ^  Pardule,  évèque  de  Laon,  après  avoir  demandé  le 
mar,  archevê-  Sentiment  d'un  synode  général  de  quatre  provinces  qui  se  tint 
quedeReims.  ^  Paris,  en  huit  cens  quarante-neuf,  vers  Tautomne^, 
Lou  rend  corn-     ^^P>         célébro  de  Ferriéres,  écrivant  au  roy  Charles- 
Dte  an  Hov  lo-Chauve  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  assemblée,  n'oublia 
toit^  ^^s*Bé  ^         parler  de  cet  écrit  de  saint  Prudence.  Gela  fut  cause 
dans  ^^Sy-  que  le  Roy  donna  ordre  à  cet  abbé,  qui  étoit  très  sçavanty  de 
^e  de  Pa-  }^y  marquer  son  sentiment  sur  ces  questions.  Il  le  fit  par  une 
lettre,  où^il  se  déclare  entièrement  pour  la  doctrine  calhdUque 
que  saint  Prudence  avoit  soutenue  dans  son  Uvre,  et  que 
Gothescalk  avoit  avancée 
Hincmar  envoie     L'année  suivante  qui  étoit  Tannée  huit  cens  cinquante, 
des  écrite  à  Hincmar  de  Reims  envoia  à  Rhaban  les  confessions  deGothes- 
y  ^lépônira?^  calk,  qui  sont  seules  plus  que  suffisantes  pour  justifier  sa  foy 
auprès  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus  et  qui  ont  quel- 
que connoissance  de  la  science  de  TÉglise.  Il  luy  adressa  aussi 
le  livre  qu'il  avoit  fait  contre  cette  doctrine,  et  celuy  que  saint 
Prudence  avoit  écrit  pour  la  défendre  avec  ce  que  Ratramne  en 


1 .  [Ecrit  adressé  par  Hincmar  aux  moines  et  anx  peuples  de  ton  dio- 
cèse (ad  reclusos  et  stnplices)  pour  les  mettre  en  garde  contre  la  doctrine 
de  Gotescalc.  Cet  écrit  ne  nous  est  pas  parvenu.] 

2.  [11  nous  manque  la  leUre  rédigée  par  Ratramne  pour  la  réfutation  de 
récrit  d'Hincmar.  Cette  lettre  {epistola  ad  amicum)  était  adressée  à  Gotes- 
calc et  fut  saisie  par  les  gardiens  de  sa  prison  cpii  la  remirsnl  à  Hincmar. 
Cf.  Mauguin,  II,  Synopsit,  10;  DcfMff..  ch.  XI  et  XII.] 

3.  [Saint  Prudence  ou  Galindon,  évéque  de  IVoyes,  84S-S61.} 

4.  [S.  Prudemtii  ^tota  ad  HmefmÊnmetRaréiÊhm,  ap.  liigas,  GXV, 
971.  —  Mauguin  II,  Synopsis,  10;  Dissert.,  ch.  XIII,  et  Pmrsatlêra,  6.] 

5.  [Lettre  de  Loup  à  Gharles-le-Chauve,  epiuola  itS  ad  damimmm  rayem, 
ap.  Uigne,  CXIX,  001.  —  llasguin,  U,  Disitrt.,  ch.  XIV,  p.  tlO,  si  Pari 
aitmt^  37.1 
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avoii  aussi  écrit,  ^  en  le  priant  de  luy  dire  son  sentiment  du 
livre  qu'il  avoit  composé  et  d'écrire  contre  ceux  de  saint  Pru- 
dence et  de  Ratramne,  ne  se  croyant  pas  assez  habile  théologien 
pour  leur  répondre  ^  • 

Rhaban  trouva  le  livre  de  Hincmar  fort  à  son  goût,  et  les 
autres  luy  déplûrent  beaucoup  ;  mais  il  n'osa  entreprendre  de 
les  réfuter,  s'excusant  sur  son  grand  âge  et  sur  sa  foiblesse 

Mais  Lupus  Servatus,  prêtre  de  Mayence,  qui  avoit  été  pré- 
sent au  premier  jugement  que  Ton  y  avoit  rendu  contre 
Gothescalk,  fit  en  ce  même  tems  et  un  peu  avant  sa  mort  Tex- 
collent  livre  que  nous  avons,  et  où  il  prouve  avec  beaucoup 
d^ordre  et  de  force  par  une  foule  de  passages  incontestables, 
tant  de  l'Écriture  que  des  Pères,  la  doctrine  que  tenoit  Gothes- 
calk  et  que  saint  Prudence  et  Ratramne  défendoienl*. 

Loup,  abbé  de  Ferriéres,  outre  la  lettre,  où  il  avoit  écrit  au 
Roy  ses  sentimens,  fit  encore  un  recueil  des  passages  des 
SS.  Pères  qui  prouvoient  la  vérité  de  sa  doctrine  et  de  celle 
de  Gothescalk  ^ . 

Ratramne  composa  aussi  par  l'ordre  du  roy  C3iarles-le- 
Chauve  deux  livres  dans  lesquelz  il  appuyé  la  même  doctrine, 
et  fait  voir  que  c'est  celle  des  Pères  et  de  saint  Augustin  que 
TEglise  Romaine  a  toujours  reconnu  pour  le  docteur  et  le  défen- 
seur de  la  grâce  de  Jésus-Christ  * . 

1 .  {Tertia  Bincmari  ad  Ràbanum  epislola.  Le  texte  de  cette  leUre,  qui 
accompagnait  Tenvoi  d'Hincmar  i  Raban,  ne  nous  est  pas  parvenu.  Flodoard, 
Ut.  m,  ch.  21 ,  Ta  seulement  signalée  en  ces  termes  :  c  Item  (Rabano  Hinc- 
«  matuB  flcripsit)  de  doctrina  et  haeresi  ejasdem  (Gothescalci),  et  quid  in 
«  eum  feeerit,  postquam  in  synodo  hnreticus  comprobatns  faerat,  ncc  cor- 
«  rigi  potuit;  et  quid  ipse  contra  doctrinam  ejus  sentiat  damnationemque 

€  ipaius,  qunye  contra  eumdem  scripserit  huic  discutlenda  direxit  n 

Nous  voyons  par  cette  lettre  que  Raban-Maur  était  alors  le  seul  disciple 
surviTant  du  célèbre  Âlcuin.  —  Mauguin,  II.  112  ;  Hiit.  lUtér,,  V,  581.] 

2.  [Nous  avons  la  réponse  de  Raban  à  Hincmar,  epislola  tV  ad  H'mc- 
marum  Hhmeniem,  ap.  Migne,  CXII,  1518.  —  Mauguin.  1, 5;  II,  Synop- 
fit,  11,  et  Diaert,,  113.] 

3.  [Uber  de  tribus  quœsiionibus,  ap.  Migne,  CXIX,  619.  Il  est  aujour- 
d'hui reconnu  que  ce  livre  a  eu  pour  auteur  Loup,  abbé  de  Ferriéres,  et 
non  pas  Loup  Servat,  prêtre  de  Majence.  Dom  Du  Bout,  après  le  président 
Maugvin,  distingue  à  tort  les  deux  personnages  qui  se  confondent  en  un 
seul,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Cf.  Mauguin,  II,  Dissert,, 
ch.  XV,  et  Pars  altéra,  13.] 

4.  [Coilectaneum  de  tribus  quœstionibuSt  ap.  Migne,  CXIX,  647.  Mau- 
guin, II,  Synopsis^  11  ;  Dissert,,  ch.  XVI,  et  Pars  altéra,  42.] 

5.  [Ratramni,  Corbeiensis  monachi,  de  Prœdestinatione  Dei  libri  duo  ad 
regem  Carolum  Calvum,  ap.  Migoe,  CXXI,  11.  —  Mauguin,  I,  29;  II, 
Synopsis,  12,  et  Dissert,,  ch.  XVII.] 


Rhaban  qui  sen- 
toit  son  in- 
suffisance s'en 
excuse  sur  son 
grand  ftge. 


Loup  fait  un 
recueil  de  pas- 
sages des  SS. 
Pères  qui  prou- 
voient la  doc- 
trine de  Go- 
thescalk. 

Ratramne  écrit 
par  l'ordre  du 
Roy  et  s'ac- 
corde avec 
Loup  et  Go- 
thescalk. 
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Hincmar  fait  HincmiiT,  chercbaDi  de  lous  côtei  quelqu'un  qu'il  pût  qj^pcK 
écrire  Jean  ser  à  ces  sçavaQts  hommes  et  religieux  béoôdiciinB  et  qui 
1^0  T^age  f^^^^P^^  ^  défense,  ne  trouva  qu'un  miaéraUe  aophiate,  nommé 
plein  d'er-  Jean  l'Ecossols,  parfaitement  ignorant  dans  TEoriture  sainte  et 
ftîus*  par  s'.  ^  sophiste,  prenant  donc  le  parti  d'Hinomar  ou 

Prudenoe  et  plutôt  des  Péla^iens  dont  il  renouvelloit  les  erreara,  composa 
vinUlacredê      ^^^^  ^008  de  bien  eurent  horreur  anssitôl 

Lyon.  qu  il  parut  Vuenilon,  archevêque  de  Sens  * ,  en  envda  diz- 
neuf  propositions  ou  articles  à  saint  Prudence  pour  les  réfuter; 
mais  lannée  suivante,  c'est-à-dire  en  huit  cens  cinquante- 
deux,  le  livre  entier  tomba  entre  les  mains  de  ce  saint  qui  le 
trouva  rempli  des  erreurs  de  Pélage^  et  qui  le  réfuta  d'une 
manière  qui  ne  souffrit  point  de  réplique*, 

La  sçavante  Eglise  de  Lyon,  ayant  reçu  ces  dix-neuf  pro- 
positions, donna  à  Flore,  un  de  ses  diacres,  la  charge  d'y 


1 .  [iàber  Joannis  Scoti  «eu  Brigenao  d€  Divma  Prœâe9Um»U09$  oontra 
Ooteschalcum  Booacbum,  Mauguin,  I,  103,  el  II,  Diueri*,  ch.  XVIII. 
Migne,  CXXII,  347.  —  Jean  Scot  Brigène,  célèbre  pfailoeophe  IrUnddB,  né 
dans  lea  premièrea  années  du  ix*  siècle,  mort  Tara  Il  vint  à  la  eoar  de 
France  et  fut  adnii  dans  la  familiarité  du  roi  Gharlea-le-GhtKY«.  H  a  él6 
chef  et  professeur  de  TBooie  du  palais.  Son  principal  onvrag*  est  le 
traité  I>e  divisione  nalurœ.  Ou  doit  citer  en  second  lieu  son  livre  théolo- 
gique De  prœdestinatione,  écrit  à  la  requête  des  évOques  Pardule  de  Laon 
et  Hincmar  de  Reims,  aGn  de  réfuter  les  erreurs  de  Goteseak  sur  le  libre- 
arbitre.  Dans  ce  livre  Jean  Scot  exposa  résolument,  comme  Pélage,  la  thèse 
de  l'absolue  liberté.  Ses  opinions,  contraires  à  l'orthodoxie  religieute,  ont 
été  condamnées  par  rSgliso.  Maia  il  a  eu  une  véritable  grandeur  èomme 
philosophe.  S  attachant,  sous  ce  rapport,  à  venger  Scot  Brigène  de  lin- 
justice  de  ses  détracteurs^  Saint-René  Taillandier  a'expriiaa  ainsi: 
«...  Leibnitz  dit,  dans  sa  Théodicée,  que  le  moine  Gotteschalk  a  hiouillé 
«  tous  les  théotogiena  de  son  temps.  Oui,  il  les  a  loua  brouillés,  il  laa  a  Ums 
«  armés  les  uns  contre  lea  autres,  rarchevôque  Remi  contia  Pardule^la  Laoa, 
«  Remi  et  Ratramne  contre  Hincmar  de  Reims,  Prudence  et  Flore  contre 
«  Scot  Brigène. . .  Le  malbcufeux  aaoine  d'Orbais  expia  crocUesaent  ses 
<  eflTrayanles  doctrines.  Au  miKeu  de  ces  obscures  et  intermioablea  luttes, 
«  le  livre  de  Scot  Brigène  est  remarquable  par  son  caraclèra  élevé  et 
«  noble. . .  ^  Saint-René  Taillandier,  Scci  Brigèmêel  la  pkihiopkie  scoh»- 
lique,  p.  51  et  57,  Strasbourg  et  Paris.  1843,  in-8*.  Cf.  Uauiéau,  Hi$t, 
de  la  philosophie  scola^tfque^  l**  partie,  oh.  VIII.] 

2.  [840-865J. 

3.  [S.  Prudenlii  epiacopi  TricMsini  de  Prœétitmaliû—  oostia  Jeanncm 
Scotum.  L*une  des  éditions  de  cet  ouvrage  a  élé  laite  sur  un  Mnascrit  de 
l'bbbaye  dllaulvUlers.  —  Mauguin,  I,  et  II,  Disserf,,  ck  XIX. 
Mignt*.  CXV,  1009  ] 
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répondre' .  —  Enfin,  ce  livre  de  Jean  Scot  ou  TEcossois  fut 
condamné  dans  le  concile  de  Valence  comme  un  outrage 
rempli  d'AMiies^  de  questions  absurdes  et  de  contes  ridicules  * . 

La  môme  année  852,  Hincmar  fit  faire  des  écrits  supposez  où 
ily.  ayoil  des  erreurs,  et  il  fit  adresser  finement  cet  écrit  à 
ilmolon»  archevêque  de  Lyon,  au  nom  de  Gothescalk,  comme 
si  06  prisonnier  eût  voulu  par  là  se  justifier  auprez  de  cet 
arehevéque  qui,  Tayaut  lu  et  y  ayant  remarqué  quelques 
erreurs,  en  reprit  aigrement  Gothesoalk,  pensant  qu'elles 
étoienide  luy  et  ne  se  deffiant  de  Tarlifice  dllincmar'' .  Mais 
ce  pieux  archevêque  écrivit  en  même  tems  et  un  peu  avant  sa 
mort,  une  lettre  à  Hincmar  dans  laquelle  il  marque  les  senti- 
meus  qu'il  avoit  touchant  la  prédestination,  la  liberté,  et  tou- 
chant la  doctrine  de  saiut  Augustin  qu'il  appelle  le  premier 
doeteuf  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  après  VApôtre\ 

Ces  senlimeus  d'Amolon  qui  étoieni  entièrement  conformes 
à  ceux  que  Gothesoalk  soulenoit,  et  tout  contraires  à  ceux 
d'Hincmar,  de  Pardule  et  de  Rhaban,  ne  furent  pas  fort  bien 
reçus  de  ces  prélats.  Hincmar  et  Pardule  voulant  donc  justi- 
fier leur  foy  et  leur  conduite  à  Tégard  de  Golbescalk,  ou  enga- 


Livre  de  Scot 
condamné 
dans  le  con- 
cile do  Va- 
lence. 

Hincmar  sur- 

{irend  Amo- 
on  par  des 
écrits  fausse- 
ment attri- 
buez à  Go- 
the  scal k . 
Mais  il  aToit 
les  mêmes 
sen  timens 
que  luy  et 
une  haute 
idée  do  S. 
Augustin. 


1.  |FIori  di«coni,  sub  nomioc  Ecclesiœ  LuQdunensis^  adversus  Joannis 
Scoti  Brigeos  eri^neas  definitioncs  liber,  ap.  Migue,  CXIX,  101.  —  Mau- 
giilD,  I,  578  et  738  ;  H,  Dissert.,  ch.  XX  et  XXI.] 

3.  [«lUud  vero  Joannis  Scoti  opiis,  hœrcses  p/uWnuM,  iwfyîas  qumstiun- 
c  cuîaSy  et  anilet  pene  fabulas  plurimis  syllogismis  conclusas,  Scolorumque 
c  puUes  purilati  fideinauseam  inférantes  conlincus,  duobus  couciliis  dam- 
«  natum  fuit;  immo  ex  quo  apparuit,  piorum  omnium  judicio  anathemati- 
«  ntum.  »  Mauguin,  II >  Synopsis,  M») 

3.  tL>ss  auteurs  de  VHisL  lUiéraire  partagent  l'avis  de  Dom  Du  Bout  au 
8uj#t  d«  l^ariifica  d'iiincmar.  Ils  ajoutent  que  U  réponse  d'Amolon  à  Gotes- 
calc  fui  adressée  à  l'archevêque  de  Reims  qui  n'a  pas  dû  en  donner  con- 
naîssancf  au  moine  d'Orbais.  Celte  lollre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  le  P.  Sinnond.  Epist.  ad  Gothescalcum^  ap.  Migne,  CXVl,  8i.  Mau- 
guin,  II,  Dissert.,  ch.  XXIil.] 

4.  [Dans  un  manuscrit  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  immédiatcraout  après 
la  lettre  d'Amolon  à  Gotescalc  on  a  trouvé  un  opu.scule  sans  Utro  ni  début, 
qu'on  considère  comme  la  réponse  do  l'archevêque  de  Lyon  à  Hincmar.  t  Alte- 
c  ram  etiam  (ut  probabilc  est)  prsesul  iltc  •lignissimus  ad  Hincmnrum  ipsum 
c  epistolam. . .  în  qua  de  graiia  et  prœscientia  Deiy  deque  prœdestinaiionc 
«  et  libero  arbitrio,  de  spe  item  ac  fiducia  salmtis,  et  de  sententia  tancti 
«r  Auffustini.tmnquampoit  Apostolum  prœcipui  prœdestinationis  et  ffratiœ- 
c  ptœéieatorh,  breviterquidom  et  dilucidc,  ac  salubcrrime  disseruit,  paucis 
«  aniemoriem  diebus,  quasi  salutiferum  cygni  cautum  emisit.  »  Mauguin  \i, 
9yw>psi9,  14,  et  Dissert.,  ch.  XXIV.  Migne,  CXVI,  101.  Cf.  //**/.  iHtér., 
V.  107  et  108.] 
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ger  FEglifie  de  Lyon  dans  leur  parti,  ils  écrivirent  [deux  lettres] 
à  Amolon  ou  Amule,  archevêque  de  cette  ESglise,  et  luy  envoid- 
renl  celle  que  Rhaban-Maur  avoit  écrite  à  Nothingae*. 
Romy  de     Ces  irois  lettres  furent  lûes  dans  une  assemblée  de  TBglise 
ve  queiSdoc^  de  Lyon,  et  saint  Hemy  qui  avoit  succédé  à  Amolon  fit  un 
^B^auT  ét^  ^'  montra  que  les  quatre  propositions  qu'ils  disoimi 

orthodoxe.  Gothescalk  et  hérétiques,  étoient  très  cathoUqueSy 

rejettant  la  cinquième  proposition  qu*ils  sçavoient  que  ni 
Gothescalk,  ni  aucun  autre  ne  soutenoit* . 

Le  même  saint  Remy  ajouta  à  cette  réponse  aux  trms  lettres, 
un  autre  écrit  pour  1  appayer,  en  faisant  voir  comme  les 
hommes  ont  justement  mérité  par  le  péché  d*Adam  la  duMUt- 
tion  éternelle'. 

[lincmer  corn-  Au  mois  de  may  de  Tannée  huit  cens  cinquante-trois,  letoy 
pîS^ïïôln  Charies-ie-Chauve  étant  dans  son  palais  de  Quierxy.  et  Hinc- 
Sans  une  se-  mar  s'y  trouvant  avec  quelques  évèques  qu*il  y  avoit  menés  à 
U<fodeOu^'  la  sortie  du  concile  qu'on  venoit  de  tenir  à  Soissons*  s'avba 
c^,  qa  11  fait  de  composer  quatre  propositions  ou  chapitres  contre  lee  seiH 
éîSques  qu^  ^^^^  Gothescalk*,  ou  contre  les  erreurs  qu'il  s'imi^ginoil 
y  avoii  une-  faussement  en  pouvoir  naître,  ausquelx  il  fit  souscrire  le  Roy 
et  ces  Prélats»  comme  si  c'étoicnt  les  définitions  de  quelque 
eonciU  ;  c'est  le  nom  que  les  ennemis  de  Gothescalk  donnent  à 
cette  seconde  assemblée  de  Quiency.  Hais  H.  Ifauguin  Fa 
traitlée  de  conventicule  d'évéques  factieux  tout  dévooei  à  la 
passion  d*Hincmar*. 


nn  de  Sois- 
sons. 


1 .  [EfiMltÀBÈ  HUumari^  PmrimU  et  RûhmM.  Les  deux  premières  lettres  ne 
nous  sont  connues  que  par  la  réfuCatkm  qu'en  a  laite  S.  Remj  de  Lyon. 
Flodoard  (liv.  III,  ch.  21)  nous  eu  signale  d'autres  qui  araient  été  éGiiles 
par  Hincsaar  à  difiérents  prélats  au  sujet  de  la  doctrine  de  Golcseak,  et  qui 
sont  également  perdues.  ^  yanguin,  II,  Disseri.,  di.  XXV  à  XX VIL] 

2.  [S.  Ronigii,  sub  uoeùne  Bocksim  LagduMosis,  4e  Vrikme  tpialoUt 
bber,  «p.  Migne,  CXXI,  M5.  Mauguin.  11,  Sifmop9i»t  té,  15;  Hfissrf., 
ch  XXVll  î  Pmn  alierm.  67.  Cf.  G.  ek,  IV,  61] 

3.  [BJusdem  libri  appeadix,  sen  Abscimiio  qMœsikmis  4e  gemeràUpar 
Aàmmiammaiiime,  ap  Migne.  CXXI, 1067.  Ifauguin,  U,  Oissert., ch.  XXXI, 
et  Pmn  mUer; 

é.  [.4mM/fS  BcflàMmt,  ad  ana.  853,  ap.  Peitz,  Scrift ,  I,  447.] 
5.  [t  Denique  nec  amwmikMH  illius  uec  quatuor  capitulomm  ia  eo  ak 
Hiacmaro  et  fûciicmis  mr  «yMOOfîs  ptmàpi'aaler  aec  libcie  edîtorom  alla 
meatio  habita  fuit  ia  coacil.o  apud  Venaeriam  v  i>r6erit|  tiibus  mf  ihai 
postes  celebrato.  »]  yauguin,  tomo  sccaada  cap.  XI,  ydfffraglisag 
fsM*  [cim/ulalioait],  pages  669  et  67iK  [Il  s'agit  ici  d>ue  seconds  dis- 
sertation insérée  à  la  suite  de  U  pcemi^et  dans  laqiieUe  Vautsur  s'appliqua 
à  réfuter  diapitrc  par  chapitre  VHistorim  pnrdestimmUmmm  du  P.  Sirmood 
qui  av»tt  paru  deux  aanées  aupaiarant.] 
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Selon  M.  Mauguin,  il  faut  remarquer  avec  soin  que  ces 
quatre  propositions  ou  chapitres  que  Ton  va  rapporter  icy, 
fiirent  composez,  fabriquez  et  signez  avec  précipitation  et 
comme  en  cachette  par  Hincmar  et  ses  adhérans,  dans  la 
seconde  assemblée  de  Quiercy  au  mois  de  may  huit  cens  cin- 
quante-trois, et  non  pas  dans  la  première  à  la  fin  de  Tannée 
huit  cens  quarante-huit,  ou  au  commencement  de  quarante- 
neuf,  comme  le  soûtiennent  les  ennemis  de  Gothescalk  très 
faussement  pour  donner  plus  de  poids  et  d*authorité  à  ces 
propositions  ou  chapitres  * . 

CAPrruLUM  i  ab  Hincmaro  fabricatum. 

Qnod  nna  tanttm  sU  Prœiesiinatio  Dei. 

Deus  omnipoteus  hominem  sine  peccato  recium  cum  libero 
arbitrio  condidit,  et  in  paradiso  posuit,  quem  in  sanctitate  jus- 
titis  permanere  voluit.  Homo,  libero  arbitrio  maie  utens,  pec- 
cavit  et  ceciditi  et  factus  est  massa  perditionis  totius  humani 
generis.  Deus  autem  bonus  et  justus  elegit  ex  eadem  massa 
perditionis,  secuudum  prsescientiam  suam,  quos  per  gratiam 
prœdestinavit  ad  vitam,  et  vitam  illis  prœdestînavit  SBtemam. 
Cœteroi  aiUm  quoi  justitiœ  judido  in  massa  perditionis  reïi- 
gnit,  perituros  prœseivit,  sed  non  ut  périrent  praedestinavit  ; 
pœnam  autem  illis.  quia  Juslus  est,  prsedestinavit  sBternam. 
Ac  per  hoc  unam  Dei  praedestinationem  tantummodo  dicimus, 
quœ  aut  ad  donum  pertinet  gratise,  aut  ad  retributionem  Jus- 
Utiœ. 

GAPITULUM  n 

Qaod  lUerumAominis  arbitHumper  gratiam  sanetur. 

Libertatem  arbitrii  in  primo  homine  perdidimus,  quam  per 
Christum  Domiuum  nostrum  recepimus;  et  habemus  liberum 
arbttriumadbonum,  prœventum  et  adjutum  gratia,  et  habemus 
liberum  arbitrium  ad  malum,  desertum  gratia.  Liberum  autem 


1.  [Lo  P.  Sirmond  (ConciL  omU.  Gall.  III,  66)  n'a  pas  distingué  deux 
concfles  de  Quierzy  au  sujel  de  Gotescalc,  et  il  a  attribué  à  tort  au  premier 
les  quatre  articles  arrêtés  dans  le  second.  Cette  erreur  n*a  pas  été  suffisam- 
ment rectifiée  dans  les  recueils  postérieurs  des  conciles  qui  rapportent  en 
général  les  fameux  capitules  à  l'assemblée  de  S49,  biea  qu'ils  appartiennent 
réellement  i  celle  de  853,  comme  l'indiquent  les  Annales  de  S.  Berlin,  Cf. 
£dit.  rojale,  XXI,  602;  Labbe,  VIII,  96  ;  Mansi.  XIV,  9S0  et  995.  —  Hitt. 
Uttér.  V,361.1 
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habemufl  arbitrium,  quia  gratia  Hberatum,  et  gratia  de  cor- 
riiplo  sanatum. 

GAPiTULUM  nr 

Quod  Dêus  omnûs  imines       salvos  fi$H. 

Deus  oinnipotens  omnes  homines  sine  ezceptione  viilt  salTOs 
fieri,  licet  non  omnes  salvenlur.  Quod  autem  quidam  salfin- 
tor,  salvautis  esidonum  ;  quod  autem  quidam  pereuut,  pereon- 
tium  est  meritum. 

CAPITULUM  IV 

Quod  Cirisius  pro  omniiui  kaminiiui  pâiiUi  sU. 

Chrislua  Jésus  Dominus  nosler,  sîcui  nullus  Homo  est,  fuit 
vel  erit,  cujus  ualura  in  illo  assumpta  non  fuerit,  ita  nullus 
est,  fuit,  vel  erit  homo,  pro  quo  passus  non  fuerit;  licel  non 
omnes  passionis  ejus  mysterio  redimantur.  Quod  vero  omnes 
passionis  ejus  mysterio  non  redimunlur,  non  respiclt  ad  magni- 
tudinem  et  pretii  copiositatem,  sed  ad  infidelium,  et  ad  non 
credeutium  ea  (ide,  quse  per  dilectionem  operatur,  respiclt  par- 
tem  :  quia  poculum  humanœ  salutis,  quod  conCBctum  est  inflr- 
milate  nostra  et  virlule  divina,  habet  quidem  in  se  ut  omnibus 
prosit;  sed  si  non  bibitur,  non  medetur*. 

Dans  ces  quatre  propositions  ou  chapitres  Hincmar  et  ses 
adhérans  définissoient  :  —  1^  Que  Dieu  n'a  prédestiné  per- 
sonne à  la  peine  ;  —  2*»  Que  le  libi^e-arbiire  qu'on  avoit  perdu 
par  le  péciié  du  premier  homme  nous  a  été  rendu  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  ;  —  3**  Que  Dieu  veut  que  généralement  tous 
les  hommes  soient  sauve»  ;  —  4«  Que  le  sang  de  Jésus-Christ 
a  été  répandu  pour  tous  sans  exception. 

Mais  le  pauvre  Gothescalk,  que  Hincmar  avoit  voulu  noter 
une  seconde  fois  d*hérésie  en  dressant  et  en  publiant  ces  quatre 
chapitres  ou  propositions,  eut  d'illustres  et  de  très  zélez  défen- 
seurs, non  pas  véritablement  à  Tégard  de  sa  personne,  car  il 
Les  quatre  pro-  fut  abandonné  comme  un  misérable,  mais  à  l'égard  de  sessen- 
deHbcmar^re-  1^"^®"^»  ^^'^     doctrine  qu  on  considéroit  comme  celle  de  saint 
jettezet  ladoc-  Âugustin,  fut  expliquée  favorablement,  et  les  quatre  canons 
îhwcalk  dé-      chapitres  ci-dessus  que  Hhicmar  y  avoit  opposez  ftirent 
fendue  par  rejetiez  et  improuvez  par  TEglise  de  Lyon  et  parle  concile 

deux  conciles 
et  plusieurs 
sçavants  per- 
sonnages. 1.  [Actes  ée  la  jnrovince  eccUs.  de  Reims,  I,  S33.  Migne,  CXXV.  63.  — 

Mauguin,  H,  Diiscri.,        et  Pars  aUera,  173.  PseiMlo-syiiodi  CarisiaeB 

capitula  quatuor.] 
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iroiaiéme  de  Valeace  do  Faa  huit  côqs  ciuquanle-oinq,  composé 
da  plufiieurs  prélats  des  provinces  de  Lyon,  de  Vienne,  d'Ar- 
lea,  el  par  le  concile  de  Langres  de  Tan  huit  cens  cinquante- 
neuf,  comme  on  verra  plus  amplement  cy-aprés. 

Quelques-uns  des  évèques  mêmes  par  qui  Hincmar  avoii  Quelques  évè- 
fait  signer  ses  quatre  prétendus  canons  précipitamment  et  ^^^^i^^^^^ 
flans  aucun  examen,  révoquèrent  sagement  ce  qu'ils  avoient  ^iem  fait. 
lâchement  et  imprudemment  fait.  De  sorte  que  Hincmar  fut 
ohUgé  de  se  défendre  contre  cette  censure  de  ces  deux  con- 
ciles, et  de  faire  voir  qu'il  n'avoit  rien  décidé  ou  écrit  qui  ne 
fût  oonforme  à  la  saine  doctrine  ' . 

Et  saint  Prudence  ayant  reconnu  la  malice  de  Hincmar  et  le 
venin  qui  éloit  caché  dans  ces  quatre  propositions,  il  s'y  opposa 
avee  tant  de  vigueur  que  ne  se  pouvant  trouver  en  personne, 
4  cause  de  ses  inlirmitea,  au  concile  qu'on  devoit  tenir  à  Sois- 
sons'  pour  donner  un  évôque  à  l'Eglise  de  Paris,  il  écrivit  à 
cette  assemblée  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  ne 
consent  nullement  à  l'ordination  de  cet  évèque  qu'à  condition 
quH  confesse  et  qu'il  signe  les  quatre  propositions  par  les- 
quelles l'EIglise  catholique  a  renversé  Pélage  et  tous  ceux  qui 
suivent  ses  erreurs,  sçavoir:  \^  Que  le  libre*arbitre  nous  est 
tellement  rendu  par  Jésus-Christ  que  nous  avons  besoin  de  la 
grâce  de  Dieu  pour  chaque  bonne  action  ;  —  2°  Que  Dieu  en  a 
prédestiné  quelques-uns  à  la  peine,  etc. .  •  ;  —  3*  Que  le 
sang  de  Jésus-Christ  n'a  été  répandu  que  pour  ceux  qui 
croyent,  etc..  ;  —  4*  Que  Dieu  sauve  tous  ceux  qu'il  veut; 
et  quant  à  ceux  qui  ne  sont  point  sauvée,  Dieu  n'a  pas  voulu 
quMIdle  fussent'. 

Cette  lettre  fut  très  bien  reçue  de  rassemblée,  et  Enée 
même,  qui  y  fut  fait  évèque  de  Paris,  la  présenta  au  Roy  par 
Tordre  du  métropolitain,  et  le  Roy  la  donna  à  Hincmar,  aûn 
qtt*n  l'examinât'. 

1 .  [Hincmar,  de  PrœdestincUionet  cap.  23,  30,  34,  et  pr»fat.  anb  finem. 
—  Mangiiin,  If,  Disîêrt.^  275.] 

M.  Du  Pin  dit  quo  ce  fût  à  Sens,  ce  qui  est  plus  probable,  Paris  étant 
■lors  auffiragant  de  Tarcbevdque  do  Sens  qui  devoit  présider  à  l*électioa  d'un 
érdque  de  Paris.  [T.  VII,  p.  21.] 

3.  [S.  Prudcntii  Trecensis  episcopi  Epitiùla  traetoria  ad  Venilonem  quam 
per  vlcarium  misit  ad  ordinationem  Maw  Parisienats  cum  ipse  adesse  non 
posset. . . ,  ap.  Migne,  CXV,  1365.—  Mauguin,  II,  Synopsis,  16, 17  ;  Dissert., 
cb.  XXXIV  j  Pars  altéra,  176.  Cf.  Hist.  litlir.,  V,  249.] 

4.  [Hincmar,  de  Prœdestinatione,  cap.  5.] 
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L*année  suivante  qui  éioit  Fannée  huit  cens  cinquante- 
quatre,  les  propositions  ou  articles  de  Hincmar  furent  apportes 
à  TElglise  de  Lyon,  et  Tarchevèque  saint  Remy  les  réfuta  avec 
le  môme  zélé  et  la  même  force  qu'il  avoit  répondu  aux  lettres  de 
Bhaban,  de  Hincmar  et  de  Pardule  * . 

Le  même  archevêque  présenta  ces  articles  ou  propositions 
avec  les  dix-neuf  arguments  de  Jean  TEcossois  au  concUe  de 
Valence  que  les  évôques  des  trois  provinces  de  Lyon»  de 
Vienne  et  d'Arles  tinrent  au  commencement  de  Tannée  huit 
cens  cinquante-cinq,  et,  après  qu'on  les  eût  bien  examinez, 
ils  furent  solennellement  condamnez  par  ce  concile  qui  fit  de 
plus  des  canons  qui  leur  étoient  directement  opposez* . 

c  Nous  confessons  avec  assurance,  disent  les  Pères  de  ce 
concile  dans  le  troisième  canon,  qu'il  y  a  une  prédestination  par 
laquelle  Dieu  a  arrêté  de  donner  la  vie  étemelle  aux  élûs;  et 
qu*il  y  en  a  une  par  laquelle  Dieu  a  arrêté  de  punir  d'une  mori 
étemelle  les  impies.  « .  ; 

Que  le  san^  de  Jésus  -Christ  n'a  été  répandu  que  pour 
ceux  qui  croyent  en  luy  ; 

Que  tous  les  baptisez  sont  régénérez  et  vrayment  rachep- 
tez  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 

6*  Que  touchant  la  grâce  et  le  libre-arbitre,  il  faut  suivre  ce 
qu'en  ont  tenu  et  cru  les  Conciles  d'Afrique  et  d'Orange  et  les 
Pères  qui  ont  tenu  le  siège  apostolique  * .  » 

Ces  canons  furent  confirmez  par  le  concile  de  Langrcs,  et 
par  celuy  de  Tulle  ^  qui  se  tinrent  l'ann^  huit  cens  cinquante- 
neuf;  et  les  canons  du  concile  de  Langres  ayant  été  envoyez 
au  pape  Nicolas  P'',  il  confirma  ce  qui  est  défini  touchant  la 


1 .  [S.  Remigii  sub  nomine  Bccles.  Lugdun.  tibelluB  Dû  tmemi»  mmobi- 
hier  seripUtrœ  veriUtte,  ap.Migne,  CXXI,  1083.  —  Manguin,  n.  SympHt, 
17;  Di«5«n.,  ch.  XXXV;  Pars  aUera,  178.  Cf.  HiH.  Uttér.,  V.  4M.] 

«.  [Mtuguin,  II,  Synopsis,  18;  Ditsert.,  ch.  XXXVI  el  XXXVII.] 

3.  [Les  six  premiers  canons  in  concile  de  Vaknee  fureat  oooaacréi  mx 
questions  de  la  grftce,  du  libre  •  ari>itre  et  de  la  prédestlnalioB.  Ifaasi,  XV, 
1  à  7.  —  Mauguin,  II,  Pars  altéra,  231  à  235.  Cf.  Dupin.  L  VH,  p.  &] 

4 .  [LiscM  Toul,  ou  mieux  Savonnières  près  Tool  (condUum  ToUense  I 
apad  Saponarias).  L'assemblée,  très  brillante,  se  tint  au  mois  de  Joîb  en 
présence  de  Chtrles-le-Ghauve  accompagné  de  see  deux  neveux,  Lotbaiie  II, 
toi  de  Lorraine,  et  Charles,  roi  de  Provence.  On  y  approuva  les  canons 
arrêtés  le  19  avril  (selon  VBistoire  Utiéraire)  dans  le  concile  de  Langies. 
Manid,  XV.  525  et  s.  —  Mauguin,  If,  SyfMpsis,  19;  DisserL,  ch.  XL,  al 
Pars  mUera,  135  à  237.] 
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prédesliaaiioQ,  la  mori  de  Jésus-Ghrist,  la  grâce  el  le  libre 
arbitre*» 

Vers  la  fin  de  Tannée  buit  cens  soixante-deux,  Hincmar  ayant 
appris  que  le  pape  Nicolas  premier  étoit  bien  informé  de  la 
manière  dont  il  avoit  traitté  Golhescalk  et  la  doctrine  qu'il 
défendoit,  envoia  au  Pape  quelques  écrits  qu'il  avoit  composez 
pour  se  justifier  et  pour  expliquer  ses  sentimens.  Mais  le  Pape 
en  fit  si  peu  de  cas  qu'il  ne  voulut  pas  luy  répondre  un  mot 
sur  cela,  comme  Hincmar  même  s'en  plaint'. 

Ce  qui  est  bien  plus,  le  Pape  ordonna  que  Hincmar  et 
Gothescalk  comparussent  au  concile  de  Metz  qui  se  tint  l'an- 
née huit  cens  soixante-trois,  afin  qu'il  y  rendit  compte  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  Gothescalk  et  de  sa  doctrine;  mais 
Hincmar  ne  voulut  point  obéïr  à  cet  ordre,  comme  il  le  témoi- 
gne luy-mème*. 

C'est  ainsi  que,  malgré  les  artifices  et  les  persécutions,  la 
vérité  a  triomphé  dans  tous  les  siècles  des  erreurs  des  Semi- 
pélagiens,  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  été  victorieuse  de  ses 
ennemis,  et  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  est  demeurée 
inébranlable  et  a  toujours  été  en  cette  matière  suivie  de  l'E- 
glise Romaine  et  de  toutes  les  Eglises  catholiques. 

Hincmar  eut  encore  une  autre  contestation  avec  Gothescalk 
et  avec  quelques  autres,  soûtenant  contre  eux  que  l'on  ne 
devoit  pas  dire  dans  un  hymne  Te  Trina  Deitas^  qu'il  avoit 
défendu  de  chanter  dans  î'EIglise  de  Reims;  mais  Grothescalk 
ayant  appris  dans  sa  prison  cette  défense  de  Hincmar,  il  prouva 
que  ces  termes  étoient  orthodoxes,  d'où  Hincmar  prit  encore 
occasion  de  le  di£Eamer  comme  hérétique,  et  il  s'effinrça  de 


S62.  Nicolas  I» 
prend  la  dé* 
teose  de  Go- 
thescalk et 
improuye  U 
conduita  de 
Hincmar,  et 
luj  ordonne 
de  comçaroi- 
an  oonàle  da 


pta.  Hlnemar 
n'j  obéit  pu. 


Atttre  différend 
entre  Hinc- 
mar et  Clo- 


re rrtfiaDet- 
Uu  de  Fan* 
dennehjmne 
des  martyrs. 


1.  [Maugoin,  U,  $yiiop5is,  20  ;  Diueri ,  ch.  XU,  et  Part  altéra,  239. 
Annales  Bertiniani  ad  ann.  859,  ap.  Pertz,  Scr^pl.,  I,  453.  Hmcmari  episL 
9  ad  BgiUmem,  ap.  Migne,  CXXVI.  70.] 

2.  [«  Ceterom  Loido  mihi  dixit,  quod  cum  eo  raUooem  de  damnatione 
«  et  redosione  Gotheacalci  habuissetis.  Uode  quoniam  per  alioa  Jam  audie- 
c  ram  ad  sanctitatem  vestram  verba  venisae,  mist  aactoritati  vestr»  qaedam 
c  ex  yeièis  et  catholicorum  aensibua  in  rotule,  qualit  r  contra  ipaius  peatt* 
c  feri  homioia  aenaum  seutiam,  per  Odonem  episcopum,  et  nihil  inde  res* 
«  ponaionia  aocipero  merui.  »  Hmcmari  $pist.  2,  ad  Nicolamm  papam, 
Flodoard,  1. 10,  c.  14  et  15.  —  Maugnin,  II,  Synoptitf  t\  ;  DisseH,,  ch. 
XLIIIÎ 

3.  [c  De  quo  nihllominus  ut  reddorem  rationem,  quidam  epiacopi,  quorum 
c  nihil  de  illo  intererat...  me  ad  conciliabulum  nuper  Métis  habitum, 
t  etc...  B  Flodoard,  loc.  cU.  —  Mauguin,  II,  Synopêit,  22;  Diaert,,  ch. 
XLVn,  p.  400.] 
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réfuter  Fécril  de  Golhescalkparun  litre  entier  auquel  il  donna 
pour  titre  B$  1M%  Trina  DeitaU.  Mais  cette  expression  THm 
DiiUu  que  combattoit  Hincmar,plu6  habile  courtisan  etaçaTant 
canmiste  que  profond  théologien,  bien  loin  d*ètre  trouvée  mau- 
vaise, fut  Jugée  propre  pour  marquer  la  distinction  des  trob 
personnes  dans  la  Sainte  Trinité,  et  TE^se  continue  de  a*eii 
servir  encore  aujourd'huy  dans  Thymne  de  Matines  de  rofBce 
du  Très  Saint  Sacrement  composé  par  saint  Thomas  d'Aquhi, 
plus  grand  théologien  que  Hincmar* . 
uâS^muDe  paroit  évidemment  par  cet  abrégé  et  par  tout  ce  que  Ten 
loutlatgrands  vient  de  rapporter»  que  notre  religieux  Oothescalk  a  eu  le  môme 
V"^"^  sort  et  la  même  destinée  que  la  plûparl  des  hommes  extraor- 
dinaires qui  se  sont  un  peu  distingues  et  qui  ont  Fait  du  bruit 
dans  le  monde  par  leur  doctrine  et  par  leurs  actions,  comme  le 
Sauveur  du  monde,  si  on  peut  faire  quelque  comparaison  entre 
luy  et  eux.  Les  uns  ont  dit  que  sa  doctrine  étoit  bonnoi  d'au- 
tres au  contraire  Tout  r^ettée  et  condamnée  comme  étant 
capable  de  soulever  et  de  corrompre  les  peuples»  «  Quidam 
€  dioebant  :  Quia  bonus  est*  Âlii  autem  dicebani  ;  Noa»  sad 
«  eeducit  turbas.  •  JoanniSi  YII,  v.  12. 

En  efiect  Oothescalk  a  eu  de  puissans  adversaivea  dans  la 
grand  monde  et  parmi  fa»  eodéeiBstiquBS.  11  a  trouvé  Bhttmr 
Maur,  ardievèque,  Nothingue,  évôque  de  Vereeil  ou  de 
Vienne  *i  qui  le  dénonça  connue  autheur  d'une  nouvelle  opi- 
nion très  pernicieuse,  Hincmar  de  Reims,  son  métrcqpolitain, 
à  la  téle  d*onxe  ou  douze  évèques  assembles  au  palais  ou  chA- 
teau  de  Quiersy,  en  présence  du  roy  Gharles-le- Chauve,  qui 
souscrivit  à  sa  condanmation  à  la  sollicitation  de  Hincmar* 
Pardule,  évèque  de  Laon,  Jean  rEcosâois  ou  Erigéneont  écrit 
contre  luy.  Floard' ,  environ  cent  ans  après.  Ta  traitté  d'in- 
fâme et  de  pernicieux  hérétique,  d'impie  blasphémateur,  dans 
les  12%  13«,  i4<'  et  15<^  chapitres  du  troisième  livre  de  son 

1 .  [Hincmar,  De  ma  et  mon  Trma  Mtate^  ap.  Mign»  CXXV,  473. 
Maugvin,  11,  S^nopût  22,  23;  Diueri,,  oh.  XLV.  Uincmar  noua  a  con- 
servé le  petii  éorH  de  Uoieaoak  sur  ceita  matière,  an  le  réfaiant  par  nn  grand 
ouvrage  dont  le  P.  Sirmond  attribue  la  rédaction  à  L'anuée  857.  Snr  la  dis- 
pttle  qui  s'éleya  à  oette  oocasion  entre  Uincmar  et  Goiaeoalc  of.  la  IV* 
partie  des  Vindiciœ  velerum  codicutn  conflrmatœ  publiées  à  Paris  an  I7f5 
par  D.  Pierre  Constant  contre  un  livre  du  P.  Germon  ;  Hi$t,  Utîér.^  V,  359 
et  555.] 

2.  [CfMt  Vérone.] 

3.  làUas,  Frodoard,  Flodoard.] 
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£HsMr$  d$  fBçUiê  dê  Béim.  Maia  il  ne  faut  pas  s^en  étonner. 
Il  avoit  emprunté  ces  expressions  outrées  dos  écrite  de  Hinc- 
mar,  qui  dans  sa  yingt-quatriéme  lettre  à  Egilon  ou  Venillon; 
arclMTAque  de  Sens%  dl  tces  mots  pour  luy  faire  un  portrait  de 
Ootheacalk  de  sa  fac^n  :  t  Plura  vobis  de  ipso  Gothescaiko 
<  eeribere  potoram,  quam  perniciosus  ait,,  et  multo  magis 

•  noxf ué  erit  multis,  si  ab  ipsa  custodia  fuerit  absolutus  :  quia 

•  pio  eerto  talia  dicit  et  talia  faolt,  in  quibus  evidenter  oognos^ 
«  oitur  êut  dœmonikms  $99é,  ant  mantatieus,  et  soitis  qao^ 
t  niam  mania  esse  non  solet  absque  deemone  *.  » 

Le  cardinal  Baronius  ne  le  traitte  pas  plus  favorablement, 
car  après  avoir  copié  tout  ce  que  Hincmar  avoit  dit  et  écrit 
contre  les  sentimens  de  Gothescalk,  sur  la  bonne  foy  de  Flo- 
doardi  11  Ûnit  par  ces  paroles  très  désavantageuses  à  Qothesoalk  : 
«  Ex  quibus  inlelligas  diu  muUumquo  decertandum  Hincmaro 
«  ftiisse  adversus  ImUam  hanc*,  » 

Les  Jésuites  de  France  n'ont  pas  envisagé  Ootheacalk  d'un 
œil  plus  favorable.  Il  suffit  qu*il  ait  été  fidèle  et  xélé  disciplé 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  qu*U  ait  condamné  par 
avance  les  nouveautés  de  Molina,  leur  fameux  confrère  espa-» 
gnol,  pour  qu'ils  se  déchaînent  contre  luy,  et  le  tratttent  de 
molnè  vagaboiMl  qui  répaiidoit  une  doctrine  peraieieuse,  et 
d*fanpudent  hérétique  firappé  des  anathémes  de  TEgUse  pour 
avoir  renouvellé  en  France  Thérésie  (imaginaire  et  supposée 
par  les  ennemis  de  la  doctrine  de  saint  Augustin)  des  anciens 
PridesUnaiiens.  Volcy  leurs  propres  paroles  tirées  d'une  thèse 
soutenue  publiquement  dans  leur  collège  de  Gaèn  en  Norman- 
die«  par  Jean-Baptiste  du  Hamel,  natif  de  Bayeux,  le  mercredi 
13  may  1699,  position  quatrième  : 

«  Exstitit  aliquando  in  rerum  natura  Prœdestinatianorum 
c  hseresis,  qtiidquid  dicani  Novatoree.  In  eo  maxime  posita  est 

•  quod  assererent  Deum  aliquos  ita  ordinaro  ad  vitam  œter- 
a  nam,  ut  necessitet  ad  bene  operandum;  alios  ita  excludere, 
c  ul  ad  malum  necessitet,  qus  est  opmio  Galvini  et  Novaio- 
n  ram.  Bx  Augustin!  libris  maie  intellectis  sumpait  initium, 
c  ut  coUigere  possumus  ex  dissensione  monachorum  Adru- 
«  meti. 

1.  [BgUoii,  S65^10,  sttcc&80eiir  d«  Wénilou.] 

2.  VùytM  h  Mie  daiu  If.  Meuguio,  Iobm  U,  f  Part  mUrra]  {Mgv  239. 
a.  fiwoaiaty  ilMliittiiiii  tomo  decimo  ad  naun  GhriitI  848^  pH/j^  63 

in  6iie,  edittonis  PlanUnitiia  [idii.  PtanOn  d'Anven}»  1001,  ^iMi  mwiatur 
iBbUiUoUMca  OcbMOiial.  (Bdil.  de  LucqiMi,  I.  XIV,  ^  865,  88T8lvk4i»« 

1788-1759.] 
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«  Duos  in  Galliis  motus  insignes  excitavii  hœresis  isla.  Prior 

•  fuit  in  causa  Lucidi*;  hune  tanquam  Pradestinatianum 
c  Faustus  nomine  synodi  Arelatensis*  admonitum  ut  resipis- 
c  cerei,  jussit  priora  dogmata  damnare,  quod  et  fecit,  mitlens 
«  ad  Patres  Gondlii  suam  retractationem.  Posterior  tempestas 
«  mola  est  per  Gk>thescalcam.  Iste  peragiatis  multis  legiaKii- 

•  bus  ezitiosa  semina  sator  pessimus  seminans,  Mogonli» 
c  primum  damnatus  est.  Deinde  ad  Hincmarum  dnctUB*  in 
c  Concilie  Garisiaco  dejectus  presbyteratu,  et  virgis  tandia 
c  csesus  est,  dcmec  admoto  igne  coUectionum  suarum  libellum 

•  absumeret,  quœ  castigatio  pœna  fuit  secundum  Ganones 
c  Agathenses'  et  R^gulam  S.  Benedicti  mpndeiUi  hoffitico 

Celte  thèse  et  plusieurs  autres  des  Jésuites  sur  la  grâce  sont 
rapportées  en  la  page  quatre  cens  quatre-vingt-dix-huit  de  la 
seconde  partie  de  V Histoire  des  congrégations  d$  AmriliiSt 
in-folio,  par  le  R.  P.  de  Seri  [Usez  Serry],  dominicain,  docteur 
et  professeur  en  théologie  dans  les  Etats  de  Venise,  qui  s'est 
caché  et  déguisé  son  nom  sous  le  nom  emprunté  d'Augustin 
Le  Blane^  imprimé  à  Louvain  en  mU  sept  cens,  et  qui  est  dans 
notre  bibliothèque*. 

Les  Jésuites  Jacques  Sirmond,  Cellot  *  et  antres  sont  égale- 
ment opposez  à  Gothescalk.  Ils  sont  trop  attaches  à  laSociélé: 
cela  suffit. 


1 .  [Lucide,  prêtre  français  du  y*  siède,  qu'on  croit  originaire  de  ProTeace. 
Il  est  connu  par  ses  démêlés  avec  Fauste,  évêque  de  Riez.  Celui-ci  l'assigna 
devant  le  concile  d'Arles  vers  471.  On  peut  penser  que  l'acte  de  sa  rétrac- 
tation fut  l'oBuvre  de  Faoste.  Htit.  liUér.,  II,  454]. 

2.  [ConcUe  d'Aries.  Mansi,  VII,  1007.] 

3.  [Canons  du  concile  d*Agde  en  506.  Blansi,  YID,  319.] 

4.  [Hisloria  CongregatUmum  de  AuxiUis  divùuB  lyrofte/eto...,  par  le 
P.  Jacques-Hyacinthe  Serry,  Appendice^  col.  399,  Anvers,  1709,  in-K  — 
On  sait  que  le  système  de  Molina  sur  la  grftce  consistait  dans  la  recherche 
des  moyens  de  concilier  le  libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  prescience  divine 
et  la  prédestination.  Cette  doctrine  rencontra  de  nombrenz  advetttires.  La 
cause  fut  déférée  en  1597  au  pape  Clément  VUI  qui  institua  poar  U  juger 
la  congrégation  appelée  De  AuxiUis,  parce  qu'il  s'agissaitd'ezaminer  la  nature 
des  secours  de  la  gràoe  et  la  manière  dont  elle  opère.] 

5.  [Historia  GoUeschald  prcBdestinatiani  etc.. . .,  par  le  P.  Louis  Cellot, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  Cramoisy,  1655,  in-f».  —  Cet  important 
onvrage  soutient  la  thèse  opposée  à  celle  que  défend  le  président  Mauguin. 
Dans  la  grande  querelle  qui  agitait  le  xvu*  siècle,  les  llolinistes  prenaient 
parti  pour  Hincmar  et  les  Jansénistes  pour  Gbtescalc.  Imbu  des  idées  de  ces 
derniers,  Dom  Du  Bout  tend  à  réhabiliter  la  mémoira  du  moine  hérétique.] 
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Mais  si  on  doit  juger  de  la  bonté  d'une  cause  et  de  la  pureté 
d^une  doctrine  par  le  nombre,  la  qualité,  le  rang,  la  piélé,  le 
mérite  personnel  et  Férudilion  de  ses  défenseurs,  il  faut  con- 
clure que  la  doctrine  que  soutenoit  notre  religieux  Gothescalk 
étoit  très  saine  et  très  orthodoxe,  et  que  le  nombre  de  ses  pro- 
tecteurs surpasse  en  toute  manière  celui  de  ses  adversaires. 
Puisque  on  a  vu  cy-devant  le  saint  pape  Nicolas  premier,  dit 
U  grand,  le  prendre  luy  et  sa  doctrine  sous  sa  protection, 
et  ordonner  à  Hincmar  de  se  trouver  au  concile  que  Sa  Sain- 
teté avoit  indiqué  à  Metz,  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite 
àTégard  de  Gothescalk  qu'il  n'approuvoit  pas,  et  pour  revoir 
et  examiner  sérieusement  la  sentence  rendue  contre  ce  pauvre 
religieux  par  ses  ennemis  dans  l'assemblée  première  du  château 
de  Quierzy-sur-Oise. 

(il  suivre). 


m 
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CONTEMPORAINS 


Charles  DBS  6UERR01S.  —  Marsale  JOBBRT 


Causerie  littéraire  sur  M.  Charles  Des  GubrrOU,  par  LéopoU  Ll- 

croix.  —  TroyeSy  Léopold  Lacroix. 

Sous  le  titre  de  c  Pro  patriâ,  ïambes  et  Elégies,  »  M.  Charles 
Des  Guerrois  vient  de  mettre  au  jour  une  œuvre  nouvelle,  qui  a  été 
accueillie  par  Téditeur  Lemerre  dans  sa  brillante  collection.  A  cette 
occasion,  une  intéressante  Causerie  a  été  consacrée  à  notre  auteur 
par  un  de  nos  concitoyens,  poète  aimable  et  facile,  lui  aussi, 
M.  Léopold  Lacroix. 

Tout  en  peignant  comme  excessivement  délicate  et  ardue  la  mis- 
sion de  récrivain  qui  étudie  un  poète  et  veut  rendre  compte  ensuite 
de  ses  impressions  et  de  ses  découvertes,  analyser  la  grâce  et  tou* 
cber  l'impalpable,  M.  Lacroix  s'acquitte  de  cette  tâche  à  merveille; 
et^  quoi  qu'il  en  dise,  entomologistes  et  critiques,  chasseurs  de 
papillons  et  de  poètes,  ne  rapportent  pas  toujours  au  logis  un  butin 
ne  rappelant  que  vaguement  les  magnificences  c  entrevues  à  l'air 
libre,  au  libre  soleil  ».  Lui*même  nous  permet  de  compter  une 
heureuse  exception  :  le  brillant  insecte,  c'est-à-dire,  le  poète  sur 
lequel  il  a  jeté  son  filet,  n'a  pas  à  redouter  les  meurtrissures  d'une 
étreinte  brutale,  car,  ici,  l'entomologiste  est  expérimenté  et  le  cri* 
tique  a  une  plume  prodigue  d'amicales  caresses.  Le  papillon,  non, 
le  poète  est  captif  ;  mais  il  est  bien  vivant,  frémissant  :  ses  ailes  ne 
sont  pas  décolorées,  et,  à  travers  sa  prison  de  gaze  se  reflètent  les 
admirables  beautés  de  tout  son  être. 

Admirables,  j'ai  dit,  et  telles  nous  les  fait  voir  M.  Léopold 
Lacroix  ;  admirables  beautés  de  tout  son  être,  ai-je  dit  aussi,  car 
H.  Des  Guerrois  est  bien  là  tout  entier,  pièce  à  pièce  disséqué,  dans 
les  vingt  pages  de  l'anatomiste,  notre  agréable  causeur. 

Nous  assistons  aux  débuts  du  poète,  lorsqu'il  lance  en  1853,  à 
30  ans,  son  premier  livre  :  Sous  le  buisson.  Ce  sont  les  poèmes  du 
cœur,  dédiés  aux  jeunes,  et  il  est  impossible  à'm  foire  sentir  au 
lecteur  le  charme  voilé  ;  poésie  discrète,  c  où  la  flamme,  l'énergie, 
l'ardeur  juvénile  couve  comme  l'incendie  intérieur  d'un  volcan  t. 
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On  j  trouve,  dit  M.  Lacroix,  un  sonnet  qu'on  peut  mettre  en  regard 
de  celui  par  lequel  ArVers  est  immortel,  et  des  accents  qui  sont  un 
écho  de  ceux  de  Pétrarque.  Si  donc  il  a  été  question  de  <  débuts  », 
c'est  une  façon  de  parler  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  car 
ces  premiers  chants  sont  loin  de  ressembler  à  des  Yagissements. 
Ckmtndrement  aux  lois  de  la  nature,  le  fruit  apparaît  en  même 
temps  que  la  fleur  ;  le  poète  est  mûr  à  sa  naissance,  et  récritain,  en 
pldne  possession  de  son  talent  dès  la  première  expression  de  sa 
pensée.  La  raison  de  ce  phénomène,  H^est  que  M.  Des  Querrois  a 
pris  pour  programme  de  penser  avant  d'écrire,  c  A  ses  yeux,  le 
poUe  est  celui  qui  laisse  échapper  de  son  àme  ce  qui  y  est  natu- 
rellement, et  non  celui  qui  y  met  quelque  chose  pour  l'en  retirer  de 
gré  ou  de  force.  »  Aussi,  sa  poésie  est-elle  absolument  sincère  et 
pleine  d'horreur  pour  le  banal  et  le  convenu.  Isolé  dans  sa  soli- 
tude, il  veut  être  lui-même  et  rien  autre,  professant  un  dédain  — 
un  peu  brutal  —  pour  les  beaux  vers  c  qui,  dit*il.  sont  tout  sim- 
plement de  bonnes  lignes  de  prose  qui  se  trouvent  marcher  sur 
douie  pieds.  »  Cette  esthétique  peut  déplah-e  à  certains  ;  mais  lès 
gourmets  de  la  bonne  littérature  ne  la  condamneront  pas,  puis- 
qu'ils lui  doivent  un  bijou  comme  celui  qui  vient  d'être  un  instant 
exposé  aux  regards,  le  premier  d'une  série  qui  se  continue  sans 
diminuer  de  richesse  ni  de  grâce. 


Le  aeeohd  à  pour  titre  *.  PaysiigeB  de  Champagne ^  et  date  de  1854. 
Noire  ooinpatriote  aime  le  sol  natal  ;  aussi  en  décHt-ii  les  beautéè 
t  à  la  façon  des  grands  poètes,  des  Ronsard,  des  Lamartine,  des 
Laprade,  pour  lesquels  la  Nature,  nouvelle  Galathée,  s'anime,  vibre 
et  frissonne  comme  le  marbre  du  sculpteur  grec  ».  Quelle  couleur 
dans  ses  tableaux  I  Quels  paysages  pleins  de  grandeur  !  Quelles 
descrlptionii  alertes  et  pimpantes  !  On  se  demande  si  quelqu'un  a 
compris  et  rendu  la  nature  de  notre  pays  comme  M.  Charles  Des 
Querrois...  Les  Paysages  de  Ckatnpagne,  c'est  une  gerbe  étinoe- 
kbie  d'épis  dorés  et  éblouissants.  Il  y  a  là  des  sonnets  dselés  on 
millre  ;  un  Chant  de  ta  Terre,  beau  e^mme  une  ode  de  Pierre 
Dupont  ;  une  Chahèon  de  V Alouette^  vive  et  gaie  comme  la  sémil- 
lante compagne  du  laboureur  ;  et  tant  d'autrev  pièces  émues  et 
vraies  qu'il  liitit  laisser  dans  leur  écnn. 


C'est  atosi  que  M.  Çh.  Des  Querrois  préludait  à  la  magnifique 
carrière  poétique  qu'il  devait  fournir,  et  qui,  Dieu  merci,  n'est  pas 
encore  totalement  parcourue.  Notre  aimable  chasseur  de  poèteS) 
M.  Lacroix,  Ta  pris  jeune,  parce  qu'il  sait  que  lés  poètes  sont 
comme  les  oiseaux  et  qu'on  se  plaît  à  entendre  leur  première  chan- 
son uuwuiu  étant  la  plus  sincère  et  la  plus  naïve. 

Mais  les  vers  de  M.  Des  Querrois  ne  sont  pas  son  seul  titm  à 
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l'attention  du  public.  Penser  avant  d'écrire,  telle  est  la.  loi,  avont» 
nous  vu,  que  s'est  imposée  le  poète.  Prosateur^  il  robsenrera-  avec 
la  même  fidélité;  aussi,  tes  œuvres  en  prose  le  placent^elles, 
d'après  M.  Léopold  Lacroix,  au  rang  le  plus  honorabje  parmi  les 
érudits,  les  critiques  et  les  moralistes  contemporains.  Déjà. Sainte- 
Beuve  l'avait  accueilli  à  son  foyer  comme  un  ami,  en  lai  promet- 
tant son  jour.  Bientôt  la  Revue  des  Deux-Mondes  faisait  c  grincer 
pour  lui  les  gonds  de  sa  porte  revèche  ».  Aujourd'hui,  les  biblio- 
philes se  disputent  ces  volumes  devenus  rares  :  Etudes  littéraires 
et  biographiques j  —  Essais  sur  le  dix-neuvième  siècle,  —  Au  pied 
du  grand  escalier,  «  étincelant  petit  pamphlet,  volée  de  bois  vert, 
dont  plus  d'un  académicien  porte  toujours  les  cicatrices  ».  Et  les 
ouvrages  sur  le  président  Bouhier.  sur  Jean  Passerat,  sur  Marie- 
Nicolas  Des  Guerrois,  qu'en  dire  ?  sinon  qu'ils  sont  des  œavret  de 
haute  érudition.  On  ne  peut  mieux  terminer  cette  énnmération.lor- 
céraent  incomplète,  que  par  les  Pensées  de  Vart  et  de  la  vie,  rem- 
plies de  tant  de  Anes  et  délicates  pensées,  c  où  le  poète,  pour  mieux 
nous  séduire,  s'est  fait  le  collaborateur  du  moraliste,  »  œavre  c«pi« 
taie,  digne  à  elle  seule  d'assurer  la  plus  incontestable  répatation.à 
son  auteur,  qui>  M.  Lacroix  classe  à  la  suite  de  La  Bruyère,  tout  à 
côté  de  Vauvenargues  et  de  Joubert. 


Nous  arrivons  enfin  à  la  plus  récente*  production  poétique  de 
M.  Gh.  Des  Guerrois,  à  propos  de  laquelle  M.  Léopold  Lacroix  a 
donné  cours  à  sa  verve  savante  de  spirituel  causeur.  Le  titre  c  Fro 
patrià  »  dit  assez  qu*il  s'agit  ici  des  malheurs  de  la  patrie.  Les 
pages  de  ce  livre,  c  où  l'iambe  pleure,  où  Télégie  se  révolte,  »  ont 
été  vécues  aux  jours  douloureux  de  l'invasion  ;  elles  sont  amères 
comme  les  souvenirs  qu'elles  évoquent,  âpres  comme  les  colères 
longtemps  contenues.  Ah  !  c*est  que  le  poète,  le  patriote,  dont  la 
place  au  foyer  était  occupée  par  llnsolent  ennemi,  ne  pouvait  que 
maudire  l'oppresseur,  «  qui  le  regardait  au  fond  de  l'âme  comme 
s'il  l'eût  soupçonné.  >  Mais  aussi,  déclare  M.  Lépopold  Lacroix,  la 
Muse  vengeresse  fourbissait  des  armes  plus  sûres  que  celles  de  nos 
soldats,  et  capables  de  fiire  regretter  à  l'hôte  arrogant  et  soupçon- 
neux d'autrefois  de  n'avoir  pas  impitoyablement  fusillé  c  ce  guer- 
rier inconnu,  cet  irrégulier,  ce  franc-tireur  sans  uniforme  et  sans 
chassepot  ».  Les  bataillons  d'idées  qui  s'agitaient  confus  dans  le 
cerveau  du  poète  affaibli  par  la  maladie  et  la  douleur,  se  sont  orga- 
nisés ;  et,  piiés  aujourd'hui  à  une  savante  et  sévère  discipline,  ils 
se  dressent  comme  des  géants  et  rugissent  :  Haine  a  l'envahis- 
seur ! 

1 .  Un  nouveau  volume  :  Sonnets  et  petits  poèmes,  vient  de  paraître 
chez  Lemerre  ;  il  est  actuellemenl  dans  la  presse  l'objet  de  flatteuses  appré- 
ciations. 


DEUX  POÂTBS  CHAMPENOIS 


69 


Cet  ouvrage  est  d'une  actualité  incontestable  et  qui^  hélas  !  jus- 
qu'à noutel  ordre  —  et  jusqu'à  quand?  — -  ne  saurait  être  contestée. 
Nourriture  saine  et  réconfortante,  il  apporte  c  un  remède  puissant 
contre  l'anémie  où  nos  forces  menacent  de  s'épuiser.  »  Inutile  donc 
de  dire  que  son  apparition  a  été  saluée  par  un  immense  succès  qui 
né  fera  que  grandir.  Ce  n'est  que  justice  ;  car  M.  Des  Guerrois  peut 
se.  flatter  d'avoir  conservé  toutes  ses  grâces  d'antan,  auxquelles 
sont  venues  s'ajouter  d'autres  qualités,  et  le  nouveau-né  a  sa  place 
marquée  auprès  de  ses  grands  frères  dans  la  bibliothèque  des 
lettrés. 

Ici  s'arrête  l'étude  consacrée  à  notre  poète.  Dans  les  lignes  qui 
précèdent,  je  n'ai  voulu,  pour  mon  compte,  que  tracer  le  croquis 
d'un  portrait-miniature  enjolivé  de  moult  d'ornements,  œuvre  de 
M.  Léopold  Lacroix.  Afin  de  rendre  mon  esquisse  la  plus  fidèle 
possible,  j'ai  emprunté  au  peintre  sa  palette  et  son  pinceau.  Ma 
tâche  est  remplie.  Seulement,  pour  les  méticuleux  et  les  minutieux 
qui  me  reprocheraient  de  n'avoir  pas  su  ménager  à  mon  tableau 
des  ombres  nécessaires,  je  reproduis  la  déclaration  finale  de  l'ar- 
tiste que  j'ai  copié  :  f  A  ceux  qui  me  demanderaient  pourquoi  je 
n'ai  pas  mis  en  lumière,  à  côté  des  grandes  qualités  dont  je  les  ai 
fait  juges,  les  défauts  inséparables  de  toute  œuvre  humaine,  je 
répondrais  :  prenez  et  lisez,  je  ne  m'en  formaliserai  pas  et  le  poète 
non  plus.  » 


Ll  Groqoui  d'un  bspbxt  ou  Nabz4lb  JoBRRT,  ptt  Liscasas.  —  Arcis- 
iur-Aube^  Léon  Frémoni^  et  chez  les  principaux  libraires  de  la 
région, 

Narsale  Jobert  est  un  poète  de  talent,  tombé  au  milieu  de  la  car- 
rière, nouveau  Gilbert  arraché  du  banquet  de  la  vie  où  il  était  ins- 
tallé à  peine  ;  sous  le  pseudonyme  connu  de  Lascasas,  l'abbé  F<m- 
taine  nous  donne,  dans  le  Croquis  d'un  esprit^  une  étude  du  remar- 
quable écrivain  qui  n'est  plus. 

Charmante  esquisse  d'une  gracieuse  physionomie,  présentée  dans 
un  cadre  brillant  !  Combien  Lascasas  aimait  son  jeune  ami  1  Comme 
c  il  soigne  sa  résurrection  dans  des  parfuma  biographiques  >  I 

Eais,  pourquoi  tant  d'épines  au  milieu  des  fleurs  ?  Pourquoi  ces 
traits  acérés  qui  sifflent  à  chaque  instant?  Comment  la  même  plume 
distille-t-elle  ici  le  fiel  et  le  miel  ? 

L'œuvre,  c  enfantée  dans  les  larmes,  »  se  ressent,  sans  doute, 
de  son-origine  funèbre.  Lascasas  a  été  cruellemeni  frappé  dans  ses 
afiections,  et  il  a  écrit  sous  Tempire  de  la  douleur,  sous  l'aiguillon 
des  premières  et  irritantes  émotions  éprouvées  à  la  mort  du  confi- 
dent discret  et  dévoué.  Alors,  il  a  livré  cours  aux  flots  d'amertume 
qui  débordaient  de  son  cœur. .  • 
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De  là,  n'eft-ca  pas?  ces  pointes  aigufis,  décochées  à  droite,  à 
gauche,  et  contre  de  bien  puissantes  cuirasses  ;  de  là,  cei  preslas 
coups  de  griffes,  qui  déchirent  sans  laisser  le  temps  de  se  garer. 

J*entonds  dire  que  les  attaques  sont  hanUes  et  sûrement  dirigées; 
je  ne  contredis  pas.  Mais  j'ose  trouver  mauvais  Itf  dioix  da  diamp 
de  bataille.  Est-ce  que  le  livre  consacré  aui  vertoa  et  au  mérite 
d*Dn  ami  û  plein  de  mansuétude  était  un  terrain  propre  à  recevoir 
tant  de  bile  ? 

On  i^oute  que  les  railleries  sont  mordantes  ;  J'accorde  qu'elles 

peuvent  même  paraître  ingénieuses  et  spirituelles.  Mais,  non  moins 
librement  je  déclare  qu'elles  choquent,  qu'elles  sonnent  mal  dans 
le  panégyrique  où  le  défunt  est  représenté  si  charitable  et  paci- 
fique. 

Si  Lascasos  avait  attendu,  pour  écriref  que  son  &nM  aigrie  par 
répreuve  nouvelle  fût  rassérénée,  il  eût  été  moins  docile  à  la  voix 
de  la  dangereuse  conseillère  qu'on  appelle  la  passion  s  il  a'Énrait 
pas  glissé  çà  et  là  tant  de  méchancetés,  SU  n'eût  pas  cédé  à  nne 
précipitation  regrettable,  on  ne  remarquerait  pas,  non  phis,  nn  cer- 
tain désordre  dans  l'agencement  des  idées  y  l'esprit  du  leeiaor  ne 
serait  pas  quelquefois  arrêté  par  des  incorrections,  dea  dhacnrités 
qui  surprennent  désagréablement. 

Le  vice  capital  de  l*œuvre  de  Lascasas,  la  passion,  et  les  imper- 
fections qui  en  découlent,  je  les  relève  sans  crainte..  Et,  pourtant, 
je  n'ignore  pas  combien  il  serait  périlleux  à  moi  de  provoquer  la 
moindre  riposte  du  toujours  vigoureux  athlète.  Mais  je  suis  con- 
vaincu que,  mieux  que  personne,  il  a  reconnu  ces  défauts  à  l'heure 
du  calme  et  du  sang-froid,  et,  comme  il  est  loyal  et  franc,  il  les 
déplore  aujourd'hui . . .  Aussi,  me  serais-je  gardé  de  les  signaler 
ici  et  aurais-je  passé  sous  silence  ce  qui  précède,  —  J'en  ai  eu 
l'idée,  —  si  Ton  n'eût  espéré  de  moi  un  examen  impartial.  Je  n'ai 
4onQ  pas  oublié  que  je  devais  la  vérité  à  tous.  Je  n'en  suis  que  plus 
à  l'aise  maintenant  pour  rendre  compte,  comme  il  convient,  de  la 
partie  remarquable  de  la  biographie  de  Nariale  Jobert. 

Certes,  de  réelles  beautés,  des  aperçus  très  fins  et  originaux 
démontrent  hautement  que  l'abbé  Fontaine  n'a  pas  perda  les  qua- 
lités qui  caractérisent  ses  anciennes  productions.  Que  nos  atnés, 
qui  l'ont  coudoyé,  ouvrent  son  livre  aux  bons  endroits,  et  ils  ver- 
ront fourmiller  les  réminiscences  riches  et  heureuses  1  Qnlls  le  par- 
courent, et  ils  rencontreront  souvent  le  penseur  et  le  philosophe  à 
cûté  de  l'écrivain  qui  n*a  pas  tout  oublié  I 

Dans  son  étude  biographique  et  littéraire,  M.  Fontaine  nous  pré- 
sente le  regretté  poète  tout  enfant,  à  son  entrée  dans  la  vie  ;  il 
nous  fait  assister  à  Téclosion  et  à  la  formstion  de  son  âme  d'élite  ; 
il  nous  le  montre  au  milieu  du  complet  épanouissement  de  ses 
fEicultés,  et  rend  ainsi  palpable  la  perte  causée  à  la  littérature  par 
une  mort  prématurée. 


\ 


DBUX  POÈTES  CHAMPENOIS 


71 


Je  le  suis  fidèlement  en  déroulant  brièvement  les  diverses  phases 
de  cette  trop  courte  existence. 

Narzale  Jobeii;  est  né  dans  une  belle  ferme  de  Champagne,  à 
Aubeterre-sous-Barbuise,  le  14  janvier  1839,  c  à  Fépoque  où  les 
Victor  Hugo,  les  Lamartine,  les  Musset  et  tant  d'autres  remplis- 
saient de  leur  éclat  le  ciel  de  la  littérature  moderne.  »  Détail 
curieux  :  dans  son  arbre  généalogique,  il  comptait  surtout  un  noble 
nom,  le  chirurgien-major  Lacroix,  son  grand-oncle  du  côté  mater- 
nel ;  c'est  lui  qui  avait  soigné  à  Clostercamp  le  fameux  chevalier 
d'Âssas  et  reçu  son  dernier  soupir.  La  villa  rustique  du  chirurgien- 
major  était  devenue,  par  des  alliances  de  famille,  Tapanage  des 
Jobert. 

Les  premiers  linéaments  du  petit  homme  naissant  nous  font  entre- 
voir son  caractère  et  deviner  quelle  sera  sa  voie.  Il  n'avait  pas 
douze  ans  que  déjà  Racine,  Corneille,  Molière,  s'étaient  patiemment 
laissé  mordiller  par  ses  petites  dénis  ;  les  chefs-d'œuvre  de  la  vieille 
littérature,  il  les  eut  bientôt  dévorés  en  véritable  Comestor  précoce. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fit  parfois  Técole  buissonnière,  de  concert  avec 
quelque  descendant  de  (eu  Michel  Morin  -,  mais,  tandis  que  son 
compagnon,  fasciné  par  la  vue  des  oiseaux  qui  hantent  la  cime  des 
peupliers,  grimpe,  monte  et  gravit  toujours,  lui,  l'œil  fixe  en 
flEKe  de  l'horizon,  goûte  un  charme  qu'il  ne  s'explique  pas  encore  à 
contempler  la  grande  nature  ;  ou  bien,  sur  les  antiques  voies  ro- 
maines qu'il  reconnaît  facilement,  il  se  plaft  à  évoquer  les  vieilles 
et  héroïques  légions  qui  ont  vaincu  nos  aïeux. 


Ces  souvenirs  de  la  Rome  victorieuse,  il  ne  se  doutait  pas  alors 
qu'il  devait  les  retrouver  plus  tard,  au  début  d'une  seconde  vie. 
Après  de  solides  études  au  Petit  et  au  Grand-Séminaire  de  Troyes, 
le  jeune  Narzale  devenu  M.  l'abbé  Jobert  fut  nommé  curé  de  Cour- 
taoult,  au  canton  d'Ervy.  Or,  son  presbytère  n'avait  rien  moins  que 
l'honneur  de  s'élever  en  pleine  cour  impériale  de  l'empire  romain  ; 
car  Courtaoult  ne  signifie  pas  autre  chose  que  Cour  d'Auguste, 
Curtis  Augusti,  Disons  tout  de  suite  que  peu  importait  à  notre  dé- 
butant cette  relique  vaniteuse  II  rencontrait  dans  ce  coin  «  la 
solitude  de  la  pensée,  le  nid  de  l'oubli,  le  discret  chantier  du  tra- 
vail »  :  c'était  tout  ce  qu'il  désirait. 

Dès  lors,  il  semble  prendre  à  tâche  de  pratiquer  ce  vers  : 

—  Retrancher  à  nos  nuits^  c'est  enrichir  dos  jours. 

n  dort  peu,  sans  songer  que  les  vols  faits  à  la  nuit  par  le  fana- 
tisme de  l'étude  se  paient  par  abréviation  de  vie.  Chaque  jour,  cha- 
que nuit,  sans  relâche  il  augmente  le  dépôt  du  fruit  de  ses  lectu- 
tnres,  c'est-à-dire,  ses  extraits,  ses  remarques  et  ses  notes.  Il  piU 
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lotait  toutes  les  fleurs,  dit  Lascasas,  comme  disait  MoDtûgne,  pour 
en  faire  son  miel  et  saturer  son  goût. 

Les  bois,  les  forêts,  les  garennes,  les  moindres  bosquets  étaient 
des  monuments  dignt^s  des  attentions  de  son  &me  contemplative, 
c  Aussi  ne  se  faisait-il  pas  défaut  d'aller  visiter  leurs  colonnades  de 
chênes,  de  bouleaux,  «le  hêtres,  de  peupliers;  il  se  trouvait  bien 
sous  les  ogives  et  les  arceaux  de  branchages,  ornés  de  feuilles,  de 
fleurs  et  d'oiseaux  II  passait  des  heures  sous  un  saule  habité  par 
un  rossignol,  au  bord  d'un  ruisseau,  devant  une  fleur  insignifiante 
pour  tout  autre  un  myosotis,  une  pâquerette,  un  moéUeux  nénu- 
phar, un  orchis,  un  glaïeul  lancéolé,  une  églantine  triomphante  de 
ses  épines,  un  nid  quelconque  toujours  respecté,  un  écureuil  acro- 
bate, un  meile  aux  bottines  jaunes,  voire  une  couleuvre  dans  les 
ondulations  de  sa  marche  rampante.  »  Il  considérait  toutes  ces 
merveilles  de  la  nature  avec  l'esprit  qui  fit  composer  aux  Ronsard 
et  aux  Laprade  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Un  jour,  lui  et  un  oseur  de  t^es  amis,  que  je  me  permets  d'appe- 
ler Lascasas,  pénétrèrent  dans  la  forêt  d'Othe,  cette  antique  ban- 
lique  des  Druides  ;  et,  de  certaines  trouvailles  historiques  faites 
aux  sources  de  la  Blaine,  ils  prirent  occasion  d'un  drame  que  le 
monde  lettré  a  connu  sous  le  titre  de    La  Fille  des  Druides, 


Jusqu'ici,  confiné  dans  un  humble  ermitage  comme  le  Jocelyn  de 
Lamartine,  l'abbé  de  Courtaoult  se  pénètre  de  la  toate-pnissance 
au  spectacle  de  la  nature  ;  il  va  des  astres  aux  fleurs,  du  tonnerre 
au  chant  de  l'oiseau.  Revenu  de  ses  extases,  de  la  contemplation  du 
vrai,  du  beau,  de  l'utile,  il  commande  à  l'hémistiche,  à  la  rime,  et 
ces  deux  auxiliaires  du  poète  nous  traduisent  les  échos  de  son  esprit 
plein  du  ciel.  Bientôt  des  œuvres  fines  et  délicates  mettent  en  relief 
le  nom  de  Narzale  Jobert  dans  le  monde  littéraire  ;  le  pays  des 
trouvères  et  celui  des  troubadours  entendent  sa  muse  et  couron^ 
nent  ses  chants. 

Tout  d'abord  il  avait  suivi  les  sentiers  de  la  routine  de  l'art  pour 
Tart,  du  sonore  agencement  des  mots,  du  miroitant  joli  :  le  penseur 
épanchait  en  strophes  étincelantes  sa  philosophie  des  champs. 

Quand  la  patrie  est  en  danger,  lors  de  l'année  terrible,  l'âme  de 
Narzale  Jobert  s'agrandit,  ses  facultés  se  doublent,  sa  verve  devient 
autre.  Il  faut  voir  le  passage  où  Lascasas  explique  comment,  en 
1870,  l'existence  du  poète  se  bifurque  et  apparaît  plus  significative, 
où  Lascasas  expose  ses  idées  sur  la  nature  et  les  procédés  de  la 
poésie  et  des  arts  en  général.  Dans  ces  dix  pages  (46-55),  il  y  a  des 
lignes  qu'on  croirdit  lire  dans  Lamennais  ou  Lacordaire.  Cette  vision 
de  l'idéal  qu'il  dépeint  comme  indispensable  aux  poètes  et  aux 
artistes,  elle  produit  chez  lui-même  un  noble  enthousiasme  et  passe 
dans  son  verbe  transfiguré. 
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Donc,  au  milieu  des  maux  de  la  guerre*  le  talent  de  Jobert  gran- 
dit de  cent  coudées,  dit  lascasas  ;  alors  le  poète  substitue  le  culte 
de  lldée  à  la  religion  matérielle  des  mots.  Il  cesse  en  même  tempe 
de  demHn<ier  à  ses  livres,  à  la  campagne,  aux  chênes  de  la  forêt 
leurs  inspirations  ;  il  en  tirera  de  plus  fortes  de  son  cœur  na^ré 
des  malheurs  de  la  France. 

En  premier  lieu,  il  donne  sa  Verginella  et  sa  Chaumière^  c  deux 
eftr  du  cœur  en  faveur  du  pauvre  dont  les  pnndours  d*Outre-Rhin 
ont  brûlé  la  maison,  le  grabat,  Tescabeau,  tout  ce  qui  fait  le  capi- 
tal du  travailleur.  » 

Puis  apparaît  une  œuvre  plus  grande,  plus  belle,  plus  attendris- 
sante :  le  patriote  a  traduit  ses  angoisses  filiales  en  trente-deux 
Sonnets  qui  sont  comme  les  chants  d'une  épopée,  celle  de  la  dignité 
nationale  aux  prises  avec  la  brutalité  prussienne.  Dans  ces  vers 
éerits  au  jour  le  jour,  sous  le  coup  des  événements,  on  croit  enten- 
dre  parfois  les  sifflements  du  fouet  de  Némésis  avec  Tàpre  vigueur 
de  Jnvénal,  et  si  Berlin  sait,  ajoute  Lascasas,  le  fier  intitulé  du 
livre  :  La  Roche  Tarpéienncy  il  aura  peur  un  peu  de  son  Capitole 
du  moment. 

Lorsqu'on  a  parcouru  La  Roche  Tarpéienne  de  Jobert,  comme 
après  la  lecture  du  Pro  patriâ  de  Ch.  Des  Guerrois.  on  s'honore 
de  sentir  en  soi  se  doubler  l'amour  de  la  France  ;  on  est  heureux 
d'être  rafraîchi  par  le  souffle  de  l'espérance  après  avoir  bu  aux 
sources  amères  d'une  trop  juste  indigation. 

U  est  accompli  le  dernier  mal  causé  par  la  guerre,  l'écrasement 
est  achevé.  Le  poète  rêve  vengeance  et  songe  à  la  Rmnche. 
L'heure  venue,  il  fait  entendre  le  Clairon  de  la  France.  A  ce  son, 
ranimés  par  le  Génie,  sortent  de  leurs  tombes  Brennus,  Mérovée, 
Clovis,  Charles  Martel,  Charlemagne,  Roland,  Godefroy»  Philippe- 
Auguste,  saint  Louis  et  les  siens,  Bertrand  Duguesctin,  Bayard, 
Crillon,  Henri  IV,  Condé,  Villars,  Turenne,  Créqui,  Catinat, 
Luxembourg,  Napoléon  et  sa  pléiade,  Bourmond,  Clausel,  Pélis- 
sier,  nos  Sdpions  d'Afrique,  Bugeaud.  Cavaignac,  Lamoricière. 

Contre  cette  grande  armée  des  tombeaux  revivifiés,  se  heurtent 
Tentons^  Cimbres,  Bataves,  Gépides,  Rugiens,  Uérules,  Visigoths  : 

Océan  animé,  houle  énorme  et  profonde  ! 

Les  épis  de  Tété  ne  8*ofrrent  pas  plus  drus  ; 

C'est  toute  une  forêt  qui  marche  furibonde. 

Gaulois,  Français,  debout  1  Les  moments  sont  venus  I 


Ou  est  fait,  c'en  est  fait  t  —  L'Allemagne  succombe. 
Pour  tous  tes  ennemis  creuse  ans  immense  tombe, 
O  France  t  Ce  grand  jour  te  venge  de  Sedan. 
Gloire  aux  vainqueurs  I  Chantez  les  strophes  triomphales, 
Et  faites  retentir  aux  nefs  des  Cathédrales 
Un  Te  JOeum  sans  précédent  1 
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Voilà,  conclot  Lascaïas,  le  haut  patriotiioie  dang  le  r6le  de  ces 
prévisiana  qui  font  le  grandiose  d'un  vérilable  poènie. 


Je  ne  veux  qne  citer  en  passant  deux  antres  pièees  raperbei  ; 
La  grotte  du  Carmel  et  Les  Orphelins  du  désert^  où  le  solitaire  de 
Courtaoult  verse  des  rimes  et  des  larmes  sur  la  faim  et  le  dénù- 
ment  de  nos  colonies  françaises.  J'arrive  au  cinquième  centenaire 
de  Pétrarque,  dont  Narzale  Jobert  partagea  les  travaux. 

Je  saute  à  regret  par-dessus  les  pages  où  Lascasas  entreprend 
victorieusement  de  faire  rentrer  Laure  et  Pétrarque  dans  la  vérité 
historique,  et  de  justiAer  son  ami  d'avoir  pria  part  aux  solennités 
du  cenieuttire  et  de  ses  palmes.  —  JustiAer  de  quoi  ?  Il  parait 
que  notre  troubadour  champenois  n'était  pas  dans  un  sujet  con- 
forme à  sa  dignité  (!?)...  —  Mais  je  ne  puis  réf^ister  au  désir  de 
citer  textuellement  les  lignes  suivantes  : 

c  Avec  deux  autres  poètes,  tes  compatriotes,  MM.  Baudouin  et 
Thévenot,  Jobert  est  en  champ  clos  pour  remporter  la  feuille  de 
laurier.  Ce  m'est  une  occasion  de  juger  Narzale  Jobert  par  compa- 
raison, après  l'avoir  jugé  dans  la  propriété  exclusive  de  son  talent 
Après  avoir  relu  les  trois  sonnets  en  concurrence,  je  conclus  à  ceci  : 
la  muse  de  M.  Baudouin  slnspire  d*Archiloque  et  de  Juvénal,  celle 
de  M.  Thévenot  reflète  Théocrite  et  Horace,  tandis  que  le  vers  de 
M.  Jobeit  a  quelque  chose  d'Homère  et  de  Virgile.  Le  premier  tient 
un  fouet,  le  second  des  pipeaux,  le  troisième  vn  luth.  Celui-ci  fol- 
mine,  celui-là  soupiie,  cet  autre  chante.  Nous  nous  foisons  encore 
l'idée  d'une  lyre  à  tn)i8  cordes,  dont  la  première  est  touchée  par 
Thalie,  l'autre  par  Erato  et  la  dernière  par  Calliope  ;  notes  diffé- 
rentes, mais  formant  un  concert  pur  et  harmonieux.  » 

A  mon  humble  avis,  ces  appréciations  caractérisent  d'une  façon 
remarquable  et  parfaitement  judicieuse  le  talent  particulier  de  nos 
trois  poètes,  et  dénotent  chez  leur  auteur  une  intuition  géniale  et 
une  rare  finesse  d'observation. 

On  retrouve  plus  d'une  fois,  au  cours  du  livre,  ce  portraitiste 
accompli,  lorsque,  de  son  alerte  crayon,  Lascasas  nous  croque 
diverses  silhouettes,  qu'il  fait  défiler  sous  nos  yeux  émerveillés  de 
son  habile  exactitude  et  aussi  de  son  audace. 

Je  reviens  au  centenaire  de  Pétrarque,  célébré  le  20  juillet  1874, 
pour  dire  que  l'abbé  Jobert  fut  l'un  des  heureux  lauréats  des  con« 
cours  poétiques  d'Avignon. 

Lauréat  !  Qiie  de  fois  l'avait-il  été  déjà  et  combien  le  fut-il  après! 
Et  les  a  sirènes  du  Guttenberg  moderne,  >  comme  elles  lui  répé- 
taient sur  tous  les  tons  :  sois  à  cette  académie,  puis  à  cette  auû'e, 
à  celle-ci  encore  ;  si  bien  qu'il  se  trouva  tôt  bombardé  de  toutes  les 
académies  des  langues  d'oc  et  d'oïl,  en  compagnie  des  Félibres  de 
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Provanca  et  des  BisocUans  du  centre  et  du  nord,  tant  qu'enfla  11 
larmina  par  la  vice-présidence  de  l'Académie  des^  poètea  de  Parie. 

Et  les  distinctions  bonoriâques,  les  médailles  de  tout  module,  les 
croix,  les  décorations,  comme  elles  lui  arrivaient  de  tous  c6tés  :  de 
PaiiSi  de  la  province  et  de  l'étranger  ;  de  Lille,  de  Lyon,  de  Bor- 
deaaXf  de  Toulon,  de  Toulouse,  d'Annecy,  de  Québec,  de  Montréal, 
de  Naples,  de  Livourne,  de  Buenos-Ayres  ! ...  etc. . . 

Gomneni.  ce  lauréat  de  tant  de  sociétés  savantes,  ce  vice-prési- 
dent de  l'Académie  des  poètes^  ne  iaisait-il  pas  partie  de  la  Société 
Académique  de  TAube?  —  Laseasas  insinue  que  les  succès  de  notre 
curé-pp&te  n'étaient  pas  vus  d'un  bon  œil  par  ses  supérieurs.  Par 
prudence  et  pour  échapper  à  certaines  taquineries,  l'amant  des 
Muses  n'allait  donc  qu*au  loin  cueillir  des  lauriers  

J'aime  tnieux  croire,  pour  ma  part,  à  une  exquise  vertu  du 
savant*  à  son  humilité  ;  c'est  elle  qui  le  pouésait  à  cacher  jalouse- 
ment sa  gloire,  et  elle  eût  été  trop  blessée  si  la  personnalité  de 
l'ermite  de  Courtaoult  avait  été  mise  en  relief  parmi  ses  conci- 
toyens. Un  détail  éloquent  va  confirmer  du  reste  mon  opinion,  en 
proclamant  bien  haut  l'extrême  modestie  de  Jobert. 

Une  seule  fois,  il  fut  permis  de  contempler  les  récompenses 
décernées  à  son  mérite.  Un  jour,  par  l'effet  d'une  pieuse  exigence 
de  son  oseur  dévoué,  elles  sortirent  des  écrins  :  à  l'heure  des  funé- 
railles du  poète,  furent  déposées  sur  son  cercueil  trente  médailles 
académiques  attachées  à  un  laurier  d'or.  C'était  la  seule  et  pre- 
mière fois  que  les  plus  intimes  amis  du  défunt  les  voyaient. 


Dans  l'exposé  des  relations  extérieures  de  son  ami,  Laseasas 
parle  d'une  volumineuse  correspondance  avec  une  pléiade  de  let- 
trés ;  mais,  par  une  sobriété  forcée,  il  ne  donne  pas  le  moindre  spé- 
cimen des  choses  charmantes  dont  il  révèle  l'existence. 

Il  nous  apprend  aussi  que  l'abbé  Jobert  laisse  encore  des  valeurs 
littéraires  inconnues,  divers  manuscrits  inédits.  A  côté  de  ses  pen- 
sées graves,  de  ses  auteurs  préférés,  il  y  avait,  paraît-il,  f  des  arse- 
naux d'épigrammes,  de  satires,  d*acrostiches,  de  fabliaux,  de  vau- 
devilles, de  couleuvrines  dites  chansonnettes.  » 

De  plus,  l'abbé  Jobert  n'était  pas  seulement  un  poète  remarqua- 
ble; il  savait  écrire  une  belle  et  sémillante  prose.  Tel  article  de 
critique,  par  exemple,  cité  tout  au  long  par  son  biographe,  ne  serait 
pas  désavoué  par  un  maître. 

Enfin,  le  littérateur-poète  a  collaboré  à  beaucoup  de  périodiques  ; 
il  y  a  multiplié  c  les  beaux  narrés,  les  anecdotes  piquantes,  les 
fines  épigrammes. . .,  qui  n'étaient  que  les  riches  éclaboussures  de 
cet  esprit  toujours  en  veine.  » 

Eh  bien  !  il  est  à  espérer  qu'une  main  discrète  et  habile  fouille 
les  papiers,  rassemble  les  notes,  dépouille  les  Recueils  et  les  Re- 
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vues,  réunisse  les  articles  épars,  et  condense  le  tout  en  charmants 
volumes.  Le  nom  de  Narzale  Jobert  a  brillé  d'un  trop' vif  éclat 
parmi  les  littérateur?,  pour  qu'aucune  de  ses  œuvres  soit  vouée  à 
Toubli. 

Toutes  ces  œuvres,  Lascasas  ne  les  a  pas  appréciées  ;  il  le'dédare 
en  disant  qu*il  n'a  pu  «  embrasser  tout  son  bonheur.  •  Mais  lé 
livre  que  j'ai  ^ous  les  yeux  et  dont  j'ai  essayé  d'extraire  la  moëlle, 
porte  au  titre  la  mention  de  Tome  premier,  c'est-à-dire  la  promesse 
d'un  Tome  second.  Lascasas  doit  ce  nouveau  volume,  et  certaine- 
ment il  le  donnera  :  parfiftit,  s'il  le  veut. 

Â.-S.  Dbt; 


NÉCROLOGIE 
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Mme  la  marquise  de  Bouthiltier  de  Ghavigny,  née  de  Joigny  de 
Pamèle,  est  morte,  le  25  juin,  à  71  ans,  au  château  de  la  Charmoye, 
près  d'Epernay.  Elle  laisse  un  filu,  propriétaire  de  ce  château,  et  la 
marquise  de  la  Roche-Lambert-Montfort,  au  ch&leau  d*Bsternay  ^Marne). 

La  famille  de  Bouthillier  descend  du  célèbre  secrétaire  d*Etat  de 
Louis  XIV. 

On  a  enterré  le  30  juin  à  Charmes  (Haute-Marne)  M.  Paul  Bourlou 
d*HaironvilIe  de  Sarly,  Tune  des  personnalités  tes  plus  marquantes  da 
parti  conservateur  de  l'arrondissement  de  Vassy,  où  il  été  longtemps 
conseiller  général  pour  le  canton  de  Doulevant.  Gendre  de  M.  bour- 
Ion  de  Sarty,  ancien  préfet  de  la  Marne,  il  appartenait  à  une  famille 
de  Lorraine  qui  a  formé  les  branches  de  Sarty,  d*Arrigny.  de  Hairon- 
ville  :  elle  a  été  anoblie  par  le  duc  Léopold  par  lettres  du  4  mai  1723. 
enregistrée  en  Télection  de  Vitry  le  3  septembre  1760  et  est  venue  se 
fixer  en  Perthois  par  le  mariage  de  Henri  Bourlon.  en  1767,  avec  Ge- 
neviève Jacquinot,  dame  d'Ârrigny,  Ghavanges,  etc.  —  Arme$  : 
d*azur  à  la  lasce  d'argent  chargée  de  3  besants  de  gueules  ot  accompa- 
gnée de  3  roses  d'argent. 

Nous  dei^ons  mentionner  la  mort,  arrivée  le  9  juillet,  de  la  comtesse 
Picot  de  Oampierre,  née  de  Tholozan,  à  T&ge  de  84  ans.  Elle  était 
tante  du  comte  de  Oampierre,  glorieusement  tué  à  la  bataille  de 
Bagneux  à  la  téte  de  son  bataillon  des  mobiles  de  l'Âube.  La  famille 
Picot  de  Dampierre  est  aujourd'hui  éteinte.  Gette  ancienne  famille  a 
formé  les  branches  des  marquis  de  Dampierre,  de  Combreux,  (éteinte 
en  la  précédente)  et  des  comtes  de  Moras.  —  D*or  au  chevron  d'azur, 
accompagné  de  trois  falots  do  même,  allumés  de  gueules  :  au  chef  de 
gueules. 

M.  Benjamin  Perrier,  est  mort  le  16  juillet  à  Ghâlons,  à  80  ans.  Il 
était  le  dernier  survivant  des  trois  frères  Perrier,  dont  deux  furent 
maires  de  Ghâlons -,  le  dernier  de  plus  fut  membre  de  l'Assemblée 
nationale.  Ghef  d'une  importante  maison  de  vins  de  Ghampagne, 
M.. Benjamin  Perrier  laisse  le  plus  honorable  souvenir.  Il  avait  eu 
le  malheur  de  perdre  en  1860  son  61s,  attaché  d'ambassade  à  Rome  et, 
en  même  temps,  un  écrivain  distingué  :  il  ne  laisse  qu'une  fille  mariée 
au  baron  Alphonse  de  Launay. 
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Ua  document I  emprunté  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Mti» 
nich,  publié  à  Augtbourg,  en  1757,  dans  un  ouvrage  intitulé  t  Eh' 
menta  juris  canotdci  et  moderni,  donne  les  souscriptions  des  79  évé* 
ques  qui  assistèrent  au  cinquième  ooncile  de  Paris,  en  615.  Ce  Totnne 
avait  été  si  peu  consulté  que,  dans  les  grandes  collections  des  ooncitos, 
le  texte  seul  des  canons  est  imprimé,  sans  les  souscriptions  ;  aussi  on 
ne  s*en  est  pas  servi  dans  les  catalogues  des  évôques.  Bien  plus,  en 
1867,  lin  allemand,  le  br  Friedrich,  en  consultant  le  manuscrit  de 
Munich,  a  cru  Riire  la  découvei*te  d*un  texte  en  partie  inédit. 

Nous  croyons  utile  d'indiquer  ici,  les  noms  des  prélats  de  notro 
région  qui  sont  mentionnés  comme  ayant  pris  part  au  concile  de  6i5. 
Ce  sont  :  Leudomef*i$,  à  Ghàlons-sur-Marne,  que  Rapine  fliisait  mon* 
rir  en  596  SonnaeiUB,  à  Reims  ;  Miechius,  à  Langres  ;  Gundoaîdut, 
à  Meaux  ;  Àigoherius,  à  Laon,  nom  nouveau  à  inscrire  ;  ÂHêeriau, 
à  âoissons,  que  Ton  place  ordinairement  entre  625  et  652.;  Agriûplê, 
à  Troyen,  nom  nouveau  à  inscrire. 

MM.  Henri  Gaidoz  et  P.  Sébillot,  sous  le  titre  de  :  La  France  mer- 
veilleuse et  légendairet  viennent  do  publier,  à  la  librairie  Cerf,  d«ux 
volumes  très  agréables  à  lire  et  très  intéressants.  L'un  est  le  BlQ»on 
populaire  de  la  France;  Tautro,  les  Contes  des  provinces  de  France^ 
Dans  le  premier,  on  trouve  un  recueil  do  dictons  et  sobriquets  attri- 
bués à  divers  pays  ou  localités  \  la  Champagne  y  est  représentée  osseï 
largement,  niais  ce  n*est  encore  qu*un  cadre  qu*il  nous  appartient  de 
remplir,  bans  le  second  volume,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  conte, 
l^Uistoiii^  du  bonhomme  Maugréant,  qui  appartienne  à  notre  pro- 
vince. Non?  engageons  nos  lecteurs  à  suivre  la  voie  ouverte  par 
MM.  Gaidoz  et  Sébillot  et  à  recueillir  avec  soin  les  dictons  et  tout  ce 
qui  reste  chez  nous  de  littérature  populaire  ;  la  jRet^ue  de  Champagne 
et  dé  Briê  acceuillera  avec  empressement  leur  récolte  ;  déjft  elté  a,  à 
plusieurs  reprises,  montré  te  prix  qu*elle  attache  &  ce  genre  de  recher- 
ches. Nous  ne  saurions  trop  insister  pour  engager  nos  abonnés  A  lire 
la  France  merveilleuse  et  légendaire;  nous  les  prévenons  seulement 
qu'une  (bis  le  livre  ouvert,  on  ne  le  quitte  plus  avsnt  de  Tavotr  ter- 
miné. 

*  * 

Le  Bulletin  du  comité  des  thavaux  historiques  et  sciSNTiriQUBS 
vient  de  paraître  en  4  livraisons  iwiis  les  années  1883  et  1884.  Nous 
y  remarquons  les  articles  suivants  intéressant  notre  région  : 
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Note  de  M.  Nicaise  sur  le  cimetière  de  la  fbsse  Jean  Fat.  à  Reims, 
au  sujet  duquel  il  a  publié  une  notice  spéciale  avec  de  belles  plan- 
elles }  et  sur  treise  stèles  cueillies  également  par  lui  à  Reims  (deux 
gravures). 

Autre  note  de  M.  Nicaise  sur  l'ensemble  des  cimetières  gaulois  de  la 
llarfle  o(i,  Jusqu'à  présent,  on  a  trouvé  50  sépultures  à  chars. 

Relevé  par  le  môme  de  quinze  noms  de  potier,  trouvé  sur  des  vases 
gallo*romains  de  sa  collection  :  l'eregrlus,  Vinius,  Âlbucius,  Dava, 
Motttftftué,  Publius,  Viducimn.^  Primus,  Pot,  Motucus,  Seccof.,  Ot. 
am,  Mitius,  M.  0.,  Luoiitus,  T.  s. 

l^oie  de  M.  le  baron  de  Baye  sur  le  cimelièro  de  Mareuil-le-Port 
(Itànie).  avec  deux  planches. 

Note  de  H.  Nozot  sur  Téglise  de  Saint- Juvin  (Ârdennes)  monument 
à  mâchicoulis,  meurtrières,  etc  ,  et  où  Ton  lit  cependant  cette  insorip- 
Uon  : 

Hanc  ecclesiam  œdificare 
Curavii  presbyter  Mauclero 
Ope  habltanliam  hi^us  parro 
GhifB  et  adjuvante  D.  C.  de  Joyeuse 
Comité  de  Qraudi  Preto,  atmo 
M.  D.  C.  XXIV. 

Mémoire  de  M.  Maxe  Werly,  sur  les  vitraux  de  fiaifti^NioÉlsè  de 
tieims  dontJl  a  trouvé  la  description  à  la  Bibliolbèqiie  nationale,  00l« 
lection  Decamps,  art.  Barrois,  vol.  57,  p.  54,  avec  une  planohe.  0*est 
un  document  d'une  grande  valeur  archéologique  pour  la  ville  de  Reims. 

«  4L 

Invasion  DM  AHMfiRs  ÉTnANolstiss  dans  lu  DÉ^AtitkHSiif  bs  l'Aube,  par 
Pottgtat»  Troyes,  ie-8«.  —  Trotss  vt  tn  DiPkMtunnr  dé  l'Ausi  bis 
1789  A  1848f  par  Oitéhitti  Troyes»  iu^.  ^  LlMVASton  un  1614,  Napo- 

LÎOlf  Wr  LSS  AbLléS  A  TSOTBB  BT  DASS  t.»  DtVASTMltStft  Dl  L'AtTSl, 

wiiM««Dce  par  II»  Fooqîd,  proleaseur  d'histoire.  TroyeSj  Dttfour- 
Bouquet,  éditeur,  broehure  in -8». 

Un  des  épisodes  les  plus  populaires,  quoique  les  plus  tristes,  de 
l'histoire  do  la  Champagne  moderne,  est  sans  contredit  l^nvasion  des 
Alliés  en  1814  }  Jusqu'à  présent,  cette  invasion,  qui  ne  rappelle  aut 
générations  actuelles  que  des  souvenirs  funèbres,  ti*a  pas  encore  eu 
son  historien  déflnitif;  le  sujet  cependant  semble  mût  pour  laseionce; 
il  n'attend  plus  qu'un  érudit  patient,  taborleut  et  sagace  qui  redise 
quelqtte  Jour  en  détail  dans  quelque  beau  livre  les  douloureuses  péri>> 
pélies  de  œ  drame  des  sanglantes  batailles  dont  notre  province  hit  le 
théâtre. 

H  y  a  déJÀ  dans  l'Aube  d'excellents  chroniqueurs  locaus  qui  prête*- 
raient  un  secours  bien  efficace  A  l'érudit  de  bonne  volonté ,  les  archi^ 
vea  des  villes,  riches  encore  malgré  les  malheurs  de  Tépoque,  lui 
iraient  largement  bospitallérea  t  il  est  vrai  que  celles  de  Troyes  pa^ 
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raissent  avoir  été  dépouillées  de  toutes  les  pièces  intéressantes  qu'elles 
pouvaient  offrir  à  un  explorateur  consciencieux  ;  mais  celles  du  dépar- 
tement, classées  avec  un  soin  minutieux,  fournissent  des  documents 
aussi  curieui  que  nombreux  épars  un  peu  dans  toutes  les  Uasses  ;  en 
outre,  rhistorion  local,  qui  voudrait  se  charger  d*nne  pareille  étode, 
ne  manquerait  pas  d'ouvrages  généraux  relatifs  à  cette  lamentable 
période. 

Il  serait  à  désirer  que  les  travaux  historiques  dûs  aux  veilles  stu- 
dieuses d'hommes  de  lettres,  tels  que  les  Pougiat,  les  Guénin,  les  Fon- 
cin,  et  autres  chercheurs  infatigables,  fussent  réédités,  angmentéSi 
annotés  à  Taide  des  récentes  trouvailles  ;  non  seulement  les  livres  qui 
renferment  ces  travaux  sont  épuisés,  mais  ils  sont  forcément  inoom- 
plets  ;  leurs  auteurs  n'en  ont  pas  moins  de  mérite  ;  ils  ont  consacré 
leurs  loisirs  à  recueillir  avec  zèle,  à  coordonner  chronologiquement,  à 
rédiger  le  mieux  possible  les  foits  et  gestes  des  armées  étrangères  en 
Champagne  ;  témoins  eux-mêmes,  du  moins  en  partie,  des  événe- 
ments qu'ils  voulaient  raconter,  ils  s'entourèrent  des  lumières  de  leurs 
contemporains  qui  les  avaient  vus  également  de  leurs  propres  yeux  ; 
ils  compulsèrent  les  pièces  officielles  qu'on  avait  l'obligeance  de  leur 
communiquer  ;  ils  parvinrent  à  composer  des  notices  ou  des  brochures 
les  plué  exactes  assurément  qui  furent  publiées  sur  les  Cosaques  en 
Champagne. 

Malheureusement,  il  faut  l'avouer,  aucun  de  ces  écrivaini  locaux 
n'a  résumé  dans  un  tableau  d'ensemble  les  mille  scènes  de  cette 
guerre  désastreuse  ;  en  attendant  qu'un  érudit  champenois  accomplisse 
avec  impartialité  cette  tÀche  toute  patriotique,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'esquisser  à  grands  traits  le  canevas  de  cette  émouvante  histoire.  Les 
auteurs  ci-dessus  mentionnés  peuvent  servir  de  guides  ;  comme  eux  il 
convient  de  laisser  à  la  postérité  le  soin  de  juger  définitivement  les 
causes,  les  actes,  les  conséquences  de  cette  invasion  terrible  qui  pèse 
sur  la  mémoire  des  Napoléons  comme  une  sorte  de  malédiction  ;  une 
justice^  plus  impartiale,  celle  de  la  génération  future,  prononcera  tôt 
ou  tard  en  dernier  ressort  sur  les  entreprises  guerrières  de  celui  qu'on 
a  surnommé  le  Charlemagne  des  temps  modernes. 

La  France  avait  combattu  d*abord  pour  sauvegarder  ses  frontières 
naturelles  ;  ensuite  Napoléon  avait  parcouru  en  conquérant  tontes  les 
copitales  de  PËurope  -,  mais,  par  un  cruel  retour  des  choses  d'ici-bas, 
son  empire  se  voyait,  en  1814,  envahi  par  les  Alliés;  le  rendez-vous 
de  ceux-ci  était  vers  le  plateau  de  Langres  ,  de  là,  ils  devaient  se  por- 
ter sur  Paris  par  les  vallées  de  la  Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Seine; 
leur  nombre  s'élevait  à  un  million  d'hommes  ;  contre  ce  flot  d'enne- 
mis, Napoléon  se  trouvait  presque  sans  défense  ;  dans  le  département 
de  l'Aube  on  appela  les  hommes  mariés  ;  on  embrigada  jusqu^aux 
gardes  champêtres  ;  il  fallut  fabriquer  pour  ces  nouvellos  recrues 
armes  et  cartouches  ;  le  trésor  s'épuisait  en  dépenses  militaires  ;  on 
ajouta  des  centimes  additionnels  à  toutes  les  contributions  ;  les  royk- 
listes  se  livraient  à  de  ténébreuses  intrigues  ;  les  réfractaires,  les  dé- 
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serleurs  se  multipUaient  ;  on  envoyait  de  Toulouse  jusqu'à  Troyes  leur 
signalement  ;  mais  il  y  avait  de  l'affaiblissement  dans  les  courages  et 
les  caractères  ;  aussi  n'y  eut-il  pas  moyen  de  susciter  une  insurrection 
patriotique. 

L'armée  de  Schwartzembcrg  s'empara  de  Langres  ;  de  celte  ville,  les 
princes  alliés  se  rendirent  à  Chaumont  et  bientôt  à  Bar-sur-Aube  où 
ils  livrèrent  un  sanglant  combat  au  maréchal  Morliei  ;  celui-ci,  acca- 
blé par  des  forces  trois  fois  supérieures  aux  siennes,  se  retira  sur 
Troyes,  tandis  que  l'empereur,  par  une  marche  contraire,  quittait  Ghû- 
lons-sur-Marne,  passait  à  Vitry-lc-François,  à  Saint-Dizier,  à  Brienne- 
le-GbÀteau  011  ii  faillit  prendre  Blticher  et  tout  l'état-major  prussien.  La 
bataille  de  la  Rothière,  plus  meurtrière  que  toutes  les  autres,  acheva 
de  décimer  l'armée  française.  Napoléon  ne  s'arrêta  qu'un  jour  à  Troyes 
et  porta  son  quartier-général  à  Nogent-sur-Seine,  tandis  que  la  capi- 
tale de  la  Champagne  tombait  au  pouvoir  des  Alliés.  Ceux-ci  commi- 
rent alors  plusieurs  fautes  dont  Napoléon  tira  quelques  avantages  ;  il 
surprit  le  général  Alsufiew  à  Sézanne  en  brie,  le  chassa  do  Montmi- 
rail  et  de  Chùlons-sur*Marne^  le  défit  à  Champaubert,  le  fit  prisonnier, 
revint  sur  Monlmirail,  où  il  remporta  une  victoire  plus  éclatante 
encore,  marcha  sur  Château-Thierry  que  saccagea  l'ennemi  en  môme 
temps  que  Sens  éprouvait  un  semblable  saccagement. 

Partout  les  Alliés,  mis  en  fuite,  subissaient  l'influence  du  génie 
stratégique  de  Napoléon  qui,  secondé  seulement  par  une  poignée  de 
braves,  enfonçait  les  Prussiens  à  Vaux-Champs,  les  Autrichiens  & 
Mormons,  à  Provins,  les  Bavarois  à  Valjouan,  Bliicher  à  Méry-sur- 
Seine  ;  tout  se  sauvait  devant  lui  dans  le  plus  grand  désordre.  Mais, 
dans  la  Champagne  septentrionale  envahie  par  les  Russes,  le  général 
Beurnonville  avait  été  forcé  de  battre  en  retraite  *,  les  Russes  s'empa- 
rèrent de  Reims  et  d'Ëpernay  ;  ils  livrèrent  ces  villes  au  pillage.  La 
dernière  armée  française  périt  au  combat  de  Fère-Champenoise  où 
Marmont  et  Mortier,  vainement  secourus  par  l'héroïsme  des  gardes 
nationales,  furent  écrasés  par  les  armées  réunies  de  Schwartzemberg 
et  de  Blûclier.  L'empereur  ne  pouvait  suppléer  au  nombre  ;  la  bataille 
indécise  et  très  sanglante  d'Arcis-sur-Aube  avait  dévoilé  sa  faiblesse 
numérique,  et  ranimé  le  courage  des  Alliés  ;  il  essaya  cependant  de 
recruter  son  armée  des  garnisons  de  Lorraine  et  d'Alsace,  afin  de 
prendre  l'ennemi  entre  ses  troupes  et  la  capitale  ;  il  était  trop  tard  -, 
Paris  avait  capitulé  ;  Napoléon,  traversant  une  seconde  fuis  la  Cham- 
pagne, n'arriva  au  château  du  Fontainebleau  que  pour  signer  son 
abdication. 

II  est  beau  sans  doute,  il  est  glorieux  pour  la  Champagne  d'avoir 
été  le  théâtre  de  tant  de  bravoure  -,  à  cette  fibre  guerrière  si  facilement 
vibrante  au  cœur  de  ses  honnêtes  et  laborieux  habitants,  ne  recon- 
natt-on  pas  en  eux,  malgré  la  suite  des  siècles  et  le  mélange  dos 
races,  les  gallo-champenois,  avides  do  combats  et  de  conquêtes,  tou- 
jours prêts  à  suivre  le  chef  qui  les  mène  à  la  victoire,  qu'il  s'appelle 
Brennus  ou  Napoléon?  Mais,  il  est  à  souhaiter  que,  mieux  éclairées, 
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ces  populalions  do  la  Champagne,  comme  celles  des  autres  provioces 
de  France,  se  lassent  de  servir  Tambition  meurtrière  des  tètes  cou- 
ronnées ;  il  est  à  souhaiter  que,  sans  perdre  touterois  le  sentiment  de 
leur  dignité  nationale  en  face  des  nations  jalouses,  elles  comprennent 
que,  de  toutes  les  conquêtes,  les  plus  précieuses  et  les  plus  durables 
sont  celles  de  la  civilisation  intellectuelle  et  morale,  en  même  temps 
quo  celles  de  la  prospérité  industrielle,  agricole  et  commerciale. 

E.  G. 

* 

Db  Bordeaux  au  Cap  Horn.  —  Notas  de  voyage  à  travers  rÂttmUqae 
et  le  détroit  de  Magellan,  par  M.  Paul  Hariot,  membre  de  la  Soeiété 
Académique  de  l'Aube.  —  Brochure  in-g»,  imprimerie  et  litliognipfaie 
Dufour-Bouquot,  1884,  à  Troyes. 

Cette  brochure^  quoiqu'intéressante,  ne  se  rattache  guère  au  pro- 
gramme que  s'est  tracé  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  ;  elle 
a  pour  sujet  la  description  du  Cap  Horn,  pointe  méridionale  de  la 
terre  de  Feu,  regardée  comme  la  plus  reculée  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
or  ce  Cap,  découvert  en  1616  par  un  navigateur  qui  lui  donna  le 
nom  de  sa  ville  natale,  n'a  rien  qui  se  prête  aux  études  cbampe« 
noises  ;  aussi  n'en  faisons-nous  mention  que  parce  que  M.  Paol  Ua- 
riot,  auteur  de  la  brochure,  appartient  à  une  famille  du  d^rtement 
de  l'Aube  ;  ce  jeune  naturaliste  avait  été  adjoint  à  la  mission  française 
dn  Gap  Horn  par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  la 
proposition  de  l'Académie  des  sciences-,  il  prit  une  part  active  aox 
recherches  qui  concernaient  la  géographie  botanique;  il  s'occapa  de 
l'analyse  chimique  des  eaux  de  diverses  provenances  ;  il  s'appliqua 
surtout  à  l'observation  des  conditions  qui  président  au  développement 
de  la  végétition. 

c  Nous  avons  ainsi  passé  utilemf:nt  et  agréablement,  dit-il  en  par- 
lant do  la  Terre  de  Feu,  les  quelques  mois  de  notre  séjour  dans  ces 
contré^^s  éloignées»  heureux  de  pouvoir  recueillir  les  coutumes,  les 
mœurs  do  ces  peuples  \im  s'éteignent  chaque  jour  sous  diverses  in- 
fluences. »  M.  Paul  Hariot  décrit  en  observateur  sagace  le  genre  de 
vie,  le  mode  d'habitation,  tes  vêtements  de  peaux,  les  cérémonies  bisar- 
res,  les  pratiquea  médicales,  rornomcntation  du  costume  des  naturels 
du  pays.  «  Sans  regarder  ceux-ci  comme  nos  égaux  en  organisation 
physique  et  intellectuelle,  ajoute  le  jeune  explorateur  champenois,  on 
peut  dire  quo  leur  torse  est  bien  développé,  bien  constitué  ;  les  jambes 
sont  mal  bâties  et  grêles  ;  ce  qui  tient  à  leur  posture  toujours  accrou- 
pie; la  tête  est  grosse,  conformée  sur  le  type  brachycéphale,  le  nez 
aplati,  à  larges  narines  ouvertes,  lesj'ëox  HSndus  en  amande,  le  teint 
légèrement  bistré  ;  les  cheveux  admirablement  noirs  implantés  bas 
sur  le  front  et  absolument  rigides.  »  '  *  • 

Ces  sauvages,  qui  rappellent  les  Chiliens  actuels,  comme  eux  des-* 
coudant  de  la  race  araucane,  pratiquent  volontiers  l'hospitalité,  rient 
facilement  et  pleurent  de  même  i  mais  ils  semblent  rebelles  à  toute 
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civilisation.  Les  uns  ont  prétendu  quUls  adoraient  le  soleil  ;  les  autres 
ont  afiirmé  qu'ils  vénéraient  la  lune.  M.  Paul  Hariot  croit  qu*ils  sont 
aussi  indifférents  à  Tun  qu*à  Tautre  de  ces  deux  astres  ;  il  déclare 
que  les  recherches  faites  pour  éclaircir  ce  point  d*antbropologie  dé- 
montrent -que  les  Fuégiens^  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  Terre  do 
Fou  restent  un  des  rares  peuples  dénués  de  religion  ;  d*après  les 
observations,  de  ce  jeune  membre  de  la  mission  française  du  Cap 
Hom,  ces  singulières  peuplades  descendaient  primitivement  d'asiati- 
ques jetés  par  la  tempête  ou  poussés  par  les  courants  sur  la  côte  do 
rOcéan  pacifique  ;  on  a  retrouvé,  on  effet,  des  traces  de  la  civilisation 
européenne  dans  les  rites  et  les  monuments  du  haut  Mexique  ;  d'ail- 
leurs, aux  Ages  préhistoriques,  à  Tépoque  quaternaire,  les  deux  Amé- 
riques étaient  habitées  :  l*hommc  y  a  laissé  des  restes  contemporains 
de  la  période  acheuléenne.  E.  6. 
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Lbs  artistes  db  la  Champagne  bt  de  la  Brie  au  Salon  de  1884 
(Suite  et  fin.) 
II.  —  Les  Sculpteurs. 

L*Âub6  tient  toujours  ici  la  tôle  avec  lo  jeune  et  brillaDt  talent  de 
M.  Suchetet,  do  Vendeuvre,  Fauteur  applaudi  do  la  ravissante  BiblU. 
des  derniers  Salons,  qui  obtint  le  prix  de  1880.  Cet  artiste  conscien- 
cieux et  délicat  n*a  pas  démenti  depuis,  comme  tant  d*aulre8,  les  espé- 
rances que  cette  jolie  œuvre  faisait  concevoir.  Trois  ans  se  sont  écoo- 
lés  pour  lui  en  voyages  instructirs  à  travers  les  musées  de  TEurope,  au 
cours  desquels  il  a  pu  se  forliûer  librement  par  Tétude  des  maîtres  et 
Tobservation  attentive  de  la  nature.  Le  voici  maintenant  de  retour  et 
prêt  à  aborder  d'importants  travaux.  Il  avait  envoyé,  celte  année,  un 
beau  buste  en  bronze  de  M.  Ruel,  et  un  délicieux  groupe  en  plâtre. 
Jeune  faune  jouant  avec  un  masque.  L'enfant  est  assis  à  terre,  les 
jambes  à  demi  étendues  devant  lui,  le  corps  penché  en  avant  vers  un 
masque  qu'il  atteint  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  il 
presse  en  riant  une  grappe  de  raisin.  L'exécution  est  très  fine  et  très 
soignée.  La  lôto  est  charmante  d'expression»  avec  le  franc  et  joyeux 
sourire  qui  s'épanouit  sur  ses  lèvres.  Les  formes  sont  pleines  d'élé- 
gance et  de  grAcc  ;  le  modelé  du  dos  surtout,  dont  la  souple  courbure 
Hiil  saillir  légèrement  les  vertèbres,  est  très  habilement  rendu  et  fait 
songer  au  |»etit  Pécheur  de  Rude.  Lo  marbre  ne  fera  qu'ajouter  à  celle 
ûgure  exquise  un  charme  de  plus. 

Il  y  a  lieaucoup  de  mérite  dans  lo  groupe  colossal  en  plâtre.  LaéH' 
nec  découvrant  f auscultation,  envov-é  par  M.  Alfred  Boucher»  de 
Nogent-sur>Seine.  Chaque  personnage  pris  à  part  est  bien  traité 
comme  académie  ;  mais  l'ensemble,  il  faut  l'avouer,  ne  présente  pas 
un  grand  intérêt.  i>ar  la  singularité  du  sujet  même.  La  BailéritUt 
statue  en  plâtra  de  danseuse  joumt  des  castagnettes,  est  conçut)  dans 
un  excellent  mouvement  ;  toutefois,  il  iry  a  pas  assez  de  musculature 
dans  les  jamlK^s  et  les  attaches  manquent  de  finesse. 

Mlle  Thomas,  de  Tr^n'es,  expose,  comme  Tan  dernier,  une  Vedette^ 
grou|)e  en  phUre  ;  M.  Mnhlenl^vk,  de  Rîgny-le-Ferron,  ei  M.  Meffhiy, 
de  Pel-ot-Der.  des  bustes  vn  plâtre  et  en  terre  cuite.  Enfin,  M.  Fran- 
ceschi.  de  Bar-sur-Aulv,  et  ses  deux  filles,  dont  c'est  le  premier  début 
dans  la  carritMr^  pitemelle»  exposent  également  des  bustes  de  mari>re 
et  de  plùtrv  qui  sont  des  portraits  excellents  et  pleins  de  rie. 

Les  Anlennes  nous  donnent  la  statue  du  général  Chemsy^  dont  la 
iguf^  martiaK  aimplemeot  et  TîgounNiseineQt  campée,  fait  boonear 
ta  ctsemu  de  M.  Cruisy,  de  F^on. 
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M.  Deioye,  de  Sedan,  a  exécuté  un  bas-relief  en  pierre,  destiné  à 
surmonter  la  porte  d*entrée  des  externes  au  collège  de  Sedan.  Le  sujet 
représente  Turenne  enfant  endormi  sur  l'afTût  d*un  canon,  près  des 
remparts  de  la  ville.  La  perspective  de  la  forteresse,  la  tôle  du  jeune 
héros  sont  bien  rendus  ;  mais  la  position  du  corps,  fort  peu  commode 
d'ailleurs,  ne  nous  semble  pas  si  réussie.  En  somme,  le  morceau  est 
bon. 

L*Aisne,  avec  M.  Paul  Legrand,  de  Brécy;  la  Marne,  avec  M.  Da- 
gonet,  de  Chàlons,  les  frères  Germain,  de  Fismes,  et  M.  MassouUe, 
d'Epernay,  nous  offrent  de  bons  bustes  en  plâtre,  eu  marbre  et  en 
'  terre  cuite  ;  M.  Massoulle,  en  outre,  a  V Ancêtre^  bronze  du  plâtre  de 
Tan  dernier,  qui  est  une  œuvre  intéressante. 

Nous  rencontrons,  dans  la  Haute-Marne,  M.  Péchiné  de  Langres, 
avec  un  portrait  en  terre  cuite  du  docteur  Pillenet  ;  puis  M.  Rouge- 
ron,  de  Récourt,  avec  un  médaillon  en  plâtre  bronzé. 

En  Seine-et-Marne,  M.  Malhicu,  de  Meaux,  et  Mme  Renard  se  pré- 
sentent avec  des  bustes  en  plâtre  et  on  bronze  parmi  lesquels  je  re- 
connais la  Qgure  très  ressemblante  de  M.  Faustin  Chartier,  de  la 
Gomédie-Françaist).  M.  Lécuyot,  de  Montigny,  est  fauteur  d*une  sta- 
tuette en  bronze,  Conquête  du  cœur. 

J'arrive  â  TYonne,  qui  ferme  la  série  des  sculpteurs  par  un  groupe 
d'artistes  pleins  de  valeur.  J'y  compte  M.  Peynot,  de  Villeneuvc-sur- 
Yonne,  dont  le  Pro  patria,  statue  couchée,  en  plâtre,  d'un  adoles- 
cent mort,  serrant  encore  dans  sa  main  droite  la  garde  d'une  épée 
brisée,  fut  remarquée  l'an  dernier  parmi  les  envois  de  Rome  ;  — 
M.  Prevôt-Valeri,  avec  un  beau  médaillon  en  plâtre  de  Sarah  Ber-' 
nhardt  ;  —  M.  Designollc,  de  Saint-Privé,  avec  un  autre  médaillon 
en  plâtre,  le  Portrait  de  Mlle  Léa  ;  —  et  M.  Boucheron,  de  Sens, 
avec  un  Combat  de  Tigres,  groupe  en  cire. 

Il  nous  reste,  pour  être  â  peu  près  complot  sur  la  statuaire  de  notre 
région,  à  enregistrer  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  colossale  du  pape 
Urbain  II,  par  M.  Roubaud.  Cette  œuvre,  dont  l'exécution  nous  a 
paru  froide  et  assez  banale^  est  destinée,  comme  Ton  sait,  à  surmon- 
ter la  vi'Mlle  motte  féodale  du  donjon  de  Châlillon-sur-Marne,  berceau 
du  pontife. 

Enfin,  nous  aurions  voulu  enrichir  notre  liste  des  noms  de  MM.  Paul 
Dubois,  de  Nogent-sur-Seino,  de  Saint-Marceaux  et  Chavailliaud,  de 
Reims,  qui  ne  figuraient  point  cette  année  au  Catalogue,  dans  la  sec- 
tion, M.  Paul  Dubois  ayant  momentanément  échangé  le  ciseau  pour  la 
palette,  et  M.  do  Saint- Ma rccaux  étant  seulement  portraicturé  dans 
son  atelier  par  Thabile  pinceau  de  M.  Mathey. 

ni.  —  Lbs  Dbssinatburs,  etc. 

On  compte  à  peu  près  un  dessinateur  par  département  :  M.  Lher- 
mille.  pour  l'Aisne  (La  Veillée,  la  Plumerie  de  volailles)  ;  M.  Mail- 
let-Valser,  do  Reims,  pour  la  Marne  {Une  rue  à  Chrandcamp,  V église 
à  Isigny)  ;  M.  Villé,  de  Mézières,  pour  les  Ardonim  (La  résurrection 
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des  corps)  ;  Mme  Monoet-la-Yerpillière,  de  Saiat-Dizier,  pour  la 
Haute-Marne  (Le  Clos  Mortier,  près  Saint- Dizier)  ;  et  Mme  Âridat, 
de  Sens,  pour  l'Yonne  (Un  coin  de  mon  atelier), 

MM.  Desponts,  de  Ghaource  (Aube),  et  Lefebvre.  de  Cézy  (Yonne), 
ont  exposé  des  portraits  au  fusain. 

Je  distingue,  au  nombre  des  aquarellistes,  trois  de  nos  oompalrioles 
bien  connus  et  appréciés  du  public  :  M.  Titeuz  {Fantaeiin  en  tenue 
de  campagne),  M.  Morlot  {Un  coin  abandonné),  et  M.  Frédéric  Hen- 
riet  (La  montée  de  la  place  à  Nogent;  Haute^MameJ, 

Comme  pastels,  il  faut  mentionner  les  compositions  de  deox  artiites 
de  talent  :  un  cbarmant  Portrait  de  femme,  de  M.  Edmond  Daoz  ; 
et  deux  excellents  paysages  :  Chemin  ioue  6otf,  VEtoile  du  Berger^ 
de  M.  Edmond  Haraucourt,  de  Bourmont  (Haute-Marne),  qui  ne  se 
contente  pas  d*ôtre  un  fin  ciseleur  de  rimes  et  ambitionna  encore  d'au- 
tres lauriers. 

M.  Deloye,  Mlle  Proal,  de  Goulommiers,  sont  d'habiles  portraitistes 
dans  la  miniature  ;  et  Mlle  De^eux,  de  Joigny,  a  très  joliment  peint, 
sur  porcelaine,  le  populaire  Souvenir  de  Chaplin. 

IV.  —  Les  Gbavidrs. 

La  gravure  est  représentée  par  six  artistes  d'un  égal  mérite. 

M.  Fiçhot,  de  Troyes,  a  exécuté,  pour  VAknanadt  de  la  SoeiHé 
des  Eclectiques,  douze  compositions  sculpturales  en  médaillons  sym- 
bolisant, dans  le  style  gothique  du  xiv*  siècle,  les  doute  mois  de 
roniiée  ;  puis,  pour  la  méme^ublication.  de  curieuses  vues  de  Van- 
cien  Paris. 

Les  portraits  sont  nombreux. 

M.  Descaves,  de  Ch&teau-Thierry,  a  (ait  ceux  de  Goquelin  et  de 
Georges  Ohnet  ;  M.  Pierre- Adolphe  Yarin.  d'une  vieille  dynastie  de 
graveurs  chàlonnais,  exposait  ceux  de  M.  de  Tocqueville,  de  M.  de 
Concourt  et  de  Mme  Courajod  ;  M.  Massard.  de  Grouy  (Seine-et- 
Marne),  en  avait  envoyé  toute  une  série  pour  la  galerie  des  Peintres 
et  Sculpteurs  eemiemporains. 

M.  Lancelot,  de  Sénnne,  a  reproduit  Un  Salon  au  XYIU*  sîMf . 
M.  Carré,  de  Nogent-sar-Seraîn  (Yonne),  a  gravé  la  ForgOy  d'après 
les  frères  Lenain.  et  le  ChmwUur  iê  ballades,  d'après  le  tableau  de 
Rroàk  actuellement  exposé  ches  Sedelmayer. 

Y.      Lbs  ARGRmcns. 

Reims  a  le  premier  rang  pour  les  envois  d'arehiteeCore,  tons. égale- 
ment intéressants. 

De  M.  Chalmandrier.  le  Relevé  de  la  porte  prineipmU  ée  VègUse 
de  Saint-Amand  ^Ifams),  porte  romane,  décorêe  de  cnrisn  Mo- 
ments en  bAtons  brisés  :  et  les  Relevé»  de  deux  porte»,  fHUs  êu 
X/F*  fîfcie.  provenant  de  la  emihidrale  de  Reims,  Vauire  ê» 
X/F«  an  XV^  tiède,  appartenant  à  r église  de  Yiir^la-Ville, 

De  M.  Gossel«  un  bon  projet  d'église  gréco-byiantine,  en  brique  et 
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pierre,  avec  coupole  et  campanile  distinct  relié  à  l'abside  par  une 
galerie. 

De  M.  Queutelot,  dMIdgantes  boiseries  du  xviii«  siècle,  provenant  de 
Saint-Nicaise  de  Reims  et  formant  le  tambour  d'entrée  à  la  cathé- 
drale; et  la  façade  de  la  jolie  clôture  du  chœur  à  V église  Saint» 
Bemy,  en  marbre  polychrome,  œuvre  du  xvii«  siècle. 

De  M.  Schmit,  une  Chapelle  funéraire,  au  cimetière  du  Père- 
LoehaiBe,  en  cour$  d'exécution,  de  style  oriental,  surmontée  d'une 
coupole  ;  deux  morceaux  de  marbre  rouge,  qui  flanquent  le  linteau  du 
la  porte,  sont  disparates  dans  la  conslruction  toute  en  pierre  blanche. 

—  M.  Tissandier,  d'Anglure,  a  envoyé  un  fragment  de  Vêlage 
êupérieur  d'une  tour,  à  la  cathédrale  de  Laon,  xiii«  siècle. 

—  M.  Thierry-Ladrange,  de  Vignory  (Haute-Marne),  dos  fonts  hap- 
tiemaux^  de  décoration  monumentale  ;  et  une  vue  de  la  bibliothèque 
de  la  mairie  de  Passy. 

—  M.  Eloy,  de  Rozière  (Aube),  une  transformation  de  boutique 
en  passage  de  voitures  et  restaurant;  c'est  l'établissement  Lemarde- 
lay,  rue  de  Richelieu. 

—  M.  Lorain,  de  Troyes,  le  Pavillon  français  à  l'exposition 
d^Amsterdam,  très  élégant,  avec  d'heureuses  applications  de  fresques, 
de  mosa%|ue8  et  de  foïences  artistiques. 

M.  Louzier,  de  Sens,  Véglise  roroano-gothique  de  Bouy  (Niè- 
vre), avec  son  beau  clocher  du  xni*  s'èele  élèvé  sur  le  transept,  pour 
la  Commission  des  Monuments  historiques. 

—  Nous  ne  saurions  mipux  terminer  cette  énumération  qu'en  citant 
la  très  habile  et  très  remarquable  restauration,  en  six  châssis,  de 
Véglise  de  V ancien  prieuré  de  Binson  (Marne),  par  M.  Deperthes, 
de  Houdilcouri  (Ardennes).  Ce  beau  travail,  qui  est  en  voie  de  com- 
plète exécution  et  se  poursuit  sous  la  direction  de  l'excellent  architecte, 
par  les  soins  de  Mgr  l'archevêque  do  Reims,  comprend  :  ! .  Plan  (ca- 
ractérisé par  une  curieuse  inclinaison)  de  Véglise  restaurée.  — 
2.  Coupe.  —  3.  Vue  du  portail  ancien.  —  4.  Vue  du  portail,  état 
actuel,  —  5 .  Vue  de  Vabside,  état  primitif.  —  6 .  Vue  de  Vabside, 
état  actuel  A.  T. 

*  * 

A  la  récente  Exposition  organisée  au  Palais  de  Cristal,  à  Syden- 
ham,  parmi  les  artistes  français  récompensés  par  le  jury,  nous  ren- 
controns les  noms  de  M.  Brissot  de  Warville,  de  Sens,  qui  a  obtenu 
une  médaille  d'argent  pour  son  tableau,  Moutons  quittant  la  berge- 
riCy  dans  la  section  de  peinture  ;  et  des  MM.  Varin,  de  Gh&lons,  qui, 
dans  la  section  de  gravuie,  ont  remporté,  l'un  une  médaille  d'argent, 
l'autre  une  médaille  de  bronze. 

L'aCTB  OB  BAPTèMB  DE  JbAN-Ch ARLES  DB  («O^CY,  AftCHBViQUB  DB  RbIMS, 
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ifé  A  EconoAL  BN  1746,  mort  a  Rbims  en  1824.  —  Les  archives  des  vil- 
lages contiennent  sonvont  des  pièces  fort  curieuses  pour  établir  la 
généalogie  des  familles  nobles,  et  surtout  pour  préciser  l'origine  des 
personnages  notables.  Un  dépouillement  méthodique  des  registres 
paf oissiaux  serait  le  point  de  départ  des  plus  intéressantes  biographies. 
C*est  à  ce  titre  que  nous  donnons  ici  Tacte  de  baptême  du  prélat  qui 
a  restauré  le  siège  méfropolitain  de  Reims  en  1821,  tel  qu*il  a  étécon- 
signé  sur  le  registre  de  la  paroisse  d*Ëcordal,  commune  du  canleirde 
Tourtoron,  arrondissement  de  Vouziers  (Ârdennes).  Nous  en  devons  la 
copie  à  Tobligeance  de  M.  Laurent,  juge  de  paix  du  canton  d*ÂsfeId, 
qui  se  platt  à  recueillir  et  à  sauvegarder  tous  les  documents  .  histori- 
ques que  ses  travaux  le  mettent  à  même  de  rencontrer  dans  les  archi- 
ves rurales.  Ëtendre  de  semblables  investigations  dans  les  minutes  des 
notaires  et  des  greffes,  en  réunir  l'ensemble  scrupuleusement  coltee' 
tionné  et  le  tenir  à  la  disposition  des  érudits,  telle  serait  la  besogne 
vraiment  méritoire  de  ceux  qui  pourf.uivent,  à  la  campagne,  des  recher- 
ches de  longue  haleine  sur  l'histoire  locale.  CoUiger  des  textes  authen- 
tiques, c'est  fournir  la  matière  première  de  l'histoire  à  tous  ses 
degrés,  c'est  mieux  servir  la  science  qui  ne  néglige  aucun  détail  du 
passé.  H.  J. 

c  L'an  mil  sept  cent  quarante-six  le  vingt-quatre  septembre^  î^Lié 
Labassée,  prebtre,  curé  de  cette  paroisse  soussigné,  ay  baptisé  le  fils 
né  hier  de  messire  Charles-Nicolas  de  Coucy,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  capitaine  d'infanterie  au 
régiment  de  Touraine,  et  de  dame  Ânne-Marie-Uenriotte  Dubois,  son 
épouse,  mariés  ensemble,  résidens  a  leur  château  dudit  Escordal, 
auquel  on  a  imposé  les  noms  de  Jean-Charles,  le  parrein  a  été  messire 
Jean-Baptiste  Sahuguet  de  Terme,  vicomte  de  Pevy,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  demeurant  ordinairement  à  Paris, 
rue  de  Savoye,  paroisse  de  Sainct-André-Jes-Ârres,  et  la  marreine 
damoiselle  Charlotte-Angélique  Dubois,  dame  de  Juzancourt  et  d'Es 
cordai,  demeurante  actuellement  audit  Juzancourt,  qui  ont  signez,  m 
Signé  :  Coucv,  LASiSSÉB,  Sabugdbt  db  Tbrmb. 

Dubois,  Louis  Sahugubt  Tbrmb,  db  Sugnt, 

DU  Pont,  maître  dCécole. 

(Archives  de  VEtat^Civil  de  la  commune  d'Ecordal.) 

ACTB  DB  DiCÈS   DB  Mt'  DB  COUCY,  ARGHBVÉQUB  DB  RbIMS.  L'sn 

mil  huit  cent  vingt*quatre,  le  onze  du  mois  do  mars,  deux  heures  de 
l'après  midy,  par  devant  nous  maire  remplissant  les  fonctions  d'offi- 
cier de  TEtat-Civil  de  la  ville  [de  Rheims,  sont  comparus  Messieurs 
JfMn-Nicolas  Maquart,  âgé  de  soixante-douze  ans,  vicaire  générai 
officier  de  l'Université  et  membre  de  la  Légion  d'honneur,  demeurant 
rue  Vaniier-Lenoir,  et  Jean-Nicaise  Gros,  i\gé  de  vingt-neuf  ans,  cha- 
n  'ine  li  onoraire  et  secrétaire  de  l'archevêché  de  celle  ville,  y  d«?raeu- 
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rant  rue  Saint-Etienne,  lesquels  nous  ont  déclarés  que  Monseigneur 
Jean-Charles  de  Coucy,  &gé  do  soixante-dlx-scpt  ans  et  demie,  natif 
d*Ecordal,  département  des  Ardennes,  archevêque  de  Rheims  et  pair 
de  France,  demeurant  audit  Rheims,  rue  Saint-Etienne,  flis  des  def- 
fbnts  Monsieur  Charles-Nicolas  de  Coucy  et  Madame  Henriette  Dubois 
d*Eeordal,  est  décédé  avant -hier  à  sept  heures  du  soir  en  sa  demeure 
sus-désignée,  et  ont  les  déclarans  signés  avec  nous  le  présent  acte 
après  lecture  faite. 

Signé  :  Maquart,  Gros,  Ruinart  db  Brimont. 
(Archives  de  VEiaUCivil  de  Reims.) 


Uim  ILLUSTRATION  Ardbnnaisb.  —  Le  musicien  Berton.  —  Dans 
les  précieuses  et  savantes  recherches  que  M.  E.  Campardon  vient  de 
publier  sur  l'Académie  royale  de  musique  au  xviue  siècle,  jo  trouve 
divers  actes  de  l'état-civil  et  pièces  d'archives,  relatifs  à  des  artistes 
nés  dans  les  Ardennes.  Le  plus  remarquable  est,  sans  contredit,  celui 
qui  concerne  Montan  Berton,  le  fameux  musicien,  dont  les  enfants  et 
petits-enfants  ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  se  distinguer  à  des 
titres  divers  dans  les  arts  et  au  théâtre. 

Des  recherches  seront  faites  dans  les  actes  de  Tétat-civil  de  la  com- 
mune de  Maubert  et  établiront  exactement  une  filiation  ;  mais  déjà,  à 
la  simple  inspection  des  papiers  de  justice  déposés  aux  Archives  des 
Ardennes,  la  preuve  a  été  acquise  que  la  famille  de  la  mère  de  Berton 
appartenait  au  pays.  Fétis,  dans  sa  biographie  des  musiciens,  le  fait 
naître  et  mourir  à  Paris  ;  Terreur  n*a  pas  été  rectifiée  dans  le  supplé- 
ment donné  par  M.  Pougin.  Voici  Tucte  de  naissance  tel  que  le  publie 
M.  Campardon  : 

Pièce  jointe  au  brevet  d'une  pension  de  4,700  livres^  accordée 
par  le  roi  à  Pierre^Montan  Berton ^  surintendant  de  la  musique 
de  Sa  Majesté, 

ACTB  DB  BAPTÉMB  DB  PlBRRB-MONTAN  BbRTON 

Extrait  du  registre  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Maubert-Pon* 
taine,  diocèse  de  Reims  : 

c  L'an  1727  le  septième  jour  de  janvier,  je  soussigné  Jean-Baptiste 
Poncelet,  prêtre,  curé  de  Maubert-Fontaine,  ai  baptisé  le  fils  de  Pierre 
Berton  et  de  Poncette  Maquart,  ses  père  et  mère  mariés  ensemble, 
habitants  de  cette  paroisse,  auquel  on  a  imposé  les  noms  de  Pierre 
Montant.  Les  parrain  et  marraine  ont  été  Montant  Macquart  et  Pon- 
cette Fondrillon.  • 

En  1718,  Montant  Macquart,  d'après  les  papiet^s  de  justice  de 
Maubert,  était  laboureur,  demeurant  à  Dorvilé,  paroisse  de  Maubert, 
avec  Poncette  Fondrillon,  sa  femme,  icello  fille  de  Nicolas  Fondrillon, 
décédé  le  14  avril  1718. 

En  1757,  Nicolas  Fondrillon,  ancien  maire  do  Maubert,  demeurait  à 
Màcon,  terre  de  Chimay. 
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Ces  pûpiei's  nécessairement  fort  incomplets  ne  mentionnent  pas  la 
nom  de  Berlon  ;  c*est  une  lacune  qu*il  sera  facile  de  combler  en  con- 
sultant les  anciens  registres  de  la  paroisse. 

C'est  surtout  son  fils  Henri  Moncan,  né  à  Paris  le  17  septembre 
1767.  qui  porta  au  plus  haut  point  la  gloire  du  nom  ;  les  opéras  de 
Moniano  et  Stéphanie,  le  Délire,  etc.,  sont  demeurés  à  juste  litre 
longtemps  au  répertoire  et  comptent  parmi  les  che(é-d*œttvre  de  la 
musique  française.  On  remarquera  que  le  nom  de  Monlan  lui  Tenait 
de  la  famille  de  sa  mère,  et  c'est  en  souvenir  de  son  aïeule  qu*Henri 
Montan  Berton  rappliqua  au  héros  de  son  opéra  préféré,  MotUano  et 
Stéphanie. 

O  n*est  donc  plus  à  Méhul  seul  que  les  Ardennais  pourront  élever 
des  statues,  une  autre  illustration  musicale  leur  reste  à  honorer. 

O.  dé  G. 

liA  PRIMIÈRI  MENTION  DB  RbIMS  SOfTS  SON  NOM  ACTDSL  DIRS  LBS  018- 

cRiPTiONS.  —  M.  Defljardins,  membre  de  Tlnstitut,  vient  de  fkire  à 
TEcole  des  Beaux- Art  s,  à  Toccasion  de  la  réunion  dû  Congrès  des 
architectes  français,  une  conférence  qui  s'est  trouvée  intéresser  égale- 
ment Paris  et  Reims. 

Elle  avait  pour  titre  :  La  Borne  militaire  de  Paris. 

Il  y  a  quatre  ans.  il  a  été  trouvé  à  Paris,  dans  le  cimetière  Saint- 
Marcel,  un  sarcophage  de  Tépoque  mérovingienne,  qui  est  sujoard*hai 
conservé  au  Musée  ('«amavalet. 

Ce  sarcophage  était  une  ancienne  borne  milliaire  romaine,  creusée 
plus  tani  et  convertie  en  tombeau.  EUo  porte  une  inscription  qui  a 
attiré  d'abonl  Pattention  de  M.  de  Longpérier  et  qui  fut  signalée  par 
lui  à  M.  Desjanlins.  Celui-ci  en  a  repris  Tétude  approfondie  et  en  a 
savamment  déterminé  le  sens. 

premières  lignes  de  lïnscription  ont  disparu.  Le  reste  doit  être 
lu  ainsi  : 

D  (oMinarum)  N  {ostrorum)  AUGG 
{ustorum)  ET 
M  A  XI M  ISO 
C.€S  (ari)  NOB  {ilissimo) 
A.  ar  (liste)  PAR  {isiorum) 

R.  CV. 

Il  s*agit  donc  d*une  borne  milliaire,  dressée  à  Paris,  sur  une  voie 
romaine,  sans  doute  en  quelque  lieu  voisin  de  celui  où  elle  a  été 
trouvée. 

Les  mentions  qui  y  ligurent  permettent  d*en  préciser  la  date.  Bile  a 
été  érigée  au  temps  de  la  tétrarchie  établie  par  Dioclétien,  et  comme 
Maxtiuin  Daîa  y  est  qualifiée  de  César,  et  qu'il  n*a  porté  ce  titre  que 
pendant  une  année,  étant  dovenu  Auguste  en  Tan  308  de  Tèro  rhré- 
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tienne,  la  date  de  notre  monument  est  fixée  d'une  manière  certaine  à 
Tannée  307. 

Il  est  iacile  de  restituer  le  commencement  de  Tinscription  :  elle 
mentionnait  les  noms  des  Augustes  Maximien,  Hercule  et  Gons- 
tanUn. 

Mais  la  fin  de  ce  texte  offre  surtout  un  intérêt  capital. 

Il  contient  d'une  manière  évidente  Tindication  de  la  distance  de 
Paris  à  une  autre  cité. 

Paris  figure  ici  pour  la  première  fois  sous  ce  nom  dans  un  texte 
épigntphiqae.  Jusqu'alors,  on  ne  trouvait  que  le  nom  de  Lutèce,  qui 
était  le  nom  de  l'ancienne  cité  b&tie  dans  Tile  de  la  Seine.  Dès  Tépo*- 
que  romaine,  un  autre  groupe  de  population  s'était  établi  sur  la  colline 
do  la  rive  gauche  appelée  plus  lard  Montagne-Sainte-Geneviève,  et 
formait  une  cité  distincte,  comme  Tattestent  plusieurs  géographes 
anciens.  I/empereur  Julien,  qui  s'établit  au  palais  des  Thermes,  réu- 
nit ensemble  les  deux  centres  èt  mérite  à  ce  titre  d'être  considérée 
comme  le  véritable  fondateur  de  Paris. 

Or,  précisément  au  commencement  du  iv*  siècle,  nous  voyons  s'opé- 
rer en  Gaule  une  révolution  géographique,  tin  certain  nombre  de 
villes  perdent  leur  ancien  nom  et  prennent  celui  du  clan  dont  elles 
sont  les  capitales. 

Rennes,  qui  s'oppelait  d'une  dénomination  gauloise  Gondate  (con- 
fluent), devient  Givitas  Redonum.  Tours  perd  le  uom  de  Gœsarodu- 
num  et  prend  celui  de  Gité  des  Turones. 

Ainsi,  à  cette  époque,  Paris  perd  son  nom  de  Lutèce  et  nous  appa- 
raît sur  la  borne  milliaire  avec  son  litre  nouveau,  appelé  &  faire  quel- 
que bruit  dans  le  monde. 

Mais  quelle  est  donc  la  cité  indiquée  par  la  lettre  R,  dont  notre 
borne  mentionnait  la  distance  ? 

Les  lettres  qui  suivent  nous  donneront  le  mot  de  l'énigme  Ces  Jeux 
lotiras,  surmontées  d'un  trait,  ont  certainement  le  sens  suivant  :  Cen- 
tum  quinque  millia  pasiwtm. 

R  représente  donc  une  ville  éloignée  de  Paris  de  105  milles  romains. 
Or,  le  mille  romain  a  une  longueur  connue.  Il  égale  1,481  mètres  1/3, 
et  la  seule  ville  dont  le  nom  commence  par  un  R  et  qui  soit  précisé- 
ment à  une  distance  de  Paris  correspondante,  est  Reims,  ainsi  que 
l'atteste  la  table  de  Peutinger. 

G'était,  dit  M.  Desjardins,  une  ville  autrement  importante  que  Paris 
lui-même,  qui,  à  cette  époque,  n'était  qu'un  centre  médiocre  et  infé- 
rieur à  Nanterre. 

Reims,  jusqu'alors,  avait  porté  le  nom  de  Durocortorum.  Gomme 
Paris,  Rennes  et  Tours,  elle  prend  le  nom  du  peuple  dont  elle  était 
depuis  longtemps  la  capitale  ;  et  elle  l'a,  depuis  ces  temps  reculés, 
porté  avec  quelque  fierté. 

Sur  quelle  voie  romaine  était  placée  la  borne  milliaire  dont  les  carac- 
tères  à  demi-effacés  donnent  lieu  à  cette  curieuse  restitution  7 
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M.  Desjardins  croit  qu*il  s'agit  d'une  voie  encore  mal  connue,  qui. 
du  Paris,  passait  par  Ghennevières-sur-Marne,  Longperrier,  Sainte- 
Félicité,  Villers-Cotterôts.  Soissons  et  Fismes. 

On  pouvait  aussi  se  rendre  de  Paris  à  Reims  par  deux  voies  difré- 
rentes  :  l'une  passant  par  Meauz,  Tautre  par  Senlis;  mais  la  nouvelle 
voie  signalée  était  plus  courte  et  constituait  ce  que  les  Romains  appe- 
laient un  Compendium^  un  raccourci. 

N'cst-il  pas  intéressant  de  trouver,  pour  la  première  fois,  le  nom  de 
notre  vieille  Cité  sur  ce  débris  romain,  préservé  si  étrangement  à  tra- 
vers les  siècles,  et  de  Vy  voir  inscrit  sur  le  seul  monument  de  cette 
nature  trouvé  à  Paris,  près  de  celui  de  la  ville  appelée  à  joner  le  plus 
grand  rôle  dans  notre  histoire  ? 

L*ANCiBN  PALAIS  DE  Montcy-Notrb-Daiib.  —  L'Académio  de  Reims 
va  prochainement  publier  le  Cartulaire  de  Tabbayo  de  Saint-Nicaise, 
c'est-à-dire  le  recueil  des  actes  les  plus  importants  relatifs  aux  dona- 
tions, privilèges,  propriétés,  etc.  Gomme  cette  abbaye  possédait  des 
biens  considérables  dans  nos  contrées,  les  travailleurs  qui  s'occupent 
de  Thistoirc  locale  trouveront  sur  un  grand  nombre  de  villages  des 
renseignements  aussi  précieux  que  nouveaux.  G'est  dons  sans  réserve 
qu'il  faut  louer  l'Académie  de  cette  résolution  prise  un  peu  tardive- 
ment à  la  vérité,  car  la  Bibliothèque  de  Reims  possède  encore  plu- 
sieurs autres  Cartulaires  intéressant  aussi  directement  nos  pays  et 
qu'il  importe  de  faire  connaître  au  plus  tôt,  c'est  une  obligation  étroite 
qu'elle  a  mis  un  peu  trop  longtemps  à  remplir.  Ce  travail  exige  des 
connaissances  spéciales  et  un  grand  soin.  Il  a  été  conQé  à  M.  Gau- 
thier, ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  agrégé  d'histoire  ; 
l'on  peut  être  assuré  qu'il  est  en  bonnes  mains,  et  qu'il  se  hâtera  de 
satisfaire  la  légitime  impatience  des  curieux. 

En  lisant  ce  précieux  manuscrit,  j'avais  été  frappé  de  voir  combien 
il  avait  été  peu  utilisé  ;  l'obscurité  qui  enveloppe  notre  histoire  aux 
\^  et  XI'  siècles  est  trop  épaisse  pour  qu'il  soit  permis  de  négliger  rien 
de  ce  qui  peut  y  jeter  quelque  lumière. 

L'espaçe  qui  m'est  réservé  ici  m'impose  l'obligation  d'être  court  ;  je 
vais  donc  me  borner  à  quelques  citations,  j'ai  choisi  deux  de  ces  char* 
les,  elles  s'occupent  plus  spécialement  des  environs  do  Mézîères  et  de 
Gharievillo,  je  n'y  ajouterai  qu'un  bref  commentaire.  Dans  un  privi- 
lège acconlé  a  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  par  le  pape  Pascal,  le  qua- 
trième jour  des  ides  d'avril  1114,  la  quatorzième  année  de  son  ponti- 
ficat, on  lit  :  Nous  lui  confirmons  la  possession  du  Palais  de  Moncy 
(PalatiuM  de  Munceio)  avec  toutes  les  terres  situées  autour  de  l'en- 
ceinte des  murs,  la  libre  propriété  de  l'alleu  qui  se  trouve  dans  le 
mili  u  du  village,  le  bois  de  chênes  sur  la  montagne,  le  bois  de  Arsu- 
ris,  Jean  Uine  et  A  la  ni  le  Borgne  ;  la  terre  de  Viviers  devant  la  Porte 
de  Raoul  [ante  Badulphi  Portam\  un  quartier  de  terre  et  de  pré  à 
Rummel,  l'église  de  .Mt>zières  ^Co^am  ecelesie  de  Maceriis]^  une  terre 
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payant  quatre  sous  et  huit  deniers,  la  forôt  dépendant  de  la  dite  ville 
avec  la  vanne  et  le  cours  de  Teau,  la  forôt  située  au-dessus  de 
Cierge. 

Dans  une  charte  de  Renaud,  archevêque  de  Reims,  datée  de  1 1 35, 
où  il  confirme  l'abbaye  dans  ses  possessions,  on  lit  :  «  Le  palais  de 
Moncy  avec  ses  appendances  que  Godefroi,  comte  de  Namur,  nous  a 
aumôné  du  consentement  de  Witer,  comte  do  Rethel,  et  de  sa 
femme.  •  Il  n*est  plus  question  do  ce  palais  dans  les  chartes  posté- 
rieures. Il  ne  figure  pas  parmi  ceux  que  D.  Mabillon  indique  comme 
se  trouvant  en  Champagne,  c'est-à-dire  Attigny,  Dione,  Douzy,  Pon- 
tion  près  Vitry,  Reims,  Stenay,  Arches  ot  Cbâlons  :  dom  Germain, 
qui  avait  aidé  Mabillon  dans  ses  recherches,  en  énumère  163,  mais  il 
n'a  pas  connu  celui  do  Moncy.  Il  n'est,  du  reste,  pas  possible  de  le 
confondre  avec  celui  d'Arches  qui  était  situé  sur  l'autre  rive  de  la 
Meuse.  A  l'époque  qui  nous  occupe,  cette  demeure,  probablement 
d*origine  carlovingienne,  était  en  ruines  ;  les  Normands  avaient,  au 
x«  siècle,  ravagé  tout  le  pays  ;  les  Hongrois,  les  guerres  do  l'empereur 
Othon,  etc.,  en  avaient  certainement  aussi  porté  la  dévastation  dans 
toutes  nos  contrées,  et  c'est  à  ces  causes  plutôt  qu'au  feu  du  ciel,  qu'il 
faut  attribuer  la  destruction  de  l'établissement  militaire,  qu'on  le 
nomme  Gaslrice  ou  autrement,  situé  sur  les  hauteurs  de  Bertaucourt, 
du  Waridon  et  du  Chûlelet  (mont  Olympe). 

Les  ruines  de  Moncy  durent  persister  pendant  de  longues  années, 
dans  un  compte  de  la  communauté  de  1767,  nous  la  voyons  consa- 
crer 843  livres  pour  diverses  réparations  c  à  la  Tour  quarrée  »,  à 
celle  de  dessus  la  Place,  à  celle  de  dessus  le  Terne  qui  sert  de  pri- 
son; en  1835,  on  démolit  encore  quelques  portions  de  ces  tours  pour 
construire  la  nouvelle  église  ;  il  se  pourrait  donc  que  l'emplacement 
de  cet  édifice  indiquât  celui  du  palais  détruit.  Il  ne  faudrait  pas,  du 
reste,  que  ce  mot  fit  naître  des  suppositions  exagérées  ;  il  y  avait,  dit 
Mabillon,  des  grands  palais  comme  Alligny  et  des  petits,  les  plus 
petits  étaient  plus  écartés  et  détournés  ;  les  rois  y  allaient  rarement 
ou  n'y  étai'^nt  jamais  qu'en  passant. 

Le  souvenir  de  la  maison  royale  de  Moncy  ne  s'est  pas  conservé. 
Massent  dans  les  Annales  Ardonnaises,  a  noté  la  persistance  de  la 
tradition  fortement  enracinée  qu'il  y  a  eu  autrefois  un  évôque  à 
Moncy-Saint-Pierre,  et  Digot,  dans  l'histoire  de  Lorraine,  fait  une  sa- 
vante dissertation  pour  prouver  l'existence,  au  vi*  siècle,  d'un  évôque 
ou  plutôt  d'un  chorévôque  à  Momosiacum  qu'il  traduit  par  Mouzon  et 
que  d'autres  savants  voudraient  identifier  avec  Moncy  ;  ce  sont  là  de 
simples  conjectures  qu'aucun  texte  précis  ne  permet  de  contrôler.  Mais 
ce  que  l'on  ne  saurait  nier,  c'est  l'abondance  des  monnaies  et  des 
antiquités  de  toute  nature  trouvées  dans  ces  parages,  non  plus  que 
l'existence  des  roules  qui,  de  divers  côtés,  se  dirigeaient  vers  ce  point; 
à  l'époque  de  l'organisation  administrative  des  comtés,  la  Meuse  a 
marqué,  en  cet  endroit  la  limite  des  comtés  de  Porcien  dont  Moncy* 
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Notre-Dame  faisait  partie,  du  comté  de  Gastrice  où  se  trouvaient 
Moncy-Saint-Pierre,  Arches.  Doncherie,  et  du  comté  de  Lomme. 

II  se  pourrait  môme  que  le  passage  de  la  charte  confirmant  la  dona- 
tion c  do  la  terre  de  Vivier,  devant  la  Porte  do  Raoul  (RadMlphi 
Porta)  •  nous  ait  conservé  le  nom  d'une  des  portes  de  rancienne 
ville  détruite,  située  sur  les  hauteurs  de  Bertaucourt,  car  il  s'agit  id 
du  Vivier«6uyon,  qui  appartint  depuis  à  Tabbaye  de  la  Val-Diea,' 
par  cuite  d'échange  probablement,  car  les  religieux  ignoraient  Tori- 
gine  de  leur  propriété. 

La  possession  de  Téglise  de  Mézicres  par  l'abbaye  de  Saint-Nicaise 
n*est  pa3  signalée  par  les  différents  historiens  qui  se  sont  occupés  de 
cette  ville  ;  elle  est  pourtant  incontestable  et  les  dîmes  en  furent  long- 
temps perçues  par  elle.  Soixante  ans  plus  tard,  en  1176,  quand  le 
comte  de  Rethel  fonda  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  le  territoire  actuel 
était  divisé  ainsi  qu'il  suit  :  Mézières  et  son  église,  appartenant  à  Saint- 
Nicaise  ;  le  prieuré  de  Saint-Julien,  à  l'abbaye  de  Mouzon,  et  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre,  au  comte  de  Rethel. 

Une  autre  charte  de  l'an  1198  nous  donne  quelques  éclaircissemeats 
sur  le  Ghâtelet,  près  Mézières,  actuellement  Mont-Olympe  ;  en  voici 
les  principaux  passages  :  Achard  et  son  frère  Herbert,  tous  éma  cha- 
noines de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Mézières,  avaient  acheté 
d*Albéric  de  Lilel  la  dtme  d'un  certain  héritage  qu'il  possédait  sur  le 
territoire  de  Montcornet,  et  cela  da  consentement  de  Tabbé  et  des  reli- 
gieux de  Saint-Nicaise  ;  ils  en  (bnt  le  transport  à  Tabbaye  de  Saint' 
Nicaise,  à  la  condition  qu'on  leur  permettra  de  posséder  lenr  vie  da« 
rant  la  maison  du  Ch&teiet,  près  Moncy  {Castellarium  apud  Mùnem»), 
la  dtme  de  Mézières  avec  ses  appenJances,  on  payant  annuellement 
une  somme  de  dix  sous.  Il  semble  réculter  de  ce  texte  qu'à  cette  épo- 
que le  Ghâtelet  n'était  plus  une  forteresse  ;  il  avait  été,  comme  je  l'ai 
dit  précédemment,  détruit  par  les  guerres  ;  il  n'en  restait  qu'une  mai- 
son d'habitation  ordinaire. 

Ces  quelques  extraits  feront  apprécier  de  quel  secours  sera  ce  car- 
tulaire,  il  permettra  d'apporter  quelque  précision  dans  des  études  où 
les  textes  positifs  font  trop  souvent  défaut  ;  il  intéresse  un  grand  nom- 
bre de  localités  ardennaises,  surtout  dans  les  cantons  de  Rnmigny, 
Rocroi  et  Renwez.  En  terminant,  j'exprime  le  vœu  que  l'Académie  de 
Reims  fasse  tous  ses  efforts  pour  hâter  cette  importante  publication. 

O.  DB  GOURJAULT. 

La  CAIIPAGNB0DB  1792  EN  CHAMPAGNE.  —  Récit  d'uit  Allemand.  — * 
Au  mois  d'août  1792,  après  la  publication  du  fameux  manifeste  par 
lequel  il  annonçait  que  les  alliés  entraient  en  France  pour  délivrer  le 
roi  et  rétablir  son  autorité,  le  duc  de  Brunswick  Ût  passer  la  frontière 
à  ses  troupes.  Le  corps  principal  composé  de  60,000  Prussiens  partit 
do  Luxembourg,  se  dirigeant  sur  LongWy,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick,  élève  et  héritier  des  traditions  militaires  du  grand  Frédé^ 
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rie  ;  20,000  Âulrichiens,  sous  Glerfayt,  les  soutenaient  à  droilo  en 
masquant  Montmédy  et  Sedan  ;  16.000  Autrichiens  et  10,000  Ilcssois 
flanquaient  la  gauche  de  l'arméo  prussienne,  en  menaçant  Thion ville 
et  Metz.  Le  duc  de  Saxe-Tetschen  occupait  les  Pays-Bas  avec  une 
armée  impériale  et  le  corps  des  émigrés,  sous  le  prince  Condé,  se 
tenait  sur  les  bords  du  Rhin. 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  leurs  émissaires,  et  au  dire 
des  émigrés,  la  France  n'attendait  que  rentrée  des  alliés  sur  son 
territoire  pour  se  joindre  à  eux  et  chasser  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Dans  Topinion  des  généraux  do  la  coalition,  c'était  plutôt 
«ne  promenade  militaire  qu*une  campagne  à  laquelle  on  allait  assis- 
ter. Cédant  aux  sollicitations  de  son  souverain  et  ami,  le  duc  Charles- 
Auguste  de  Weimar,  qui  commandait  une  brigade  de  Tarmée  d'inva- 
sion, Gœthe  avait  quitté  sa  paisible  retraite  pour  suivre  la  campagne. 
Il  en  avait  noté  au  jour  le  jour  tous  les  incidents  et  son  récit  fut  publié 
après  sa  mort,  sous  le  titre  de  :  La  Campagne  de  France. 

En  1792,  Gœthe  avait  déjà  une  grande  réputation  dans  toute  T Alle- 
magne ;  et  pendant  plusieurs  années,  il  avait  gouverné  le  duché  de 
Saxe- Weimar  comme  premier  ministre  ;  son  journal  présente  donc  un 
intérêt  tout  particulier.  Il  ne  se  contente  pas  en  effet  d'un  récit 
des  événements,  il  observe  et  décrit  les  mœurs  des  populations,  il 
note  les  pltis  petits  détails  et  en  tire  d'intéressantes  conclusions.  Ce 
qui  firappe  le  plue  le  lecteur  français  dans  ces  réflexions^  c'est  l'impar- 
tiaUté  qu'eUet  dénotent  ;  les  malheurs  qu'amènent  inévitablement  la 
gnorire  sont  décrits  avec  une  émouvante  simplicité,  les  fautes  signalées 
quel  qu'en  soit  l'auteur  et  les  événements  grands  et  petits  jugés  avec 
une  remarquable  pénétration  d'esprit. 

il  est  intéressant  de  recueillir  dans  un  tel  récit  tout  ce  qui  concerne 
les  '  parties  de  la  Champagne  parcourues  par  l'auteur  et  les  événe- 
ments qui  s'y  sont  produits.  Longwy  avait  capitulé  après  un  court 
bombardement  et.  le  2  septembre  1792,  Verdun  imitait  cet  exemple. 
—  Ces  deux  succès  remportés  coup  sur  coup  confirmaient  les  alliés 
dans  la  pensée  qu'ils  n'avaient  plus  d'obstacles  à  rencontrer  jusqu'à 
Paris.  <  Personne  ne  doutait  plus  d'une  marche  en  avant  et  on  comp* 
tait  déjà  trouver  à  Chàlons  et  à  Epernay  l'oubli  de  toutes  ses  fatigues, 
grâce  aux  bons  vins  du  pays.  • 

Cependant,  les  jours  suivants  on  apprend  que  des  troupes  françaises 
sont  concentrées  dans  la  forêt  de  l'Argonne  ;  c  on  pariait  beaucoup 
des  Islettes,  important  passage  entre  Veidun  et  Sainte-Menehould, 
mais  on  ne  pouvait  se  mettre  d'accord  sur  le  motif  pour  lequel  il 
n'était  pas  occupé.  »  —  Au  lieu  de  marcher  en  avant,  on  se  trouve 
réduit  à  côtoyer  l'Aire  pour  chercher  un  passage.  Le  mouvement  se 
fait  avec  une  inconcevable  lenteur  et  ce  n'est  que  le  17  septembre  que 
l'armée  prussienne  pénètre  par  le  défilé  de  Grand-Pré,  abandonné  par 
Dumouriet  à  la  suite  de  la  perte  de  celui  de  la  Croix-aux-Bois.  Les 
opérations  avaient  été  retardées  par  une  pluie  continuelle,  c  Laissant 
Grand-Pré  derrière  nous,  nous  étions  arrivés  à  l'Aisne  que  nous  ira- 
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versâmes  pour  camper  à  Vaux-les-Mourons^,  c'était  là  la  Champagne 
dont  le  renom  est  si  f&cheux',  mais  il  ne  nous  sembla  pas  que  le  pays 
fût  si  mauvais.  Au-delà  de  la  rivière,  sur  un  coteau  exposé  au  soleil, 
s*élcndaient  des  vignes  bien,  tenues,  et  quand  on  entrait  dans  les  vil- 
lages et  les  granges,  on  y  trouvait  tout  ce  qui  edt  nécessaire  à  la 
nourriture  dos  hommes  et  dos  animaux .....  Mais  les  fours  à  cuire  le 
pain  étaient  rares  et  nous  commençions  à  souffrir  un  vrai  supplice  de 
Tantale.  » 

Dumourioz  s*était  retiré  sur  Sainte-Menehould,  protégé  sur  ses  der- 
rières par  les  forêts  do  TArgonne  et  faisant  face  à  la  France.  L'armée 
ennemie  pénétrait  dans  la  Champagne,  c  pays  désert  dont  le  sol 
calcaire  et  si  ingrat  nourrit  à  peine  quelques  villages  clairsemés.  Reims 
et  Chàlons,  dont  les  environs  sont  fertiles,  n'étaient  pas  éloignés  et  on 
pouvait  espérer  s'y  refaire,  aussi  élail-on  unanimement  convaincu 
qu'il  fallait  marcher  sur  Reims  et  s'emparer  de  Chàlons.  t 

Celte  manœuvre  no  permettait  pas  à  Oumouriez  de  rester  dans  sa 
forte  position  de  8ainte-Menehould,  c  une  bataille  devenait  inévitable 
et  on  se  croyait  déjà  victorieux.  Ce  fut  donc  pour  tous  un  sujet  d'éton- 
nement  quand,  le  19  septembre  ou  malin,  l'ordre  arriva  de  marcher 
sur  Massiges  et  do  remonter  l'Aisne  en  laissant  sur  sa  gauche,  à  une 
distance  variable,  cette  rivière  cr  la  forêt  de  l'Argonne.  t 

Depuis  la  fln  d'août,  la  pluie  n'avait  pas  cessé  et  l'armée  alliée  ne 
trouvait  partout  que  des  routes  défoncées  et  des  terres  impraticables. 
Il  nous  souvient  d'avoir  vu  renoncer,  à  peu  près  sur  ces  mêmes  empla- 
cements, à  effectuer  il  y  a  quelques  années,  des  manœuvres  de  divi- 
sion, à  la  suite  do  quelques  journées  de  pluie;  on  juge  facilement  par 
là  de  ce  que  devait  être  le  pays,  il  y  a  près  d'un  siècle,  alors  que  les 
voies  do  communication  étaient  très  défectueuses.  Dumouriez  qui  res- 
tait sur  SCS  positions,  souffrait  beaucoup  moins  des  intempéries  de  la 
saison.  Lo  19  septembre,  apparaît  le  soleil  dont  on  était  privé  depuis 
si  longtemps,  c  Dans  l'après-midi,  on  arrive  enfin  à  Massiges,  à  quel- 
ques lieues  seulement  do  l'ennemi  ;  le  camp  était  tracé  et  nous  nous 
établissions  à  la  place  qui  nous  était  désignée  ;  on  avait  déjà  planté 
des  piquets,  attaché  les  chevaux,  allumé  les  feux  et  ouvert  les  cantines 
quand  lo  bruit  se  répand  tout  à  coup  qu'on  va  lever  le  camp  ;  la  nou- 
velle est  arrivée,  dit-on,  que  l'ennemi  se  mot  en  retraite  de  8ainte- 
Menehould  sur  Chàlons  et  lo  roi',  pour  ne  pas  les  laisser  échapper 
aurait  donné  l'ordre  du  départ.  •  C'était  une  fausse  alerte  ;  cepen- 
dant, comme  un  certain  mouvement  s'était  produit  dans  l'armée,  les 
troupes  reçurent  l'ordre  do  continuer  leur  marche  en  avant,  tandis 

1.  Village  du  département  des  Ardennes  sitaé  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne,  à  environ  10  kilomètres  do  Grand-Pré. 

2.  La  Champagne  pouilleuse.  —  Gœthe  se  trompe;  Vaux-les*Moaroos, 
situé  sur  les  bords  de  TAisne,  est  dans  une  situation  assez  riante  et  no  peut 
être  considéré  comme  situé  dans  la  Champagne  pouilleuse. 

3.  Le  roi  de  Prusse. 
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qU9  les  voitures  rétrograderaient  jusqu'à  Maison-de-Cham pagne  et  y 
formeraient  une  sorte  de  parc  en  attendant  l'issue  de  la  bataille  c  que 
tout  ie  monde  présumait  devoir  être  heureuse.  » 

c  Le  chemin  que  nous  suivions  remontait  le  ruisseau  de  la  Tourbe, 
au  milieu  du  plus  triste  pays  du  monde,  entre  des  collines  basses  sans 
arbres  ni  buissons. . .  La  nuit  vint  sans  lune  ni  étoiles,  le  vent  mugis- 
sait avec  fureur  et  la  marche  silencieuse  d'une  si  grande  masse  d'hom- 
mes au  milieu  de  l'obscurité  était  une  chose  tout  à  fait  extraordi- 
naire. . .  On  fit  halte  à  Somme-Tourbe;  le  roi  était  descendu  dans  une 
auberge  devant  laquelle  le  duc  de  Brunswick  établit  le  quartier-géné- 
ral et  les  secrétaires  sous  une  sorte  de  berceau.  La  place  était  vaste, 
on  y  alluma  de  grands  feux,  continuellement  entretenus  avec  de  gran« 
des  brassées  d'échalas.  »  Gœthe,  qui  n'avait  pas  maogé  depuis  le  ma- 
tin et  dont  la  voiture  était  restée  à  Maison-de-Champagne,  se  met  alors 
à  la  recherche  de  quelques  provisions  ;  il  a  remarqué  que  quand  une 
troupe  arrivo  dans  un  village  elle  se  précipite  toujours  vers  les  pre« 
mières  maisons  et  enlève  tout  ce  qui  s'y  trouve,  il  continue  donc  jus- 
qu'à l'antre  bout  du  village  et  finit  par  trouver  dans  l'avant-demièfe 
maison  deux  hussards  qui  lui  offrent  l'hospitalité  anx  dépens  de  la 
cave  du  propriétaire.  Ce  simple  détail  permet  de  se  rendre  compte  du 
désordre  qui  régnait  alors  dans  les  cantonnements. . . 

Le  20  septembre  au  matin,  l'armée  prussienne  continue  sa  mafche. 
il  tombe  une  pluie  fine  qui  fouette  le  visage  et  on  s'avance  à  travers 
champs  datas  un  pays  triste.  Bientôt  apparaît  une  grande  allée  d'ar- 
bres :  c'est  la  route  de  Sainte-Menehould  à  Chàlons  ;  l'avant-garde 
que  suit  CkBthe  la  dépasse  et  se  met  à  errer  à  l'aventure  au-delà.  Pen- 
dant ce  temps,  Kellermann,  parti  de  Metz  lé  A^ptembre,  après  avoir 
laissé  des  garnisons  dans  les  places,  était  arrivé  à  Sainte-Menehould 
lé  19  et  y  avait  lait  sa  jonction  avec  Oumouriez.  Ce  renfort  si  impa- 
tiemment attendu  permettait  à  l'armée  française  de  faire  face  à  l'en- 
nemi sans  désavantage. 

Le  20,  dans  la  matinée,  l'avant-garde  prussienne  reconnut  aux 
mouvements  de  troupes  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  camp  de  l'adver- 
saire que  les  deux  généraux  français  étaient  réunis. 

L'action  s'engagea  le  matin  mèm^,  entre  Valmy  et  la  route  de  Chà- 
lons et  à  la  fin  de  la  journée.  Tannée  prussienne  n'avait  pu  entamer 
les  fortes  positions  de  Dumouriez.  Tout  se  borna  à  unn.  canonnade  qui 
mit  hors  de  combat  un  millier  d'hommes  do  chaque  côté.  Mais  Keller- 
mann, dont  la  position,  prise  seulement  le  matin  môme,  était  la  moins 
forte,  en  avait  choisi  une  meilleure  pendant  le  combat.  Le  soir,  l'ar- 
mée allemande,  qui  avait  espéré  couper  la  retraite  des  Français,  se 
trouvait  en  face  d'un  ennemi  qui  occupait  solidement  ses  lignei  et 
tenait  la  route  d'Allemagne.  Jamais  combat  aussi  ptfu  important  ne 

roduisit  d'aussi  grands  résultats,  c  On  était  troublé,  on  ne  se  regar- 
dait pas,  on  n'entendait  que  jurons  et  malédictions  ;  à  la  tombée  de  la 
nuit,  nous  avions  comme  d'habitude  formé  un  cercle  au  milieu  duquel 
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on  ne  put  même  pas  allumer  du  fou  ;  la  plupart  se  taisaient,  quel- 
ques-uns parlaient,  mais  leurs  idées  manquaient  de  sens  et  de 
réflexion.  Enfin,  on  me  demanda  ce  que  je  pensais  de  tout  cela  fj*atals 
souvent  égayé  la  société  par  quelques  courtes  pensées)  et  je  répondis  : 
En  ce  lieu  et  en  ce  jour  commence  une  nouvelle  époque  dan$  Vhiê- 
toire  du  monde,  et  plus  tard  vous  pourrez  dire  :  J'y  étaie.  » 

Parole  vraiment  prophétique  qui  devait  se  réaliser  Immédlatamenl 
d'une  manière  frappante.  — •  Les  vivres  n'étaient  pas  ationdanls  an 
camp  prussien  ;  cependant,  dans  la  journée,  un  convoi  de  pain  envoyé 
de  Chàlons  à  Dumouriez  avait  été  surpris  par  les  hussards  et  GoBihe 
put  s'en  procurer  un  peu  à  prix  d'argent  ;  c  II  était  du  plus  beau 
blanc,  le  Français  détestant  le  pain  noir,  t 

La  pluie  qui  avait  cessé  pendant  la  bataille  reprenait  de  plus  l)eUé 
et,  le  21,  on  apprenait  que  des  coureurs  français  avalent  enlevé  des 
convois  prussiens  aux  environs  de  Grand-Pré  ;  la  retraite  était  dono 
très  menacée  et  rexistence  même  de  l'armée  d'invasion  devenait  incer- 
taine. Aussi,  le  22  septembre,  le  duc  de  Brunswick,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Uans,  avait-il  envoyé  auprès  de  Kellennann,  à  Du- 
pierre,  les  généraux  Heymann  et  Manstein.  U  résulta  de  cette  entrsim 
une  sorte  de  convention  qui  permettait  de  continuer  les  opératiotts  ds 
guerre,  mais  suspendait  les  attaques  aux  avants-postes. 

Gœthe  avait  été  suivi  dans  cette  campagne  par  une  calèche  ;  dans 
un  village  de  Ix>rraine  dont  il  ne  nomme  pas  le  nom,  il  «tait  reçn 
pour  la  traîner  4  chevaux  de  réquisition  conduits  par  denx  jaunes  gens 
de  14  à  15  ans.  Emu  de  leurs  souflnrances,  il  veut  partager  avec  eut 
son  pain  de  munition,  le  seul  qu'il  puisse  se  procurer  :  •  Ils  le  remi- 
sèrent, en  afGrmant  qu'Us  ne  pouvaient  pas  le  manger  et  comme  je 
leur  demandais  qu'elle  était  leur  nourriture  habituelle,  ils  me  répond!* 
rent  :  Du  houpain^  de  la  bonne  soupe,  de  la  bonne  mmmde^  ée  la 
bonne  bière^.  Tout  était  bon  ches  eux,  tout  mauvais  ches  nom.  Je 
leur  pardonnai  donc  bientôt  de  s*ôlre  enfui  en  abandonnant  leurs  che- 
vaux. . .  Je  crois  que  ce  fût  roffre  du  pain  de  munition  qui  les  poussa 
à  cette  résolution  oxtrômo.  Pain  blanc,  pain  noir,  c'est  le  vrai  êchir 
boleth,  le  vrat  cri  de  guerre  entre  la  France  et  V Allemagne,  i 

Ne  croirait-on  pas  cette  phrase  écrite  en  1870  et  n'explique-i-elle 
pas  toutes  les  convoitises  haineuses  amassées  dans  les  cœurs  germa- 
niques? Quel  est  donc  le  pays  qui  produit  de  si  bon  pain  T  La  Cham- 
pagne, c  contrée  peu  favorisée  de  la  nature,  mais  qui  nourrit  cepen- 
dant sa  population  clairsemée,  travailleuse,  sobre  et  amie  de  Tordre. 
Que  de  contrées  plus  riches  et  plus  renommées  dédaignent  ce  pays, 

c'est  possible,  mais  pour  moi,  j'y  ai  pourtant  trouvé  la  propreté  

Les  maisons  sont  construites  on  maçonnerie,  couvertes  de  tulles,  et  on 
trouve  partout  de  l'activité.  Au  reste  la  contrée  la  plus  mauvaise  est 
largo  tout  an  plus  de  quatre  à  six  lieues  et  dans  le  voisinage  de  l'Ar- 


i  •  Ces  mots  sont  en  fonçais  dans  le  texte  allemand. 
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gonne  comme  dans  les  environs  de  Reims  et  de  Ghàlons,  la  sftnation 
est  beaucoup  plus  fiiTorable.  Des  enfants  qu'on  avait  saisis  au  premier 
village  venu  nous  pariaient  avec  satisfaction  de  leur  nourriture  et,  me 
souvenant  encore  de  la  cave  de  Somme^Tourbe  et  du  pain  blanc  de 
Oh&lons  tombé  tout  frais  en  nos  mains,  je  crois  qu*en  temps  de  paix  cette 
région  ne  souffre  ni  de  la  faim,  ni  de  la  vermine,  comme  son  nom 
pourrait  (e  fiiire  supposer  ^  i 

Les  souffrances  de  l'armée  d'invasion  duraient  toujours  et  elle  res- 
tait ft  peu  près  immobile  ;  cependant  les  bruits  les  plus  étranges  cir* 
Qolaient  dans  les  camps  :  tantôt  c'était  une  armée  partie  de  Gbàlons 
<|Qi  oberchait  à  rejoindre  Dumouriez,  tantôt  20,000  paysans  soulevés  à 
Reims  devaient  venir  attaquer  le  camp  prussien  ;  on  prétendait  que  le 
duo  de  Brunswick  avait  envoyé  une  copie  de  son  manifeste  à  Dumou* 
ries  et  que  celui-ci,  indigné  d'une  jactance  aussi  déplacée,  avait  immé- 
diatement donné  l'ordre  de  reprendre  les  hostilités  aux  avant-postes. 
Enfin,  le  29  septembre,  neuf  jours  après  Valmy,  le  général  ennemi  se 
décida  à  donner  l'ordre  de  la  retraite  et  l'armée  prussienne  vint  cam- 
per le  soir  autour  de  Saint- fean.  Malgré  la  tristesse  de  la  marche,  un 
incident  burlesque  se  produit  :  c  Deux  vieilles  cantinières  s'étaienl  af- 
Aiblées  de  plusieurs  robes  de  soie  ;  elles  portaient  aussi  des  robes  de 
ibulard  et  par-dessus  le  tout  de  grands  manteaux  ;  dans  ce  costume 
ridicnle,  elles  se  promenaient  sur  la  place  et  prétendaient  avoir  acquis 
ces  vêtements  de  carnaval  par  achats  réguliers  ou  par  échange  »  ;  nous 
avons  été  témoins  en  1870  de  beaucoup  d'achats  aussi  réguUer$, 

La  retraite  était  très  lente  ;  le  30  septembre,  on  campa  entre  Laval 
et  Wargemoulin,  le  l*'  octobre  à  Rouvroy,  le  2  à  Vaux-les-Mburons 
où  Oœthe  et  Tsrmée  entière  se  rappellent  avec  tristesse  leur  premier 
passage  quelques  jours  auparavant.  —  Le  3,  on  s'arrête  à  Grand-Pré, 
le  4  et  le  5  Sivry,  près  de  Buzancy. 

Rèmis  des  émotions  des  jours  précédents,  Gœthe  continue  à  obser- 
ver la  pays  qu'il  traverse  et  admire  c  le  caractère  homérique  et  pasto- 
ral des  maisons  des  paysans^français  ».  Il  laisse  un  charmant  tableau 
de  la  maison  où  il  est  logé  :  c  On  n'entrait  pas  directement  de  la  ruo 
dans  la  maison  ;  il  y  avait  un  i>etit  espace  ouvert,  carré,  disposé  pour 
pennelire  à  la  porte  d'entrée  de  s'ouv.ûr  en  dedans*  ;  de  là,  on  y  arri- 
vait par  la  véritable  porte  de  ht  maison  dans  une  chambre  haute  et  spa- 
cteose  habitée  par  la  famille.  Cette  pièce  était  carrelée  en  briques  ;  à 
gancbe,  le  long  de  la  muraille  un  foyer  adossé  au  mur  et  reposant  sur 
kl  toi  ;  la  cheminée  pour  absorber  la  fumée  surplombait  fortement. . . 
A  droite,  près  du  feu,  un  grand  coffre  à  couvercle  servait  de  siège  ; 
on  y  mettait  le  sel  qui,  pour  se  conserver,  doit  être  gardé  en  un  lieu 
bien  sec.  C'était  la  place  d'honneur  qu'on  offrait  dès  son  arrivée  à  l'é- 
tranger le  plus  marquant  ;  des  sièges  de  bois  étaient  réservés  aux 
antrea  visiteurs  et  aux  gens  de  la  maison. 


1 .  Champagne  pouiUeuse. 
2»  Sorte  d'antichambre* 
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c  G*est  là  que  pour  la  première  fois,  je  pus  observer  le  po<-aii-/im^ 
nalional.  Une  grande  marmite  de  fer  était  suspendue  à  un  crochet 
qu*on  peut  élever  et  abaisser  au-dessus  du  feu  par  une  crémaillère.  Il 
sV  trouvait  un  bon  morceau  de  bœuf  avec  de  l'eau  et  du  sel.  auxquels 
on  ajoutait  des  navets,  des  carottes,  des  poireaux,  des  choux  et  d'an- 
tres légumes. 

f  Je  remarquais  Thcureuse  disposition  de  Tévier,  du  dressoir  et  des 
tablettes  à  vaisselle  ;  tout  était  brillant  de  propreté  et  rangé  en  bon 
ordre.  On  mit  le  couvert  ;  on  posa  sur  la  table  une  grande  écnelle  de 
terre  dans  laquelle  on  découpa  on  petites  tranches  du  pain  blanc  ma« 
gnifique  et,  après  avoir  versé  dessus  le  bouillon,  on  nons  souhaita 

bon  appétit  Après  cela,  on  nous  donna  la  viande  et  les  légumes 

qui  avaient  cuit  en  même  temps  et  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  se 
contenter  très  bien  de  cette  simple  cuisine. 

c  La  nuit  était  venue,  les  enfants  allèrent  se  coucher  ;  ils  s'appro* 
obèrent  respectueusement  de  leur  père  et  mère,  s'inclinèrent  et  leur 
baisèrent  la  main  en  leur  disant  avec  une  grftce  charmante  :  Bonsoir 
papa,  bonsoir  maman',  t 

N'est-ce  point  là  un  délicieux  tableau  de  genre  ? 

La  retraite  se  poursuit  sous  une  pluie  continuelle  ;  l'armée  alle- 
mande est  assaillie  de  temps  en  temps  par  les  paysans  qui  hii  tuent 
quelques  hommes,  et  le  découragement  devient  général. 

Le  9  octobre,  Gœthe  arrive  à  Verdun,  mais  le  10  il  apprend  que  la 
place  va  se  rendre  le  lendemain  matin  aux  Français  et  il  quitte  l'ar- 
mée pour  I entrer  en  Allemagne.  Gr>lle-ci  recule  lentement  devant 
Dumouriez,  pendant  que  l'armée  française  d'Alsace,  aux  ordres  de 
CusUnes,  envahit  à  son  tour  les  provinces  rhénales  et  s'empare  de 
Mayence. 

De  ces  pages,  dans  lesquelles  la  simplicité  du  style  égale  la  vérité 
saisissante  de  la  pensée,  se  dégagent  deux  réflexions  qui  prouvent  la 
sagacité  de  l'auteur  et  méritent  toute  l'attention  du  lecteur  français. 
La  première,  c'est  que  Gœlhe,  en  dehors  dos  motifs  oflBciels  et  politi- 
ques de  l'invasion  de  1792,  découvre  la  cause  perpétuelle  de  haine 
entre  rAllomagnc  et  la  France  et  la  formule  avec  une  grande  netteté  : 
Pain  blanc,  pain  noir,  tel  est  le  cri  de  guerre  des  deux  nations. 
Ainsi,  dès  le  siècle  dernier,  le  bien-ôrre  do  nos  campagnes  étonnait 
l'étranger  et  éveillait  sa  convoitise.  La  triste  et  récente  expérience  que 
nous  avons  faite  des  sentiments  de  nos  voisins  prouve  que,  sons  ce 
rapport,  il  n'y  a  rien  de  changé  en  Allemagne. 

La  seconde,  c*est  la  remarquable  pénétration  avec  laquelle  l'ancien 
ministre  du  duc  de  Weimar  juge  les  quilités  des  populations  de  Lor- 
raine et  de  Champagne,  devine  leurs  habitudes  d'ordre,  de  travail  et 
d'économie.  Ces  qualités  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  bien  que 

1 .  Mots  en  français  dans  le  texte  allemand. 

2.  Mots  français  dans  le  texte  allemand. 
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datant  de  près  d*un  siècle,  les  éloges  du  plus  grand  génie  de  TAllema- 
gne  moderne  sont  encore  mérités.  Puissent-ils  Tôtre  toujours  ! 

(Journal  de  la  Marne,) 

L*BXPOsrrioif  bêgionalb  d'Epbrnày.  — -  Nous  ne  pouvons  point  pas* 
ser  sous  silence  Texposilion  régionale  ouverte  au  mois  de  mai  à  Epèr- 
nay  et  dont  nous  avons  déjà  donné  quelques  détails  empruntés  au 
Figaro.  Elle  est  trop  agricole  pour  que  nous  nous  en  occupions  lon- 
guement^ quelque  soit  notre  sympathie  pour  Tagriculture  '  qui  a  tenu 
de  tout  temps  une  place  si  considérable  en  Champagne.  Nous  dirons 
seulement  à  cet  égard  qu'elle  a  pleinement  réussi  et  témoigné  de  l'in- 
telligence pratique  de  nos  agriculteurs.  Nous  ajouterons  quelques  mots 
de  Texpdsition  qui  comme  organisation  mérite  de  sincères  éloges. 

Â  signaler  la  monographie  complète  de  l'industrie  du  bouchon, 
prise  pour  ainsi  dire  sur  le  vif  et  présentée  par  MM.  Charles  et 
Pansin. 

Tout  prè3,  nous  voyons  encore  d'autres  exhibitions  intéressantes  de 
même  nature,  celle  de  MM.  Barris  frères  et  Cerveaux,  où  Ton  aperçoit 
des  EsjlÉgnola,  en  costume  national,  pratiquer  la  taille  du  bouchon. 
La  maison  Riéra  expose  un  tableau  renfermant  dans  un  groupement 
harmonieux  tous  les  genres  de  bouchons,  avec  une  inscription  de  bou- 
chons en  relief  et  quelques  tableaux  de  liège  d'un  fort  joli  travail. 

A  l'extrémité,  nous  remarquons,  sous  le  nom  de  Quintana,  une 
Cl  trieuse  fabrication  d'enveloppes  de  paille  en  pleine  activité. 

Puis  voici  les  verreries  les  plus  importantes  de  la  contrée,  parmi 
lesquelles  se  recommandent  au  premier  rang,  par  l'excellence  et  la 
parfaite  régularité  de  leurs  produits,  celle  d'Anor  (Yo'  Meunier,  Ber- 
ger et  C*)  et  celle  de  Loivre  (E.  de  Granrut).  Viennent  ensuite  celles 
de  Gourcy,  de  Trélon,  de  Vauxrot,  etc. 

Mais  voici  qui  sollicite  surtout  notre  attention  :  c'est  une  industrie 
aujourd'hui  rémoise,  l'exposition  de  vins  de  teinte  de  Fismes,  de 
M.  Alfred  Lestaudin. 

Qu'est-ce  que  le  vin  de  teinte  de  Fismes,  dira-t-on  ? 

En  1793,  le  citoyen  Chaumette,  procureur  de  la  Commune  de  Paris, 
fit  comparaître  à  la  barre  de  la  Convention  un  certain  M.  T^taudin- 
Wattier,  accusé  de  falsifier  les  vins  au  moyen  d'une  liqueur  inventée 
depuis  un  demi*  siècle  par  son  beau-frère,  M.  Lambert- Wattier,  de 
Fismes,  liqueur  dénommée  pour  cette  cause  :  vin  de  teinte  de  Fismes. 
Une  commission  de  chimistes,  parmi  lesquels  on  comptait  Baumé, 
Fourcroi,  Chaptal  et  Vicq-d'Azyr,  fit  un  rapport  concluant  que  c  la 
c  teinte  Lambert- Wattier  n'était  qu'un  extrait  de  fruit  surchargé  d'une 
•  matière  colorante  très  prononcée,  propre  &  colorer,  dégraisser  et  for- 
«  tifier  les  vins  sans  aucune  appréhension  pour  la  santé,  i 

Depuis,  cette  liqueur  est  restée  la  propriété  exclusive  de  la  famille 
Lestaudin  ;  l'usage  s'en  est  propagé  pour  clarifier  et  tannifier  le  vin 


les 


CHRONIQUl 


et  en  relever  la  covleur;  et  le  vin  de  teinta  de  Flimee  a  conquis  nne 
réputation  univeraelle,  due  anz  nombreux  lervleei  qn*il  rend  cont- 
tamment  au  oommerce  de  vins. 

Nous  passons  rapidement  devant  les  spécimens  d'engrais  et  de  pou« 
dres  ou  pl&tres  insecticides,  destinés  à  détruire  radicalement  tous  les 
parasites  de  la  vigne  ;  nous  Jetons  un  coup  d'œîl  ior  un  magniiqie 
plan  des  caves  et  de  la  propriété  E.  Merder,  par  M.  Tandiltecte 
Cugnot  ;  nous  remarquons  même  des  collections  fort  bellea  d'animanx 
naturalisés,  qui  figurent  dans  ce  pavillon,  noua  ne  savons  trop  à  qml 
titre  ;  nous  examinons  la  carte  vitioole  champenoise  de  M.  Henry,  ins* 
tituteur  4  Plivot,  et  la  carte  en  relief  de  la  Champagne  de  M.  Fèmand 
Cornu  ;  mais  nous  nous  arrêtons,  et  longtemps,  devant  une  petite 
vitrine  qui  renferme  de  vrais  bijoux  typograj^ues  :  les  principaux 
ouvrages  édités  par  notre  excellent  confrère  du  Vigneron  Chtmpê* 
ftoia,  M.  Bonnedame,  la  plupart  sur  peau  de  vélin,  papier  de  Chine 
ou  de  Hollande,  avec  vignettes  et  gravures,  sortant  des  mêmes  ate* 
liers,  et  pouvant  rivaliser  avec  ce  que  les  Mame,  les  Didot  et  tous  les 
Elxévirs  modernes  ont  produit  de  plus  parfait.  Il  y  a  là  des  choass 
ravissantes,  à  faire  pâmer  d*aise  un  bibliophile,  entre  autres  les  Caniet 
Rémois,  de  M.  le  comte  de  Chevignô,  édition  diamant,  sur  vélin  ;  les 
Coniêê  Leroy,  en  cours  de  publication,  édition  inkroacopique  ;  le 
magnifique  Collé  de  M.  Jacques  Bouché;  les  Trois  FuesiUs  de  M.  Ed. 
de  Barthélémy;  les  Voyages  de  Charles-Quint  de  René  Ifacé;  une 
étude  littéraire  très  remarquable  sur  Villon,  etc.  J*en  passe,  et  des 
meilleurs.  Tout  cela  est  d'un  luxe  et  d*nn  fini  d'exécution  qu'on  est 
étonné  de  rencontrer  en  province. 

La  vitrine  est  surmontée  d'une  IhUo  carte  des  vignobles  de  la 
Champagne,  avec  une  réduction  fbrt  bien  réussie  par  procédés  méca- 
niques. 

Si  nous  pénétrons  dans  la  salle  dite  des  conférences,  nous  trouvons 
à  droite  les  magniflques  collections  entomologiques  du  docteur  Joli« 
cœur,  collections  rassemblées  surtout  au  point  de  vue  de  reconnaître 
et  d'étudier  tous  les  ennemis  de  la  vigne,  afin  d'apprendre  à  les  com- 
battre utilement.  Voilà  encore  une  œuvre  de  science  et  de  patience, 
qu'il  nous  faudrait  tout  un  volume  pour  décrire.  Nons  y  reviendrons. 

Les  deux  murs  de  chaque  côté  sont  en  grande  partie  occupés  par 
une  œuvre  vraiment  merveilleuse  de  travail  et  de  savoir  ;  c'est  une 
très  nombreuse  série  de  dessins  coloriés,  ftits  à  ht  main,  et  représen- 
tant au  complet  la  monographie  du  champignon,  et  surtout  dn  cham- 
pignon champenois.  Cette  œuvre,  ou  plutôt  ce  chef-d'œuvre  est  dû  an 
savant  docteur  Bichon,  de  Raint- Arnaud,  un  botaniste  des  plus  dis- 
tingués, et  pour  lequel  depuis  longtemps  les  cryptogames  n'ont  pKis 
aucun  secret. 

Parlons  enfin  du  concours  de  poésie  sur  le  vin  de  Champagne. 
La  présidence  du  concours  a  été  donnée  à  M.  Tony  Révilion. 
t*'  prix  (1,000  (r.)  est  décerné  à  M.  Clovis  Hugues,  député  de 
Marseille  ; 
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2«  prix  (500  fr.)  à  M.  Gaston  JoHiTet  ; 

3«  prix  (200  fr.)  à  M.  Ad.  Chavance,  de  Vitry-le-François  ; 

4*  prix  (200  fr.)  à  M.  Raoul  de  Reyrolles,  à  Paria  ; 

5«  prix  (100  fr.)  à  M.  Vol.  VerDier,  rédacteur  do  la  République 
française. 

Il  y  a  ensuite  25  mentions,  accompagnées  chacune  d*an  panier  de 
Champagne. 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  la  pièce 
couronnée  : 

Li  Vm  DB  Grampagns 

J'aime  mieux  les  Turcs  en  campagne 
Que  de  voir  nos  vins  de  Champagne 
Profanés  par  les  Allemands. 

La  Fortaini. 


I 


Béni  ioit  le  soleil,  père  de  toutes  choses  ; 
Qui,  tout  en  s'occupant  de  nous  faire  des  roses, 
Avec  son  baiser  d*or  et  ses  rayons  divins, 
Trouve  encore  le  temps  de  féconder  les  treilles 
Dans  lu  saison  charmante  et  douce,  où  les  abeilles 
Volent  aux  pampres,  lourds  du  vieux  renom  des  vins  I 

Mais  surtout  gloire  &  lui,  gbire  &  l'œuvre  féconde. 
Qu'il  accomplit  d'en  «haut  pour  la  gaieté  du  monde  t 
Gloire  à  lui,  quand  versant  partout  l'ivresse  &  flots^ 
n  fait  jaillir  du  sol  qui  s'entrouvre  et  qui  fume 
Les  flots  légers,  les  flots  vivants  de  la  blonde  écume 
Du  Champagne,  à  travers  la  chanson  des  goulots  ! 

Le  meilleur  vin  reste  un  peu  fade 
Quand  on  ne  trinque  qu'une  fois  : 
Vive  la  dernière  rasade 
Qui  fait  trembler  le  verre  aux  doigts  I 
C'est  elle  seule,  d  doux  mensonge  ! 
Qui  peut,  lorsque  le  rire  a  fui. 
Ressusciter  le  premier  songe 
Bt  noyer  le  dernier  ennui. 

C'est  pour  la  rasade  suprdme. 
Où  Ton  boit  l'oubli  tout  entier. 
Que  l'automne  écrit  le  poème 
Des  vignes  bordant  le  sentier. 
Le  vent  léger,  à  cause  d'elle. 
Caresse  les  pampres  Jaunis  ; 
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Et  les  grives  battent  de  l'aile 

Ne  saahant  plus  où  sont  leurs  nids. 

Qu'un  autre  à  ma  place  révère 

Les  sages  qui  font  des  discours  t 

Le  temps  s'en  va.  les  jours  sont  courts  : 

Bu\ons  encore  un  large  verre 

A  la  santé  de  nos  amours  1 

II 

Convives,  soyons  doux,  puisque  la  vigoe  est  douce  l 
Alors  qu'elle  frissonne  en  poussant,  ce  qui  pousse 
Dans  le  fouillis  des  ceps  tous  plaqués  de  tons  verts. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  plante  avec  sa  sève, 
C'est  aussi  l'idéal  et  c'est  aussi  le  rôve, 
Suhitemeal  éclos  duos  l'audace  du  vers. 

Que  dv  quatrains  miguards  ont  déjà  l*aile  prise 
Aux  lou^s  rameaux  tordus  eflleurés  par  la  brise  I 
Que  de  stropbes,  demain,  remonterout  aux  cicux 
liaiis  le  matin  verm»*il,  loin  des  regards  profanes. 
Après  avoir  trempé  leurs  plumes  diaphanes 
Dans  le  vin  célébré  par  les  bardes  joyeux  I 

Ches  nous,  ô  France  maternelle 
Qu'on  n'évoque  jamais  en  vain  t 
L'humaoité,  source  éternelle, 
Jaillit  avec  l'ftme  du  viii. 
Le  Champagne,  que  nous  envie 
L'Allemand  méthodique  et  froid, 
Met  une  espérance  de  vie 
Dans  le  dernier  verre  qu'on  boit. 

C'est  pour  cette  rasade  seule, 
Douce  aux  amants,  chère  aux  amis, 
Que  la  nature,  bonne  aïeule, 
A  créé  les  plaisirs  permis. 
Qui  n'a  sa  petite  faiblesse, 
A  l'appel  du  désir  moqueur? 
Quel  est  le  vin  qui  ne  nous  laisse 
Un  peu  d'azur  au  fond  du  cœur  ? 

Qu'un  autre  à  ma  place  révère 

Les  sages  qui  font  des  discours  1 

Le  temps  s'en  va,  les  jours  sont  courts  : 

Buvons  encore  un  large  verre 

A  la  santé  de  nos  amours  I 

III 

La  Muse,  qui  couvrait  son  jeune  front  de  gloire, 
A  vu  plus  d'une  fois  Hugo  lui-même  boire 


CHRONIQUE 


105 


Le  Champagne  moaaseux,  avec  sérénité, 
Tandis  qu'en  son  cerveau,  tout  vibrant  de  génie, 
L'idylle  voltigeait  pas  encore  finie, 
Dans  un  demi-contour  fait  d'ombre  et  de  clarté. 

Et  ce  que  tu  créais  en  ces  heures  sacrées, 

tlhampagne,  6  doux  berceur  des  syllabes  dorées 

C'était  de  la  Justice  et  c'était  de  l'amour  : 

Car  tu  collaborais  avec  l'homme  sublime 

Qui,  démasquant  l'intrigue  et  dénonçant  le  crime, 

Chasse  U  nuit  infftme  et  hftte  le  grand  Jour. 

Quels  flots  de  poussière  on  soulève 
Quand  on  est  poète  ou  guerrier  I 
Mais,  pour  galoper  dans  le  rêve, 
Il  faut  le  coup  de  l'étrier. 
Allons,  femme,  fais  ta  risette  1 
L'enfant  à  son  premier  réveil 
Aura  du  soleil  dans  la  tête, 
Si  le  père  a  bu  du  soleil. 

Chante,  bon  vieux  1  ris,  jeune  fille  I 
Viens  boire  un  petit  coup,  voisin  I 
Vers  le  Champagne  qui  pétille, 
La  coupe  s'allonge  à  dessein. 
Hébé,  sans  corsage  ni  guimpe, 
Le  verserait  en  plein  Olympe 
S'il  restait  encore  des  dieux. 

Qu'un  autre  à  ma  place  révère 

Les  sages  qui  font  des  discours  ! 

Le  temps  s'en  va,  les  Jours  sont  courts  : 

fiuvons  encore  un  dernier  verre 

A  la  santé  de  nos  amours  I 

*  * 

Li  THÂATRE  DE  Rbims.  —  Il  y  a  aux  archives  de  U  Marne,  fonds 
de  llntendance,  un  dossier  assez  intéressant  sur  ce  sujet  :  nous  allons 
le  faire  conna!tri3  sommairement. 

Il  y  avait  anciennement  une  salie  de  spectacle  à  Reims,  dite  salle 
Draveny,  du  nom  de  son  fondateur,  qui  s'élevait  au  coin  des  rues 
Large  et  Caqué,  contigu  au  célèbre  jeu  de  Paume  dit  de  la  Fleur  de 
Lys.  Cette  salle  paraissant  très  insufflsante  pour  une  ville  comme 
Reims,  huit  habitants  notables,  MM.  Jobart,  Souyn,  maréchal  de  camp, 
Sutuine-Mailiefer,  Sutaino,  Bourgogne,  des  Jardins  de  Courcelles,  An- 
drieux,  et  Mopinot  se  réuniront  vers  la  fin  de  1776  pour  aviser  aux 
moyens  d*en  faire  construire  une  nouvelle. 

Le  23  janvier  1777.  ils  publièrent  une  afliche  pour  faire  appel  au 
public  en  émettant  120  actions  à  300  livres  chaque.  Avec  la  somme 
qu'elles  représentaient  on  devait  acheter  la  maison  de  M.  Jouvant,  rue  de 
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Talleyrand  au  prix  de  17,000  liv.,  on  remettait  19,000  liv.  à  rentre- 
preneur,  le  devis  montant  en  tout  à  36,000  liTres,  comprises  les  pein- 
tures que  firent  Redouté  et  Ciceri.  Gomme  ressources  à  venir,  on  éta- 
blissait le  bilan  :  six  mois  de  représentations  à  1 ,800  liv.  par  mois  ; 
redoutes  pendant  Thiver,  2,000  liv.,  à  30  liv.  par  bUlet  de  fkmille; 
quatre  bals  de  nuit,  1,000  liv.  ;  location  du  café,  500  liv.  L'Intendant 
de  ilhàlons  prit  le  projet  sous  sa  protection  et  souscrivit  deux  actions. 
Quelques  observations  furent  soulevées  au  sujet  de  la  construction  ft 
cause  du  défaut  de  secondes  loges.  Mais  les  fondateurs  se  rejetèrent 
sur  le  manque  d'espace  et  «ur  ce  que  ces  loges  ne  pouvaient  avoir  de 
séparation  :  c  Nos  bourgeoises  honuestes  seroient-  confondues  avec 
les  femmes  de  chambre  »  (12  juin  1777). 

Ils  reçurent,  le  25  juin,  Tavis  qu'on  renonçait  à  cette  opposition.  Une 
autre  beaucoup  plus  grave  se  rencontra  auprès  du  duc  de  Bourbon, 
gouverneur  de  la  province,  que  dirigeait  complètement  pour  ces  ques- 
tions Tacadémicien  I^ujoo,  son  secrétaire.  Il  avait  été  en  effét  d*abord 
question  d'acheter  la  maison  d'un  s'  Regnauld  qui  l'avait  précé- 
demment disposée  en  théâtre  sur  cette  assurance  et  dans  l'espoir  de 
conserver  le  privilège.  Laujon  écrivit  donc  le  16  janvier  1777  auxfon* 
dateurs  pour  faire  cette  objection  et  ajouter  que  la  ville  n'avait  pas  le 
droit  de  choisir  le  directeur  privilégié  de  son  théâtre,  et  que  pour  lui 
il  proposerait  Rozelli,  qui  avait  parfaitement  réussi  déjà  à  Reims,  de  1774 
à  177G,  époque  où  le  s'  Dorival  l'avait,  paratt-il,  assez  mal  remplacé. 
Jobart  qui  était  particulièrement  lié  avec  M.  Gauthier,  secrétaire- 
général  de  l'Intendance,  recourut  aussitôt  à  lui  pour  obtenir  l'appui 
de  M.  Rouillé  d'Orfeuil  en  lui  faisant  remarquer  combien  le  s' Regnauld 
avait  su  intéresser  puissamment  M.  de  Laujon  en  sa  faveur  (18  juin). 
Puis  le  comité  des  actionnaires  prit  Rozelli  à  partie  et  lui  écrivit  le 
30  janvier  1778  une  lettre  d*une  violence  excessive  :  c  Votre  conduite 
décide  pour  toujours  l'opinion  que  nous  avons  à  prendre  sur  votre 
compte. . .  Vous  avez  arraché  de  S.  A.  S.  une  autorisation  sans  nous 
consulter  pour  celte  année,  mais  à  nous  seuls  vous  aurez  à  répondre 
de  la  qualité  de  votre  troupe...  Dispensez-vous  de  répondre  à  cette 
lettre,  car  nous  ne  voulons  avoir  nulle  relation  avec  vous.  >  Roselli 
répondit  cependant  le  5  février  une  lettre  très  convenable,  se  justi- 
fiant sérieusement  et  ajoutant  qu'il  c  était  aflTreux  de  persécuter  un 
homme  qui  a  déjà  la  moitié  du  corps  dans  la  tombe. . .  Vous  voulez 
ma  perte. . .  Vous  aviez  tout  combiné  pour  recouvrer  le  despotisme. . . 
Vous  refùscz  Simon  et  sa  femme  sous  prétexte  qu'elle  est  laide.  Cepen- 
dant, M»"  de  Montansier  la  trouvait  bonne  comme  soubrette  pour  les 
représentations  à  la  cour.  »  En  même  temps  il  écrivait  ses  doléances 
à  M.  Laujon. 

Le  tableau  de  la  troupe,  arrêté  au  11  décembre  1777,  comprenait  : 
deux  premiers  rôles  hommes,  tragédie  et  comédie  ;  deux  premiers  rôles 
femmes  ;  un  premier  comique  homme  ;  un  valet  ;  une  soubrette  ;  un 
père  noble;  une  actrice  à  caractère  ;  un  confident  et  une  confidente; 
un  financier,  rôle  à  manteaux  ;  deux  La  Ruette;  une  première  chan> 
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teuie  ;  une  duègne  ;  un  premier  haut  contre  ;  une  première  basse 
taille  ;  une  seconde,  rôle  à  tablier. 

A  llntendanee  on  n'approuva  pas  la  conduite  des  Rémois  et 
M.  Gauthier  en  écrivit  particulièrement  à  M.  Jobart  :  il  ne  lui  cacha  pas 
que  la  lettre  du  comité  était  absolument  <t  inconvenante  pour  RozelH 
qui  est  un  honnête  homme  >  ;  qulls  ont  blessé  le  duc  de  Bourbon  et 
riatendant  en  s'arrogeant  le  droit  de  choisir  sans  contrôle  un  directeur 
de  théAtre  :  que  Rozelli  n*a  agi  en  rien  et  que  c*eat  M.  d'Orfeuil  qui 
avait  demandé  le  privilège  pour  lui  ;  de  plue,  Tlntendant  attendait 
f  comme  témoignage  d'honnêteté  c  qu*on  lui  soumit  le  traité  foit 
depuis  deux  mois  :  «  Prenez- vous  en  donc  à  vous  seuls  de  ce  qui  vous 
arrive. .  •  i  Mais  le  pauvre  Rozelli  simplifla  la  chose  en  mourant  au 
commencement  du  mois  de  mars. 

La  troupe  chercha  alors  à  se  constituer  pour  continuer  sous  la  direc- 
tion des  comédiens  Lepago,  Lange,  Baptiste  et  Desrosiers  :  les  Rémois 
Tappréciait  et  le  duc  de  Bourbon  sur  la  demande  du  comité  des  action- 
naires leur  accorda  Tautorisation  le  23  mars  1778.  Nouvelles  difficultés 
et  plaintes  a  mères  de  Tlntendant  qu*on  a  encore  oublié  de  consulter 
et  qui  exige  renvoi  de  la  troupe  à  Ch&lons  pour  qu*il  puisse  la  juger. 
Les  choses  s'arrangèrent  cependant,  mais  le  2  juin  nous  voyons  la 
troupe  tout  à  coup  dissoute  par  des  tiraillements  intérieurs. 

Pendant  quelque  temps  il  semble  qu*il  n'y  ait  pas  eu  de  répréèenta- 
tiens  théâtrales  à  Reims,  car  aucun  document  officiel  n*existe  à  ce 
sujet  :  ceux  qui  se  trouvent  aux  archives  ne  parlent  plus  que  des  con- 
certs de  Reims,  dont  les  artistes  paraissent  avoir  eu  une  certaine 
valeur,  car  le  7  mars  1779  un  ordre  du  roi  vint  y  prendre  la  demoi- 
selle Girard  pour  servir  à  TOpéra  :  comme  il  y  avait  deux  sœurs  et 
que  Tordre  ne  renfermait  aucune  désignation,  on  les  fit  partir  toutes 
les  deux  avec  les  600  liv.  envoyées  par  le  ministère  pour  leurs  frais  ; 
de  même,  le  12  avril  1789,  M.  Amelot  manda  M'*»  Oéjean  (veuve  Bor- 
nier)  *.  comme  elle  résistait,  un  ordre  formel  du  roi  Ait  expédié  le 
9  mai. 

Nous  voyons  le  théâtre  rouvrir  en  1783.  lie  duc  de  Bourbon  en 
donne  le  privilège  au  sr  Valville  le  7  février,  mais  cette  fois  encore  Tin- 
tendant  se  plaignit  d*avoir  été  tenu  â  Técart  et  M.  Jobart  dut  écrire  â 
son  ami  Gauthier  une  nouvelle  lettre  pleine  de  très  humbles  excuses. 
Le  privilège  fut  continué  en  1784  :  voici  le  texte  de  ces  genres  de 
documents  : 

€  Loui^Henri-Joseph  de  Bourbon,  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang, 
pair  et  grand  maître  de  France  en  survivance,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  gouverneur  général  pour  S.  M.  de  Champagne  et  de  Brie; 

c  Sur  le  bon  et  fidèle  rapport  qui  nous  a  été  fait  du  s'  Valville,  de 
son  intelligence,  capacité  et  expérience  pour  la  conduite  des  specta- 
cles, nous  lui  avons  accordé  le  privilège  de  représenter  et  fiiire  repré- 
senter dans  les  villes  de  Reims,  Troyes,  Ghaalons  et  Langres,  tragé- 
dies, comédies,  françaises  et  italiennes,  opéras  sérieux,  comiques  et 
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bouffons,  et  généralement  tous  les  spectacles  publics  à  huit-clos  ;  et 
cela  exclusivement  et  privativement  à  tous  autres  entrepreneurs  de 
spectacles  do  comédies,  de  danseurs  de  cordes  et  marionnettes,  à  moins 
que  ce  ne  soit  du  consentement  dudit  s' Valvllle  et  ce  pendant  l'espace 
de  trois  années  :  permettons  en  outre  audit  sieur  de  donner  dans  les 
temps  utiles  des  bals  et  redoutes  dans  le  courant  desdites  années. 

c  Défendons  au  s*  Valville  de  céder  son  privilège  à  quelque  direc- 
teur que  ce^it  et  de  transporter  sa  troupe  dans  d'autres  villes  que 
celles  de  notre  gouvernement  pendant  ledit  temps  du  privilège,  à  moins 
qu'il  n*en  ait  obtenu  Tautorisation  signée  de  nous. 

c  Mandons  aux  maires  et  échevins,  juges  de  police  et  autres  qu'il 
appartiendra  de  veiller  à  l'exécution  du  présent  privilège,  à  empêcher 
qu'il  soit  fait  audit  sieur  aucun  trouble,  ni  empêchement  concernant 
Tezercice  dudit  privilège.  • 

Mais  les  affaires  de  Valville  marchèrent  très  mal  ;  les  actionnaires 
prévinrent,  le  6  avril  1784,  Laujon  c  que  sa  déroute  était  complète  » 
et  en  écrivirent  au  prince,  ne  sachant  que  devenir  au  moment  préci- 
sément où  la  foire  de  Pâques  allait  s'ouvrir.  En  désespoir  de  cause  ils 
s'adressèrent  à  la  Montansier  pour  obtenir  par  son  influence  une  troupe 
sans  délai. 

Le  duc  de  Bourbon  approuva  cette  démarche  en  constatant  seule- 
ment qu'elle  était  toute  exceptionnelle  :  Laujon  a  soin  de  le  mentionner 
dans  sa  réponse  du  25  avril  1784,  en  ajoutant  :  c  Choisissez  bien  vos 
sujets,  on  ne  se  soutient  qu'avec  cela  en  Champagne.  •  La  Montansier 
maintint  la  troupe  de  Valville  dont  un  s'  Marion  eut  la  direction  avec 
d'Ergevillû  :  tous  deux  étaient  des  comédiens  de  Paris,  qui  payèrent 
GOO  livres  à  <  M"*"  de  Montansier  >.  Mais  alors  se  produisit  un  nou- 
vel incident.  Il  paraît  que  la  Montansier  pour  décider  Marion  lui  avait 
fait  croire  qu'elle  lui  cédait  le  privilège  du  théâtre  de  Reims  qu'elle  ne 
possédait  nullement,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  que  du  droit  de  jouer 
pendant  la  foire.  Marion  avait  déployé  une  extrême  activité,  ayant 
conclu  avec  la  Montansier  le  jour  de  Pâques  et  étant  arrivé  â  Reims 
quatorze  heures  après.  Quand  il  découvrit  qu'il  était  dupe  d'une  si  sin- 
gulière façon,  il  s'adressa  ï  l'Intendant  qui  demanda  des  explications 
â  M.  do  Fouilly.  alors  lieutenant  de  cette  ville.  Celui-ci  répondit  une 
longue  lettre  pour  lui  faire  comprendre  que  le  duc  de  Bourbon  avait 
écrit  directement  à  M.  Polonceau,  subdélégué  â  Reims,  que  vu  l'ur- 
gence il  approuverait  ce  qui  serait  fait  :  qu'en  effet  «Marion  avait  été 
trompé,  mais  qu*on  avait  été  très  coulant  pour  lui  puisqu'il  avait 
donné  des  représentations  pendant  un  mois  et  qu'on  ne  lui  réclamait 
que  500  livres. 

Le  24  novembre,  le  privilège  fut  concédé  au  s'  Borsary,  tandis  que 
la  ville  réclamait  le  s^  Senepart;  il  fut  prorogé  en  1786,  1787;  en  t788 
la  direction  échut  au  s'  Lannois.  Cette  même  année  nous  voyons  les 
administrateurs  du  concert  de  Reims,  MM.  de  Savigny,  Sutaine,  tous 
deux  chevaliers  de  Saint-Louis,  Sutaine  et  Henry,  chanoine  de  Sainte- 
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Balsamie,  solliciter  de  Tlntendant  une  subvention  de  t  ,200  livres  pen- 
dant quatre  ans  pour  soutenir  cette  société. 

Enfin,  le  17  décembre  1788.  le  comité  des  actionnaires  du  théâtre 
adressa  au  duc  de  Bourbon  une  requête  pour  obtenir  sous  les  noms 
de  MM.  Bourgogne  et  Polonceau  la  jouissance  du  privilège  ès-années 
1789  et  1790  pour  la  ville  seule  avec  droit  de  choisir  la  troupe.  La 
ville  devait  rembourser  les  actionnaires  et  les  bénéfices  étaient  desti- 
nés au  bureau  des  pauvres.  Cette  nouvelle  organisation  fut  approuvée 
à  la  veille  de  la  Révolution,  et  le  privilège  du  théâtre  affecté  aux 
hospices.  B. 

TABLBAU  CUITTBNANT  LE  NOM  DBS  FONDATEURS,  DONATEURS  ET  BIENFAITEURS 
DBS  HOSPICES  CIVILS  DE  CQATEAU-THIBRRY.  (aISNE.) 

1203,  Blanche,  comtesse  Palatine  de  Troyes  et  de  Champagne: 
1232,  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie. 

1304,  25  mars,  Jeanne,  reine  de  France  et  de  Navarre,  femme  de 
Philippe  IV.  dit  le  Bel,  1337-1338.  Jeanne  d'Evreni;  1388.  26  août, 
Lecordier  Guillaume. 

1400,  Ziarbalestrier  Perrin;  1401,  2  décembre,  ThiébauU  Guil- 
laume;  1401,  2  décembre.  Graimberg.  Richard  et  Jeannequin;  1405, 
GoUiD  et  Marion  sa  femme;  1423,  avril,  Maret,  Luc;  1468,  18  juin, 
Gardier,  Jeanne;  1482,  9  juillet,  Escuyer,  Marguerite. 

1535,  12  avril,  Goquillard,  Catherine;  2  décembre,  Delaunoy,  Ni- 
colas; 1546,  6  novembre,  Bachelier,  Mathieu;  1554,  7  novembre, 
Verjat,  Simon  et  sa  femme;  1598,  l«r  juin,  Ruelle  Nicolas  ; 

1624,  19  avril,  Gonlhicr  Robert;  1626,  L*ainé  Edme;  1631,  17 
février,  Dupré,  Antoine-Louis  ;  1643,  Collin,  Vincent  et  Rassoudy. 
Henri;  1651,  14  mai,  de  Perrigny;  1654,  20  avril.  Eléonore  de  Ber- 
gues,  duchesse  de  Bouillon,  veuve  do  Frédéric-Maurice  de  La  Tour 
d*Auvergne,  duc  de  Château-Thierry. 

6663,  5  février,  Aillery,  Louis  et  Chapelet,  Marguerite  sa  femme; 
1615,  25  janvier,  Pitton,  Jean;  1676,  5  mai,  Richard,  Nicolas;  1678, 
2  mai.  Gaillard,  Nicole;  1680.  7  août,  Josse.  Jeanne,  veuve  Brayer  ; 
1681,  15  mars,  Danguy.  Gilles;  1684,  10  janvier.  Louis  XIV; 
1687-1689,  Bra>er  (Marie;  fin  du  xvii«  siècle,  Brucelle (Marie) ;  1692, 
Gollin  et  Guillemin  ;  1693-1694-1699.  Stoppa,  Pierre,  colonel  et  de 
Gondy  (Anne-Charlotte),  son  épouse;  1695,  Vesigné  ;  1693-1696-1698, 
Louis  XIV. 

1702,  29  avril,  Michel,  Jean  et  Lhomme  Anne  sa  femme;  1703,  31 
mars,  Dupré,  Antoine;  1703-1707-1711,  Desmoutiers  et  Thomas^ 
Dauphin;  1719-1724-1725,  Adam  de  L*Isle,  Jeanne  sa  femme;  1707, 
26  avril.  Braquet;  1709.  29  avril.  Pault  (Jacques)  ;  1707.  5  jaitrier, 
de  Richebourg,  Louise,  veuve  Léguisé;  1718,  14  novembre,  Hérault 
veuve;  Girardin  (l'abbé);  1719-1721,  Tuyot  (Robert);  1719-1724, 
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Pintrel  (René),  soignear  de  Rîm;  1721,  6  avril  1730.  Yittart.  Nioolts, 
conseiller,  secrétaire  du  roi;  1722-1723^  ToomaDl  (GlAttdine);  I72S« 
1731»  Jacques-François  Philippe;  1727,  30  juin.  Saunier;  1728,5 
janvier,  Ghamblin ;  26  février,  Griffaut,  Marie-Jeanne;  10  juillet, 
Girardin,  Jean;  1729,  27  janvier,  Lepelletier,  Louis;  1730-1732-I738. 
des  Anonymes;  1732,  27  janvier,  De  La  Felonnerie;  17  mai.  Berger 
(Pierre)  ;  4  juin,  Girardin  (Jean).  Girardin  (Louis-Alexandre)  ;  17I3, 
16  novembre,  Labba.  Pintrel,  Desbiez  et  Jnselus  ;  1734.  15  octobre« 
GalUen  (Jacques) ;  1740,  29  février,  Quentin  (Pierre);  1742,  10  sep- 
tembre, Lethun  (René);  1743,  Duchesne*Laverrye ;  1744,  13  mai. 
Cousin  (Nicolas);  1749,  9  juillet,  Bonde,  Catherine;  1757,  3  février, 
Berthault,  Tabbé;  2  mars,  Huet,  Nicolas;  1760,  5  mai,  Deebiei 
(veuve);  1761.  2  avril,  Gautier  (veuve);  5  novembre,  Oufreaoy;  1762, 
4  mars,  de  Graimberg;  1764,  6  septembre,  Vitart  (MU*),  Campfon, 
Marguerite  (veuve Jacques)  ;  1767,  11  mars,  Brayer,  Gaspard-Nicolas; 
7  mai,  Hincelin  (veuve);  1769,  9  janvier,  Lecart,  curé  d'Estampes  et 
principal  du  Collège  de  Chàteau-Thierry  ;  2  mars,  Legieure  ;  1770,  1^ 
février,  Lecart  (Antoine),  curé  d'Etampes;  1772.  2  avril,  Lecart 
(veuve);  1773,  5  novembre,  un  anonyme  de  Saint«Martin  de  Château- 
Thierry;  1775. J 2  novembre.  Bonnet  (veuve);  1778.  7  mai,  Vitart, 
Jacques;  1780.  le'  mai.  Bailleux,  Marie-Marguerite:  1781,  23  no- 
vembre, Dutremblay,  chanoine;  1793,  29  mars,  Philippes,  Jacques- 
Miehel. 

1814,  17  juillet,  Montmignon,  Nicolas- Victor;  1817,  15  septembre, 
Dumoulin,  Marie-Louise-Nicole  (veuve  Moreau)  ;  1818,  7  lévrier  et  29 
août,  Hory,  Jeanne-Rose  de  Paris;  1831,  29  juin,  Damoat.  Nioolas- 
Louis  de  Dorraans  (Marne);  1859,  30  novembre,  Demaroq,  Marie- 

Louise-Adélaïde  (veuve  Margellé  de  Crouttes)  (Aisne). 

(Copie  exacte  ptr  AdolphOiVAiiiN.) 

La  STATiTB  DB  Saint  Urbain  IL— Le  lundi  7  juillet  dernier,  le  Comité 
artistique  du  monument  Je  Saint  Urbain  II  s'est  réuni  à  Paris,  au 
Palais  de  Tlndustrie,  pour  examiner  la  maquette  de  la  statue  exposée 
au  Salon. 

Ce  Comité,  composé  de  MM.  Guillaume,  de  ilnstitut;  vicomte  de 
Laborde.  secrétaire  perpétuel  de  1* Académie  des  Beaux-Arts  ;  de 
Saint-Marceaux.  Deperthes,  Desrousseaux  et  E.  de  Montagnac,  aux- 
quels s*était  joint  M.  Juillet,  doyen  du  chapitre,  délégué  de  Mgr  l'Ar* 
chevêque.  devait  se  prononcer  définitivement  sur  Tœuvre  de  M.  RoU'» 
beau. 

La  statue,  au  quart  de  grandeur,  était  élevée  sur  un  piédestal  de 
'2  mètres  50.  à  peu  près  au  quart  de  la  hauteur  qu'elle  occupera  A 
Chàtillon.  On  pouvait  donc  se  rendre  compte,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, de  TefTet  qu'elle  produira  sur  place. 

A  part  quelques  critiques  de  détail  auxquelles  le  statuaire  se  oon- 
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formera,  la  statue,  d^à  très  favorablement  jugée  par  le  jury  de  TEx- 
position,  a  été  acceptée  par  tous  les  membres  du  Ck)mité. 

Nous  devons  noter  qu*en  ce  moment  la  Chambre  des  députés  est 
saisie  d'une  proposition  de  M.  Joseph  Fabre  tendant  à  instituer  une 
fête  nationale  annuelle  en  l'honneur  do  Jeanne  d'Ârc.  M.  Margaine  a 
déposé  le  17  juillet  son  rapport  à  ce  sujet,  tendant  à  la  prise  en  con- 
sidération, sans  cependant  rien  préjuger  quant  à  la  décision  à  inter- 
venir, c  Jeanne  d'Arc,  dit-il.  est  en  effet  la  personniflcation  la  plus 
touchante  et  la  plus  pure  du  patriotisme  populaire.  Fille  de  paysans 
de  la  liorraine,  quittant  son  village  pour  conduire  le  Dauphin  repren- 
dre sa  couronne  aux  Anglais;  c'est  la  démocratie  se  levant  pour  sau- 
ver la  France  et  l'arracher  au  joug  de  l'étranger.  •  Nous  regrettons 
que  rbonorable  député  de  Bainte-Menehould  ait  aussi  légèrement  qua- 
lifié Jeanne  d'Arc  de  lorraine,  quand  elle  est  bien  champenoise, 
d'origine  et  de  famille.  On  sait  que  Domrémy  dépendait  de  notre 
province. 

Le  Conseil  municipal  de  Sainte-Monchouid  va  faire  exécuter  des  tra- 
vaux de  restauration  à  son  Hôtel-de- Ville.  A  ce  propos,  un  rapport  a 
été  présenté  contenant  les  détails  historiques  suivants  : 

f  D'un  procès-verbal  dressé  le  8  août  1719  par  François  Boileau, 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Sainte-Menehould,  il  résulte  qu'un 
immeoae  incendia  a  éclaté  dans  notre  ville  la  veille  7  août  sur  les  dix 
heures  et  demie  du  soir  ;  que  c  le  feu,  agité  par  l'impétuosité  du  vent 
a  réduit  en  cendres  toute  la  ville,  composée  d'environ  six  cents  feux, 
4  la  réserve  de  trente-neuf  maisons  seulement,  do  sorte  que  VHôtel- 
de-\ille,  l'auditoire  royal  pour  toutes  les  juridictions,  le  grenier  à  sel, 
rUôtel-Dieu,  les  prisons  royales,  etc...,  ont  été  embrasés  en  mémo 
teinps,  ce  qui  a  réduit  les  habitants  à  se  retirer  les  uns  dans  leurs 
jardins  aux  environs  de  la  ville,  les  autres  à  construire  des  baraques 
dans  la  prairie  ». 

f  A  la  date  du  20  septembre  1720,  le  Conseil  d*Etat  du  Roy  rendit 
an  arrêt  aux  termes  duquel  c  le  Roy  a  décliargé  et  décharge  les  h<ibi- 
tants  incendiés  de  la  ville  de  Sainte-Menehould  du  paiement  de  ce  qu'ils 
doivent  de  reste  de  leurs  tailles  et  autres  impositions. . .  — ordonne  en 
outre  sa  Majesté  que  lesdits  habitans  incendiés  ne  pourront  ôlre  impo- 
sés à  la  taille  pondant  dix  anné3S  consécutives...  et  pour  faciliter  aux- 
dits  habitans  le  moyen  de  rétablir  leurs  maisons,  ordonne  Sa  Majesté 
qu'il  sera  payé  du  fond  du  Trésor  royal  la  somme  de  deux  cens  mille 
livres. .  •  Veut  aussi  Sa  Majesté  qu'il  soit  fait  un  fond  de  la  somme 
de  deux  cent  mil  livres  pour  la  construction  des  bâtiments  étans 
A  LA  CHARGB  DB  Sa  Majbst^  sçavoir  rflOTEL-DE- VILLE,  l'auditoire 
royal,  etc. . .,  aux  devis  et  adjudications  desquels  ledit  sieur  l'Escalo- 
pier  fera  procéder  incessamment. .  •  ». 
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c  Vos  commissaires  n'ont  pu  retrouTer,  dans  les  archives  de  la 
commune,  les  devis  et  les  procès-verbaux  d'adjudication  de  l'Hôtel-de- 
Ville. 

Le  seul  document  qiri  leur  ait  été  remis  porte  la  date  du  2  mai  1730  : 
c*e8t  la  relation  de  tout  ce  qui  s*e8t  passé  en  la  ville  de  Sainte*lieDe- 
hould  lors  de  la  position  de  la  première  pierre  du  b&timent  destiné 
pour  servir  d'Hôlel-de-Ville. 

tf  Cette  cérémonie  présidée  par  M.  TEscalopier,  conseiller  au  Par- 
lement, pour  remplacement  do  son  père,  eut  lieu  ledit  jour  2  mai  1730; 
une  pierre  «  (ùt  posée  dans  le  fondement  du  gros  mur  de  Tencoignure 
septentrionale  du  côté  de  la  place,  et  dans  cette  pierre  fut  enchâssée 
une  planche  de  cuivre  t  sor  laquelle  fut  gravée  une  Inscription  latine 
qui  porte  que  c  la  ville  fut  réédifiée  par  la  munificence  du  prince,  t 

c  L*édifice  a  dù  être  achevé  en  1730  :  on  ne  trouve  aux  archives 
aucun  document  qui  en  puisse  témoigner,  sinon  la  date  inscrite  sur  la 
façade  principale  du  monument.  > 

♦ 

Dans  une  récente  vente  d'autographes,  nous  avons  relevé  une  lettre 
de  M°^«  de  Genlis,  adressée  au  libraire  Maradan,  contenant  un  juge- 
ment bien  curieux  sur  Diderot. 

f  Ce  vendredi.  —  Oui,  mon  cher  Maradan,  lorsqu*on  a  bravé  à 
vingt-cinq  ans  les  flatteries  et  la  haine  des  vieux  chefls,  il  ne  faut  pas  i 
cinquante-cinq  craindre  les  disciples.  Imprimez  TApostasie.  —  Vous 
savez  que  ma  vieille  tôte  ne  manque  pas  d*idées  :  en  voici  une  nou- 
velle. Ecoutez  et  décidez.  La  lecture  de  cet  infâme  Diderot  m*a 
échaufl'é  le  sang  :  .j'ai  déjà  lu  une  infinité  d'abominations  que  je  ne 
connaissais  pas.  En  les  lisant  je  voudrais  avoir  à  ma  disposition  tou- 
tes les  trompettes  de  la  Renommée  pour  les  réfuter.  Voici  là-dessus 
le  résultat  de  mes  réflexions.  » 

Et  elle  propose  tout  un  plan  d'un  travail  discutant  et  détruiappt 
les  raisonnements  du  philosophe. 

Dans  sa  séance  annuelle,  la  Société  d'encouragement  au  bien  a 
décerné  une  médaille  d'honneur  à  M.  Alfred  de  Bosanceuet  pour  son 
conte  en  vers  intitulé  :  Sylva, 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON  Frémont 
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DAMPIERRE- SAINT -DIZIER 

BRANCHES  DE  BOUKBON-DAHI'IERKE  ET  DE  DAMPIERKE-FIAHDRI 

A  la  même  dale,  les  fils  de  Guillaume  soûl  indiquée 
comme  vassaux  du  comlo  Heuri  1,  à  la  Gliislelerie  de  Hoaai  : 

fl  (N*  2190.)  Guillaume  li  Vallès  de  Damperre. 

f  N**  2191 .)  Miles  deu  Meis-Aleman  (lisez  Êltix-AleruH* .  » 
•  Lui-même  est  indiqué  comme  Tassai  du  comlé  de  Rosnay  : 

t  N^"  2212).  Dominus  de  Dompen  tient  de  Ronai,  Braibant 
«  et  Humbercort^  » 

Les  Jevotre  de  sa  charge  appelaient  Souvent  Guillaume 
auprès  du  comte  de  Champagne.  Il  prend  part  aux  événements 
de  son  règne,  il  assiste  à  ses  conseils,  il  esl  témoin  de  ses  lar- 
gesses. De  nombreux  documents  révèlent  sa  présence  à  Troyes, 
à  Provind»  à  Sézannc,  partout  o{i  Henri  tient  sa  cour.  Nous 
citerons  les  chartes  suivantes  où  il  figure  comme  témoin  : 

1152  (du  10  Janvier  au  29  mars  1151,  vieux  style).  Henri 
teconnalt  qii'il  ne  peut  mettre  hors  de  sa  main  la  garde  de  Cha- 
bUs.  (D'A.  de  J.,Cat.  n'M.) 

1152,  5  février,  Treeis  (1 151,  v.  e).  Henri  fait  réparation  au 
Chapitre  de  Saint-lierre  de  Troycs  dont  il  a  violé  le  droit  de 
justice.  —  €  S.  Ofdltelmi  de  Dampetra.  »  (Lalore,  Carf. 
Saint-Pierre.) 

En  1152,  le  comte  Henri  Tait  connaître  la  donation  Taito  à 
Tabbaye  de  Toussaints  de  Cliâlons  de  dîmes  possédées  par 
Hogues  Morel,  son  fils  et  son  frère,  et  tenues  en  fief  de  Hil- 

*  Voir  pago  10,  tome  XVII,  de  la  IktVne  de  Champù/fne  et  de  Itrie. 

1 .  Qui  II,  qui  vraisemblablemoni  Iiatittalt  la  cbâlcan  do  Dampiarrc,  et 
llilon  qui  avait  le  Mczallcran. 

2.  ttmbécourt,  prèe  Va«y  (HiiH«4foa6). 
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(luili  au  village  de  IjClli'ée  du  conseDlemcnl  de  Hilduia,  ei 
aussi  avec  rnsseiitiineul  du  seigneur  Guillaume,  de  ses  frères 
André  et  Milou  de  Dainpiorre,  et  de  sa  mère  Helwide,  e  juibm 
moveri  /eodum  vidcbalur. ...  S,  IVillewii  de  Domnopeiro. 
(E.  deB.,  Cari.  Toussaints  .) 

Eu  1 1 1*3 ,  WilMmus  de  Douno  Pelro  est  témoin  d'uu  acte  par 
lequel  Henri  juge  que  la  procuration  lui  appartenant  à  Saiut- 
Martin-aux-Tertres  '  (Sanctus  Martinus  de  AfotUibus]  est  due 
par  les  hommes  du  lieu  ei  non  par  Tabbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  (D'A.  de  J.  nM7.) 

En  11G9,  à  Troyes,  en  présence  do  Guillaume  et  de  Novelon 
de  Ramerupt,  Henri  donne  à  l'abbaye  de  Cheminon'  le  pré  de 
Morellonvado  moyennant  un  cens  do  20  deniers.  (E.  de  B., 
Cart.  Cheminon.) 

En  1170,  à  Troyes,  Henri  renouvelle,  en  présence  do  Guil- 
laume {(iuiltei'nius  de  Domni  Petro)  et  autres,  deu}c  chartes 
accordées  à  Nicolas,  prieur  de  Saint-Jean-en-ChAtol  do  Troyes  : 
l^eullOO-llGI,  2"otlc24juillet  1164.  (D'A.  de  J.,  n«M84, 
84  et  129.) 

La  mémo  année,  le  comte  donne  à  Tabbaye  de  Saint-Loup 
de  Troyes  une  famille  serve  k  Fontaine-Luyères*  :  «  Testes 
«  sunt....  Guillermus  do  Domuopctro. . . .  •  (Lalore,  Cari. 
Saint-Loup.) 

En  1 171,  à  Provins,  Henri  donne  à  Troisfontaiues  une  forge 
à  Vassy.  Guillaume  figure  comme  témoin.  {D'A.  de  J.,  190.) 

L  i  môme  année,  à  Provins,  Henri,  en  présence  de  Guil- 
laume et  autres,  conUrme  plusieurs  donations  faites  aux  Tem- 
pliers de  Provins,  notamment  par  Pierre  Bristaud.  (Ibid., 
n^  191.) 

La  mémo  année,  à  Sézaune,  Guillaume,  désigné  pour  la  pre- 
mière fois  comme  Connétable,  est  témoin  d'une  donation  faite 
par  Henri  h  Thibaud  Revelard.  de  toutes  ses  possessions  de 
Montbayeu,  etc.  (Ibid.,  p.  124  et  192.) 

En  1171  encore,  Vuillelmics  consêàbularius  est  présent  à  une 
charte  accordée  par  Henri  à  Fabbaye  de  Sainl-Martin-ès-Aires 
de  Troyes.  (Ibid.,  p,  424  et  n«  195.) 

1.  LeUréo,  commune  do  Dommartin,  coalon  deSompuis  (Marao). 

2.  Saiut-Martin-aux-Torlrcs,  près  Sous  (Yonne). 

3.  Cheminon,  canton  do  Thiéblcmont  (Marne). 

4.  Fontaine-Luyères,  canton  d*Areis  (Aube). 
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En  1172,  inpalatio  Pruviii^  il  assiste,  en  la  inôtne  qualité, 
à  rengagement  que  prend  le  comte  Henri  envers  Tabbaye 
de  Pontiguy  de  ne  pas  établir  de  village  dans  des  limites 
déterminées.  (Ibid.,  p.  124  et  n""  202.) 

Â  la  même  époque,  à  Suzanne,  il  figure  en  la  mémo  qualité 
dans  une  cbarte  par  laquelle  Henri  exempte  les  hommes 
d'Âvize  ^  de  la  justice  et  des  exactions  de  ses  prévôts,  et  de  l'ost 
et  de  la  chevauchée,  sous  certaines  réserves.  (Ibid.,  p.  124  et 
n»>  203.) 

Guillaume,  comme  Pair  de  Tcvèché,  en  sa  qualité  de  sire  de 
Saint'Just,  dut  assister  au  sacix)  de  Tévèque  Mathieu  en  1 169. 
De  son  mariage  avec  Hermangarde  de  Moucy  il  eut  : 
1«  Gui  II,  né  vers  1140. 

2^  Milon,  sans  aucun  doute  le  Miles  du  Mezallcrau  sus- 
nommé, que  nous  verrons  cité  dans  plusieurs  chartes  de  1 189 
(son  existence  n*est  pas  autrcmcut  constatée). 

3®  Elisabeth  (ou  Isabcau),  femme  do  Geoffroy,  seigneur 
d*Apremont,  au  diocèse  do  Metz. 

4^  Helwide,  qui  épousa  avant  1 194  Jean,  seigneui  do  Mont- 
mirail  et  d'Oisy  (le  bienheureux  Jean  de  Afonimirail).  Marie, 
Tune  de  ses  filles,  épousa  Enguerrand  III  de  Coucy,  et  réunit, 
après  la  mort  de  ses  frères  et  sœurs,  tous  les  bieus  de  sa 
famille 

5**  Et  Odette,  fenimii  do  Jean  II  do  Thourotte,  châtelain  de 
Noyon,  à  qui  elle  apporta  la  terre  d'Allibaudières  et  des  biens 
à  Isles*.  Leur  fils  Jean  III  fit  construire  le  château  d'Allibau- 
dières. Leur  fille  Helwide  fut  la  pi*emière  femme  d'Eustache 
de  C>)nflaus,  maréchal  de  Champagne*.  (P.  Anselme  ;  —  D'A. 
de  J.) 

Hermangarde  se  remaria  à  Dreux  de  Mello,  seigneur  de 
Saint-Bris,  au  diocèse  d  Auxerre,  (|ui  depuis  fut  maréchal  de 
France,  et  seigneur  de  Loches  et  de  Châtillou-sur-Indre.  Elle 
en  eut  trois  enfants  :  Guillaume;  —  Dreux,  seigneur  de 

1.  Ponligny  (Yonne). 

2.  Avizc  (Marne). 

3.  MoDttnirail  (Marne).  —  Voir  l'Hisluire  du  bienheureux  Jeaa  du  Mool- 
mîrail  par  Machaut.  Il  en  existe  une  autre  pur  Tabbé  Boitel. 

4.  Thourotte  et  Noyon  (Oise);  —  AUibaudièros,  canton  d'Arcis,  et  Islcs, 
canton  de  Ramerupt  (Aube). 

5.  Conflans,  détruit,  à  Villeseneux,  cinlon  de  Vertus  (Marne). 
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Loches,  luort  eu  Chypro,  1249  ;  —  et  Aguôs  qui  épousa  Gar- 
iiior  III  de  Traiuel,  Beigueur  de  Marigny 

Observation 

Ou  trouve  uu  Joceliu  do  Dampierre  menliouué  dans  une 
cbarlo  de  la  Chapellc-aux-PIaDches,  avaul  1187.  Celle  cbarle 
couceruc  des  biens  près  Brcbaut  el  Sainl-EUenne,  enlre  la 
voie  Saulnoio  (Viam  Salnariam)  el  la  Maxenne  :  «  Insuper 
u  ah'ain  Icrrani  quam  domiuus  Joceliims  de  Doauopotro  lenc- 
«  bal  in  feodo  de  domino  Bovono,  cujus  uxorem  duxilBorserus 
«  de  Sanclo-Medardo.  » 

VII 
Gui  II 

Gui  II»  Sire  de  Dampierre,  fui  aussi  seigneur  de  Saiul- 
Dizier,  de  Moëslaiii  el  de  Saint-Jusl,  vicomle  de  Troyes, 
grand-boulclllicr  et  Connétable  do  Champagne. 

II  porta  d* abord  le  nom  de  Mocslain  donl  son  père  avail  dû 
lui  constituer  la  lerro  en  apanage. 

Après  la  mort  de  Guillaume»  il  rend  au  comle  de  Champa- 
gne hommage  de  ses  fiefs,  mais  n'y  comprend  pas  la  vicomtéf 
dont  il  était  déjà  en  possession.  (L.  de  la  R.) 

En  1179,  Guida  dominus  Donni  Pétri  couGrine  Montier-eu~ 
Der  dans  la  paisible  possession  :  «  Super  décima  de  Vilers 
»  juxta  Yasseium,  super  décima  de  Gosteis  et  super  nemore 
»  de  Gigneio  juxta  Sanctum  Do^iderium,pro  fuagio  furnorum 
»  S.  Desiderii^.  »  (Lalore,  Cart,  de  Montier-en-Der,  83.) 

Il  figure  comme  témoin,  sous  le  nom  de  Gui  de  Moeslaîu. 
dans  une  charte  de  1183.  (Longnon.) 

En  1184,  Gui  donne  à  TégUse  de  Saint-Gervais  do  Viilers 
(aux-Bois)  une  rente  pour  le  remède  de  son  âme  el  de  colles 
de  ses  prédécesseurs.  (P.  Anselme.) 

En  1185,  sous  le  nom  de  Gui  de  Moëslain,  il  est  témoin  d*uue 
donation  faite  à  la  Commanderie  du  Temple,  de  Neuville*, 

1.  Mollo  (Oise);  —  Traiocl,  canton  dd  Nogcnt-sur-Seine;  —  et  Marîgoj, 
canlon  de  Mareilly-lc-Hayer  (Aube). 

2.  Villiers-oux-Bois,  près  Vassy  (Houlo-Marne);  —  Les  Cùloi,  cauloa 
de  Sainl-Romy  (Marne}  ;  —  Gigny,  déjà  cilé. 

3.  La  Neuville-au-Temple,  commune  de  Dampierre-ati<-TeiDple,  cantOD 
de  Suippcs  (Marne). 
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devant  Gui  III,  évôque  do  ChAlons,  par  Milon  do  ChAlons,  che- 
valier, et  Gérard,  sou  fils.  (E.  do  B..  I,  405,  Cari,  de  la  Neu- 
ville.) 

La  môme  anuée,  Gui  de  Dampierre,  chevalier,  déclare 
comme  suzerain,  que  N. . .  de  Luistre  a  donné  tous  ses  biens 
sis  audit  lieu  à  l'abbaye  de  Cheminon,  du  consenlemeat  do  sa 
femme  Isabelle,  et  de  lours  enfants.  (E.  do  B.,  Cart.  Chemi- 
non.) 

En  1 189,  il  accorde  à  Haute  fontaine  un  droit  de  glandée  sur 
ses  terres  de  Moëslain.  (E.  de  B..  I,  178.) 

La  m^mo  année,  se  disposant  à  partir  pour  la  Terre-Sainte, 
Gui,  sire  de  Dampierre,  du  consentement  de  Milon,  son  frère, 
aumône  :  —  A  l'abbaye  do  Troisfontainos,  une  rente  do  10 
muids  de  vin  et  d'un  muid  de  blé  ;  —  et  à  celle  de  Hautefon- 
taine,  une  rente  de  5  muids  de  vin  et  d*un  demi-muid  do  blé, 
—  pour  le  vhi  et  le  pain  des  messes,  —  pour  en  jouir  pendant 
sou  voyage  à  Jérusalem,  et  la  conserver  h  perpétuité  s*il  y 
mourait.  (Ibid.,  I,  300,  et  Cari.  Cliominon.) 

En  même  temps  il  donne  à  Cheminon  une  rente  de  5  muids 
de  vin  sur  sa  vigne  de  Moëslain,  et  un  demi-niuid  de  blé  sur 
ses  moulins  de  Saint-Dizier,  pour  le  vin  et  le  pain  des  messes; 
sous  cette  condition  que  si  la  vigne  ne  produisait  pas  20  muids 
{le  seigneur  en  ayant  précédenuuent  donné  10  à  Troisfontaines 
et  I)  à  Ilautefonlaine),  ce  qui  manciuerait  pour  parfaire  la  rente 
de  Cheminon  lui  serait  alloué  l'année  suivante  :  a  Et  scieuduin 
•  est  quod  banc  elemosinam  si  do  \ia  Iherosoliniilana  rediero 
«  non  nisi  mee  voluntalis  arbilrio  possidebunl,  duin  modo  ibi 
«  morabor,  vel  preterquam  obiero  libère  et  absolute  eani 
«  habebunt  in  pcrpeluuni.  n  Milon,  frère  de  Oui,  approuve 
cette  donation.  (E.  de  B.,  Cari.  Ckcmiaon.) 

En  1100,  Gui  de  Dampierre  acoomp.igno  le  comte  Ibînri  II 
de  Champagne  à  la  Croisade  (jne  dirif»v.iit  Philippe-Auguste  et 
Uichard  I  d'Angh^torre  (oncles  de  Henri*),  (jui  «e  dislingue 
pcndatil  le  siège  d'Acre  aux  côlés  du  coiult; et  donne  penilanl 
toute  la  durée  de  l'expédilioii  des  pnMives  de  sou  courage'.  Il 

1.  Marie  de  France,  mère  de  Henri  II  do  Champa^nio,  tUail  lillc  dn 
l^uÏH  VU  el  d'Kléoiiore  do  Guyenne;  par  cons«''t|uonl  niuir  consanguine  do 
I^hilipiMt-AufçuBLc  el  seciiir  ulétine  de  liichurd  1  d'Anf:lelorro. 

2.  Henri  était  placé  entre  Conrad,  marquis  de  Monlfurrat,  et  Cni  d>' 
Dampicrret  avec  lequel  venaient  Krard  de  Ltrienne,  Henri,  e«uule  de  Har, 
cl  autres.  (D'A.  de  J  ,  IV,  31)). 

3.  Eranl  in  cxercitu  isl<»  eniinentiores  :  .....  Gmdo  de  Oamw-Velra. 
vir  in  secularibus  astulissiinns  (Cbron.  d'Alberic  de  Trois-Funlaiuir,). 
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revienl  en  France  vers  la  fin  de  1192,  tandis  que  le  comle 
Henri,  qui  vient  d'épouser  Isabelle,  veuve  de  Conrad,  marquis 
de  Monlferrat,  demeure  en  Palestine,  cl  se  fait  bientôt  couron- 
ner roi  de  Jérusalem. 

Ëu  1193,  Guitcr,  abbé  de  Saint-Loup,  cède  à  Gui  Tusufruit 
pendant  sa  vie  de  la  maison  provenant  de  Reine,  fille  de  Gau- 
tier le  Grenctier,  sous  diverses  conditions;  et  en  1194  la  com- 
tesse Marie  (régente  en  l'absence  de  son  fils)  fait  connaître  ces 
conventions.  (Lalore,  Cart.  Saini-loup,  413  et  114.) 

En  1194,  Guido  dominus  de  Donno  Pelro  fait  connaître  qu'il 
a  donné  à  Téglise  de  la  Chapelle -au  x-Planches,  pour  le  salut 
de  son  âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  CC  livres  en  aumône. 
Eu  retour,  l'abbé  et  les  frères  lui  ont  concédé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  la  grange  de  Laval-le-Comte  {devalle  comiUs*),  sous 
condition  qu'après  sa  mort  cette  grange  ferait  retour  au  mona- 
stère, libre  de  toutes  charges,  avec  tout  ce  qui  s'y  trouverait 
et  tout  ce  que  Gui  aurait  pu  y  ajouter.  L'abbé  et  ses  i*eligieux 
se  sont  en  outre  obligés  à  célébrer  pour  lui  chaque  jour  en  leur 
église,  pendant  sa  vie,  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  après  son 
décès  une  messe  fidelibus,  —  Par  une  charte  de  la  même 
dato,  la  comtesse  Marie  confirme  ces  conventions.  —  Ce  bail 
sera  rappelé  dans  une  charte  de  1219  consentie  par  Olivier  de 
Drosnay  (de  Dronnayo^)  à  l'ablmye.  (Lalore,  CarL  delà  Cha- 
pelle-aux-Planckes  \) 

liU  grande  réputation  de  bravoure  que  Gui  s'était  acquise 
pendant  la  croisade,  lui  fait  contracter  un  brillant  mariage;  il 
épouse  en  1197  Mabaud,  ou  Matbilde,  dame  de  Bourbou. 
Mahaud  était  fille  d'Archarabaud  VII,  sire  de  Bourbon,  et 
d'Alix  de  Bourgogne.  Seule  héritière  des  riches  domaines  de  la 
Maison  de  Bourbou,  elle  s'était  unie  à  Gaucher  de  Vienne,  siro 
do  Salins;  mais  le  pape  Gélestin  111  venait  de  faire  prononcer 
une  sentence  de  divorce  entre  hîs  deux  époux  (M 90),  comme 
étant  parents  au  degré  prohibé*. 

1.  Laval  lo  C  nilP,  ferme  sur  Suinl-Oucn  (Manu) 

2.  l^rosuoy.  canloa  de  Sainl-Ucmy  (E^Driie). 

3.  Coiirlalon,  dan»  sa  Topographie  du  diocèse  do  Troyes  (art.  Doin- 
prol)  commet  uno  double  erreur;  il  dît  :  <  En  1194,  Gui  de  iJomprot 
<  donne  k  ferme  de  Kaval  a  l'oLba^'c  do  la  Cliupclle-auz-Planclies.  » 

4.  Alix  do  Uourgorrne  était  fille  du  duc  Eudes  H  et  de  Mario  do  Cham- 
pagne, Fœur  du  comle  Henri  1,  —  Mahaud  cl  Gaucher  de  Vienne  élaienl 
parents  au  quutritMne  degré,  ayant  tous  deux  pour  IriB&Icul  (juilluume  II, 
cimlft  de  Bourgogne. 
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Par  son  mariage,  Gui  devient  sire  de  Bourbon  et  l'égal  des 
plus  grands  seigneurs'. 

De  sa  première  union,  Mahaud  avaii  une  fille,  Marguerite  de 
Vienne,  dont  les  prétentions  à  Théritage  maternel  pouvaient 
devenir  un  jour  une  source  de  difficultés.  Le  roi  Philippe- 
Auguste,  qui  tenait  Gui  en  haute  estime,  fait  alors  reconnaître 
le  principe  d*indivlsibilité  de  la  Seigneurie  de  Bourbon  ;  les 
cadets  auront  droit  à  un  apanage  relevant  de  leur  frère  ainé;  et 
les  filles,  en  cas  d'héritiers  mdles,  à  une  simple  légitime 

En  111)8,  Gui  est  présent  à  riiominagc  que  Thibaud  III, 
frère  et  successeur  de  Henri  II  (mort  accidentellement  à  Acre 
en  1197),  rend  à  Philippe-Auguste  ;  il  figure  en  tète  de  ceux 
de  SCS  vassaux  qui  se  portent  garants  de  sa  fidélité.  (Brussel. — 
Longnon .  ] 

En  1 199,  le  Roi,  par  ses  lettres  données  à  Lorris, déclare  ne 
prétendre  à  Souvigiiy  (terre  de  la  baronnie  de  Bourbon),  et  en 
sa  forêt  et  dépendances,  que  la  mouvance  féodale  ;  il  donne 
ensuite  à  Gui,  en  augmeut  de  fief,  la  seigneurie  do  Montluçon 
qui  devint  héréditaire  dans  sa  famille^.  (P.  Anselme.) 

En  1200,  Gui  fonde  h  Troisfontaines-la-Villc,  près  Epiueu- 
seval  et  Vassy  ^  un  prieuré  de  la  filiation  du  Yal-des-Ecoliers, 
sous  le  vocable  de  Saint-Pierre.       de  B.,  Il,  214.) 

1200.  I^s  soldats  do.  S.  Dizii-r  faisaient  des  incursions  dans 
le  B:irnâs  ;  les  cluïvalicrrf  dos  deux  pays  s'envoyaient  si  fré- 
quennnenl  des  défis  <|ne  Gni  de  Diunpiorre  et  'Miiliaud,  comte 
de  Bar  s'enleudi^nt  relativement  à  <îes  duels.  Ils  conviennent 
quoledui;!  aura  lieu  an  chef-lieu  d^i  la  seigneurie  à  la«juclle 
appartient  celui  des  champions  qui  est  accusé.  (/Jist.  des  tilles 
de  France,  S.  Dizier.  —  Jolibois,  la  Hante-Marne  anc.  et 
mod.  —  A  rapprocher  du  règlement  sur  les  duels,  ci-après). 

Le  comte  Thibaud  III  meurt  en  Tannée  1200,  et  au  mois  de 
mai  1201  la  comtesse  Blanche  (de  Navarre),  sa  veuve,  promet 
au  roi  de  ne  pas  s(î  remarier  sans  sa  volonté  ;  elle  met  en  la 
garde  du  roi  sa  fille  et  l'enfant  dont  elle  peut  être  enceinte  ;  etc., 
etc. . . .  Gui  figure  i>armi  les  pleiges  ([ue  fournil  la  comte?se. 
(Achainlre  ;  —  d'A.  de  J.,  n"  5;»0.) 

Kn  r2t)2,  Gui  est  nru  par  1<3  roi  vassal  lige  de  la  couronne  ; 

1 .  O  serait  vers  celte  ('•poquo  seulement  (1 107),  seloa  quelques  historiens, 
que  le  sancluîiire  de  i'ôjilise  de  l>anipierre  aurait  éié  construit. 

2.  Lorris  (l,<iiret);  —  S<»uviirny  et  Montluçon  (Allier). 

3.  Tfoisfonlaiuos-la-V'iil^.  et  Epineuseval,  près  Vassy  (Haule-Marne). 
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ce  qui  prouve  la  considéraliou  dont  il  jouissait,  et  quelle  était 
rimportauce  de  sa  persoune.  (A^chaintre.) 

La  même  ann^^e,  Toraloire  de  S.  Didier  étant  devenu  insuf- 
fisant pour  les  habitants  de  S.  Dizier,  il  fait  construire  une 
église  nouvelle  sous  l'invocation  de  la  Vierge  en  son  Assomp- 
tion. (E.  de  B.,  11,  250.  —  Jolibois). 

En  1203,  le  comte  do  Rhétel  doit  400  livres  *  aux  Juifs  de  Gui 
doDampierre.  (D*A.  de  J.,  597.) 

En  1204,  Gui  prend  part,  avec  d'autres  barons,  au  traité  de 
Rouen,  par  lequel  le  roi  d'Angleterre  rend  cette  ville  au  roi  de 
France. 

En  novembre  1205,  la  comtesse  Blanche  lui  ayant  donné  ce 
qu'elle  avait  à  Troisfontaines,  Gui  renonce  à  toute  prétention 
sur  les  serfs  de  Flornoy  ^  et  de  Vassy.  Gui  et  Blanche,  à  partir 
de  la  Toussaint  prochaine,  ne  pourront  retenir  les  Juifs  Pun  de 
l'autre.  (D'A.  deJ.;n«  635.) 

Comme  principal  propriétaire  de  Juifs  en  Champagne,  le  sire 
de  Dampierro  intervient  dans  TOrdonnance  [ou  fftablissemeni\ 
rendue  en  1206  par  le  roi  et  la  comtesse  Blanche.  Cet  acte  fixe 
rintérôt  de  l'argent  prêté  par  les  Juifs  et  diverses  conditions  du 
prêt.  (Ordonnances  des  rois  de  France.  —  Boutiot,  IlisMre  di 
TroyeSt  1,  283,  y  voir  l'analyse  de  cet  Etablissement.) 

Eu  1208,  Gui  donne  à  l'Hôtol-Dieu-lo-Comte  de  Troyes  un 
étal  situé  dans  les  Clianges.  (Boutiot,  L  349.) 

Le  l°''mai  1209,  à  Villcneuvo-le-Roi',  Gui  fait  partie  d'une 
assemblée  des  plus  puissants  seigneurs,  réunie  par  le  roi  pour 
régler  la  foi  et  les  hommages  des  nobles.  De  là  il  se  rend  à 
Compiègne  oii  le  roi  lient  sa  cour  aux  fûtes  de  la  Pentecôte, 

En  juin  1210,  Blanche  est  créancière  du  juif  Bandin,  fils  de 
Valin;  Gui  déclare  que  ses  Juifs  (Sanson-le-Roux  et  Sachin  de 
Dampierre,  Hély  de  Saint-Jusl,  Gochin  de  Saint-Dizier  et 
autres)  se  portent  cautions  pour  moitié  des  dettes  non  payées 
de  Valin.  (Boutiot      d'A.  do  J.,  n"  7Î3.) 

A  la  môme  date,  Gui,  avec  l'approbation  do  Blanche,  lient  en 
gage,  pour  une  somme  de  829  livres,  le  chAteau  et  la  Chalelle- 
nie  de  Beaufort,  où  son  droit  expirait  vingt  jours  après  Noël. 
(D'A.de  J.,n«  744.) 

La  môme  année,  lo  roi  Philippe-Auguste  le  met  à  la  tôte  de 

k.  Valant  8,105  ir.  51  c,  au  pouvoir  do  40,5i7  fr. 

1 .  Flornoy,  p^^s  Vassy. 

2.  Villentuv6-Io-Roi  (Yonne). 
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son  arméo  conire  Guigues  II,  comte  d'Auvergne,  qui  s'élail 
révolté.  La  guerre  dura  plusieurs  années;  Gui  rendit  aux 
monastères  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés,  remporta  de 
brillants  succès,  et  conquit  une  partie  de  TAuvcrgno.  Le  roi  lui 
céda  quelques-unes  de  ses  conquêtes  :  c'est  alors  que  la  ville 
de  Gannat,  détachée  du  domaine  de  la  Maison  d'Auvergne,  fut 
définitivement  réunie  à  celui  des  sires  de  Bourbon.  (A.  Guil- 
bert,  Villes  de  France,  Gannat,) 

Ouillaume-le-Breton  parle  de  Gui  dans  le  huitième  livre  de 
sa  Philippide  : 

No  vc  putes  Regcm  pro  se  hoc  cgisso,  serl  omnem 
Impendisso  opcram  Domino,  Domini  quo  Minislri8, 
Cuncla  monasleriis  fccil  bona  rcstilui,  qum 
Perdidorant,  dono  posL  donat  caotera  largo, 
Nulla  Bibi  relioens,  Guidoni  DomnipelriUe, 
Quse  cil  m  Guido  dift  tcnuissct,  denique  falis 
Morte  satisfecit,  Archcmbaldum  que  reliquit 
Hœredem,  qui  nunc  patrîo  lonet  orania  jure, 
Qaffi  rocruit  miser  illo  suis  omittere  culpis. 

En  juin  1211,  Gui  donne  à  Té^^'Use  de  Fontevrauld  20  1.  de 
Provins,  à  prendre  sur  les  portes  de  Troyes,  sur  lesquelles  il 
percevait  34  1.  ;  savoir  :  moitié  aux  foires  de  S.  Jean,  et  moitié 
h  celles  de  S.  Remy.  (Index  de  Cartulaires.  Bruxelles). 

En  1211,  Gui  fait  hommage  à  la  comtesse  Blanche,  avec  le 
consentement  de  l'évôque  de  Troyes,  de  sa  forteresse  de  Saint- 
Just.  (D'A.  de  J.,n°  792.) 

En  novembre  4211,  il  s'engage  à  garantir  Blanche  de  tout 
préjudice  au  sujet  du  cautionnement  qu'elle  avait  souscrit  pour 
Jean  de  Montmiiail,  neveu  de  Gui.  Ce  cautionnement  a  pour 
objet  2,000  livres  et  100  Hvrées  dues  par  Jean  à  Ilellin  de 
WarinOt  par  suite  du  mariage  de  ce  dernier  avec  Félice  de 
Moutmirail,  sa  sœur.  (D'A.  de  J.,  n"  ISW.) 

'<  Qiiido  posuorat  Hlancbam  plegiam 
«  On  duobus  millibus  libris  paris. 
«  Rrgà  HrlUiuim  do  Waurino  et 
"  Matrem  ojus  pro  inaritugis. 
t  Uxoris  suo,  et  do  C  libralis  terre 
«  Apud  l^ruviiium  post  de  ccssum 
«  Nobilis  mulieris- Margarote 
«  Uxoris  Galieri  de  Aveuita.  • 
(Bib.  nat.  ;  Cart.  Champagne;  Ms.  lat.,  ii"  Oi93,  cccci.xxi). 

Au  mois  de  février  suivant,  Marguerite  de  Vienne,  dame  de 
Salins,  issue  du  premier  mariage  de  Mahaud,  quitte  à  Gui 
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les  préteutioDS  qu'elle  pourrait  avoir  en  la  succession  de  sa 
mère,  moyennant  1,200  marcs  d'argent,  ce  qui  est  confirmé 
par  le  roi.  (P.Anselme.) 

Le  roi,  par  des  lettres  données  à  Melun  en  1212,  ratifie  Tac- 
cord  de  Gui  avec  les  habitants  de  Souvigny  qui  s'obligent 
à  servir  leur  seigneur  dans  ses  guerrt^s  et  expéditions  militai- 
res. (Ibid.) 

En  1212,  Tabbayedc  Saint-Loup  de  Troyes,  par  suite  d'un 
arrangement  avec  Clairin  de  Chaudroy  s'engage  à  payer  jmr 
lui  aux  Juifs  de  Gui  120  livres*;  et  en  juillet  même  année  Her- 
vée,  évê<|ue  de  Troyes,  constate  cet  accord.  (D'A.  do  J.;  — 
Lalore,  Cart.  Saint-Loup^  137.) 

La  même  année  encore,  deux  statuts  sont  publiés  sous  les 
noms  de  la  comtesse  Blanche,  de  Gui  de  Dampierre,  des  com- 
tes de  Joigny  et  de  Bar -sur-Seine,  et  d'autres  barons  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  au  nombre  de  trente- trois.  Ces  statuts  règlent 
en  un  même  acte  :  l^'  Tordre  à  suivre  dans  le  partage  d^s  fiefs 
entre  les  filles  à  défaut  d'héritiers  mâles  ;  2'*  et  les  duels  judi- 
ciaires. (Bouliot.  I,  299  ;  —  d'A.  de  J„  n*»»  81 4  et  815)  ^ 

De  son  niariai^e,  consi<léré  comme  irrégulier,  avec  Isabelle 
do  Jérusalem,  Henri  II  avait  laisse  trois  filles  :  Marie,  décédée 
sans  alliance  ;  Alix,  femme  de  Hugues  ï,  roi  de  Chypre  ;  et  Phi- 
lippine, la  plus  jeune,  qui  réclamait  la  succession  du  comté  de 
Champagne.  Des  projets  d'union  se  forment  pour  elle  avec 
Erard  de  Brieunc,  seigneur  de  lUmerupt*.  Eu  1213,  Erard  se 
dispose  il  partir  pour  la  Croisade,  et  va  demander  au  roi  sou 
congé,  et  .«on  cousenlement  au  mariage  projeté.  La  comtesse 
Blanche,  assurée  de  l'appui  du  roi,  cliargc  (juin  1213)  Gui  4I0 
Dampierre,  son  connétable,  et  d'autres  barons  d'adresser  h 
Flrard  ses  rquésentatious.  Gui  échoue  dans  sa  mission;  Erard 
se  met  en  route,  et  quoique  temps  après  le  mariage  est  célé- 
bré. Au  mois  d'octobre  suivant  une  enquête  est  ouverte  par 
Robert,  légat  du  Saint-Siège,  sur  la  légitimité  du  mariage  du 
comte  Henri.  Gui  de  Dampierre  est  entendu  comme  témoin 
avec  Oda'd  d'Aulnay,  nïaréchal  de  Champagne,  Oger  de  Saint- 

1 .  Chaudr^'v,  canton  «le  liamcrupt  (Aube). 

2.  N'alîinl  '>,4:t3  fr.  Or.  c,  au  pouvoir  de  12,10 >  fr. 

3.  Voir  dans  Doutiol  l'analyse  do  ces  statuts. 

4.  Krard,  lîls  (l  André  de  Kanierupt,  et  Gui  de  Dampiciro  étaient  paronLî 
au  deuxii-nie  degré.  \\s  avaient  lou?  deux  pour  liisaïeul  Andri^  do  Baude- 
luenl. 
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Chéron  el  d'autres  chevaliers  qui  s'étaient  trouvés  avec  Henri 
eu  Terre-Saiule'.  Les  témoins  déposent  dans  les  termes  les 
plus  favorables  aux  intérêts  de  Blanche  et  de  son  fils  Tlii- 
baud  IV.  Le  mariage  est  invalidé,  et  les  enfants  reconnus  inha- 
biles à  succéder.  (D'A.  de  J.,  IV,  p.  112,  118  et  n*  832.) 

•  R(oberlus)  cardinalis  legatus  recepit  lestes  sub  hoc  quod 
Cornes  Henricus  quittavit  fratri  suo  Theobaldo  terram  suam 

si  morerelur  ultra  mare   item  super  incestuoso  matri- 

monio  Comitis  Henrici  et  Régine  Iherosolimitane  

«  Guido  de  Dampelra,  vir  nobihs,  juratus  dixit  quod  non 
interfuerit  quando  Cornes  Henricus  facit  juradi  terram  fratri 
suo  Comili  Theobaldo  ;  audivit  lamen  dici.  —  Requisilus  de 
Comité  Henrico  quomodo  habuit  reginam,  respondit  quod 
vivebat  Unfredus  {Onfroi  de  Thoron)  prior  ejus  maritus 
quando  cum  ea  contraxit,  qui  Unfredus  eam  in  matrimonio 
tennerat  per  Ires  annoset  amplius.  et  adjunxit  quod  audivit 
predictum  Unfredtiin  conquerentem  sape  per  exercitum  de  eo 
quod  uxor  sua  erat  ablata  a  Marchione  (Conrad^  niarguis  de 
Moniferiw),  el  adjecil  quod  quando  Unfredus  temuit  eam 
tanquam  uxorem  ipsa  orat  decem  cl  oclo  annoruni,  et  hoc 
lotum  vidit  in  obsidione  Acon  [Acre]  et  in  Tyro  (Tyr),  leslili- 
catus  ctiam  quod  fa  ma  publica  erat  in  exercitu  quod  ipsa  erat 
uxor  Unfredi,  et  hoc  idem  beue  sciebal  ipse  comes,  et  adjunxit 
quod  comes  fuit  in  auxilium  eoruni  qui  rapuerunt  eam,  et 
ipse  comes  eam  adduxit  cum  aliis  ut  Iraderetur  Marchioni. 
Hoc  factum  fuit  apud  Acon.  (Bihl.  nat.  —  Cart.  Champagne, 
Ms.  lat.  n*'  0403.  CCXXII), 

Septembre  121!»  :  Lillere  Comilisse  Blanche  de  XX  Mill. 
librar.  paris,  quas  muliio  accc^pit  a  rege  Kranoorum,  ciijus 
sunt  fide  jussorcs  de  JJampelra  el  comes  S.  Pauli.  (Ibid., 
XC). 

Le  21  novembre  1213,  Blanche  se  présente  à  Compiègne,  et 
obtient  par  un  traité  Tappiii  du  roi  contre  Krard  et  Philippine. 
Le  connétable  Gui  do  Dampierre  et  plusieurs  autres  barons  se 
portent  par  serment  garants  des  engagements  que  prend  la 
comtesse.  (Ibid.,  IV,  p.  121.) 

En  1214,  comme  vassal  et  connétable  de  Champagne,  Gui 
fait  partie  des  Iroupes  que  Blanche  fournit  au  roi  dans  sa 
guerre  contre  Jean  d'Angleterre  et  l'Empereur  Othon  IV.  Il  se 

1.  Âuloay-rAllre,  canton  de  Vitry-le-Fr^nçois  ; —  el  SaiaUCliéron,  cau- 
Ija  de  Suinl-Remy  (Marne). 
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distingue  à  Bouvines  (27  juillet).  —  Guillaume-le-Breton  le 
cilo  dans  le  neuvième  livre  de  sa  Pkilippide  : 

Dux  quoque  LovaniiD,  RegÎB  geaer,  atqao  Nomurci, 
Bi  Barri  Comités,  et  Guido  Domnipetrinu$t 
Vindocini  quo  Gomcs,  cum  Trccensi  Gomttissa  *  •  • . 

Après  la  victoire  de  Bouvines,  Philippe-Auguste  commet 
Gui  avec  d'autres  barons  pour  jurer  en  son  nom  les  articles  de 
la  trêve  avec  le  roi  Jean.  (P.  Anselme.) 

Vers  le  même  temps,  Gui  conGrme  les  privilèges  de  Tabbaye 
de  Souviguy.  (Achaintre.) 

Au  mois  d'avril  1215,  Odard  d'Aulnay,  maréchal  de  Cham- 
p'^gne,  déclare  que  Blanche,  ayant  acheté  le  Manassès  de 
Kavrcsse  ses  biens  de  Goncourt  S  les  a  donnés  à  Tuu  de  ses  fils 
à  charge  d'hommage- lige.  L'autre  fils  d'Odard  devra  hommage- 
lige  à  la  comtesse  pour  Taulre  fief  qu'Odard  tient  d'elle,  mais 
sauf  la  ligéité  de  Gui  de  Dampierro.  (D*A.  de  J.,  n"^  913.) 

(Sans  date.)  Gui,  comme  sire  de  Bourbon,  jura  la  Commune 
et  la  Trêve  de  Dieu 

(Sans  date).  Gui,  et  Mahaud  sa  femme,  ont  donné  25  1.  de 
rente  sur  les  ouvroîrs  de  Souvigny  à  Téglise  de  Fontevrauld 
quand  Alix  de  Bourbon  y  prit  l'habit.  (Index  Cartulaire 
Bruxelles). 

(Sans  date  précise  :  1 181  ou  1201 .)  «  Raous  deu  marchiéde 
«  <;haalons  vandi  (h)  0[ni)  de  Dampierre  le  paagede  Snmpui* 
«  qui  esloil  deu  fié  la  contesse  lAX  Ib.  par  tel  condicion  quo 
«  iceiz  LXX  ]*>.  met  en  fié  la  contesse,  lequel  dut  garde  à 
€  Vilri*.  »  (Longiion,  Livre  des  vassaux ^  n*  1627,  p.  115.) 

1 .  Louvain  cl  Namur  (Belgique)  ;  —  Vcn»lôme  (Loir-et-Cher). 

2.  Favresse  cl  Goacourl,  canton  do  Thiéblcmont  (Nfarne). 

3.  Ainsi  qu'on  le  voit  par  la  trôvo  qu'ArcIiainbaud,  son  fils,  jura  entre 
les  mains  rarchcvêquo  de  Tours,  après  sa  soumission  le  jeudi  qui  suivit 
la  Saint- Jean-Uaplifîlo  1239.  Il  jura  eu  ces  termes  :  •  Seigneur  Archc- 
«  vôquo,  vous  demandez  qiiu  je  fasse  serment  à  votre  commune^  cl  vous 
«  dites  quo  vous  avez  des  tiMnoins  qui  étaient  pré.sents  quand  mon  père  Ta 
c  jurt^e  :  or,  jt*,  vous  cruis  homme  de  hiun,  et  je  cr  ;is  que  vous  ditcj  la 
c  vérité;  donc,  je  vous  jure  voire  commune  comme  mon  père  vous  Ta  jurée.  » 
{Cari,  Arch.\  —  Scmichon,  la  Paix  et  la  TrCve  de  Dieu,  II,  chap.  40.) 

4.  Sompuis  (Marne). 

Vi.  M.  Longnou  indique  comme  date  l'année  1172,  et  comme  acquéreur 
Guillaume  I  ;  muis  l  eiioncialioii  «  deu  lié  la  contesse  »  montre  suffisamment 
que  la  vente  eut  lieu  :  ou  sous  la  prrmioro  régence  de  Marie  de  France 
(1181),  pendant  la  minorité  de  Henri  II,  ou  sous  sa  deuxi^me  régence,  pco* 
daul  la  («roisod  )  (1 11H)-|  11)7)  ;  ou  enfui  sous  la  régence  de  Blanche  dt 
Navarre  (liOl  ù  122"2).  Cet  article  ne  peut  donc  s'appliquer  qu  à  Gui  II. 
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(Saus  dale.)  Gui  laissa  de  nombreuses  traces  de  sa  baule 
piélé.  La  plu8  imporlaule  de  ses  foudalions  osl  celle  du  pri- 
euré de  Notre-Dame  d'Ëpiueuseval,  sur  le  territoire  de  YU- 
liers-aus-Bois.  Il  fouda  égalemeut  celui  de  Notre-Dame  de 
Perthes^  (E.  de  B.,  II,  245  et  308.) 

Gomme  seigaeur  de  Saiut-Just,  Qui  dut  assister  au  sacre 
des  évôques  :  Manassès  de  Pougy  en  1181,  Barthélemi  Haïce 
de  Plancy  en  1190,  Garnicr  de  Trolnel  eu  1193,  et  Hervée  en 
1207  ». 

On  trouve  au  Livre  des  vassaux  du  comte  de  Cbampague, 
publié  par  M.  Longnon,  les  énonciatious  suivantes  : 
a  Ghastelerie  de  Viteri. 
(i'^  parliOi  vers  1201  au  plus  tard.) 

•  (N»  1683.)  Oudard  d'Aunai  lige  salve  la  feaulé  du  conte 
c  de  Beslel  et  Guis  de  Dampierre  et  mist  en  ûé  Vilers  et  le 
€  TotterB*.  » 

(8«  partie,  de  1214  &  1222.) 

«  N^'  1697.)  Oudars  do  Âunai  liges  sauve  feauté  du  coûte 
de  Resiol  et  Guiê  de  Dumpiem. 
€  Ghaalelerie  d*B8parnat. 

(4*  partie,  Gorresp.  au  S""  Reg.  du  Feoda  Campante.) 

<  (N«  2872.)  Thomas  de  Presuières  {lisez  Fagnièrcs*)  liges 
c  sauve  la  feauté  Guis  de  Dampierrey  les  visJames  de  Chaa- 
ff  Ions.  Li  fié  et  li  home  d'icelui  de  Plavigné  et  de  Geiz  et  la 
I  vigne  dicelui  d'Esparnai.  » 

Le  Ftoda  Campanie  conlieut  ces  autres  ënonciations  : 

a  2^^  Keg.  l'^^  livre  des  Vassaux,  année  1201. 

a  Feodi  Magni. 

«  YI.  Dominus  de  Borbuu  tenet  on  Berri  :  Ënuai  et  Epinel 
•  et  Nuri  et  Blet  et  lloriçon,  oum  omnibus  feodis  appendenti- 
€  bus  eis  a  Domino  rego*. 

[A  suivre).  Ch.  Savbtikz, 

Nolaito  honoraire. 

i .  Perihos,  canton  do  Saiol-Dizier  (Haute-Marne). 

S.  Pougy,  canton  de  Hamerapt;  —  Plancy,  canton  de  Mérjr  (Aube). 

3.  VUlers-devant-lo-Thour,  et  Le  Thour,  canton  d'AsPeM  (Ârdennoe). 

4.  Fagniëres,  près  Cliûlous-sur-Marnc. 

5.  Aroai-le-Châtcau  (Allier); —  Ephieuil  (Cher);  —  Neure,  ou  plulôt 
Néris  (Allier)  (Brussel  a  lu  Huré  qu'il  explique  par  lluriel)  ;  —  Blet  (Cher)  ; 
—  Hériçon  (Allier). 
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Nous  attendîmes  DoUey  avec  impatience  pour  bien  lui  laver 
la  (ète.  Il  arriva  enfin  gris  comme  un  cordelier.  Il  fut  très  sur- 
pris de  nous  voir  informés  qu'il  avait  écrit  à  mon  oncle.  Il  vou- 
lut nier  ;  mais  en  lui  donnant  la  lettre  je  lui  dis  :  «  Lisez,  Mon- 
sieur, lisez,  et  voyez  comme  vous  avez  Iraité  un  homme  qui 
vous  fait  l'honneur  de  vous  aimer.  » 

Il  la  lut  d'un  sang-froid  admirable  et  dit  tout  d'un  coup  qu'il 

s'en  f  que  M.  de  Mont  Saint-Remy  et  moi  étions  deux 

plaisants  b  pour  trouver  à  redire  à  ce  qu'il  faisait.  Jelui 

répondis  qu'il  devait  savoir  que  c'était  de  M.  de  Mont  Saiot- 

Rémy  qu'il  parlait.  11  répondit  qu'il  le  savait  et  qu'il  se  f  

des  deux  j  comme  nous. 

11  n'eùl  pas  l«\ché  la  parole  (|ue  je  luis  donnai  un  souffiet.  11 
tira  sur  le-champ  son  couteau  de  chasse  Je  pris  mon  épéequi 
était  pendue  à  un  clou  auprès  de  moi,  je  la  tirai  et  nous  nous 
chargeâmes  avec  une  égale  fureur. 

Avant  que  M.  de  Sainte-Maure  eût  eu  le  temps  de  prendre 
son  épée  pour  nous  séparer,  je  parai  viugt  coups  de  sabre  qu'il 
me  porta,  et  je  le  louchai  de  deux  boites  dont  l'une  lui  piqua 
la  maiu,  et  Taulre  lui  perça  l'habil,la  veste  et  la  chemise  sous 
l'aisselle,  et  n'ayant  fait  que  glisser  le  long  du  corps,  lui  res- 
sortit derrière  d'un  bon  pied  de  long. 

Enfin  M.  de  Sainte-Maure,  l'épée  à  la  main,  la  jeta  entre 
nous  et  nous  sépara.  Je  m'étais  battu  en  robe  de  chambre, 
sans  culottes,  ni  bas,  ni  souHers.  Mes  pantoufles  me  quittèrent 
à  la  première  botte  et  cependant,  malgré  ma  ûèvre  et  ma  fai- 
blesse, je  ne  fus  pas  blessé.  L'agitation  violente  où  j'étais  me 


en  1732 


*  Voir  page  41,  tome  XVll,  do  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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redonua  la  fièvre  plus  vivement  que  jamais  et  je  fus  obligé  do 
me  recoucher. 

Dolley  monta  à  cheval  parce  que  M.  de  Sainle-Maure  le  mit 
à  la  porto,  et  alla  coucher  chez  M.  Néron.  Je  le  fis  suivre  par 
mon  nègre  qui  me  rapporta  qu'il  avait  dit  en  arrivant  chez 
M.  Néron  mille  ordures  de  mon  oncle  et  de  moi. 

Gela  me  mit  de  nouveau  en  fureur.  J  ordonnai  à  mon  valet 
de  tenir  mon  cheval  prêt  pour  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
et  Je  passais  une  partie  de  la  nuit  à  nettoyer  et  à  charger  mes 
pistolets. 

Je  partis  avant  le  jour  pour  aller  chez  M.  Néron,  et  je  l'at- 
tendis sur  le  chemin  qui  conduit  chez  M.  de  13eausolcil  dans 
le  dessein  do  me  couper  la  gor^^e  avec  lui,  parce  qu'il  avait 
aussi  ses  pistolets  et  son  couteau  de  chasse.  J'attendis  jusqu'à 
huit  heures  du  matin,  enfin  je  perdis  patience  cl  j'allai  chez 
H.  Néron.  On  me  dit  que  Dolley  était  parti  dès  le  matin  pour 
aller  faire  une  partie  de  rivière  chez  M.  de  la  Grancourt. 

Une  faiblesse  causée  par  l'agitation  du  cheval  me  prit  chez 
M.  Néron,  on  me  fit  revenir  avec  bien  de  la  peine  et  on  me  re- 
porta dans  un  hamac  chez  M.  de  Sainte-Maure  qui  me  gronda 
très  fort  de  mon  étourderie,  mais  ce  fut  en  galant  homme,  et 
qui  n'avait  pas  été  fâché  de  voir  que  j'avais  le  cœur  bien 
placé. 

Deux  ou  trois  jours  après,  M.  do  Mont  Saint-Remy  m'écri- 
vit de  l'aller  trouver  si  j'étais  en  état  de  faire  le  voyage  sinon 
qu'il  m'enverrait  sa  pirogue.  Je  lui  réponcHs  que  ma  santé 
allait  mieux  et  qu'il  ne  me  restait  qu*un  peu  de  faiblesse  qui 
m'empêchait  de  monter  à  cheval.  Cependant  les  huit  jours  se 
passèrent  avec  la  fièvre,  et  je  lui  écrivis  encore  une  fois  que  je 
me  portais  bien,  mais  que  des  affaires  me  retenaient  pour  huit 
autres  jours.  Il  vit  bien  ce  que  cela  voulait  dire  et  il  m'envoya 
sa  pirogue  avec  ordre  de  partir  dedans  malade  ou  non. 

Pendant  cet  intervalle  Dolley  était  revenu  chez  M.  de  Sainle- 
Maure  qui  nous  avait  fait  raccommoder.  Mais  il  nous  donna 
une  crise  bien  plus  forte  ;  car  un  jour  étant  gris,  il  mit  le  feu  à 
la  savane  dont  les  herbes  grandes  et  sèches  s'allumèrent  comme 
de  la  paille.  Le  vent  était  assez  fort  et  le  feu  était  porté  avec 
violence  vers  la  maison  de  M.  IjO  Fèvre.  On  eut  bien  de  la 
peine  à  garantir  la  case  aux  épianistes,  sans  quoi  vmgt  ou 
trente  pauvres  nègi-es  qui  suaient  là  pour  leurs  péchés  auraient 
été  tous  grillés  comme  des  porcs.  On  éteignit  enfin  le  feu,  et 
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M.  de  Saiuto-Maure,  lassé  do  toutes  ces  boutades,  lui  douna 
sou  audicDCC  de  congé. 

Je  remerciai  M.  de  Sainte-Maure,  qui  avait  eu  de  moi  tous 
les  soins  imaginables  et  je  m'embai*quai  à  cinq  heures  du  ma- 
lin, le  îi  décembre  1732,  dans  la  pirogue  pour  la  Basse-Terre. 
Cette  pirogue  était  de  huit  nages  ou  avirons,  armée  de  dix  bons 
nègres,  sans  compler  un  de  ses  commandeurs  blancs  mou  va- 
let et  moi.  Quoique  nous  eussions  plus  de  trente  lieues  à  faire, 
comme  elle  était  bonne  voilière,  Je  lui  Os  porter  la  voile  de 
telle  sorte  que  nous  arrivâmes  à  quatre  heures  du  soir  à  la 
Basse-Terre. 

Ce  fut  avec  tout  le  regret  possible  que  Je  quittai  M.  de  Ste- 
Maure,  qui  avait  eu  tant  de  bontés  i)our  moi.  Il  me  donna  le 
choix  d*un  navire  dans  lequel  je  devais  repasser  en  France,  et 
malgré  les  sollicitations  de  MM.  les  oiticiers  du  vaisseau  de 
guerre  qui  voulaient  m'a  voir  à  leur  bord,  la  faiblesse  de  ma 
santé  me  détermina  à  choisir  un  navire  du  Hftvro-de-OrAoe, 
ï aimable  Nanm,  qui  devait  partir  le  1 5  ou  le  20  du  mois  d'a- 
vril, mais  qui  ne  partit  qu'un  mois  après. 

Je  Qb  mes  adieux  et  m'embarquai  le  25  avril  pour  la  Mar- 
tinique âveo  un  aitige,  un  aras  et  mon  valet.  Le  temps  noua  fat 
favorable,  et  le  soir  même  nous  vîmes  la  Dominique  soua  la- 
quelle nous  fûmes  pris  de  cahne,  et  y  restâmes  tout  le  lende- 
main 26.  Nous  y  mîmes  deux  fois  à  terre.  La  première  pour  y 
aller  dinor  et  pour  y  chasser.  La  seconde  pour  faire  provision 
de  crabes.  Nous  en  primes  plein  trois  grands  paniers  ;  elles 
avaient  des  œufs  dans  ce  temps-là  et  étaient  par  conséquent 
très  bonnes. 

Nous  revînmes  le  soir  à  bord  parce  que  le  temps  commen- 
çait à  fraîchir  et  ayant  levé  Taucre  nous  continuâmes  notre 
route  pendant  laquelle  nous  vîmes  quelques  marsouins  et  uo 
soufQeur  de  vingt  à  trente  pieds  de  longueur. 

Le  lendemain  27,  Je  débarquai  à  la  Martinique. 

Je  laissai  à  la  Martinique  mon  valet  de  chambre  afm  qu'on 
le  renvoyât  à  M.  de  Mont  Saint-Remy  et  je  montai  le  25  avril 
à  dix  heures  du  matin  sur  le  navire  VaimoAU  NMon. 

C'était  la  deuxième  fôte  de  la  Pentecôte,  Jour  auquel  l'arque- 
buse d'Epernay  tire  Toiseau.  Je  no  pouvais  m'embarquer  sous 
de  meilleurs  auspices,  et  plein  de  cette  idée  agréable  j'augurai 
bien  d'un  voyage  que  je  commençais  un  jour  si  fortuné.  La 
maladie  que  cause  la  mer  à  ceux  (jui  comme  moi  ne  sont  pas  ac- 
coutumés à  voyager  toujours  dessus,  me  fit  bientôt  songer  à 
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autre  chose.  Le  navire  dans  lequel  j 'étais  ne  porlail  pas  bien  la 
voile.  Nous  ne  laissâmes  pas  pourtant  d*ôtre  le  soir  même  sur 
la  Dominique. 

Le  lendemain  26,  nous  primes  un  marsouin  qui  fit  grand 
plaisir  à  l'équipage. 

L'aras,  que  j'avais  avec  moi,  n  avait  point  de  cage  et  ne  pou- 
vait pas  être  lié.  Il  se  mit  à  se  promener  sur  les  manœuvres, 
alU  rendre  visite  à  la  girouette  ;  mais  en  descendant,  le  vent 
qui  était  assez  fort,  fit  remuer  une  manœuvre  qui  le  jeta  à  la 
mer.  Comme  il  ventait  bien  frais,  il  fut  impossible  de  le  repê- 
cher et  il  fut  perdu,  ce  qui  me  causa  du  chagrin  parce  qu'il 
était  destiné  pour  ma  mère.  Sans  cela  je  ne  l'aurais  guère  re- 
gretté, car  outre  qu'il  était  vieux  et  ne  savait  pas  parler,  il 
mordait  tout  le  monde  et  criait  à  pleine  tète,  ce  qui  nous  étour- 
dissait de  façon  qu'on  ne  s'entendait  pas. 

Mon  singe,  beaucoup  plus  prudent,  et  devenu  sage  au  dé- 
pens de  son  compagnon,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  suivre  ;  il 
se  fit  l'ami  des  matelots  qui  le  comblèrent  de  friandises.  Le 
scMrmôme,  nous  passâmes  sous  la  Guadeloupe  sur  les  huit 
heures,  ce  qui  m'empêcha  de  faire  à  mon  oncle  les  signaux 
dont  nous  étions  convenus,  car  il  ne  les  aurait  pas  vos. 

Le  lendemain  27,  nous  perdîmes  de  vue  la  Guadeloupe,  et 
passâmes  entre  les  Iles  anglaises;  nous  passâmes  sur  la  gauche 
Monsarrat,  la  Rotonde,  Nièvres,  Saint-Christophe,  sur  la 
droite  Antigue,qui  est  une  très  belle  île  et  qui  appartient  ainsi 
que  les  autres  aux  Anglais. 

Ce  jour-là  le  beaupré  de  notre  navire  cassa  à  la  tête  heu- 
reusement, ce  qui  n'empêcha  pas  de  continuer  notre  route, 
parce  qu'il  ne  s'ensuivit  aucun  mal  que  de  porter  une  voile  de 
moins. 

Le  lendemain  nous  perdîmes  de  vue  les  terres.  Nous  ne 
vîmes  rien  de  remarquable  sinon  quelques  marsouins  qu'on  ne 
put  harponner,  de  quantité  d'oiseaux  marins,  comme  fous,  fré- 
gates, mauves,  paille-en-cul. 

Le  lendemain  29,  nous  continuâmes  notre  route  avec  un 
vent  favorable.  Nous  vîmes  beaucoup  de  dorades.  C'est  le  plus 
beau  poisson  qui  existe.  Le  maître  monta  sur  la  civadière  pour 
en  harponner  quelqu'une.  Le  premier  coup  qu  il  jeta  il  en  prit 
une,  qui  pour  être  trop  pesante  et  la  fourche  trop  rouillée  re- 
tomba dans  l'eau  en  étant  déjà  plus  de  deux  pieds  dehors. 

Nous  trouvâmes  aussi  ce  jour- là  quantité  d'herbes  qui  croit 
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au  fond  de  la  mer,  el  qui  en  étant  détachée  aoit  par  le  roulis, 
soit  par  le  poisson  ou  les  tortues,  qui  en  la  mâchant,  la  lais- 
sent échapper,  vient  flotter  au-dessus  de  Teau.  On  Tappellô 
communément  go(3mon  ou  varech.  La  tige,  ordinairement  de 
huit  à  dix  pouces  do  long  est  rude  et  pleine  do  petif^  nœuds. 
Son  fruit  ou  sa  graine  est  de  la  grosseur  d*un  petit  pois,  Jaune 
dans  son  commencemont,  noire  dans  sa  maturité,  et  d'une 
odeur  marine  tout  à  fait  désagréable.  On  vit  le  soir  du  môme 
Jour,  quelques  bonites  qu*on  ne  put  harponner. 

Le  4,  on  vit  le  matin  quelques  dorades.  Une  se  vint  prendre 
à  l'hameçon,  mais  comme  il  n'était  pas  assez  fort,  il  se  dressa 
et  le  poisson  s'échappa.  On  jeta  la  fouine  sur  deux  autres  qui 
après  être  venues  trois  ou  quatre  pieds  hors  ds  l'eau  y  retom- 
bèrent et  nous  les  perdîmes. 

Le  lendemain  5,  on  vint  me  réveiller  à  cinq  heures  du  ma- 
tin pour  me  dire  qu'on  venait  de  prendre  une  dorade.  EUe  n'a- 
vait pas  deux  pieds  do  long,  et  était  par  conséquent  petite; 
car  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  trois  pieds  et  demi  et  quatre 
de  longueur.  ËUe  avait  dans  la  panse  une  douzaine  de  poissons 
volants  qu'elle  venait  d'avaler. 

Le  matin,  le  vent  se  mit  au  nord,  accompagné  de  gmns  si 
violents,  que  nous  fûmes  obligés  de  prendre  du  riz  dans  les 
humiers  ;  d'amener  les  perroquets,  les  étais,  les  étuinea.  De 
six  canons  montés  que  nous  avions  on  en  avait  déjà  porté  deux 
les  Jours  précédents  à  l'avant  pour  soulager  les  côtés  du  na- 
vire. Nous  fîmes  ce  jour-là  la  route  au  N.-E.  4.  £«,  ce  qui  ne 
nous  éloignait  pas  beaucoup  de  notre  véritable  route  qui  était 
le  N.  N.-E. 

Le  soir,  sur  les  quatre  à  cinq  heures  nous  vîmes  uno  voile 
devant  nous.  C'était  un  bateau  qui  venait  de  la  Vermude  ou 
du  Canada.  Il  ne  nous  parut  bas  bon  voilier. 

La  nuit  du  5  au  6  le  vent  changea  et  se  mit  au  N.-E.  4.  N. 
Nous  démontâmes  encore  les  deux  derniers  canons  qui  nous 
restaient  et  on  les  porta  dans  la  cuisine  à  l'avant  do  sorte  que 
nous  n'en  eûmes  plus  sur  lo  gaillard  d'arrière.  Le  veut  devint 
froid,  ce  qui  nous  obligea  de  mettre  nos  habits  d'hiver. 

Le  lendemain  7,  on  harponna  une  dorade  qui  avait  trois 
pieds  huit  pouces  de  long.  Elle  avait  dans  le  corps  un  poisson 
fait  comme  une  sèche  et  deux  douzaines  de  poissons  volants. 

Le  9  au  soir,  il  sortit  de  dessous  le  navire  un  requin  qui 
était  monstrueux,  à  ce  que  dirent  nos  messieurs  car  pour  moi 
je  ne  le  vis  pas.  Il  y  avait  trois  ou  qualre  dorades  qui  le  sui- 
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vaient  à  peu  près  comme  les  hiroudelles  suivent  les  oiseaux  de 
proie,  parce  que  leur  légèreté  les  met  à  l'abri  de  ses  dénis. 
Gela  m'ôta  Tenvie  que  j'avais  de  me  baigner.  Nous  vîmes  une 
voile  qui  nous  parut  faire  la  même  roule  que  nous.  Nos  mes- 
sieurs crurent  que  c'était  un  anglais.  CSomme  nous  sommes  en 
paix  avec  eux,  cela  ne  nous  alarma  aucunement. 

Le  )  1 ,  on  vit  un  requin  et  on  se  prépara  à  le  prendre.  On 
mit  au  bout  de  Thameçon  une  pièce  de  bœuf  salé,  et  on  le  lui 
Jeta  après  l'avoir  bien  amarré  à  une  bonne  manœuvre.  Dès 
qu'il  la  vit,  il  vint  dessus  et  se  tourna  pour  la  prendre.  Mais 
du  premier  coup  il  la  manqua.  Il  revint  à  la  charge,  et  au  se- 
cond coup,  H  prit  proprement  et  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
l'hameçon  et  l'appât  qui  était  gros  comme  la  tète.  Il  ne  l'eut 
pas  plutôt  avalé  que  nous  nous  mimes  à  tirer  la  corde  ;  nous  le 
hissâmes  le  long  du  bord,  et  on  se  mit  avec  une  hache  à  l'as- 
sommer. Malheureusement  la  hache  tomba  à  l'eau.  Nous  mi- 
mes le  requin  sur  le  pont,  et  avec  une  masse  nous  travaillâ- 
mes de  nouveau  sur  lui.  Il  fut  bien  vite  assommé.  II  avait 
sepi  pieds  de  long  et  était  gros  par  le  corps  comme  un  en- 
fant. 

8a  gueule  était  armée  de  quatre  rangs  de  dents  en  hatti  et 
en  bas  de  trois.  Je  la  nettoyai  et  la  fit  sécher  pour  lâ  conser* 
ver.  On  noua  dit  que  c'était  là  un  des  plus  petits,  qu'il  •  y'  en 
avait  de  dhc-^huit  et  vingt  pieds  de  long.  Comme  il  était  Jeune, 
l'équipage  s'en  accommoda  pour  le  manger  et  le  trouva  très 
bon. 

La  veille,  un  de  nos  chats  tomba  à  la  mer.  Il  fut  bien  heu- 
reux de  n'être  pas  vu  du  requin,  car  sans  cela  nous  n'aurions 
pu  le  repêcher.  Je  tirai  un  piletin  avec  du  petit  plomb  et  le 
tuai.  Il  coula  à  fond  tout  de  suite.  J'oubliais  de  marquer  que  le 
requin  avait  un  petit  pilolin  pour  le  conduire.  Il  était  long 
d'un  pied,  fait  comme  un  poisson  ordinaile,  de  couleur  Jaune 
et  noire.  Quand  les  aulred  petits  pilotins  allaient  autour  du  re- 
quin, celui-là  se  détachait  et  les  chassait  vigoureusement 
après  quoi  il  venait  se  remettre  sur  son  dos.  11  méritait  cepen- 
dant d'être  cassé  aux  gages,  car  il  n'empêcha  pas  son  ami  de 
courir  à  sa  perte. 

Le  calme  nous  montra  aussi  plusiems  galères.  C'est  une  es- 
pèce de  vessie  pleine  de  limon,  qui  a  sur  le  dos  une  voile  avec 
laquelle  elle  va  toujours  au  plus  prè»  da  vent.  On  n'y  recon- 
naît ni  pieds,  ni  tête,  ni  queue,  ni  gueule.  Il  est  pourtant  sûr 
qu'elle  a  vie.  Elle  a  pour  se  tonhr  droite  siur  l'eau  de  grands 
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filaments  glaireux  qui  pendent  quelquefois  plus  d'une  brasse 
dans  la  mer.  C'est  là-dedans  que  se  prennent  de  petits  pois- 
sons, qu'elle  attire  après  cela  sous  son  ventre  et  qu'elle  y  con- 
sume. Elles  sont  toutes  ordinairement  de  couleur  violette  aussi 
bien  que  leurs  cables.  Quelquefois  aussi  on  en  voit  de  blan- 
ches. C'est  un  poisson  si  subtil,  qu'il  brûle  tous  les  endroits 
du  corps  dont  il  approche.  Âprès  en  avoir  pris  le  dessin,  je  la  re- 
jetai à  la  mer  ;  elle  tomba  sur  le  côté  et  ne  put  se  relever  parce 
que  je  lui  avais  cassé  ses  câbles. 

Le  lundi  15,  qui  faisait  le  vingt-et-unième  jour  que  nous 
étions  en  mer,  nous  ne  nous  trouvions  encore  que  par  le  tra- 
vers de  la  Vermude,  qui  est  une  lie  appartenant  aux  Anglais. 
E31e  est  par  les  32  degrés  et  demie  de  latitude  et  par  les  313  et 
demie  de  longitude. 

Le  18,  mon  singe  tomba  malade  avec  une  fièvre  et  des  trem- 
blements a£Freux.  Je  le  portai  dans  ma  chambre  pour  le  ré- 
chauffer, lui  fis  boire  du  vin  et  le  couchai  dans  ma  couverture, 
où  il  dormit  jusqu'à  midi,  qu'il  mangea  un  peu  de  pain,  et 
continua  à  être  couché  toute  la  journée  sans  pouvoir  se  lever. 
J'ai  toujours  cru  qu'il  s'était  empoisonné  en  mangeant  quelque 
araignée  venimeuse.  Sur  les  trois  heures  après-midi,  je  lui  fis 
prendre  de  la  thériaque  avec  bien  de  la  peine  et  je  le  fis  porter 
sur  le  pont  pour  le  mettre  au  soleil  qui  était  alors  très  chaud. 
Sur  les  cinq  heures  du  soir,  ayant  été  affaibli  par  le  poison,  il 
ne  put  supporter  l'effet  de  la  thériaque.  Il  mourut  en  faisant 
des  efforts  affreux  pour  vomir  et  en  se  plaignant  de  la  façon  la 
plus  touchante. 

Je  le  fis  ouvrir  pour  voir  de  quelle  maladie  il  était  mort. 
Nous  trouvâmes  le  foie  et  les  intestins  en  bon  état,  le  cœur 
brûlé  et  la  pause  pleine  d'un  poison  détestable  aux  yeux  et  à 
l'odorat. 

La  nuit  du  20  au  21,  une  baleine  vint  souEfier  auprès  de 
nous.  Comme  il  faisait  brun  on  ne  put  pas  bien  la  distinguer. 
Elle  avait  environ  trente  ou  quarante  pieds  de  long. 

Le  23,  nous  vîmes  des  oiseaux  qu'on  appelle  âmes  damnées. 
C'est  la  même  chose  que  ce  que  nous  appelons  en  Champagne 
martelets. 

Le  lendemain,  nous  vîmes  une  mauve,  ce  qui  nous  fit  grand 
plaisir  parce  qu'elle  nous  annonça  que  nous  étions  proche  du 
grand  banc  de  Terre-Neuve. 

Nous  vîmes  aussi  un  rouet.  C'est  un  poisson  qu'on  appelle 
ainsi  parce  qu'il  tourne  toujours  dans  l'eau  comme  un  rouet  à 
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filer.  G*e8t  un  poisson  plat  de  couleur  brune  et  rond,  dont  le 
diamètre  est  de  deux  à  trois  pieds.  Il  a  sur  le  dos  un  aileron 
qui  lui  sert  à  toujours  tourner.  11  est  fait  à  peu  près  comme 
une  raie.  Ce  ne  sont  que  des  glaires  sans  consistance  couverts 
d'une  peau  brune  très  épaisse  et  très  dure»  qui  ne  valait  rien  à 
manger.  A  vrai  dire,  c'est  plutôt  un  poison  qu'un  poisson.  On 
dit  qu'il  annonce  toujours  du  vent.  Les  anciens  navigateurs 
relâchaient  quand  ils  en  voyaient  un  parce  qu'ils  croyaient 
qu'O  était  de  mauvais  augure.  Pour  nous,  peu  sujets  à  ces  su- 
perstitions, la  vue  nous  en  fit  plaisir  parce  qu'il  avait  le  cap  ou 
la  tête  tournée  au  vent  arrière.  On  ne  put  pas  le  harponner 
parce  qu'il  passait  trop  loin  du  bord. 

Le  25  on  vit  quantité  de  ces  oiseaux  qu'on  appelle  âmes 
damnées.  Elles  me  parurent  grosses  comme  une  allouette,  le 
corps  et  la  tète  faits  comme  une  hirondelle,  d'un  brun  noir  par- 
tout excepté  le  dessus  et  le  dessous  du  croupion  qui  a  comme 
une  espèce  de  collier  de  plumes  blanches.  Âu  milieu  de  la 
queue  sort  une  petite  plume  plus  longue  que  les  autres  d'en- 
viron un  pouce  et  demi  et  de  la  même  couleur.  C'est  cette 
ressemblance  avec  l'hirondelle  qui  me  les  fit  d'abord  prendre 
pour  des  martelets. 

Le  30  on  vit  des  marsouins  le  matin.  On  courut  pour  les 
harponner,  mais  comme  le  navire  allait  trop  vite,  de  deux 
qu'on  harponna  on  n'en  eut  aucun.  Le  premier  fut  trop  légè- 
rement piqué,  et  le  second,  quoique  traversé  à  jour  par  le  har- 
pon, s'échappa  par  sa  pesanteur  car  il  était  monstrueux,  et  par 
la  vitesse  dont  nous  marchions,  qui  lui  fit  couper  les  chairs  et 
fit  jour  au  harpon  pour  lui  sortir  du  corps.  Cela  fit  peine  à  l'é- 
quipage, car  il  commençait  à  s'ennuyer  de  ne  manger  que  de 
la  viande  salée. 

Le  lendemain  1^'  juillet  le  vent  diminua  un  peu,  mais  le  na- 
vire ne  laissa  pas  que  de  rouler  beaucoup  parce  que  le  vent 
était  arrière  et  la  mer  assez  grosse.  Le  temps  s*adoucit  un  peu 
parce  que  nous  approchions  de  France  et  lesjours  me  semblaient 
grandir  à  vue  d'œil.  Nous  étions  au  N.-E.  de  File  Verte  qui  est 
par  les  351  degrés  30  minutes  de  longitude,  méridien  de  Tile  de 
Fer,  et  par  les  44  degrés  5G  minutes  de  latitude  nord.  C'est  un 
rocher  ou  plutôt  un  écueil  que  les  anciens  marins  disent  avoir 
vu.  Il  est  marqué  sur  toutes  les  cartes  ;  cependant  de  tous  les 
marins  avec  lesquels  j'ai  été  en  relation,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  m'ait  dit  avoir  aperçu  l'île  Verte,  quoiqu'on  affirme  qu'elle 
est  hors  de  l'eau. 
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Le  lendemain,  au  soir,  on  prit  un  marsouin  mâle  qui  avait 
six  pieds  de  long.  Il  élait  txès  gros  el  très  gras.  Il  no  fut  pas 
plutôt  sur  le  pont  que  les  matelots  l'ouvrirent  pour  en  avoir  le 
sang,  qu'ils  accommodèrent  comme  du  boudin,  et  firent  cuire 
dans  une  grande  casserolle.  J'en  goûtai  par  curiosité  et  je  le 
trouvai  excellent.  Je  remarquai  au  poisson  des  marques  auprès 
de  l'aileron  et  au  milieu  du  corps  sur  le  côté  droit»  on  me  ré- 
pondit que  c'était  le  nombre  des  années  qu'il  avait  vécu,  l' 
avait  aussi  deux  ou  trois  cicatrices  que  nous  jugeâmes  être  des 
coups  de  harpon  dont  il  avait  été  manqué  autrefois. 

Le  5  mai,  on  se  prépara  à  sonder  pour  savoir  dans  qud  fonds 
nous  serions.  Le  plomb  avec  lequel  on  sonde  pèse  ordinaire- 
ment trente-six  livres.  Il  est  creux  par  le  bas  pour  y  pouvoir 
mettre  du  suif  afin  de  rapporter  du  sable  ou  de  la  vase,  pour 
savoir  dans  quel  fond  l'on  est. 

Le  lendemain  6,  qui  faisait  le  quaranle-Hleuxième  jour  que 
nous  étions  en  mer,  je  préparai  une  ligne  pour  prendre  des 
maquereaux,  parce  que  nous  approchions  de  terre,  ce  qui  se 
connaît  par  Técume  de  la  mer  qui  ne  se  sépare  point  Tune  de 
lautre  comme  en  pleine  mer.  C'est  une  expérience  certaine  que 
tous  les  marins  savent. 

La  ligne  avec  laquelle  on  prend  du  maquereau  est  d'environ 
trente  ou  quarante  brasses  de  long,  d'une  ligne  de  diamètre. 
Elle  est  garnie  par  le  bas  d'un  plomb  qui  doit  peser  cinq  ou  six 
livres  afin  de  la  tirer  à  fond.  Auprès  du  plomb  est  amarrée  une 
petite  baguette  d'un  pied  de  long,  au  bout  de  laquelle  est  sai- 
sie une  petite  ligue  moitié  moins  grosse  que  la  grande,  de 
deux  ou  trois  brasses  de  long,  au  bout  de  laquelle  est  l'hame- 
çon, qui  est  garni  d*un  petit  morceau  d  écarlate  ou  bien  de 
viande. 

Le  soir  du  6  on  sonda,  mais  on  ne  trouva  pas  de  fond.  Le 
môme  jour,  par  bonheur  pour  nous,  le  soleil  fut  beau  et  on 
prit  hauteur,  car  sans  cela  nous  aurions  été  donner  du  nez  en 
Irlande.  Nous  étions  beaucoup  plus  nord  que  nous  ne  pensions, 
et  les  brumes  qui  nous  cachaient  le  soleil,  depuis  que  nous 
étions  proches  du  banc  de  Terre-Neuve,  nous  auraient  fait 
perdre,  si  nous  eussions  continué  la  même  route.  Nous  fîmes 
route  au  sud-est. 

Le  7,  le  vent  fut  toujours  beau.  Nous  eûmes  encore  hau- 
teur ce  jour-là.  L'après-midi  on  vit  deux  voiles  qui  nous  pa- 
rurent faire  la  môme  route,  toutes  deux  directement  opposée 
à  la  nôtre.  L'une  était  un  briganlin,  l'autre  un  bateau  semblable 
à  ceux  des  îles. 


A  LA  MARTINIQUE  BT  A  LA  GUADELOUPE 


135 


Le  soir  on  sonda,  et  nous  eûmes  fond  à  80  brasses,  food  de 
sable  gris  marqueté  de  noir  et  vaseux. 

Le  lendemain  8,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  eûmes  en- 
core fond  à  70  brasses,  fond  de  sable  blanc,  marqueté  do  gris 
et  vaseux  comme  le  précédent. 

Le  matin  du  même  jour,  je  mis  dehors  une  ligne  pour  pren- 
dre du  maquereau.  Je  Tarmai  d'un  petit  morceau  de  marsouin. 
Nos  messieurs  nous  croyaient  proches  des  Sorlingues,  qui  sont 
des  rochers  qu'on  trouve  à  la  c6te  d'Angleterre.  Ils  comptaient 
pourtant  en  passer  à  neuf  lieues  au  sud  ;  mais  Dieu«  qui  tient 
en  main  la  vie  des  hommes,  en  disposa  autrement.  Nous  son- 
dâmes à  68  brasses  d'eau.  Nous  trouvâmes  fond  de  sable  blanc 
marqué  de  noir  et  quelques  pointes  d'alène.  Nos  messieurs 
dirent  que  ce  ne  pouvait  pas  ôtre  leur  fond,  puisque  leur  lati- 
tude les  mettait  à  neuf  lieues  plus  sud  que  les  Sorlingues,  sur 
cette  confiance  nous  conlinu/lmcs  à  courir  à  l'est. 

Environ  une  heure  après  minuit,  je  fus  réveillé  par  un  tin- 
tamarre affreux'^dans  le  navire.  Je  demandai  ce  que  c'était  et 
ou  me  dit  qu'on  voyait  le  feu  d'un  bateau.  Je  mis  mon  habit 
sur  mon  dos  et  je  montai  sur  le  pont.  Mais  quel  objet  se  pré- 
senta à  mes  yeux  1  Un  rocher  sur  lequel  nous  courions  le  bout 
au  corps  et  dont  nous  n'étions  pas.  à  un  jet  de  pierre.  Ce  qui 
nous  avait  trompés,  c'était  le  feu  du  fanal  des  Sorlingues,  que 
les  Anglais  ont  le  soin  d'allumer  sur  une  tour  toutes  les  nuits 
pour  avertir  les  vaisseaux  do  ne  pas  approcher.  Ce  fut  ce  qui 
pensa  nous  perdre.  Nous  voulûmes  doubler  les  roches  ;  mais 
il  fut  impossible.  Le  navire  n'était  pas  assez  bon  voilier,  et  si 
nous  eussions  voulu  continuer  la  môme  manœuvre,  un  quart 
d'heure  après  il  n'aurait  plus  été  question  de  nous. 

Heureusement,  M.  Néraut,  pilote,  dit  qu'il  fallait  arriver 
lof  pour  lof.  On  voulut  combattre  son  opinion  ;  mais  comme  il 
n'y  avait  point  de  temps  à  perdre  et  que  c'était  le  seul  expé- 
dient qui  nous  restait,  on  poussa  la  bacre  au  vent.  Le  navire 
ne  gouvernait  pas  encore,  ce  qui  nous  désespérait.  Enfm  pour- 
tant il  arriva  et  nous  rangeâmes  la  roche  à  jeter  une  pierre  des- 
sus. Nous  fîmes  roule  au  N.  N.-E.,  et  ainsi  nous  nous  éloi- 
gnâmes après  avoir  été  près  de  périr  dans  un  danger  dont  la  . 
seule  bonté  de  Dieu  nous  a  garantis. 

11  n'y  avait  rien  de  plus  touchant  que  de  voir  la  consterna- 
tion de  tout  l'équipage.  Les  uns  pleuraient  ;  les  autres  regret- 
taient leurs  femmes  et  leurs  enfanta,  tous  enûn  élevaient  des 
voix  confuses  au  ci(»l.  soit  pour  le  prier  de  les  conserver,  soit 
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pour  exécuter  la  manœuvre  qu'on  leur  commandait.  Quand  le 
danger  fut  cessé,  j'allai  me  recoucher,  et  j'eus  assez  de  peine  à 
dormir. 

Le  lendemain  9,  au  matin,  nous  primes  à  la  ligne  trente- 
cinq  maquereaux.  Nous  mimes  à  ranger  les  Sorlingues  le  plus 
près  que  nous  pûmes.  Heureusement  il  vint  à  bord  mi  pilote 
côtier  anglais  dans  une  petite  chaloupe  avec  deux  hommes. 
Nous  n'avions  à  bord  personne  qui  parlât  anglais,  de  sorte  que 
nous  ne  nous  entendions  pas.  Nous  le  fîmes  boire  et  lui  don- 
nâmes de  Teau-de-vie  dans  une  cruche  de  grès.  Il  se  fit  pour- 
tant entendre  assez  pour  nous  en  demander  encore  autant, 
pour  sa  femme,  disait-il.  On  la  lui  donna  avec  une  gaj^usse 
de  deux  livres  peçant  de  poudre  à  canon,  et  du  coton  pour  allu- 
mer sa  pipe. 

Il  nous  donna  en  retour  quelques  plies,  limandes  et  carlets, 
poisson  frais  et  sec  ;  après  quoi  il  nous  demanda  de  l'argent  en 
son  patois.  Nous  ne  fîmes  pas  semblant  de  l'entendre,  et  il 
nous  quitta  enfin.  Une  autre  chaloupe  de  pécheur  qui  le  vit 
nous  quitter,  lui  donna  la  chasse  pour  le  Joindre,  et  pour  lui 
prendre  apparemment  une  partie  de  son  eau-de-vie.  L'autre  se 
sauva  ;  mais  comme  la  chaloupe  était  meilleure  voilière,  et  qu'il 
y  avait  quatre  hommes  dedans,  elle  joignit  bientôt  le  fugitif. 
Après  s'être  parlé  quelque  temps  ils  se  séparèrent  uans  que 
nous  ayons  su  à  quoi  s'était  terminé  leur  abordage. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  nous  perdîmes  les  Sorlingues 
de  vue.  Le  soir  du  même  jour  nous  vîmes  un  vaisseau  qui  fai- 
sait pour  nous,  c'est-à-dire  qu'il  voulait  nous  joindre  pour  nous 
parler.  Comme  il  était  meilleur  voilier  que  nous,  nous  n'eûmes 
pas  la  peine  de  l'attendre.  C'était  un  bâtiment  d'Olone,  qui  ve- 
nait du  banc  de  Terre-Neuve.  Il  nous  dit  que  sa  pèche  avait 
été  assez  favorable,  vu  le  peu  de  morue  qu'il  y  avait  sur  le 
banc.  Comme  il  était  bon  voilier  et  qu'il  ne  voulait  pas  retarder 
sa  marche,  nous  lui  souhaitâmes  un  bon  voyage.  Il  allait  au 
Hâvre  comme  nous. 

Le  lendemain  11,  nous  côtoyâmes  la  côte  de  France.  Nous 
vîmes  Aurigny,  les  Carquets,  Cherbourg,  Berfleur,  qui  fai- 
saient le  plus  beau  spectacle  du  monde,  puisque  c'est  un  des 
plus  beaux  et  des  meilleurs  pays  de  la  Normandie. 

Le  lendemain  12,  le  vent  fraîchit  l'après-midi  et  devint  ab- 
solument contraire.  Nous  n'étions  qu'à  six  lieues  du  Hâvre  que 
nous  voyions  sans  pouvoir  y  aborder.  Nous  passâmes  la  nuit 
à  louvoyer  sans  avancer  beaucoup. 
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Le  lendemain  13,  nous  vîmes  le  Hàvre  encore  plus  distinc- 
tement, mais  sans  espérance  d*y  arriver  de  toute  la  journée,  à 
moins  que  le  venl  changeât,  car  notre  vaisseau  était  trop  mau- 
vais voilier  pour  pouvoir  hausser  d^une  seule  aire  de  vent. 

Sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  il  vint  à  bord  une  cha- 
loupe de  pilote  coliers.  Us  étaient  trois.  Il  en  resta  un  à  notre 
bord,  les  deux  autres  s*en  retournèrent  à  terre  sur  les  six  heu- 
res du  soir. 

Comme  je  m'ennuyais  extraordînairement  dans  ce  vaisseau  et 
que  le  vent  paraissait  devoir  rester  contraire,  je  m*embarquai 
avec  eux.  Nous  arrivâmes  au  Hâvresur  les  neuf  heures  et  de- 
mie du  soir.  Je  leur  donnai  une  piastre  pour  leur  peine  et  j'allai 
débarquer  à  i'Ecu  de  France,  qui  passe  pour  la  meilleure  au- 
berge de  la  ville. 

Auguste  NiCAiSE. 


LA  VIE 

DU  MARÉCHAL  DE  SCHULEMBERtf 

Comte  de  Moald^ts,  CheTalier  dei  Ordree  dn  Roy, 
Aneien  Gonverneiir  de  U  ville  et  dté  d'Amui,  Grand  BaiUy  d'Ariole. 
Gonveniaar  du  Berry,  Capitaine  da  Châtean  de  Madrid 
et  de  la  Vsmrane  dn  LoiiYre,  etc. 


Le  lendemaiu,  quatrième  de  juillet,  Monsieur  TArchiduc 
Léopold,  le  Comte  de  Fucnsaldagne,  le  Prince  de  Ligues,  Dom 
Feruand  de  Solis,  le  comte  de  Garsy  et  tous  les  autres  géné- 
raux de  Tarmée  ennemie  arrivèrent  avec  leur  infanterie,  qui 
faisoit  environ  dix -huit  mille  hommes,  et  quatorze  ou  quinze 
mille  pionniers  :  ce  quicomposoit,  avec  les  Espagnols  comman- 
dés par  le  Prince  de  Condé,  une  armée  de  quarante-cinq  mille 
hommes  soutenus  de  soixante-cinq  pièces  de  canon  et  de  bou- 
ches nécessaires  à  un  siège  de  cette  importance. 

Le  Prince  de  Condé  étoit  déjà  posté  avec  ses  troupes  depuis 
Agny  jusqu'à  la  Gour-aux-Bois  ;  Fuensaldagne  se  logea  vers 
Fanpoi,  du  côté  de  Douai,  dom  Fernand  de  Solis,  du  côté  de 
Lenlz  et  de  Souchet,  vis-à-vis  le  village  de  Sain l -Laurent.  Et 
dom  Estèvcs  de  Garsy  du  côté  de  Bélhune,  entre  le  mont 
Saint-Eloi  et  Tabbaye  d'Eatrun.  Jxs  troupes  qu'on  avoit  été 
reconnoilre  la  veille,  s'avancèrent  pour  former  un  blocus,  et 
du  moment  que  les  quartici's  furent  déterminés,  on  travailla 
avec  diligence  aux  lignes  de  circonvallation  et  de  contrevalla- 
tion,  et  surtout  au  pont  de  communication  qui  leur  étoient 
nécessaires  au-dessus  et  au  bas  de  la  rivièi^  de  Scarpe.  Le 
comte  de  Montdejeu,  voiant  la  précipitation  avec  Inquelle  on 
avançoil  ces  lignes,  s'avisa  d'une  ruse  sans  exemple,  qui  eut 
tout  l'effet  qu'il  s'en  étoit  promis.  Il  donna  ordre  à  tous  ses 
canoniers  de  ne  charger  qu'à  moitié  les  canons  qui  étoient  dis- 
persés sur  les  remparts,  afin  que  la  dernière  charge  de  poudre 
les  fit  juger  plus  petits  et  moins  redoutables  en  diminuant  leur 
portée.  Les  assiégeaus  prirent  en  effet  leur  mesure  sur  la  por- 
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lée  de  ces  canons»  et  poussèrent  d* abord  si  près  leurs  lignes  et 
leurs  contrelignes  qui  avoient  sept  lieues  de  tour,  qu'ils  furent 
exposés  à  un  ravage  terrible,  du  moment  qu'on  les  vit  à  une 
juste  portée  que  pouvoient  avoir  les  eanons  de  la  place,  en 
leur  donnant  leur  charge  ordinaire  de  poudre,  les  assiégeans 
furent  ainsi  contraints  de  reculer  ;  mais  comme  leurs  lignes  et 
contrelignes  étoient  faites,  ils  furent  obligés  d'élever  des  tra- 
verses et  de  faire  des  épaulemens  pour  s'y  mettre  à  couvert 
avec  toutes  les  précipitations  possibles,  pendant  que  le  canon 
de  la  place  continuoit  à  les  désoler  jusques  dans  leur  camp,  3 1 
à  les  7  choisir  jusques  dans  leurs  retranchemens. 

Au  premier  bruit  de  ce  siège,  le  sieur  de  Saint-Lieu,  colonel 
d'un  régiment  de  cravates,  avoit  reçu  de  la  Cour  un  ordre  fort 
extraordinaire,  qui  étoit  de  se  jetter  dans  Arras  avec  son  régi- 
ment, sur  peine  de  la  vie.  Le  sujet  de  cet  ordre  fut  le  soupçon 
qu'on  avoit  conçu  contre  ce  colonel  qu'il  n'y  eût  eu  Tannée 
précédente  de  sa  faute,  en  ce  qu'il  n'entra  pas  dans  Rocroy 
pour  y  porter  du  secours  et  en  empêcher  la  prise,  comme  il  en 
avoit  eu  l'ordre.  Ce  qui  le  rendoit  en  partie  responsable  de  la 
perte  de  celte  place.  11  ût  son  devoir  cette  fois-ci  d'une 
manière  à  justifier  pleinement  sa  conduite  passée.  On  avoit 
joint  à  son  régiment  celui  do  Puimarest  de  cavalerie  avec  un 
détachement  de  celui  de  Bouillon  et  de  quelques  autres  faisant 
en  tout  un  nombre  de  trois  cents  chevaux,  à  la  tète  desquels 
le  sieur  de  S:iiut-Lieu  parlitdu  côté  de  Bapaume,  et  entra  dans 
le  quartier  du  Prince  de  Condé  pour  se  jetter  dans  Arras; 
mais  il  fut  si  rudement  chargé  qu'il  n'échappa  qu'avec  bien 
de  la  peine,  et  avec  très  peu  de  son  monde.  Les  sieurs  de 
Pique  et  Plainville  y  furent  faits  prisonniers  avec  quelques 
autres ofticiers  subalternes,  mais  lapluspart  fut  tuée.  Le  sieur 
de  Saint-Lieu  ûl  des  merveilles  :  il  rallia  ses  gens  sur  la  contre- 
scarpe, où  ils  ne  se  trouvèrent  que  cent  quarante,  dont  quatre- 
vingts  seulement  étoient  sans  blessures  ou  du  moins  en  état 
de  combattre  ;  on  le  reçut  ainsi  dans  la  place  avec  bien  de  la 
joye  le  deuxième  jour  du  siège.  Quatre  jours  après,  le  sieur 
Desquancourt,  mestredecamp,  entraavec  son  régimentde  cava- 
lerie et  celui  de  Montdejeu  par  le  quartier  des  Lorrains,  vis-à- 
vis  la  corne  de  Baudimout.  Le  sieur  d'Averhout,  capitaine  qui 
commandoît  les  coureurs,  s'en  acquitta  en  homme  intrépide  et 
sans  peur,  dont  le  surnom  lui  resta.  Le  sieur  de  Verderonne, 
capitaine  de  mérite,  fut  tué,  le  sieur  de  Nerle,  capitaine  et 
major,  fut  fait  prisonnier  avec  La  Viéville  et  Boulain-Vilaire, 
lieutenants,  et  deux  mareschaux  de  logis,  outre  quatre-vingts 
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maiires  lués  ou  retenus  prisonniers.  Le  re&ie  entra  dans  Arras 
assez  heureusement.  Le  chevalier  de  Gréquy,  qui  est  devenu 
depuis  maréchal  de  France,  se  jetta  aussi  dans  la  place  avec 
deux  cents  chevaux,  aiant  traversé  le  quartier  des  Italiens  et 
des  Walons  sans  perdre  qu*environ  quarante  maîtres,  ou  tués 
ou  faifs  prisonniers.  Son  cheval  fut  tué  sous  lui,  et  étant 
aperçu  par  son  cornetle  parmi  les  ennemis,  ce  cornette 
poussé  jusqu'à  lui,  et  aiant  mis  pied  à  terre,  il  remonta  le  che- 
valier de  Créquy  et  sacrifia  pour  lui  sa  liberté  ;  car  il  resta 
parmi  les  prisonniers  après  avoir  été  blessé  pour  dégager  son 
colonel.  Celle  action  reçut  les  éloges  qu'elle  méritoit,  et  fut 
comme  le  premier  fondement  de  Télévalion  prochaine  du  che- 
valier de  Créquy  et  de  son  cornetle. 

Outre  les  trois  secours  de  cavalerie,  on  fit  un  détadiement 
de  dix  compagnies  du  régiment  de  Picardie  qui  furent  envolées 
de  la  Bassée  pour  se  jeller  dans  Arras,  par  le  marais  du  côté 
d'Ëstrun  ;  mais  ce  secours  fut  coupé  et  battu  si  rudement, 
qu'il  n*en  entra  pas  un  dans  la  place,  et  que  tout  en  fut  tué 
ou  blessé,  et  le  reste  fait  prisonnier  et  conduit  à  Tournai.  On 
avoit  aussi  envoié  de  Bapaume  un  détachement  considéraMe 
de  cavalerie  pour  se  jeller  dans  la  place  ;  mais  ce  secours,  com- 
mandé par  Messieurs  Gastelnau,  de  Navailles  et  de  Beaujeu, 
s'égara,  se  perdit  et  fut  dissipé  dans  les  bois  et  dans  les 
marais  faute  de  guide,  quoique  les  feux  de  l'armée  qui  n'étoit 
qu'à  quatre  lieues  eussent  dû  servir  suiHsammenl  d'adresse-et 
de  guide. 

Les  paysans  de  Flandre  et  du  pays  d'Artois  n'eurent  pas 
plutôt  oui  le  bruit  de  ce  siège  qu'il  en  accourut  au  nombre  de 
vingt  mille  s'offrir  aux  assiégeans  pour  avancer  leurs  travaux, 
de  sorte  que  les  lignes  de  circonvallation,  leurs  doubles  fossés 
et  les  trous  qu'ils  firent  à  la  tôle  des  lignes  de  cette  contreval- 
lation,  armés  de  pil^uets  longs  et  aigus,  couchés  et  enfoncés 
diagonallemeut  d'espace  en  espace  autours  et  au-devant  de  ces 
travaux,  mirent  en  peu  de  jours  les  assiégeans  en  état  de  se 
tout  permettre,  de  tout  oser  et  de  ne  rien  craindre  ni  du  côté 
de  la  place,  ni  d'aucun  secours.  Ces  zélés  pionniers  firent 
outre  cela  quantité  de  forts  terrassés,  fraisés  et  palissadés  de 
dislance  en  dislance  à  la  demie  portée  du  mousquet  les  uns 
des  autres,  avec  beaucoup  d'épaulemens  et  de  redoutes,  et  sur- 
tout depuis  la  Cour-aux-Bois  jusqu'au  ruisseau  d'Agny  qui 
fut  le  côté  des  attaques  ordinaires.  On  éloil  informé  de  tout 
assez  précisément  dans  la  place  par  les  prisonniers  qu'on  fit 
parmi  les  travailleurs  qu'on  incommodoit  sans  relâche,  surtout 
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depuis  qu'oa  cul  donné  aux  canons  de  la  place  leur  charge 
ordinaire.  Les  principales  tranchées  des  assiégeans  se  (ermi- 
nèrent  k  celles  qu*ils  passèrent  parallèles  à  la  Courtine  sur 
laquelle  étoit  la  porte  de  Ronville  qui  n'étoit  couverte  que 
d*ane  petite  demie  lune  mal  remplie  du  côté  de  Bapaume.  Le 
comte  de  Montdejeu,  sur  des  avis  particuliers  qui  lui  rendirent 
suspecte  la  fidélité  des  bourgeois,  fit  une  nouvelle  visite  de 
tous  868  magasins,  et  aiant  donné  des  ordres  pour  remoDter 
sur  des  affûts  neufs  tous  les  canons  qui  parurent  en  avoir 
besoin,  il  se  saisit  de  tous  les  grains  et  des  fourrages  qu'il 
trouva  dans  la  place,  aussi  bien  que  de  tous  bestiaux,  et 
ordonna  une  visite  très  exacte  chez  les  bourgeois  à  qui  il  fit 
ôter  plus  sévèrement  que  la  première  fois  toute  sorte  d'armes  ; 
et  comme  il  visitoit  lui-même  tous  les  endroits  de  la  place 
pour  en  découvrir  les  foibles  aveniies,  le  sieur  de  Voignon,  qui 
commandoit  trois  cents  chevaux,  lui  fit  remarquer  que  le  ter- 
rain spatieux  d'une  contrescarpe  fort  étendûe  entre  la  petite 
demie  lune  et  le  fossé  de  la  place  devant  la  porte  de  Ronville 
avoii  besoin  d*ètre  fortifiée  de  quelques  travaux,  comme  auroit 
pu  être  une  tenaille,  ou  plutôt  une  lunette,  ce  sage  gouver- 
neur lui  répondit  qu'il  falloil  bien  se  garder  de  faire  des  mou- 
vemens  ni  des  fortifications  de  ce  côté-là,  parce  que  ce  seroit 
faire  apercevoir  aux  ennemis,  qui  commençoient  à  nous  y 
attaquer,  que  c'étoit  le  plus  faible  endroit  de  la  place,  et  qu'au 
contraire  il  étoit  à  propos  de  travailler  aux  plus  forts  afin  de 
déterminer  les  assiégeans  de  changer  leurs  tranchées  et  de  des- 
tiner ailleurs  leurs  principales  attaques.  Gepeodant  il  ne  se 
passoit  pas  un  jour  qui  ne  fût  distingué  par  des  sorties  et  par 
des  escarmouches  vigoureuses  et  sanglantes.  Le  sieur  de 
Montplaisir,  lieutenant  de  Roy  d'Arras,  revenant  trop  tard  de 
France,  étant  entré  dans  les  lignes  déguisé  en  Espagnol,  fut 
reconnu  par  les  gens  du  Prince  de  Condé  et  arrêté  par  la  der- 
nière garde.  Le  sieur  de  Bohan,  capitaine  d'infanterie,  et  le 
sieur  de  Beaupré,  capitaine  et  aide-major  de  la  place,  furent 
pris  de  même  et  menés  prisonniers  à  Douai,  après  que  le 
Prince  de  Coudé  en  eut  tiré  les  éclaircissements  qu'il  en  sou- 
haittoit  ;  mais  les  sieurs  d'Âfry  et  de  Granflot,  capitaines  de 
cavalerie,  le  premier  dans  Montdejeu  et  l'autre  dans  Desquan- 
court,  furent  plus  heureux  et  entrèrent  déguisés  eu  fourrageurs. 
Le  marquis  de  Pluveaux  et  le  sieur  de  Vaustein,  lotis  deux 
capitaines  dans  le  régiment  de  Montdejeu,  le  premier  de  cava- 
lerie et  l'autre  d'infanterie,  entrèrent  aussi  deux  jours  après 
déguisés  en  fourrageurs. 
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On  iravatUoit  sans  perdre  temps  à  fadgaer  les  aÊsiégfimB,  à 
interrompre  leurs  travaux,  à  tromper  leur  allenlion  sur  les 
endroits  les  plus  accessibles  de  la  place,  en  B*atlachanl  à  forli- 
Oer  l'endroit  par  où  Ton  avoil  le  moins  à  craindre.  IjQ  gouver- 
neur fit  faire  pour  cela  des  rigoles  en  façon  de  cuvettes  sur  la 
contrescarpe  à  la  tèle  de  la  corne  de  Quiche  qui  étoit  le  meil- 
leur ouvrage  de  la  place,  ce  qui  Qt  dire  au  Prince  de  CSondë 
qu'il  voioil  bien  qu'il  avoil  à  faire  à  un  gouverneur  opiniâtre  ; 
à  qui  on  n'enlèveroit  rien  que  de  vive  force  et  qu'à  toute  extré- 
mité ;  puisqu'au  Heu  de  raser  les  dehors  n'aiant  pas  asses  de 
monde  pour  les  deSendre,  il  s'avisoit  de  les  fortifier.  La  nuit 
suivante,  le  comte  de  Montdejeu  fit  garnir  do  palissades  pré- 
parées tous  les  bords  de  ses  rigoles.  Cotte  précaution  acheva 
de  persuader  au  Prince  de  Gondé,  comme  ii  s'en  expliqua  à 
TArcUduc  et  aux  autres  généraux,  que  le  gouverneur  d'Arras 
craignoit  de  ce  côté-là,  et  aussitôt  on  changea  le  dessein  qu'on 
avoit  de  pousser  la  grande  attaque  du  côté  de  la  porte  de  Bon- 
ville^  pour  la  commencer  contre  Tcrtivrage  à  corne  de  Quiche, 
qui  étoit  ce  que  le  comte  de  Montdejeu  soubaitoit  et  s'étoit 
promis  de  son  industrie. 

On  venoit  de  commander  une  grande  sortie  du  côté  des  Lor- 
rains, à  la  tôte  de  la  corne  de  Baudimont,  presque  toute  la 
cavalerie  de  la  garnison  y  fut  envoiée,  aussi  fit-elle  un  carnage 
qui  jetta  la  terreur  jusqu'au  quartier  du  Prince  françois  quoi- 
qu'il fût  retranché  jusqu'aux  dents,  on  y  passa  au  fil  do  l'épée 
tout  ce  qui  s'opposa  à  cette  sortie  ot  que  la  garnison  rencon- 
tra hors  des  tentes  et  des  ligues,  oii  les  assiégcans  furent  obli- 
gés  de  courir  se  mettre  à  couvert  tout  en  désordre,  eu  atten- 
dant le  secours  qu'ils  reçurent  de  la  cavalerie  qu'ils  avoient  au 
bivac  ;  cette  cavalerie  fort  supérieure  en  nombre  et  qui  n' avoit 
point  combattu  auroit  infailliblement  coupé  celle  de  la  garni- 
son, si  celle-ci  n'eût  été  soutenûe  par  un  corps  d'infanterie  que 
le  gouverneur  avoit  envolé  aussitôt  avec  ordre  de  se  tenir  sur 
le  ventre  jusqu'à  ce  qu'il  se  présenta  quelque  pressante  occa- 
sion de  faire  feu  et  de  repousser  la  cavalerie  des  ennemis.  H 
n'eu  coûta  aux  français  que  la  perte  du  sieur  de  Bauvarto, 
capitaine  au  régiment  de  Créquy,  d'un  cornette  de  Saint-Lien, 
et  d'environ  vingt  maîtres  tant  cavaliers  que  gens  d'armes 
tués,  blessés  ou  faits  prisonniers;  mais  les  assiégeans  perdi- 
rent plus  de  doux  cents  Lorrains. 

Le  Prince  de  Condé  avoit  fait  dresser  une  batterie  de  six 
pièces  de  canon  sur  la  contrescarpe  de  la  grande  corne  de  Gui 
che  qui  étoit  un  ouvrage  à  corne  très  considérable  (consistant, 
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comme  le  sçavent  ceux  qui  connoissent  ces  termes  d'arcbilec- 
iure  militaire),  en  une  courtine  flanquée  de  deux  demi  bastions 
bornés  et  soutenus  à  leur  défaut  cbacun  d*une  face  prolongée 
en  s*approchanl  du  côté  de  la  place.  Cet  ouvrage  ayoit  en  tôle 
sur  la  droite  un  bonnet  à  prêtre,  qui  consiste  en  un  angle  sail- 
lant flanqué  de  deux  angles  aigus  de  môme,  dont  les  côtés 
extérieurs  prolongés  s'unissent  presque  du  côté  de  la  place  ;  ce 
môme  grand  ouvrage  à  corne  étoit  couvert  d'une  queûe  d'hiron- 
delle avancée  au-devant  d'un  ravelin  vis-à-vis  la  courtine 
principale.  Cet  ouvrage,  Je  veux  dire  la  queûe  d'hirondelle,  est 
un  terrain  élevé  en  redans,  faisant  trois  angles,  un  aigu  ren- 
trant au  milieu  de  deux  autres  dont  les  côtés  extérieurs  sont 
parallèles  ou  s'écartent  Tun  deTautredans  leur  prolongement. 
Ce  fut  à  ces  deux  petits  ouvrages  que  s'attacha  le  Prince  de 
Gondé,  espérant  par  là  d'obliger  les  assiégés  de  raser  et  d'aban- 
donner les  dehors  de  ce  côté-là,  avant  que  d'avoir  le  temps  de 
s'y  retrancher  et  faute  de  monde  pour  les  défendre.  Ce  prince 
voulant  faire  diversion  et  d'ailleurs  faciliter  les  attaques  par 
des  tranchées  multipliées  en  fit  faire  une  du  côté  d'Agny  qui 
s'avancoii  du  côté  de  la  demi  lune  des  Capucins,  et  ût  commu- 
niquer C6B  deux  nouveUet  tranchées  par  dos  traverses  élevées 
et  pu  diSSrens  autres  travaux  en  demie  sape  de  front,  bor- 
dant les  I)oiaux  et  diverses  lignes  de  communication  qui  s'éten- 
doient  jusqu'aux  tranchées  des  Espagnols  entrecoupées  de  pla- 
ces d'armes  sur  les  angles  et  appuiées  de  plusieurs  forts  de  dis- 
tance en  distance.  Âprès  avoir  fait  jouer  ses  batteries  contre 
les  ouvrages  avancés  de  la  place,  il  fit  tenter  un  logement  sur 
la  contrescarpe  du  bonnet  à  prêtre  dont  ou  a  parié  ;  mais  ses 
gens  eu  furent  vigoureusement  repoussés  par  le  chevalier  do 
Gréquy  et  lo  sieur  de  Saint-Lieu  qui  avoient  avec  eux  six  cents 
hommes  de  pied  de  la  garnison  et  toute  la  cavalerie.  Les  assié- 
geans  lâchèrent  le  pied  au  premier  choc,  et  se  réfugièrent  Jus- 
que dans  leurs  forts,  où  lo  Prince  de  Gondé  les  rassura  eu  fai- 
sant avancer  mille  ou  douze  cents  chevaux,  et  aiant  rallié  fort 
habilement  son  iiifauterie  par  pelotons  avec  les  secours  qui  sur- 
vinrent, il  marcha  droit  aux  assiégés  qui  soutiurcut  ce  retour 
plus  d'une  heure  durant.  Gomme  toute  l'armée  y  accouroit,  les 
assiégés  furent  obligés  de  se  retirer  eu  diligence  et  ou  bon  ordre 
pour  ne  pas  succoniber.  On  les  poursuivit  avec  chaleur  jus- 
que sur  la  contrescarpe  où  je  canon  de  la  place  les  mit  à  cou- 
vert, en  faisant  un  terrible  ravage  sur  ceux  des  assaillans  qui 
firent  ferme.  Ils  perdirent  en  cette  occasion  plus  de  trois  cents 
cinquante  hommes,  et  un  grand  nombre  de  leurs  meilleurs 
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of&ciérs,  entre  autres  Dom  Guillaume  de  Verdauo,  coloDel 
d'Espagne,  Dom  Francisco  Divara  ou  Guevara  colonel  Walou 
et  plusieurs  autres  ofEciers-maJors  de  régimens.  Du  côté  des 
françois,  le  sieur  de  Saint-Lieu  fut  blessé  au  menton  d*un  coup 
de  pique,  le  sieur  de  Saint-Serre,  premier  capitaine  de  cavale- 
rie dans  Montdejeu,  y  fut  tué,  aussi  bien  que  d'Afrj,  capitaine 
au  môme  régiment,  et  Jacob,  capitaine  au  r^iment  de  Bouil- 
lon, Glincbani  et  Glairval,  capitaines  au  r^iment  de  Gréquy, 
furent  blessés  dangereusement,  Bournonville,  Beslunvalle  et 
Féline,  capitaines  au  régiment  d'infanterie  de  Montdejeu  furent 
tués  avec  Debassu  et  Goltes,  deux  de  leurs  lieutenans,  Mar- 
queti,  capitaine  suisse  de  la  garnison,  fut  blessé  el  fait  prison 
nier  avec  Cbristoûe  et  Ragolscbi,  capitaines  polonois.  Dubuis» 
lieutenant  qui  étoit  blessé  et  Beaulieu,  maréchal-de-logis, 
général  de  la  garnison,  eurent  le  môme  sort,  et  il  n'j  eut  que 
soixante  cavaliers  ou  fantassins  tant  tués  que  blessés. 

Le  Prince  de  Gondé,  qui  étoit  toujours  en  mouvement  comme 
râme  et  le  premier  mobile  du  corps  d'armée  des  assiégeans, 
pourvoient  à  tout,  et  fit  aussitôt  faire  une  nouvelle  attaque 
entre  la  corne  de  Guiche  et  la  petite  demie  lune  de  Bourgogne 
qui  n*étdt  proprement  que  ce  que  nous  appelions  asjourdliui 
des  lunettes,  c'est-à-dire  un  terrain  élevé  avec  un  parapet  et 
une  banquette  comme  un  cavalier  prolongé  ei  talussé  en 
dehors,  revôtu  ou  fraisé  et  palissadé  consistant  en  deux  lignes 
inégales  qui  forment  un  angle  saillant.  Les  contregardes  ou 
conserves  sont  une  espèce  de  lunette  dont  elles  ne  prennent  le 
nom  que  lorsqu'elles  font  un  angle  comme  on  Fa  dit,  et  qu'el- 
les ont  du  terrain  entre  deux  comme  une  petite  gorge  de  bas- 
tion ou  une  place  d'armes,  et  qu'avec  cela  elles  sont  assez  éle- 
vées pour  couvrir  quelqu'ouvrage  de  la  place  et  pour  décou- 
vrir quelques  hauteurs  qui  pourroient  ôtre  occupées  dans  la 
campagne  par  les  assiégeans. 

{A  suivre). 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS 


PAR 

DOM   DU  BOUT 


Les  plus  grands  ci  les  plus  sçavans  personnages  de  ce  lems- 
là  s'opposèrent  et  écrivirent  contre  les  quatre  chapitres  que 
Hincmar  avoit  fabriquez  et  fait  signer  précipitamment  par 
Gharles-le-Chauve  et  quelques  évèques  dans  la  seconde  assem- 
blée de  Quierzy  en  853,  et  non  pas  dans  la  première  en  848  ou 
49,  dans  lesquels  quatre  chapitres  il  reprenoit  une  proposition 
de  saint  Fulgcnce,  et  en  combattoit  d*autres  de  saint  Augustin  : 
Saint  Prudence,  évôque  de  Trojes  ;  Servatus  Lupus,  prêtre  de 
Mayence;  Loup,  abbé  de  Perrière;  Ratramne,  religieux  de 
Corbie,  et  même  toutes  les  Eglises  du  royaume  d*  Arles,  par- 
ticulièrement celle  de  Lyon  au  Jugement  de  laquelle  Hincmar 
8*étoit  rapporté,  et  son  saint  archevêque  Kemy  qui,  pour  sa 
doctrine  et  pour  l'esprit  ecclésiastique,  étoit  comparable  aux 
anciens  Pères.  —  Ce  saint  archevêque  fit  un  petit  traitté  sur 
les  questions  agitées  entre  Hiucmar  et  Gothescalk,  intitulé  : 
Sésolulion  de  la  question  dans  lequel  il  s'arrête  à  établir  le 
principe  de  saint  Augustin  :  «  Que  toute  la  masse  des  hommes 

•  est  corrompûe par  le péclU  d'Adam,  et  sujette  à  la  damnation^ 

•  dont  quelques-uns  sont  tirez  par  pure  miséricorde,  et  dans 
<  laquelle  les  autres  sont  laissez  par  un  juste  jugement  :  les  uns 
fl  choisis  par  la  volonté  de  Dieu  toute  gratuite  pour  là  gloire; 
«  et  les  autres  prédestinez,  à  cause  du  premier  homme,  ou  de 
«  leurs  propres  péchez,  à  la  damnation.  § 

Le  troisième  concile  de  Valence  en  Daupbiué  tenu  en  855, 
ceux  de  Lan^^res  et  de  Tulles  en  859,  approuvèrent  les  senti* 
mens  et  la  doctrine  avancez  par  Gothescalk,  et  censurèrent  les 
écrits  de  Hincmar  et  de  son  émissaire  Jean  TEcossois. 

*  Voir  page  49,  lome  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
I.  [Absolutio  quœsiionis,  etc..  ,  ap.  Migne,  CXXI,1067.  Cf.  Dupio, 
t  VU,  p.  SI  ]  10 


Î4G  iiisTomic  DE  l'abbaye  d'orbais 

Ilincmar  n'a  ,«  .  i      r  •       .  • 

porséciiié  Go-  liiiïcinar  éloil  d  ailleurs  un  prélal  d  un  graud  mente  et  qui 

?a^rcc*'  u"n  P**^^^*^!^^     hotnitio  rempli  et  éclairé  d'une  lumMre  toute 

n'enîendoii"  as  ^î^*"^»  suivaul  le  tcmoiguagc  du  saint  pape  Nicolas  dans 

«a  dociriiic  ;  une  IcUrc  (lu'il  luv  adresse,  d  autant  moins  suspect  de  flaterie 

car    c'étoil        »  i    .  ^  ,    i    «  .  •  . 

d'ailleurs  u  u  il  u  avoil  pas  accoulumé  de  le  Qater  moins  qu  aucun  autre, 
prélal  d  uu  «  Docla  diciuilus  Sanctitas  tua  valde  novU.  »  Cette  lettre  du 
ordinaire, mais  PP<î  Nicolas,  d'où  CCS  paroles  sont  tirées,  est  rapportée  par 
loiblc  ^^mmc  ^'  ^oino  I'^  livre  3,  chapilre  52,  page  439.  On  peut 

lesauireshom-  ajouter  à  la  louanj^^e  de  Hincmar  qu'il  estimoit  si  fort  Testât 
»nes.  monasli(iue  qu'il  se  relira  de  la  cour  et  renonça  aux  préten  - 

tions qu'il  pouvoit  avoir  aux  prclalures  pour  embrasser  la 
réforme  et  la  vie  re^gulicre  établie  dans  la  royale  abbaye  de 
Saint-Denis  en  Franco  par  Hilduin  qui  on  éloit  abbé^ 

Hincmar,  étant  archevêque  de  Reims,  coulinuoil  rabsUûence 
du  cloître  et  ne  mangeoit  point  de  chair  s'il  ii'étoU  filAlado, 
comme  le  témoigne  Pai-dule,  évèque  do  Lnon,  dans  une  lettre 
qu'il  luy  écrit  :  «  Douée  tobis  a  Domino  feddila  sanUasplurl- 
«  mum  coiiGrmetur,  et  sic  ad  siccos,  et  miseros,  tardioi^ue 
«  monasiicos  cihos  redentur  * .  ■ 

Et  ainsi  tout  ce  que  Ton  peut  dire  pour  excuser  HinciOAf  et 
ses  adhérons  dans  la  conduite  violente  et  outrée,  pour  pas 
dire  cruelle,  qu'ils  ont  tenue  à  Tégard  de  Ootbescalk,  c^est 
qu'ils  ne  compreiiolclil  pfts  le  sens  des  paroles  de  6crlbe0Câlk  ; 
ils  s  effr.iyoient  et  s'eflarouchoient  par  trop  du  tnotmftl  entendu 
de  Prédestination  à  la  peine  éternelle,  s'imaglnanl  faussetnent 
que  Gotliescidk  eiiseignoit  que  Dieu  prédeslinoit  êi  nécenitait 
infailiiblment  la  volonté  des  impies  an  péché,  ee  que  lii 
Golboscalk,  ni  aucun  autre,  n'a  Jamais  ni  dit  ni  éciit  de  son 
lenis*. 


f.  Pafdultfs.  EpiHvta  ad  IHutmarum,  lomo  11  opertrm  IWntmBti  fËdit. 
Sirbiond,  S  ▼ol.  in-K  Paris,  Cmmoisy,  1645]  page  83»,  et  DiiUeM  [Abrégé 
de  i' Histoire  de  VOrdre  do  S.  HenoU],  tome  II,  page  565.  [l'ardale  écrii  i 
Hincmar  pour  !e  leliciler  du  rélablissement  do  sa  santé  etentrcilaos  de  curieux 
détails  sur  les  ulimenls  dont  il  lui  recommande  Tusage.  Sa  lettre  a  été  insé- 
rée à  la  fid  des  œuvres  d'Hincmar  pat  le  P.  ISirmotid  qui  Ta  ptibtié«  le  pre- 
mier d'après  un  mannsciit  do  Saint-Remy  de  Reims.  Cf.  HM,  liltéf.f  Y, 
572;  Mauguin,  II,  DisserL,  269.] 

2.  Il  est  vray  que  Qolhcscalque  auroit  mieux  fait  d'écrire  et  de  perler 
comme  les  autres  que  de  s'opiniâlror  à  vouloir  se  servir  de  termes  qui  ofSna- 
soient  les  hommes,  quoiqu'ils  ayant  un  sens  orthodoxe,  étant  bien  expliqua 
et  bien  entendus,  et  on  peut  dire  à  son  occasion  ces  bdlee  paroles  de  niBi 
Augustin,  Libre  Do  dono  perseveraitUŒf  capite  16  :  c  Facile  est  eiiis 
t  immo  et  utile  ut  taceatur  afiqtiid  voram  pf opter  ineupaees. . . .,  Inatliiieti 
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Après  rauloriié  d'Ufl  Pape  aussi  cdébre  ^ue  Nidolils  de 
Uni  de  Baiuies  assemblées  et  tant  de  saints  et  sçaratie  pei*son- 
oages  qui  ont  approuvé  et  soutebU  la  dociriiie  de  Oolhescalki 
n'est'il  pas  étoutiaul  et  avec  quel  front  et  quelle  hardiesse  les 
Jésuites  de  Gaëu  et  autres  ont-  ils  osé  le  trallter  datis  une  thèse 
imprimée  eli  1699  de  ttiome  apostat  yagttbond,  d-itâpudent 
hérétique  et  de  minisire  du  démon  qui  répanddit  partout  une 
très  pernicieuse  doclriuel  V.  supra. 

On  s'est  contenlé  de  rapporter  icy  eu  abrégé  l'affaire  de 
Golhescalque  comme  élaùtreli^euxde  celle  abbaye.  Mais  pour 
s'instruire  plus  à  fond  do  ce  grand  différend  qui  fit  tant  de  bruit 
tcrs  le  milieu  du  neUTléme  siècle,  il  faut  lire  tmil  enller  et  atec 
une  sérieuse  applioatioudeux  lomes  ou  livres  iti-4<'  iuUtules  : 
Vindiciit  PrafinélhMHmiê  èê  Gtaiiat  imprimée  efaes  Blllaine 
Sti  1e({0^  et  ddUheK  au  public  par  Gilbert  MaugUiti,  président 
enta  Ckmr  des  mutihoies  à  Paris,  d'où  on  a  tiré  en  partie  ce  que 
Ton  vient  de  rapporter.  On  y  trouvera  toute  l'histoire  de  Uuthcs- 
ealqne^  ses  deux  eonfessions  ou  professions  de  foy^  tous  les 
éerits  de  ses  défenseurs  et  adtersalres  de  sun  lems  et  de  quel- 
ques âiitftfs  postérieurs.  —  Item  le  chapitre  secund  de  la  pré- 
face  de  Dom  Jean  Mabillon  sur  la  se<;unde  partie  du  quàtrléme 
sMelé  iéê  Aâêëë  tëi  B»tnii  iè  tOtifê  iê  St-hmklf  pa{fe  sbi- 
xante-lmliet  les  sulranles».  —  Item  M.  LofUls^Ëliles  Du  Pin 
dans  sa  fftmBllë  batioikéguë  dès  ëlifhélêts  etcléiiiêiU^Uës  du 
neuvième  siéele,  etiap.  II.  H  n'est  pas  trop  favorable  à  Guthes- 
calque,  parce  qu'il  a  voulu  ëe  ménager  et  s'acèummoder  au 
tems  pcrtff  fie  se  point  faire  d'affaîres  avec  les  RR.  PP.  Jésuites 
et  leurs  partisans.  —  Yoyee  aussi  les  A  nmleë  laitHei  dé  rOfdre 
Saini-Befioièêi  tome  second^  pages  S22  et  suivantesi  dudit  Dom 
Jean  Mabilkm  qui  nous  apprend  que  Goihescalk  étoit  saxon, 
fils  du  comte  BernUSi  et  élevé  dés  sa  Jeunesse  dans  la  ôélébre 
abbaye  de  Fulde'  sous  l'abbé  Egllo,  et  où  dans  la  suite  le 

«  UmeDdam  inde  sil  ne  |)ejores  faciamus  eo8  qui  non  inlelligunt,  dum 

«  tolomiis  eos,  qui  intelfigant,  facere  docUores  ;  ((til  notis  «ti<|fiid  iiife  (aûèn- 
«  iàinB  doèUores  qiAdem  non  fiant,  sed  noe  pcjores  tudt.  »  (àlsL  tiitét.,  IV, 

m.\ 

\  •  tBibl.  nat.  Imprimés,  inveataire  C!.  1990.] 

1.  «  animom  ianlisper  eonUnuiaaei  tOoifaesèalcn^,  meliiis  fataië, 
«  melias  sataii  suas  co^suiaisseiy  v  Inqoil  1).  Joatt.  Màbiuon  In  fràè  tkp. 
t  citai], 

%,  If''a1cl6,  sar  (a  Hvftre  do  mdme  nom,  régeùce  (hèglûrUHSstftslfkJ  ié 
Cmei^  prorrince  pnissietine  tfe  liesse-Nassau.  SoU  àbbàye  dé  fiéAfédieUns» 
■o  dioèèse  de  ftlajenoe  (Ù.  eh.  V,  604),  fut  fondée  en  744  ^r  6.  B<Aiirace. 
Lea  abbés  de  t^utda  portaient  le  U(re  de  «  primé  (s  de  toirtèa  lès  abbaysè 
de  la  Qaule  et  de  l'Allemagne,  i  Le  monastère  a  été  sécularisé  en  18Û3.] 
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fameux  Rabao,  abbé,  Tobligea  de  ratifier  par  sa  propre  pro- 
fession ou  eDgagement,  Toblalion  ou  consécration  que  ses 
parens  avoieni  faites  de  lui  à  Dieu  dans  son  enfance,  selon  Tu- 
sage  de  ces  tems,  contre  lesquelles  il  réclama  depuis,  et  se 
plaignit  dudit  Raban,  dans  un  concile  de  Mayence  en  829 
assemblé  par  Otgarius,  archevêque,  qui  absout  Gothescalk.  — 
Item  pages  681  à  686'. 


RATRAMNE 

Nous  comptons  entre  les  abbez  d'Orbaiz  le  saint  et  sçavant 
Ratramne,  religieux  tiré  de  Tancienne  et  célèbre  abbaye  de 
Ck)rbie,  lequel  fut  si  connu  et  si  considéré  des  Roys,  des  princes 
et  des  sçavans  du  neuvième  siècle.  Notre  conjecture  est  fondée 
sur  le  témoignage  et  raulhorilé  du  R.  P.  Dom  Jean  Mabillon 
qui  dit  ces  paroles  dans  la  première  partie  du  tome  du  troi- 
sième siècle  des  Actes  des  Saints  BenéiicHns,  en  parlant  du 
monastère  d*Orbaiz,  dans  la  vie  de  saint  Rigobert,  archevêque 
de  Reims  et  le  deuxième  de  nos  abbez  :  CredUur  siiam  iiiH 
abbas  fuisse  Rairanmus  Corbéiensis  moMSterii  ahmuus^  page 
530,  vers  le  milieu.  Il  rapporte  les  différents  ouvrages  et  trailtes 
que  cet  abbé  a  composez  pour  combattre  et  réfuter  les  différeos 
adversaires  qu'il  a  eus  ;  on  en  rapportera  quelques-uns  dans 
la  suite  de  cet  article.  Voyez  la  piéface  de  Dom  Jean  Mabillon 
sur  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle  des  Actes  des  SaùUs 
Bénédictins,  chapitre  premier,  sections  YI  et  VII,  chap.  2  et  3. 

Monsieur  Du  Pin  en  parle  aussi  dans  sa  Nouvelle  Bibliothè- 
que des  aulheurs  ecclésiastiques  :  chapitre  second,  Histoire  de 
la  dispute  touchant  la  grâce  et  la  prèdeslinalion  ;  chapitre  VII, 
Histoire  de  la  controverse  du  neuvième  siècle  sur  TEucharistie; 
chapitre  VIII,  Histoire  de  la  dispute  sur  la  manière  dont  la 

1 .  [M.  Quizol  a  magislralemcol  exposé  la  grave  coDlroverae  que  la  doc« 
trioe  de  Golescalc  a  soulevée  entre  les  éf^liscs  du  Nord  et  du  Midi  de  la 
Gaule  {Hisl.  de  la  civilisalion  en  France,  28*  et  leçons).  Ud  article 
intéressant  de  M.  R.  llaurôau  intitulé  c  Histoire  de  la  pliilosopbie  scolas- 
tique  au  ix*  siècle  »  a  paru  sur  le  même  sujet  dans  la  Hevue  du  Nord 
(Juin  1837,  p.  419  à  464).  —  Quant  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la*  matière, 
la  liste  complète  s'en  trouve  dans  le  Répcrluire  des  sources  historiques  du 
Moyen- Age  par  Tabbé  Ulysse  Chevobalicr,  v«  Godb8calc.  Cf.  notamment 
Franç.  Monnier,  De  Golhescalci  et  Joan.  Scoti  Erigenœ  controversia,  thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  Durand,  rue  des  Grès,  18S3i 
u>8%  où  Ton  trouve  de  curieuses  poésies  inédites  de  Gotoscalc,  etc...  etc..-] 
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Vierge  Marie  a  mis  Jësus-Chrisi  au  monde.  —  El  en  disant 
que  Paschase  Radbert  avoil  écrit  contre  Ratramne  «  qui  peut* 
ôlre,  dit  M.  Du  Pin>  n'étoit  plus  dans  Corbie^  »,  [cet  auteur] 
semble  insinuer  qu'il  étoit  abbé  d'Orbaiz,  et  appuyer  la  conjec- 
ture de  D.  Jean  Habillon  'qui  dit  que  Ton  croit  qu'il  avoit  élé 
abbé  d'Orbaiz  :  CreiiturjHam  inibi  abbas  fuisse  Ratramnus, 
etc . . . 

On  ne  sçait  si  Ratramne,  abbé,  est  le  même  que  celuy  à  qui 
Hincmar  écrivit  et  ordonna  de  faire  un  inventaire  exact  et 
fidèle  de  tout  ce  qu'il  y  avoil  à  Orbaiz.  Voyez  ci-dessus,  cha- 
pitre second. 

Notre  abbé  Ratramne,  selon  M.  Du  Pin,  est  né  vers  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle  et  est  mort  en  huit  cens 
soixante-dix.  Et  il  est  probable  qu'il  a  succédé  k  Bavon  dans 
le  gouvernement  et  la  dignité  d'abbé  de  Saint- Pierre  d' Orbaiz; 
mais  on  ne  sçail  pas  précisémenl  le  mois  ni  Tannée. 

L'abbé  Try thème  ^  dit  de  luy  dans  son  livre  De  scriptoribus 
ecelesiasiicis  :  «  Claruit  temporibus  Lolharii  Imperaloris  anno 
830.  » 

Le  même  autlieur,  dans  le  môme  livre  des  Auiheurs  ecclé- 
siasiiqueSy  parle  fort  honorablement  do  Ratramne  en  ces 
termes  :  «  Bertramus  (sive  Ralraronus),  presbyter  et  mona- 
a  chus  in  divinis  scripUiris  valde  perilus,et  in  litleris  [ms.  li- 
«  bris]  sœcularium  disciplinarum  egregic  doctus,  ingénie  sub- 
c  tilis,  et  clarus  eloquio,  nec  minus  vita  quam  doclrina  insig- 
«  nis,  Ecripsit  mulla  prœclara  opuscula  de  quibus  ad  meam 
c  notitiam  pauca  pervenerunt  :  ad  Karolum  Regem  fratrem 
«  Lotbarii  Imperaloris  scripsit  conxmendabileopus  Deprœdes- 
«  tinaiione  lib.  I,  De  corpore  ei  sanguine  Domini  lib.  I\  » 


Le  (ems  de  sa 
naissance  et 
de  sa  mort  et 
de  son  gou- 
vernement 
d'Orbaiz. 


1 .  [Dupin,  t.  VII,  p.  76.] 

2.  [Trithème  ou  Tritheim  (Jean),  en  latin  Tritemius,  historien  et  théolo- 
gien allemand,  né  le  1*'  février  14G2  à  Tritionhcim,  près  de  Trêves,  sur  la 
Moselle.  Il  fut  successivement  abbé  du  monaslèro  de  Spanheira  et  de  celui 
de  S,  Jacques  do  Wurtzbourg  où  il  mourut  le  27  dTctimbre  1516.  11  a  laissé 
des  œuvres  nombreuses.  On  lui  doit  notamment  un;  vie  de  Raban-Maur, 
insérée  dans  les  Bollandisles  au  4  février  ] 

3.  [De  Scriptoribus  ecclesiasticii,  Cologne,  1531,  in  4«,  f-  57.  La  meil- 
leure édition  est  celle  qui  fait  partie  de  la  Biblioth,  ecclesiastica  de  J.  A. 
Pabricius,  Hambourg,  i7 18,  in-f".  Cet  ouvrage  est  une  série  chronologique 
de  963  articles  augmentée  et  continuée  do  1404  à  1640  par  Aubert  Le 
Mire.] 
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Et  daps  sa  ChronijUê  d'ffirsaugfi  il  dit  :  «  Bartr^mmps  (Ra* 
a  tramous)  monachus  ia  omoi  Utteratura  doctia^imus  *  •  » 

On  rapportera  dans  la  suite  les  autres  ouvrages  de  Batramne 
que  Fabbé  Trithéme  D*avoit  point  lus. 

Ratramue  eut  en  huit  ceps  trente-et-un  un  démAIé  sur  le 
sujet  de  YBuckarisiie  avec  Paschase  Radbert,  son  confrère,  el 
religieux  de  Corbie  (dont  Paschase  ne  fut  élu  abbé  qu*en  huit 
cens  quarante-quatre  qu*il  succéda  au  vénérable  Isaac). 

Le  sçavant  et  Judicieux  Pere  Jacques  Sirmond,  jésuite,  donna 
cet  éloge  à  Paschase  Radbert  d'avoir  si  bien  expliqué  dans  son 
ouvrage  sur  Y  Eucharistie  la  croyance  de  FEglise  catholique 
sur  cet  admirable  mystère,  qu'il  semble  avoir  ouvert  le  chemin 
à  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  depuis.  «  Genuinum  Bcelesi» 
c  catholicœ  sensum  itaprimus  eafpUcuU,  ut  viam  cœteris  ape- 
«  ruerit,  qui  de  eodem  argumente  multi  postea  scripsere.  ■ 
Jacobus  Sirmuudus  in  tiia  Paseiasii*. 


1 .  IChromcon  insigne  monaslerii  Hirta^gietait,  Bftle,  1559,  iD-^,  p.  f|. 
Ces  annales,  importantes  pour  l'histoire  du  moyen-ftge,  s'ouvrent  à  Tannife  830. 
Dans  Sédition  de  BAle.  elles  Snissaienl  en  1370.  Trithéme  les  avait  conduites 
jusqu'en  151  S.  La  partie  qui  manquait  ajant  été  déeouverta  par  Mabilloa 
daris  l'abbaye  da  Saipt-Gall,  les  religieMx  de  ce  couvent  ont  publié  l»  ^bro< 
nique  tout  e^Mèro,  S^int  GfiU,  1C90,  8  vo'.  in-r».  —  Hirschiiu,  Hirsan,  en  Utia 
Hirsaugiat  village  paroissial  de  Wurtemberg,  cercle  de  la  Forât-Noire 
[Srhwarzwald- Kreis),  bailliage  et  au  N  de  Calw,  sur  la  Nagold.  L'an- 
cienne abbaye  de  Bénédittins,  au  diocèse  do  Spire  (G.  ck,  V,  763),  a  été 
fondée  en  830  par  Briafroy.  comte  de  Calw,  père  de  Notinge,  évAque  da 
Verceil,  qui  y  transféra  d'Ilalio  les  reliques  de  l'iivêqqc  Arinéuion  S-  Aurèle, 
On  voit  encore  les  ruines  du  monastère  brûlé  en  1C02.] 

2.  [Vie  4o  Pi:^sçhqse  fïadbcrl  en  tête  de  Tédilion  do  ses  œuvres  donpéa 
par  le  P.  J.  Sirmond,  Paris,  Cramoisy,  1618,  in-f».  —  Radberf  (Paschase). 
né  à  Soissons,  l'un  des  oracles  de  l'Eglise  de  France  au  ix*  siècle.  Il  fit 
profession  au  monastère  de  Corbic,  sous  Tabbé  Âdalard  l'ancien.  Après  la 
mort  de  ce  saint  abbé  en  826,  il  fut  mis  en  rapport  avec  l'enipereqjr  LoufS- 
le-Débonnaircqui  l'employa  dans  diverses  négociations.  Paschase  Radbert  pré- 
senta plus  tard  à  Charlcs-lo-Chauve  son  fameux  traité  sur  VBuckaristi$.  Gel 
ouvrage  oh  se  trouve  établi  le  dogme  de  la  présence  réelle,  fut  composé  pour 
l'instruction  des  religieux  de  la  Nouvelle-Gorbie  on  Corvey  en  Sax<^  encore 
peu  ottermis  dans  la  foi  chrétienne  {Do  Sacramenio  corporis  et  iamguimi 
Domini  noslri  J.  C.  ad  Placidum  hber,  ap.  Migno,  CXX,  1267).  8a  qua- 
lité d'abbé  de  Corbie  le  fit  appeler  à  plusieurs  conciles.  Il  se  démit  de  celle 
dignité  en  851,  au  bout  do  sept  ans  d'exercice.  Après  un  séjour  momentané 
dans  l'abbaye  do  S.  Kiquier,  Pacbaso  liadbeit  revint  à  Corbie  poursuivra 
le  cours  de  ses  travaux  litléraires.  Co  saint  religieux  mourut  le  26  avril  865, 
n'étant  que  diacre,  et  n'ayant  pas  voulu  par  humilité  être  ordonné  pritre. 
Hist.  nih^r.,  V,  287  —  314.  G.  ch.  X,  1269.] 
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On  dira  et  on  remarquera  iey  par  occagion  que  bI  ce  boa 
jésuite  rend  un  si  glorieux  et  si  juslc  iômoiguage  à  ce  saint  et 
sçavant  abbé  de  Corbie,  ce  n'est  pas  gratuitement  ;  car  les 
jésuites  d* Amiens  et  autres  ont  attrapé  une  très  grande  quan- 
tité d'excellens  et  de  rares  manuscripts  de  cotte  ancienne  et 
célèbre  abbaye  de  Corbio,  comme  des  autres,  dont  ils  en  ont 
fait  imprimer  depuis  plusieurs,  comme  s'ils  en  eussent  été  les 
véritables  aulheurs.  Mais,  entre  tous  ces  manuscripts  do 
Corbie,  le  plus  rare  et  le  plus  considérable  dans  un  sens  c'éloit 
le  fameux  et  unique  manuscripl  des  ouvrages  de  Pélage  écrit 
de  la  propre  main  de  cet  hérésiarque,  patriarche  et  porte-ensei- 
gne du  Molinisme.  —  Voicy  de  quelle  manière  ce  larcin  se  fit  : 
Ledit  Pere  Sirmond,  ou  autre  jésuite  ^ ,  vint  à  Corbie,  et  ayant 
aperçu  le  susdit  manuscript  de  Pélage,  qui  apparemment  n'é- 
toit  pas  fort  grand,  pour  faire  ce  coup  de  maître  prémédité, 
trouvant  l'occasion  favorable  parce  qu  il  n'y  avoit  ni  papier,  ni 
plume,  ni  encre  dans  la  bibliothèque,  feignit  adroitement  d'en 
avoir  besoin  pour  faire  quelques  extraits  et  quelques  reipar- 
ques.  Le  Pere  Bibliothécaire  (qui  ne  se  derfioit  pas  du  bon 
Pere  Jésuite  qu'il  croyoit  aussi  houuéle  homme  que  luy,  parce 
qu'il  ne  le  croyoit  pas  capable  d'une  telle  perfidie),  sortit  pour 
aller  en  chercher  de  bonne  foy  dans  sa  chambre;  mais,  pen- 
dant son  absence,  le  rusé  jésuite  s'empara  du  fameux  manus- 
cript de  Pélage,  et,  pour  cacher  son  larcin,  mit  un  autre 
manuscript  ou  livre  en  sa  place,  prit  congé  du  Bibliolhécaire 
et  sortit  promiitement  du  monastère  pour  aller  à  Amiens. 
Quelques  heures  après,  le  Bibliothécaire  s'apperçut,  mais  trop 
tard,  du  vol  du  manuscript.  On  courut  aussitôt  à  Amiens  ; 
mais  ou  céla  le  voleur;  on  dit  qu'il  étoit  déjà  parti,  et  quelques 
instances  qu'on  ait  faites,  on  n'a  jamais  pu  recouvrer  ce  rare 
manuscript.  C'est  une  perle  irréparable,  étant  le  seul  et  unique 
dont  on  ait  eu  jamais  connoissaucc.  Les  jésuites  oni  toujours 
nié  qu'un  de  leur  compagnie  l'ait  pris,  et  n'ont  jamais  voulu 
le  montrer,  ni  encore  moins  le  faire- imprimer  en  pays  étran- 


Larcin  irrépa- 
rable fait  à 
Corbie  du 
manuscript  é- 
crit  do  la 
main  do  Pé- 
lage conte  - 
nant  ses  ou- 
vrages et  SCS 
scntimenssur 
la  grûcectc... 
par.... 


1 .  [«  D'importantes  communications  avaient  é\6  faites  au  P.  Sirmond  ; 
«  mais  rien  n'indique  qu'il  en  nit  jnmais  abusé. . .  Lorsque  In  ville  de  Corbie 
c  fut  tombée  au  pouvoir  des  L^spaguols  (IfS  août  1B36)  la  bihliolbèque  do 
«  l'abbaye  fut  fréquemment  visilée  par  dos  jf^suites  qui  arcompagnaient 
•  Tarmée  victorieuse  ;  mais  ils  respectèrent  la  propriété  des  moines  et  no 
«  détournèrent  aacun  manuscrit.  »  Léopold  Dolisie,  Hcchcrchcs  sur  Vai- 
eienne  bibliothèque  de  Corbie,  Mémoires  do  l'Académio  des  iuscriplions, 
t.  XXIV,  partie,  p.  312  cl  SIT».  Addfi  «lu  mémo  auteur,  Histoire  gt'înérrde 
de  Paris,  Le  Vahiuet  des  munusmtx  do  la  bibliothèque  hnt.onalc,  t.  Il,  p. 
101  à  141,  et  passim.] 
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gers,  sçachant  bien  qu'on  y  découvriroil  la  source  funeste  d'où 
Louis  Moliua,  jésuite  espagnol,  et  ses  disciples  ont  puisé  leurs 
seniimens  sur  la  grâce,  el  que  cette  conformité  de  sentimens 
feroit  retomber  sur  les  disciples  les  anathémes  qui  ont  été  tant 
de  fois  Tulminez  par  TEglise  dans  ses  Conciles  contre  ce  mal- 
heureux mai(re  et  hérésiarque. 

Ce  larcin,  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples*,  doit  rendre 
prudens  et  saintement  doffians  nos  Bibliothécaires,  elles  obliger 
à  pourvoir  les  Bibliothèques  de  papier,  plumes,  encre,  canifs, 
poussière,  sièges,  tables,  et  autres  choses  nécessaires,  pour 
n'en  pas  sortir,  quand  ils  y  introduisent  des  externes. 
,  .  .      .  .     Ce  larcin  de  Corbie  a  sans  doute  été  cause  que  dons  les 
aax  Bibli'^thé-  Règles  communes  et  particulières  des  Bibliothèques  de  notre 
caires.  congrégation,  section  VI,  nombres  6  et  7,  il  y  est  ordonné  que 

le  Bibliothécaire  demetvrera  dans  la  bibliolkégue  pour  y  prendre 
garde,  et  n'y  laissera  aucun  externe  seul  sans  une  permission 
expresse  du  Supérieur,  et  même  on  tâchera,  tant  qu'on  pourra, 
de  ne  point  accoutumer  les  externes  à  y  venir  étudier,  pour  la 

conséquence  que  cela  tire  après  soy .  Et  nombre  7  11  aura 

soin  d*y  tenir  une  écritoire  avec  de  l'encre,  des  plumes  el  un 
canif,  du  papier  blanc  et  de  la  poussière,  pour  n'être  pas  obligé 
d'en  sortir. 

Revenons  à  notre  abbé  Ratramue  qui,  comme  nous  avons 
commencé  d'observer,  composa  un  traittè  sur  YBuckaristie 
contre  Paschase  Radbert.  Quelques  écrivains  modernes  ont 
voulu  douter  qu'il  fût  autheur  de  ce  traitté;  d'autres  l'ont 
voulu  censurer,  prétendant  qu'il  contenoit  des  expressions  peu 
orlhodoxes.  Mais  les  sçavans  soutiennent  aujourd'huy  que 
notre  sçavaut  abbé  n'a  eu  que  des  sentimens  très  catholiques  à 
l'égard  du  Très  Saint  Sacrement  de  l'Eucharistie,  quoiqu'on  ne 


1 .  [On  £aii  que  la  bibliothèque  de  Corbie  était  un  des  plus  riches  dép/^ 
littéraires  du  Nord  de  la  France.  Malheureusement  aux  xvi*  et  xtii*  siècles 
des  déprédations  nombreuses  y  furent  commises.  Après  la  Héfonne  de  la 
congrégation  do  S.  Maur,  les  religieux  Oénédictins  de  Corbie  accusèrent 
plusieurs  sayants  d'avoir  dilapidé  leurs  trésors.  Ils  se  plaignaieci  surtout 
do  Masson,  de  Pilhou,  du  président  Brisson,  du  P.  Sirmond,  d'André 
Duchesne  et  de  Jacques- Auguste  de  Thon.  Ils  soutenaient  notamment  que 
ce  dernier  avait  fait  vider  cinq  ou  six  tonneaux  de  blé  pour  y  entasser  des 
livres  el  les  enlever  par  fraude  Le  mérite  de  ces  diverses  accusations  a  été 
examiné  par  M.  Léopold  Delisle  (op.  cit.).  Mais  nous  n'avons  trouvé  dans 
la  savante  étude  do  cet  auteur  aucune  allusion  au  vol  du  manuscrit  de  Pé- 
Jage  raconté  par  Dom  Du  Bout.  Nous  ajoutons  peu  de  foi  à  l'anecdole  doat 
l'historien  d'Orbais  s'est  fait  l'écho.] 
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puisse  pas  oier  qu*il  ne  se  soit  servi  d'expressions  un  peu  dures 
et  embarrassées,  qui  n*étoienl  pas  assurément  du  goût  de 
Paschase,  son  confrère. 

M.  Mauguin,  tome II,  Disseri.hist.  «/eAroii., chapitre XVIi, 
pages  134  et  135,  soutient  que  ce  livre  De  eorpore  sanguine 
Domini  *  est  certainement  de  notre  Ratramne,  et  le  justifie  de 
tout  soupçon  de  sentimens  contraires  à  la  doctrine  de  TEglise 
catholique,  et  si  il  y  a  quelques  termes  et  expressions  un  peu 
dures  et  embarrassées,  les  hérétiques  qui  ont  fait  imprimer  les 
premiers  cet  ouvrage  à  Cologne  en  mil  cinq  cens  trente-dcux, 
les  y  ont  insérées  pour  favoriser  leurs  faux  dogmes.  (Mauguin, 
uHsuprat  page  134,  où  il  employé  les  paroles  de  Mirseus^ 
doyen  d* Anvers,  pour  justifier  Ratramne.)  Pour  prouver  que 
notre  abbé  est  Fauthcur  de  ce  livre,  et  qu'il  est  orthodoxe  dans 
sa  doctrine,  il  employé  l'aveu  et  le  témoignage  des  Centuria-  Ratramne  jus- 
teurs  de  Magdehourg* ,  qui  dans  leur  Centurie  IX,  chapitre  4,  ce^iuîiiieûre 
[de  doctrina,  col.  212],  disent  ces  mots  remarquables,  qui  de  Migde- 
marquent  que  Ralramne  a  crû  sincèrement  et  enseigné  la  bourg. 
Transsubsiantialion  après  la  consécration  du  pain  et  du  vin  : 
c  Transsubstantiationis  habet  scmina  Bertramnus,  (id  est 
c  Ratramnus),  utitur  enim  vocabulis  commutationis  et  conver- 
i  sionis  »  quod  pluribus  ipsius  testimoniis  confirmant.  Et 
«  capile  sexto,  de  ceremoniis  et  ritibus  Ecclesise,  columna 
c  243  :  t  Bertramnus,  inquiunt,  libre  de  eorpore  et  sanguine, 
«  ostendit  corpus  Domini  et  sanguinem  super  altare  seu  men- 
i  sam  poni,  et  indo  populo  distribui.  » 

Après  un  témoignage  si  authentique  tiré  de  Taveu  et  de  la 
propre  confession  des  hérétiques  mêmes,  M.  Mauguin  conclut 
par  ces  paroles  :  «  Et  sic  nec  levissima  quidem  prav»  doc- 
«  trinœ  suspicio  in  Ratramnum  cadere  potest.  ■ 

1.  [Iligne,  CXXI.  103.] 

8.  [Le  Mire  (Auberl),  en  lalin  MirœuSt  historien  belge  né  à  Bruxelles  eo 
1573,  mort  à  Anvers  en  1640.  Il  professa  quelque  temps  les  Belles-Lettres 
à  Louvaiu  et  fut  ensuite  chanoine  d'Anvers.  Pendant  un  séjour  à  Paris,  il 
se  lia  avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Henri  IV  et  les 
principaux  savants  de  France.  Il  ftit  nommé  en  1617  bibliothécaire  de  l'ar- 
chiduc Albert  d'Autriche.  En  1624,  il  devint  doyen  de  la  cathédtale  d'Anvers 
et  vicaire  général  de  l'évôché  de  celle  ville.  Ses  nombreux  travaux  man- 
quent en  général  d'esprit  critique.] 

3.  [Nom  donné  à  des  théologiens  protestants  de  Magdebourg  qui  ont 
divisé  l'histoire  de  l'Eglise  en  centuries  ou  périodes  de  cent  années  chacune. 
L'auteur  du  plan  des  Centuries  fut  Mathias  Flacius  (Illyricus),  le  fougueux 
adversaire  de  Mélanchtoti.  Baronius  a  écrit  ses  Annales  pour  réfuter  cet 
ouvrage.] 
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Et  en  effeci,  si  ce  livre  Q*étoil  pas  véritablemenl  de  Ratramoe 
el  qu'il  ne  fûl  pas  diamélralement  opposé  à  leur  doctrine  héré- 
tique, ils  ne  Tauroient  pas  cité  par  forme  d'objeoUon  qui  coq* 
tient  et  enseigne  formellement  la  doctrine  catholique  que  ces 
Centuriateurs  hérétiques  et  leurs  adhérans  attaquoient. 

Ce  (raitté  de  ÏEuekaritUâ  a  été  un  sujet  de  dispute  entre 
M.  Aptoioe  Arnaud  S  qu'on  peut  appeller  le  Père  du  diz-sep- 
tiéme  siècle,  autheur  de  plusieurs  ouvrages  admirables  pour  U 
défense  de  la  doctrine  et  de  la  pure  morale  de  l'Eglise,  surtout 
de  la  Perpétuité  de  la  foy  de  VBuékaHiiie^  et  Jean  Claude*, 
fameux  ministre  protestant  de  Cbarenton  proche  de  Paria.  Ce 
dernier  prétendoit  que  Ralramne  avoit  élé  dans  les  mêmes  sen- 
mens  que  les  Calvinistes.  Mais  M.  Arnaud  luy  a  Caii  voir  le 
contraire  dans  le  huitième  livre  de  la  Perpétuité  delà  /by^ , 


■1 .  [Antoine  Arnauld,  snrnommé  la  and  Àmauldt  né  à  Paris  le  6  février 
1612,  mort  la  6  août  1694  à  Bruxellaa.  Il  comptait,  avec  son  frèro  aîné, 
Arnauld  d*Andilly,  au  nombre  des  plus  illustres  solitaires  de  Port-Rojal. 
11  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  on  1641.  Ses  ouvrages  de  controverse  théo- 
logique  et  la  part  qu'il  prit  dans  la  défense  du  Jansénisme  lui  ont  acquis 
beaucoup  de  oélébrilé.  Les  œuvres  d'Arnauld  formant  45  vol.  in  4%  Lau- 
sanne, 1775-S3.  La  ooUection  se  termine  par  un  catalogua  chronologique, 
ol  par  une  vie  de  l'auteur.] 

2.  [Claude  (Jean),  le  plus  célèbre  des  conlroversistes  protestants  du  xvii* 
siècle,  né  à  La  Sauvotol-du-Dropl  dans  l'Agcnaisen  1619,  mort  à  LaHnye, 
le  13  janvier  1687.  H  commença  par  fllrc  professeur  de  théologie  &  Nîmes  el 
pasteur  à  Monlauban.  On  connaît  la  conférence  que  Bossuot  et  Claude 
curent  cnscmblo  au  sujet  do  la  conversion  de  mademoiselle  de  Duras  (1678). 
L'évêque  de  Mcaux  en  Gt  paraître  un  ri5cit  plein  d'égards  pour  la  science 
et  les  vertus  du  ministre  protestant.  Claude  prêchait  avec  hobilolé  et  fut 
pendant  plusieurs  années  l'Ame  de  la  Réforme.  —  Ses  démêlés  sur  TBucha- 
ristie  avec  l'Ecole  janséniste  de  Port-Hoyal,  naquirent  à  l'occasion  du  projet 
de  conversion  du  maréchal  de  Turenue.  Nicole  avait  écrit  en  vue  de  cette 
conversion.  Claude  publia  sa  Héponse  aux  deux  traiiez  (de  Nicole)  intitules  : 
la  (polile)  Perpétuité  de  la  foy  de  C Eglise  catholique  touchant  VEucha- 
ristiet  Charonton,  Ant.  Cellier,  106ÎJ,  in-8«.  L'ouvMge  est  divisé  on  deux 
parties.  La  première,  fort  courte,  n'est  autre  chose  qu'un  traité  composé  par 
Claude  à  la  prière  de  madame  de  Turenne  qui  voulait  empêcher  son  époux 
d'alijnror  le  protestantisme.  La  seconde,  beaucoup  plus  étendue,  contient 

la  défense  de  la  réponse  faite  au  traité  de  la  Perpétuité  dit  la  foi  contre 

la  prétendue  réfutation  de  celle  réponse  par  Nicole.] 

3.  [ia  Perpétuité  de  la  foi  de  V Eglise  catholique  louchant  VEttcharislio 
défendue  contre  le  livre  dii  sieur  Claude,  ministre  de  Cbarenton.  — 
L'ouvrage  parut  successivement  en  1C69, 1G72  et  1674,  3  vûLin-4o.  Arnauld 
composa  le  premier  volume  cl  Nicole  les  deux  autres.  Les  tomes  4  et  5 
publiés  en  17tlct  1713,  sont  de  Ttibbé  Renaudot.  ~  L'objet  du  traité  de  U 
Perpétuité  de  la  foi  est  de  diîmontrcr  que  l'Efçlise  a  cru  de  t  mt  temps  &  U 
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imprimé  1669,  at  dans  une  disserUUori  très  sçavaute  à  la 
fin  du  même  ouvrage,  at  enfin  dans  une  réponse  à  la  disserta- 
tion de  Pierre  Alix* ,  ministre  protestant. 

Monsieur  Mauguin  donne  ensuite  ces  beaux  éloges  à  notre  Eloges  de  Ra- 
Ratramne,  supra,  page  1 35.  «  Ut  autem  et  morum  probilate 
f  al  doetrina  pr^sellebat,  eatholicao  veritatis  assertor  intrepi* 
f  dos  seu  vindex  acerrimus  contra  novatores  omnes  semper 
f  axsiitit.  i  U  ^outa  après  quUl  se  joignit  à  Pascbase  Radbert, 
da?anu  son  abbé,  pour  combattre  et  réfuter  Héril)ald  d'Auxerre 
ai  autres  Stercoranistes  ^  de  ce  môme  neuvième  siècle.  —  Et, 
pour  donner  des  preuves  éclatantes  de  son  zélé  intrépide  à 
défendre  la  vérité,  M.  Mauguin  assure  qu'il  s*éleva  contre  son 


Transsubstantiation.  Celte  thèse  fui  combaltue  par  Claude  dans  sa  Réponse 
on  livre  de  M.  Amaud^  inMulé  :  la  (grande)  Perpéluilé  de  la  foy  de 
VKgliie  calholique  touchant  l' i^ucharislie  d^fêndue^  Qaevilly'  (Rouen), 
Lffcaa,  1671,  %  vol.  iQ-8s  Dibliolh.  ^le-Gepjève,  P.  7355  et  7356.] 

1,  [KWH  (Pierre),  théologien  protestant,  né  à  Alencon  en  1641,  mort  è 
I^ondrec  en  1717.  II  fut  ministre  i  Cbarenton  où  il  travailla  avec  le  célèbre 
Claude  à  une  version  française  de  la  Bible.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes l'obligea  à  chercher  un  refuge  en  Angleterre.  —  Un  1Q71,  Allii  avait 
publié  ans  héponte  à  la  dittertalion  tur  Berlram  el  Jean  Scol  ou  Erigène 
qui  sil  à  la  jlu  du  If  lame  de  la  Perpéluilé  de  Jl.  Arnaud.  L'auteur  de 
celte  dissertation  élail  le  P.  Anselme  Paris  :  Daps  sa  Créance  de  t'Hgliso 
Grecque  louchant  la  Iran^subslantialion,  il  répliqua  à  la  Réponse  d'Allix 
qui  avait  paru  à  la  fin  du  second  volume  du  livre  do  Jean  Claude  contre 
l'ouvrage  d'ArnauId.  (V.  cotte  réplique,  au  t.  IV,  col,  4?!  et  s.  do  Téilition 
de  la  Perpéluilé  de  la  foy  et  de  ses  suiti's,  donnée  par  Tubbé  Mignc  en 
4  vol.  gr.  à  2  col.,  Moptrouge,  1811)  —  On  a  encore  d'Allix  Ra- 
tramne ou  lierlram,  prêtre^  Du  corps  cl  du  sang  du  seigneur,  Lat.  et 
franc  »  Houen,  1672,  in-i2".  Allix  fil  précéder  sa  traduction  d'un  avertisse- 
ment tandant  à  prouvar  que  l  s  idé^s  du  livre  de  Ratramne  Da  corpore  el 
sungMinp  iJotniui  sont  conformes  &  la  doctrine  calviniste  sur  rSuobaristic. 
Ce  livm  important  pour  Tbistoire  des  dogmes  était  depuis  loogieinps  un 
sujet  de  perpétuollcs  discussions  entre  catholiques  et  protcstonls.  On  ne 
B*entondait  ni  sur  son  orthodoxie,  ni  sur  le  nom  môme  de  son  auteur.  Mais 
Mabillon  découvrit  dans  l'abhaye  de  Lobbes,  au  diocèse  de  Cambrai,  un 
manuscrit  du  ix*  siècle  qui  prouva  que  Touvrage  était  do  Ratramne.  D'uprèi 
1^8  données  fournies  par  cette  découverte,  Jacques  Doileau,  docteur  de 
l^orbonne,  a  publié  deux  fois  le  traité  sur  VEuvharislie  :  Paris,  168ri,  in-l2«, 
avec  une  traduction  française  et  des  i  ot>.s;  1712,  in-l2*>,  avec  une  disserta- 
tion, texte  latin.  Celle  dernière  édition  est  la  meilleure.  Cf.  Mi^nc,  Pair. 
ifll  ,  CXXI,  10  et  171.] 

2.  [«Il  s'éleva  dans  ce  siècle  une  autre  question  célèbre  sur  l'Rqchar 
t  rislie.  On  s'avisa  do  demander  si  quelque  partie  de  rBupharistie  étoit 
«  sujette  à  être  rejettée  comme  une  partie  des  autres  alimens.  Ceux  qui 
c  souliurent  raffirmativc  furonl  appeliez  du  nom  odieux  de  Slercoranisles.  » 
Dupin,  Nouv.  RiUHolh^  des  auleurs  ccclésiasUques^  t.  VU,  p.  73.] 


ISr»  HTSTOIRR  DB  L*ABBAYB  d'ORBAIS 

propre  archevêque,  HiDcmar  de  Reims,  tout  puissant  qu'il  fût 
auprès  du  Roy  cl  dans  sa  cour,  qui,  dans  un  écrit  qu'il  avoil 
adressé  aux  reclus  el  aux  simples  peuples  de  son  diocèse,  avoil 
mal  entendu  et  mal  interprété  le  senliment  de  saint  Fulgence. 
«  Sed  et  proprium  Episcopum  Hincmarum  Remensem,  licet 
<  etiam  regia  aucloritate  praBcelleret,  aliquantulum  deviantem 
«  vel  innovantem  sine  censura  abire  non  est  passus.  Si  quidem 
t  cum  ille  libello  suo  ad  reclusos  et  simpliees  suœ  parochi» 
«  sententiam  sancti  Fulgentii  malc  interpretatus  esset,  Ratram- 
«  nus  scripta  ad  amicum  episiola,  illum  iuter  reliqua  ex  bac 
i  corruplione  liberrime  reprehendit  *  ;  teste  Rhabano,  BpU- 
f  tola  ad  JTincfnanmy  page  10.  » 

On  remarquera  en  passant  que  M.  Mauguîn  appelle  icy 
Hincmar  le  propre  évèque  de  Ratramue  pour  deux  raisons  : 

\^  Parce  qu'il  étoit  encore  apparemment  religieux  de  l'ab- 
baye de  Corbie  sur  laquelle  les  arcbcvèques  de  Reims  exer- 
çoient  leur  Juridiction  comme  on  a  vu  cy-devant,  chapitre 
deuxième,  et  comme  il  paroit  par  la  sévère  réprîmendc  que 
Foulques,  successeur  de  Hincmar,  Qt  aux  religieux  de  Ck>rbie 
qui  avoient  injustement  déposé,  honteusement  chassé  éternel- 
lement enfermé  hors  du  monastère  leur  abbé  dans  un  lieu  fort 
infect,  et  avoient  fait  serment  de  ne  luy  point  rendre  visite  et 
môme  de  luy  refuser  la  sépulture  après  sa  mort.  L'archevêque 
étrangement  surpris  et  tous  les  gens  de  bien  scandalisez  d*une 
conduite  si  inhumaine  et  si  peu  religieuse,  leur  déclara  que 
leur  abbé  ayant  été  élu  cauoniquement  et  établi  par  l'arche^ 
vèque,  ils  n'avoient  ni  pù  ni  dû  le  déposer,  el  en  choisir  un 
autre  en  sa  place.  Il  leur  remet  devant  les  yeux  la  malédiction 
et  le  châtiment  que  Cam  s'attira  pour  avoir  déshonoré  son  pere 
No€,  et  leur  ordonne  par  rauthorité  qu'il  a  reçue  de  Dieu  qu'ils 
ayenl  à  se  repentir  de  leur  désobéissance,  à  aimer  et  honorer 
leur  al)bé  jusqu'à  ce  que,  sa  santé  étant  rétablie,  s'il  ne  peut 
plus  remplir  la  charge  d*abbé,  il  expose  luy-mAme  ses  raisons 
au  Roy,  et  que,  par  son  ordre  et  rauthorité  de  l'archevêque, 
on  en  substitue  un  autre  en  sa  place.  Cecy  est  tiré  de  Flodoard, 
livre  4,  chapitre  7,  vers  lafiu.  M.  Marlol  rapporte  la  même 
chose,  tome  I,  livre  4,  chapitre  3  à  la  fin. 

2^  La  seconde  raison  pourquoy  Hincmar  est  appellé  le  propre 
évèque  de  Ratramue,  c'est  que  Ratramue  étoit  peut-être  déjà 
abbé  d'Orbaiz,  sur  qui  les  archevêques  de  Reims  avoient  encore 

1 .  [Migne,  CXU,  1522.  —  V.  suprà  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  écrits 
à  propos  de  Qotescalc] 
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du  tems  de  HiDcmar  toute  Juridictioa,  comme  on  a  vù  cy- 
devant. 

Batramne  signala  encore  son  zélé  contre  Hincmar  par  un 
iraitté  qu*il  publia  contre  cet  archevêque  qui  avoil  défendu  que  Secosd  écrit  de 
Ton  chantât  dans  son  Eglise  cette  dernière  strophe  de  Thymne  f pYi*^o  n  irê 
Tort  ancienne  des  martyrs  :  Te  Mna  Deilas  wioçueposeimus  * ,  Hincmar. 
s^imaginant  faussement  qu'on  vouloit  dire  ou  qu'on  en  pouvoit 
conclure  qu'il  y  avoit  trois  divinités  dans  la  Sainte-Trinité. 

Mais  notre  sçavant  abbé  prouva  par  les  livres  de  la  Trinité 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  de  saint  Augustin,  que  ces 
termes  Te  trina  Deitas  n'ont  rien  d'erroné  ni  de  dangereux, 
mais  qu'ils  sont  très  orthodoxes  et  très  propres  pour  désigner 
et  marquer  la  distinction  des  trois  personnes  dans  la  Sainte- 
Trinité  3 .  Saint  Thomas  d'Aquin  les  a  em[Joyez  depuis  dans 
I*hymne  de  Matines  de  l'odice  du  Très  Saint  Sacrement' . 

M.  Mezeray  dans  son  HUiaire  de  France^  tome  I,  li  vreX,  page 
661,  [ôdit.  de  1685],  dit  que  «  l'oisiveté  produisit  une  question  ^^^JjjJ/^'^^^ 
«  qui  divisa  fort  les  cloîtres  et  qui  ne  se  pouvoit  guéres  traitter    Jmos  Christ 
«  avec  honnêteté  :  c'étoit  de  sçavoir  de  quelle  manière  la  sainte  oé. 

•  Viei^e  avoit  enfanté  son  divin  fils  unique,  ou  par  la  voie 

•  ordinaire  des  autres  femmes,  ou  par  une  opération  miracu- 

•  leuse  qui  eût  mis  son  saint  enfant  dehors  sans  ouvrir  le  pas- 
€  aage.  » 

Cette  question  commença  en  Germanie,  d'où  elle  fut  apportée 
en  France.  «  Ratramne,  dit  Mézeray,  moine  de  Corbie,  entre 
■  autres,  tenoit  pour  la  voie  naturelle,  et  en  composa  un  petit 
c  livre  intitulé  :  De  la  naissance  de  Jésus-Chrisi  »  imprimé 
par  notre  révérend  et  sçavant  Pere  Dom  Lucd'Achery  en  1655, 
dans  le  premier  tome  de  ses  Spiciléges,  page  318' .  Paschase 
Radbert  son  confrère  combattoit  pour  le  miracle,  et  en  fit  aussi 

1 .  [Te  Triua  Deitas  unaquo  posuimus 
Ut  Gulpas  abluas,  nozia  subtrahas, 
Des  paccm  famulis,  das  quoque  gloriam 
Por  cuncla  tibi  Escula. 
Dana  catto  strophe  nux  mois  Te  Trma  Deitas  HiDcmar  substitua  ceux-ci  : 
Te  Sancta  Deitas.  Traité  De  una  et  non  trina  Deitate.] 

2.  [L'écrit  de  Kalramue  sur  ce  aujel,  dédié  à  llildegaire,  évôqiio  de 
Meauz,  a  été  perdu.  Hist,  liltér.f  V,  351.  Cr.  Duin  P.  CousUot,  Vmdiciœ 
veterum  codicum  confirmaiœj  1V«  partie] 

3.  Voyez  Mauguiu,  tome  II,  Dissertât,  hislor.  et  cAron chap.  XVII, 
page  133. 

4.  [00  00  quod  Christus  ex  Virgine  ncUuint  Liber.  D'Achery,  Spicit&g., 
édit.  ia-r«,  I,  52.  -  Miguo,  CXXI.  81.] 
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uù  litfe*  qu'il  dédia  à  Tlieodrade^  sœttf  de  saint  Âdal«fâ<,  ei 
abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons' .  M.  fiulteau,  tome  II, 
lirre  »,  cbap.  80,  pûg.  504,  de  son  HUioir$  dê  rOrir$,  cttoit 
que  Paecbase  ooiii|K)6a  cé  petit  ourrage  yers  l'an  844. 

Quoique  le  ^nlimenl  de  notre  Aatramne  n'eût  rie&  de 
mautrais,  Topinion  de  l'asdbâëe  a  né^intttioind  pfétalu^  èt  est 
aujoutd'hny  suivie  des  ibéologieus  Orthodoxes,  par  eaeiliple 
d'Aruoul,  évéque  de  Lisileux  dans  le  doUKiéme  siècle,  qtd  A 
suivi  le  sentiûiebt  de  Fascbase  et  quî  dit  dans  ses  vera  U$ 

^ec  reserai  parius  signaU  cldaétfft  ptidorls, 
Âbsqtié  vlro  getims,  ëdlKië  abàqtto  yia 

Ralramiie  ûl  encore  un  traitlé  contre  un  religieux  dé  Gorbiè 
apparemtnent,  qui  soutenoit  que  tous  les  hommes  n'avàtênt 
qu'une  même  âme.  Ce  traitt^  n'est  pas  encore  imprimé,  mais 
Dom  Jean  Mabillon  dans  sa  préface  sur  le  second  tottie  des 

1,  [Dé  Partu  vlrgMt.  D'Aohe^,  édil.  in-f«,  1^  44i  Mit  iii-4«,  2UI«  1.- 
Iligae,  CXX,  1365.} 

8.  [S.  A<ialardy  ^  abbé  de  Corbie  (781-826),  coasin-gennéiii  et6oo«ei|]«r 
de  Cbirlemagna.  11  ëiaii  entré  <u  mcMidsCfirè  de  Càfkébn  i  t^èié 
dfffi.  Hh  1%  î\  ttti  mnmé  tamêh^  éê  Pépïn,  M  d*Mie.  Lottift-M-Déliiriift 
uaire  le  disgracia  avec  sa  famille.  En  821,  après  sept  ans  d'exil  à  IMt^ 
HKraiier^  Adalurd  rerint  dans  l'aneieDne  Corbie,  berceaa  de  sa  fie  reli- 
gicuse,  et  il  participa  denz  ans  plus  tard  à  la  fondation  en  Saxe  do  la 
nouvelle  abbaye  du  toêtfie  nom.  vie  a  été  étrite  par  Paschifté  RiAeH. 
^  Nous  avons,  en  fait  jcPcBuvreÉ  d'Adslafd^  nn  reofiefl  de  sietuM  rédigén 
ponr  son  monastère  P'Aefaery,  SpMleg.,  édii.  Ia-F>  I,  586;  édil.  lY, 
1).  Il  a  aifssi  composé  un  traité  De  Ordme  pakUii  destiné  à  faire  con- 
naître l'intérienr  du  gonvememenl  de  Cbarlemsgne  et  spéciafemeat  des 
assemblées  générales.  Ce  traité  ést  per^ù.  Mais  Ilînémaf  reipfètffdf 
presque  tu  entier  dans  an  livre  écrit  en  ^  potit  VihÈittitikm  én  fuëné 
roi  Carloman.  M.  Quizot,  dans  ses  Essais  sur  VUisL  de  France,  donne  une 
traduction  partielle  du  trailé  d'Hincmar  qu'il  apprécie  avec  faveur.  On  est 
d'auUnt  plus  fondé  à  regretter  la  perte  da  livre  d'Adaltfrd  qualifié  dans  un 
texte  de  libellus  vere  autèUM.  Cf.  tf,  BentAi  Gcpé<|<ieHn,  tiisi,  regalU  abba- 
liœ  Corbeiensis  carnpenéhêtn  ptiblié  psrf  M.  Qartfler  d<ms  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Pleafâie,  t.  YllI,  p.  309.  —  HisL  lUlér,,  IV, 
4M  *  490?  Y,  562.  ^  Vièomte  de  Ponton  d'Amécoort,  Vies  des  SaMs  am 
point  de  vue  de  la  géagft  hist.,  p.  24.] 

3.  [ Théodrade,  abbesse  de  Soiascns,  avait  recueilli  tt  ftfit  élever  Pusditae 
Rfldberl.  Bile  est  morte  vers  845.  Cf.  Annàles  du  diocèse  de  Boissons  par 
l'abbé  Pécheur,  t.  I,  p.  316.] 

4.  [Migne.  CGI,  195.] 

5.  Voyez  la  préface  de  Dom  Jean  Mabillon  sur  le  second  tome  des  AHS$ 
des  SS.  BénédécUHs  du  siéele,  ohap  Ul,  a.  149 1  M.  Da  Pis,  n*  «iéde, 
ch.  VUI. 
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Aeéei  iêê  $aint$  BénédieHns  du  quàtriéme  siècle  de  Tordre, 
cfaap.  troisième,  pages  76, 77,  eld. ,  nombres  1 56  et  les  suitatits, 
dit  qu*il  l*a  vû  et  lû  dans  un  ancien  mantiscrlpt  conservé  dans 
notre  monastère  de  Saint-Etojr  de  îfoyou.  Ratramne  dit,  dans 
ce  iraitlé,  que  son  confrère  de  Gorbie  appuioit  son  sentiment, 
ou  son  erreur,  d'un  endroit  mal  entendu  du  iraitté  de  saint 
AugUsUn  D$  fuaièiUalê  anitna^  et  qu'il  tenoit  oe  sentiment 
d'un  certain  Macaire  Scot,  o*est-à-dire  Hibernois.  Ratramne 
ajoute^  dans  la  préface  de  son  traitté»  que  ce  moine  doYoit  être 
plûtût  réprimé  par  l'autborité  épiscopale  que  ocmyainou  par 
raisons  qu'il  n'écoutoit  pas.  Monaohmn  himo  mitgig  difnmn  esse 
au9imittUe  poêiorali  reprimi,  fnam  diepuiaiione  eontinei^. 

M*^  Du  Pm  assure  que  Ratramne  s  étoit  acquis  une  si  grande  grande  répu- 
réputation  dans  le  monde  qu'il  txj  aYoit  pas  de  question  agitée  ^ou'wnsulié 
en  œ  tems-là  sur  laquelle  les  plus  sçaYants  hommes  n*ajreut  de  tous  les 
soilbi^tté  avec  empressement  qu'il  écrivit.  sçavans. 

Il  fui  consulté  par  le  roy  Gharles-le^Ghauve,  en  huit  cens  p^^j^^^  ç^^^^ 
cinquantQ  selon  Mauguin,  touchant  la  Prédestination  ensei-  lôs  le-chauve. 
gnée  paf  Qothescalk.  Il  satisfit  et  répondit  à  la  demande  de  ce 
Peinte  par  un  liThi  qu'il  luy  adressa' ,  où  il  défend  solidement 
et  généreusement  ce  pauvre  mats  sçayant  religieux  contre  ses 
adfereaires  Si  reddutd)leB,  plus  par  leur  crédit  et  leur  rang, 
que  par  leur  solide  doctrine  et  leurs  bonnes  raisons. 

Le  saint  Pape  Nicolas  l*',  surnommé  le  Orandi  ayant  excom-  J^^^p^^^"'^ 
muniéle  fameux  Photius,  patriarche  de  Conslanliiiople,  et  ses     pour  réfuter 
partisans^  pour  avoir  condamné  saint  Ignace,  son  très  digtie  êi^i^^^re^^ 
pfédéoesseury  dans  un  conciliabule  tenu  eu  huit  cens  soixante-  ches^de^j'ho^ 
et-un,  Photius  en  conçût  tant  de  chagrin  et  de  dépit  qu'il  se    tîus,  etc.. 
déchaîna  contre  le  Pape  et  T  Eglise  Latine,  improuvant  plusieurs 
points  de  sa  discipline.  Le  Pape  se  voyant  si  vivement  attaqué 
et  pressé  par  ce  schismatique  et  chef  de  parti,  s'adressa  et 
implora  le  secours  des  évôques  et  des  théologiens  de  France, 
pour  luy  aider  à  répondre  et  à  repousser  les  reproches  des 
Grecs;  il  envoia  pour  cet  effect  à  Hincmar  de  tleims  et  aux 
autres  archevêques  du  royaume  de  Charles-lc-Chauve  les  dix 
chefs  principaux  que  Photius  objectoit  à  l'Eglise  Latine,  àQn 
que,  les  ayant  examinez  avec  leurs  suffragans,  ils  luy  fournis- 
sent de  solides  rèpon&ed. 

1.  [L'écrit  de  Ratramne  sur  ce  sujet  ne  nous  est  pas  parvenu.] 

2.  [De  PrœdestimUione  libri  duo  ad  Carolum  Calvum.  Déjà  il  a  été 
«{oesUoli  plus  baut  de  cet  ouvrage  è  fffopos  d«  OMeàeflfc] 
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Ce  grand  Pape  finit  sa  lettre  par  ces  mots  rapportez  par 
Flodoard,  livre  3,  chapitre  17,  et  après  luy  par  Dom.  Guil- 
laume Marlot,  iomel,  livre  3,  chap.  32,  page  439.  «  Tua,  Hinc- 
c  mare,  caritas,  cum  hanc  epistolam  legerit,  mox  ut  etiam  ad 
c  alios  Archiepiscopos,  qui  in  rcgno  filii  nostri  Caroli  gloriosi 
c  Régis  consistant,  deferalur,  summopere  agere  studeat  :  et 
f  ut  de  bis  singuli  in  diœcesibus  propriis,  una  cum  suffraga- 
ff  neis  suis,  in  cujuscumque  regno  sint  constilutî,  convenien- 
«  ter  tractarOy  et  nobis  quœ  repererint  suggerere  curent,  eoe 
«  incitare  non  negligat  ;  ila  ut  eorum  omnium  qu»  prœsentis 
«  epistoIsB  nostrœ  circumstantia  continet,  tu  et  strenuus  ezse- 
«  cutor  illic  existas,  et  apud  nos  verax  et  prudens  scriptorum 
f  tuorum  série  relator  inveniaris.  » 

Les  évèques  de  la  province  de  Reims  chargèrent  nôtre 
sçavant  abbè  Ratramne  de  travailler  sur  le  sujet  proposé  par 
le  Pape,  en  répondant  aux  objections  de  Photius  par  un  beau 
traittè  composé  de  quatre  livres  * .  Yoicy  en  abrégé  les  dix  chers 
ou  articles  d'objections  de  Photius  contre  TEgUse  Latine  : 
Les  dix  chefs     Le  premier  chef  de  Tobjection  des  Grecs  est  surlaproces- 
desGrecs^**  sion  du  Saint-Esprit.  Les  Grecs  demandoient  aux  Latins 
^  I*ourquoy  ils  soutenoient  qu'il  procèdoit  [du  Pere]  et  du  Eils  et 

non  pas  du  Pere  seul.  Gomme  ce  chef  c4t  le  principal, 
Ratramne  le  traitte  fort  amplement,  et  des  quatre  livres  dont 
est  composé  son  ouvrage,  il  y  en  a  trois  tout  entiers  sur  ce  seul 
point. 

Le  second  article  concerne  la  longueur  du  jeûne  du  Carême. 
Les  Grecs  se  plaignoient  de  ce  que  les  Latins  ne  jeûnoient  pas 
huit  semaines  entières,  pendant  lesquelles  il  falloit  s'abstenir 
de  viandes,  et  pendant  sept  ne  point  manger  dœuGs  ni  de  fro- 
mage. 

Le  troisième  article  est  sur  le  jeûne  du  samedy. 

Le  quatrième  article  est  de  très  peu  de  conséquence.  Us  se 
plaignoient  de  ce  que  les  prêtres  rasoient  leur  barbe.  Ratramno 
fait  voir  que  cela  est  de  nulle  conséquence  et  dépend  entière- 
ment de  r usage. 

Le  cinquième  est  sur  le  célibat  des  prêtres.  Ratramne  dit 
que  si  les  Grecs  paraissent  superstitieux  dans  les  autres 
reproches,  ils  sont  ou  bien  aveuglez  ou  bien  dignes  de  compas- 
sion dans  celuy-cy  :  aveuglez,  s'ils  ne  voient  pas  que  la  couti- 

1 .  [Contra  Crtecorum  opposita  Uhri  qualuor,  ap.  Migoe,  CXXI,  US.  O 
Irtiié  passe  pour  le  meilleur  écrit  de  Ratramne.  1 
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nence  est  louable  daos  les  ministres  des  aulelz;  dignes  de 
compassion,  si  le  sçachanl,  ils  reprennent  contre  leur  propre 
conscience  ce  qu'ils  sçavent  être  digne  de  louange. 

Le  sixième  est  sur  ce  qu'il  est  défendu  aux  prêtres  dans  TE- 
glise  Romaine  d*oindre  de  Chrême  le  Front  des  baptisez. 
Ratramne  dit  que  cette  objection  n*a  pas  plus  de  fondement 
que  les  autres,  puisque  le  Grecs  n*en  ont  point  [d'autre]  pour 
la  faire  que  la  coutume  de  leur  Eglise»  et  non  point  aucune 
loy.  Il  soutient  au  contraire  que  la  coutume  des  Romains  est 
fondée  sur  l'Evangile  et  sur  les  Actes  de  Apôtres,  où  Timposi- 
tiondes  mains,  pour  donner  le  Saint-Esprit,  est  réservée  aux 
Apôtres,^  et  par  conséquent  aux  Evêqucs  qui  sont  beaucoup 
au-dessus  des  prêtres. 

{A  suivre). 


11 


CINQUANTE  ANS  DE  SOUVENIRS 


C  est  au  milieu  de  celle  exislence  heureuse  que  le  retour  de 
r Empereur  vint  me  surprendre.  A  Lille,  le  chanpemeni  ne 
causa  aucune  agitation;  le  23  mars,  la  garnison  reprit  la 
cocarde  tricolore  et  je  dus  de  demeurer  en  fonctions  à  mon  titre 
d'ancien  auditeur  cl  à  l'arrivée,  comme  préfet,  du  baron  Dupont- 
Delporle,  mon  ancien  collègue,  que  je  devais  retrouver  sous  le 
gouvernement  de  juillet,  pair  et  préfet  de  Rouen.  Le  travail 
reprit  alors  d'immenses  proportions  :  garde  nationale  à  orga- 
niser, militaires  à  rappeler  sous  les  drapeaux,  approvi^nne- 
menls  immenses  à  rassembler  ;  Tarrondissement  était  bondé  de 
troupes  qui  me  paraissaient  bien  mal  disposées  à  s'opposer  à 
Fennemi.  Pour  ma  part  je  ne  me  fis  jamais  illusion  sur  l'issue 
de  cette  tenlativé  :  une  seule  chance  se  présentait  pour  l'Em- 
pereur et  je  crois  qu'aucun  historien  ne  s'y  est  arrêté  :  la  mala- 
dresse des  souverains  alliés  qui  ne  dissimulaient  pas  leur  répu- 
gnance à  rétablir  les  Bourbons.  Le  Nord,  le  Pas-de-Calais  étaient 
profondément  royalistes  et  ces  menaces  exaspéraient  réellement 
les  populations.  Ce  ne  fui  même  qu'en  faisant  venir  à  Lille 
cinq  mille  gardes  nationaux  de  la  Somme  et  de  l'Aisne  qu'on 
put  maintenir  les  habitants  qui  ne  cachaient  pas  leurs  désirs. 
J'avais  alors  tout  à  faire.  Après  avoir  organisé  complètement 
les  approvisionnements  do  l'armée  qui  entrait  en  Belgique, 
mon  préfet  étant  tombé  malade,  je  le  remplaçai  par  intérim  et 
je  présidai  au  départ  de  dix  bataillons  de  gardes  nationaux 
envoyés  pour  ramener  les  nombreux  prisonniers  qu'on  pourrait 
faire. 

On  sait  que  tout  le  contraû*e  arriva.  Je  quittais  Lille  au  len- 
demain du  désastre  de  Waterloo,  car  depuis  quinze  jours 
j'étais  titulaire  de  la  sous-préfeclure  d'Abbe ville.  Le  27  juillet 
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J'étais  à  Paria  où  J'entendis  d'abord  des  gens  sérieux  affirmant 
que  le  roi  ne  reviendrait  pasBt  dissertant  sur  les  combinaisons 
les  plus  étranges.  Je  retrouvai  le  baron  Louis  qui  avait  suivi 
la  cour  à  Gandi  plus  puissant  que  jamais  et  (oiyours  aussi 
bienveillant  pour  moi  :  il  me  le  prouva  8ur-le«^diamp  en  me 
faisant  maintenir  dans  mon  poste  à  Lille  et  en  faisant  écrire 
par  sa  nièce  —  dont  nul  n'ignorait  Tabsolue  influence  —  au 
préfet  du  Nord  une  lettre  qui  me  donnait  une  rude  tâche  pour 
justifier  le  jugement  porté  sur  moi.  Je  retrouvai  Lille  littéra- 
lement en  liesse  :  depuis  quinsra  jours,  les  repas  publics  et  les 
(êtes  n'avaient  pas  discontinué»  sans  se  soucier  des  ravages 
subis  par  le  département  et  notamment  par  l'arrondissemont 
d'A-vesnes.  Hais  ma  situation  n'était  plus  la  môme  :  mon  poste 
avait  été  ardemment  convoité  et  Je  n'avais  pas  caché  au  baron 
Louis  les  difficultés  que  j'entrevoyais.  Je  n'attendis  pas  long- 
temps et  dés  les  premiers  Jours  »  dénoncé  comme  bouapartlstei 
je  pus  apprendre^  ce  que  J'ignorais  encore,  à  quelles  calomnies 
un  fonctionnaire  peut  se  trouver  eiposé.  Mon  préfet,  le  comte 
Dupleix  de  Me^y,  un  descendant  de  Tiliustre  gouverneur  des 
Inctes,  me  défendit  avec  um  grande  vivacilé,  en  démontrant 
que  tout  venait  d*ttn  individu  qui  envieiti  de  ma  place»  qu'il 
ttliéailait  pas  à  déclarer  «  plus  i^jwliste  que  le  roi  II  revint 
intaie.à  la  charge  en  ma  faveur  et,  dans  sa  seconde  dépèche, 
mit  une  phrase  qui  est  curieuse  à  relever.  Après  s'être  abso- 
kuneni  porté  garant  de  ma  conduite  politique,  il  ajoute  en 
pariani  de  moi  :  •  II  n'est  pas  à  la  vérité  de  ceux  que  le  seul 
mot  de  charte  constitutionnelle  fait  tomber  en  convulsion  et  qui 
voudrait  voir  le  gouvernement  entrer  dans  une  voie  de  l'éaction 
complète.  • 

Sur  ces  entreûdtesi  le  duc  de  Berry  vint  présider  le  collège 
électoral  du  département;  j'eus  à  le  recevoir  à  son  arrivée  et  à 
le  complimenter.  Prévenu  de  ma  situation,  il  me  montra  une 
bienveillance  qui  ferma  pour  un  moment  la  bouche  à  mes 
ennemis.  Mais  ce  cakne  ne  pouvait  durer  :  la  chute  du  minis*- 
tère  et  l'arrivée  deM.  de  Vaublanc  à  l'Intérieur  donnèrent  beau 
jeu  à  mes  dénonciateurs  qui  renouvelèrent  leurs  démarches. 
Cette  fds  le  baron  de  Brigode  se  rendit  lui-même  auprès  du 
ministre  et  lui  parla  de  moi  dans  les  termes  les  plus  forts,  sans 
en  recevoir  aucune  pande  rassurante.  Depub  mon  arrivée  à 
Lilloi  je  m'étais  lié  très  intimement  avec  cet  excellent  homme 
qui  me  témoigna  la  plus  active  amitié.  Député  du  Nord,  il 
jouissait  d'une  haute  situation  dans  le  département.  II  ne  se 
Unt  pas  pour  battu  et  fit  parvenir  à  M.  de  VauUano  une  péti* 
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tioD  réolamani  énergiquement  mon  maintien,  signée  de  lous 
ses  collègues  de  la  députalion.  Pour  moi  je  ne  me  faisais 
aucune  illusion  ;  je  ne  voulus  même  pas  aller  à  Paris  pour  me 
défendre,  me  contentant  d'une  lettre  très  nette  et  très  ferme 
au  ministre  pour  repousser  les  accusations  formulées  contre 
moi  et  refuser  tout  changement,  qui,  même  avec  avancement 
—  on  me  proposait  la  sous-préfecture  de  Lorient  —  paraîtrait 
un  blâme  de  ma  conduite  politique.  Le  ministre,  embarrassé 
entre  mes  protecteurs  qui  ne  désarmaient  pas  et  mes  ennemis 
qui  pourchassaient  de  plus  en  plus  ma  place  —  ils  étaient  à 
cette  heure  trois  candidats  —  me  manda  le  15  novembre  1815 
à  Paris  et,  à  tout  ce  qu'il  me  dit,  je  répliquai  en  demandant 
mon  maintien  à  Lille  ou  ma  révocation.  U  me  rappela  le  29, 
me  pressant  plus  vivement,  me  parlant  de  ses  difficultés,  de 
la  crise  où  l'on  se  trouvait,  mais  il  ne  gagna  rien  sur  moi. 
L'affaire  fut  tranchée  naturellement  à  la  fin  de  Tannée  par  une 
ordonnance  royale  qui  supprima  les  sous-préfectures  de  cheGs- 
lieu2.  Le  lendemain  j'allai  saluer  le  ministre  en  lui  faisant  mes 
offres  de  service  pour  lavenir  et  je  partis  pour  passer  l'hiver 
dans  ma  famille.  Jy  restai  jusqu'à  la  fin  de  Fantomue; 
sentant  alors  dans  l'air  certains  symptômes  de  ^Mwgement,  je 
rentrai  à  Paris  et  ma  première  visite  fut  poiu*  le  baron  Louis 
qui  y  était  à  ce  moment  ;  son  accueil  fut  aussi  amical 
que  de  coutume;  il  me  montra  même  encore  plus  de 
bienveillance,  a  Reslez  en  observation,  me  dit-il,  pendant 
huit  jours;  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  vu  et  que  vous  soyez 
ici,  je  n'ai  pas  de  pied-à-terre  ;  il  m* en  faut  im.  Je  ne  sais  où  je 
logerai,  mais  vous  me  chercherez  et  vous  me  trouverez.  >  Il 
entrevoyait  déjà  sa  rentrée  au  ministère. 

J'attendis  cependant  plus  longtemps.  Pendant  ce  séjour 
forcé  à  Paris,  je  vis  beaucoup  de  monde,  cherchant  à  ne  pas 
me  laisser  oublier  et  à  entretenir  le  zèle  de  mes  amis.  C'est 
alors  que  je  pus  recueillir  un  certain  nombre  d'anecdotes  et 
de  mots  que  j'envo}  ai  à  mon  père  et  que  je  retrouve  dans  mes 
lettres  qui  ont  été  conservées.  Je  vais  les  reproduire  ici  telles 
que  je  les  donnai  alors. 

«  Voici  la  cause  du  remplacement  du  marquis  d'Herbouville 
à  la  Direction  générale  des  postes.  M.  Decazes  savait  que  ses 
lettres  étaient  ouvertes,  mais  le  roi  ne  voulait  pas  le  croire.  Un 
jour,  du  consentement  de  ce  prince,  il  écrivit  au  préfet  de  la 
Vendée  une  lettre  dans  laquelle  liOuis  XVIil  -était  fort  mal 
traité.  La  lettre  fut  mise  simplement  à  la  poste.  Deux  jours 
après,  la  duchesse  d'Âogoulème,  la  lettre  à  la  main^  crut  pou- 
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voir  fournir  la  preuve  de  la  trahison  de  M.  Decazes  ;  le  roi 
lui  répondit  en  lui  montrant  la  minute  qu'il  en  avait  dans  son 
bureau. 

i  M.  Papillon  de  la  Ferlé,  intendant  des  Menus  Plaisirs,  est 
d*une  sottise  et  d*un  ridicule  inimaginables.  On  en  faisait 
Tobservation  au  roi  qui  répondit  :  «  Eh  I  ne  sait-on  pas  que 
les  sots  sont  dans  ce  monde  pour  nos  menus  plaisirs?  » 

c  On  prêtait  à  M.  de  Talleyrand  un  mot  bien  méchant.  On  ^ 
parlait  des  afiEaires  du  temps  :  «  Si  le  roi,  dit->il,  ne  veut  pas 
ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe,  alors  qu  il  les  ferme  tout- 
à-fait  I  » 

«  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  au  ministère  de  la  guerre  que 
Tarmée,  y  compris  la  gaitle,  ne  compte  pas  plus  de  73,000 
hommes  sur  le  papier,  ce  qui  réduit  Teflectif  réel  à  55,000  au 
plus  (janvier  1817). 

«  n  est  avéré  que  75  préfets  au  moins  et  100  sous-préfets 
travaillent  dans  un  sens  opposé  au  gouvernement.  M.  Lainé 
les  soutient  contre  la  Chambre  qui  réclame  en  vain  leur 
renvoi. 

«  M.  de  Rigny  —  nev  eu'du  baron  Louis  —  est  brouillé  avec 
M.  Decazes  pour  lui  avoir  dit  que  le  budget  présenté  par  le 
comte  Corvelto,  élait  un  mémoire  de  cuisinière. 

f  M.  Dambray  esl  écarté  pour  avoir  présenté  au'roi  une 
lettre  des  princes,  véritable  protestation  contre laloi  électorale. 
Le  roi  leur  avait  parlé  de  cette  loi  comme  de  la  plus  importante 
pour  la  stabilité  des  institutions.  Les  princes  n'avaient  soulevé 
aucune  objection,  mais  ils  s'étaient  ensuite  réunis  pour  rédiger 
ce  mémoire  dans  lequel  ils  exposaient  que,  comme  membres 
de  la  famille  royale,  ils  devaient  une  obéissance  entière  au  sou- 
verain et  qu'on  ne  les  verrait  jamais  s'en  écarter;  mais  que, 
comme  pairs,  ils  avaient  le  devoir  d'avoir  une  opinion,  que  la 
loi  leur  paraissait  dangereuse  ei  que,  consciencieusement,  ils  ne 
pouvaient  pas  ne  pas  la  combattre  :  Talleyrand  et  Vitrolles 
étaient  leurs  conseillers.  A  la  séance  royale,  Talleyrand  voulut 
prendre  son  rang  comme  grand  chambellan  avec  les  grands 
ofOciers  de  la  couronne  :  M.  de  Brézé  dut  lui  faire  comprendre 
que,  disgracié  par  le  roi,  il  ne  pouvait  y  prétendre.  Le  prince 
demanda  alors  où  il  pouvait  se  mettre  et  il  lui  fut  répondu  que 
sa  place  était  parmi  les  pairs.  Il  s'y  rendit  aussitôt  eu  se  féli- 
citant tout  haut  de  pouvoir  venir  là  où  il  s'honorait  le  plus  de 
se  trouver.  » 

(il  suivre). 
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Vient  de  mourir  à  37  ans,  au  château  d*Eurville  (Qaute^Marae),  le 
26  juillet,  M.  le  baron  de  J^spôrut,  ancien  conseiller  général,  secrétaire 
d'ambassade  de  l**  classe,  chevalier  de  la  Légion  d^honnenr.  G*estune 
perte  considérable  pour  le  pays,  que  son  père  avait  longtemps  r^ré- 
sonté  à  la  Ohambre  des  députés  ;  une  sœur  de  celui-ci  avait  épousé 
M.  BosoUi,  longtemps  préfet  do  la  Marne  sous  TEmpire.  —  Armes  : 
Ecarleié  aux  1  et  4  d*azur  à  la  plume  d'argent,  mise  en  bande,  aocom- 
pagné  de  2  losanges  de  môme  ;  au  2«  écbiqueté  de  gueules  et  d'or  -,  au 
3«  d'hermines. 

Un  grand  artiste  vient  de  s'éteindie  à  la  fin  de  juillet,  après  un  an 
d'horribles  soufTrances  supportées  avec  un  rare  courage.  Le  marquis 
de  Mesgrigny,  élève  de  Worms  et  l'un  de  nos  paysagistes  les  plus 
estimés,  comme  on  pouvait  en  juger  à  chaque  Salon. 

La  famille  de  Mesgrigny  est  une  des  plus  anciennes  de  Troyee  où 
vivait,  en  1480,  Guyot,  seigneur  de  Mesgrigny,  guidon  de  ta  compagnie 
du  duc  de  Bourgogne.  —  Branches  do  la  Ville-Neuve  (marquiitt  en  oclo* 
bre  1648),  des  marquis  de  Bonnivet.  comtes  deMarana,  de  ViUeberlîBi 
formée  par  Eusiache,  procureur  général  au  Parlement  de  Ob&lons  en 
1590,  dont  un  membre  épousi  une  flilo  do  Vauban  ;  des  comtes  d'Àu- 
nay,  éteinte  dans  les  Bosambo  ;  de  Savoie*Villebcrtin.  —  Armes  : 
d'argent  au  lion  de  sable,  couronné  et  lampassé  d'or  : 

M.  Gasimir-Périer,  capilaino  d'arlillerie.  vient  de  mourir  à  SO  ans. 
à  Lima  où  il  était  en  mission  militaire.  Il  était  Orère  du  député  de 
l'Aube  et  pelit-fils  du  grand  ministre.  Les  Pôrier  originaires  de  Visille 
en  Dauphiné.  sont  fixés  depuis  longues  années  à  Pont-su r-8eine, 
dans  l'Aube. 

Le  9  août,  est  morte  en  son  chAloau  d'Altoville  (Alsace-Lorraine). 
Mm^  la  baronne  Qran^joan  d'Alleville,  à  85  ans,  une  des  femmes  les 
plus  considérées  de  la  société  Nancéienne.  Elle  était  lllle  de  M.  de 
Harlhôloray  et  sœur  de  M.  de  Barthélémy,  ancien  prél'et  do  l'Aube,  et 
appartenait  à  une  ancienne  famille  noble  connue  à  Langrcs  depuis  le 
milieu  du  xiv"  siècle  Elle  avait  épousé  le  baron  Gran^jeaUi  qui  avait 
é[6  ofTicier  d'élat-mnjor  et  conseiller  général  do  la  Meurthe,  flls  d'un 
général  de  division  du  premier  Empire,  d'une  famille  anoblie  par  le 
duc  do  Lorraine  en  1743.  et  neveu  du  maréchal  comte  de  Lobau.  Elle 
ne  laisse  qu'une  fille.  M^^e  de  Guaifa.  —  Armes  :  de  gueules  à  3 
têles  de  lion  d'or,  2  et  I . 
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HOMMM  90ÊBUM  IT  BOMMBfl  8AUVA6B8,  PAR  M.  DR  QoATRBVAOlfl.  — 

Cet  ouvrage  formant  une  série  d'études  d'un  caractère  fort  éleré,  a 
d^à  été  signalé  dans  le  monde  savant,  par  dos  appréciations  dignes  do 
la  réputation  de  l'auteur.  Cette  suite  d'études  est  remplie  de  faits,  de 
données,  de  comparaisons,  d'enseignements  d'une  incontiistablo  utilité 
pour  les  savants  de  toutes  les  contrées,  qui  s'occupent  de  paléontolo- 
gie et  d*antbropologie.  L'ouvrage  ooroble  très  utilement  les  lacunes 
qui  se  trouvent  inévitablement  dans  les  traités  consacrés  aux  études 
préhistoriques.  L'illustre  académicien  répand  une  vive  lumière  sur  les 
questions  qui  s'agitent  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le  monde  savant.  A 
cet  intérfit  général  il  s'ajoute  un  attrait  spécial  pour  la  Champagne. 
Nous  trouvons  en  effet  dans  le  travail  de  M.  de  Quatrefages,  de  re- 
mtrquabloa  onaeignements  sur  les  difTérentes  races  humaines  do  la 
Marne. 

c  Dans  le  bassin  de  la  Marne,  dit-il,  les  Aiits  présentent  une  bien 
plus  grande  complication.  En  outre  ils  n*ont  pu  être  suivis  à  partir  du 
moment  où  ils  ont  commencé  à  se  produire,  et  l'on  en  constate  seule- 
ment le  résultat  final.  Ils  n'en  sont  pas  moins  significatif^.  J'ai  indi- 
qué déik  quels  riches  matériaux  avait  réunis  M.  de  liayo.  Chaque  fois 
qu'il  découvrait  une  grotte,  il  recueillait  les  ossements  qu'elle  pouvait 
contenir,  avec  autant  do  soin  que  les  armes  et  les  outils.  S*ogissait-il 
d'un  de  ces  ossuaires  dont  je  parlerai  plus  loin,  les  cr&nes  et  les  os 
des  membres  étaient  mis  d  part,  séparément.  Mais,  lorsqu'il  rencon- 
trait une  grotte  ne  renfermant  qu'«n  on  deux  squelettes,  chacun  d'eux 
était  conservé  entier  et  déposé  isolément  dans  sa  vitrine.  Placés  depuis 
leur  ensevelissement  dans  dos  conditions  exceptionnelles  de  conserva- 
tion, crflnes  et  squelettes  sont  presque  aussi  nets  et  aussi  blancs  que 
s'ils  sortaient  de  chez  un  préparateur.  M.  de  Baye  assure  avoir  relevô 
plus  de  mille  sujets.  Aussi  est-ce  par  centaines  que  l'on  compte  les 
pièces  ostéologiques  dans  cettb  galerie  sans  rivale. 

c  M.  Broca  a  le  premier  tiré  parli  de  ces  richesses.  A  ia  suite  d'une 
courte  visite,  il  rapporta  de  Baye  quarante-quatre  cr&nes  et  un  cer- 
tain nombre  d'os  des  membres.  L'étude  des  première  lui  fit  admettre 
parmi  ces  anciens  troglodytes,  l'exislenco  do  deux  races,  Tune  doli- 
chocéphale, l'autre  soua-brachycéphalo,  il  identifia  la  premièro  avec  la 
race  de  Gro-Magnon  et  admit  comme  probable  que  la  seconde  se  rat- 
tachait aux  hommes  fossiles  de  Furlooz,  décrits  par  M.  Dupont.  Kii 
môme  temps,  il  signala  la  présence,  dans  la  môme  collection,  de  crA- 
nes  tout  &  fait  semblables  à  ceux  que  M.  Prunières  avait  retirés  de  la 
caverne  de  THomme-Mort^et  montra,  sur  un  certain  nombre  do  tibia», 
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de  péronés  et  de  fémurs,  les  caractères  propres  à  i'aocienne  race  doli- 
chocéphale. 

ff  J*ai  visité  à  mon  tonr  le  château  de  Baye  et  sa  galerie  d*ostéolo- 
gie  humaine.  Deux  jours  étaient  bien  peu  pour  yoir  les  grottes  et  étu- 
dier, ne  fût  ce  que  sommairement,  les  principaux  ossements  qui  en 
étaient  sortis.  Pourtant,  par  suite  des  études  spéciales  faites  en  com- 
mun avec  M.  Uamy,  j'étais  mieux  préparé  que  ne  i*avaii  été  Broca. 
et  je  pus  pousser  plus  loin  que  lui  l'analyse  ethnologique  de  cette 
multitude  do  lètos  osseuses. 

c  Tout  d'abord,  je  n'eus  qu'à  reconnaître  l'exactitude  des  apprécia- 
tions de  mon  éminent  et  regretté  collègue  en  ce  qui  touche  la  race  do 
Gro-Magnon. 

ff  La  ressemblance  de  certains  crânes  avec  ceux  de  la  Lesso  signa- 
lée par  Broca,  Ine  parut  aussi  évidente  et  je  crus  même  distinguer  des 
représentants  des  deux  races  belges  que  nous  avons  admises  avec 
M.  Ilamy.  Mais  je  constatai  de  plus  la  présence  de  la  race  de  Gre- 
nelle ;  et  enfin  je  rencontrai  un  arftne  bien  cavact^isé  appartenant  à 
la  race  de  la  Truchère,  comme  jusque-là  par  un  seul  spécimen. 

c  Ainsi,  sur  les  six  races  humaines  fossiles  qae  nous  avons  cru 
dttvoir  admettre,  If.  Hamy  et  moi,  cinq  figurent  dans  kk  collection  de 
Baye  ;  seule  la  race  de  Constadt  paraît  manquer  au  reiidex-vous. 
D'ailleurs  elles  sont  loin  d'être  représentées  uniquement  par  des  indi- 
vidus de  race  pure.  Le  nombre  des  métis  est,  au  contraire,  considé- 
rable, et  c'est  un  point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir.  » 


Ainsi  à  Baye,  presque  toutes  les  races  paléolithiques  se  trouvent 
réunies*,  mais  leurs  industries  caractéristiques  ont  disparu  ou  se  sont 
modifiées.  Une  race  étrangère  se  joint  à  elles,  et  nous  constatons  Texis- 
tence  d'arts  entièrement  nouveaux.  La  logique  ne  dit-elle  pas  que  c'est 
la  dernière  venue  qui  a  apporté  cet  état  de  choses  inconnu  pendant 
tous  les  âges  précédents  *  T 

M.  de  Quatrefages  insinue  que  les  populations  de  la  vallée  de  la 
Lesse,  mises  à  la  piste  des  tribus  de  la  Champagne  par  le  commerce 
des  silex,  envahirent  la  contrée  et  trouvant  dans  la  vallée  du  Petit- 
Morin  un  ensemble  de  conditions  on  no  peut  plus  favorable  à  leur 
gonre  de  vie,  elles  s'y  arrêtèrent.  Mais  elles  ne  s'y  fixèrent  pas  seules  : 
soit  pendant  leur  marche,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  elles  se  heurtèrent 
à  dos  tribus  quaternaires.  Comme  dans  les  Gévennes,  la  guerre  dut 
être  le  résultat  des  premières  rencontres.  Puis  des  mélanges  s'opérè- 
rent, un  calme  relatif  put  s'établir,  et  l'industrie  se  développer.  Alors 
on  perça  les  grottes  qui  dans  la  Marne  remplacent  les  dolmens.  Cette 
substitution  s'explique  aisément  par  un  emprunt  fait  aux  habitudes 
troglody tiques  des  hommes  de  Furfooz  et  par  la  nature  de  la  roche. 


1 .  Hommes  sauvages  et  Hommes  fossiles,  par  M.  de  Quatrefages,  1884, 
p.  107,  108  et  109. 
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Cette  roche,  en  effet,  n'est  que  de  la  croie,  dont  les  massife  sont  à  la 
fois  très  faciles  à  tailler  et  imperméables  aux  eaux  fluviales'.  A  cette 
époque,  les  habitants  de  la  vallée  du  Potit-Moria  ne  constituaient  plus 
une  race  proprement  dite  ;  ils  formaient  une  population  mixte^  dont 
le  métissage  tendait  à  fusionner  de  jour  en  jour  les  éléments.  La  col- 
lection osléologique  de  Baye  atteste  ce  résultat.  La  collection  ethno- 
graphique conduit  à  une  conclusion  toute  semblable.  La  race  conqué- 
rante avait  apporté  à  cette  société  naissante  ses  industries  propres, 
elle  en  avait  emprunté  aussi  quelques-unes  aux  vaincus,  mais  en  les 
marquant  de  son  empreinte,  en  les  perfectionnant  ;  et  c'est  à  elle  en 
définitive  que  doivent  être  attribuées  les  diflérences  universellement 
acceptées  comme  séparant  l'époque  néolithique  des  temps  paléolithi- 
ques*. 

lia  civilisation  rudimentaire  de  Tépoquo  qui  nous  occupe,  dit  M.  de 
Qualrefages,  ne  présente  pas  un  caractère  uniforme. 

De  la  page  110  à  la  page  142  il  est  constamment  question  nes  grot- 
tes de  la  vallée  du  Pelit-Morin  et  des  laits  qui  y  sont  relatifs.  Il  y  a  là 
un  intérêt  incontestable  pour  ceux  qui  s'occupent  des  questions  ar- 
chéologiques en  Champagne.  Enfin  Torateur  termine  par  le  passage 
suivant  : 

«  Je  viens  d'insister  d'une  manière  spéciale  sur  l'histoire  des  grottes 
artificielles  de  la  Marne.  Là  est  en  effet  la  partie  la  plus  intéressante 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Baye.  Tout  homme  sérieux,  mais  étranger  aux 
questions  dont  il  s'agit,  lira  sans  doute  ce  livre  avec  plaisir  et  avec 
Hruit.  Mais  les  savants  les  plus  spéciaux  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir 
exposé  rensemble  de  ces  découvertes  relatives  aux  industries  propres 
à  la  vallée  du  Petit-Morin,  découvertes  dont  on  ne  comprendra  d'ail- 
leurs ni  toute-  l'étendue  ni  route  l'importance,  si  l'on  a  pas  visité  la 
magnifique  collection  dont  j'ai  eu  si  souvent  à  parler*.  ■ 

Dans  ses  études  sur  les  différentes  races  sauvages  l'auteur  entre 
dans  de  très  intéressants  détails.  Les  transformations,  les  mélanges 
accomplis  dans  la  vallée  du  Petit-Morin  lui  fournissent  l'occasion 
d'avancer  que  sur  une  foule  de  points  du  globe,  dans  l'archipel  Malais 
comme  en  Europe,  les  peuples  actuels  sont  le  produit  de  mélanges 
multipliés.  Remonter  aux  sources  premières  et  faire  à  chacune  la  part 
qui  lui  revient  est  une  des  tâches  les  plus  difficiles  mais  aussi  les  plus 
importantes  qu'ait  à  remplir  la  science  actuelle. . .  La  tribu  du  Petit- 
Morin,  celle  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort  étaient  déjà  le  résultat  du 
métissage. 

1 .  M.  de  Baye  a  fort  bien  montré  que,  si  les  hommes  du  Petit-Morin  n'ont 
pas  élevé  des  dolmens,  ce  n'était  pas  faute  d'avoir  à  leur  disposition  les 
matériaux  nécessaires,  comme  l'ont  dit  quelques  arehéologoes. 

S.  Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages,  p.  liO. 

3.  Hommes  sauvages  et  hommes  fossiles,  p.  142. 
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MilfOIRBa  Dl  LA  BoOiAtA  AOâDAxiQtni  D'aORIOULTUIIB,  au  flOtraCW,  AKTS 

BT  BBi.uB8>i.iTm«a  DD  DipARTHHiiT  OB  l'Aiibv,  Umib  XX»  Ufl^Màme 
cérie«  iinné«  1888,  TrojM,  Ubralria  Léopold  (4aeraiz  i  édil«ur«  Dnfbur- 
Bou(}uoi,  rue  Notre-Dame. 

Ces  mémoirea  bo  présontent,  cette  fois,  bous  une  coolear  entière- 
ment locale;  il  y  a  lieu  d*en  féliciter  la  Bociôté  académique  de  TAube; 
ce  n*est  qa*en  se  renfermant  chacune  dans  sa  sphôre,  que  les  acadé- 
mies  provinciales  pourront  concourir  d'une  manière  eflDcaœ  aux 
progrès  dos  sciences,  des  lettres  et  des  arts  comme  ans  amélioraUcBa 
de  ragricuUure,  de  l'industrie  et  du  commerce;  leurs  eflbrts,  appliqués 
à  dos  questions  particulières  et  circonscrits  dans  certaines  limites, 
produiront  dos  travaux  vraiment  utiles  à  cause  de  la  profondeur  des 
investigations  et  de  l'exactitude  des  renseignements. 

C'est  ainsi  que  le  Catalogué  dêi  Ujndopth^  du  dépariêmmt  de 
VAube,  commencé  dès  Tanné  1856  par  le  savant  et  regrette  If.  Jnlts 
Hay,  continué  par  M.  Camille  Jourdbeuille,  membre  de  la  fioeiété 
entomologique  de  France,  foumii  des  matériaux  précieux  aux  jeunes 
naturalistes  s  oeux*>ci  ne  trouveront  nulle  part  un  champ  plus  vaste 
d'observations  intéressantes.  Le  département  de  l'Aube,  en  e(fet,  pré* 
sente  en  général  à  l'entomologiste  un  commencement  de  transition 
entre  la  (aune  du  nord  et  celle  du  midi  de  la  Franoet  cette  remarque 
s'applique  spécialement  aux  lépidoptères:  leur  distribution  géogra- 
phique se  trouve,  an  outre,  assujétie  à  certaines  difTérenoes  de  terrains, 
d'altitude  at  de  culture;  ainsi  les  vastes  forôts  humideB  et  srgilenses 
dos  environs  de  Troyes  oilhint  on  abondance  dea  aapècea  Beptentrio- 
nalos.  Les  environs  des  Hicoys  sont  hantés  par  les  aspèoea  mértdio* 
nales.  On  renoontro  dos  représentants  de  la  faune  subalpine  sur  les 
cûteaux  calcaires  dos  environs  de  Bar-sur-Seine.  Gertainea  contrées  de 
l'Aube,  naturellement  siliceuses,  sont  habitées  par  quolquea  espèce»; 
de  la  lorôt  de  Fontainebleau.  L'introduction  des  arbrea  r^neux  dans 
l'Aube  a  amoné  avec  elle  l'apparition  de  diverses  espèces  qui  vivent 
exclusivement  sur  ces  plantations  nouvelles.  Plusieurs  autres  espèces, 
onnomies  acharnées  de  nos  vêtements,  do  nos  substances  alimenUiires 
ot  de  nos  terres  labourables,  après  s'être  montrées  en  quantité  consi- 
dérable, disparaissent  pondant  un  laps  do  temps  plus  ou  moins  long 
pour  revenir  exercer  les  mômes  ravages,  en  sorte  que  le  dernier  mot 
n'est  jamais  dit  sur  U  faune  d'un  pays  et  que  les  entomologistes 
peuvent  toujours  faire  d'intéressantes  découvertes. 

Les  découvertes  numismatiques  du  département  de  VAuhê^  par 
M.  l'abbé  Alphonse  Garnier,  aumônier,  a  ljoint  du  lycée  de  Troyes, 
démontrent  que  les  produits  de  l'ancien  monnayage,  non-seulement 
présentent  un  vif  intérêt  au  point  de  vue  de  l'art  du  graveur,  mais 
encore  fournissent  des  monuments  précieux  pour  l'histoire.  Il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  qu'une  modeste  pièce  de  monnaie  a  révélé  la 
nom  d'un  chef  oublié  dans  les  annales  d'une  ville  ou  d'un  village; 
plus  d'une  fois  aussi  des  médailles,  gr&ce  è  la  préoision  des  dates,  a 
permis  de  fixer  l'âge  d'un  monument  détruit  de  fond  en  comble  et  l'é- 
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poqae  d'un  évéomnent  accompli  depuis  des  siècles  ;  c*est  ainsi  qu*un 
grand  bronio  de  Domitien,  trouTô  à  Troyes  dans  les  raines  d'un  éta- 
blissement céramique,  rapporte  à  la  période  gallo-romaine  cette  vieille 
fabrique  de  poterie  locale,  et  qu'un  petit  billon  du  ui<>  siècle,  exhumé 
de  Tantique  cimeUère  Saint-Lupien,  autorise  à  regarder  ce  champ  des 
morts  comme  contemporain  du  baa-Bmpire.  On  ne  saurait  donc  trop 
encourager  les  chercheurs  &  fouiller  le  sol  pour  en  extraire  les  trésors 
qui  gisent  enfouis  et  que  les  historiens  locaux  seraient  heureux  de 
mettre  en  ceavre. 

001100  eoHêeiionnÊurê  de  province,  NieoloB  Bonhomme  ei  Vahhé 
CoffinM,  par  M.  Albert  Babeau,  secrétaire  de  la  Société  académique 
de  l'Aube,  permettent  à  rinfattgable  investigateur  des  annales  troyon- 
nés  de  reconstituer,  dans  son  ensemble  et  dans  quolques-uns  de  ses 
détails,  la  collection  d'un  ancien  amateur  do  raretés  en  tous  genres, 
surtout  de  tableaux  et  de  médailles.  Nicolas  Bonhomme  était  chanoine 
do  la  collégiale  8aint-E tienne  et  de  la  cathédrale  Saint-Pierre,  de 
Troyes  pendant  la  première  moitié  du  xvii*  siècle;  il  appartenait  &  une 
famille  de  bonne  bourgeoisio;  son  frère  Noël,  qui  fût  son  légataire 
universel,  était  avocat  au  Conseil  privé  ;  il  demeurait  à  Paris,  tandis 
que  le  chanoine  habitait  successivement  la  maison  de  son  collègue 
Pierre  de  Larivey  au  cloître  Saint-Etienne,  et  celle  d'un  autre  collègue, 
Boulard.  La  collection  d'objets  d'art  qui  décorait  sa  maison  canoniale 
ne  manquait  pas  d'importance,  puisqu'elle  est  citée  dans  le  rôle  dos 
principaux  cabinets  de  l'Europe.  En  tout  cas,  elle  rappelle  le  souvenir 
d'une  autre  collection  égaloniont  formée  par  un  chanoine  do  Troyes, 
celle  de  Tabbé  CoflQnet,  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale;  cette  col- 
lection dont  l'abbé  Coflinot  faisait  les  honneurs  avec  une  urbanité 
exquise  était  surtout  liturgique  et  diocésaine;  longtemps  secrétaire  de 
plusieurs  évôques  de  Troyes,  il  avait  parcouru  les  campagnes,  lors  do 
leurs  tournées  pastorales,  et  il  avait  recueilli  de  nombreux  objets  d'ar- 
chéologie religieuse  du  moyen-Age.  Il  est  regrettable  que  des  collec- 
tions aussi  péniblement  qu'intelligemment  composées  soient  dispersées 
par  suite  du  décès  de  leurs  heureux  possesseurs. 

Les  Chartes  de  Vahbaye  de  Macheret,  par  M.  le  comte  de  Barlhé« 
lomy;  les  Origines  municipales  de  Troyes,  par  M.  Alphonse  Rose- 
rot;  une  Dissertation  inédite  de  Grosley,  précé<lée  d*une  introduction 
par  M.  Albert  Babeau  ;  Procès-verbal  d'assemblée  des  trois  ordres 
du  bailliage  de  Chaumont  en  Bassigny  pour  les  Etals-Généraux 
convoqués  à  Orléans  1649;  Discours  prononcé  aux  obsèques  de 
If.  Jules  Ray^  par  M.  Edouard  Vignes;  toutes  ces  notices,  malgré  l<uir 
peu  d'étendue,  racontent  les  menus  faits,  les  détails  caractéristiques, 
les  événements  locaux;  aussi  peuvent-elles  être  utilisées  par  les  écri- 
vains champenois  qui  savent  que  c'est  sur  la  connaissance  des  docu- 
ments authentiques,  si  minimes  qu'ils  soient,  que  doit  s^appuyer  toute 
science  sérieuse  de  l'histoire.  Ë.  G. 
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Bulletin  de  Là  SociéTÂ  des  sgibkgbs  bistoriqubs  bt  MâTuasujM  dk 
l'Yonne,  année  1883,  troisième  série,  Auxerre,  secrétariat  de  la  Société, 
1884. 

Ce  BulleUn,  quoique  vieux  de  presqu'un  demi-siècle,  n*a  rien  perda 
(le  sa  sève  juvénile  ;  il  se  divise  en  trois  parties  :  les  sciences  histo- 
riques, les  sciences  naturelles,  les  comptes-rendus  des  séances.  La 
Bévue  de  Champagne  et  de  Brie^  pour  ne  pas  sortir  de  sa  sphère, 
ne  s'occupe  que  des  travaux  do  la  première  catégorie,  encore  ne  doit- 
elle  signaler  que  ceux  relatifs  à  ces  provinces;  or,  sous  ce'  rapport  il 
y  a  peu  à  gloner  dans  le  Bulletin  de  Tannéo  1883;  cette  rareté  d» 
documents  relatifs  aux  annales  champenoises  s'explique;  le  départe- 
ment de  r Yonne  ne  comprend,  en  efTet,  qu'une  seule  région  de  la 
Champagne,  la  Sénonaûe, 

Deux  études,  les  plus  soigneusement  élaborées  dans  la  partie  des 
sciences  historiques,  se  rattachent,  h  un  certain  point  de  vue,  au  pro- 
gramme de  la  Revue  ;  Tune  de  ces  éludes  a  pour  titre  :  Notice  bio- 
graphique par  Ambroise  Challe.  Ce  n*est  pas  que  ce  Técond  et  savant 
écrivain  soit  d'origine  champenoise  ;  il  naquit  à  Auxcrre  le  13  juin 
t799  et  mourut,  le  28  février  1883,  dans  sa  ville  natale;  mais  beau- 
coup de  ses  travaux  intellectuels  peuvent  servir  à  lliistoire  de  la 
Champagne;  citons  :  — Les  comtes  de  Sens;  —  Odoranne  de  Sens, 
écrivain  et  artiste  duxt^siècle.  —  Histoire  des  guerres  du  calvinisme  et 
*  de  la  ligue;  Note  sur  le  passage  de  l'ambassadeur  turc  à  Sens;  — > 
Histoire  du  comté  de  Tonnerre;  —  Possessions  des  comtes  de  Cham- 
pagne dans  TAuxf^rrois  et  le  Nivernais;  —  les  comtes  de  Joigny;  tels 
sont  les  principales  études  champenoises  de  Térudit  Ambroise  Challo 
dont  l'aclivité  d'epprit  se  dépensa  gt^nércusenient  <Ians  les  Sociétés 
savantes  et  les  Congrès  sci«?ntiflques. 

L'autre  élude  plus  iraporlante  encore  et  d'un  intérêt  plus  général  a 
pour  titre  :  Questions  d'histoire  et  de  géographie  soulevées  par  les 
Commentaires  de  César.  Celte  étude,  relative  à  certains  passages  très 
controversés  du  livre  du  conquérant  des  Gaules,  olTro  un  attachant 
résumé  historique  de  la  période  gauloise  des  annales  de  l'ancienne 
Champagne;  elle  montre  avec  un  vrai  talent  d'exposition  comment 
s'est  accompli  ce  drame  sanglant  de  la  conquête  qui  devait  courber  les 
Senons,  les  Lingons,  les  Rèmes  et  leurs  peuplades  tributaires  sous  le 
joug  de  Rome  et  transfugcr  dans  le  nôtre  aussi  bien  que  dans  nos 
mœurs  une  partie  du  sang  dos  Romains  et  de  leur  esprit,  surtout  de 
leur  esprit  militaire.  La  plupart  des  problèmes  résolus  dans  le  travail 
de  M.  Richard  auraient  pu  sans  doute  l'être  l'un  après  l'autre  ;  mais 
comme  en  histoire  tout  s'enchaîne,  et  que  les  événements  postérieurs 
ne  sont  fort  souvent  que  la  conséquence  den  événements  antérieurs,  il 
a  paru  au  docte  auteur  difficile  de  se  restreindre  isolément  à  chacune 
des  questions  en  litige;  il  a  préféré,  et  avec  raison,  les  relier  ensemble 
de  manière  à  les  expliquer  l'une  par  l'autre  et  à  faire  mieux  ressortir 
eur  importance.  E.  G. 
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L*inipriinorie  Bonnedame,  d'Ëpernay,  vient  de  publier  en  un  volume 
inôdit,  avec  le  goAt  bien  connu  de  celle  maison,  les  trente  pièces  de 
vjrs  couronnées  au  concours  poétique  sur  le  vin  de  Champagne  orga- 
nisé à  Epernay.  Toures  sont  à  lire  et  un  bon  nombre  sont  de  facture 
vraiment  remarquable  et  pétillante.  Une  courte  préface  de 
M.  A.  Bourgeois,  organisateur  et  président  du  concours  résume  la 
valeur  de  chacune. 

La  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  solennellement  à  Eper- 
nay, le  24  juillet;  il  y  avait  1.100  concurrents;  le  jury  se  composait 
de  MM.  le  maire  de  la  ville.  Bourgeois,  Jacques  bouché,  Duc  et  Oujon. 
M.  Bourgeois  a  lu  un  rapport  considérable  et  très  bien  fait,  plein  de 
verve  et  de  mots  heureux.  Plusieurs  pièces  couronnées  furent  lues  par 
leurs  auteurs,  notamment  par  Mm'^  Anaïs  Ségalas.  On  ne  siurait  trop 
féliciter  M.  Bourgeois  de  la  peine  qu*il  s^est  donnée,  maiu  du  moins  il 
a  pleinement  réussi. 

* 

DxcnomiAiiiB  des  amateurs  frahçaie  au  xvu«  eiêolb,  par  Edmond  Boa- 
naflé.  —  Paris,  Quantin,  g.  in-S". 

Le  souvenir  des  amateurs  d'autrefois  mérite  d*èlre  conservé  non 
moins  que  celui  de  leurs  collections.  Ne  se  rattache-t-il  pas  à  Thistoire 
de  Part  et  «lu  goût  à  Tépoque  où  ils  ont  vécn  ?  C'est  pour  cette  raison 
que  Ton  recherche  aujourd'hui  les  documents  qui  les  concernent,  qu*on 
les  étudie,  qu'on  les  met  en  œuvre  et  que  l'on  publie,  comme  vient 
de  le  faire  tout  récemment  M.  BonnafTé,  un  Dictionnaire  des  ama- 
teurs français  au  X  VII^  siècle.  Dans  tous  les  temps,  chez  des  peu- 
ples parvenus  à  un  certain  degré  de  civilisation,  de  richesse  et  de 
sécurité,  on  a  aimé  le  beau  et  le  rare-,  on  s'est  plu  à  s'en  parer,  et 
certaines  personnes,  douées  d'une  ambition  plus  délicate  ou  plus 
ardente,  ont  voulu  réunir  dans  leur  demeure  un  grand  nombre  de  spé- 
cimens d'œuvres  d'art  et  de  curiosité. 

La  France  a  connu  au  xvn«  siècle  un  grand  nombre  de  ces  ama- 
teurs ;  si  Paris  renfermait  la  nidjorité  d'entre  eux,  la  province  n'en  a 
pas  été  dépourvue.  La  Champagne  en  a  eu  sa  part.  C*est  d'elle  seule 
que  nous  pouvons  parler  ici  ;  et  ce  que  nous  en  diront,  d'après 
M.  BonnafTé,  pourra  faire  valoir  l'intérêt  de  son  livre. 

Parmi  les  collectionneurs  qui  appartiennent  à  la  Champagne,  il  en 
est  de  deux  sortes  :  ceux  qui  y  sont  nés  et  que  les  succès  de  leur  car- 
rière ont  entraînés  à  Paris;  ceux  qui  n'ont  pas  cessé  d  y  résider,  et 
qui  à  ce  titre  appartiennent  doublement  à  la  province. 

TiO  plus  célèbre  do  ceux  qui  sont  nés  en  Champagne  est  sans  con- 
tredit Colliert.  En  digne  successeur  et  disciple  de  Mazarin,  le  flls  du 
marchand  drapier  de  Reims  avait  le  goût  des  tableaux  et  des  livres. 
On  peut  se  demander  si  son  cousin  Edouard  Colbert,  marquis  de  Vil- 
lacerf,  n'aurait  pas  aussi  quelques  titres  à  figurer  parmi  les  amateurs. 
Il  était  surintendant  des  bâtiments  du  roi,  et  son  château  do  Villacerf 
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contenait  quelques  sculptures  remarquables  qui  sont  aujourd'hui  au 
musée  de  Troyes  et  qu'on  aUritmait  à  juste  titre  à  Olrardon. 

Girardon  figure  en  première  ligne  parmi  les  oolleottonneurs  de  son 
temps;  son  cabinet  était  Justement  renommé.  «  On  ne  voit  point 
ailleurs,  disait-on,  une  plus  grande  quantité  do  moroeaux  de  sculptnre 
ancienne  et  moderne,  et  d'un  plus  beau  choix.  •  L'anglais  lister 
déclarait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  curieux,  et  so  lotuiit  de  la  grande 
courtoisie  de  M.  Qirardon  envers  les  étrangers.  Le  souvenir  de  cette 
remarquable  collection,  formée  par  un  grand  artiste,  nous  a  été  con- 
servé dans  une  série  do  belies  planches  gravées  par  Nicolas  Chevallier, 
oh  sont  représentées,  an  milieu  d'une  décoration  monumentale,  les 
nombreuses  (Buvros  de  sculpture  que  Girardon  avait  réunies  dans  ses 
appartements  du  Louvre. 

Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  qui  se  rattache  à  la  Champa- 
gne par  son  titre,  était  aussi  un  des  curieux  les  plus  distingués  de  son 
temps.  L'intendant  général  dos  flnancos  do  Mauroy  appartenait  à  une 
famille  champenoise  ;  il  possédait  deux  beaux  tableaux  de  Poussin.  Il 
fout  clior  aussi  Nicolas  Henrion,  qui  était  né  à  Troyes  en  16G3. 0'était 
le  flis  d'un  pauvre  compagnon  teinturier,  dont  nous  avons  retrouvé 
l'inventaire  ;  d'abord  membre  de  la  doctrine  chrétionne,  il  se  fit  relever 
de  ses  engagements,  se  maria,  devint  avocat,  puis  numismate,  mem- 
bre de  TAcadémie  des  inscriptions  et  professeur  de  syriaque  au  collège 
de  Franco.  Bon  cabinet,  rempli  de  choses  rares  et  curietises,  était  sur^ 
tout  remarquable  par  ses  médailles  et  ses  pierres  gravées. 

M.  Bonnaflé  a  trouvé  moins  de  détails  sur  les  oollectbnnettrs  rési- 
dant en  Champagne  que  sur  ceux  de  Paris.  Il  cita  sommairement  les 
cabinota  de  la  veuve  Petit,  du  chanoine  Tibaut  et  de  l'avocat  Véron, 
qui  habitaient  Langres  en  1648;  il  indique  tL  Troyes,  à  la  môme  épo- 
que, le  chanoino  Bonliommoi  dont  il  n'a  pu  connaître  l'inventaire 
récemment  retrouvé  aux  archives  do  l'Aube  ot  analysé  dans  un  travail 
qui  a  paru  en  mémo  temps  que  son  Dictionnaire  ;  11  a  relevé  dans  la 
môme  ville  lo  nom  de  Jérôme  de  Mosgrigoy,  qui  possédait  des  tableaux 
de  Carrache  et  de  Gérard  Dow,  et  le  nom  d'fiustacho  Quinot. 

Eustacho  Quinot,  dont  parle  Grosley,  habitait  une  belle  maison  de  la 
rue  du  l^is  qu'il  avait  fait  décorer  par  Giranlon.  Elle  renfermait  une 
cuUection  oussi  nombreuse  que  bien  choisie  de  tableaux  et  d'histoire 
naturelle.  Il  avait  au  plus  haut  degré  le  travers  do  quelques  collec- 
tionneurs ;  s'il  était  toujours  prêt  à  montrer  avec  courtoisio  les  mer- 
veilles de  son  cabinet,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  dit  en  les  voyant  : 
0  Cola  est  beau  !  »  parce  qu'il  aurait  voulu  qu'on  s'écrlùt  :  c  Cela  est 
très  beau  !  t 

M.  bonnaiïé  nous  signato  aussi  à  Bous,  lo  conseiller  Lofebvre,  qui 
possédait,  vers  IG85,  un  curieux  tableau  do  Jean  Cousin,  ot  à  ChAlons- 
sur-Marno,  le  trésorier  do  France  Boulay,  dont  la  colloction  de  mé- 
dailles était  renommée. 

Ces  citations  suffisent  pour  montai  combien  la  savante  nomenclature 
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que  nous  donne  M.  Bonnaffé,  jette  de  pr(3oicu8e8  lumières  sur  la  pas- 
sion des  aiis,  sur  Tâmour  des  belles  choses  el  des  objets  rares,  dont 
étaient  épris  nos  pères,  et  si  elle  peut  être  ooniplètée  sur  certains  points 
dans  des  éditions  subséquentes,  elle  n'en  forme  pas  moins,  dès  à  pré- 
sent, un  répertoire  attssi  intéressant  qu*utiio,  rédigé  avec  autant  d'é- 
rudition que  de  sagacité.  A.  B. 

* 

*  * 

Le  tome  73  des  Travaux  de  VÂca4émie  de  Beinu  vient  de  paraî- 
tre. Il  oontient,  outre  les  discours  et  rapports  de  la  séance  «anuelte 
les  travaux  suivants  concetnant  la  région  :  Joan-Baptiste  Buridan, 
profemur  à  l'Bcole  de  droit  de  Reims  et  commentateur  des  coutumes 
de  Vermandois  (xvii*  siècle),  par  M.  Jadard  ;  —  Féullle  de  dyptique 
en  ivoire  conservée  au  musée  d'Âmions,  miracles  do  8t-Reiny,  par 
M.  Tabbé  Cerf  ;  —  Copie  dos  épitophcs  do  la  famille  de  Verjeur  dans 
l'ancienne  église  Saint-Hilairo  do  Reims,  par  M.  i*abbé  Poquet  ;  —  le 
Bourdon  de  Notre-Dame  do  Reims,  avec  dix  planches,  par  M.  Jadarl  ; 
—  Gabier  de  doléances  des  Rémois  qui  devait  être  présenté  à  une 
assemblée  d*Ëtat,  convoquée  à  Amiens  en  1424,  par  M.  Demaison. 

Les  lauréats  de  cette  année  ont  été  :  Histoire  du  collège  des  Bons- 
Enfttnts  de  Reims,  médaille  d*or  à  M.  l'abbé  Gauly  ;  —  monographies 
de  Gbemery-sur-Bar,  de  Puisieux,  médailles  d*argent  à  MM.  Tabbé 
Chardron  et  Thénault  ;  —  do  Ventelay,  médaille  de  bronze  &  M.  Tabbé 
Bigot. 

Les  priiiclpaux  prix  arrêtés  sont  :  pour  1884,  l'Histoire  du  Chapitre 
Notre-Dame  ;  —  pour  1885^  le  régime  des  Ecoles  primaires  à  Reims 
et  dans  le  diocèso  avant  1789  -,  —  pour  1886,  Histoire  de  lorganisa- 
tion  militaire  de  Reims  jusquVm  1789  et  de  ses  fortifications, 

V Annuaire  de  la  Société  française  de  Numismatique,  t.  VIII, 
page  79.  signale,  dans  Tanctenno  collection  de  M.  J.  Réau  un  salul 
d'or  d'Henri  \I,  roi  d'Angleterre,  frappé  à  Châlons-sur-Marne -,  il 
porte  tin  croissant  au  commencement  de  la  légende,  au  droit  et  au 
revers.  Il  avait  été,  dans  le  Catalogue  de  celte  collection,  attribué,  |>ar 
erreur,  à  Troyes  dont  le  différent  monétaire  est  une  rose. 

A  mentionner  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  VAn^ 
nuaire  Matot-Braine,  contenant  50,000  adresses  pour  les  départe- 


176 


BlËUOeBAPHlB 


ments  de  la  Marno,  do  TAisne  et  des  Ardennes.  (Reims,  gros  in-iS, 
Matot-Braine.)  C'est  un  recueil  d*uno  extrême  utilité,  mais  nous  ven- 
drîons  —  ce  qui  serait  chose  bien  Tacile  pour  l'éditeur  —  qu'une 
mention  sommaire  indiqu&t  plus  exactement  les  monuments  de  cha- 
que commune.  L'Annuaire  y  gagnerait  une  importance  considérable. 

Vient  de  paraître  à  la  librairie  Champion  à  Paris.  Catherine  de 
Médicis  pour  la  négociation  du  traité  d'Epernay  conclu  avec  le$ 
Cruisea,  en  1585,  par  le  comte  de  Barthélémy.  C'est  un  travail  com- 
posé avec  les  lettres  inédites  de  la  reine  et  entièrement  neuf,  car  ce 
sujet  n*a  jamais  été  étudié  et  il  est  rempli  de  détails  intimes  des  plus 
curieux.  A  la  suite  Tatiteur  a  inséré  les  notes  du  chanoine  La  Cour 
sur  la  ligue  à  Reims  et  en  Champagne,  demeurées  jusqu'à  présent 
inédites. 
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L'AVPArRB  DB  LA  BULLB  UNIGBNITUS  A  RBIMS.    —  Oq  Sàïi  l'impOrlanCB 

que  prit  à  Reims  cette  gravd  affaire  religieuse  par  suite  de  l'attitude 
de  Tarchevôque,  Mgr  do  Mailly.  Go  prélat  s'était  montré  ardent  dé- 
fenseur du  Siint-Siège  aux  assemblées  du  clergé  do  France  avant  de 
monter  sur  le  siège  de  Reims  où  il  fut  appelé  le  12  juillet  1710.  Il  y 
prit  le  contre-pied  de  la  conduite  do  son  prédécesseur,  Mgr  Le  Tel- 
lier,  et  se  prononça  avec  éclat  en  faveur  de  là  Bulle.  Quelques  prêtres 
do  son  diocèse  no  craignirent  pas  de  lui  faire  à  ce  sujet  une  vive 
opposition  et  se  virent  interdits  par  sentence  de  Tofficialité  du  17  juin 
1715.  Après  la  mort  de  Louis  XIV.  ces  ecclésiastiques  s'adressèrent 
au  Parlement  qui  leur  donna  raison  par  arrêt  du  28  mai  1716.  Le 
prélat  n*en  montra  que  plus  de  vivacité  et  écrivit  au  Régent,  qui 
venait  de  publier  une  déclaration  imposant  silence  aux  deux  parties, 
une  lettre  d'observations  (10  janvier  1718).  Des  copies  en  ayant  été 
mises  en  circulation,  elles  fbrent  déférées  au  Parlement  qui  n'hésita 
pas,  par  airét  du  19  mars.  i\  les  condamner  an  feu.  Mgr  de  Mailly 
annonça  à  son  clergé  cet  événement  en  s'en  félicitant  (24  mars).  Un 
nouveau  mandement  fut  condamné  par  arrêt  du  22  juin.  C'est  alors 
que  GlémentIX  lui  envoya  le  chapoau  pour  récompenser  sa  courageuse 
conduite.  Après  un  premier  refus  d'autorisation,  le  Régent  accepta  la 
nomination.  Mgr  de  Mailly  mourut  le  7  septembre  1721  à  l'abbaye  de 
Saint-Thierry. 

Les  chroniqueurs  du  temps,  Buvat,  Barbier,  Marais,  consacrent  de 
nombreux  passages  à  l'archevêque  de  Reims. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  tome  XXVIII  de  la  collection  de  Cham- 
pagne un  relevé  assez  curieux  de  toutes  les  pièces  concernant  l'affaire 
de  la  Bulle  à  Reims.  Il  nous  a  paru  mériter  do  trouver  sa  place  dans 
la  Revue. 

27  avril  1714.  Mandement  de  Louis  Duvau,  vicaire-général,  pour 
la  publication  de  la  bulle. 

10  mai  1714.  Sommation  aux  curés  de  Reims  de  publier  la  Cons- 
titution Unigenitus.  —  Signé  Gloquot,  promoteur. 

24  mai  1714.  Mandement  de  M.  de  Mailly  pour  la  publication  de 
l'instruction  pastorale  de  l'assemblée  du  clergé. 

4  juin  1714.  Lettre  de  l'archevêque  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Reims  sur  ce  que  le  suffrage  des  docteurs  dans  la  troisième  assemblée 
n'avait  pas  été  unanime  dans  la  réception  de  la  Constitution. 

12  juin  1714.  Requête  du  promoteur  contre  les  trois  curés  à  com- 
paroltre  le  12  juin  devant  l'official  de  la  cour  spirituelle  de  Reims. 
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21  juin.  Mandement  (]o  Duvau,  vicairo-géncral  pour  la  publication 
des  senlences  cxcoramuniaDt  MM.  IHUot,  Dobeino  et  GeofTroy,  curés; 
Baudouin,  Maillefer,  chanoinos  do  Noire-Dame,  et  le  dernier  de 
S.  Symphorinn,  pour  refus  do  soumission  à  la  Constitution. 

14  juillet.  Première  sentence  par  défaut. 

31  décembre.  Sentence  sur  les  récusations  proposées  par  le  pro- 
moteur et  les  trois  curés  et  sur  le  dcpost  du  sr  Neveu. 

31  décembre.  Destitution  du  s'  Neveu,  officiai  métropoUtaia  ot  pre» 
micr  vice-gércnt  do  roflicial  diocésain. 

9  janvier  t7t5.  Protestation  des  trois  curés  conlro  catta datUtntioii. 

23  mars.  Lettres  de  cachot  pour  renfermer  les  trois  curés  au  atad* 
naire  de  Reims. 

18  avril.  Mandement  de  M.  de  Mailly  pour  la  souscription  da  la 
Constitution, 

13  mal.  Seconde  requête  du  promoteur  contre  les  trois  enréa,  la 
citation  et  comparution  fixées  au  13  mai  1715. 

17  juin.  Procédure  contre  les  trois  chanoines.  M.  de  Loacalopiar, 
intendant  do  la  province,  présont  et  commissaire,  député. 

17  juin.  Extrait  de  la  sentence  d*excommunication  contre  lai  trois 
curé9»  par  Louis  de  Lopin  de  la  Fare,  vicairchgénérol. 

22  juin.  Lattrea  daa  çuréa  de  Reima  à  l'&rcha?ôqu9  da  Raiow  fWt 
étra  dispenséi  da  Id  publicaiiop  da  la  dite  aentanaa, 

Goiia«ltaliQiia  foltaa  par  lea  ouréa  da  ia  villa  da  Raima  aur  ladite 
publicatiqu, 

29  juillet.  Consultation  des  avocats  au  Parlement  sur  laquella  a  été 
obtenu  le  relief  d*appel  du  6  juillet  1715. 

20  juillet.  Arrêt  d'évocation  do  la  cause  des  trois  curéa  an  Oonaell 
d'Ëtat. 

28  décembre.  Ârrét  de  renvoi  de  ladite  cause  au  Parlement. 
Mémoires  des  trois  curés  (Provost  et  Delaistre,  procureur). 

janvier  1716.  Lettres  de  cachot  par  l'élargissoment  des  trois 

curés. 

17 IG.  Mémoire  par  les  trois  chanoines,  docteurs  do  la  Faculté  do 
Reims  appellant  comme  d*abus  d*une  sentence  d*excommùnloatioD 
prononcée  contre  eux  au  sujet  de  la  Constitution  Unlgenltvs 
(impritnéi. 

23  avril,  30  avril.  9  mai,  14  mai,  20  et  22  mai.  Trois  plaidoyera  an 
faveur  des  trois  chanoines,  prononcés  par  Chevalier,  Pravoat  et 
Fessart;  le  dernier  pour  M.  de  Mailly.  28  mai.  4'  plaidoyer  par  Joly 
pour  le  procureur-général. 

5  octobre.  Ordonnance  de  Tarcbevéque  condamnant  un  Uvra  sans 
nom  d'auteur,  d*un  ouvrage  intitulé  :  le  Témoignage  de  te  vMii 
(imprimé  che^  Multeau,  à  Reims). 

9  décembre.  Ordonnance  de  Tarchevéque  portant  déclaration  de 
suspensaa  encourues  par  divers  chanoines  do  son  église. 
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1717  4  fanvier.  Instruolion  imstorale  de  Tarohevéque. 

Ordonnance  du  môme  condamnant  un  livre  intitulé  i  DiêeourB  pro- 
noncé par  le  recteur  de  l'Université  de  Parie -,  livre  :  ûecretum  de 
imprimanda  oratUme  ampliaeimi  rectorie,  du  44  nov.  iliô.  — 
D'un  autre  :  Lettrée  dee  curée  de  Paris  et  du  dioeèec  du  i5  décem- 
bre i7iÔ. 

!«v  février.  Deoretum  illuitriêêimi  arehiepiecopi  Rememie,  au 
•ujet  des  privilèges  de  l'académie  de  Reims. 

20  mars.  Ordonnance  do  rarchevôque  donnant  8  jours  pour  les 
habitants  de  la  ville,  3  semaines  pour  ceux  de  ta  campagne,  pour 
recevoir  la  bullo,  sous  peine  d'excommunication. 

Mémoire  pour  le  chapitre  de  Reims  et  autres  appellant  comme 
d*abus  des  ordonnances  do  M.  de  Mailly,  du  5  oct.,  9  déc.  1716,  20 
mars  1717  (imprimé  à  Paris). 

22  mars.  Acte  d'appel  du  Chapitre  au  Concile. 

Mémoire  de  Chevalier,  avocat,  pour  les  doyon  et  docteurs  de  la 
Faculté  de  théologie  do  Reims  appellant  comme  d'ahus  d'un  mande- 
ment de  M.  de  MailIy,  du  5  oct.  171G  et  20  mars  1717. 

5  avril.  Protestation  de  la  Faculté  de  théologie  do  l'Université,  au 
sujet  de  l'ordonnance  de  M.  de  Mailly,  du  20  mars  1717. 

Mémoire  pour  les  curés  de  hi  villo  et  dioçèse  dç  Reijpv  sur  le  môme 

Aofitf  «^tembre  ot  octobre.  Lettres  et  actos  do  pluiieurs  curén  du 
diocèse  &  Tarchevôquo  touchant  leurs  peines  lorg  do  la  publioalioa 
qu'ils  firoot  de  la  bulle. 

28  mai.  Arrêt  du  Parlement  déclarant  nulles  et  abusives  les  trois 
ordonnances  de  M.  de  Mailly,  du  9  duc.  1716,  20  mars  1717. 

1718  10  septembre.  Mandement  do  l'archovôque  au  sujet  do  la 
Constitution  ;  Unigenituê  contre  le  P.  Quesnel  et  ses  adhérents. 

1719  22  juin.  Arrêt  du  Parlement  condamnant  &  ôlro  lacéré  ot 
brûlé  un  libelle  intitulé  :  Lettre  de  Varchevêque  de  Reims  à  Ngre  les 
cardinaux,  archevêques  et  évêques  qui  sont  soumis  à  la  huile, 
imprimée  à  Namur.  —  Cotte  lettre  tendait  à  faire  schisme  avec  les 
non-recevants. 

14  janvier.  Censure  de  la  Faculté  de  théologie  de  Reims  portée 
contre  9  propositions  extraites  du  Traité  de  la  pénitence  ;  dicté  par 
le  S'  Le  Roux,  professeur  en  théologie  do  la  fondation  de  M.  Pour' 
nier. 

VSHTB  DP  L4  COLLECTION  o'AUTOailAPUBS  DB  M.   DuBRUNF.\UT,  4VB1L 

1884.  —  Cette  collection  est  particuUèrement  curieuse  comme  com- 
posée exclusivement  d'autographes  de  personnages  ecclésiastiques. 
M.  B.  Ghoravey,  comme  de  coutume,  lui  a  consacré  un  catalogua  très 
intelUgemmeut  fait.  Nous  y  avons  recueilli  les  pièces  concernant  notre 
région. 
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D*abord  uae  leltre  de  Jcan-Bapliste  Baussoanet,  bénédictin,  né  à 
Reims  (1700-1780),  adressée  à  Grosley,  le      avril  1747  : 

ff  Monsieur,  je  ne  doute  nullement  qu*ayant  parcouru  le  monde  où 
Ton  voit  les  choses  les  plus  dignes  d'un  esprit  curieux  et  amateur  du 
beau  et  du  grand,  vous  n*ayez  fait  bien  des  remarques  et  ne  vous  soyez 
enrichi  d*une  infinité  de  nouvelles  connaissances.  J*ay  même  la  con- 
fiance que  vous  voudrez  bien  quelque  jour  faire  part  au  public  de  vos 
découvertes  et  qu*t)lles  entreront  dans  le  plan  de  quelqu'une  do  vos 
productions. 

ff  Dom  Taillandier  n'a  été  pour  mon  malheur  que  trop  ponctuel  à 
exécuter  ce  qu'il  vous  mandait  à  Lyon,  qu'il  se  disposait  à  la  retraite 
à  raison  de  sa  mauvaise  santé.  C'a  été  dans  la  vue  d*étre  rétabli  qu*il 
a  accepté  Toffice  de  secrétaire  de  notre  visiteur.  Mais  au  bout  de 
l'année,  no  se  trouvant  pas  plus  soulagé  de  cette  vie  errante  que  d*une 
vie  sédentaire,  il  a  pris  le  parti  de  se  retirer  dans  Tabbaye  S.  Eloy 
de  Noyon,  où  il  se  trouva  fort  à  son  aise  et  s*occupa  à  son  goût.  De 
concert  avec  lui,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  dom  Le  Vacher  pour  travailler 
avec  moi,  mais  je  serai  toujours  malheureux  dans  mon  choix,  car  ce 
dernier  est  encore  plus  hypothéqué  que  le  premier,  et  je  ne  puis  en 
tirer  aucun  service,  tant  sa  santé  est  délabrée. 

pom  Bouquet  foft  sensible  à  vos  politesses  se  porte  bien.  La  mort 
lui  a  enlevé  dom  Maur  Dustine.  de  sorte  quMl  se  trouve  seul  pour  un 
ouvrage  qui  demanderait  que  plusieurs  se  joignent  à  lui.  Il  voudrait 
m'avoir  avec  lui  :  je  ne  sais  si  je  pourrai  résister  à  ses  instances, 
lorsque  je  me  trouverai  sans  compagnon,  i 

L'ordre  alphabétique  nous  présente  ensuite  Tabbé  Nicolas  flalma, 
sédanais  (1755-1828),  qui  nous  fournit  lui-même  sa  biographie  à  l'oc- 
casion d'une  pétition  adressée  au  comte  do  Fontanes  pour  obtenir  une 
place  d'inspecteur  général  de  l'instruction  publique  ou  conseiller  de 
l'Université,  ff  comme  ecclésiastique,  célibatairp,  ancien  bachelier  de 
Sorbonne  i.  Il  raconte  qu'il  appartenait  à  une  ancienne  Aimillô  dont 
le  chef,  Pierre  Halma,  son  ancêtre,  signa  en  1642,  comme  bourgeois 
notable  de  Sedan  l'acte  de  réunion  de  la  principauté  à  la  France. 
D'abord  enfant  de  chœur,  quoiqu'il  se  sentît  une  vocation  irrésistible 
pour  l'église,  on  lui  fit  faire  d'abord  des  études  médicales,  en  le  faisant 
entrer  à  14  ans  &  l'hôpital  militaire  de  Sedan.  En  1776,  il  vint  à  Paris 
au  collège  Ste-Barbc.  passa  avec  une  bourse  obtenue  par  l'arche- 
véque  de  Reims,  au  collège  du  cardinal  Lemoyne,  il  passa  ensuite 
au  collège  du  Plcssis,  puis  servit  de  précepteur  au  fils  du  comte 
de  Durfort  ;  il  fit  une  éducation  on  Angleterre  et  revint  à  Sedan 
en  traversant  rAllemagne.  Il  fut  aussitôt  nommé  principal  du  collège 
de  cette  ville  et  professeur  do  mathématiques.  Il  y  demeura  jusqu'à 
l'abolition  de  Tancienne  instruction  publique  t  et  vint  professer  à 
l'Ecole  polytechnique  comme  adjoint  au  cours  de  génie  militaire,  afin 
de  mettre  sa  vie  à  l'abri  des  menaces  qu'on  lui  faisait  comme  prêtre 
et  fidèle.  1  Ualma  passa  successivement  en  même  qualité  au  Pry- 
tanée  de  Paris,  à  l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau.  Mais  il  ne  sa 
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rendit  pas  à  ce  nouveau  poste.  M.  de  Rémusat  Tayant  choisi  pour 
donner  tous  les  deux  jours  une  leçon  d*hisU)ire  et  de  géographie  à 
rimpératrice  Joséphine  avec  le  titre  de  bibliothécaire  de  cette  prin- 
cesse. Après  le  divorce,  il  exerça  ces  fonctions  à  TEcoIo  des  Ponts-et- 
chausséesi  enfin,  en  182t  il  fût  pourvu  d'un  canonicat  à  Paris.  En 
1813,  Tabbé  Halma  publia  le  tome  premier  de  la  traduction  de  Tos- 
tranomie  de  Ptolémée  qu'il  avait  entreprise  par  le  conseil  de  Laplace  ; 
le  second  volume  parut  en  1818.  dédié  au  roi. 

Voici  maintenant  une  bien  jolie  lettre  du  jésuite  Pierre  Le  Hoyne, 
auteur  du  poème  de  Saint'Louia^  né  à  Gbaumont  en  1602,  mort  en 
1672.  Elle  est  adressée,  de  Rouen,  le  15  janvier  1670.  &  Huet,  & 
propos  de  son  travail  sur  Torigine  des  romans. 

c  Que  direz-vous  de  moy,  mon  cher  monsieur,  et  mon  silence 
n*a-t-ilpas  fort  mauvaise  mine?  N'est-il  pas  capable  de  vous  faire  dire 
bien  des  choses?  Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  touchez  pas  & 
l'estime  que  j'ay  pour  vous,  car  si  vous  soupçonniez  que  je  n'en  eusse 
pas  infiniment  pour  votre  mérite,  votre  soupçon  seroit  fort  mal  placé 
et  vous  me  feriez  une  très  grande  injustice.  Soupçonnez,  si  vous 
voulez,  mes  occupations;  imaginez-vous  que  depuis  quatre  ou  cinq 
mois  je  n*ay  qu'un  collègue.  Ûgurez-vous  des  distractions  sans  nombre 
qui  me  surviennent  tous  les  jours;  à  tout  cela  je  n'aurai  rien  que  dire 
et  je  vous  confesserai  volontiers  que  ce  sont  là  les  véritables  causes 
qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire.  Hais  il  n'y  est  entré  aucun  grain 
de  diminution  de  mon  estime  et  de  mon  afTection,  qui,  quand  elles  no 
seroient  pas  au  point  où  elles  sont  parvenues,  votre  agréable  disserta- 
tion les  y  auroit  aisément  acheminées.  En  vérité  je  l'ay  lue  avec  un 
singulier  plaisir,  et  toute  la  conduite  de  cet  ouvrage  m'a  paru  admi- 
rablement bien  prise.  On  y  voit  bien  de  l'esprit,  bien  de  la  lecture, 
bien  de  l'adresse,  une  narration  extrêmement  judicieuse  où  le  solide  et 
l'agréable  sont  fort  justement  niiMés  et  confondus.  Il  y  a  seulement 
une  chose  dont  je  voudrois  que  vous  vous  fussiez  abstenu  ;  et  quand 
dans  Torigine  dos  romans  vou;^  n'auriez  pas  parié  de  rFlcriluro  sainte 
et  de  la  manière  dont  Notre-Suigneur  cnseignoit  ses  disciples,  assu- 
rément que  votre  ouvrage  n'eût  pas  esté  moins  accompli,  «le  sais 
bien  que  votre  intention  est  bonnr»,  mais  je  crolrois  qu'en  cotte  occa- 
sion l'intention  ne  suffîroit  pas,  et  pour  moi  toujours  je  vous  avoue 
que  TEcriture  sainte  est  si  vénérable  que  je  no  voudrois  jamais  la 
mêler  ni  en  faire  aucune  comparaison  avec  des  ouvrages  profanes. 
Mais  quoique  l'on  fusse,  il  ne  faut  pas  craindre  qu'on  vous  mette  à  l'In- 
quisition, et  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  je  ne  doute  pas  que  votre 
intention  n'ait  été  extrêmement  innocente.  Je  pense  qu'elle  l'étoit 
aussi  quand  vous  avez  donné  à  M.  de  Valois  le  coup  de  plume  que 
vous  lui  avez  donné.  Je  vous  confesse  néanmoins  que  je  serois  encore 
bien  aise  que  vous  vous  fussiez  abstenu  de  lui  porter  cette  estocade, 
car  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  se  faire  dos  ennemis  et  au  reste  c'est  un 
bonhomme  et  d'un  mérite  extraordinaire  qui  ne  fuisoit  la  guerre  à 
personne;  on  doit,  à  mon  avis,  le  ménager  et  ne  l'attaquer  pas  de 
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gaitô  de  cœur.  Et  après  tout,  je  ne  trouve  pas  que  vous  soyes  tant 
bien  fondé  dans  votro  représentation  ni  que  vous  ayet  sujet  de  trouver 
tant  étrange  qu*il  doute  si  Héliodoro  est  auteur  des  romans  qu'on  lui 
attribue,  car  Soorate  môme  dont  vous  vous  serves  n'en  est  pas  loit 
persuadé  :  il  se  sert  du  mot  :  (en  grec)  qui  n*e8t  qu'un  on  dit  comme 
vous  saves,  et  qui  ne  marque  pas  une  si  grande  oortitudo  et  une  si 
grande  évidence,  comme  vous  vouiez  que  vos  leoteurs  an  demeurent 
persuadés.  Au  contraire,  cela  marque  l'incertitude  de  Socrate,  ce  qui 
justiOe  le  doute  dd  M.  de  Valois,  parce  que  Socrate  quasi  contempo- 
rain d'Héliodore  n'en  avoit  rien  d*assuré  et  n'en  parloit  que  par  ouî- 
dire  et  sur  un  simple  bruit  de  ville.  Mais  peut-être  que  vous  trouveras 
vous-même  que  mon  exactitude  est  trop  grande  de  m'intéreaser  à  cela 
et  de  vous  parler  do  si  peu  de  chose.  Vous  allez  vous  imaginer  que 
c'est  seulement  pour  passer  le  temps,  pour  chercher  la  matière  d'un 
billet  et  pour  me  servir  du  droit  que  j'ai  cru  que  notre  amitié  me 
donne.  J'auroia  bien  voulu  qu'elle  vous  eût  porté  à  me  découvrir  votre 
Ophir  :  je  n'en  aurois  pas  abusé  et  je  n'aurois  pas  fiUt  de  vos  richesses 
les  miennes.  J'ai  peine  à  concevoir  que  vous  ayez  sur  cette  matière 
quelque  chose  de  particulier  ;  tant  de  gens  s'y  sont  appliqués  qu'il  est 
peu  imaginable  qu'il  y  ait  encore  quelque  page  à  découvrir.  Qnelqnes- 
uns  se  persuadent  que  c'est  le  Pérou,  d'autres  que  c'est  la  Guinée, 
d'autres  que  c'est  Carthage  et  l'Espagne,  d'autres  que  c'est  Sephale, 
d'autres  que  c'est  l'Afrique  en  général,  nommée  dans  Stephanus  Ophi- 
rira,  et  non  pas  Ophisyra  comme  portent  quelques  exemplaires. 
D'autres  que  ce  sont  les  Gassonites  en  Arable,  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  d'autres  que  ce  sont  les  Apharites  de  l'Arable  Henrmse. 
d'autres  que  c'est  Sumatra,  d'autres  la  Taprobanc,  sed  de  hia  ad 
Josaphat  plunbus  Bidant  viîam  vires  otiumqueconeeisunU —  Pour 
vous,  vous  avez  du  loisir  tout  autant  qu*il  vous  en  faut  |K>ur  travailler, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  votre  très  humble  serviteur,  b 

Mit  liC  Tcllicr,  archevêque  de  Reims,  parait  avec  ce  billet  d'abonl 
adress'  do  Reims,  le  17  septembre  1702,  à  Bossuet  : 

«  Vous  trouverez  dans  ce  paquet,  mon  chor  seigneur,  une  copie 
oxacte  de  l'arrêt  que  vous  m'avez  demandé.  La  censure  de  IIS'  de 
Noailles  et  ce  que  vous  allez  donner  au  public  doit  estreun  motif  plus 
que  sudisant  à  un  arrêt  qui  ordooneroit  la  suppression  du  Nouveau 
Testament  traduit  par  le  sr  Simon.  Tout  à  vous,  mon  très  cher 
soigneur,  p 

Cette  lettre,  du  même,  alors  simple  abbé,  est  des  plus  curieuses; 
ello  est  datée  de  Dologne,  le  13  octobre  1G69  : 

fl  Depuis  la  dernière  lettre  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  v>us 
«^scriro,  le  8*  de  ce  mois  de  Parme .  j'ay  vu  M.  le  duc  de  ce  lieu  et 
Madame  sa  mère  ,  j'allay  à  laudience  du  premior  le  9  an  matin,  il  me 
reçut  fort  honnestement  et  me  parla  après  m'a  voir  lait  asseoir  et 
couvrir  d'assez  bon  sens  ;  sa  fiîTure  n'est  pas  belle,  ses  antichambres 
n'étoient  pleines  que  de  ses  domestiques,  car  on  ne  voit  pas  en  ce 
pays-là  de  courtisans.  Madame  sa  mère  pour  une  vieille  dame  a  fort 


CHRONIQUE 


183 


bonao  mine;  elle  èst  sœur  de  M.  lo  grand-duc  ;  dans  la  conversation 
elle  me  dit  que  If.  le  prince  Malhias,  son  frère,  étoit  à  l'extrémité. 
M.  de  Parme  a  une  sœur  qu*on  ne  voit  jamais,  parce  que  on  Italie  les 
filles  ne  se  montrent  pas  ;  il  a  un  flts  et  une  OUe  do  sa  deuxième 
fomme  qui  étoit  de  Modène,  et  dans  la  fin  du  mois,  il  se  remariera 
pour  la  troisième  fois  à  la  sœur  de  sadernière  femme,  qui  est  lacadetto 
de  deux  princesses  qui  restent  &  Modène.  La  ville  de  Parme  n*ost  pas 
plus  belle  que  celle  de  Plaisance,  mais  olle  a  beaucoup  plus  de  peuple. 
8i  le  palair  du  duc  qui  a  été  commencé  par  le  grand-père  de  celui-ci 
étoit  achevé,  il  seroit  magnifique.  J'y  ay  vu  une  salle  do  comédie  qui 
ost  superbe  et  d*une  grandeur  prodigieuse;  les  écuries  sont  très  belles 
et  pleines  de  beaux  chevaux;  on  dit  que  le  duc  prend  grand  plaisir  n 
les  ferrer;  je  m*en  rapporte  &  ce  qui  en  est,  mais  je  puis  seulement 
vous  assurer  que  ses  mains  approchoient  fort  celles  d*un  maréchal. 
Après  avoir  vu  quelques  églises  qui  sont  bien  bisties,  je  me  retiroi 
dans  mon  appartement;  et  lo  10,  après  avoir  eu  une  seconde  audience 
de  Son  Altesse  pour  prendre  congé  d'elle,  je  montai  dans  noscarosses 
qui  m'amenèrent  jusque  à  ses  confins  où  j'en  irouvay  trois  de  mad»  do 
Modène  avec  un  gentilhommo  qui  me  rendit  la  lettre  ci-jointe.  Les 
caresses  m'amenèrent  coucher  à  Reggio  dans  la  citadelle  où  je  trouvai 
un  grand  souper  préparé  et  servi  par  toutes  sortes  d'officiers  de  M.  do 
Modène.  Le  t  ) ,  après  avoir  vu  ce  qui  ost  lo  plus  remarquablo  dans  la 
ville  qui  est  assez  jolie,  je  vins  dîner  a  Modène.  On  nous  conduisit 
dans  lo  palais  où  on  me  logea  avec  tous  mes  gens.  Après  le  diner 
j'allai  saluer  Mad<i  Modèno  qui  avoit  à  sa  main  gaucho  monsieur 
son  fils  qui  est  bien  fait  pour  son  ûgc;  il  n'a  que  sept  ans  et  demi.  Sa 
physionomie  est  fort  bonne.  Madame  sa  mère  me  parla  fort  honnestc- 
ment.  Je  lui  expliquai  du  mieux  que  je  pus  les  obligations  que  vous 
aviez  &  M.  son  oncle  et  je  la  suppliois  do  croire  que  vous  en  aviez 
toute  la  reconnaissance  imaginable,  et  m'aperçus  que  ce  chapitre  ne 
lui  déplaisoit  pas.  Après  un  quart  d'heure  de  conversation  je  me  retirai 
pour  aller  voir  la  ville  qui  n'est  rien  qui  vaille.  La  citadelle  est  assez 
lionne  et  en  fort  bon  estât.  Colle  cour  est  è  peu  près  comme  celle  de 
Parme  ;  celte  dernière  a  pourtant  Tair  plus  richo  que  l'autre;  leurs 
estais  sont  bien  pelits,  mais  t^n  vérité  le  pays  est  admirable,  et  a  moins 
que  de  l'avoir  vu,  on  no  peut  se  lo  figurer  tel  qu'il  est. 

«  Hier,  après  avoir  pris  congé  de  Madame  do  Modène  ot  de  M.  son 
fils,  leurs  caresses  m'amenèrent  en  cesto  villo  où  J'arrivuis  sur  les  cinq 
heures  du  soir.  Les  abords  sont  faits  comme  ceux  d'une  grande  ville, 
maïs  comme  je  ne  suis  sorti  de  mon  hostellerie,  je  no  peux  me  donner 
l'honneur  de  vous  en  rien  mander  par  cet  ordinaire.  J'avois  toujours 
oui-dire  que  les  princes  d'Italie  faiso'enl  meschanle  chair,  mais  je  suis 
obligé  do  leur  rendre  juslicc  qu'on  ne  peut  s'imoginer  de  tables  meil- 
leures que  telles  que  l'on  m'a  servies  malin  el  soir  d«*puis  que  je  suis 
entré  dans  l'eslat  de  M.  de  Parme  jusqu'à  ce  que  je  sois  sorti  de  celui 
de  Modèno.  Dans  tout  le  Milanais  la  table  n'y  étoit  pas  moindre,  mois 
leurs  sauces  estoient  si  fort  espagnoles  que  j'y  ai  pensé  mourir  de 
faim. 


184 


CHBONIQUS 


fl  Demaio  je  vais  coucher  i  Ferrare,  après  demain  i  une  antre  Tille 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom  et  dimanche  j'arriverai  de  bonne  heure  à 
Venise.  Je  fais  estât  d*y  demeurer  trois  ou  quatre  jours;  Je  reviendrai 
par  Padoue  en  ceste  ville  parce  que  on  ne  peut  pas  le  diqienser  d'y 
repasser,  d*où  j'irai  à  Lorette  où  je  séjournerai  la  veille  et  le  jour  de 
la  Toussaint  et  le  6  au  plus  tard  dir  mois  qui  vient  je  me  rendrai  à 
Rome.  A  mon  retour  je  passerai  par  Florence  et  aiasi  j*tarai  vu  tonte 
ritalie.  Il  n'y  a  que  Naples  qui  me  tient  un  peu  an  cœur;  je  nis 
pourtant  bien  résolu  i  ne  point  la  voir,  parce  que  je  trouve  que  ce 
seroit  imprudent  que  d*y  aller  en  ce  temps-cy. 

Vendredi  matin,  14  octobre. 

c  Cette  viile-ci  est  la  plus  belle  que  j'ay  encore  vue  après  Milan 
et  la  situation  en  est  belle,  les  rues  grandes,  fort  pleines  de  peuple,  le 
palais  grand  et  les  églises  assez  belles.  Je  vis  hier  après  dîner  an 
couvent  de  Tordre  de  Mont-Olivet,  à  une  portée  de  mousquet  de  la 
ville.  Co  couvent  se  nomme  8.  Michel  m  bo$eo  ;  c*est  le  plus  beau  que 
j*ai  jamais  vu  et  il  Ikut  avouer  qu'en  fait  d'églises  et  de  monastères  oe 
pays-ci  surpasse  le  nôtre.  Hais  pour  les  prestres  et  les  moines,  ils 
font  pitié,  car  ils  sont  tous  débauchés  et  ignorants  à  merveille.  Je 
suis  toujours  comme  je  dois,  etc.  i 

Place  maintenant  à  dom  Mabillon  qui,  au  mois  de  mars  1695,  écri- 
vait i  un  de  ses  confrères  : 

c  J'ay  reçu  la  lettre  et  le  mémoire  que  votre  Révérence  m'a  fkit  la 
gr&cede  m'adresser.  L'un  et  l'autie  me  seront  d'un  grand  usage  pour 
notre  dessein.  Je  vous  avoue  que  je  suis  surpris  de  l'ouverture  et  du 
goût  que  vous  avez  pour  ces  sortes  de  choses.  Il  semble  que  vous 
n*ayez  fait  autre  métier  toute  voire  vie.  Il  est  vray  qu'avec  de  l'esprit 
on  est  capable  de  tout.  Mais  néanmoins  il  faut  un  grand  usage  de  ces 
matières  pour  en  juger  aussi  bien  que  vous  faites.  Je  suis  ravi  que 
V.  R.  travaille  à  Thistoire  de  son  abbaye.  Le  mot  de  Halma  n'est  pas 
un  mot  propre,  mais  un  terme  gaulois  qui  signifie  en  général  une 
montagne,  b 

Cette  autre  est  adressée  à  dom  Mounier,  le  19  juin  1705  : 
fl  Vous  êtes  fort  en  danger  de  perdre  le  procès  que  vous  avez 
intenté  contre  moi.  ou  plutôt  nos  R.  P.  do  votre  province  dont  vous 
vous  portez  pour  avocat.  Il  est  vray  que  votre  plaidoyer  est  fort  et  que 
si  je  ne  m'étois  pas  acquitté  do  ma  promesse,  je  passerois  condamna- 
tion contre  moi,  persuadé  par  vos  rais  ms.  Mais  l>ion  loin  que  je  sois 
en  défaut,  il  y  a  déjà  jirès  de  4  ou  5  mois  que  ce  que  vous  demandez 
de  moi  est  achevé,  et  je  m*étonne  que  la  nouvelle  n'en  ait  pas  encord 
été  portée  dans  votre  province.  Mais  non-seulement  te  tome  H  de  nos 
annales  parait  depuis  le  mois  d'octobre,  mais  aussi  le  supplément  de 
notes  diplomatiques  dans  lequ*  !  je  réponds  2UJi  objections  que  l'on  m*A 
faites  sans  en  nommer  l'auteur.  Ce  supplément  est  imprimé  dans  la 
même  forme  et  grandeur  que  la  Diplomatique-,  j*esp^re  que  la  réim- 
pression de  la  Diplomatique  se  fera  au  plus  tôt  Vous  voyez  bien  par 
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là  que  je  me  suis  acquitté  avec  soiu  de  la  promesse  que  j*avois  faite. 
Ainsi  je  vous  prie  de  vous  désister  de  votre  procès  si  vous  ne  voulez 
être  condamné  aux  dépens  et  à  Tamende.  Mais  pour  vous  faire  voir  ma 
bonne  foy,  nous  allons  commencer  le  3"  volume  de  nos  annales,  qui  ne 
pourra  guère  estre  achevé  avant  l'année  1706.  Je  recommande  le  tout 
à  vos  bonnes  prières  aûn  que  Dieu  donne  sa  bénédiction  à  cet 
ouvrage. 

c  Outre  ce  que  dessus,  je  viens  de  réimprimer  la  lettre  de 
Eusèbe  de  euUu  sanctorum  ignotorum  et  ce  par  ordre  du  pape  qui 
m*a  ordonné  de  retoucher  celte  lettre  et  d*en  faire  une  édition,  ayant 
suspendu  la  sollicitation  que  certaines  personnes  faisoient  pour  c  faire 
censurer  par  la  congrégation  de  l'index.  Je  l'ai  donc  retouchée 
sans  TalTaiblir  en  rien  et  Tai  augmentée  de  près  de  la  moitié, 
en  sorte  qu'elle  fait  un  petit  volume  in- 12,  qui  sort  de  la  presse.  Vous 
voyez  que  ce  n*est  pas  mal  travailler  pour  un  vieillard  décrépit,  tel  que 
je  suis.  Dieu  veuille  que  ce  soit  le  travail  du  cœur,  de  la  charité  et  de 
Tamour  de  la  vérité.  Vous  pouvez  croire  que  je  ne  travaille  pas  seul 
et  que  j'ai  de  bons  confrères  qui  me  prêtent  les  mains  et  le  cœur, 
grâce  à  Dieu.  Dom  Thierry  qui  en  est.  vous  remercie  très  humblement 
de  l'honneur  de  votre  souvenir  et  d'agréer  le  renouvellement  de  ses 
respects  qu'il  vous  fait  aussi  bien  que  moi.  Il  vient  d'achevée  un  travail 
qu'il  a  fait  touchant  Urbain  II,  qui  comprendra  sa  vie,  ses  lettres  et 
tout  ce  qui  le  regarde.  Cola  fera  un  in-4*;  ensuite  il  va  travailler  an 
dernier  volume  des  Actes.  Je  prie  N.-S.,  etc.  » 

Du  Père  François  Oudin.  jésuite,  poète  latin,  né  à  Vignory 
(1673-1752).  cette  lettre  au  P.  Niceron,  de  l'année  1737  : 

fl  Je  mets  au  net  l'article  latin  du  P.  Hardouin  ;  je  ne  sais  si  vous 
souhaiterez  que  je  vous  l'envoie;  mais  en  ce  cas  il  seroit  nécessaire 
que  vous  l'adoucissiez  beaucoup,  parce  que  je  n'ai  pas  épargné  l'auteur 
sur  ces  chimères.  J'élois  Tami  du  Père  et  en  relation  avec  lui  depuis 
que  je  l'avois  vu  à  Paris,  niais  j'ai  cru  devoir  dire  ma  pensée  sur  son 
système  extravagant  avec  d'autant  plus  de  force  que  je  dois  parler  au 
nom  de  la  Compagnie  sur  laquelle  quelques  malveillants  vouloient  en 
faire  retomber  le  blâme.  On  doit  vous  avoir  remis  une  pièce  de  vers 
que  l'on  m'a  engagé  à  faire  sur  la  naissance  du  prince  de  Condé.  • 

B. 

La  TBRttE  DB  Trainbl.  —  Acte  de  dénombrement  et  aveu  do  la 
terre  de  Traînel,  rendus  au  roi  le  mars  1399,  par  Marie  Damille. 
dame  de  Traînel  et  du  Plessis  au  Brobans.  veuve  de  messire  Jean 
de  Mornay,  chevalier,  à  cause  de  sa  ville  de  Troyes. 

1 .  La  baronnic  d'Amont  dudit  Traînel.  la  maison  du  chatel,  ledit 
chatol,  chàtcllonie,  appartenances  et  d<''pendances  dudit  chatel  de  la 
partie  d'Amont,  icelle  maison  oppellée  les  Salles,  tout  le  pourpris, 
donjon  et  prison  d'icell»\  tt^nant  d'une  part  aux  murs  de  la  ville  et 
d'autre  part  au  grand  chemin  royal. 
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La  rivière  dudit  Traîoel  commonçant  au  moulin  de  Bouy  Jusqu'au 
pont  de  Insubie. 

Le  Toulon  des  draps  et  la  pêcherie  de  ce  lieu  t  —  une  place  oh 
Boulait  avoir  moulin  audit  Traïnel  dit  le  Viès-Marchô. 

Plusieurs  fours,  places  et  moulins.  —  La  boucherie  du  lieu. 

La  garenne  de  Coignints,  d'environ  30  arpents,  le  bois  de  Launois 
après,  près  de  Bouy  contenant  80  arpents,  et  n'y  a  ni  garenne,  ni 
gruerie  ni  part  au  sr  de  Bouy. 

Toute  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  et  seigneurie  du  lieu,  hors 
la  souveraineté,  la  prévôté,  le  tabellionnage,  le  péage  d'amont  et 
d'aval.  —  Les  jurées  des  hommes  et  des  femmes  dudit  lieu,  doivent 
losdits.  chacun  Cd  de  leurs  meubles  et  4  de  l'héritage  et  sont  de  pour- 
suite. —  Les  abonnés  dudit  Tratnel,  qui  jadis  souloient  estre 
bourgeois  de  Tratnel  et  de  ladite  jurée  et  ont  été  amoindris  par  les 
seigneurs  de  Tratnel  et  sont  responsables  devant  la  justice  dudit 
Tratnel. 

Le  minage,  le  tonney.  Les  cens  et  coutumes  portant  lots  et  ventes 
reçus  chaque  année  en  l'hôtel  de  Salles  au  jour  St-Romy. 
Le  ban  des  vins  vendus. 

La  garde  de  la  prioré  et  des  églises  dudit  Tratnel.  La  justice  et 
seigneurie  ou  la  souveraineté  par-dessus  les  prieur  et  religieux  de 
Pont-sur-Seine. 

Les  hommes  et  les  femmes  dudit  Pay  appartenant  à  nous  el  sont 
de  condition  serve,  taiilables  haut  et  bas  et  à  morte  main. 

2 .  La  terre  d'Aval  tenue  on  fief  du  roi  à  cause  de  sa  ville  de  Troyes. 
Toute  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  appartient  à  ladite  terre  avec 
le  patronage  do  l'église  do  la  Trinité  dadit  lieu. 

S'ensuivent  les  fiefs  dudit  Traïnel  : 

De  la  terre  d'amont,  le  fief  que  doit  tenir  de  nous  le  s' de  CbMlllon. 
au  lieu  de  Fourche  et  les  arrières-fiel^  suivants  :  la  maison  toute 
démolie  de  Fourche  enclose  de  fossés  avec  toute  la  justice  du  lieu, 
audit  Charles,  s**  de  Châtillon  et  Gandeleu,  chambellan  du  roi  ;  —  un 
fief  tenu  par  Jean  de  Botefeu  composé  d'une  maison  avec  3  arpents 
de  vignes  —  autre  tenu  par  Jean  de  Monstry,  éc.  à  Rozier. 

Le  fief  tenu  de  nous  par  Picrro  de  Humeny,  éc.  à  cause  do  sa 
femme  Isabelle  de  Darut,  avec  l'arrièro-flef  tenu  par  Ph.  de  Florigny 
à  Fontenay-Hausscry. 

Le  fief  tenu  do  nous  par  Jean  de  Dye,  éc.  à  Rozier. 

Le  fief  tenu  de  nous  par  Jacques  do  Loze,  éc.  à  Bouy,  avec  maison, 
hommes  et  femmes  appartenant  à  icolle,  main  mortablcs  et  de  serve 
condition,  avec  les  arrières-fiefs  tenus  par  Jean  de  la  Pierre  à  cause 
d'Agnes  Nier,  sa  femme,  et  celui  tenu  par  Guillaume  Lescuyer  à 
Bouy. 

Le  fief  tenu  à  Bouy  par  Guillaume  des  Bonets,  dit  Sauvage,  et 
avant  lui  Nicolas  de  Fontenay,  chevalier,  comprenant  terres,  prés, 
bois,  censives,  garenne,  rivière,  moulin,  coutumes. 
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Le  flef  tenu  à  Passy  par  Jean  Gompossour,  compronant  un  étang 
avec  pré  et  toute  justice. 

Le  flef  tenu  à  Passy  après  Pierre  Bollotier,  par  Jean  de  Garrinct 
dit  le  Borgne,  s^"  de  Borgicr.  composé  d'une  maison  ot  1  arriôre-nof 
tenu  par  lui  de  la  Mothe. 

Le  flef  tenu  par  Jean  de  Fesligny,  éc.  à  Gercy  et  Gumery.  après 
Jean  de  BrinoIIes,  composé  de  la  maison  de  Gcrcy,  etc. 

Le  flef  tenu  &  Gumery  par  Guillaume  do  Vaux,  éc.  après  ledit  Le 
Bègue  de  Gumery. 

Le  flef  que  doivent  tenir  les  hoirs  de  feu  Jean  de  Forvault  à  Vernoy, 
lequel  nous  tenons  en  notre  main  par  défaut  d'homme. 

Le  flef  do  la  sergentcrie  de  Tratnel  tenu  par  Etienne  Le  Pel- 
leterat. 

Le  fief  tenu  par  Jaci|ues  de  Lozo,  éc.  comprenant  la  moitié  des 
censives  et  coutumes  à  Trainel. 

Le  flef  tenu  par  Jean  de  Dye,  à  Traînel,  composé  des  cens  et  cou- 
tumes de  la  ruelle  de  Culoyson. 

Le  flef  de  la  maison  forte  de  Goesmart  tenu  par  Jean  de  Savigny. 
chevalier. 

Le  flef  de  Valrenier  à  M»«  Ph.  de  la  Gouptière,  et  un  arrière-flef  à 
la  Gaudinière. 

Les  flefs  tenus  par  les  hoirs  de  feue  noble  Mada  de  Brueux  de 
Tratnel  à  Cherraccoaux,  Villicrs,  fïoyers  et  les  arrièros-flefs  de 
celui-ci. 

Le  flef  tenu  par  Jean  do  S.  Phal  de  la  ferme  de  Trainel. 

Le  flef  de  la  sergenterio  de  Tratnel  do  la  partie  d*aval. 

Le  flef  que  tiennent  les  hoirs  de  feu  Bègue  de  Noullly  de  Tratnel. 

Fait  le  25  murs  1397. 

Autre  dénombremeni  —  aveu  fourni  le  janvier  1525  par  Phili- 
bert de  Beaujeu,  chevalier,  baron  de  Lignières,  Trainel,  Marigny, 
vicomte  de  Troyes,  pour  les  choses  énum^récs  ci-après  à  lui  échues  du 
chef  de  sa  mère  feue  Jacqueline  Juvenal  des  Ursins,  laquelle  en  avait 
hérité  de  son  frère  Jean  Juvenal  des  Ursins. 

1®  Le  chatel  et  chatellenio  do  Traînel. 

2**  Le  chatel  de  la  baronnie  de  Marigny,  où  il  n*y  a  plus  d'autres 
édiflces  que  pour  la  demeure  du  receveur  et  portier  dudit  chatel,  le 
reste  et  les  fossés  venant  à  ruine,  de  nulle  valeur.  Il  y  a  une  chapelle 
dédiée  à  tite-Gaiherine  avec  seul  patronage  du  seigneur. 

De  Marigny  mouvaient  :  la  seigneurie  d'Avon,  valant  2  muids  de 
blé,  400  sols  tournois,  2  muids  1/2  d'avoine  do  censives,  30  poules  et 
20  sols;  &  feu  Jean  Gléinent,  lieutenant-général  au  baillage  do 
Troyes. 
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Le  chatel  et  seigneurie  de  Tenisy-Iez-8.-Florentin  à  feu  Jacques 
(l*l8ome,  avocat.  —  Le  fiof  de  Fautrily  dit  les  Salières  de  Juverly, 
dont  on  n*a  reçu  déclaration.  —  Le  0ef  de  Tristan  de  Murac,  du  chef 
de  sa  femme,  veuve  de  Germain  Descosses,  dit  fief  de  Lamotte  près 
S.  Loup  de  Bussigny. 

3»  La  maison  forte  de  8.  Sépulcre  avec  haute  justice,  laquelle  est 
de  nulle  valeur,  n*y  ayant  plus  que  la  place,  vaut  cette  année  30  s. 
de  laquelle  mouvaient  :  le  fief  de  la  maison  seigneuriale  de  la  chapelle 
S.  Luci  a  Pierre  et  Gillette  de  Folz  ;  —  la  seigneurie  de  S.  Benoit-sur- 
Seine  que  nous  avons  donné  à  Nicolas  GoifiTart,  notre  bailli,  avec 
arrière-fief  tenu  par  Jean  de  (^hampigny,  Perette  de  S.  Quentin,  Guyot 
et  Pierre  de  Montigny-le-Roy,  Gui  de  Verdun,  chanoine  de  Troyes, 
Urbain  de  Cleresles,  d"*  Nicole  Le  Borgne  de  Préex,  les  enfants  de 
Guyotlé  de  S.  Benoit,  feu  Pierre  de  Verdun  et  la  veuve  de  Jean  Gui- 
gnonville  et  Hugues  de  Verdun  fl*ères. 

La  seigneurie  de  Vermoise  à  feu  Laurent  du  Molinet,  du  chef  de  sa 
femme.  —  Le  fief  de  Charley  à  Jacques  de  Harisy  -,  —  le  fief  que  tenait 
feu  Etienne  Perault  Beuyer,  de  6  arp.  de  pré  à  S.  Maurice.  —  Le  fief 
tenu  par  les  enfants  de  Pierre  do  Saint-Quentin.  —  Le  fief  tenu  par 
Jean  Houzelot  par  achat  des  enfants  de  fou  Veiigouley,  à  St-Maur, 
G  arp.  de  prés  ;  —  le  fief  de  60  s.  tenu  par  Icsdits  enfants  au  même 
lieu;  —  le  fief  tenu  par  les  hoirs  de  messire  Robert  Dameuse  à  Vailly, 
savoir  les  coutumes  valant  2  sept.  1  muid  d^avoino.  —  les  censivos 
sans  valeur  parce  que  pour  lors  on  ne  laboure  plus  les  terres,  —  non 
plus  que  terrages,  la  maison  dudît  sire  étant  cheuto.  —  Le  fief  tenu 
par  Odard  de  Traîne!,  soit  le  quart  du  terrage  dit  aux  Damoiseaux  à 
la  chapelle  S.  Sire,  valant  2  sept.  d*avoino,  sans  lods  ni  venfc,  mais 
portant  2  sept,  du  meilleur  vin  et  1/2  de  moindro  à  chaque  achat  de 
terre  dudit  terrage  et  autre  part  do  8  de  ferrage  sur  S.  Sire.  —  Le  fief 
tenu  par  un  sieur  Le  Barbier  de  Provins,  soit  le  quart  d*un  terrage 
dit  aux  Damoiseaux  et  divers  à  S.  Siro  comme  ci-dessus  ;  —  le 
fief  tenu  par  Guillaume  Laurent,  6c.  demeurant  à  S.  Benoît-sur-Seine, 
composé  d'une  motte  fermée  de  fossés  dite  do  Thurey  audit  S.  Benoîl, 
part  de  rivière  de  Mordiiy,  pré  de  2  arp.  —  Le  fief  tenu  par  Nicolas 
Sarredin.  éc.  dem*  à  Oujon.  20  arp.  à  S.  Sire  et  autres  tenus  audit 
lieu. 

4°  Le  chatel  d'AIlibeaudiere.  de  nulle  valeur  parcequ'il  a  été  razé 
pendant  les  guerres.  Duquel  relèvent  :  la  seigneurie  de  Loisy  tenu  par 
Guerras  do  Thoraules.  —  Le  fief  tonu  par  d"e  Roberde  de  Biscouf,  v« 
de  Colinet  Damfaut,  sr  de  Torlcsf»ée,  sis  à  Ormes,  valant  8  sept,  blé, 
seigle,  orge,  av.  —  (soit  4  1.  6  s.)  et  le  pré  14  1  )  —  Le  fief  tenu  par 
Jean  de  Bryeures,  maison  couvtMHe  en  tuiles,  colombier,  etc.,  avec 
terres,  à  Viaspres.  —  Le  fief  de  Waliroy  tenu  par  feu  m""®  Hue  Tor- 
chappel  de  Conflans.  —  Le  fief  tenu  à  Allibeaudiore  par  Pierre  do 
Villier  du  chef  de  sa  femme  ;  —  le  fief  tenu  par  la  fille  de  Millot  de 
S.  Légier  à  Ormes;  —  le  Uef  tenu  par  d"e  Jeanne  de  Gensy  à  Ormes. 
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Le  tiers  indivis  de  la  vicomté  de  Troyes,  d'où  relèvenl  pour  un 
tiers  les  droits  et  redevances  dus  au  vicomte  de  Troyes. 

Fait  le  14  novembre  1520*. 

Lbttrb  de  Cosmb  Claussb,  évÉQUB  DB  Chalons,  au  grand  MAmtB, 
MARÉCHAL  DB  Francb.  —  Mouseigneur,  dimanche  que  M.  de  Rabau- 
danges  partit  d*icy,  M.  le  connestable  y  arriva  lequel  doit  samedy  pour 
aller  devant  à  FonUirrabie  aflin  que  luy  et  Mr  du  Prat,  puissent 
vuider  avec  vous  les  difficultés  qui  se  pourroient  ofTrir  sur  le  fait  de 
réchange  de  Monseigneur  et  fargent,  en  sorte  que  quand  la  reyne  et 
eulx  seront  audict  Fonlarrabye  Tcschange  se  puisse  faire  incontinent. 

Monseigneur,  il  dit  que  lundy  ou  mardy  mesdits  seigneurs  partiront 
et  pour  l'incommodité  du  logis  et  vivres  veult  que  la  pluspart  de  leurs 
officiers  ailent  devant.  Il  a  fait  tailler  habillemens  de  drap  d'or^  drap 
d'argent  et  aultres  soyes  à  mesdits  seigneurs,  et  d'aultres  à  Grant 
Jehan  qui  est  la  plus  gcnte  personne  que  Ton  scauroit  veoir. 

Monseigneur  je  veoys  icy  faire  force  housses  et  harnoys  de  cheval 
de  drap  d'or,  velours  et  broderyo  et  ay  entendu  que  à  Burgues  et 
M...  se  fait  beaucoup  de  habillemens  di  mailles  et  escailles  couvera 
de  soye,  qui  est  comme  Je  pense  pour  coulx  qui  accompagneront 
mesdits  seigneurs  et  la  reyne  (dont,  Monseigneur,  vousay  plus  au  long 
adveViy  par  mondit  s**  de  Rabaudanges),  vous  advisant  que  de  ce  que 
pourray  aprandro  do  nouveau,  ne  fauldray  vous  donner  advertisse- 
mcnt. 

Monseigneur,  le  matin  il  est  toml^é  une  dan  à  Mgr  d'Orléans  dont  il 
a  un  peu  la  joue  enflée,  mais  il  ne  laisse  d'aller  à  l'air  et  bien  manger 
et  fait  très  bonne  chère,  pareillement,  qui  sera  la  fin  et  me  recom- 
mandant tant  et  si  très  humblement,  etc. 
De  P...  (?),  17mars. 

CoSMB  Claussb 

y» 
«  « 

Le  5  août,  a  eu  lieu  à  Langres,  en  grande  pompe  l'érection  de  la 
statue  élevée  à  Diderot  et  due  au  ciseau  de  M.  Bartholdi.  La  mode 
est  aux  statues,  aux  centenaires,  aux  cinquantenaires,  etc.  Presqu'en 
môme  temps,  une  coterie  particulière  a  célébré  à  Paris,  le  30  juillet, 
une  fôte  spéciale  également  en  l'honneur  du  fils  du  coutelier  do 
Langres  au  palais  du  Trocadéro  et  a  fait  représenter  une  déplorable 
comédie,  —  si  on  peut  appeler  ainsi  cette  œuvre  malsaine, 
c  L'entretien  d'un  philosophe  avec  la  maréchale  do  ».  M.  Ganderax. 
critique  dramatique  autorisé  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  en  fait 


1 .  Ces  documenld  sont  tirés  de  copies  coatcuues  dans  le  tome  XLV 
de  la  collection  de  Champagne  à  la  Bib.  nat. 

2.  Bib.  Nat.  :  fond  fr.  3019. 
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Justice  dans  le  numéro  du  15  juillet  et  conclut  à  ce  que  c  le  grand 
homme  n'offre  pas  de  quoi  triompher  comme  grand  auteur  dramatique  ». 
Reste  le  philosophe.  Nous  avons  vu  Tautre  jour  ici-même,  ce  que 
M™®  do  Genlis  en  pensait.  Nous  croyons  que  Diderot  a  été  énormé- 
ment surfait  et  tire  surtout  sa  gloire  posthume  de  ce  qu*ii  sert  de 
drapeau  &  toute  une  école.  Marmontel  a  dit  de  lui  :  c  U  a  écrit  de 
belles  pages  et  il  n*a  jamais  su  faire  un  livre  ».  Voltaire  :  c  Oet 
homme-là  n'est  pas  propre  pour  le  dialogue  ».  Diderot,  de  plus,  a 
beaucoup  varié  :  il  Ait  tour  à  tour  croyant  et  athée,  flatteur  et  détrac- 
teur, puritain  et  pas  puritain  du  tout.  Elôve  des  Jésuites,  il  est  devenu 
leur  ennemi  acharné  :  salarié  de  Catherine  II,  U  n*en  a  pas  moins 
commis  dans  les  EleiUhéromanes  ces  deux  vers  célèbres  : 

Bt  ses  mains  ourdiraient  Isa  entrailles  du  prôtre 
A  défaut  de  cordon  pour  étrangler  les  rois. 

Enfln  il  était  profondément  immoral  :  on  peut  on  juger  par  ses 
lettres  à  MH*  Vohint  —  une  champenoise  —  et  surtout  par  la  façon 
dont  il  voulut  éclairer  sa  fille  sur  les  rapports  des  hommes  et  des 
femmes. . .  Je  n'en  dis  pas  plus.  En  résumé,  Denis  Diderot  était  assn* 
riment  un  homme  de  valeur,  mais  malheureusement  il  toi  anwi 
rhomme  de  la  licence  et  sa  mémoire  ne  nous  semble  pas  mériter 
tiM  Tenoens  qu'on  brûle  en  son  honneur.  Mais  après  cela  nous 
sommes  bien  menacés  en  Ohampagne  d'une  statue  i  Danton,  lions 
voulons  dire  h  M.  d'Anton,  oonsdiler  et  médecin  du  roi. 


M.  Tabbé  Larue,  curé  do  Notre-Dame-dc-Dcr.:y,  à  Paris,  a  été 
nommé  &  révôché  de  Langres.  Go  digne  ecclésiastique,  élève  brillant 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fit  partie  de  cette  pléiade  de  catéchis- 
tes, qui  a  donné  plus  d*un  évoque  à  TEglise  de  France. 

Ordonné  prêtre  en  1849,  M.  Tabbé  Larue  fut.  après  quelques  années 
do  vicariat,  nommé  à  la  euro  de  Bourg-la-Rcinc,  où  il  passa  dix-huit 
ans,  et  déploya  toutes  les  qualités  d*un  pasteur  prudent  et  lélé. 

Appelé  en  1878  par  8.  Em.  le  cardinal  Guibert  &  la  cure  do  Notre- 
Dame  de  la  Nativité  dans  le  quartier  populeux  do  Bercy,  à  l'intérienr 
de  Paris,  on  le  vit  conquérir  les  cœurs  par  sa  bonté  apostolique,  son 
éloquence  douce  et  correcte,  sa  parfaite  affabilité.  11  ne  laisse  que  des 
admirateurs  dans  cette  paroisse,  ot  apporte  sur  le  siège  de  Langres  la 
précieuse  expérience  d*un  prêtre  qui  a  été,  à  U  campagne  et  à  la  ville, 
curé  pondant  vlngt-^atre  ans. 

Mgr  Laruo,  né  à  Paris  en  1825,  est  Tonclo  de  M.  Gambon,  ministre 
de  France  à  Tunis.  Par  une  heureuse  coïncidence,  il  s'honore,  depuis 
sa  j'^unesse,  de  Tamitié  de  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie,  ordonné  prê- 
tre avec  lui  et  qui  Ta  nommé,  il  y  a  plusieurs  années,  chanoine  hono- 
raire d'Alger. 


GHaONIQUB 
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Le  Gomité  pour  l'éreetion  d'une  statue  à  Riohelet,  à  Gheminon,  son 
?illftge  nalal,  est  définitivement  institué.  Envoyer  les  sonscrlptions  à 
M.  Th.  Donnot,  président  du  comité  à  Gheminon  (Marne). 

* 

Par  arrôté  du  26  juillet,  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des 
Beaux-Ârls  a  nommé  officier  d'académie,  le  comte  de  Barthélémy, 
membre  du  comité  des  Travaux  historiques. 

Par  arrôté  du  ministre  de  Tlnstruction  publique,  en  date  du  14 
juillet  dernier,  M.  Emile  Yoillard,  bibliothécaire  do  la  ville  de  Ghau- 
mont,  a  été  nommé  officier  d*Académio. 

La  roi  de  PoKugal  vient  d'envoyer  la  croix  de  chevalier  de  l'ordro 
du  Ghrist  h  M.  Mennosson.  facteur  de  pianos  à  Reims,  qui  avait  ofTert 
un  merveilleux  violon  à  Sa  Majesté  qui  est  un  violoniste  distingué. 

M.  Oegenne,  un  des  artistes  les  plus  appréciés  du  théâtre  de  1*0* 
péra43oiniipie  est  originaire  du  village  d*Uiichair,  dans  le  département 
de  la  Mirne. 

* 

*  if 

Mariage  de  II.  Adolpho-Viotor-Hermanllroy,  comte  Langlois  de 
Glievry,  flls  de  Pierre-ISdgard  Langlois  de  Cbevry  etd*Âugusto-Margue«- 
rite  de  Grimoard  Beauvoir  du  Houro,  sa  veuve,  avec  Mlle  Gathorine- 
Marie  de  Saint^Pluille,  fille  mineure  de  Gaston<«LoDi8,  comte  de  Saint - 
Phalle,  et  de  la  comtesse  sa  veuve,  née  Âlix-Marie-Marcelino-Françoise 
de  Mttn'Attflnrode*. 

La  maiflOB  da  8aint-Phalle,  originaire  dos  environs  de  Troyes,  ap- 
parlient  &  Tancienne  noblesse  de  Champagne  et  remonte  à  André 
de  Saint-Phalle.  qui  accompagna  on  Palestine  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, en  1239.  Philippe  de  Saint-Phallo,  ca])itaino  do  cent  hommes 
d'armes,  combattait  auprès  du  roi  Philippe-le-Bel  à  la  journée  de  Mous* 
en-Puelle.  Un  chroniqueur  raconte  que  ce  prince,  serré  de  près  par 
les  Flamands  et  apercevant  ce  seigneur,  lui  cria  :  c  A  moi  Saint- 
Phalle,  c'est  pour  le  roi  !  »  Le  chevalier  accourut,  dégagea  ie  roi  et  le 
fit  remonter  sur  son  propre  cheval. 

1.  "Moins  d'un  mois  après  son  mariage,  M.  de  Chevry  a  succombé  i 
une  attaque  do  fièvre  pernicieuse,  à  Paris. 
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Le  6  août  a  eu  lieu  à  Ây  (Marne),  le  mariage  de  Mlle  Caroline  de 
Ayala  avec  M.  Henri  Falcou,  ingénieur  civil.  La  famille  de  Ayala,  des 
plus  anciennes  d*Espagne,  descendant  d'un  secrétaire  du  roi  Phi- 
lippe II,  a  Tormé  de  nombreuses  branches  :  Tune  d'elles,  à  laquelle 
appartient  la  nouvelle  mariée,  était  fixée  à  8immancas  et  ses  chefs 
étaient  archivistes  héré«litaires  du  riche  dépôt  de  la  couronne.  Un  de 
leurs  descendants  s*est  fixé  en  France  au  commencement  du  siècle  ; 
M.  de  Ayala  est  venu  à  Ay  en  épousant  une  nièce  de  M.  le  comte  de 
Mareuil  et  y  a  fondé  une  des  plus  importantes  maisons  de  vins  de 
Chompagne  du  Rémois. 

Armes  :  d*azur  à  doux  loups  au  naturel,  Tun  sur  Tautre,  armés  et 
lampassés  do  gueules. 

* 

Encore  un  mariage  champenois.  M'*"  Ruinart  de  Briment,  de  la 
branche  aînée  actuellement  fixée  à  Versailles,  vient  d'épouser  M.  de 
Campeau,  gentilhomme  d'Artois.  Nous  avons  parlé  déjà  assez  lon- 
guement de  la  famille  Ruinart  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir  en  détail. 


•  DiOft  le  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  Sodélé  d^Agrieul- 
turf,  Science»  et  Arts  de  la  Marne,  nous  trouvons  les  travaux 
suivants  : 

Les  Côtes  et  les  Iles  du  Finistère,  par  M.  le  colonel  do  Boureolles. 
—  Les  cahiers  de  doléances  du  Tiers-Etat  i*ura(  du  baillage  de 
Châlons  en  il89,  par  M.  Tabbé  Puiscux.  —  Notre-Dame-en-Vatix, 
description,  par  M.  Grignon.  —  La  Verrière  de  la  Caihèdrale,  et 
particulièrement  des  verrières  des  collatéraux,  par  M.  le  chanoine 
Lucot.  —  Vie  de  Jean  Vittenient  (de  Dormans),  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Paris  (1655-1731),  par  M.  l'abbé  Desjardins,  travail  qui  a  reçu 
la  principale  médaille  du  dernier  concours  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  Qéraiit« 

L£oN  FrAiiont' 


LA 


FAMILLE  DE  CHARTONGNE 


PREMIÈRE  PARTIE 

DOCUMENTS  BSLATIFS  A  DIVERSES  FAMILLES  AUTBES  QUE  LES 
DE  CHABT0V6NE  QUI  ONT  POSSÉDÉ  LA  TEBBE  DE  BEBTOVCOUBT 

I 

Par  acte  passé  le  24  avril  lî)2y,  pardevaut  Degarat,  notaire, 
garde-Dote  à  Kosoy,  noble  homme  Thomas  de  la  Chevardière, 
seigneur  de  Saulceux  cl  du  Fresly  et  sa  femme  QuUlemine  de 
Laimberi  ont  acheté  à  noble  homme  Simon  de  la  Chevardière, 
escuyer,  seigneur  de  la  Croix  (frère  de  Thomas)  et  à  damoiselle 
Nicole  de  la  Moch  sa  femme  un  bien  (maison  et  rentes)  sis  à 
Bertoncourt,  lequel  bien  provenait  de  damoiselle  Jeanne  de 
Villers,  mère  de  Nicole  de  la  Mocq. 

La  CheTaidièro.  —  D'argent  à  la  fougère  de  sinople. 

II 

1529.  Nicolas  de  Saint- Quentin ,  escuyer,  seigneur  du  fief 
de  la  Folie,  près  Ilethel,  valant  8U  livres  tournois  de  rente 
(hommages  de  Sainte-Menehould). 

SaiDt-QuenUn.  D'azur  à  la  fasco  d'or,  chargée  d'une  souche  de  bois 
de  gueulaSi  accompagnée  en  chef  do  3  mcrlcltes  du  second. 

III 

Thomas  de  la  Mocque  et  Gérarde  (ou  Jeanne)  de  Chalandry 
seigneur  et  dame  de  la  Morteau  et  de  Bohan  en  Ardennes 
eurent  de  leur  mariage  : 

La  Mocque.  —  De  gueules  ù  la  barre,  ondée  d'argent,  accompagné  en 
chef  d'un  annelet  d'or.  Cim.  un  homme  d'urmo  iss-armé  au  nat.  tenant  de  sa 
main  deztie  une  épée. 

1®  Jeanne  de  la  Mocque  qui  épouse  par  contrat  du  7  octobre 
1509,  Nicolas  de  Pavantf  écuyer,  seigneur  de  Mesmont»  Pavant 
et  Taizy. 

13 
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D'où. 

1 .  Jeanne  de  Pavant^  mariée  le  10  seplembre  1541  à  Pierre 
d'Aguizy  écuyer,  seigneur  de  Mainbresson,  Laugny  et  Her- 
bîgoy  fils  de  Jean  d'Aguizy,  écuyer,  seigneur  de  Laugny, 
Herbigny  et  du  fief  de  Lamotle. 

Aguizy.  —  D'argent  à  trois  merlelles  de  sable,  les  deux  eo  chef  affron- 
tées et  l'autre  en  pointe. 

2.  Jacqueline  de  Pavant  y  épouse  de  Nicolas  de  la  Chevar^ 
dièrCj  écuyer,  seigneur  de  Jumont  et  de  Fresly,  capitaine  do 
Pierrefonds,  du  château,  bourg  et  baronnie  de  Rozoy,  fils  de 
Simon  de  la  Chevardiêre,  écuyer,  seigneur  de  Jumont  et  de  la 
Motte  et  de  damoiselle  Antoinette  du  Oruet, 

Le  4  octobre  1558,  Marguerite  du  Trop,  femme  eu  secondes 
noces  de  Simon  de  la  Ghevardièrc,  demeurant  à  Roquigny, 
lègue  à  Nicolas  de  la  Chevardière,  fils  de  son  inari  étant  alors 
page  de  M.  le  duc  de  Ferrare  tous  les  meubles  et  acquêts 
communs  entre  elle  et  son  mari. 

1572.  Hommage  de  Nicolas  de  la  Chevardière,  sieur  du  fief 
de  la  Mocque  en  partie  demeurant  à  Roquigny  pour  ledit  fief  de 
la  Hotte  séant  au  village  de  Bertoncourt. 

3.  Claude  de  Pavant  femme  de  Jean  de  F'illelonge  (voir  ci- 
après). 

2»  Margutnte  de  la  Mocque,  mariée  à  X . . .  du  Trep. 

1533.  Hommage  de  ladite  Marguerite  pour  raison  de  la 
terre  et  seigneurie  de  la  Morteati  et  ses  appartenances  à  elle 
escheue  par  le  trespas  de  sa  feue  mère. 

I^urs  enfants  sont  : 

1 .  Marguerite  du  Trep ^  femme  en  secondes  noces  de  Simon 
de  la  Chevardière,  écuyer,  seigneur  de  Jumont  et  de  la  Motte, 
fils  de  Thomas  de  la  Chevardière,  lieutenant-général  au  bail- 
lage  de  Relhelois. 

Acte  du  baillage  de  Vilry-le-Frauçois,  du  3  décembre  1557, 
par  lequel  a  élé  ordonné  que  Simon  de  la  Chevardière  serait 
royé  des  rooles  du  ban  et  arrière  ban  dudit  baillage  attendu 
que  les  terres  et  seigneuries  de  Jumont  et  de  la  Motte  étaient 
dans  rétendue  du  baillage  de  Verraandois. 

2.  Jehan  du  Trep. 

1533.  Hommage  de  Jehan  de  Le.ppe  pour  raison  d'un  qua- 
trième, d'un  petit  fief  appelé  la  Motte,  assis  à  Bretoncourt,  les 
Rethel  à  luy  appartenant  à  cause  de  damoiselle  Marguerite  la 
Marquise  sa  feue  mère  par  succession  montant  à  4  muids  de 
grain  ou  environ 
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D*où  une  fille  : 

Jeanne  du  Trep  mariée  à  Louys  Estourmely  escuyer,  sei- 
gneur du  Hamet. 

1 572 .  Hommage  de  Louys d'Ësiourmel  au  nom  de  sa  femme, 
seigneur  du  fief  de  la  Mocque  assis  au  village  de  Berloncourl, 
près  Relhel  pour  ledit  fief  de  la  Mocque. 

IV 

1533.  Hommage  de  Hubert  de  la  Fontaine^  seigneur  de 
Belaisire  el  de  Neuvisy  pour  raison  de  la  quatrième  partie  d'un 
fief  appelé  la  Molle,  assis  à  Breloncourt  à  luy  appartenant  à 
cause  de  damoiselle  Nicole  de  la  Mocque  sa  femme,  qui  peult 
valoir  2  muids  de  grains. 

La  Fontaine.  —  De  gueules  à  la  iasce  d'or,  au  lambcl  de  trois  pen- 
dants d'argent. 

V 

Jean  de  Villelongue,  écuyer,  homme  d'armes  et  maréchal- 
des-logis  de  la  compagnie  d^ordounance  de  M.  le  duc  de 
Bouillon,  seigneur  de  Berloncourt, 

Villelongue.  —  Ecarlelé  au  1  et  4  d'argent  au  loup  de  sable,  au  2  et  3 
d'azur  à  la  gerbe  d'or. 

Epouse 

En  premières  noces  : 
Jeanne  de  la  Mocque  qui  vivait  en  1533. 
Et  en  secondes  noces  :  Alix  d' ^rzillemont^  par  contrat  du 
24  août  1539. 

Ârzillemont.  —  De  gueules  à  3  pals  de  vair  au  chef  d'or  chargé  de  3 
merlettes  de  gueules. 

Le  9  febvrier  1529 .  Jehan  de  Villelongue,  escuyer,  seigneur 
de  Bertoncourl,  en  partie  pour  un  revenu  de  20  livres. 

11  septembre  1533.  Acle  de  foy  et  hommage  rendu  à 
Mgr  l'évôque  de  Goserana.  tuleur  et  curateur  de  messire  Henry 
de  Foix,  comte  de  Comiugues  et  de  Relhelois  par  Jehan  de 
Villelongue  comme  mari  de  damoiselle  Jeanne  de  )a  Mocque  à 
cause  du  fief  de  Breloncourt. 

De  son  premier  mariage  arec  Jeanne  de  la  Mocque  sont 
issus  : 

1 .  Jean  qui  suit  : 
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2.  Jacques  de  Vilklongue,  écuyer,  seigneur  de  Neuvisy, 
Handrecy  et  Bertoncourt. 

Le  6  novembre  1546 .  II  rend  hommage  à  cause  de  la  qua- 
trième partie  du  fief  de  Bertoncourt  à  luy  escheue  par  le  trépas 
de  Jeanne  de  la  Mocque  sa  mère  ;  et  le  14  du  môme  mais  il 
fournit  le  dénombrement  suivant  l'acte  cy-dessus. 

3 .  Nicole  de  Villelongue,  épouse  de  Rasse  de  Baude,  écuyer, 
seigneur  de  Machéromesnil  en  partie. 

Vers  1570,  étant  veuve  de  son  dit  mari,  elle  rend  hommage 
pour  partie  indivis  du  fief  de  la  Motte  séant  au  village  de  Ber- 
toncourt. 

Jean  de  f^Ulelongue,  seigneur  de  Bertoncourt,  marié  à  Claude 
de  Pavant,  fille  de  Nicolas  de  Pavant,  a  de  ce  mariage  : 

1 .  Hubert  de  Villeîongue,  écuyer,  seigneur  de  Bnmhamel, 
Bertoncourt,  Wassigny,  RemiUy,  etc.,  qui  épouse  Anne 
Daubois  et  a  pour  enfant  entre  autres  : 

DauDois.  —  D'azur  au  coq  d'or. 

«  Tristan  de  VilMongue^  né  le  11  juin  1562,  au  village  des 

•  Alleux,  canton  du  Chesne,  abbé  de  Tabbaye  de  Levaldieu  en 

•  1580,  docteur  en  théologie  à  Paris  du  11  juin  1590,  l'ab- 
«  baye  de  Bucilly  lui  étant  échue  par  résignation  eu  i  595,  il  la 
€  gouverna   durant   trente-six  ans  ;   nommé  prédicateur 

•  ordinaire  du  roi  Henri  IV  Tannée  suivanle,  il  fut  adjoint 
«  en  1605  à  Tabbé  de  Saint-Marien  d'Auxerre,  Edmond 
«  Martin,  procureur-général  près  la  cour  de  Rome.  H  s  y  fit 
c  remarquer  par  son  éloquence  et  y  soutint  avec  autant  de 
«  dignité  que  de  force  les  droils  et  privilèges  de  son  ordre.  11 

•  mourut  le  1 1  juin  1631  dans  son  abbaye  de  Bucilly,  alors  âgé 
«  de  68  ans.  Son  épitaphe  est'ainsi  conçue  : 

«  R.  in  Chrislo  Pater  et  Dominus,  Tristandus  de  Villelon- 
«  gue,  doctor  theologus,  christianissimi  régis  consiliarius  et 
c  ecclesiastes  ordinarius,  licel  ab  infantia  cœcus,  abbas  Buci- 
«  liensis  qui  aunum  agens  69  religiosissime  obiit,  Il  junii 
c  1631.  (Biogr.  ardennaise).  » 

2.  Et  PhUbert  de  Villelonguty  seigneur  de  Vuasigny  en 
1595,  marié  k  Nicole  de  Tize,  dame  de  Breux,  Llnoy  la  Rami- 
roide  et  Villers  devant  Raucourt,  de  laquelle  il  a  notamment  : 

Roger  dê  VUlelanguey  abbé  de  Bucilly,  après  son  oncle. 

«  Ce  jeune  abbé  fit  aussi  la  guerre,  non  pas  comme  Tristan, 
«  en  controversiste  mais  Tépée  à  la  main.  Voulant  défendre  le 
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c  pays  devant  la  fronde,  il  marcha  à  la  tète  de  ses  vassaux, 

•  accompagné  de  Roquepine,  gouverneur  delà  Capelle.  Il  dé- 

•  plut  à  cet  officier  qui  le  fit  tuer  près  d'EflPry,  le  6  juin  1649. 
•  Le  comte  de  Yillelongue  Lacerda,  lieutenant-général  des 

«  armées  de  Suède,  sous  Charles XII,  né  vers  1682  appartenait 
«  à  la  même  famille.  Cet  officier  a  fourni  des  Mémoires  à  Yol- 
«  taire  pour  son  histoire  de  Charles  XII.  L'histoirien  a  fait  con- 
«  naître  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  dans  la  vie  du  comte  de 
<  Yillelongue  et  ses  aventures  extraordinaires.  (Biographie 
«  Ârdennaise.) 

YI 

Le  30  septembre  1602.  Jacques  Robert  iAguizy  de  Main- 
bresson  vend  à  Pierre  Camart  de  Rethel  —  une  portion  de 
terre  et  droits  seigneuriaux  de  Bertoncourt  —  et  tout  ce  qui 
lui  appartient  sur  Bertoncourt  et  la  Folie. 


DEUXIÈME  PARTIE 

BRANCHE   PRINCIPALE  DES    DE  CHARTONONE 

CHAPITRE  PREMIER 

Titres  anciens  oii  il  est  question  des  de  Ohartongne. 

La  maison  de  Chartongne,  d'extraction  militaire  et  originaire 
de  Champagne,  paraît  tirer  son  nom  du  fief  de  Chartongne, 
assis  en  la  prévôté  de  Bourg  et  mouvant  du  comté  de  Rethe- 
lois. 

Ce  fief  est  sorti  de  ladite  maison  au  commencement  du  xvi® 
siècle. 

Chartongne,  situé  sur  l'ancienne  paroisse  de  Chardeny, 
aujourd'hui  section  de  Tourcelles-Chaumont,  près  Youziers  a 
été  jadis,  bénéfice  à  la  nomination  de  Tabbé  des  Chanoines 
réguliers  de  saint  Denys  de  Reims. 

Le  nom  de  Chartongne  apparaît  plusieurs  fois  dans  divers 
titres,  notamment  dans  le  cartulaire  de  Rethel  ainsi  que  le 
prouvent  les  pièces  suivantes  : 

Il  novembre  Î322.  Aveu  de  Perrars,  fils  Hanriart  de 
Bourc...  premier  le  siste  des  fours  de  Bourc  bannaule..., 
item  les  deux  parts  du  tiers  au  molin  de  Chartongne. 

28  novembre  1322.  Aveu  de  Raulin  de  Chertongne^  écuyer 
pour  des  biens  sis  à  Sau ville,  en  la  châtellenie  d*Omont. 
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5  décembre  1322.  Sacent  luit  que  je  Jeheans  de  Vrisy, 
escuiers,  recognois  tenir. . .  Premiers  la  moiliel  des  hommes  et 
des  femmez  qu'il  a  en  la  ville  de  Vrisy  et  en  la  prévoslé  de 
Bourc. . .  Item  ce  que  RauUns  de  Chertome  tient  à  cause  de 
sa  femme  suer  audit  Jehan. 

25  mai  1324.  Aveu  de  Guyos  li  Artilleux,  escuiers  de 
Moraus  pour  cause  de  bail  que  lidis  Guios  tient  des  enfants 
Gerarl-Henriart,  escuier  qui  fu,  et  pour  cause  de  damoiselle 
Isabel  sa  femme,  laquelle  fu  femme  audit  Gérart  Henriart  à 
cause  de  Douayre.  Premiers  une  pièce  de  terre  arable  séant  au 
terroir  de  Bourc. . .  Kcm  Raulins  de  Chertongne  tient  doudit 
Guyot  pour  (tause  deu  bail  des  enffaus  dessus  dis,  les  tonnaus 
de  Bourc  et  puent  valoir  douze  livres  à  crois  et  descrois... 
Item  encor  lient  li  dis  Rauelins  doudit  Guyot  pour  la  cause 
doudit  bail  la  maison  de  Chertongne. 

1327.  Hu$son\de  Chartoigne  pour  les  biens  qu'il  dit  avoir 
receus  de  Jeban  de  Villiers,  écuyer  (celte  lettre  scellée  d'un 
petit  sceau  où  est  représenté  un  écusson  portant  deux  roses 
Tune  en  chef  du  côté  senestre  el  Tautre  eu  pointe  au  franc 
quartier. 

Juin  1 331 .  Le  comte  Louis  confie  Tadministration  des  biens 
de  damoiselle  Jehanne,  damoiselle  d  Assy  à  Ph.  d'Esnel, 
neveutà  la  dicte  damoyselle  Jehanne,  Gl  de  sa  suer...  Ces 
choses  furent  faites  en  la  présence  mons.  Gérart  dX-phalise,  le 
comte  de  Granl  Preil. . .  Raulin  de  Chartoingne,  li  Rous 
de  Lûmes,  escuiers,  nos  hommes  de  fiefs. 

1347.  Jehan  de  Chartongne^  escuyer  pour  le  moulin  de 
Chertongne  et  la  maison  dudil  lieu  (celle  lellre  scellée  d'un 
escusson  bourrelé  de  1 1  pièces.) 

1347 .  Huii  de  Chartoigne,  chevalier  pour  certains  héritages 
à  Bourg  (cette  lettre  scellée  d'un  petit  sceau  où  est  représenté 
un  écusson  au  franc  cartier  el  deux  roses,  l'une  en  chef  du 
costé  senestre  el  l'autre  en  pointe). 

1384.  Jehan  de  Chertoigne,  escuyer  pour  ledit  lieu  de  Cher- 
logne. 

1392.  Du  cens  ou  sur  cens  d'une  maison  que  Mous'' a  à 
Grivy  qui  fut  la  fille  Palermier.  qui  suell  tenir  Jehan  de  Cher- 
tongne^ escuier  pour  XLVIl.IS.  l'an  à  Noël  et  à  la  saint  Jehan- 
Jaque  Baille  la  tient  à  sa  vie  par  le  don  de  Monsieur  de 
Flandres  dont  Dieu  ait  Tdme  lequel  doa  Monsieur  a  confessé 
pour  ce   néan 
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Du  sur  cens  d'un  autre  petit  courlil  estant  fllec  qui  fut 
naguère  acensé  à  Jehan  de  Chetiongne,  escuyer  pour  VI 
deniers  l'an  au  dit  jour   VI  dz 

(Extrait  des  comptes  de  la  comté  de  Rethel). 

21  novembre  4402.  Contrat  de  vente  passé  devant  Guille- 
min,  notaire,  par  Girard  de  Chartongne  et  sa  femme. 

7  novembre  1 54o .  Gilles  d*  Aublin  rend  foi  et  hommage  à 
Messire  Guy,  comte  de  Laval,  Montforl  et  Rethelois  du  fief  de 
Chartongne  à  cause  de  Jeanne  de  Chartongne  sa  femme. 

Anblin.  —  D'argent  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  besans 
d'or. 

1556.  Gilles  Aublin,  au  nom  de  Jeanne  de  Chartongne  sa 
femme;  pour  les  biens  à  elle  escheus  par  la  mort  de  feu  Arthus 
de  Chartoigne  pour  ladite  seigneurie  de  Chartoigne  (cette  lettre 
scellée  d'un  sceau  portant  sept  anneaux  3.  3.  et  1.  au  chef 
chargé  d'un  lambel  de  cinq  pendants.) 

La  famille  de  Chartongne  s  illustra  par  ses  alliances  et  la 
bravoure  héréditaire  chez  elle  en  fit  une  pépinière  de  soldats 
pour  la  France.  Il  ne  parait  pas  que  les  de  Chartongne  aient 
jamais  été  millionnaires.  —  Nous  avons  bien  plus  d'années  de 
noblesse  que  de  pistoles  de  rente—  disait  fièrement  l'un  d'eux. 
Ces  années  de  noblesse  qui  leur  tenaient  lieu  de  pistoles  se 
résument  dans  une  honnêteté  et  un  courage  militaire  incon- 
testables. Un  mot  d'un  de  nos  rois,  suffit  à  leur  gloire  mili- 
taire :  si  j'avais  à  combattre  l'enfer,  disait  Louis  XIV,  j'y 
enverrais  de  Chartongne. 

Jean  de  Chartongne  qui  assista  au  Concile  de  Trente  était 
savant  moine  bénédictin  et  docteur  en  théologie.  Il  faisait  pro- 
bablement partie  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  et 
accompagitait  le  cardinal  de  Lorraine. 

Son  nom  est  mentionné  dans  l'histoire  de  ce  Concile,  publié 
en  1845  (3  volumes  grand  in-8<*.  Migne,  Paris,  voir  col.  1087, 
tome  III). 

Les  ie  Chartongne  portaient  :  de  gueules  à  cinq  anneaux 
d'or  posés  en  sautoir  :  support  deux  sauvages  la  masse  d'or  en 
main,  au-dessus,  couronne  de  vicomte.  Voici  l'explication  des 
cinq  anneaux  de  leur  blason  d'après  une  ancienne  tradition  de 
famille.  Dans  un  tournoi  auquel  le  roi  de  France  assistait  un 
de  Chartongne  emporta  cinq  bagues  de  suite,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu.  Le  roi  ordonna  qu'en  mémoire  de  ce  fait  le  joueur 
convertirait  ses  armes  en  celles  que  sa  famille  porte  main- 
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tenant.  Doit-on  voir  aussi  une  allusion  à  fait  dans  cette 
devise  des  Chartongne  :  vice  vices  vici. 

Une  ordonnane  de  Monsieur  Lefevre  de  Caumartin  rendue 
en  1667  maintint  la  maison  de  Chartongne  dans  son  ancienne 
extraction,  diaprés  la  production  de  ses  titres. 

On  peut  faire  remonter  la  filiation  suivie  de  cette  famille 
jusqu'en  Tannée  1^29.  Dès  la  première  génération  la  famille  de 
Chartongne  se  divise  en  deux  branches  :  la  branche  principale 
à  laquelle  appartenaient  les  seigneurs  de  Bertoncourt  s'est 
éteinte  en  1S06  par  le  décès  de  Charles-Gabriel-Claude  de 
Chartongne  mort  sans  laisser  de  postérité  ;  la  branche  cadette 
qui  se  subdivise  elle-même;  à  ces  difiPérentes  ramiQcations 
appartiennent  les  seigneurs  d'Arsonville,  de  N^euvisy,  et  en 
dernier  lieu  de  Pimodan.  La  branche  cadette  s'est  perpétuée 
jusqu* aujourd'hui  et  compte  encore  de  nombreux  représen- 
tants dans  la  descendance  des  seigneurs  de  Pimodan. 

GHAPITRB  n 
ChâtMv  de  U  FoUe. 

Les  représentants  de  la  branche  principale  de  la  famille  de 
Chartongne  habitaient  le  château  de  la  Folie,  heui'eusement  situé 
au  nord  de  Bertoncourt,  dans  un  vallon  bien  abrité  et  auquel 
on  arrivait  par  un  chemin  bien  sablé  sous  la  voûte  verdoyante 
d'une  sombre  allée  d'ormes  et  de  tilleuls. 

La  description  de  ce  château  a  été  faite  dans  le  style  poé- 
tique qui  lui  est  propre  par  M.  Cliéry-Pauffin  de  la  manière 
suivante  *  : 

«  Point  ne  vous  dirai  positivement  l'origine  de  ce  château, 
mais  il  ne  me  paraît  pas  impossible  de  lui  assigner  une  épo- 
que à  peu  près  certaine  d'après  sa  construction. 

€  Ce  castel  existait  dès  1589,  car  il  est  certain  que  le  châ- 

1 .  Le  lecteur  me  pardoonera,  j'aime  à  le  croire,  la  liberté  qne  j'ai  prise 
d'intercaler  dans  ma  notice  un  travail  auquel  je  suis  complètemeoi  étranger. 
La  monographie  dont  il  s^agit  avait  paru,  il  y  a  longtemps,  à  Rethel,  dans 
^Espoir^  alors  seul  journal  do  l'arrondissement.  Je  ne  sais  si  rorigioalité 
de  cette  pièce  a  frappé,  à  l'époque,  l'attention  de  quelque  collectionneur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ma  part  j'ai  eu,  au  cours  de  mes  recherches,  la  bonne 
fortune  de  découvrir  ce  document  dans  les  notes  de  M.  Pauffin,  léguées  à 
la  ville  de  Rothel  et  j'ai  cru  bien  faire  en  livrant  à  la  publicité  ce  petit  chef- 
d'œuvre  littéraire  qui  semblait  condamné  a  dormir  obscurément  dans  les 
ténèbres  de  'oab*i 
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(eau  de  Retlnl  était  en  février  de  cette  môme  ;)nnée,  com- 
mandé par  un  seigneur  de  la  Folie,  mais  la  fondation  de  ce 
castel  ne  devait  pas  devancer  de  beaucoup  cette  date  du  seizième 
siècle.  Sa  construction  en  briques,  lourde,  massive,  était  sur- 
montée d'un  grand  toit  aigu  en  ardoises  presqu'aussi  élevé 
que  l'édifice  lui-môme,  c'était  le  style  si  c  en  est  un,  des  der- 
nières portes  que  Ton  voyait  naguère  àCharleville  etàRetbel, 
dont  quelques  maisons  quoique  plus  modernes,  ne  ressemblent 
pas  mal  au  Castel  de  la  Folie,  surtout  par  Tépaisseur  de  leurs 
murailles.  Moins  les  arcades,  ce  castel  était  un  morceau  de  la 
place  ducale  de  Cbarleville  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  de  la  place 
royale  de  Paris,  ces  deux  sœurs  jumelles  d'une  époque  arcbi- 
tecturale  de  mauvais  goût.  En  deux  mots,  absence  totale  de 
style  ogival  môme  dans  la  cbapelle  et  absence  des  ornementa- 
tions du  style  Renaissance,  aussi  ce  Castel  passait  dans  le  pays 
pour  avoir  été  construit  par  quelque  seigneur  comme  pied-à- 
terre  ou  rendez-vous  de  cbasse  où  vinrent  s'asseoir  et  se 
reposer  plusieurs  bauts  dignitaires  de  la  noblesse  de  Cham- 
pagne. 

«  En  entrant  par  la  grande  porte  on  avait  à  droite  le  colombier, 
la  grange  et  les  écuries  pour  les  chevaux  et  les  génisses,  vis- 
à-vis  étaient  l'habitation  du  fermier,  trois  bergeries,  une  autre 
écurie  pour  les  chevaux  survenants,  la  remise  des  voitures,  la 
chambre  du  jardinier,  le  pressoir,  etc. . . 

«  Au  bout  de  ces  bâtiments  se  trouvait  le  Castel,  ayant  en 
retour  et  adossé  à  lui-môme  un  autre  corps-de-logis  composé 
d'un  rez-de-chaussée  mais  qui  a  dû  être  construit  après  coup, 
car  on  y  remarquait  des  mansardes  qui  ne  se  trouvaient  pas  au 
corps  principal'.  Derrière  le  château,  à  l'Est  et  au  midi,  mur- 
murait un  ruisseau  d'eau  vive  dont  le  fil  argeaté  allait  s/d  per- 
dre dans  une  pièce  d'eau,  non  loin  d'un  petit  bois  plein  de 
recueillement  et  de  mystère,  les  jardins  contenaient  un  arpent 
environ  en  y  comprenant  le  verger  productif  de  fruits  savou- 
reux, puis  le  parterre  bien  orné,  sans  oublier  l'indispensable 
cadran  solaire. 

«  Un  certain  apanage  dépendait  du  reste  de  ce  Castel,  c'est 
ce  qu'attestent  les  titres  authentiques  des  redevances  légales 
des  cinq  fermes  de  Bertoncourt. 

•  C'était  bien  la  campagne  autour  du  château,  on  y  respirait 
un  air  pur,  embaumé,  auquel  se  môlail  la  senteur  de  la  douce 
baleine  du  troupeau  btUant  qui  rentrait  dans  ses  bergeries, 
parfois  la  chèvre  indisciplinée  et  retardataire  laissant  sonner 
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sa  sonnette  argentée,  venait  familièrement  broiiieir  un  brin  de 
cythise  en  fleur  cueilli  par  hasard  et  pendant  à  la  main  de 
quelque  châtelaine  distraite  et  rêveuse.  Partout  régnait  dans 
ce  petit  domaine  cette  joyeuseté  décente  des  familles  de  l'an- 
cien temps,  ce  bonheur  franc  et  cette  jovialité  respectueuse  des 
familles  du  Gastel  et  les  ébats  un  peu  plus  bruyants  des  pay- 
sannes des  environs  qui  venaient  s  y  récréer  le  dimanche, 
jeunes  filles  aux  joues  fraîches  et  veloutées  comme  les  pèches 
du  jardin  qu'elles  déchiraient  parfois  a  belles  dents.  Ces  jours- 
là  le  garde  qui  avait  la  permission  faisait  sa  petite  tournée  heb- 
domadaire dans  le  village  où  il  n'allait  souvent  qa*après 
vêpres,  car  on  ne  vendait  jamais  à  boire  pendant  les  offices  de 
ce  tems-là. 

Il  va  sans  dire  qu'on  ne  rencontrait  pas  à  la  porte  du  château 
quelque  grand  oisif  en  bas  de  soie,  gants  blancs,  habit  bleu  et 
culotte  rouge  comme  on  voit  souvent  chez  les  enrichis  de  nos 
jours. 

«  Je  ne  fus  donc  pas  surpris  de  trouver  au  bas  du  portrait 
d'un  grand  amateur  de  voyage  ce  quatrain  que  je  transcris  : 

J'ai  Tojagé  loule  ma  Tie 
Du  nord  j'ai  vu  les  raretés. 
Du  midi  j*ai  vu  les  beautés, 
Mais  rien  n'égale  la  Folie. 

•  On  parla  de  ce  délicieux  manoir  à  la  cour  du  grand  roi,  en- 
suite Tabbè  de  Lattaiguaut  composa  à  ce  sujet  et  pour  Mad'  de 
Chami)ague  qui  était  alors  propriétaire  du  château,  la  chanson 
que  Ton  trouve  dans  ses  œuvres  et  que  je  dois  reproduire  ici 

A  la  Folie 
Cet  aimable  séjour 
Je  meurs  d'envie 
De  vous  faire  ma  cour. 
Dieu  (]ue  je  m'y  plairais. 

Je  n'y  désirerais 
Nulle  autre  compagne 
Kt  je  vous  aimerais 
A  la  folie 

Le  domaine  est  à  vous. 

C'est  ma  patrie 
Que  cel  empire  tsl  doux  ! 
Non,  depuis  que  l'amour 

A  transporté  sa  cour 

Dans  votre  seigneurie 
Rien  ne  vaut  le  séjour  de  la  Folie 
Pour  la  folie 
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Les  plaisirs  et  les  ris 
Troupe  chério 
Ont  tous  quitté  Cypris. 

Que  je  serais  heureux 
De  pouvoir  avec  eux 

Passer  toute  ma  vie! 
Je  quitterais  les  cieux 
Pour  la  folie. 

De  la  folie 
Que  la  (lame  a  d'appas! 

Quelle  est  Jolie  ! 
Que  d'araours  sous  ses  'pas  ! 

Près  d'elle  quelquefois 
Je  sens  que  je  m'oublie 
El  n'cnlends  que  la  voix 
Delà  folie. 

«  El  le  sire  de  Champagne,  que  faisait-il  pendant  ce  tems- 
là? 

«  Pendant  ce  lems-là,  le  sire  de  Champagne  guerroyait  dans 
les  armées  du  roi  parbleu  I  Et  honni  soit  qui  mal  y  pense,  car 
rien  n'étaLlil  dans  celte  histoire  que  les  cnansons  de  cet  abbé 
muscadin  dont  Voltaire  a  dit  : 

Il  trouva  peu  de  cruelles 

aient  porté  leur  fruit  auprès  de  la  belle  et  bonne  Mad®  de 
Champagne. 

«  Après  avoir  indiqué  la  position,  la  construction  du  château 
de  la  Folie,  je  vais  maintenant  chercher  à  en  dépeindre  l'inté- 
rieur et  le  mobilier. 

a  Le  château  se  composait  donc  d'un  premier  corps-de-logis 
contenant  un  rez-de-chaussée  cl  un  premier  étage,  le  corridor 
était  vaste  et  bien  pavé,  on  avait  à  droite  en  entrant  un  office 
avec  fruitier,  à  la  suite  une  chambre  de  maître  ayant  à  la  che- 
minée un  tableau  représentant  Madame  de  Ludes  en  Madeleine, 
le  coips  couvert  de  ses  longs  cheveux  épars,  le  lit  était  en 
damas  gris  et  rougo,  celte  chambre  avait  trois  cabinets.  — 
Venait  ensuite  la  chambre  à  coucher  do  M.  et  M™®  de  Char- 
tongne,  deux  simples  portraits  de  famille  la  décoraient.  —  A 
gauche  était  la  cuisine  aux  ustensiles  de  cuivre  rayonnants, 
puis  chambres  de  bonnes  et  au  fond  du  corridor  était  la  cha- 
pelle. 

«  Quatre  pièces  composaient  l'étage  supérieur  :  il  y  avait  la 
chambre  bleue,  teinturée  de  velours  de  cette  couleur,  Tattique 
au-dessus  de  la  cheminée  était  une  bonne  peinture  représentant 
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le  sacrifice  de  Méléagre,  la  chambre  rouge  tendue  aussi  de 
velours  rouge  avait  à  ses  deux  croisées  d'amples  portes  de 
damas  des  Indes,  Tattique  représentant  rentrée  dans  TArche, 
puis  la  chambre  grise  avec  de  riches  tapisseries  de  haute  lisse, 
enfin  la  chambre  verte  en  velours  damassé. 

a  Toutes  ces  pièces  étaient  confortablement  meublée  et  avec 
élégance  dans  le  style  Louis  XV.  Presque  tous  les  lits  avaient 
l'indispensable  baldaquin  ou  dais  doré  d'oîi  descendaient  à  plis 
longs  et  étoffés  des  rideaux  de  velours  ou  de  soie  s'harmoniant 
à  la  couleur  de  l'appartement,  ces  rideaux  étaient  rehaussés 
d'or,  attachés  dans  le  jour  par  des  embrasses  ou  torsades  à 
gros  glands  d  or  et  de  soie  qui,  malgré  leur  longeur  démesurée, 
avaient  peine  à  contenir  leur  ampleur.  Dans  Tune  de  ces 
chambres,  je  crois  me  rappeler  avoir  vu  un  lit  style  Louis  XIV, 
c'est-à-dire  comme  chacun  le  sait,  entièrement  carré,  se  dis- 
tinguant des  autres  par  ses  lambrequins  qu'on  eût  pris  pour 
de  lor  laminé  et  découpé.  Toutes  ces  chambres  avaient  des 
dessus  de  porte  allégoriques,  quelques  rares  portières  s'y 
trouvaient  encore. 

«  Mentionnons  surtout  en  particulier  la  chambre  à  manger 
et  le  salon.  —  Ils  se  trouvaient  au  rez-de-chaussée  dans  le 
second  bâtiment  faisant  retour  sur  le  château  dont  ils  étaient 
le  complément  intérieur.  On  y  entrait  par  un  vestibule  à  gau- 
che ayant  aussi  sa  sortie  sur  le  parterre. 

a  La  chambre  à  manger  était  vaste,  parfaitement  éclairée, 
sa  tenture  était  en  cuir  de  Bohème  gaufiré  bleu  céleste  d'or; 
c'est  un  petit  musée  d'une  exquise  délicatesse,  un  magnifique 
portrait  de  Louis  XIV  tenait  le  ceulrc  de  tout  un  panneau,  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche  se  développaient  douze  délicieux  et 
grands  médaillons  contenant  les  portraits  des  femmes  les  plus 
célèbres  du  grand  siècle  c'étaient  :  M"'^"^  de  Fontanges,  Main- 
tenon,  Lavallière,  de  Montespan,  Sévigné,  la  princesse  deConti 
et  autres  que  vous  devinerez  aisément.  On  eût  dit  à  les  voir 
que  Mignard  eût  passé  six  mois  à  la  Folie.  On  y  voyait  aussi 
un  grand  et  magnifique  buffet  de  chêne,  respectable  bahut, 
orné  de  charmantes  figurines  en  relief,  reliées  entre  elles  par 
des  feuilles  de  pampre  et  de  vigne  avec  son  fruit  patiemment 
et  harmonieusement  sculpté,  puis  un  dressoir  souvent  chargé 
de  porcelaines  de  Chine,  de  Saxe  et  du  Japon  ;  il  y  avait  des 
plats  octogones  coquettement  enluminés  rouge  et  or,  des  ver- 
reries de  Venise  ou  de  Bohême,  richesses  de  l'art  ordinaires 
alors  et  toujours  réunies,  aujourd'hui  dispersées  sans  unité, 
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parfois  sans  goût  ou  à  contre-sens,  —  Ce  fut  dans  ce  petit 
temple  que  retentirent  souvent  le  malin  les  acclamations 
bruyantes  des  chasseurs  préludant  à  leurs  exploits  de  la 
journée  par  le  cliquetis  des  verres  sûrs  de  trouver  au  retour  : 

Un  bon  souper  et  surtout  un  bon  lit. 

«  Le  sallon  attenant  à  la  salle  à  manger  avait  quatre  fenêtres, 
au  midi  et  au  nord,  deux  cabinets  y  attenant  servaient,  Tun 
do  travail  pour  les  dames,  l'autre  contenait  une  bibliothèque 
oîi  Ton  voyait  un  beau  portrait  du  pcrc  de  M.  de  Chartongne, 
armé  de  pied  en  cap.  La  tenture  du  salon  était  en  velours 
fonds  bleu,  rehaussé  de  blanc,  do  grandes  glaces  de  Venise 
encadrées  d'arabesques  d'or  la  décoraient.  Je  crois  y  avoir  vu 
deux  armoires  en  laque  du  Japon  el  une  grande  pendule  de 
marqueterie  en  écaille  et  cuivre. 

•  Le  canapé  démesurément  long,  selon  le  goût  de  l'époque, 
était  ainsi  que  les  fauteuils,  les  chaises  et  les  pliants  en  bois 
sculpté,  garni  de  velours  d'IItrecht.  Un  magnifique  tableau  à 
Tattique  de  la  cheminée  représentait  quatre  flamands  (phœni- 
coptereus  rubis) ,  magnifiques  oiseaux  du  tropique  qui  parais- 
saient vouloir  percer  le  plafond  avec  leurs  ailes  de  flammes. 

«  La  petite  chapelle  qui  était  au  fond  du  corridor  n'avait  de 
remarquable  qu'un  grand  tableau  du  Christ,  puis  Samt-Joseph 
et  Sainte-Klisabeth  en  bois  sculpté,  quelques  tableaux  de 
maîtres  qui  ont  hélas  I  disparu  comme  tout  le  reste  la  déco- 
raient aussi.  (Mss.  de  M.  Chéry  Paufiin.)  » 

CHAPITRE  lU 
Sdigneurs  de  la  Folie,  Bertonooart,  Sorbon  &  Pernan. 
I 

I .  Laurent  de  Chartongne^  écuyer,  seigneur  de  la  Folie,  les 
Bretoncourt  et  d'Escordal  en  partie,  vivait  en  1529,  ainsi  que 
le  constate  un  acte  de  foy  et  hommage  rendu  par  lui,  le  9 

1.  L'inventaire  du  31  janvier  1807,  dressé  après  le  décès  de  M.  Charles 
Gabriel-Claude  de  Chartongno^  constate  que  le  mobilier  de  la  chapelle  se 
composait  de  :  un  autel  en  bois,  un  petit  christ,  une  nappe  d'autel,  une  cha- 
suble avec  étolo  et  manipule,  bourse  et  aube,  cordon  et  amict,  bassin  en 
cuivre  et  burettes  en  verre,  petite  sonnette  en  cuivre  argenté,  petit  bénitier 
en  cuivre,  un  calice  et  patèro  en  argent,  un  tableau  représentant  un  christ, 
un  grand  cadre  oval  en  bois  doré  ayant  un  tableau  dont  le  sujet  est  une 
vierge,  l'enfant  Jésus  et  Saint  Jean  Baptiste,  un  autre  tableau  à  cadre  de 
bois  représentant  Saint-Hubert,  8  chaises  de  différentes  espèces. 
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febvrier  de  la  même  année,  pour  son  fief  de  la  Folie,  au  terroir 
de  Berloncourt,  d'un  revenu  de  30  livres  parisis. 

Il  rend  également  foy  et  hommage  :  1®  en  1 533  pour  un  dou- 
zième en  la  seigneurie  d'Escordal  à  luy  escheue  par  partage  à 
cause  de  Marie  de  Saint-Quentin  sa  femme  ;  2»  le  1 4  novembre 
1537  pour  raison  de  la  terre  et  seigueurye  de  la  Folie,  ses 
appartenances  et  dépendances  à  lui  échues  par  acquisition  dont 
il  a  payé  les  quinls  et  arquints;  3*»  le  28  octobre  1546  pour  la 
moitié  du  môme  fief,  mouvant  de  Monseigneur  le  comte  à 
cause  do  son  chastel  de  Rethel. 

Il  épousa  Marie  de  Saint-Quentin,  fille  de  Jean  de  Saini- 
Quentin,  écuyer,  seigneur  de  Son  et  de  damoiselle  Beatrix  de 
P^aulx. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

2.  Adrien, 

3 .  Etienne  auteur  de  la  seconde  branche. 

4.  Jean  de  Ghartongne,  écuyer,  qui  fournit  le  14  novembre 
1 572  un  dénombrement  pour  son  père  et  pour  Adrien  son  frère, 
relativement  à  la  maison  de  la  FoUe  et  ses  dépendances. 

5.  Et  Antoinette  de  Chartongne  épouse  de  Philippe  de 
Beawvais,  écuyer,  seigneur  d'Autruche. 

Beauvais.  —  D'argent  à  trois  pals  de  giieules* 

Ces  deux  derniers  figurent  au  partage  du  30  juillet  1579 
relatif  à  la  succession  de  Laurent  leur  père  et  beau-père. 

II 

2.  Adrien  de  Chartongne^  premier  du  nom,  fils  aîné  de 
Laurent,  écuyar,  seigneur  de  la  Folie,  d'Escordal,  Sorbon, 
Escly  et  Son  en  partie,  épouse  par  conlrat  du  D  octobre  1536, 
damoiselle  Marie  de  Beauvais,  fille  de  Didier  de  Beaupais, 
écuyer,  seigneur  d'Aulruche  et  de  Alix  de  Chappy, 

Par  ce  contrat,  Christophe  de  Beauvais  et  Philippe  de  Beau- 
vais frères  de  la  future,  lui  abandonnent  en  dot  tous  les  cens  et 
rentes  entre  eux  indivis,  assis  sur  des  propriétés  de  Retheliois. 

De  cette  union  naît  un  seul  enfant. 

6 .  Christophe. 

Gérard  des  Aulnois,  écuyer  comme  fondé  de  pouvoir  d'Adrien 
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de  Charlongnc,  recounall  que  ledit  Adrien,  homme  d'armes  des 
ordonnances  du  Roi  de  la  compagnie  de  Mgr  le  duc  de  Bouillon, 
avait  été  reçu  et  passé  à  la  montre  faite  en  la  ville  de  Sedan,  le 
24  avril  1554  et  payé  de  ses  gages  et  il  le  décharge  de  sa  com- 
parution au  ban  et  arrière-ban  dudit  baillage  à  cause  de  son 
service. 

Adrien  de  Chartongue  fut  guidon  de  la  compagnie  d'hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  roy,  commandée  par  Mgr  le  duc 
d'Usez,  fut  nommé  maître  des  eaux  et  forêts  du  comte  de 
Rethelois,  baronie  de  Rozoy  et  teri-es  souveraines  d'Outre- 
Meuse  par  provision  du  28  septembre  1573,  capitaine  de  gou- 
verneur de  Retliel  ainsi  que  le  prouve  un  acte  en  date  du  30 
avril  1 580,  donné  par  les  échevins  de  la  môme  ville,  il  est  éga- 
lement qualifié  capitaine  des  château,  ville  et  prévôté  deRethel, 
châtelain  et  gruycr  du  duché  do  Rethellois,  dans  une  permis- 
sion qui  lui  fut  donnée  à  Rethel,  lo  27  juillet  1586,  par  Ludo- 
vic (Louis  de  Gonzague),  duc  de  Nivernais  et  de  Rethellois, 
prince  de  Mantoue  et  Henriette  de  Clèves  sa  femme,  duchesse 
et  princesse  desdits  lieux,  de  posséder  et  tenir  sa  maison  de  la 
FolU  avec  tours,  tourelles,  canonnières,  fossés,  pont-levis  à 
Tentour  d*icelle  et  de  jouir  de  son  colombier,  pourvu  qu'il  ait 
50  arpents  de  terre  labourable  à  lui  appartenant  autour  de  ladite 
maison. 

«  Ët  d'après  ladite  permission  il  avait  déjà  commencé  à  la 
«  faire  forliQer  pour  sa  sûreté  et  à  bâtir  un  colombier  pour  la 
c  commodité  d'icello.  » 

Un  acte  du  1*'"^  août  1 587  le  qualifie  capitaine  de  200  hommes 
do  pied  par  commission  du  roy  pour  la  défense  de  la  ville  de 
Rethel. 

Adrien  de  Chartougne  joua  un  rôle  important  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue;  alors  que  les  premières  cités  de  la  Cham- 
pagne suivaient  avec  précipitation  le  mouvement  imprimé  par 
Reims,  principal  centre  d'action;  Rethel  résista  longtemps, 
grâce  à  la  mâle  énergie  —  du  capitaine  La  P'olie.  -  Une  pièce 
manuscrite  conservée  à  la  bibliothèque  nationale,  fonds  français, 
volume  3614,  folio  72  et  suivants  et  qui  a  trait  à  des  événe- 
ments des  mois  de  mars  et  avril  1588  rapporte  ce  qui  suit  : 

«  Auparavant  qu'avoir  juré  cl  signé  icelle  saincte  Union  (les 
«  jours  du  Jeudy  absolu,  vendredi  sainct  et  le  sambmedi  vigille 
a  de  Pasques  dernier),  ledit  sie^ir  de  La  Follie  faisoit  beaucoup 
M  de  provisions  extraordinaires  dans  voslre  chasteau,  comme 
€  de  farine,  de  sel,  de  chandelles,  pouldre  à  harquebouzc, 
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0  mousquets  et  autres  façons  d'armes  des  houyaux,  pallons, 
a  picz  et  aultres  oultilz  faisoit  entrer  en  icelluy  plusieurs  per- 
«  sonnes  pour  la  garde  dudit  chasteau,  oultre  la  garde  ordi- 
«  naire,  comme  le  sieur  Chrîstophle  de  Chartongne  son  ûlz,  le 
0  cappitaine  Baptiste  et  plusieurs  autres  incognutz  mesmes 
a  tenoit  la  porte  du  costé  de  la  ville  fermée  plus  estroitement 
«  qu'il  n  avoit  faict  auparavant  de  sodé  que  ceulx  qui  avaient 
a  à  faire  audit  chasteau  étaient  assez  empêchez  d'y  entrer  et  si 
«  fait  remurer  plusieurs  fenestres  dudit  chasteau  qui  regardent 
d  sur  ladicle  ville,  ausquelles  il  a  faict  gouverner  des  canon- 
«  nières  pour  battre  par  toutte  la  ville.  » 

Par  jugement  du  30  Juillet  1579  contenant  partage  des  suc- 
cessions de  ses  père  et  mère  il  est  stipulé  que  les  héritages 
seront  partagés  entre  les  parties  comme  roturiers,  hormis  tou- 
tefois pour  le  regard  des  héritages  assis  à  Bertoncourt  sur 
lesquels  Adrien  prendra  aultant  qu'il  lui  appartient  par  la  suc- 
cession de  damoiselle  Marie  de  Saint-Quentin  sa  mère  par  son 
droit  d'aînesse  et  masculinité,  ensemble  ce  qui  lui  est  eschu 
par  le  trépas  de  feu  Constant  de  Chartongne  et  damoiselle 
Baulne  de  Chartongne,  elle  vivante  femme  de  Noël  Doscanne* 
velle  avec  émolument  et  profit  de  la  justice  et  droits  seigneu- 
riaux de  la  terre  et  seigneurie  d'Escordal  suivant  la  coutume 
du  lieu  de  la  situation  de  ladile  seigneurie  par  ci-devant 
eschangée  par  ledit  feu  Laurent  et  Adrien  de  Chartongne  contre 
lesdictes  terres  et  héritages  de  Borloncourl. 

Escannevclle.  —  D'argeut  ù  6  coquilles  de  gueules,  3-2  et  1. 

Adrien  est  condamné  à  restituer  aux  demandeurs  les  fruits 
enlevés  des  héritages,  ensemble  ceux  de  la  Folie  qu'il  a  reçus 
plus  que  sa  part  et  portion  contingente  et  en  tant  que  touche 
le  molin  aussi  déclaré  par  la  demande,  Adrien  en  est  absous  des 
fins  et  conclusions  du  demandeur  à  la  charge  que  les  cinq  quar- 
terons de  terre  sur  lesquels  est  assis  ledit  molin  seront  pré- 
comptés à  Adrien  sur  ce  qui  lui  appartient  en  ladicte  terre  de 
la  Folie. 

Le  28  octobre  1 546,  Adrien  de  Chartongne  fail  les  foy  et  hom- 
mage tant  pour  la  part  qui  lui  peut  appartenir  et  à  Etienne  et 
Antoinette  de  Chartongne  ses  frère  et  sœur  mineurs  dans  le  fief 
de  la  Folie  à  eux  eschuspar  le  trépas  de  feue  damoiselle  Marie  de 
Saint-Quentin  leur  mère  qui  est  la  moitié  [en  la  totalité  dudit 
fief  par  indivis  h  l'encontre  de  Laurent  leur  père. 

Adrien  comparaît  encore  le  17  septembre  1549  en  qualité  de 
seigneur  de  la  Folie  et  de  Sorbon  pour  un  tiers  devant  Denis 
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Cbevailler,  bailly  des  pays  et  comlé  de  Porcien  pour  lui  exposer 
que  lesdites  terres  et  seigneuries  de  la  Folie  et  de  Sorbon 
mouvant  du  comté  de  Porcien  à  cause  du  château  de  Rethel 
étaiect  saisis  et  mis  en  mains  de  Mgr  le  comte  pour  défaut  do 
dénombrement  et  de  foy  et  hommage  qu'il  n'avait  pu  faire  ni 
vend  r  en  raison  d'empêchement  à  lui  advenant,  sur  quoi  le 
bailli  lève  la  saisie  et  donne  au  comparant  souffrance,  terme  et 
délay  pour  lesdictes  foy  et  hommage  et  dénombrement  bailler- 

(il  suivre).  Paul  Pellot. 


MAISON 

DB 

DAMPIERRE- SAINT -DIZIER 

BT 

BRAKCHES  DE  BOORBON-DAMPIERRE  ET  DE  DAMPiSRRS-FL&NDRK 


«  XXY.  Dominus  de  Dampetra  est  homo  ligius  de  Dam^ 
t  petra  et  de  Afoëlin  et  de  Sancto-Dmdmo. 

c  XLU.  In  Bituria  tenei  Chkido  de  Dampetra  ligie  EspineU 
t  et  S.-Desiderium  *  et  Heriçon  et  Esnai. 

•  LXXII.  Dominas  Ouido  de  Dampetra  ligius  de  duobus 
f  castellifi  in  Arvernia  homo  comitis. 

«  3«  Reg.  I*'  livre  des  Vassaux. 

f  Hec  sunt  castella  jurabilia  et  reddibilia  et  domus  simi- 
«  liter  : 

t  XXXn.  Domnum-Peirwn.  »  ^ 

Au  Livre  des  Vassaux  sus-relaté,  «  Ghastelerie  de  Ronai  » 
vers  1205,  figure  sous  le  n*"  2254  :  t  Aielals  de  Moielan  ?  » 

Gui  de  Dampierre  mourut  vers  la  fin  de  1215.  11  fut  inhumé 
à  Blois,  en  Téglise  de  Saint-Laumer,  à  laquelle  il  avait  fait  plu- 
sieurs dons.  (L.  de  la  R.;  —  Achaintre  ;  —  La  Thaumassièra, 
Histoire  du  Berry .) 

De  son  mariage  avec  Mahaud  de  Bourbon  il  laissa  : 

to  Archambaud,  à  qui  fut  attribuée  la  sirène  de  Bourbon, 
dont  il  prit  le  nom  et  les  armes  ^  ; 

2«  Guillaume  II,  qui  suit  ; 

3^  Gui,  qui  fut  seigneur  de  Saint-Just. 

D'après  Achaintre,  il  eut  en  outre  : 

4°  Mahaud,  femme  de  Guignes  IV,  comte  Je  Forez,  qui 

•  Voir  ptge  113,  tome  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1.  Saint-Déftlré  (Allier). 

2.  D*or  aa  lion  de  gueules,  à  Torle  de  huit  coquilles  d'aior. 
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forma  la  tige  des  lires  de  Beaujeu  et  mourut  eu  1229  (Moreri 
la  Domme  Philippine)  ; 

^  Marie  qui  épousa  :  1*  Hervée,  sire  de  Yiersou  (mort>  à 
Damiette)»  2^  et  Henri,  sire  de  Sully  ; 

6»  et  7"»  Jeanne  et  Marguerite,  dont  on  ne  trouve  que  Im 
noms* 

Justel  parle  aussi  d*une  ftlle,  nommie  Isabelle,  muiée  k 
Guillaume,  comte  de  Glermont,  dauphin  d'Auvergne. 

Mahaud  de  Bourbon  survécut  k  son  mari.  Elle  dOlUUi  W 
1217,  à  l'église  de  Saint-^Maurice^d^^Vic,  pour  sou  auuiver- 
saire,  une  rente  qu'elle  assigna  sur  sa  métairie  do  BoyoL 
(P.  Anselme) 

Elle  mourut  au  mois  de  mai  1218,  et  fut  inhumée  eu  l'ab-* 
baye  du  Montet  \  (Achaintre .  ) 

VIII 

La  Maison  db  Boubboii 

L'historique  de  la  Maison  de  Bourbon  ne  rentre  pas  dans  le 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  toutefois,  nous  indiaue- 
rons  sommairement  la  descendance  du  fils  aîné  de  Gui  de 
Dampierre  et  de  Mahaud,  jusqu'à  Henri  IV,  roi  de  France  et  de 
Navarre  : 

Archambaud  (VIII)  prit  le  nom  et  les  armes  de  Bourbon,  n 
épousa  Béatrix  de  Moutluçon,  sa  parente,  et  fut  tué  à  TaiUo- 
bourgen  1242. 

Archambaud  IX,  son  (ils  aîné,  épousa  Yolande  (ou  babrile) 
de  GhâtUlon-Saini-?ol.  Il  mourut  en  Chypre  la  1 5  Janvier  1249, 
ne  laissant  que  deux  filles,  Mahaud  et  Agnès,  mariées  :  l'uiio 
à  Eudes,  et  l'autre  à  Jean,  tous  deux  fils  de  Huguas  IV,  duc 
da  Bourgogne. 

Agnès  et  Jean  furent  investis  de  la  sireris  de  Bourbon,  et 
leur  fille  unique,  Béatrix,  épousa,  en  1272,  Robert  de  France, 
comte  de  Glermont,  sixième  fiU  du  roi  saint  Louis.  BéatJÛ 
mourut  en  1310,  et  Robert  en  1316.  Us  sent  la  eouebo  de  la 
Maison  royale  de  Bourbon. 

Louis  I,  leur  fils  aîné,  premier  duc  de  Bourboa,  épooaa 
Marie  de  Hainaut,  et  mourut  en  1341. 

1.  Stiai-MaiinM-dd-Vie,  cviton  de  Vie  (Puy-ée-DOiiie  ;  -^r  Boyol? 
3.  te  ileatel-aux-Moin^t  (AUmt). 
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Pierre  I,  son  fils  aîné,  eut  d'Isabelle  de  Valois,  entr'aulres 
enfants,  Jeanne,  qui  épousa  le  Roi  Charles  V  \ 

Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  troisième  fils  de 
Louis,  épousa  Jeanne  de  Ghâlillon-Saint-Pol,  et  mourut  en 
1361. 

Jean  I,  comte  de  la  Marche,  leur  second  fils,  épousa  Cathe- 
rine de  Vendôme,  et  mourut  en  1393. 

Louis  II,  premier  comte  de  Vendôme,  leur  second  fils,  mort 
en  1446,  laissa  de  Jeanne  de  Laval,  sa  seconde  fenune  : 

Jean  II,  comte  de  Vendôme,  qui  épousa  Isabelle  de  Beauvau 
de  la  Roche-sur- Yon,  et  mourut  eu  1478. 

François,  comte  de  Vendôme,  sou  fils  aîné,  épousa  Marie  de 
Luxembourg-Sainl-Pol,  et  mourut  en  1495. 

L'ainé  de  ses  fils,  Charles,  premier  duc  de  Vendôme,  épousa 
Françoise  d'Alençon,  et  mourut  en  1537. 

Son  second  fils,  Antoine,  duc  de  Vendôme,  et  roi  de  Navarre 
par  sa  femme  Jeanne  d'Albret,  mourut  en  1562.  Il  fut  le  père 
de: 

Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  quatrième  du  nom  comme 
roi  de  France. 

IX 

Gui  db  Dampierrb,  sirb  db  Saint-Just 

Avant  de  passer  à  Guillaume  II  de  Dampiorre,  nous  donne- 
rons les  quelques  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
sur  Gui,  sou  frère  puîné. 

Gui  reçut  en  partage  la  terre  de  Saînt-Just  et  divers  autres 
biens  en  Champagne,  dans  le  Nivernais  et  dans  le  Bourbon- 
nais. 

Peu  après  1220,  il  veut  reprendre  les  biens  donnés  par 
Guillaume,  son  aïeul,  à  Tabbaye  de  Macheret.  Il  emploie  la 
violence,  vient  à  main  armée  dans  le  monastère,  tue  le  prieur, 
massacre  les  religieux,  et  s'empare  des  titres  et  de  tous  les 
biens.  A  la  nouvelle  de  ce  forfait,  le  général  de  Tordre  l'atta- 
que en  justice  et  le  fait  excommunier  par  Grégoire  IX.  A  ce 
Jugement,  Gui  reconnaît  sa  faute,  se  soumet  avec  humilité, 
remet  dans  le  monastère  des  religieux  du  même  ordre,  et  leur 
restitue  tous  leurs  titres  et  tous  leurs  revenus,  qu'il  augmentera 
de  nouveaux  dons  en  1237.  (Courtalon.) 

1 .  De  Charles  V  et  de  Jeanne  descendent  :  Charles  VI,  Charles  VII, 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  !•%  Henri  II,  François  il, 
Charles  IX  et  Henri  HI. 
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£n  juin  1222,  Gui  déclare  qu'une  partie  de  ses  bois  d'Othe^ 
sont  dans  la  gruerle  du  comte  Thibaud  qui  lui  a  permis  d'en 
vendre  à  concurrence  de  500  1.,  à  charge  de  20  1.  pour  droit  de 
gruerie.  (D'A.  de  J.,  no  1437.) 

En  1226,  il  déclare  à  Archambaud  qu*il  ne  prétend  rien  à  la 
baronnie  de  Bourbon,  à  la  réserve  du  bail  des  enfants  mineurs 
de  son  frère,  si  le  cas  y  arrive,  promettant  de  les  laisser  jouir 
paisiblement  à  leur  majorité.  (P.  Anselme.) 

En  juin  1229,  il  fait  connaître  quels  sont  ceux  de  ses  bois  sur 
lesquels  Thibaud  a  droit  de  gruerie.  En  sont  exceptés  le  bois 
de  Montchampin  et  celui  de  la  Jessaig^c.  {Index  Cart. 
Bruxelles.  —  D'A.  de  J.,  nM9l6.) 

Au  mois  de  janvier  suivant,  Thibaud  donne  en  augment  de 
fief  à  Gui  la  gruerie  des  bois  que  Gui  possède  dans  la  forêt 
d'Othe,  près  Nogent,  et  de  ses  bois  de  Coursan*.  (Ibid., 
n«  1979  bis.) 

Le  22  septembre  1232,  Gui  cautionne  Archambaud  pour 
1000  1.  faisant  partie  de  la  dot  promise  à  Thibaud  qui  épouse 
sa  fille  Marguerite.  (Ibid,  n<>  2206  et  P.  Anselme.) 

En  novembre  1233,  il  donne  à  Macheret  40  sols  de  Provins 
de  rente  sur  les  cens  de  Saint-Just.  (Archives  de  l'Aube,  G, 
1094.) 

En  1234,  Archambaud  Tautorise  à  faire  hommage  de  sa  terre 
de  Marzy'  à  Guignes,  comte  de  Forez  et  de  Nevers.  (P.  An- 
selme.) 

En  1240,  avec  d'autres  seigneurs,  Gui  se  rend  caution  des 
conventions  matrimoniales  de  Marie  de  Bourbon,  sa  nièce,  avec 
Jean  1,  comte  de  Dreux.  (Ibid.) 

En  février  1242,  il  reprend  en  accroissement  de  son  fief  du 
pont  de  Tortery,  du  duc  de  Bourgogne,  douze  muids  de  vin  de 
Beaune  de  rente  ;  il  reconnaît  aussi  être  son  homme  pour  sa 
terre  de  Chevagnes'  qu'il  lui  vend  avec  toutes  ses  dépendan- 
ces. (Ibid.) 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  déclare  que  si  Archambaud, 
son  neveu,  n'observe  pas  les  conventions  du  mariage  de  Jean 
de  Dreux  et  de  Marie.  Thibaud  pourra  saisir  des  gages  sur  lui 
et  les  livrer  à  Jean.  (D*A.  de  J.,  no  2613.) 

1.  La  loTdt  d'Othe  (Aube). 

2.  Nogeal-en-Othe,  canton  d'Âix,  et  Coursau,  cantoa  d'Ervy  (Aube). 

3.  Many,  près  Nevers  (Nièvre). 

A.  Tortery  ?  —  Chevagnes  (Allier). 
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Eq  août  1245,  il  transige  pour  les  droits  de  cor?ée  avec  les 
habitants  de  sa  terre  de  Gensen  ^  (P.  Anselme.) 

En  1248.  Archambaud  de  Bourbon,  son  neveu,  avant  de 
partir  pour  la  Croisade,  fait  son  testament.  Il  lui  confie  la 
garde  d'Agnès  la  plus  jeune  de  ses  filles,  et  le  choisit  pour 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  C'est  en  considération 
de  ce  fait  que  la  veuve  d' Archambaud  lui  lègue  600  livres  par 
son  codicille  d'août  1250.  (Ibid.). 

En  1252,  il  acquiert  d*Amoul  Chaudron,  seigneur  de  la 
Perté,  et  de  sa  femme,  tout  ce  qu'ils  ont  à  Lunay  et  à  Pressy 
(Ibid.) 

En  1254^  sous  la  promesse  d'un  anniversaire,  Gui  autorise 
la  prieure  et  les  religieuses  d'Andecy  à  conserver  la  grange 
qu'elles  ont  élevée  dans  le  pourpris  d'Etienne  de  Bagneux,  à 
Bagneux^  et  qui  dépend  de  son  fief.  (Lalore  ;  —  Archives  de 
la  Côte-d'Or  ;  —  Molesmes.) 

En  avril  1257,  Jean  I,  son  neveu,  sire  de  Dampierre,  lui 
fait  une  donation,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

En  12o7,  il  quitte  à  Pierre  de  Noix,  seigneur  de  Souvigny, 
quelques  héritages  à  charge  d'hommage.  (P.  Anselme.) 

c  Dominus  Guido  de  Dampetra,  Dominus  Sancti  Justi, 
«  cepit  ligie  de  Domino  rege  Theobaldo  juvene,  sabbato  an  te 
«  mediam  quadragesimam  anno  Domini  MCCLVIII,  ducentas 
«  libratas  terre  in  blado  ei  dato  a  rege,  et  Corsant  {Coursan) 
c  cum  appenditiis  et  forlericiam  Sancti  Justi  post  ejus  deces* 
i  sum  ad  Dominum  Campanie  intègre  recursura.  Jam  est 
c  Corsanz  assignatimi  Henrico  fratri  régis.  »  (Feoda  Campa" 
nie,  n«  548,  et  P.  Anselme.) 

Le  24  juin  1259,  Gui  abandonne  à  Thibaud  ses  biens  de 
Coursan,  et  celui-ci  les  donne  en  apanage  à  son  frère  Henri. 
(D'A.  deJ.,n«- 3170  et  3326.) 

En  mai  1260,  il  donne  aux  frères  de  la  Trinilé  de  Troyes, 
40  livres  de  rente,  monnaie  de  Provins,  à  prendre  chaque 
année,  le  jour  de  S.  Remy,  sur  les  censives  de  S.  Just,  à 
charge  de  faire  son  anniversaire.  (P.  Anselme.  ^  Index  Cart. 
Brwelks.) 

Le  jeudi  après  Saint-Nicolas  1262,  il  assiste  à  l'hommage 

1  •  Gensen  ? 

2.  La  Ferté-Chaudron,  Lunay  et  Pressy  (Nièvre). 

3.  Bagneux,  canton  d'Anglure  (Marnej. 
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qu'Isabeau  de  Sancerre,  femme  de  Gaucher,  sire  de  Vignory, 
fait  au  comte  de  Champagne  du  château  de  Vignory  *.  (P.  An- 
selme). 

En  1265,  Gui  décide  qu'à  Tavenir  les  40  sols  de  Provins  par 
lui  donnés  à  Macheret  se  prendront  sur  les  tailles  de  Saint- 
Just.  ^Archives  de  TAube,  G.  1094.) 

En  1267,  aux  octaves  de  la  Toussaint,  il  est  rétabli  et  main- 
tenu dans  les  terres  et  chatellenies  de  Châteauneuf  et  de  Gotb  ' 
qu'Eudes  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  et  Mahaud  de  Bour- 
bon, sa  femme,  lui  avaient  engagées  pour  3000  1.,  et  dont  leur 
successeur  Tavait  expulsé.  (P.  Anselme.) 

En  1269,  Amoul  Chaudron  lui  cède  de  nouveau  la  terre  de 
Pressy,  sous  réserve  de  droit  de  retour.  (Ibid.) 

La  môme  année,  il  rvjconnaît  n'avoir  qu'un  droit  viager  sur 
les  hommes  que  Thibaud  possède  dans  Vangle  de  Saint-Jusi, 
(D'A.de  J.,n«  3619.) 

Le  22  avril  1272,  Gui,  qui  dans  son  testament  avait  disposé 
de  son  grand  camaïeu,  provenant  de  Henri  de  Neuilly,  son 
neveu,  déclare  que  ce  legs  ne  produira  d'eflfet  que  si  le  comte 
Henri  HI  meurt  avant  lui.  Si  Henri  lui  survit,  il  aura  le 
camaïeu.  (Ibid.,  nP  3703.) 

En  avril  1274,  Gui  donne  à  Hautefontaine  une  croix  d'or  fin, 
garnie  de  saphirs  et  autres  pierres  précieuses,  avec  un  piédes- 
tal en  argent.  (E.  de  B.,  I,  171 .) 

En  1275,  Gui  de  Bourbon,  doyen  de  Rouen,  son  neveu,  lui 
transporte  une  rente  due  par  Agnès  de  Bourbon,  niôce  du 
cédant.  (P.  Anselme.) 

Gui,  comme  baron  de  la  Crosse,  dut  figiu'er  au  sacre  des 
évôques  :  Robert  en  1223,  —  Nicolas  de  Brie  en  1233,  —  et 
Jean  de  Nanteuil  en  1269. 

n  mourut  en  1275,  sans  postérité. 

En  1281,  Robert  de  France,  comte  de  Clermont,  rendit  hom- 
mage à  révôque  de  Troyes,  pour  la  terre  de  Saint- Just  (Archi- 
ves de  l'Aube,  G,  1781.)  Il  la  possédait  du  chef  de  sa  femme 
Béalrix  de  Bourgogne,  petite  nièce  de  Gui  de  Dampierre. 


1.  Vignory  (Haute-Marne). 

2.  ChAteauneuf  et  Cors  (Nièvre] . 
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X 

Guillaume  II 

Guillaume  II.  secoud  fils  de  Gui  II  et  de  Mahaud  de  Bour- 
bon, fut  Sire  de  Dampierre,  de  Moeslain  et  de  Saiat-Dizier,  Vi- 
comte de  Troyes,  Grand-Bouteillier  et  Connétable  de  Cham- 
pagne. 

En  février  1215  (l'année  commençant  à  Pâques),  Archam- 
baud  de  Bourbon  déclare  que  lui  et  Guillaume,  sire  de  Dam- 
pierre,  son  frère,  ne  retiendront  pas  les  Juifs  de  la  comtesse 
Blanche,  de  la  Toussaint  prochaine  en  un  an  ;  ils  feront  payer 
dans  leurs  terres  aux  Juifs  de  la  comtesse  ce  qui  est  dû  à  ces 
Juifs.  (D^A.  de  J.,  n«  953.) 

Année  1216.  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Ordonnances 
des  Rois  de  France  quelques  monuments  des  parlements. 
L*un  de  ces  actes,  conclu  à  l'unanimité  entre  le  roi,  le  duc  de 
Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers,  de  Boulogne  et  de  Saint- 
Pol,  le  sire  de  Qampierre^  et  autres  barons,  défend  les  sous- 
inféodations  qui  jetaient  beaucoup  de  trouble  et  de  confusion 
dans  les  grandes  seigneuries.  Il  y  est  statué  que  lorsqu'un  fief 
sera  aliéné,  ou  partagé  entre  plusieurs  personnes,  Tacquéreur 
ou  les  copartageants  le  tiendront  tous  directement  du  roi.  (H. 
MarUn,IV,  65.) 

Au  mois  d'août  1218,  Guillaume  cautionne,  à  concurrence 
de  500  1.,  Elisabeth,  dame  d'Amboise.  Cette  dame  devait  5000 
1.  p.  à  la  comtesse  Blanche  et  au  comte  Thibaud,  pour  le  rachat 
de  la  terre  à  elle  échue  par  la  mort  de  Thîbaud,  comte  de  Blois. 
(D'A.  de  J.,n«>*  1151  et  1152.) 

Le  1^  novembre  1218,  Guillaume  et  Archambaud  s'obligent 
envers  Bàinçhe  à  ne  pas  retenir  ses  Juifs  pendant  un  an  ;  elle 
prend  vis-k^vis  d'eux  le  même  engagement.  (Ibid.,  n*  1163.) 

Eu  mai  15^19,  Guillaume  noUfie  à  Blanche  que  pour  se  libé- 
rer envers  Mahaud,  sa  mère,  de  son  douaire,  il  lui  avait  cédé 
à  vie  ses  droits  dans  la  vicomté,  mais  sous  réserve  de  retour 
pour  lui  et  ses  héritiers  directs.  A  la  mort  de  sa  mère,  il  est  donc 
rentré  en  possession  de  la  vicomté.  (L.  de  la  R.,  —  d'A.  de  J., 
n-  1197.) 

En  juin  1219,  Guillaume  donne  à  Té^'lise  de  Fontevrauld 
\  4  livres  de  rente  pour  son  anniversaire,  à  prendre  sur  les 
portes  de  Troyes.  (Index  Cari.  Bruxelles.  —  Voir  ci-dessus  en 
1211,  Don.  par  Gui). 
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Dès  Tannée  1219  la  présence  de  Guillaume  est  constatée 
dans  les  comptes  de  Blanche.  (Bourquelot  et  d'A.  de  J.) 

En  avril  1220,  Guillaume  confirme  en  son  entier,  par  Tappo- 
sition  de  son  sceau  sur  une  copie  de  la  charte,  la  donation  faite 
à  Macheret  par  Guillaume  I,  son  aïeul,  en  1 168.  Cette  copie, 
qui  diffère  un  peu  de  celle  sus-énoncée,  est  ainsi  conçue  : 

<  Ego  Willelmus  Dominus  Dampetre,  quid  crastina  pariet 

•  dies. . . .  (etc.,  comme  en  la  copie  sus-dite)  ....  ac  fili&rum 
«  mearum,  Dedi  fratribus  de  Magno  Monte,  qui  morantur  in 
«  Mâcherai,  prope  Sanctum  Justum  Trecensis  diocesis  :  bos- 
«  cum  de  Mâcherai,  —  duos  modios  segetis  de  Molendino  meo 

•  de  Dampetra  ad  mensuram  Dampetre,  videlicet  unum 

•  modium  medietate  frumenti  et  medietate  siliginis,  et  alium 
<  modium  avene.  —  Dedi  etiam  eis  duos  sextarios  frumenti 
t  ad  hostias  facieudas  de  terragio  meo  ad  S.-Justum  et  ad 
c  Gleeles,  et  de  meliore  vino  meo  albo  ad  Vilanella  pro  missa- 
«  rum  celebratione  très  modios  juxta  modium  Dampetre. 

•  De  passagio  at  meo  ad  Dampetram  dedi  predictis  fratribus 
t  XL  solides  qui  distribuanlur  in  veslimentis  fratrum  pro 

•  anime  mee  sainte,  —  dupradicta  omnia  a  predictis  fratribus 
f  de  Mâcherai  per  singulos  auuos  percipienda  ad  festum 
I  Omnium  Sanclorum  usque  in  sempiteruum  ;  —  per  singu- 
«  los  at  annos  pro  lumine  ecclesie  sue  ad  festum  S.  Remigii 
c  de  censu  meo  ad  Sauctum-Maurilium  Tizoille  Senonensis 
t  diocesis  dedi  eis  denarios  unde  dimidiam  summam  (vel  dimi- 
«  dium  siuum)  olei  emant.  Si  quis  vero  suadente  diabolo  pre- 
«  diclis  fratribus  pro  his  donis  posl  obitum  meum  violenliam 

•  intulerit,  aualhema  sit  et  a  corpore  Chrisli  separetur. 
t  Rogans  domiuum  Hegem  Francie,  dominum  Archiepîscopum 
«  Senon.,  dominum  Episcopum  Trec,  quateuus  predicta  dona 

•  dictis  fratribus  défendant  et  colanl.  Et  ut  hec  dona  rata  siat, 
«  usque  in  eternum  per  singulos  annos  percipienda,  sigilli  mei 

•  impressione  afOrmari  feci.  Âctum  auno  verbi  iucarnati 
c  MGCXX  mense  aprili.  »  (Archives  de  TAube,  G,  988.) 

Eu  avril  1220  encore,  Jacob  et  les  autres  fils  de  Simou-le- 
Roux  de  Dampierre,  juifs  de  Guillaume,  et  Abraham  Lovet  de 
Rosnay,  juif  de  Blanche,  sont  créanciers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Loup,  qui  s  engage  à  leur  payer  450  1.  \  L'abbaye  abandonne 
aux  juifs  comme  garantie  le  village  de  Molins  '  sur  lequel  une 

1.  Valant  9,118  fr.  72  c,  au  pouvoir  de  45,594  fr. 

2.  MolinSf  canton  de  Bi-ienne  (Aube). 
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rente  viagère  de  deux  muids  de  froment  est  déjà  constituée 
à  leur  profit.  GuUlermus  dominus  de  Dantpeira  déclare  que  sur 
la  promesse  de  Tabbaye  de  payer  à  Jacob  et  à  ses  frères  440  1. 
en  six  ans,  ceux--ci  donnent  quittance  de  toutes  leurs  créances 
antérieures.  Ën  cas  de  retard  dans  les  paiements,  Tintérèt  sera 
de  deux  deniers  par  livre  et  par  semaine.  (D'A.  de  J.;  — 
Lalore,  CarMaire  Saint^Loup^  n"*  206.) 

Le  26  février  1220,  Arcbambaud  cède  la  charge  de  Ck>nnéta- 
ble  à  Guillaume,  qui  reconnaît  n  y  avoir  aucun  droit  hérédi- 
taire. Il  reconnaît  en  outre  que  Blanche  et  Thibaud  la  lui  ont 
donnée  par  pure  libéralité.  (D'A.  de  J..  n*  1315.) 

Le  vendredi  après  la  mi-carème,  28  février  1220,  Guillaume 
reconnaît  que  Blanche  et  Thibaud  lui  avaient  donné  la  charge 
de  Bouteillier  à  vie  seulement,  et  qu'ils  en  pourraient  disposer 
après  sa  mort.  (P.  Anselme.) 

En  février  1221 ,  à  Saint-Germain-en-Laye,  il  garantit  au  foi 
Philippe-Auguste  la  fidélité  que  Tliibaud  IV  vient  de  lui  Jurer. 
(D  A.  deJ.,  VL^  1367  et  1373.) 

Alix,  reine  de  Chypre,  fille  du  comte  Henri  II,  et  sœur  aînée 
de  Philippine,  appuyée  par  quelques  barons  mécontents,  élève 
des  prétentions  à  la  succession  de  Champagne.  «  Elle  était 
«  veuve  depuis  4218  de  Hugues  de  Lusignan.  Les  concessions 
«  qu*Erard  et  Philippine  avaient  arrachées  à  Blanche  et  à  Thi- 
<  baud  étaient  un  appas  qui  devait  tenter  les  ambitieux; 
«  le  premier  qui  s'était  présenté  pour  jouer  avec  elle  le  rôle 
c  qu'Erard  avait  créé  avec  sa  sœur,  avait  été  Guillaume  de 
c  Dampierre,  son  parenté  En  1223,  un  projet  de  mariage  se 

•  forme  entre  Alix  et  Guillaume.  Par  une  bulle  en  date  à 
f  Segni  du  48  août  de  celte  année,  le  pape  Honorius  III 
f  déclare  qu'il  y  a  empêchement  dirimant  à  ce  mariage,  et  que 
c  si  des  enfants  en  naissent,  ils  seront  illégitimes.  On  voit 
c  dans  cette  bulle  que  Guillaume  n'avait  pas  encore  quitté  la 
«  France,  et  qu'Alix  n'y  était  point  encore  venue  ;  les  choses 

•  étaient  donc  peu  avancées.  »  D'A.  de  J.,  IV,  p.  223  et 
n«  1535.) 

Guillaume  renonce  à  ses  projets  d*union  avec  Alix  ;  un  parti 
beaucoup  plus  avantageux  se  présente  à  lui  :  il  épouse  Margue- 
rite de  Flandre,  femme  divorcée  de  Bouchard  d'Avesnes,  sœur 
cadette  et  présomptive  héritière  de  Jeanne,  comtesse  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut^. 

I  et  2.  Mahaud  do  Bourbon,  mère  de  GuilUmne,  Alix,  retne  da  Chjpfe, 
ol  Ma^erite  de  Flandre  éUient  loules  trois  arrière-peiitM  filles  de  Thi- 
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Jeanne  et  Marguerite  étaient  ûlles  de  Baudouin,  Empereur  de 
Constantinople,  et  de  Marie  de  Champagne  Jeanne,  reconnue 
souveraine  do  Flandre  et  de  Hainaut  à  la  mort  de  son  père, 
avait,  devenue  majeure,  épousé  Fernand  de  Portugal  en  1211. 
L'année  suivante,  Marguerite,  à  peine  âgée  de  10  ans  (elle 
était  née  en  1202),  avait  été  mariée  à  Bouchard  d*Avesnes,  son 
tuteur,  qui  passait  pour  le  chevalier  le  plus  accompli  de  son 
temps.  Deux  enfants  étaient  déjà  nés  de  cette  union  (Jean  en 
1213  et  Baudoin  en  1215),  quand  on  apprit  que  Bouchard, 
dans  sa  jeunesse  engagé  dans  les  ordres,  avait  été  sous-diacre. 
Son  mariage  nul  de  plein  droit  était  un  odieux  sacrilège. 
Jeanne,  saisie  d'indignation  et  d'horreur  en  apprenant  cet 
audacieux  outrage,  réclama  sa  sœur  à  Tapostat.  Menaces  et 
prières  furent  inutiles.  Une  première  excommunication  d'Inno- 
cent III  {janvier  1215),  uuc  seconde  bulle  plus  énergique 
d'Honorius  III  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Bouchard  vint 
réclamer  à  Jeanne,  les  armes  à  la  main,  le  douaire  de  Margue- 
rite, n  tomba  au  pouvoir  de  la  comtesse  qui  le  retint  prison- 
nier au  château  de  Gand,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  que  deux 
ans  après,  sur  les  instantes  sollicitations  de  Marguerite.  Une 
troisième  excommunicalion,  plus  terrible  que  les  précédentes, 
vint  alors  (avril  1219)  frapper  Bouchard  au  cœur  :  lui  seul 
n'était  plus  atteint;  ses  amis,  Marguerite  elle-même,  si  elle  ne 
consentait  à  s'en  séparer,  étaient  comme  lui  voués  à  l'ana- 
tbème.  Marguerite  effrayée,  et  dont  la  passion  s'était  éteinte, 
abandonna  celui  qu'elle  avait  juré  de  ne  quitter  qu'avec  la  vie. 


baud  n,  comte  de  Troyes  ;  —  eu  cfTet,  Thibaud  avait  laissé  cntr*autrcs 
enfants  : 

lo  Henri  I,  le  Libéral  (qui  épousa  Marie  de  France)  ;  il  eut  pour  enfants  :  * 
Henri  II,  père  d'Alix  et  de  Philippine.  Thibaud  III.  et  Marie,  femme  de  TEm- 
pereor  Baudoin,  et  mère  de  Jeanne  et  do  Marguerite. 

2*  Et  Marie,  femme  d'Eudes  II,  duc  do  Bourgogne.  Ceux-ci  eurent 
entr'autres  enfants  :  Alix,  femme  d'Archambaud  VII  de  Bourbon,  dont  la 
fille.  Mahaud,  épousa  Gui  de  Dampterre. 

II.  —  Marguerite  et  Jeanne  étaient  parentes  du  roi  saint  Louis  par  leur 
père  et  par  leur  mère  ;  en  effet  : 

io  Isabelle,  mère  de  Louis  VIII,  était  la  sœur  do  Baudouin  ; 

2«  Et  Mario  de  Champagne  était  par  sa  mère,  Marie  de  France,  petite-fille 
de  Louis  VII  et  d'Eléonore  de  Guyenne.  De  ce  côto^  elles  se  trouvaient  éga- 
lement alliées  au  roi  d'Angleterre. 

1.  Baudoin  était  mort  en  juillet  1206,  prisonnier  de  Joanice,  roi  des  Bul- 
gares. L'Impératrice  Marie  s'éteint  éteinte  à  Acre  le  29  août  1203, 
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et  Bouchard,  épuisé  par  la  lutte,  se  retira  en  son  château 
d'Etrœunt  pour  y  vivre  dans  le  silence  et  Toubli. 

Nous  avons  vu  Guillaume  de  Dampierre  épouser  Marguerite 
de  Flandre  ^  Il  existait  entr'eux  des  liens  de  parenté;  aussi  leur 
union,  célébrée  sans  dispenses,  encourut-elle  les  censures  de 
l'EgUse. 

En  date  à  Segni  du  18  août  1223,  bulle  (déjà  relatée)  du 
Pape  Honorius  c  abbatibus  de  Ripatorio  et  Âremarensi  {La 
t  Itivour  elMontieramey  *)coïilr2L  GfuilUlmumdeDampetraqui 
t  voluîi  desponsare  reginam  Cypri,  deinde  comitissam  Plan- 
c  drie  consanguineam.  »  (Bibl.  nat.  ;  Cart.  Champ.,  ms  latin, 
n<»  9,493,  LXXII). 

Les  projets  de  mariage  du  sire  de  Dampierre  avec  Alix 
avaient  été  la  cause  d'une  rupture  entre  lui  et  le  comte  de 
Champagne  ;  mais  Guillaume  avait  intérêt  à  se  rapprocher  de 
Thibaud.  Enguérand  de  Coucy,  son  parent,  et  Henri,  comte  de 
Bar-le-Duc,  interviennent,  et  amènent  une  réconciliation  le 
31  décembre  1223.  Guillaume,  voulant  rendre  le  comte  plus  sûr 
de  sa  fidéUté.  met  entre  ses  mains  le  château  de  Dampierre,  et 
lui  promet  eu  outre  contre  la  reine  de  Chypre  l'appui  d*  Archam 
baud  de  Bourbon,  son  frère  ;  de  Guillaume  et  de  Dreux  de 
Mello,  ses  oncles  ;  de  Jean  d'Oisy,  comte  de  Chartres,  et  de 
Mathieu,  frère  de  ce  dernier,  ses  cousins*.  De  son  c6té,  Thi- 
baud promet  de  s  employer  pour  obtenir  des  juges  délégués  par 
le  pape  la  suspension,  jusqu'au  8  septembre  1224,  du  procès 
relatif  au  mariage  de  Guillaume.  Ce  mariage  fut  validé  par  la 
suite.  (D'A.  de  J..  IV,  p.  223,  491,  et  n^**  1355,  1576  et  1577 
—  P.  Anselme,  111,  I56)\ 

{/4  suivre).  Ch.  Savbtikz, 


1 .  H  est  dil  dans  la  Chronk{ue  de  Flandre,  chap.  18  :  «  Ils  reaarièreat 
c  cele  Marguerite  des  Maithes  de  Bourgogne  qui  fui  appelé  Guillaume 
c  de  Dampierre  et  n'étoit  mie  riche.  »  ^P.  Anselme,  T.  Il,  730.) 

2.  La  Hivour,  sur  Lusignj  (Aube)  :  et  Montieramej,  déjà  cité. 

3.  Guillaume  et  Dreux  de  Mello,  nés  du  second  mariage  d'Uermangarde 
de  Moucj. 

Jean  d'Oisv  et  Mathieu,  enrants  de  Jean  de  Montmirail  et  d'Uelwide  de 
Dampierre. 

4 .  VArt  de  vtrifier  les  dates,  III,  16,  fixe  la  date  du  maiîage  ea  avril  1218. 
Les  pièces  cat  1555  et  1377  établissent  qu'U  e«t  Uea  en  1123. 


NOTICE 


SUR  LE 

DOCTEUR  CHAMBON  DE  MONTAUX 

MAIRE  DE  PARIS  DD  g  DÉCEMBRE  1792  AD  4  FÉVRIER  1793 


Il  est  probablement  peu  de  personnes,  môme  parmi  ses 
compatriotes,  qui  aient  conservé  le  souvenir  du  docteur 
Chambon  de  Montaux  et,  cependant,  indépendamment 
de  la  notoriété  que  lui  avaient  acquise  ses  profondes 
connaissances  médicales,  la  part  si  considérable  qu'il  prit  à 
quelques-uns  des  événements  qui  s-e  sont  accomplis  de  son 
temps  aurait  dû  préserver  son  nom  de  l'oubli. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  rendre  un  hommage  tardif  à 
sa  mémoire,  en  utilisant  les  notes  qu'il  a  laissées  pour  esquis- 
ser, dans  une  étude  rapide,  sa  vie  et  ses  travaux. 

Nicolas  Chambon  de  Montaux,  de  l'ancienne  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  de  la  Société  royale  de  médecine,  méde- 
cin de  la  Salpètrière,  premier  médecin  des  armées  et  inspec- 
teur général  des  Hôpitaux  militaires,  naquit  le  21  septembre 
1748  à  Breuvanues,  dans  l'ancienne  province  de  Champagne. 

Il  était  fils  de  Jean-Baptiste  Chambon,  chirurgien  gradué  et 
de  Marie-Marguerite  Froussard,  et  descendait  par  sa  mère 
d'Etienne  de  Montaux,  capitaine  au  régiment  de  Vaubrun 
anobli  par  Louis  XIV,  pour  avoir  pris  à  l'ennemi  plusieurs 
drapeaux  et  tué  en  1675,  proche  du  camp  commandé  par 
Turenne,  à  deux  lieues  de  Strasbourg. 

Après  avoir  terminé  ses  premières  études  sous  la  direction 
de  son  père,  Nicolas  Chambon  fut  envoyé  à  Paris  où  il  suivit 
les  cours  du  docteur  Petit,  dont  il  devint  un  des  élèves  les  plus 
distingués. 

Lorsqu'il  eut  conquis  tous  ses  grades,  il  vint  s'établir  à 
Langres  et  débuta  dans  l'exercice  de  la  médecine  ;  mais  il  ne 
trouva  pas  dans  cette  ville  un  champ  assez  vaste  pour  son  acti- 
vité; les  ressources  scientifiques  y  étaient  d'ailleurs  trop  insuf- 
fisantes pour  qu'il  pût  y  satisfaire  son  amour  pour  l'étude. 
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Aussi,  il  ue  larda  pas  à  quitter  celle  ville  pour  retourner  à  Pa- 
ris. Là,  sa  science,  son  intégrité  et  l'aménité  de  son  caractère 
le  firent  bientôt  distinguer  ;  sa  réputation  s'établit  et  il  parvint 
aux  emplois  les  plus  honorables. 

Il  fut  nommé  successivement  médecin  en  chef  de  la  Salpè* 
trière,  premier  médecin  des  armées,  inspecteur  des  hôpitaux 
militaires  et  membre  de  la  Société  Royale  de  médecine. 

Il  fut  de  plus  chargé  de  diverses  missions  scientifiques,  et, 
entre  autres  il  fut  envoyé  le  16  mai  1782  à  Bourbonne-les- 
Bains  pour  y  étudier  la  combinaison  de  l'action  de  l'électricité 
avec  celle  des  eaux  minérales. 

Dès  cette  époque  il  avait  publié  des  ouvrages  spéciaux  très 
appréciés  des  savants. 

Ce  fut  dans  cette  situation  honorable  et  indépendante  que  Id 
trouva  la  Révolution. 

Bien  que  rien  ne  Teùt  préparé  à  jouer  un  rôle  politique,  ses 
opinions  libérales,  la  considération  dont  il  jouissait,  la  renom- 
mée qu'il  devait  à  son  talent,  le  jetèrent  dans  les  afiiadres  publi* 
ques. 

A  la  fin  de  1792,  il  était  administrateur  des  impositione  et 
des  finances  de  la  ville  de  Paris,  et,  quoique  celte  fonction  fût 
purement  administrative,  il  avait  cependant  pu  y  servir  la  cause 
de  Tordre  en  s'opposant  énergiquement  à  ce  que  la  viUe,  acca* 
blée  de  dettes,  donnât  des  fôtes,  qui,  disait-il,  n'étaient  pro- 
pres qu'à  entretenir  la  fermentation  des  esprits. 

Mais,  il  allait  être  appelé  à  prendre  dans  les  événements  uoe 
pari  plus  considérable. 

Les  massacres  du  12  septembre  1792  avaient  eu  lieu. 
Pélhion,  qui  n'avait  pu  les  empêcher,  avait  dû  se  démettre  des 
fonctions  de  maire.  Il  y  avait  donc  à  le  remplacer,  et  en  même 
temps,  il  fallait  reconstituer  ce  qu'on  appelait  le  Parquet  de  la 
Commune,  c  est-à-dire  en  nommer  le  procureur  et  les  subs- 
tituts. 

A  ce  moment,  il  se  produisit  dans  la  population  parisienne 
une  réaction  contre  les  tendances  auarchiques  et,  tandis  que  le 
parti  de  la  Monlagne  portait  comme  candidat  aux  fonctions  de 
maire  Lhuillier,  procureur  syndic  du  département,  les  voix 
des  gens  modérés  se  partageaient  entre  M.  Ghambon  et  M.  d'Or- 
messon,  neveu  de  Taucien  premier  président  du  Parlement  de 
Paris.  M.  d'Ormesson  fut  nommé,  mais  il  n'accepta  pas.  Tou- 
tes les  voix  se  réunirent  alors  sur  M.  Ctiambon  qui  fut  élu  le 
3  décembre  1792,  par  8,îi48  suffrages  sur  11,365  votants. 
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Lui  aussi  aurait  voulu  se  soustraire  à  ce  périlleux  honneur. 
Il  ne  se  dissimulait  pas  retendue  de  la  responsabilité  qui,  dans 
des  circonstances  aussi  graves,  allait  peser  sur  lui  ;  mais  ses 
amis  lui  firent  comprendre  que  sa  présence  à  la  tête  de  la  Com- 
mune pouvait  avoir  une  heureuse  influence  sur  la  marche  des 
événements.  Ils  ajoutèrent  qu'il  ne  pouvait,  en  cédant  à  des 
considérations  de  personnalité  et  de  famille,  se  dérober  à  des 
fonctions  pour  lesquelles  il  avait  été  élu  par  les  plus  honora- 
bles de  ses  concitoyens.  Enfin,  ils  lui  exposèrent  que  sa  non 
acceptation  devait  encore  retarder  les  nominations  à  faire  des 
membres  du  Parquet  et  que  l'anarchie  qui  résultait  de  Tab- 
senoe  de  municipalité  se  trouverait  ainsi  prolongée.  Devant 
des  motifs  aussi  impérieux,  Chambon  n'hésita  plus  et  il  ac- 
cepta, à  la  seule  condition  qu'il  ne  prendrait  possession  de  ses 
nouvelles  fonctions,  qu'après  avoir  rendu  ses  comptes  en  qua- 
lité d'administrateur  des  hôpitaux. 

Il  fut  en  conséquence  installé  le  8  décembre  1792  et  prêta,  le 
môme  jour,  serment  devant  la  Commune. 

n  avait  espéré  que  le  mouvement  qui  l'avait  porté  à  la  mairie 
ne  s'arrêterait  pas  et  qu'on  lui  donnerait  des  assesseurs  qui  lui 
permettraient  de  lutter  avec  succès  contre  Tanarchie.  Son  illu- 
sion ne  dura  pas  longtemps.  Le  peuple  de  Paris,  estimant  qu'il 
avait  fait  preuve  d'une  assez  grande  énergie  en  nommant  un 
maire  appartenant  à  l'opinion  modérée,  déserta  les  Sections  et 
laissa  le  champ  Ubre  aux  factieux.  La  Montagne  put  ainsi 
avoir  la  majorité  pour  le  choix  des  membres  du  parquet  et 
Chaumette  fut  élu  procureur  avec  Hébert  et  Réal  pour  subs- 
tituts. 

Dès  lors,  toute  la  bonne  volonté,  tout  Te  dévouement  de 
Chambon  étaient  paralysés  ;  seul  il  ne  pouvait  lutter  contre 
ses  collègues  qui  profitaient  des  moments  où  il  était  absent, 
pour  prendre  des  décisions  désastreuses  et  qui  ne  cherchaient 
qu'à  exciter  la  fougue  des  passions,  au  lieu  de  s'efforcer  de  les 
calmer.  Cependant,  il  ne  recula  pas  devant  la  t^che  qu'il  s'était 
imposée  et  malgré  les  obstacles  qui  se  renouvelaient  sur  ses 
pas,  malgré  les  dangers  dont  il  était  entouré,  il  ne  cessa  de 
travailler  au  rétablissement  de  Tordre  et  au  salut  de  la  famille 
Royale. 

Le  soir  même  de  son  installation  à  la  mairie,  il  réunit  chez 
lui  les  membres,  alors  encore  nombreux,  de  la  Convention  qui 
voulaient  sauver  les  jours  du  Roi  et  se  concerta  avec  eux  sur 
la  création  d'une  garde  départementale,  destinée,  en  appa- 
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reûce,  à  proléger  la  Convention  contre  les  mouvements  popu- 
laires. 

Ce  projet,  présenté  à  l'Assemblée,  fui  adopté,  et,  de  suite, 
les  inscriptions  affluèrent  à  la  mairie.  Mais,  les  factieux,  redou- 
tant rétablissement  de  cette  garde  qu'ils  considéraient  avec 
raison,  du  reste,  comme  instituée  pour  rendre  leurs  complots 
inutiles,  firent  rejeter,  le  lendemain,  le  décret  qui  devait  con- 
sacrer son  existence. 

Malgré  cet  échec,  Chambon  ne  perdit  pas  courage  ;  sous 
prétexte  de  défendre  la  Conciergerie  qui,  prétendait-on,  était 
menacée  d'un  nouveau  massacre,  il  fit  caserner  à  la  mairie  le 
deuxième  bataillon  de  Marseille  et  y  fit  déposer  une  quantité 
considérable  de  cartouches  afin  d'être  prêt  à  parer  aux  événe- 
ments. 

Le  but  que  cette  mesure  avait  pour  objet  ne  pouvait  être 
complètement  dissimulé.  Les  factieux  soupçonnèrent  le  véri- 
table motif  de  ces  préparatifs,  et  profitant  d'une  division  sur- 
venue entre  les  troupes  de  la  garnison,  division  qui  était  réelle, 
mais  qui  avait  été  provoquée  par  les  distributions  d'argent  et 
des  insinuations  malveillantes,  ils  obtinrent  un  ordre  de  la 
Convention  enjoignant  au  deuxième  bataillon  de  Marseille,  sur 
lequel  le  maire  pouvait  compter  en  cas  de  tumulte,  de  quitter 
immédiatement  Paris. 

Cependant,  les  événements  se  précipitaient  ;  le  procès  du  Roi 
avait  été  décidé,  et  la  Commune  avait  pris  le  9  décembre  1792 
une  décision  aux  termes  de  laquelle  elle  se  tiendrait  en  per- 
manence le  11  décembre,  jour  fixé  pour  la  comparution  de 
Louis  XVI  devant  la  Convention.  Elle  arrêtait,  en  môme  temps, 
que  le  maire,  le  procureur  de  la  Commune,  le  secrétaire  gref- 
fier et  trente  officiers  municipaux  escorteraient  la  voiture  du 
Roi,  lorsqu'on  le  conduirait  à  la  Convention  nationale  et  qu'on 
le  ramènerait  au  Temple.  Elle  invitait,  en  outre,  les  sections  à 
se  tenir  de  leur  côté  en  permanence. 

En  exécution  de  cette  décision,  Chambon  se  rendit  à  la  pri- 
son du  Temple  dans  la  matinée  du  1 1  décembre  1792  ;  mais  le 
décret  qui  devait  fixer  le  mode  de  translation  n*ayait  pas 
encore  été  rendu.  Le  maire  envoya  successivement  trois 
ordonnances  pour  réclamer  ce  décret  qui  lui  fut  signifié  à  midi 
seulement. 

Ici,  je  dois  laisser  la  parole  à  M.  Cliambon  qui,  dans  une 
notice  destinée  uniquement  à  quelques  amis,  a  rendu  compte 
de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  ce  pénible  devoir  : 
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c  £n  moDlaut  Tescalier  du  Temple,  dil  M.  ChamboQ,  mou 
«  émoliou,  malgré  mes  efforts  pour  la  cacher,  fut  lelle  que 
«  mes  genoux  tremblaient  sous  moi.  Ceux  qui  m'accompa- 
a  gnaient  s'en  aperçurent  ;  elle  s'augmenta  au  point  que  je 
a  faillis  perdre  tout  à  fait  Téquilibre  et  tomber  sur  les  derniers 
f  degrés  qui  restaient  à  franchir. 

€  Arrivé  à  la  porte  de  l'étage  occupé  par  le  Roi,  je  redoublai 
«  d'efforts  pour  modérer  le  trouble  auquel  j'étais  en  proie.  Je 
«  traversai  lentement  la  première  pièce  pour  acquérir  une 
9  assurance  apparente,  quoique  nous  eussions,  mes  amis  et 

•  moi,  les  plus  grandes  espérances  de  délivrer  le  Roi,  et  que, 
«  d'après  la  parole  du  plus  grand  nombre  des  députés,  nous 
«  nous  encrassions  assurés  ;  mes  réflexions,  en  contemplant  un 

•  si  adorable  monarque,  retenu  dans  la  tour  du  Temple,  étaient 
«  des  plus  déchirantes.  J'articulai  à  voix  un  peu  basse  : 

•  Il  m'est  ordonné  par  la  Convention  de  vous  traduire  à  sa 
«  barre  ;  le  secrétaire  de  la  Commune  va  lire  le  décret  qui 

•  m'intime  cet  ordre. 

I  Je  ne  pouvais  dire  ni  Sire  ni  Citoyen,  il  m'est  ordonné. 
«  Dans  le  premier  cas,  j'aurais  manifesté  quelqu'intelligence 

•  avec  Sa  Majesté  pour  la  secourir,  et,  dès  ce  moment,  la  vie 

•  de  Louis  XVI  était  compromise.  J'avais  tout  à  craindre  de 
«  la  haine  pour  ce  monarque  de  \a  part  de  ceux  qui  m'accom- 
«  pagnaient  et  d'une  partie  de  ceux  qui  étaient  restés  au  rez- 
f  de-chaussée. 

«  Dans  le  second  cas,  en  lui  disant  :  Citoyen,  je  l'aurais  inju- 
<  rié  ;  il  eût  été  encore  de  la  plus  grande  irrévérence  de  lui 

•  adresser  la  parole  en  substituant  à  ses  titres  et  à  ses  digni- 

•  tés,  comme  tant  d'autres  l'avaient  fait,  son  seul  nom  de 
«  baptême,  n 

Après  que  le  secrétaire  de  la  Commune  eut  donné  lecture  du 
décret,  on  fit  monter  le  Roi  dans  une  voiture  où  le  maire  l'ac- 
compagna et  dont  le  devant  était  occupé  par  Chaumette,  pro- 
cureur, et  Brûlé,  membre  de  la  Commune. 

M.  Ghambon  continue  ainsi  : 

«  Je  m'efforçais  d'empêcher  le  Roi  d'entendre  les  propos  que 
«  l'on  tenait  sur  son  passage  en  Toccupaut  de  choses  extrême- 
a  ment  intéressantes,  par  une  conversation  suivie,  après  qu'il 
«  m'eût  donné  lui-même  l'occasion  de  lui  adresser  la  parole. 

«  Jusque  dans  ces  moments  terribles,  sa  bonté  ne  se  démen- 
«  tit  point  dans  la  manière  dont  il  me  fit  l'honneur  de  m'inter-^ 
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a  roger  sur  quelques  objets  d'auliquilés  qui  se  trouvaient 
a  encore  dans  ma  province.  Il  développa,  à  ce  sujet,  lea  oon- 
«  naissances  les  plus  précises  d'histoire,  de  géographie,  et  les 
a  journaux  firent  mention  de  celte  conversation,  probable- 
a  ment  parce  que  Chaumette  et  Brûlé,  qui  occupaieqt  le  devant 
c  de  la  voiture,  en  rendirent  compte  à  quelques  Journalistes. 

c  Dans  un  moment  où  le  Roi  jetait  sur  moi  un  regard  de 
«  bonté,  en  voulant  me  faire  entendre  par  ses  expreasicms 
a  mêmes,  qu'il  me  savait  gré  de  mes  soins,  je  trouvai  moy^ 
a  de  ravertir  d'un  coup  d'œil  que  nous  étions  entourés  de 
«  gens  dont  la  présence  ne  permettait  pas  un  épanobement  qui 
a  serait  dangereux  poux*  lui. 

a  Malgré  cet  avertissement,  sa  bonté  naturelle  le  rameauit 
«  quelquefois  à  ces  sentiments  de  gratitude  qu'il  comprimait 
«  avec  efforts. 

c  II  avait  été  décidé  qu'en  passant  près  de  la  porte  Saini- 
a  Denis,  on  ferait  une  décharge  d'artillerie  sur  la  voilure. 
•  J'étais  prévenu  de  ce  complot  ;  les  canonniers  tenaient  leurs 
€  mèches  allumées.  En  abordant  cette  porte,  je  m'élangai  par 
«  la  portière  le  corps  à  moitié  en  dehors  et  d'une  voix  et  d'un 
«  geste  menaçants,  je  paralysai  les  bras  des  canonniers.  » 

Louis  XVI  put  ainsi  arriver  sain  et  sauf  à  la  Gonvration  et 
fut  introduit  à  la  barre  accpmpagné  du  maire  de  Paris  et 
escorté  des  généraux  Santerre  et  Witenkoff. 

Mais,  M.  Chambon  qui,  pendant  le  trajet,  avait  pu  se  rendre 
compte  des  dispositions  malveillantes  de  la  populace,  éprou- 
vait de  grandes  inquiétudes  au  sujet  du  retour  du  Roi.  /îussi, 
comme  il  avait  reconnu  dans  le  commandant  du  poste  des 
Feuillants  une  personne  sur  laquelle  il  pouvait  compter,  il  lui 
demanda  de  se  tenir  à  sa  disposition  afin  de  proléger  Louis  XVI 
lorsqu'il  serait  reconduit  au  Temple. 

A  la  fin  de  la  séance,  au  moment  où  le  Roi  prenait  quelques 
rafraîchissements  que  le  maire  avait  fait  apporter,  l'ordre  du 
départ  fut  donné  brusquement.  M.  Chambon  crut  que  cet 
ordre  était  le  signal  de  la  mort  du  Roi  ;  il  enjoignit  alors  au 
commandant  de  renouveler  le  cordon  qui  formait  la  haie  dans 
le  couloir  peu  éclairé  par  lequel  on  était  obligé  de  passer. 

Le  Roi  sortit  ensuite  avec  son  escorte  ;  de  vagues  rumeurs 
se  faisaient  entendre  comme  pour  annoncer  l'attentat  que  l'on 
redoutait.  L'ordre  du  plus  grand  silence  fut  imposé  et  le  cor- 
tège put  parvenir  sans  accidents  à  la  place  Vendômtj  où  sta- 
tionnait la  voiture  qui  avait  amené  le  Roi  ;  on  s'empressa  de 
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Vy  faire  mouler  et  le  maire  i  y  suivit.  Le  commaudaut,  qui 
avait  rempli  sa  mission,  ferma  la  portière  et  lorsqu'il  se  reti- 
rait, M.  Chambou  lui  dit  : 

«  Vous  nous  avez  sauvé  la  vie  ;  mais  les  canons  sont  bra- 
f  qués  à  la  porte  Saint-Denis  pour  faire  sauter  la  voiture. 
«  Allez  dire  à  mon  épouse  de  ne  plus  compter  sur  moi  I  » 

Ces  tristes  pressentiments  ne  se  réalisèrent  heureusement 
pas.  Au  moment  du  départ,  le  maire  aperçut  un  bataillon  de  sa 
Section  auquel  il  donna  Tordre  de  marcher  serré  près  de  la  voi- 
ture et  il  put  ramener  au  Temple  son  royal  prisonnier  après 
avoir  déjoué  par  sa  fermeté  et  sa  présence  d'esprit  les  tentati- 
ves faites  pour  atteindre  aux  portières  et  probablement  assas- 
siner le  Roi. 

Chambon  accompagnait  encore  Louis  XVI,  lorsque  le  26 
décembre  1792,  il  comparut  pour  la  seconde  fois  devant  la  Con- 
vention, assisté  de  ses  défenseurs,  Malesherbes,  Desèze  et 
Tronchet  et  escorté  du  commandant  de  la  garde  nationale.  Le 
trajet  et  le  retour  au  Temple  s'effectuèrent  cette  fois  sans  inci- 
dents. 

La  Convention  avait  rendu  le  16  décembre  1792  un  décret 
bannissant  de  France  tous  les  membres  de  la  branche  des 
Bourbon  Capet  qui  s'y  trouvaient  encore  à  Texception  de  ceux 
détenus  au  Temple  sur  le  sort  desquels  il  devait  être  ultérieu- 
rement statué. 

Ce  décret  souleva  une  profonde  indignation  dans  la  partie 
restée  honnête  de  la  population  parisienne.  De  nombreuses 
pétitions  se  signèrent  dans  les  Sections  pour  obtenir  de  la  Con- 
vention le  rappel  de  ce  décret  et  Chambon  se  chargea  de  pré^ 
senter  à  l'Assemblée  la  députation  désignée  pour  remettre  ces 
pi  ons. 

La  19  décembre  1792,  il  écrivit  en  conséquence  la  lettre  sui- 
vante au  président  de  la  Convention  : 

«  Nicolas  Chambon,  maire  de  Paris,  au  président  de  la  Coo- 
€  vention  nationale, 

<  «Tai  rhonneur  de  vous  annoncer  que  les  commissaires  des 
«  48  Sections  que  j'ai  celui  d'accompagner,  attendent  les  ordres 

•  de  la  Convention  pour  lui  présenter  une  adresse  relative  au 

•  rappel  du  décret  rendu  le  dimanche  16  décembre  1792.  j» 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  la  Convention  décida  d'abord 
qu'elle  passerait  à  Tordre  du  jour. 
Mais  le  député  Bazire  prit  la  parole  et  exposa  qu'ayant 
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aperçu  dans  les  couloirs  uu  plus  grand  nombre  de  citoyens 
qu'à  Tordinaire,  il  leur  avùit  demandé  en  sa  qualité  de  membre 
du  Comité  de  sûrelé  générale,  quel  était  le  motif  de  leur  réu- 
nion et  qu'ils  avaient  répondu  qu'ils  venaient  présenter  une 
pétition  pour  obtenir  le  rappel  du  décret  concernant  la  famille 
des  Bourbon. 

Bazire  ajouta  qu'il  était  évident  que  cette  démarche  leur 
avait  été  suggérée  par  des  hommes  suspects  et  surtout  par 
Ghambou  dont  les  relations  étaient  parfaitement  connues.  Il 
demanda  en  conséquence  la  comparution  du  maire  à  la  barroi 

Robespierre  se  leva  pour  appuyer  Taccusation  portée  contre 
Chambon,  et  enfin  Tallien  vint  déclarer  qu'il  avait  prié  le  maire 
de  Paris  de  ne  pas  faire  celte  pétition,  mais  qu*il  n'avait 
répondu  qu'en  disant  qu'il  voulait  la  présenter. 

La  Convention  décida  alors  que  le  maire  comparaîtrait  immé- 
diatement pour  donner  des  éclaircissements. 

Introduit  de  suite,  Chambon  déclara  que  le  devoir  de  sa  place 
Tobligeait  de  porter  à  la  Convention  la  pétition  tendant  à  obte- 
nir le  rappel  du  décret  ;  mais  qu'il  n'avait  nullement  provoqué 
cette  pétition  ni  concouru  à  la  faire,  et  que  tous  les  citoyens 
de  Paris  s'étaient  simultanément  assemblés  dans  leurs  Sections 
pour  émettre  leur  vœu  contre  le  décret. 

La  Convention,  satisfaite  de  ces  explications,  invita  le  maire 
aux  honneurs  de  la  séance. 

L'inquiétude  et  uu  malaise  général  régnaient  dans  Paris,  les 
affaires  étaient  paralysées  et  le  peuple  était  en  proie  à  une  pro- 
fonde misère. 

Chambon  avait  voulu  réagir  contre  cet  état  de  choses,  réta- 
blir l'ordre,  calmer  les  esprits  et  prévenir  les  troubles  qui  se 
renouvelaient  chaque  jour.  Mais  il  n'avait  pas  une  énergie  assez 
grande  pour  imposer  sa  volonté  à  ses  assesseurs  qui,  loin  de 
le  seconder,  l'avaient  en  suspicion  et  lui  faisaient  une  opposi- 
tion qu'ils  ne  dissimulaient  môme  plus. 

La  Convention,  émue  de  cette  situation,  ordonna  au  maire 
de  comparaître  devant  elle  le  5  janvier  1793,  afin  de  lui  rendre 
compte  de  l'état  de  Paris  et  de  la  force  publique. 
(À  suivre).  V.  F, . ., 

de  Chaumont  (Haute-Maroe). 


L'ADMINISTRATION  DES  HARAS 


EN  CHAMPAGNE  AVANT  1789 


La  sollicitude  du  gouvernement  Français  pour  la  production 
chevaline  remonte  presque  jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie. 
Les  capitulaires  de  Charleniagne  ont  conservé  les  vestiges  des 
règlements  officiels  rendus  sur  ce  sujet  et,  de  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  administré  la  France,  Sully,  Richelieu,  Col- 
bert,  aucun  n'a  négligé  cette  partie  importante  de  la  richesse 
nationale.  Mais  Tanarchie,  la  guerre,  la  misère  entravèrent 
tous  les  progrès  et  Tadministration  des  haras  ne  fut  définitive- 
ment fondée  que  sous  le  ministfTe  de  Colbert. 

I 

L'illustre  rémois  apporta  à  la  création  de  Tadministration 
des  haras  cette  sagacité  rare,  cette  force  de  volonté  et  ce  génie 
profond  des  affaires  qui  font  do  son  ministère  un  des  plus  glo- 
rieux de  notre  histoire. 

A  peine  arrivé  au  contrôle  général  des  finances  (1662),  Col- 
bert adresse  une  circulaire  aux  Intendants,  sous  la  date  du  5 
juin  1663.  Il  leur  annonce  que  «  Sa  Majesté,  ayant  estimé  que 

<  le  rétablissement  des  haras  dans  les  provinces  de  son 
«  royaume  est  fort  important  à  son  service  et  avantageux  à  ses 
«  sujets,  a  fait  choix  du  sieur  de  Garsaullpour 

<  aller  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  reconnaître  Tes- 
0  tat  auquel  sont  lesdits  haras.  »  Colbert  invite  les  Intendants 
à  faciliter  à  M.  de  Garsault  l'accomplissement  de  sa  mission. 

L'enquête  terminée,  M.  de  Garsault  prépare  un  nouveau 
règlement  sur  la  matière  à  Taide  de  tous  les  renseignements 
recueillis.  Et,  le  17  octobre  1665,  le  Conseil  d'Ëtat  rend  un 
arrêt  •  pour  rétablir  les  haras  dans  tout  le  royaume.  »  L*ad- 
minibtration  des  haras  était  fondée.  Cet  arrêt  en  devint  la  cons 
titutioD,  la  loi  organique,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  En 
voici  les  principales  dispositions  : 

«  Le  Roi,  voulant  prendre  un  soin  particulier  de  rétablir 
a  dans  son  royaume  les  haras  qui  ont  été  ruinés  par  les  guer- 
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c  res  et  désordres  passés,. . .  ayant  fait  acheter  plusieurs  che- 
«  vaux  en  Frise,  Hollande,  Danemarck  et  Barbune  pour  ser- 
«  vir  d'étalons,  a  résolu  de  les  distribuer,  ceux  qui  sont  pro- 
«  près  au  caresse  sur  les  bords  de  la  mer,  depuis  la  frontière 
«  de  Bretagne  jusque  sur  la  Garonne. ...  et  les  Barbes  dans 
«  les  provinces  du  Poitou,  Saintonge  et  Auvergne.  »  L*arrèt 
ajoute  :  c  Le  Roi,  étant  en  son  CSonseil,  a  commis  et  commet 
<  le  sieur  de  Garsault,  l'un  des  écuyers  de  sa  grande  écurie, 
«  pour  distribuer  les  dits  étalons  es-lieux  qu'il  jugera  les  plus 
«  près  des  provinces  ci-dessus  nommées  et  les  mettre  à  la 
c  garde  des  particuliers  qu'il  choisira  et  auxquels  il  délivrera 
«  ses  certificats  pour  leur  servir  ce  que  de  raison,  b 

On  le  voit,  l'institution  des  Garde-étalons  était  cré^.  Gar- 
sault devait  les  nommer  et  en  dresser  le  rôle.  Le  Roi  les  dé- 
chargeait «  de  tutelle,  curatelle,  logement  des  gens  de  guenre« 
«  guet  et  garde  des  villes,  môme  de  la  collecte  des  tailles  et  de 
«  trente  livres  dMcelle  sur  le  pied  de  leur  taux  de  la  présente 
«  année,  sans  qu'ils  puissent  être  augmentés,  sinon  en  cas 
•  d'augmentation  de  bien  et  au  sol  la  livre  des  impositions, 
c  qui  pourront  être  ci-après  faites  et  ce  durant  le  temps  qu'ils 
I  se  trouveront  chargés  des  dits  étalons.  » 

Les  étalons  devaient  être  marqués  à  la  cuisse  d'une  L  cou- 
ronnée. La  Jument  et  son  poulain  devaient  recevoir  la  même 
marque.  Ils  ne  pouvaient  être  saisis  c  pour  la  taille  ou  autres 
c  deniers  de  Sa  Majesté,  ni  pour  dettes  de  communauté.  • 
Les  garde-étalons  pouvaient  faire  payer  cent  sous  pour  la  sail- 
lie de  chaque  jument. 

Le  8  avril  1666,  Garsault  rendit  compte  à  Colbert  de  la  mis- 
sion qu'il  lui  avait  confiée  d'aller  acheter  des  chevaux  en  Espa- 
gne. 11  avait  éprouvé  de  grandes  difficultés  à  s'en  procurer, 
ayant  eu  la  mauvaise  chance  de  passer  après  plusieurs  ache- 
teurs qui  «  achevaient  leur  voyage  quand  il  commençait  le 
«  sien.  »  Cependant  il  avait  pu  ramener  dix-huit  chevaux. 

Le  29  février  1668,  sur  le  rapport  de  Colbert,  intervient  un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat  applicable  à  la  province  de  Poitou. 
Complétant  le  grand  arrêt  de  1665  il  ordonne  la  visite  des  éta- 
lons par  un  inspecteur  et  fait  défense  de  se  servir  des  ani- 
maux qui  n'auraient  point  été  visités  et  approuvés  sous  peine 
de  la  confiscation  de  l'étalon  et  de  trois  cents  livres  d^amende  ; 
mais  il  dispense  les  propriétaires  des  cavales  et  poulains  de  les 
faire  marquer. 

Le  11  avril  1669,  un  nouvel  arrêt  porte  que  le  Roi  a  été  in- 
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formé  qu'il  existe  dans  le  royaume  beaucoup  d'étalons  défec- 
tueux qui  ne  peuvent  produire  que  de  mauvais  chevaux.  Le 
Roi,  «  étant  en  son  Conseil  ordonne  que,  par  les  soins  descom- 
i  missaires  départis  dans  les  généralités  »,  des  procès-ver- 
baux établiront  le  nombre  des  mauvais  étalons  et  indiqueront 
les  moyens  de  les  remplacer  par  des  étalons  remplissant  les 
conditions  nécessaires.  Il  enjoint  aux  commissaires  d*en  ordon- 
ner la  suppression  sous  peine  d'une  amende  dont  ils  fixeront 
le  montant. 

Quelques  années  après  nous  voyons  dans  la  correspondance 
de  Colbert  des  lettres  de  lui  qui  témoignent  de  la  persévérance 
avec  laquelle  il  poursuit  a  le  rétablissement  des  haras.  » 

Le  1""  juin  1680,  élant  à  Fontainebleau,  il  écrit  aux  Inten- 
dants «  que  Sa  Majesté  désire  qu'ils  s'appliquent  à  inciter  les 
c  gentilshommes,  les  principaux  habitants  des  villes  et  les 
c  paysans  à  avoir  des  cavales,  etc.  »  Le  30  avril  1681,  il  écrit 
dans  le  même  sens  à  M.  Lebret,  intendant  de  Limoges.  Le  19 
août  de  la  même  année,  il  annonce  à  M.  Leblanc,  intendant  à 
Rouen,  l'arrivée  dans  sa  généralité  de  M.  de  Garsault  qui  doit 
visiter  les  étalons  et  il  recommande  à  cet  intendant  de  lui  faci- 
liter r accomplissement  de  son  mandat.  Le  29  mai  1682,  il  écrit 
à  Garsault  qu'il  «  serait  nécessaire  d'envoyer  un  homme  dans 
«  les  foires  pour  y  acheter  des  chevaux.  ;i> 

Tous  ces  efforts  aboutirent.  Colbert  vécut  assez  pour  les  voir 
couronnés  de  succès  et  pour  recueillir  les  fruits  de  ses  soins  et 
de  sa  persévérance. 

La  kttre  de  Colbert,  du  7  septembre  1682,  n'est  point  un 
chant  de  triomphe,  la  matière  ne  le  comporte  pas,  mais  elle 
est  empreinte  d'un  profond  sentiment  de  satisfaction.  Colbert 
écrit  à  Garsault  que  le  Roi  visitera  son  haras  de  Saint-Léger,  et 
il  ajoute  :  «  Il  s'est  vendu  à  la  foire  de  Guibray  dix-huit  cents 

•  chevaux  et  le  Roi  en  a  fait  acheter  douze  pour  sa  personne, 

•  en  sorte  que.  Sa  Majesté  voyant  à  présent  que  les  haras  de 
«  France  commencent  à  réussir,  il  faut  vous  appliquer  plus 
1  que  jamais  à  avoir  de  bons  étalons.  >  On  voit,  tout  à  la  fois, 
dans  ces  lignes,  les  indices  d'une  ancienne  répugnance  que 
Colbert  eut  sans  doute  à  combattre  chez  le  Roi,  la  résolution 
du  grand  ministre  do  redoubler  d'efforts  pour  continuer  ses 
succès  et  l'habileté  avec  laquelle  il  intéresse  ses  collaborateurs. 
Quelques  semaines  après,  le  8  octobre  1682,  Colbert  écrivait 
aux  Intendants  que  le  roi  désirait  connaître  les  noms  des 
Garde-étalons  et  le  5  avril  1683,  cinq  mois  seulement  avant  sa 
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mort,  Colbert  écrivait  à  Garsault  qu'il  avait  envoyé  au  Maroc  : 
c  II  est  bien  fâcheux  que  le  roi  de  Maroc  n'ait  point  voulu  per- 
c  mettre  que  vous  achetiez  des  chevaux  dans  ses  Etats.  » 

II 

La  mort  de  Colbert  porta  naturellement  un  grand  trouble 
dans  ses  utiles  créations.  En  ce  qui  concerne  les  haras  on  ne 
trouve,  pendant  quelques  années,  rien  ou  fort  peu  de  choses, 
ni  instructions  ministérielles,  ni  rapports,  ni  états  d'aucune 
sorte.  La  grande  œuvre  de  Colbert,  codifiée  et  condensée  dans 
un  arrêt  du  Conseil  rendu  le  28  octobre  1683,  deux  mois  seu- 
lement après  la  mort  de  Colbert,  et  qui  ne  fait  que  compléter 
et  améliorer  Tarrôt  de  IG65,  a-t-elle  jamais  reçu  une  entière 
exécution  ? 

Mais  la  France  a  tant  de  rer sources  que  tout  renaît  presque 
aussitôt  la  signature  de  la  paix.  La  confiance  revient  et,  avec 
elle,  Tactivité  et  Tesprit  d*entreprise.  L'agriculture  surtout  est 
favorisée  par  un  ensemble  de  projets  tendant  tous  au  pn^rès. 
De  nombreuses  sociétés  agricoles  sont  fondées  ;  on  encourage 
de  toutes  parts  Tintroduction  de  cultures  nouvelles,  surtout 
des  prairies  artificielles.  Enfin,  l'élevage  des  races  chevalines 
appelle  de  nouveau  Taltention  du  gouvernement.  Bourgelat, 
qui  vient  de  fonder  à  Lyon  la  première  écolo  vétérinaire  de 
France  (1763),  reprend  les  anciens  règlements  des  haras,  les 
commente  et  les  améliore.  Le  gouvernement  les  remet  en  vi- 
gueur, organise  les  bureaux  et  centralise  l'aiministration.  De 
tous  ces  efforts  résulte  une  administration  des  haras  qui  fonc- 
tionna jusqu  eu  1790. 

III 

En  1770,  les  élections  de  la  province  de  f'hampagne  étaient 
partagéés  entre  deux  commi.^saires  des  haras.  L'un.  M.  de  Sel- 
tot,  habitait  Joiuville.  Il  avait  dans  sa  circonscription  les  élec- 
tions de  Vilry,  de  Bar-sur-Aube.  de  Cbaumonl,  de  Langres, 
de  Joiuville  et  la  prévôté  de  Vaucouleurs  ;  l'autre,  M.  de  Jou- 
gla,  habitait  Troyes,  et  il  avait  les  élections  de  Troyes,  de 
Reims,  de  Rethel,  de  Sainle-Menehould,  de  Châlons,  d'Eper- 
nay  et  de  Sézanne.  M.  de  Seltot,  commissaire  des  haras  en 
Champagne,  dès  le  10  avril  1770,  fut  nommé  inspecteur  visi- 
teur général  le  12  avril  1784.  avec  un  traitement  de  3.000  livres 
par  an.  M.  de  Jongla,  nommé  en  1771,  exerçait  encore  ses 
fonctions  en  1789  et  écrivait  le  16  novembre  au  directeur  gé- 
néral des  haras  pour  le  prier  de  lui  conserver  sa  place. 
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Les  commissaires  des  haras  avaient  un  irailemeul  fixé  par 
leur  brevet  :  aucun  droit  ni  émolument  n'était  attaché  à  leur 
place.  Ils  étaient  obligés  de  faire  tous  les  ans  deux  visites  des 
étalons.  Lorsqu'il  fut  parfaitement  démontré  qu'ils  ne  pou- 
vaient les  faire,  on  leur  permit  de  se  faire  remplacer  par  les 
garde-haras.  Les  commissaires  dressaient  de  ces  visites  deux 
procès-verbaux  ou  plutôt  deux  tableaux.  Celui  de  la  première 
visite  donnait,  pour  chaque  élection,  d'abord  le  nom  du  garde- 
haras  chargé  de  cette  élection  et  ensuite,  par  colonne,  le  nom 
de  la  paroisse,  les  noms  et  qualités  du  garde* étalons,  le  nom- 
bre des  étalons  royaux,  celui  des  étalons  approuvés,  Tâge,  la 
couleur,  les  années  de  service  de  Tétaloa,  les  changements 
survenus  depuis  Tannée  précédente,  l'état  de  Tanimal  et  les 
observations,  enfin  la  signature  du  garde-étalons  et,  à  son 
défaut,  celle  du  curé  de  la  paroisse.  tableau  de  la  se- 
conde visite  ajoutait  aux  renseignements  énoncés  oi-dessus  le 
nombre  des  juments  saillies,  Tannée  précédente,  le  nombre  des 
poulains  et  pouliches  nés  dans  le  cours  de  Tannée  ;  enûn,  le 
nombre  des  juments  saillies  en  la  présente  année.  La  dernière 
colonne  était  consacrée  aux  changements.  Ces  deux  tableaux 
étaient  dressés  en  triple  expédition,  Tune  pour  le  directeur 
général  des  haras,  Tautre  pour  Tintendant  et  la  troisième  pour 
le  commissaire.  La  seconde  visite  se  faisait  en  môme  temps 
que  la  revue  de  Tintendant. 

Les  garde-haras  étaient  sous  les  ordres  des  commissaires. 
Il  y  en  avait  un  par  élection.  En  1787,  ils  étaient  tous  élèves 
des  écoles  vétérinaires.  Ils  tenaient  leur  commission  de  Tin- 
tendant de  la  province.  Ils  n'avaient  point  de  traitement,  mais 
ils  percevaient  six  livres  de  chaque  garde-étalons  de  leur  élec- 
tion, à  charge  d'en  remettre  la  moitié  à  leurs  prédécesseurs 
mis  à  la  retraite.  L'intendant  leur  accordait  de  légères  gratifi- 
cations sur  le  produit  des  amendes.  Enfin,  ils  jouissaient  des 
mêmes  exemptions  et  privilèges  que  les  garde-étalons. 

Le  garde-étalons  avait  un  étalon  à  soigner.  Il  était  aussi 
nommé  par  Tintendant.  Il  jouissait  «  d'une  diminution  de 
•  soixante  et  dix  livres  sur  ses  impositions  »,  si  sa  cote  excé- 
dait cette  somme  :  si  elle  n'y  arrivait  pas  il  n'était  taxé  qu'à 
une  livre  pour  mémoire.  Il  était  autorisé  à  percevoir  trois 
livres  par  jument  et  dix  sous  pour  un  boisseau  d'avoine  qu'on 
ne  lui  livrait  pas  en  nature.  Il  jouissait  de  Texemption  de 
«  tutelle,  curatelle,  syndicat,  marguillerie,  logement  des  gens 
«  de  guerre,  des  corvées  aux  chemins,  travaux  publics  etcon- 


234 


l'administration  DBS  HARAS 


•  vois  militaires  pour  le  nombre  de  chevaux  que  Ton  attelle  i 

•  une  charrue  selon  Tusage  des  lieux  de  tirer  à  la  ml- 

«  lice  pour  lui  s'il  était  garçon,  pour  Tainé  de  ses  fils  ou  enfin 
«  pour  celui  de  ses  domestiques  chargé  spécialement  du  soin 
f  de  son  étalon,  mais  toujours  pour  une  seule  personne.  »  En 
1787,  les  exemptions  des  corvées  aux  chemins  furent  suppri- 
mées. Cette  mesure  fit  le  plus  mauvais  effet  et  les  chemins 
n'en  furent  pas  mieux  entretenus. 

IV 

L'intendant  de  la  province  de  Champagne  faisait  acheter  des 
étalons  dans  le  Holstein  et  dans  le  Panemarck  par  des  mar- 
chands de  chevaux  de  Yaucouleurs.  On  essaya  ensuite  les  che- 
vaux normands  et  ils  réussirent  beaucoup  mieux  que  les  che- 
vaux allemands.  Un  visiteur  des  haras  les  achetait  à  Caen  à  la 
grande  foire  du  premier  lundi  de  carême.  On  eut  aussi  quel- 
ques étalons  espagnols.  Enfin,  les  meilleurs  élèves  de  la  Cham- 
pagne étaient  achetés  comme  étalons,  ce  qui  était  un  puissant 
moyen  d'encouragement. 

Les  étalons  étaient  ou  royaux  ou  approuvés.  Les  étalons 
royaux  étaient  achetés,  soit  aux  frais  et  par  les  soins  de  l'Etat 
et  confiés  à  des  garde-étalons,  moyennant  une  modique  somme 
qu'ils  payaient  en  prenant  livraison,  soit  par  les  garde-éla- 
lons  auxquels  le  gouvernement  accordait  une  indemnité.  Les 
étalons  approuvés  étaient  payés  en  totalité  par  les  garde-éta- 
lons. Des  gratifications  leur  étaient  accordées  par  l'intendant 
sur  la  proposition  du  commissaire  inspecteur. 

Les  haras  particuliers,  fort  coûteux  à  entretenir,  étaient 
rares  en  Champagne.  11  y  en  eut  un  à  Brienue  qui  ne  se  sou- 
tint que  quelques  années.  Eu  1782,  M.  du  Bois  de  Crancé,  an- 
cien mousquetaire,  seigneur  de  Balhan-sur-Aisne  proposa 
d'en  établir  un  à  Balhau.  Cette  proposition  ne  parait  pas  avoir 
été  acceptée.  En  cette  même  année,  1782,  M.  le  comte  d'Es- 
terhazy  avait  dans  son  domaine  du  Guet  Dossa,  près  Rocroy, 
cinq  étalons  et  vingt-deux  juments.  Ce  haras  existait  encore 
en  1786. 

En  1780,  le  ministère  demande  aux  inspecteurs  des  haras 
leur  opinion  sur  Tamélioration  de  la  race  chevaline.  Les  deux 
inspecteurs  de  la  province  de  Champagne  envoient  chacun 
un  mémoire.  M.  de  Sellot  constate  que  la  Champagne  se  suffit 
à  elle-même.  Elle  vend  même  tous  les  ans  aux  foires  de  Gray 
et  de  Vesoul  quelques  poulains  qui  sont  achetés  pour  la  Brie 
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et  pour  l'Auvergne.  Quant  aux  juments  poulinières  un  tiers 
est  bon,  un  tiers  médiocre,  un  tiers  mauvais.  Les  efforts  pour 
l'amélioration  des  chevaux  en  Champagne  no  remontent  guère 
au-delà  de  Taimée  1768.  Depuis  une  dizaine  d'années  les  pro- 
grès sont  sensibles.  Us  seraient  encore  plus  rapides  si  le  poids 
des  impôts  n'était  pas  si  lourd  et  si  la  pauvreté  des  cultivateurs 
ne  les  forçait  pas  à  faire  travailler  leurs  poulains  trop  jeunes. 
M.  de  Seltot  déplore  aussi  Tabsence  de  la  noblesse  qui  n'habite 
pas  ses  terres  et  son  engouement  pour  les  chevaux  anglais  qui 
ne  conviennent  nullement  à  la  Champagne.  De  leur  côté,  les 
ordres  religieux  n'ont  pas  fait  lout  ce  qu'ils  pouvaient  faire. 
Une  commissio*h  ayant  été  établie  pour  la  réforme  des  régu- 
liers, les  abbés  ont  cru  se  concilier  la  faveur  du  gouvernement 
en  se  livrant  à  l'élève  des  chevaux.  Des  écuries  ont  été  bâties 
dans  les  abbayes  de  Clairvaux,  de  Ghominpn,  de  Trois-Fon- 
taines,  de  Moncets,  de  Montiers  et  de  Morimont.  I^Iais  lorsque 
l'inspecteur  royal  s'est  présenté  pour  visiter  ces  haras,  leur 
imprimer  une  direction  utile  et  se  mettre  à  même  de  rendre 
compte  de  leur  situation  au  ministre,  les  abbés  ont  prétendu 
que  cette  inspection  portait  atteinte  à  leurs  prérogatives.  L'ins- 
pecteur a  fini  lui-môme  par  prier  le  ministre  de  le  dispenser  de 
comprendre  les  chevaux  de  ces  abbayes  dans  ses  procès-ver- 
baux, et  le  ministre  y  a  consenti. 

Il  existait  un  règlement  des  haras  qui  remontait  à  Tannée 
1717  et  qui  avait  été  commenté  par  Bourgelat.  Mais  ce  com- 
mentaire était  encore  très  obscur  et  peu  connu.  Il  n'y  était 
guère  parlé  que  d'amendes,  de  confiscations  et  d'emprisonne- 
ment :  ces  dispositions  effrayaient  les  éleveurs.  M.  de  Seltot 
demandait  au  contraire  qu'on  édictât  «  une  loi  claire,  simple, 
«  mais  surtout  encourageante  »  et  qu'on  la  mit  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Dans  son  mémoire,  M.  de  Jongla  pose  en  principe  qu'on  ne 
peut  améliorer  l'espèce  qu'en  changeant  la  race  des  juments. 
Les  étalons  sont  distribués  un  à  un  sur  le  territoire  :  il  de- 
mande qu'on  les  rassemble  et  qu'on  en  place  plusieurs  dans  la 
même  localité.  Si  l'un  d'eux  est  malade,  ou  si  plusieurs  ju- 
ments sont  présentées  le  môme  jour,  les  propriétaires  seront 
toujours  sûrs  de  ne  pas  repartir  sans  avoir  rempli  le  but  de 
leur  voyage.  Il  propose  de  demander  des  bâtiments  aux  ab- 
bayes et  d'y  étabhr  de  véritables  haras  «  avec  de  belles  ju- 
ments. »  Dans  son  système,  «  on  supprimerait  toutes  les  com- 
missions de  garde-étalons  les  plus  près  des  haras  »  ou  plutôt  on 
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les  changerait  en  «  commission  de  garde-juments  ».  Ces  juments 
seraient  inspectées  comme  le  sont  les  étalons  ;  M.  de  Jougla 
propose  d'en  dresser  un  état  et  de  les  soumettre  aux  revues  et 
aux  visites.  Il  demande  qu'elles  soient  admises  gratuitement 
à  la  saillie  dont  le  prix  serait  ajouté  à  la  contribution  de  la  pa- 
roisse, ce  qui  ferait  pour  chacun  une  augmentation  insensible. 
Enfin,  il  pardt  disposé  à  n'admettre  que  des  juments  irrépro- 
chables. M.  de  Jougla  terminait  son  mémoire  par  une  sorte  de 
budget  pour  la  partie  de  la  Champagne  qui  composait  son 
«  département.  »  Il  donnait  le  nombre  des  fonctionnaires,  le 
chiffre  des  traitements,  etc. 

On  le  voit,  dès  1780,  les  deux  principaux  systèmes  pour 
Tamélioration  de  la  race  chevaline  sont  en  présence  en  la  per- 
sonne des  deux  inspecteurs  des  haras  de  la  Champagne.  L'a- 
mélioration doit-el^  se  poursuivre  et  est-elle  plus  prompte 
par  les  croisements  avec  les  juments  du  pays  ou  bien  par 
l'introduction  de  jumenls  de  races  améliorées?  Voilà  la 
question  et  il  faut  convenir  que,  depuis  1780,  elle  n'a  pas 
beaucoup  avancé  vers  sa  solution.  Il  faut  convenir  aussi,  pour 
randre  hommage  à  la  vérité,  que  rien  n'autorise  à  prétendre 
que  M.  de  Seltot  fût  opposé  à  la  théorie  de  M.  de  Jougla.  Il 
n'en  dit  point  un  mot  et  ne  s'inquiétait  que  de  faire  fonction- 
ner les  haras  tels  qu'ils  étaient  constitués.  Il  est  probable  que, 
s'il  avait  été  appelé  à  émettre  un  vote,  il  se  serait  rallié  au 
système  de  son  collègue,  mais  avec  des  réserves.  Si  l'on  pou- 
vait tout  à  la  fois  entretenir  assez  d'étalons  pour  qu'il  y  en  eût 
à  portée  de  tous  les  éleveurs  de  bonne  volonté  et  mettre  de 
bonnes  poulinières  à  leur  disposition  à  des  conditions  avanta- 
geuses, «  encourageantes  »,  comme  disait  si  bien  M.  de  Seltot, 
il  n'y  aurait  point  à  hésiter. 

Il  parait  que  l'idée  de  l'amélioration  par  les  poulinières  n'ar- 
riva pas  promptement  à  l'application.  Les  poulinières  royales 
ne  furent  envoyées  eu  Champagne  qu'en  1787.  Depuis  quel- 
ques années  il  s'était  établi  dans  les  élections  de  Reims,  de 
Rethel  et  de  Sainte-Menehould  une  industrie  qui  est  encore 
aujourd'hui  très  florissante.  Les  cultivateurs  de  ces  contrées 
achetaient  dans  le  Brabant  des  poulains  de  très  grande 
taille  :  ils  les  dressaient  et  les  vendaient  ensuite  aux  message- 
ries et  aux  maîtres  de  poste  de  la  Brie.  La  Champagne  four- 
nissait alors  des  étalons  nés  et  élevés  chez  elle  à  ses  voisins 
les  Bourguignons  et  les  Francomtois  et  môme  aux  Limousins 
et  aux  Auvergnats  qui  venaient  quelquefois  les  chercher.  La 
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produclion  chevaliue,  en  ce  moment  à  son  apogée,  élait  tout 
près  de  sa  chule. 

Dès  le  29  avril  1786,  M.  Rouillé  d'Orfeuil,  intendant,  à  la 
mémoire  duquel  la  Champagne  ne  saurait  témoigner  trop  de 
reconnaissance,  écrit  au  directeur  général  des  haras  qu'il  craint 
que  tous  les  efforts  qu*il  a  fait  depuis  vingt-deux  ans  pour 
améliorer  la  race  des  chevaux  ne  soient  perdus.  Les  fonds  qu^ 
avaient  été  accordés  à  sa  généralité  ayant  été  supprimés,  il  ne 
peut  remplacer  les  étalons  qu*il  réforme  chaque  année  et  «  les 
races  s^abâlardissent  à  vue  d'oeil.  » 

En  1787,  eu  1788  et  en  1789  les  visites  sont  encore  faites  par 
les  deux  inspecteurs  et  les  procès-verbaux  de  visite  dressés  et 
visés  par  l'intendant.  Mais  vers  la  ûn  de  1789,  le  bruit  se 

répand  ■  qu'il  n'y  aura  plus  de  haras  et  donne  un 

«  découragement  général  parmi  les  garde-étalons  et  les  pro- 
c  priétaires  des  poulinières.  » 

Au  l*""  janvier  1790,  il  y  avait  encore  dans  la  province  do 
Champagne  environ  quatre-vingt-dix  étalons  et  trente  pouli- 
nières appartenant  à  l'Etat. 

Le  \  z  novembre  1790,  une  loi  décrétée  par  TÂssemblée  na- 
tionale ordonnait  c  la  vente  des  étalons  appartenant  à  la 
•  nation.  *  Jules  de  Vroil. 
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SÉRIE  G 

Archevêché  de  Reims 

*  Archevêché  de  Reims.  Fonds  parlagé  entre  Reims  et 
ChàloDS.  A  Reims  :  42  liasses,  4  cartulairos  (écrits  vers  1450» 
1580,  1580,  1600),  9  volumes  d'insinuations  ecclésiastiques, 
15  volumes  de  matières  diverses.  A  Châlons  :  42  boites,  25 
liasses  apparentes,  31  registres,  8  plans  (1404-1785).  — Inven- 
taires de  1782  et  1791.  Le  petit  inventaire  de  1791  donne  une 
longue  liste  de  terriers,  que  nous  avons  dépouillée  au  Réper- 
toire Analytique,  sans  savoir  s'ils  ont  été  partagés  entre  Reims 
et  ChtUons. 

Variu,  p.  CLXI. 

Gallia  Christiana,  t.  IX,  p.  1.  et  t.  X,  p.  1. 
Douet  d'Arcq,  Sceaux  des  Archevêques,  n<»»  6341-6360. 
Archives  Nationales,  K.  623  ;  K.  11j3,  carlulaire  ;  L.  740. 
Th.  Gousset,  Les  Actes  de  la  province  ecclésiastique  de  Heims,  k  vol.  in-4*, 
1842-1844. 

G.  Marlol,  Histoire  de  la  Ville,  Cité  et  Université  de  Reims,  4  vol.  in-4'>, 
1842-184o.  Publié  d'abord  en  latin,  2  vol.  in-folio. 

Lacourt,  Catalogue  [manuscrit)  des  Archevêques  de  Reims.  —  Xj'émoires 
(manuscrits^  sur  les  Archevêques  de  Reims. 

H.  Rnnzovius,  Hi>loria  archiepiscoporum  remensium,  a  tempore  Caroli 
Magni  usque  ad  Carolum  IIJ,  Lugduui  Balavorum,  1595,  in-i". 

Ch.  Brower,  Antiquitatum  et  anualium  trevirensium  libri  XXV,  iaège, 
1670,  2  vol.  iu-lolio.  Intéressant  pour  le  diocèse  de  Reims. 

Clouel.  Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves,  2  vol.  m-8*f 
1844-1851.  Intéressant  pour  le  diocèse  de  Reims. 


•  Vair  page  352,  tome  XVI,  de  lu  Rn  uc  de  Chaw^pagne  et  de  Brie. 
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A.  Colardi  annalium  libri  VII,  quibus  rbemeusium  anUsUtum  res  gestœ 
ezplanantur.  Cf.  Géruscz,  Hisl.  de  Rbcims. 

Â.  Duchesnei  Calalogue  raisonné  des  portraits  des  Archevêques  de 
Rheims. 

Le  P.  Anselme,  Histoire  Généalogique,  t.  II,  Archevôché-duché-pairie  de 
Reims. 

Varin,  Archives  législatives,  t.  I;  on  y  trouve  les  coutumes  de  la  cour 
ecclésiastique  des  archevêques  (1269-1334},  et  les  statuts  émanés  des  arche- 
vêques. 

Nombreux  travaux  sur  les  sacres,  notamment  ceux  de  H.  Morus  (1593),  de 
Marlot  (1642),  de  Regnault  (1722),  de  Tojlor,  do  LacoinU,  de  H.  P&ris 
'Mém.  de  TAcadémie  de  Rheims,  t.  32  et  34),  d'Ë.  Baichère,  etc.,  etc. 

Bvêché  de  Châlons 

*  Evôchéde  Ghâlous.  Fonds  :  19  cartons,  30  liasses  appa- 
rentes, 123  registres  (1275-1788).  —  Inventaire  sommaire  du 
xvn°  siècle. 

Etats  du  diocèse  de  Châlons  ;  nomenclature  des  paroisses, 
cures,  patrons.  1  volume. 

Fouillé  des  bénéfices  du  diocèse,  y  compris  les  patrons  et  les 
collateurs,  1  volume. 

Deux  autres  pouillés  en  latin. 

«  C'est  la  valeurs  des  rantcs  de  l'esYCSchié  de  Ghaalons. , . 
«  selonc  ce  que  elles  valurent  Tan  Nostro  Signcur  M.  CGC.  et 
a  XII.  »  Fragment  d'un  manuscrit  petit  in-folio  en  parche- 
min, comprenant  les  feuillets  67-7G,  sans  couverture. 

Cartulaire  de  Févôché  de  Châlons.  Petit  in-folio  en  parche- 
min, écrit  au  xui^  et  au  xiv"  siècle;  83  feuillets,  54  pièces 
(1224-1369).  Bulles  des  papes,  titres  d'acquisitions  d'immeu- 
bles, droits  et  privilèges,  nomination  d'un  échevin  à 
Châlons,  etc. 

Registres  des  causes  portées  devant  l'évôque. 

Déclarations  de  biens  dans  les  doyennes  de  Join ville,  Per- 
thes,  Sainte -Menehould,  Vertus,  \itry  ;  G  volumes. 

Domaines  dés  gens  de  main-morte  dans  les  bailliages  de 
Châlons  et  Joinville  ;  2  volumes. 

Procès  avec  la  ville  (1603-1604),  2  volumes. 

Expéditions  des  charges  d'officiers  (1709-1789),  2  volumes. 

Droits  régaliens,  1  volume. 

Synodes  (1705-1760),  2  volumes. 

Assemblées  du  clergé  (1723-1790),  3  volumes. 

Ordonnances  de  l'évôque,  2  volumes. 
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Dispenses  de  mariage  (1711-1790),  i  volumes. 
Approbations  de  coufesseurs,  prédicateurs,  maîtres  d*école, 
1  volume. 
Tonsures  (1556-1558),  1  volume. 
Ordinations  (1575-1607). 
Aumônes  et  dispenses  (1742-1770),  2  volumes. 
Bénéfices,  1  volume. 

Constitution  Unigenitus,  actes  d'appel,  1  volume. 
Abjurations  d'hérésie  (1653-1707),  1  volume. 
Juridiclion  temporelle,  8  volumes. 

Archives  Nationales.  K,  618-623. 

Douet  d'Arcq,  Sceaux  des  Evêques  de  Châlons,  n«*  6558-6563  ;  Sceaux 
des  Archidiacres,  n®»  7377-7378. 

Qallia  Christiana,  Cathalauneosis  episcopatus,  t.  IX,  p.  856,  et  t.  X, 
p.  147. 

Marlot,  t.  I,  page  232. 

Le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  t.  II,  Evêché-comté-pairie  de 
Châlons. 

E.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien  de  Châlons-sur-Marne,  histoire  et 
monuments,  Paris,  2  vol.  in-8<*,  1861.  —  Histoire  de  la  ville  de  Chftlons- 
sur-Marne,  Châlons,  i853,  p.  25  et  s.,  p.  165  et  s. 

Barbât,  Histoire  de  la  ville  de  Châlons  et  de  ses  monuments,  1860, 2  vol. 
in-4«,  planches. 

Buirette,  Annales  historiques  de  la  Comté-pairie  de  Châlons-sur- Marne, 
1788,  in-8*. 

Dom  François,  Histoire  (manuscrite)  de  l'ancien  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne,  in-folio  (à  la  bibl.  de  Châlons). 

L'abbé  Gagney.  Histoire  (manuscrite)  des  évêques  de  Châlons,  3  vol. 
in-4*,  xviii*  siècle  (à  la  bibliothèque  de  Vitry). 

L'abbé  P.  Garnicr,  Histoire  (manuscrite]  des  Evêques  de  Châlons,  1726, 
à  la  bibliothèque  du  chapitre. 

Le  chanoine  Bcschefer,  Notes  (manuscrites)  sur  les  évêques  de  Châlons, 
même  bibliothèque. 

C.  Rapine,  Annales  ecclésiastiques  du  d:ocèse  de  Châlons,  1636,  in-i2. 

Liste  des  offices  à  la  nomination  de  Tévêque  (dans  l'Annuaire  de  la  Marne 
de  1866,  p.  312). 

Abrégé  des  statuts  du  diocèse  de  Châlons,  1770,  in-12. 

E.  de  Barthélémy,  Cartulaires  de  Tévêché  et  du  chapitre  Saiul-Etiuixne 
de  Châlous-sur-Marne,  18o3,  in-12  (et  dans  l'Annuaire  do  la  Marne  de  1853). 

Pierres  tombales  et  sépultures  des  évêques  de  Châlons  qui  se  trouvent  tant 
à  la  cathédrale  qu'aux  autres  lieux  de  la  ville  (duns  l'Annuaire  de  la  Marne 
de  1876,  p.  40). 

L'Entrée  de  quelques  évôciues  à  Châlons  (Revue  de  Champagne,  t.  XVI). 
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Officialités 

OfQcialité  inélropolitaiue  et  diocésaine  de  Reims.  Fonds  : 
6  liasses  apparentes  (xviii<'  siècle). 

Douet  d'Arcq,  Sceaux  de  VofGcialité  de  Reims,  n»«  7011-7016;  Sceaux  de 
Tofficialité  de  Tarchidiacre  de  Reims,  a»*  7498-7501. 
Marlot,  III,  441. 

OfQcialité  diocésaine  de  Châlons.  Fonds  :  3  liasses  apparen- 
tes, 3  registres  (1370-1784). 

Douet  d'Arcq,  Sceau  de  l'officialité  do  Châlons,  n»  6971. 

Séminaires 

Séminaire  diocésain  de  Reims.  Fonds  :  2  cartons,  2  lias- 
ses apparentes,  2  plans.  (1738-1 781^). 

Varin.  p.  CCXLVIII. 

M.  Le  Tellier,  Recueil  de  pièces  pour  l'établisaornenl  d'un  séminaire  dans 
le  diocèse  de  Reims,  1700,  iu-4o. 

Pièces  concernant  rétablissemeiil  des  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  St- 
Augustin,  de  la  Congrégation  de  France,  dans  ce  séminaire,  1702,  in-4«. 

Marlot,  Uist.  de  Reims,  IV,  412. 

*  Séminaire  diocésain  de  Chàlous.  Fonds  :  15  carions, 
2  registres.  (1572-1787).  —  Inventaire  du  xvm*^  siècle. 

Archives  Nationales,  O.  627. 

Buirette  de  Verrières,  Annales,  p.  CCIX. 

Barbat,  Hist.  de  Chàloos,  p,  109. 

CkapUres 

Chapitre  métropolitain  de  Noire-Dame  de  Reims.  Fonds 
parlagé  enlre  Reims  et  Chdlons.  A  Reims  :  une  grande  partie 
des  liasses,  8  volumes  de  carlulaires,  7  volumes  de  matières 
diverses,  1  volume  connu  sous  le  nom  de  Livre  Rouge.  A 
Chàlons,  62  cartons,  2  liasses  apparentes,  38  plans,  des  regis- 
tres, des  terriers.  (1216-1787).  —  Inventaire  de  1831. 

Archives  Nationales,  O,  658  ;  L,  740. 

Varin,  page  CLXXI,  analyse  de  l'inventaire  de  Lemoioe,  et  page  GCXV, 
partage. 

Douet  d'Arcq,  Sceaux  du  chapitre  de  N.-D.  dé  Reiras,  n"*  7289-7292; 
Sceaux  des  doyens  du  chapitre,  n»*  7580-7581  ;  Sceaux  des  chanoines,  n°* 
7814-7819;  Sceau  de  la  sacristie,  n»  7857. 

16 


242 


RSPBRTOIRE  GÉNÉRAL  ET  ANALTnQUB 


Varin,  Arcliives  législatives,  t.     statuts  du  chapitre  métropolitain. 
Dom  François  Rousseau,  Mémoire  pour  la  ville  de  Reims  contre  le  cha- 
pitre,  1766,  in-i». 

Très-nombreux  travaux  sur  l'église  cathédrale  de  Noire-Dame  de  Reims, 
notamment  ceux  de  Tarbé,  1845,  in-8®;  de  Povlllon-Pierrard,  1824,  in-S»; 
de  Ch.  Cerf,  2  vol.  in-8^  1861  ;  de  Gilbert,  1817.  in.8*;  do  Tabbé  Tour- 
neur, 1857,  in-8o,  et  1857,  in-12  ;  Revue  de  Champagne,  VI,  p.  197;  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Reims,  travaux  do  Duchesne,  Dldron,  Loriqaet,etc. 

*  Chapîlre  de  l'église  collégiale  de  Saiute-Balsamie  de  Reims. 
Fonds  parlagé  entre  Reims  et  Châlons.  À  Reims  :  presque 
tout  le  fonds.  A  Ghàlons  :  1  carton  (1182-1775).  —  Inventaire* 
de  1730. 

Varin,  page  CCXVIII. 

Marlot,  III,  4G2,  fondation  de  la  collégiale. 

Chapitre  de  Téglise  collégiale  de  Saint-Symphorien  de  Reims. 
Fonds  partagé  entre  Reims  et  Châlons.  A  Reims  :  une  partie 
des  liasses,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  détail,  et  4  volu- 
mes in-folio  de  cartulaires  et  matières  diverses.  A  ChAlons, 
6  cartons  (1419-1789). 

Varin,  p.  GCXVn  et  CCLVII,  partage. 

Douet  d'Arcq,  Sceau  du  chapitre  de  Saint-Symphorien,  n«  7293. 

Marlot,  I.  521  ;  III,  108. 

Chapitre  de  Téglise  collégiale  de  Saint-Timothée  de  Reims. 
Presque  tout  le  fonds  est  à  Reims.  Il  ne  reste  à  Ghàlons  que  2 
cartons  (1554-1779). 

Varin,  p.  CCXVIII. 
Marlot.  I,  473. 

*  Chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne  de  Ghà- 
lons. Fonds  :  60  cartons  contenant  320  liasses  ;  3  liasses  appa- 
rentes; 19  registres;  2  plans.  (1107-1787).  —  Inventaire  de 
Lemoine,  1777,  G  vol.  in-folio. 

a  Hic  habentur  precepta  ecclesiîB  beati  Stephani  GataUunen- 
«  sis,  quœ  dispersa  et  vetustate  pœne  comsumpta  Warinus 
a  cantor  collegit  et  propria  mauu  conscripsit.  »  Pr&ieux  manu- 
scrit exécuté  vers  1 1 50,  ou  môme  un  peu  plus  tôt  ;  vélin  tracé 
au  stylet  ;  hauteur  :  220  mill.,  largeur  :  150  mill.;  48  feuillets 
de  19  lignes.  Ce  cartulaire  contient  34  pièces  comprises  entre 
les  dates  de  565  et  1111,  à  savoir,  1  du  vr  siècle,  1  du  vu*,  17 
du  ix«,  3  du  x«,  9  du  xi",  3  du  XII^ 
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Autre  cartulaire,  sans  tilre  ;  in-4°  de  28  feuillets,  en  parche- 
min ;  écrit  au  xiii*»  siècle  ;  reliure  en  bois  et  veau.  Bulles  pon- 
tificales, transaction  entre  l'évôque  et  le  chapitre. 

Douel  d'Arcq,  Sceaux  du  chapitre  de  Saint-ElienDe,  a*'  7i43'7i45  ; 
Sceaux  des  chanoiaes,  n«  7740. 

Usoaire  de  l'église  cathédrale  do  CbâloQS-sur-Marne  (AnDuaire  de  la 
Marne,  1878,  p.  21). 

B.  de  Barthélémy,  Cartulaires  de  l'év^^ché  et  da  chapitre  Saint-Etienne  de 
Cbâlona,  1853,  in-12.  —  Notice  sur  le  chapitre  de  Saint-Btienna  de 
Chftlons,  18&1,  iQ-12.  —  Diocèse  ancieu,  I,  p.  105,  chapitre  de  St-Etienoe; 
id.,  p.  347,  grand  cartulaire  du  chapitre  de  Saint-Etienne. 

Lalore,  Cartulaires  de  Champagne,  IV,  chartss  de  Saint-Etienne. 

Procès -verbal  de  l'incendie  de  la  cathédrale  de  CbÂlons  en  1668,  par 
Lefèyre  de  Caumartin  (Anuutire  de  la  Marne,  1877,  p.  47). 

Pierres  tombales  de  la  cathédrale  de  Châlons  (Revue  de  Champagne, 
t.  IV,  p.  228. 

L'abbé  Béguin,  Notice  sur  les  dalles  funéraires  de  Saint-Etienne  (Con- 
grès archéologique  de  1855). 

J.  Garinety  Histoire  de  l'église  catliéUrale  do  Chùlons-sur -Marne  ei  de 
son  chapitre  (Annales  de  la  Société  d'af;ricuUurc  de  la  Marne,  1840). 

Diverses  notices  historiques  et  descriptives  de  l'église  Saint-Etienne, 
notamment  celles  ^  Buirette  de  Verrières  dans  les  Annales  historiques, 
p.  CXV;  de  Barbat,  Histoire  de  Châlons,  p.  77  ;  d'EstrayezH^bassol,  1842, 
in-8«  ;  Annuaire  de  la  Marne,  181)0,  p.  370,  etc. 

Chapitre  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame-en-Vaux  de 
Châlons.  Fonds  ;  15  cartons,  6  registres.  (1287-1782). 

£.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien,  t.  ,  p.  .  —  Notre-Dame  de 
Châlons,  son  histoire,  sa  description,  1852,  in-S".  —  Pierres  tombales  st 
obituaires  de  N.-D.  de  Chaions,  1862,  in-16  [et  Annuaire  de  1863,  p.  285). 
— >  Comptes  des  recettes  et  dépenses  de  N.-D.  de  Châlons  en  1389  et  1410, 
Paris,  in-12  (et  Annuaire  de  1863,  p.  323). 

Lucot,  L'église  de  Notre-Dame-en-Vaux,  1873, 

L.  Grignon,  Description  et  histoire  de  l'église  paroissiale  et  collégiale  de 
Notrc~Dame-en-Vaux,  avec  pièces  justificatives;  important  manuscrit  de 
470  pages,  présenté  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne  en  1881. 

Annuaire  de  la  Marne  :  1874,  p.  46,  Pierres  tombales  de  Notre-Dame  de 
Ch&lons  ;  1875,  p.  50i  Lettre  au  lieutenant-général  du  bailliage  de  Châlons 
pour  mettre  opposition  à  la  démolition  du  jubé  et  des  autels  de  l'église 
Noire-Dame  ;  1876,  p.  87,  Inventaire  de  menhles  appartenant  à  l'église 
Notre-Dame  en  1603. 

Nombreuses  pièces  sur  la  relique  du  Saint-Nombril  conservée  jadis  i  Noire- 
Dame  de  Ch&lons,  notamment  :  Thieri»,  Traité  des  superstitions,  1679,  t.  Il; 
Le  poème  des  Croque-reliques,  publié  en  1876,  in-12;  Lebrun,  Superstitions^ 
4  Tol.  in-1)  ;  Histoire  de  la  relique  du  très  Saint-Nombril,  etc.,  1879;  Cabi- 
net historique,  année  1855,  p.  91,  liste  de  pièces  relatives  à  la  reliqne,  etc. 

De  Latouche,  Explication  des  figures  symboliques  d'un  canon  d'autel  qol 
se  trouve  à  l'église  de  Notre-Dame-en-Vaux,  1760, 
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*  Chapitre  de  Téglise  collégiale  de  la  Sainte-Trinilé  de 
Châlons.  Fonds  :  15  cartons,  6  registres  (1078-1785). — Inven- 
taires de  1613  et  1760. 

«  Canonicorum  Sanclissimie  Trinitatis  tabulée.  »  Beau  car- 
tulaire  in-folio  en  parchemin  ;  91  feuillets  cotés  ;  xin*  siècle  ; 
quelques  copies  plus  récentes  à  la  fin.  1  :  bulles,  indulgen- 
ces, inhumations,  jus  parochiale,  stagîum,  etc.  F®  23  :  «  Omnes 
«  ceusus  et  locationes  domorum  nostrarum.  » 

Autre  cartulaire  :  un  cahier  en  papier,  sans  couverture,  con- 
tenant des  copies  coUationnées  en  1714. 

Buirette  de  Verrières,  Annales  historiques,  p.  CLXXV. 
£.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien»  I,  p.  118. 
Barbat,  Histoire  do  Chftlons,  p.  44. 

L.  Grignon,  Note  sur  un  ancien  orgue  de  l'église  de  la  Trinité.  (ReTue  de 
Champagne,  1882.) 

*  Chapitre  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Vitry. 
Fonds  :  126  liasses,  13  registres.  (1205-1788).  —  Inventaire 
de  1752. 

Douet  d'Ârcq,  Sceau  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Vitry,  n*  73S6. 
E.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien,  I,  122. 

Il  existe  aux  Archives  municipale?  de  Yitry  :  1»  un  heau  cartulaire  en  par- 
chemin du  chapitre  de  Notre-Dame  do  Vitry,  décrit  dans  noire  Catalogne 
des  manuscrits  de  la  Bililiothèque  de  Vitry-le-François,  Paris,  Menu,  1877, 
iu-S"  ;  2"  une  importante  série  de  liasses  concernant  l'église  collégiale. 

Chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saiot-Jean  de  Vertus. 
Fonds  :  29  liasses  apparentes,  registres.  (1 188-1787). 

Mnrlot,  III,  647,  fondation  de  la  collégiale. 
E.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien,  I,  119,  351. 

Annuaire  de  la  Marne  :  1870,  p.  316,  L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Ver- 
tus et  le  Chapitre  de  SaintnJean  de  Vertus;  1874,  p.  53,  Bpitaphes  et  pier- 
res tombales  en  Téglisc  de  Vertus. 

*  Chapitre  de  Téglise  collégiale  de  Saint-Nicolas  de  Sézanne. 
Fonds  :  19  cartons,  2  registres.  (1147-1788). 

«  Chai  tulaire  du  chapitre  royal  de  Saint-Nicolas  de  Sézanne, 
((  coulenaut  le  relevé  des  litres  et  revenus  dudit  chapitre.  » 
Registre  in-folio  de  373  pages.  C'est  plutôt  un  inventaire  des 
titres  de  propriété  qu'un  cartulaire, 

*  Chapitre  métropolitain  de  Tours  en  Touraine.  Titres  de  sei- 
gneuries appartenant  à  ce  chapitre.  Fonds  confus,  2  cartons, 
1  plan  (1148-1774). 
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Petit  carlulaire  du  xrv°  siècle  ;  22  feuillets  de  parchemin. 

G.  Hérelle,  Notes  historiques  sur  le  village  et  la  seigneurie  de  Tours-sur- 
Marne;  extraits  du  cartulaire.  (Revue  de  Champagne,  1881.) 

B.  de  Barthélémy,  Notice  sur  ce  fonds.  (Société  d'agriculture  de  la  Marne, 
volume  de  1883.) 

Chapitre  de  l'église  collégiale  de  Broyés.  Fonds  :  1  liasse. 

Chapitre  de  Téglise  collégiale  de  Pleurs.  Fonds  :  2  car- 
tons, 2  registres.  (1507-1775).  — Il  y  avait  un  inventaire  qui 
ne  se  retrouve  pas. 

Chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Etienne  de  Troyes. 
Fonds  :  t  liasse  concernant  les  Essarts-lès-Sézanne  (1238- 
1751). 

Congrégations 

*  Chapelains  unis  de  Vaurienne  Congrégation  de  Reims. 
Fonds  :  4 H  articles  formant  3  carions,  6  registres,  4  plans 
(1195-1762).  —  Inventaire  de  1768. 

Varin,  p.  CCXVI. 

Les  curés  de  Reims  mis  en  congrégation.  Fonds  :  1  carton 
(1264-1789). 

Chapelains  de  la  nouvelle  Congrégation  de  Reims.  Fonds  : 
18  articles  formant  2  cartons,  1  registre,  3  plans.  (1359-1784). 

Chapelains  de  la  Congrégation  de  Saint-Etienne  de  Chdlons. 
Fonds  :  24  articles  formant  8  cartons,  3  liasses  apparentes, 
6  registres.  (1  ilo-t/83). 

Paroisses,  Cures.  Fairiçups^  Chapelles 

Reims.  Doyenné  de  1  église  métropolitaine  de  Reims.  A 
Châlons  :  2  carions.  —  Fabrique  de  Saint- André,  1  liasse.  — 
Fabrique  de  Saint-Elienne,  i  liasse.  —  Fabrique  de  Saint- 
Hilaire,  I  liasse.  —  Fabrique  de  Saint-Jacques,  1  liasse.  — 
Fabrique  de  Saint-Jean.  1  liasse. —  Fabrique  de  Saint-Julien, 
1  liasse.  —  Fabrique  de  Sainte-Marie-Madeleine,  t  liasse.  — 
Fabrique  de  Saint-Marlin,  1  liasse.  —  Fabrique  de  Saint- 
Michel,  1  liasse.  —  Fabrique  de  Sain t-Pierre-le- Vieil,  2  lias- 
ses.—  Cur*^s  et  fabriques  des  églises  paroissiales  extra-muros. 

Marlot,  passim. 

L.  Bidet,  Histoire  (manuscrite)  de  Reims  ;  la  deuxième  partie  traite  des 
églises,  etc.  (A  la  bibl.  de  Heims.) 
Th.  Givelet,  Saint-André  de  Reims.  (Académie  de  Reims,  40»  volume.) 
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Lacatte-Joltrois,  Essais  historiques  sar  Téglise  et  la  paroisse  de  SI-Mmi- 
rice  de  Reims,  publiés  par  Tabbé  Cerf,  in-S'^,  Reims,  188S. 

Chàlons,  Cathédrale,  chapelles  dépendant  de  révèché.  — 
Saiût-Alpin  :  fabrique,  21  articles  ;  chapelles,  2  liasses.  — 
Fabrique  de  Saint-Anthoine,  1  liasse.  —  Fabrique  de  Sainte- 
Catherine,  1  liasse.  —  Fabrique  de  Saint-Eloy,  1  liasse.  — 
Fabrique  de  Saint- Jean,  1  liasse.  —  Fabrique  de  Saint*Loap, 
1  liasse.  —  Sainte-Margueritte  :  fabrique,  1  liasse  ;  chapelle 
Saint-Claude,  1  liasse.  —  Fabrique  de  Saint-Nîcaise,  1  liasse. 
—  Fabrique  de  Saint-Nicolas,  2  hasses. —  Fabrique  de  Notre- 
Dame,  2  liasses.  —  Fabrique  de  Saint-Sulpice,  1  liasse.  —  La 
Trinité  :  fabrique,  1  liasse  ;  chapelles,  2  liasses. 

E.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien,  et  Histoire  de  Châlons,  passim, 
Barbat,  Histoire  de  Chftlons,  pastim. 

L.  GMgnon.  Dascription  et  histoire  de  l'église  Saint-Alpin,  1877, 

L'abbé  Huraultf  Description  des  pierres  tombales  qui  existent  dans  Téglisa 
Saint-Alpin  de  Chftlons.  (Congrès  archéologique  de  1855^  p.  116.) 

L'abbé  Hurault,  Instructions  et  prières  pour  la  confrairie  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel,  érigée  en  l'église  Saint- Alpin. 

L.  Grignon.  Description  et  histoire  de  l'église  Saint-Jean  de  Chftlons, 
1881,  in-^S".  (Cf.  Revue  de  Champagne,  X,  13i.) 

Rapport  sur  la  visite  de  l'église  Saint-Jean  de  Châlons.  (Cktngrèt  archéo^ 
logique,  1855.) 

Buirette  de  .Verrières,  Annales  historiques,  p.  CLXXVU,  paroisse  Saint- 
Jean;  p.  CLXXX,  Saint-Alpin. 

L'église  Saint- Jean  de  ChAlons.  (Annuaire  de  la  Marne,  1850,  p.  359.) 

L.  Orignon,  Description  et  histoire  de  l'église  Saint-Loup,  1880,  iii-8*. 
(Cf.  Revue  de  Champagne.  VIII,  150.) 

L'abbé  Pérard,  Notice  sur  l'église  Saint -Loup  de  Châlons.  (Congrès 
archéologique,  1855,  p.  155.) 

Drouet,  Description  des  pierres  tombales  qui  existent  dans  l'église  Saint- 
Loup  de  Châlons.  (Congrès  archéologique,  1855,  p.  114.) 

LMglise  Saint-Loup  de  Châlons.  (Annuaire  de  la  Marne,  1850,  p.  378.) 

L.  Grignon,  Reliques  des  églises  Saint-Germain  et  Saint- Antoine  de 
Châlons.  (Revue  de  Champague,  XI,  387.) 

M.  de  Riocourl  a  publié  dans  la  Hevue  de  Champagne  une  longue  série 
d'extraits  des  registres  anciens  de  l'état  civil  des  paroisses  de  Châlons. 

Sainte-Afenehould ,  Fabrique  de  l'église  paroissiale  de 
Sainte-Menehould.  Fonds  :  3  liasses, 

«  C'est  le  carlilaire  et  registre  de  toutes  les  rentes,  revenues 
a  et  possessions  apparlenans  k  Tesglise  de  Saiucte-Manehoull, 
«  que  pluseurs  bonnes  personnes  ont  donné  et  laissié  à  icelle 
«  esglise,  pour  icelles  rentes  et  revenues  estre  levées  par  les 
•  coultres  et  gouverneurs  d'icelle  et  les  convertir  au  proffit 
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€  dUcelle  esglise.  Et  avec  ce  s*en8uent  les  charges  dont  la  dicte 
c  esglise  est  chargié  à  cause  dUcelles  rcveaues,  tant  d'obis 
«  comme  d'alumer  lampes  et  autres  choses.  Fait  ce  présent 
c  cartilaire  par  l'ordonnance  des  eschevins  de  la  dicte  ville,  du 
c  procureur  d'icelle  et  des  coultres  et  gouverneurs  de  la  dicte 
n  esglise,  ou  moys  d'avril  Tan  mil  CCCC  et  dix-huit.  ]»  Beau 
registre  in-4®  écrit  sur  vélin;  29  feuillets.  Ce  manuscrit 
paraît  incomplet  ;  le  premier  feuillet  porte  la  cote  XXV.  P> 
cens  anciens  ;  F°  11,  rentes  et  revenues. 

Chapelles  de  l'église  paroissiale  et  de  ThApital  de  Sainte- 
Menehould.  Sept  petits  fonds. 

E.  de  Barthélémy,  Cartulaire  do  l'église  de  Sainte -Menehould,  Paris, 
1879,  in-8-. 

L'église  de  Sainte-Monehould.  (Revue  de  Champagne,  VIII,  409.) 
Verrières  de  Téglise  de  Sainte-Menehould .  (Revue  de  Champagne,  X, 
213.) 

Sézanne.  Eglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Sézanne.  — 
Eglise  paroissiale  de  Saint-Denis  de  Sézanne. 

Notice  historique  sur  Sézanne,  par  F.-P.  B.,  1837,  in-12. 

Vitrp-le-François.  Eglise  paroissiale  de  Saint-Germain.  — 
Chapelle  Sainte-Margueritte  en  l'église  collégiale  de  Vilry-le- 
François.  Fonds  :  1  liasse  (l7o3-1783).  Chapelle  de  l'hôpi- 
tal de  Vilry-le-François.  Fonds  :  1  liasse. 

L*abbé  Boitel,  Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Vitry,  passim . 

Paroisses  rurales.  Environ  370  fonds,  pour  la  plupart 
composés  seulement  de  quelques  pièces  modernes.  Nous 
avons  porté  au  Répertoire  Analytique  l'indication  des  fonds 
qui  paraissaient  avoir  quelque  intérêt. 

Nombreux  travaux  sur  les  paroisses  rurales  et  leurs  églises,  notamment  : 

Avenay,  Saint-Trésain,  1845,  in-S*»,  par  L.  Pâris. 
Arcis-le-Ponsard .  (Annuaire  de  la  Marne,  1871.) 
Brou,  son  église.  (Académie  de  Reims,  II,  115.) 
Berru,  calice  de  l'église.  (Revue  de  Champagne,  VI,  66.) 
Bossy-Letlrée.  (Annuaire  de  1843,  p.  371.) 
Blécourt,  notice  sur  la  paroisse,  1858,  in-8«, 

Ghangy,  défenses  militaires  de  son  é^^lise,  par  G.  Pestre.  (Société  des 

sciences  et  arts  de  Vitry,  IX,  p.  532.) 
Fismes,  monuments  civils  et  religieux  du  canton,  par  Valcnlio.  (Académie 

de  Reims,  II,  215.) 
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JuvigDj.  (Annuaire  de  1862^  p.  288.) 

Lépine.  —  OirauU  de  Saiot-Fargean,  Histoire  et  description.  (Annuaire  de 
1851.  p.  380.)— Povillon-Pierrard,  Description,  1825,  in-8*,  et  Annuaire 
de  iSn,  p.  277.  —  Guénin,  Histoire,  1861,  in-8».  —  E.  de  Barthélémy, 
Arras,  1873,  in-8«.  —  Barat,  Histoire,  1861,  in-18.  —  Notice  historique. 
(Congrès  archéologique  de  1855.)  —  Procès-verbal  de  visite  en  1727. 
(Annuaire  de  1876,  p.  95.)  —  Les  anciens  usages  de  Téglise  de  Lépine. 
(Revue  de  Champagne,  VI,  p.  65 .  )  —  Date  de  la  construction  de  Notre- 
Dame  de  Lépine,  par  Grignoo.  (Revue  de  Champagne,  t.  XVL)  — 
Mag^in  pittoresque,  année  1852. 

Le  Meix-Tiercelin.  (Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry,  I,  238.) 

Margerie.  (Revue  de  Champagne,  Vil,  344.) 

Mourmelon-le- Grand.  (Revue  de  Champagne,  Vil,  157.) 

La  Neuville -au-Pont.  (Revue  de  Champagne,  YIII^  p.  319.) 

Orbais,  son  église  et  son  abbaye,  par  Musard,  1843,  in-8*. 

Perthes,  restauration  de  l'église.  (Revue  de  Champagne,  X,  452.) 

Plicbancourt.  (Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry,  VIII,  p.  294  •) 

Poix.  (Annuaire  de  1843.) 

Somme-Suippe.  [Revue  de  Champagne,  Vill,  91.) 
Saint-Martin.  (Annuaire  de  18i3.) 

Trigny.  Rapport  sur  un  vitrail.  (Académie  de  Reims,  H,  156.) 
Trécon.  (Annuaire  de  1813.) 
Tbibie.  (Annuaire  de  1843.) 

Vitry-en~Perthois.  (Société  dee  sciences  et  arts  de  Vitry,  II,  54.) 
Vitry  .la- Ville.  (Revue  de  Champagne,  IX,  424.) 
Villeseneux.  (Annuaire  de  1843.) 
Witry-lès-Reims.  (Académie  de  Reims,  II,  3i5.) 

Dans  l'Annuaire  de  1848-1849,  série  de  notices  sur  les  églises  de  Sarry, 
Saini-Gerni»in-la> Ville,  Moncels,  Pogny,  Courtisols,  Lépine,  Cuperly, 
Juvigny,  Vraux,  Récy,  Saint-Martin,  Fagnièrcs,  Saint-Gibrien,  Matou- 
gues,  Jaaions,  Aulnay-sur-Marne,  Champigneul,  Pocancy,  Thibie,  Vertus, 
Sogny-aux  Moulius,  Mairy. 

(A  suivre,)  G.  Hérelle. 


NÉCROLOGIE 


Provins  vient  encoro  de  perdre  un  de  ses  plus  illustres  enfants. 

Samedi,  30  août,  &  deux  heures  du  matin,  ftfgr  Auguste  AUou, 
évèque  du  diocèse  de  Meaux.  8*est  éteint  dans  sa  87<»  année,  succom- 
bant à  une  maladie  qui  depuis  trois  semaines  faisait  prévoir  Tissue 
fatale. 

Prélat  assistant  du  trône  pontifical.  Mgr  Allou  était  doyen  d'âge  et 
d'épiscopRt  du  clergé,  non-seulement  de  France,  mais  de  tout  Tunivers; 
il  était  le  \\b^  évêque  de  Téglise  do  ^eaux  qui  eut  d'après  Bossuet,  le 
môme  fondateur  que  Téglisc  de  Paris. 

Né  à  Provins  le  21  janvier  1797,  oîi  son  père,  Jean-Louis  Allou, 
qui  fut  le  dernier  lieutenant  criminel  de  notre  bailliage  et  mourut  pro« 
cureur  impérial  en  1807,  Mgr  Allou  commença  son  instruction  au 
vieux  Collège  de  la  ville  haute,  où  il  eut  pour  camarade  intime 
Andryane,  le  compagnon  de  Silvio  Pellico  dans  les  prisons  du  Spiel- 
berg;  il  passa  ensuite  au  collège  do  Troyes  et  alla  achever  brillamment 
ses  études  à  Pnris  au  lycée  Charlomagne,  où  il  eut  pour  condisciples 
Michelet  et  EichofT.  En  1816,  il  fit  l'étude  du  droit,  fut  reçu  avocat  le 
13  décembre  1819,  et  Tannée  suivante,  il  devint  juge  auditeur  au  tri- 
bunal de  Provins,  en  même  temps  qu'il  était  nommé  conseiller  muni- 
cipal. Deux  ans  après,  se  sentant  la  vocation  pour  Télat  ecclésiastique, 
il  quitta  la  toge  du  magistrat  pour  entrer  au  séminaire  de  St-Sulpice  à 
Issy,  et  le  28  mai  1825,  il  était  ordonné  prêtre. 

Mgr  de  Cosnac,  évêque  de  Meaux,  le  chargea,  en  1828,  de  diriger 
le  petit  séminaire  (KAvon,  près  Fontainebleau;  il  remplissait  ses 
fonctions  lorsqu'on  1832,  Mgr  Gallard  qui  avait  succédé  A  Mgr  (îosnac, 
l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de  vicaire  général.  Six  ans  après, 
l'évôque  de  Meaux  fut  pour  ainsi  dire  contraint  par  lo  roi  Louis-Phi- 
lippe d'accepter  la  coadjutorerie  do  l'archevêché  de  Reims,  et  comme 
le  roi  lui  avait  laissé  le  choix  de  son  successeur,  le  prélat  désigna 
M.  Allou,  son  grand  vicaire,  qui  fut  obligé  d'accepter  k  son  corps 
défendant  la  place  qui  lui  était  désignée.  La  cérémonie  de  son  sacre  se 
fit  dans  la  caihédrale  même  de  Meaux,  le  28  avril  1839,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  seulement  après  son  entrée  dans  les  ordres. 

Ce  fut  Mgr  Gallard  qui,  assisté  do  M.  Allou,  bénit  le  mariage  du  duc 
d'Orléans  et  de  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin. 

Hientôt  commença  pour  Mgr  Allou,  uno  douloureuse  épreuve  :  sa 
vue  s'alTaiblit  graduollnmenl  et  il  devait  rester  à  peu  près  aveugle  le 
reste  de  ses  jours,  sans  que  son  coraclère  s'en  ressentît,  sans  cesser 
de  remplir  un  seul  instant  avec  un  zèle  remarquable  Us  devoirs  mul- 
tiples que  lui  imposaient  ses  fonctions  pastorales. 
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Ayant  visité  toutes  les  églises  de  8on  diocèse,  aimant  les  recherches 
de  rhistoire  et  de  l'archéologie,  le  prélat  adressa  de  1841  à  1845.  au 
ministère  de  l'instruction  publique  des  rapports  sur  le  degré  d'intérêt 
des  édifices  religieux  do  Seine-et-Marne;  en  janvier  1842,  il  avait  été 
nommé  correspondant  du  comité  des  travaux  historiques  de  France. 

Mgr  A  Hou  qui  était  un  érudit,  a  écrit  sur  sa  cathédrale  et  sur  ses 
prédécesseurs,  un  volume  qui  fut  l'un  des  derniers  travaux  de  sa 
longue  et  active  carrière.  Il  parut  en  1876,  sous  le  titre  de  Chronique 
des  évêques  de  Meaux,  Lui-môme  tient  à  honneur  de  figurer  de  son 
vivant  à  la  fin  de  cette  chronologie,  dans  cotte  succession  de  prélats 
aux  noms  fort  souvent  distingués  ou  glorieux  comme  celui  de  Bossuet 
dont,  en  1862,  il  fit  exhumer  le  corps  et  le  fit  déposer  en  grande  pompe 
près  du  maître-autel. 

On  doit  encore  à  Mgr  Allou  :  Notice  sur  la  Cathédrale  de  Meaux, 
1839;  Mémoire  sur  VÂgendieum  des  Commentairen  de  César, 
i846\  Rapport  sur  les  Eglises  des  arrondissements  deMeauxeide 
Fontainebleau,  1842-43;  Vie  de  Saint-Thibaut  de  Provins^  iS7S; 
Les  Souvenirs  de  Sainte-Marie,  1815. 

Dans  sa  longue  carrière,  Mgr  Allou  s'est  montré  toujours  un  prélat 
concilianr  et  paisible,  s'efTorçant  à  maintenir  son  clergé  dans  la 
réserve  et  la  modération  qui  conviennent  si  bien  au  caractère  du 
prêtre  et  qui,  si  elles  étaient  générales,  auraient  évité  au  clergé  bien 
des  imprudences.  A  l'égard  des  divers  gouvernements  que  Mgr  Allou 
a  vu  se  succéder  en  France,  de  Louis-Philippe,  de  la  deuxième  Répu- 
blique, de  TËmpire  et  de  la  République  actuelle,  notre  compatriote  a 
toujours  tenu  une  attitude  très  digne  et  très  sage,  n'étant  de  sa  nature 
ni  parmi  les  flatteurs  ni  parmi  les  mécontents.  Ses  rapports  avec  les 
divers  chefs  de  l'Ëlat  ont  toujours  été  très  simples,  il  savait  qu'il  leur 
devait  ce  que  leur  doit  tout  citoyen  français,  ni  plus,  ni  moins,  respect 
et  obéissance  aux  lois. 

Mgr  Allou  était  officier  de  la  Tiégion  d'honneur. 

Pendant  l'invasion  do  1870,  il  profita  de  l'influence  qu'il  avait 
acquise  auprès  de  son  hôte  forcé,  le  général  'le  Moltke,  pour  rendre 
des  services  signalés  à  la  population  de  Meaux  qui  le  vénérait  beau- 
coup. Sa  douce  piété,  sa  charit'\  son  amabilité  étaient  proverbiales. 

Mgr  Allou.  en  sa  qualité  de  plus  ancien  sufTragant  de  la  province 
de  Paris,  célébra  la  messe  le  7  juillet  1848.  à  Notre-Dame,  lors  des 
obsèques  de  Mgr  AlTre,  tué  sur  les  l>arricades.  Le  10  janvier  1857,  il 
olTicia  aux  funérailles  de  Mgr  Sibour,  assassiné  à  Sainl-Etienae-du- 
Mont. 

x\u  concile  du  Vatican,  pour  l'infaillibilité  papale,  Mgr  Allou  vota 

avec  la  majorité. 

Dans  ces  dernières  annépR,  il  avait  obtenu  du  gouvernement  un 
coadjuteur.  nommé  avec  succession  future,  c'est  M.  Ange-Marie  de 
Briey,  préconisé  évêque  de  Roséa  m  partibus^  le  28  février  1880. 
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Mgr  de  Roséa  qui  entre  directement  en  possession  du  siège  épiscopal 
est  le  frère  de  l*évôque  de  6aint-Di<^  et  du  colonel  du  17*  de  dragons. 
Le  nouvel  évôque  du  diocèse  de  Meaux  est  &gé  do  5G  ans. 


M.  Tabbé  Edouard  Jussy,  vicaire-général  de  Reims,  est  mort  en 
cette  ville,  le  2  septembre  à  66  ans.  Successivement  curé  de 
Nouzon  et  doyen  de  Mouzon  et  Ait  nommé  vicaire-général  en  1881. 
M.  Jussy  a  publié  une  étude  historique  sur  l'église  si  remarquable  de 
Mouzon  et  continuait  ses  recherches  sur  cette  localité.  Sa  mort  est  des 
plus  regrettables  pour  le  diocèse  de  Reims. 

On  annonce  la  mort  subite  à  Rethel  (Ardennes),  do  M.  Henry-Jo- 
seph Du  Commun  du  Locle«  dit  Daniel,  artiste  sculpteur,  élève  de 
Koslo  et  de  Cortot. 

M.  Du  Loclo  a  exposé  dans  sa  longue  carrière  d*artisre  un  grand 
nombre  de  bustes,  entre  autres  ceux  du  comte  Siméon  et  du  comte  de 
Moltien;  la  statue  de  Raimbaud  III,  comte  d'Orange,  destinée  & 
cette  ville  ;  la  statue  de  la  Musique  pour  le  Louvre  ;  le  contre-amiral 
Leray  pour  les  galeries  de  Versailles  ;  une  Cléopâtre  pour  le  jardin 
des  Tuileries,  et  une  fontaine  monumentale  ornée  de  sept  statues  pour 
Nantes,  sa  ville  natale. 

M.  Du  Locle,  médaillé  aux  Salons  de  1839,  de  1842  et  de  1846, 
était  ofllcier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1865.  Il  était  né  en  avril 
1804. 

* 

La  ville  de  ChAlons  a  perdu,  le  20  septembre,  une  femme  d'une 
haute  valeur.  M»"»  Emile  Pcrrier,  à  peine  Agée  de  47  ans.  Fille  du 
général  de  division  Perrot,  qui  a  longtemps  commandé  à  ChAlons, 
elle  avait  épousé  le  chef  de  la  maison  Perrier,  dont  chacun  connaît  la 
situation  considérable  à  Ghàlons.  Elle  était  l*Ame  de  toutes  les 
sociétés  charitables  de  la  ville  et  a  pu  rendre  les  plus  importants  ser- 
vices :  comme  on  Ta  dit  avec  justice,  elle  exerçait  à  Chàlons  un  véri- 
table apostolat  do  charité. 
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Lu  TOTAOïuM  MM  FftAiiCB  DiHns  LA  RsHAinAm  luaqg'A  LA  RiiroiJD- 
TiOH.  pv  Albert  Babasa,  nu  toI.  in-  la,  Paris,  Didol.  1884. 

M.  Babeao  a  la  main  heureuse;  il  sait  trooTer  des  sujets  nenCi  et 
chacun  de  ses  livres  constitue  un  succès  légitime,  auciuel  nous  somiMS 
heureux  d'applaudir.  Ce  nouTeau  livre  est  excessivement  original  ei 
curieux  :  il  nous  fait  connaître  d'abord  comment  on  voyageait  autrefois 
en  France,  puis  il  nous  montre  comment  «Stait  la  France  dans  les  trois 
derniers  siècles.  C'est  un  aperçu  pour  ainsi  dire  inédit  et  oa  Ut  ces 
pages  avec  un  intérêt  constant  en  y  apprenant  une  fbole  de  cboM 
qu'on  est  tout  surpris  d'ignorer.  M.  Baboau  a  tracé  de  la  aorte  un 
tableau  complet  de  la  vie  sociale  et  privée  de  no  pères.  Il  a  pris  des 
esquisses  un  peu  partout.  Au  xvi*  et  au  xvir  siècle,  on  ne  eoonaîanît 
guère  que  des  descriptions  géographiques,  des  itinéraires  ou  d*agféables 
hadinages  comme  ceux  de  Chapelle  et  de  Bachaumont.  Cest  ao  xvin* 
que  le  voyageur  commence  à  mentionner  ses  impresîons.  c  Ce  qoe 
nous  Taisons  rt'ssonir.  dit  M.  Babeau.  c'est  la  manière  de  voyager  si 
difl^nte  de  la  uMre  et  qui  j^tte  d  •  relies  lumières  sur  VéUt  sodal 
et  mAroe  politique  de  l'époque  :  c'est  l'aspect  général  des  villes  et  des 
campâmes*,  ce  sont  les  symptômes  de  rich»-îS5e  et  de  irÎ5ère,  les 
mœurs.  les  usages,  les  caractères  des  habitants,  sans  négliger  cer- 
taiot^  fvarthruUrit*^  pour  A:re  des  traits  exceptionnels,  n'en  sont 
pas  moins  d*^  léoioiàmages  de  Téîat  des  esprits  H  de  la  civilisation.  » 

Nous  renconirons  dans  ce  volume  de  nombreux  passages  cnnoemant 
la  Champagne  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  niturrl  de  tous  les  voya^ 
geurs.  Noos  relèvef\>ns  celle  swle  mention  Montaigne  cite  av«c  éloge 
l'auberge  de  Chàlons.  €  la  Couronne,  beau  log\s.  On  y  sert  en  vatsselie 
d*argent,  et  la  plupart  des  lits  et  d^-s  couvertes  sont  en  aoye.  » 

Nous  n'avons  que  d-^  éloçes  à  adresser  à  notre  savant  oollaboralear. 
Une  s-.^ule  cn:îque.  K<urqu^M  ne  m-^ntîO'nne-t-il  pas  le  voyage  de  Tar- 
chitecze  italirn  S^  mzi.  qui  traversa  la  Champagne  en  1600  et  dont 
nous  avons  r>>^r>iuit  le  récî:  dans  la  Amfe  de  novembre  IS^3. 

B  B. 


II.  LAruy-r.  ci>n5»t\:::»r  de  j  rff?viure  à  Tr^yes  vient  de  pobber  la 

nistrmiif^  H  hisix>riqiÊe  dm  di^mrittmemî  de  VA^he  1  vol.  in-9*, 
Troyes  .  Cest  un  Uvr^  :iis>ressan:.  composé  avw  Sdîa.  mais  où  l'au* 
tNir  n'a  pas  d.-nné  ua  .l-'ve;;}-p«ex-;:i:  suf§7;iat  à  U  partie  historique. 
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Cependant  nous  croyons  qu*il  aura  du  succès  à  cause  des  nombreux 
renseignements  variés  qu*il  contient. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  la  brochure  do  M.  i'abbé  Alfred 
Gamier,  extraite  de  VÂnnuaire  de  la  Société  française  de  numis- 
matique sur  un  salut  d'or  d*Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  frappé  à 
Chàlons.  GVst  une  curieuse  découverte,  car  M.  de  Saulcy  avait  bien 
relevé  la  mention  que  le  3  septembre  1427. des  outils  avaient  été  remis 
à  Jehan  Hrisset,  c  tenant  le  compte  de  la  monnaie  de  Ghaalons,  »  pour 
flrapper  dos  saluts  d'or,  mais  on  n'en  connaissait  aucun  exemplaire. 
Celui  que  décrit  M.  Garnier  provient  de  la  collection  de  M.  Gréau. 

* 

Signalons  l'apparition  d'une  brochure  :  Les  Fortifications  et  la 
Tour  de  César,  à  Provins,  qui  sera  pour  les  visiteurs  de  ces  anti- 
quités une  source  précieuse  do  renseignements. 

Les  descriptions  faites  sur  la  Tour  par  les  historiens  se  trouvent 
réparties  de  ci  et  de  là  dans  des  ouvrages  volumineux  ou  dans  des 
notices  entièrement  épuisées,  c'est  ce  qui  a  donné  l'idée  à  un  de  nos 
concitoyens  de  rechercher  et  réunir  dans  un  nouveau  travail  succinct 
et  complet  tous  les  documents  qui  constituent  une  histoire  exacte  de 
notre  vieux  donjon,  lequel  no  cesse  d'attirer  chaque  jour  l'attention 
des  curieux  et  des  savants. 

* 

On  lit  dans  le  numéro  d'août  dernier  dans  les  :  Matériaux  pour 
Vhistoire  primitive  et  naturelle  de  Vhomme.  Revue  dirigée  par 
MM.  Cartailhac  et  Chantre. 

Congrès  international  d'anthropologib.  —  On  ne  peut  pas  mécon- 
naître les  immenses  services  rendus  &  l'anthropologie  préhistorique 
par  cette  institution  fondée  en  1866.  Nous  désirons  tous  qu'elle  ne 
disparaisse  pas  et  voilà  cinq  ans  que  nous  n'avons  pas  eu  de  session 
nouvelle.  Préoccupé  de  réaliser  le  voeu  de  l'opinion  publique,  M.  le 
baron  J.  de  Baye  avait  pris  l'initiative  de  réunir  les  adhésions  de  nos 
collègues  les  plus  émincnts  et  de  demander  à  la  Roumanie  de  recevoir 
le  Congrès  en  1885.  M.  OJobesco,  le  savant  et  l'homme  d'Ëtat  roumaiti, 
appuyait  de  toute  son  influence  ce  projet  qui,  sur  tous  les  points  de 
l'Europe,  avait  été  accueilli  avec  un  grand  empressement. 

Mais  le  parlement  Roumain  a  cru  devoir  décliner  l'honneur  qu'on 
voulait  faire  à  son  pays  et  une  misérable  question  d'argent  sera  cause 
d'un  retard  sérieux  dans  l'avancement  de  la  s;ience. 

D'autre  part,  tout  espoir  de  posséder  bieniôt  un  Congrès  dans  l'Eu- 
rope orientale  n'est  pas  perdu,  l'idée  que  nous  avions  émise  d'une 
session  en  Grèce  a  fait  son  chemin;  les  ])rom:ères  démarches  ont  été 
favorablement  accueillies. 

* 
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On  sait  que  M.  Barotte  en  mourant  a  laissé  à  la  Société  académique 
de  Langres  une  rente  de  1 ,000  fr.  pour  récompenser  le  meilleur  travail 
historique  sur  la  Haute-Marne,  imprimé  ou  manuscrit.  Ce  prix  vient 
d'être  décerné  pour  la  première  fois  et  le  rapport,  qui  vient  de  paraître, 
nous  permet  do  relever  les  principaux  travaux  publiés  depuis  1878 
dans  ce  déparlement.  Le  rapport  est  asses  sévère  et  conclut  à 
décerner  le  prix  à  M.  Fayet,  recteur  honoraire,  pour  ses  Hecherchêi 
hiêtoriques  et  $tati$tiquê8  sur  le»  communeê  et  le»  école»  de  la 
Haute»Mame\  et  des  médailles  d'argent  à  M.  l'abbé  Garnier  (ffû* 
toire  de  Mgr  deMontmorin,  évéque  de  l^angres,  1734-1770.  manus- 
crit); au  R.  P.  Bayonne  (Histoire  du  mona»tère  de»  Daminieame»  de 
Langre»)\  à  M.  Lacordaire,  pour  Tensemble  de  ses  travaux  for 
CoilTy  et  sur  Bourbonne. 

*  * 

Nous  signalons  aux  bibliophiles  rémois  la  note  suivante  qua  nous 
avons  copiée  sur  l'original  écrit  au  siècle  dernier.  Noos  prions  ceux 
qui  pourront  nous  éclairer,  de  nous  dire  s'il  s'agit  ici  d*un  pamphlet 
qui  a  été  imprimé,  ou  d'un  livre  imaginaire  :  c  Projet  d'un  traltté  de 
c  paix  en  Bohême,  entre  la  reine  de  Hongrie  et  l'électeur  de  Bavière, 
c  composé  par  les  jésuittes  de  Prague  avec  des  notes  par  le  Grand- 
c  Duc  de  Toscane,  approuvé  par  M.  de  Ségure.  —  Ce  livre  se  vend 
c  à  Reims  au  Palais-Pleuri,  où  pend  à  Côté  pour  enseigne  Le 
«  Mal  assis.  » 


CHRONIQUE 


M.  LB  BARON  J.    DB   BaYB   ET   LBS    TRÉPAN ATIOMS    PiiÉUlSTOBIQUES  DB 

LA  Ghaiipagnb  bt  DB  l'Améri^^ub-  —  D^QS  le  Congrès  des  América- 
nistes  à  Copenhague,  où  siégeaient  des  hommes  d'élite  appartenant 
aux  diverses  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  la  Champagne 
comptait  un  do  nos  plus  compétents  archéologues,  M.  le  baron  J.  de 
Baye.  Ses  connaissances  acquises  par  des  études  approfondies  sur  les 
crânes  trépanés  de  nos  stations  préhistoriques  lui  permirent  do  for- 
muler avec  autorité  dos  observations  pleines  d'intérêt  sur  les  trépana- 
tions de  l'Europe  et  de  l'Amérique . 

C'est  ainsi  que  tous  les  savants  s'accordent  à  reconnaître  aujour- 
d'hui l'importance  dos  questions  relatives  au  Nouveau-Monde  ;  car  les 
Analogies  qui  se  révèlent  dans  la  comparaison  entre  des  peuples  abso« 
lument  séparés  en  apparence,  sont  assez  puissantes  pour  attirer  de 
plus  en  plus  Tattention  dos  esprits  avides  de  progrès  et  de  découvertes 
capables  de  jeter  quelque  lumière  nouvelle  sur  Thistoiro  de  l'humanité. 

Aussi,  croyons-nous  devoir  résumer  ici  la  discussion  relative  aux 
trépaaations  préhistoriques,  agitée  et  victorieusement  soutenue  par 
M.  J.  de  Baye  au  sein  du  Congrès  de  Copenhague  * . 

Dans  les  grottes  néolithiques  de  la  Champagne,  des  cas  multiples  de 
trépanation  ont  été  reconnus;  d'autres  ont  été  constatés  en  Amérique, 
dans  le  Michigan,  le  Pérou  et  ailleurs.  Ces  découvertes  sur  des  points 
si  complètement  éloignés,  ces  faits  intéressants  qui  appartiennent  exclu- 
sivement, jusqu'à  présent  J  à  l'époque  néolithique,  n'ont-ils  entre  eux 
aucun  rapport?  Offrent-ils,  au  contraire,  quelque  relation  ?  11  y  a  lieu 
de  le  présumer,  d'après  M.  de  Baye. 

En  elTet,  les  pratiques  qui  remontent  à  des  époques  si  reculées,  rela- 
tivement rapprochées  du  berceau  de  l'humanité,  sont  susceptibles 
d'avoir  une  origine  commune  ;  les  habitudes  des  populations  primitives 
doivent  être  d'autant  plus  analogues  qu'elles  appartiennent  à  une  plus 
haute  antiquité;  les  industries  similaires  de  la  période  néolithique 
pouvaient  certainement  comporter  des  mœurs,  des  usages  semblables. 
Gomment  nier,  par  conséquent,  que  des  opérations  si  pleines  d'ana-' 
logie  dans  leur  nature,  si  capables  d'avoir  les  mêmes  résultats,  aient 
une  origine  pareille?  Il  est  donc  probable  que  les  trépanations  opérées 
sur  des  sujets  sains  et  intacts,  &  la  fois  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
continent,  procèdent  do  causes  analogues. 


1.  Voir  Congrès  interncUional  des  Américanistes,  5"  session,  Copm- 
hctgue,  par  le  baron  J.  de  Baye,  délégué  de  la  Société  française  d'arcMo- 
logie.  —  Tours,  inp.  Bousrez. 
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Or,  les  crânes  trépanés  se  présentent  avec  des  caractères  qui  per- 
mettent d'entrevoir  la  raison  particulière  de  Topération;  par  exemple, 
les  trépanations  nécessitées  par  des  causes  traumatiques  ont  pu,  en 
maintes  occasions,  être  reconnues  par  Tétat  maladif  de  la  table  crâ- 
nienne. I^es  circonstances,  bien  constatées  par  les  observateurs,  ont 
r/*pandu  une  véritable  lumière  et  autorisé  des  distinctions  qui  s'impo- 
sent avec  toute  l'autorité  de  faits  incontestables.  Présentement,  il  est 
possible  de  reconnaître  les  trépanations  posthumes  de  celles  qui  ont 
été  effectuées  sur  dos  sujets  vivants  ;  nous  sommes  donc  loin  aujour- 
d'hui de  cette  excessive  réserve  qui  accueillait  naguère  les  trépanations 
préhistoriques,  et  la  question,  magistralement  traitée  par  Broca,  a 
revêtu  un  véritable  caractère  scientifique. 

Eh  bien  !  Droca  n*a  pu  refuser  absolument  de  voir  certaines  analo- 
gies entre  les  trépanations  de  TEurope  et  celles  de  l'Amérique.  GeHes-ci 
présentent  môme  des  caractères  matériels  qui  servent  pour  les  rap- 
procher ou  les  différencier  de  celles  qu'on  a  étu<liées  en  Europe  et 
regardées  comme  un  trait  commun  aux  populations  néolithiques  répan- 
dues çk  et  là.  On  ne  peut  donc  que  souhaiter  ardemment  de  nouvelles 
découvertes  et  des  faits  susceptibles  de  fournir  la  matière  de  quelques 
conclusions  propres  à  enrichir  le  domaine  do  l'anthropologie. 

Ces  déclarations  de  M.  de  Baye,  que  nous  venons  dVxposer  en 
subtance,  soulèvent  les  observations  do  deux  membres  du  Congrès. 

M.  De  La  Rada  y  Delgado,  savant  espagnol,  signalant  des  décon- 
vertes  de  crânes  percés  par  un  clou  de  cuivre,  dans  la  province  de 
Murcie  et  en  Grèce,  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  donner  nne  grande 
importance  à  des  faits  isolés. 

M.  Bamps.  délégué  du  gouvernement  belge,  prétend  que  plusieurs 
des  crânes  cités  comme  trépanés  ne  portent  aucune  trace  de  cicatrisa- 
tion et  n'ont  pas,  par  conséquent,  subi  la  trépanation,  attendu  qa*on 
ne  peut  admettre  cumme  trépanés  que  les  crânes  cicatrisés. 

Â  M.  de  La  Rada.  M.  de  Baye  riposte  que  le  trou  d'un  clou  n'a  rien 
qui  ressemble  à  une  trépanation. 

A  M.  Bamps.  il  répond  qu'il  n'entend  parler  que  de  crânes  tré- 
panés, itérativement  examinés  par  les  sommités  de  la  science  et 
reconnus  authentiques.  L'absence  de  réparation  cicatricielle  ne  s'op- 
pose pas  à  ce  qu'il  y  ait  eu  trépanation,  car  il  y  a  dt*s  opérations  pos- 
thumes. D'un  autre  côté,  l'usage  des  amulettes  suppose  ablation  aux 
dépens  de  la  table  crânienne  ;  or,  on  a  trouvé  des  amulettes  crâniennes 
destinées  â  éiro  portées.  Il  importo  donc  beaucoup  de  rapprocher  la 
coutume  de  trépaner  de  l'usage  de  porter  des  amulettes  crâniennes,  et 
il  serait  intéressant  de  rechercher  si  l'acte  principal  do  la  trépanation 
est  escorté  en  Amérique,  comme  dans  nos  stations  préliistoriques.  Je 
divers  usagt*8  d'amulettes  et  de  rondelles  crâniennes. 

En  tous  cas,  les  faits  sont  patents  :  des  crânes  trépanés  ont  été 
constatés  en  Champagne-,  d'autres,  on  Amérique.  Voilà  toute  la 
question,  et  elle  est  incontestable. 
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La  réplique  do  M.  de  Haye  reste  sans  réponse. 

L*bonorabIe  paléontologiste  termine  ses  explications  pir  une  coiii> 
munication  intéressante  à  un  double  point  de  vue,  général  et  local.  Il 
raconte  qu*un  célèbre  archéologue  de  Boston,  M.  Haynes,  vint  un  jour 
chez  lui  pour  étudier  notre  région  préhistorique  de  Champagne.  Mis 
en  présence  d*une  sculpture  de  nos  grottes  néolithique),  il  affirma 
aussitôt  qu*on  avait  trouvé  un  sujet  analogue  dans  le  Visconsin.  Mal- 
heureusement, malgré  la  promesse  de  ce  savant,  M.  de  Baye  attend 
encore  le  dessin  de  la  figure  d*origine  américaine  pour  la  comparer 
aux  sculptures  des  grottes  néolithiques  de  la  Champagne,  et  recon- 
naître si,  comme  il  en  a  reçu  Tassurance,  elle  leur  est  véritablement 
semblable. 

Ce  fait,  8*il  était  prouvé,  démontrerait  une  fois  de  plus  que,  dans 
les  éludes  préhistoriques,  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  des  distances 
ni  des  délimitations  géographiques,  et  qu*il  est  nécessaire  de  réunir 
Tancien  et  le  nouveau  continent.  A. -8.  Dbt. 

Sou8«Bibliothécaire  de  Troycs. 

DicouvBRTBS  GALLO-BOMAiNBS  A  Sbuil.  —  Les  fouilles  entreprises  à 
80ull,  an  printemps,  ont  été  reprises  et  continuées  avec  une  grande 
•cliflté  la  semaine  dernière. 

Le  lien  dit  la  Garenne,  champs  de  repos  de  la  riche  colonie  gallo- 
romaine,  à  qui  le  village  de  8euil  doit  probablement  son  origihe,  n*a 
cessé  de  fournir  les  objets  les  plus  intéressants  et  les  plus  précieux. 
La  tombe  d'une  dame  romaine  était  surtout  remarquable.  La  noble 
dame  reposait  dans  une  bière,  en  chêne,  dont  les  planches  devaient 
être  d'nne  grande  épaisseur,  si  Ton  en  juge  par  les  énormes  clous  qui 
les  unissaient  et  qui  étaient  au  nombre  de  douze. 

A  droite  de  la  tète  étaient  placées  debout  une  épichisis  de  trente 
centimètres  de  hauteur  et  sa  coupe,  toutes  deux  en  verre.  Le  premier 
vase  d*une  forme  élégante  et  gracieuse  a  le  col  et  Tanse  richement 
décorés;  la  coupe,  de  la  contenance  d'un  verre  ordinaire,  est  unie. 

A  gauche,  se  trouvaient  un  magnifique  vase  à  parfums,  en  verre  -, 
un  gutturnium  aiguière,  en  terre  noire  vernissée,  qui  servait  à  verser 
de  l'eau  sur  les  mains  après  le  repas  et  un  peigne  en  ivoire,  renforcé 
par  le  milieu  d'une  traverse  attachée  avec  des  petits  clous  en  bronze 
de  forme  conique  (pleten  denso  denté). 

Le  vase  à  parfums  de  vingt  centimètres  de  hauteur,  a  la  forme  d'un 
calice  allongé,  reposant  sur  un  pied  rond  et  uni  ;  il  est  décoré  dans 
son  pourtour  de  Ûlets  et  de  serpents  sinueux,  en  relief  et  pointillés,  de 
couleur  verte  et  brune.  Entre  les  serpents  et  alternés,  se  trouvent  des 
lézards  également  bruns  et  verts. 

La  richesse  de  ces  vases  en  verre  est  rehaussée  i)ar  les  teintes 
nacrées  et  érisées,  les  reflets  gorge-pigeon  que  le  séjour  de  quatorze 
siècles  dans  la  terre  leur  a  donnés.  17 
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Dans  les  aulres  tombes  cxjilorées  ont  été  trouvées  différentes  pote- 
ries en  terre  rose,  dite  do  Samos,  noire  et  grise  :  des  patina,  des 
paiera  et  une  ampulla  olearia,  fiole  à  huile  qu'on  versait  après  le 
bain  sur  la  strigile,  pour  en  adoucir  les  effets  ;  enfin,  quelques  armes 
et  un  anneau  de  bronze.  Tous  ces  objets  sont  entre  les  mains  de 
M.  Liébbe.  de  Trugny,  amateur  aussi  expert  que  distingué. 

Tel  est  le  résultat  des  travaux  de  la  semaine. 

Les  fouilles  sont  interrompues  momentanément  ;  dès  qu'elles  repren- 
dront, je  vous  tiendrai  au  courant  des  découvertes  qui  y  seront 
faites. 

M.  Blavart-DeleuUe  continue  à  Reims  ses  fouilles  avec  on  ml 
succès  et  ses  travaux  prennent  une  grande  importance  grâee  au 
journal  régulier  qu'il  en  tient.  Tout  récemment,  il  a  opéré  dans  nn 
terrain  lieu  dit  le  Fossé-Planta .  à  l'extrémité  de  la  rue  dite  des 
Romains,  appartenant  à  If .  Fbrest-Marguet.  Il  a  mis  à  jour  plusieurs 
fosses.  Voici  le  détail  des  principales. 

Une  fosse  de  0,80,  contenant  une  petite  fiole  en  verre.  A  côté, 
dans  nn  antre,  les  débris  d'un  oolfret  en  ivoire  avec  coins  d'arfent,  i 
côté  nn  petit  bronse  de  Tétricus  fils;  dans  une  antre,  une  cniobs  «i 
terre  rougeâtre,  une  coupe  et  une  patère  en  terre  noire.  —  Ûsas  one 
tombe  d*enlant,  une  coupe  en  terre  et  des  clous  de  sandales,  Dans 
une  autre,  barillet  en  verre  et  deux  bouteilles  de  verre.  —  Ûsas  nns 
tombe  isolée,  morceaux  de  vase  de  terre  :  sur  nn  fragment,  ET  VAUS, 
plus  un  grand  bronze  de  Caracalla.  —  Dans  nne  autre,  un  barillet  en 
verre,  une  cruche  en  terre,  une  autre  en  terre  bleuâtre  à  bec  pincé, 
une  autre  sans  anses.  —  Dans  une  autre  :  un  grain  de  bronse,  une 
petite  hache  en  fer  avec  un  petit  bronze  à  chaque  extrémité,  un  fer  de 
lance,  une  soucoupe  en  terre  rouge,  un  vase  de  verre  (brisé),  morceau 
de  poterie  avec  le  mot  CVVIII,  un  double  bouton  en  bronze.  —  Dans 
un  carré  de  3»  gisaient  neuf  corps  :  aux  pieds  une  petite  cruche  à 
anse  ornée  d'une  fleur  et  VIT  A  :  au-dessus  un  vase  noir  à  ventre 
rentré,  sept  urnes.  —  Dans  une  fosse  unique,  deux  petites  bouteilles 
en  verre,  petite  coupe  en  terre  noire,  une  urne  avec  trois  fkces  dites 
à  figure  humaine,  un  grand  anneau  en  bronze  ;  une  pierre  sur  la  poi- 
trine et  une  sur  la  téte  du  mort.  —  Dans  diverses  tombes,  des  pièces 
de  Marc  Aurèle.  Trajan,  Victorin.  ~  Dans  une  tombe  d'enfant,  nn 
barillet  de  verre  près  la  téle.  un  pot  de  terre  rouge,  im  vase  en  terre 
noire,  un  bracelet  de  bronze,  nne  amulette  en  bronze.  —  Dans  une 
autre,  outre  une  très  petite  bouteille  en  verre,  un  petit  bronze  de 
Victoria  :  un  sUlet  où  on  lit  :  D.  M  MEIfORI  (se),  MASSIM  (i). 

Dans  une  autre  tombe  d'enfant,  ]>Iusieure  grands  et  moyens  bronzes 
attachL^s  par  une  chaînette  d?  fer,  au  bras  un  petit  phallus  avec 
croissant,  un  coquillage  et  cinq  petites  pièces  percées  d«  Faustioe 
mère,  Caracalla,  Philippe.  —  Dans  une  fosse  de  deux  mètres  nne 
petite  urne  à  deux  anses,  deux  petites  bonteiliei  en  verre,  une  épingle 
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en  verre,  ub  cofllret  en  bois  garni  de  cuivre,  avee  uae  def  et  une 
bague  en  bronze.  Dans  une  autre  de  0,60,  un  barillet  en  verre,  une 
petite  bouteille  aussi  en  verre,  un  biberon  en  terre,  deux  soucoupes 
en  terre  rouge,  un  lacryroatoire  en  verre,  des  pièces  d'tiadrien.  Dans 
une  autre  fosse,  un  gobelet  eu  verre  de  forme  presque  semblable  à 
ceux  d'aujourd'hui,  un  pot  en  cône  tronqué,  divisé  en  baut  en  trois 
parties  :  sur  la  plus  haute  :  AMICA.  B.  BË  :  au  milieu  un  bouquet 
de  fleurs  ;  à  la  dernière  des  chiens  poursuivant  un  lièvre  ;  un  vase  en 
terre  grise,  une  lampe  en  terre,  petit  pot  en  terre  noire  ;  deux  dés  et 
une  épingle  en  or,  une  assez  grande  cruche,  deux  coquilles.  Dans  une 
tombe  de  0,50,  une  lampe  en  terre,  vase  en  terre  rouge  avec  fleurs, 
pd  noir,  gobelet  dé  verre,  deux  épingles  en  or,  un  collier  de  grains 
noirs,  une  petite  cassolette  en  argent.  Dans  un  carré  où  gisaient  pin» 
sienrs  squelettes  mal  rangés,  une  bague  d*argeBl  arec  une  pierre  dessus, 
sur  laqiMHe  est  gravé  un  aigle  tenant  une  couronne  de  laurier  dans 
son  bec  brun  ;  dans  une  tombe  d*enfant,  petite  cruche  à  anse  avec 
fleurs  et  ce  mot  :  REPLB,  un  petit  buste. dWant,  un  plat  en  terre 
noire.  Près  de  14.  une  stèle  où  on  lit  :  8VE  TAR8IGÂ  FILIA  VIVA 
PARAVIT. 


M.  Tabbé  Sarazin,  curé  de  Trilport  (Seine-et-Marne),  vient  de  décou- 
Tfir  dans  son  église  une  inscription  assez  curieuse.  Cette  inscription 
gravée  à  la  pointe  sur  un  [ûiier  du  chœur  était  entièrement  recouverte 
de  badigeon.  Btle  est  ainsi  conçue  : 

&I  NOMBN  MEVM  QYAERIS 
GAROLYS  PLBNV8  AMCtflkS 
SYB  MEO  GOGNOMINB 
HAINAYLT  DIGITYR  ESSE 

Et  une  main  plus  moderne  a  ajouté  au-dessous  en  écriture  cursive. 

SRYDITOR  PYERORYli  HYIYS  PA6I  AB 
AMNO  1609  YSQYE  AD  ANNYIf  1643 

On  voit  que  les  maîtres  d'école  du  xvii*'  siècle  n'étaient  pas  aussi 
arriérés  que  le  prétend  M.  Paul  BertI  Gombien  d'instituteurs  actuels 
seraient  capables  de  composer  une  inscription  semblable? 

«  Ht 

On  nous  écrit  qu'une  découverte  des  plus  intéressantes,  au  point  de 
vue  archéologique,  vient  d'être  faite  à  Tullette  (Drôme).  On  a  trouvé, 
à  1,500  mètres  de  cette  commune,  en  extrayant  du  gravier  pour  les 
chemins,  une  louve  en  bronze,  ayant  dù  servir  d'enseigne  militaire 
romaine.  La  louve  tourne  la  tôle  a  droite,  en  arrière  comme  si  elle 
regardait  les  deux  jumeaux  qu'elle  allaitait,  mais  qui,  malheureuse- 
ment,  ne  sont  plus  en  place.  Elle  était  primitivement  Ûxée  sur  un 
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socle  de  même  métal,  ainsi  que  le  prouvent  les  tenons  au-dessous  des 
pattes  :  on  voit  qu'elle  a  été  arrachée  d'un  manière  violente,  car  une 
des  pattes  de  devant  a  été  rompue  en  son  milieu,  et  les  autres  tordues 
par  le  bas  n*ont  pas  conservé  leur  écartement  primitir  naturel. 

Elle  est  revêtue  d*une  assez  belle  patine  produite  par  le  temps; 
Tœuvre  est  d'un  bon  style  et  d'une  bonne  époque. 

Ses  dimensions  étant  assez  restreintes.  (10  centimètres  de  longueur 
seulement),  il  semblerait  que  cet  enseigne  ne  fût  pas  celle  d'une  légion, 
mais  seulement  d'une  de  ses  divisions,  car  la  Louve  était  un  emblème 
commun  à  beaucoup  de  cohortes  et  de  manipules. 

Elle  a  dû  être  perdue  ou  enfouie  par  ses  défenseurs  à  la  suite  de 
quelques  combats  contre  les  Cavares  ou  les  Voconces,  dont  les  révoites 
Airent  réprimées,  à  l'époque  de  Gicéron,  par  Pontéius,  ou  sous  Auguste, 
par  une  cohorte  de  la  11  «  légion,  lors  de  la  colonisation  d*Orange. 

M.  Léon  Morel,  receveur  particulier  des  finances  de  Carpentras, 
s'est  empressé  de  faire  l'acquisition  de  cette  pièce  pour  sa  collection. 
Nous  apprenons  qu'il  va  l'envoyer  à  Saint-Germain  pour  y  être  moulée, 
attendu  que  notre  musée  des  antiquités  nationales  ne  possède  pas  un 
seul  exemplaire  de  l'espèce,  même  en  moulage. 

On.  vient  d'exposer  dans  une  des  salles  du  palais  archiépiscopal  de 
Reims  une  copie  des  peintures  anciennes  de  l'oratoire  de  Saiot-Nico- 
las  au  palais  de  Latran.  On  y  trouvf  une  des  preuves  les  plus  pro- 
bables de  la  sainteté  d'Urbain  II,  qui  y  est  représenté  avec  le  nimbe 
au  milieu  d'autres  papes  également  saints.  Ces  peintures  ont  été 
ordonnées  par  Calixte  II  en  1122. 

* 

»  * 

f^e  14  septembre  a  été  inaugurée  à  Goulommiers  la  statue  du  général 
de  Beaurepaire,  né  en  cette  ville  en  1740,  et  illustré  par  la  défense  de 
Verdun  contre  les  coalisés  en  1792.  On  a  dit  qu'il  se  brûla  la  cervelle 
pour  ne  pas  avoir  à  rendre  cette  place. 

* 

On  vient  de  placer  à  la  Bibliothèque  Nationale  un  buste  en  marbre 
de  Mabillon. 

* 

Nous  constaterons  que  M.  le  capitaine  Renard,  l'un  des  officiers 
d 'aérostation,  dont  on  parle  si  justement  avec  éloges  en  ce  moment,  est 
né  dans  la  Haute-Marne. 
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M.  Horyot  de  Vroil,  officier  de  hussard,  flls  de  M.  de  Vroil,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  et  arrière  petite-fille  de  M.  le  vicomte  Ruinart  do 
Brimonr,  maire  et  dépnté  de  Reims  sous  la  Restauration ,  épouso 
WU  de  Brives,  niàce  du  général  de  ce  nom.  La  famille  Horyot  appar- 
tient à  la  noblesse  des  environs  do  Vitry  où  est  situé  !e  village  de 
Vroil  dont  elle  avait  la  seigneurie. 


MÉLANGES 


Lbs  Recollbts  bn  GHAMPAfflïB.  —  Le  Père  Placide  Gallenuoil.  défr- 
niteur  des  Recollets  de  la  province  de  France  a  publié  en  1649,  à 
Chàlons,  un  livre  extrêmement  rare  et  fort  curieux  pour  l'histoire  de 
ces  religieux.  Il  est  intitulé  :  c  Provincia  sancti  Dionysii  fratrrm 
minorvm  recoUectorvm  in  Gallia-,  —  Gatalavni,  apud  Henricvm 
Geoffroy,  typographum,  M.D.G.  XLIX* . . .  (Nous  y  trouvons  lliisto- 
rique  des  maisons  de  la  Champagne,  dont  nous  allons  donner  un 
rapide  résumé. 

I 

Couvent  de  Château- Vilain,  fondé  en  1280  par  Jean,  seignenrda 
lieu,  qui  accompagna  saint  Louis  à  la  croisade,  et  sa  femme  Jeanne  : 
la  première  pierre  fut  posée  en  1285.  et  en  1287  l'évéque  de  Langres 
y  installa  deux  religieux  de  Ghàtillon  et  deux  de  Bar-snr-Anbe.  Le 
seigneur  donna  encore,  en  1288,  une  tour  dite  du  Posty,  contigoe  an 
couvent,  plus  404  mesures  de  blé  de  revenu  pour  la  noonitnre  des 
frères  et  40  livres  de  rente,  en  1292.  pour  les  vêtements  et  l'achat  des 
livres,  avec  droit  de  mouture  et  cuisson  dans  ses  moulins  et  foan 
bannaux  :  enfin  Tusage  du  bois  pour  la  construction  et  le  chanfEq^e, 
en  abandonnant  tout  droit  seigneurial  sur  la  maison  et  ses  d^NSi- 
dances.  Le  même  généreux  donateur  fît  dresser  acte  général  de  toutes 
ces  libéralités  par-devant  notaire  en  1307.  II  ajouta  encore  le  don  de 
nombreux  et  précieux  ornements  et  vases  pour  l'église  dédiée  à 
S.  Jean-Baptiste,  notamment  une  croix  d*argent.  de  un  pied  de  haut, 
avec  des  pierres  précieuses.  «  basim  habens  argenteam  deauratam  a 
quatuor  leunculis  etiam  argenteis  doauratis  sustenlatem  :  eidem  cruel 
annexa  est  altéra  cmx.  etiam  aurea  duobus  fere  poUicîbas  Uta,  inqua 
sanctas  crucis  nobilia  fragmenta  inclusa  sunt.  Hanc  sanctos  rex  Ludo- 
vicus  novus  de  collo  suspensam  gerebat  ;  et  aliquando  predicto  Joanni 
CastrovillanOy  suo  quondam  armorum  et  carceris  apud  infidèles  sodo, 
egregiam  sua  benevolentis  tesserans.  dederat.  In  est  sacristin  et 
arcula  lignea,  quam  lamina  aurea  veslit  :  operit  autem  operculam 
mirifice  fabrefacium.  diversis  figuris  argenteis  distinctum,  celatque 
plura  multorum  sanctorum  ossium  fragmenta.  Quam  nescimus  an  ab 
illo  Joanne,  an  ab  alio  fuerit  huic  ecclesiœ.  >  L"auteur  ajoute  : 

1 .  Petit  in-8*,  avec  préface,  et  approbation  du  ministre  provincial  et  de 
tous  les  dignitaires  de  l'ordre  en  France,  table  et  c  appendix  nova,  i  de 
250  pages,  en  latin.— Un  exemplaire  en  existe  à  la  BibUothèQae  Nationale  : 
L.  d.  24,  118. 
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c  ecclesia  eleganti,  cum  fornicibus  undequaque  lapideis,  et  ampla 
domo  solide  œdiflcata.  Optavit  ille  videre  nobUem  illam  fabricam, 
qiMV  cœcua  Deo  in  sanctam  anathema  erexerat.  Et  vidit  aliquando, 
ai  traditiODi  credere  eat.  f  II  y  avait  une  cellule  où  Jean  se  retirait 
souvent  et  il  Ait  enterré  dans  cette  maison  avec  sa  femme,  usage  que 
suivirent  868  successeurs.  En  1402,  Jean  do  Gb&teauvilain,  après  la 
su|>pr688ion  des  remparts,  autorisa  les  frères  à  s*étendre.  à  pêcher  dans 
les  fossés  et  à  construire  une  porte  et  un  pont  pour  circuler. 

En  1562,  au  mois  d^octobro,  le  prince  de  Porcien  et  M.  d*Andelot 
stocftgèrent  le  couvent  et  le  prince  de  Gondé  avec  Goligny  achevèrent 
de  le  brûler  en  1567  complètement.  La  première  fois,  les  Pères  Paul 
Tonnelief ,  gardien  et  Toussaint  Fortin  furent  massacrés  ;  la  seconda 
fois  le  aouveatt  père  gardien,  demeuré  malade  à  rinfirmeri*),  fut  éga* 
lement  mis  à  mort  après  trois  jours  de  tortures  qu*on  ne  pourrait 
raconter,  pour  avoir  reAisé  de  renier  sa  foi. 

Quatre  firères  vinrent  habiter  ces  ruines.  EnÛn,  le  nouveau  couvent 
coQStcré  le  12  novembre  1635  en  présence  des  membres  du  pré- 
sidlal  de  Cbauraont,  par  la  libéralité  du  maréchal  de  Yitry,  comte  de 
Gh&teenviiflin.  Il  Ait  convenu  que  vn  la  distance  du  cimetière  de  la 
ville,  celui  de  la  maison  servirait  aux  paroissiens. 

Dans  lee  archives  on  trouve  une  bulle  de  Nicolas  IV  accordant  40 
joani  dindulgeafies  à  la  6.  François  et  à  la  dédicace  de  l'église.  Le 
même  pape  exempta  le  couvent  de  toute  Juridiction  autre  que  celle  de 
la  cour  de  Rome.  Oivenes  chartes  d'évôques  de  Langres  accordèrent 
aussi  des  indulgences  pour  la  croix  de  Tégllse. 

Il  y  a  dix  religieux,  six  prêtres,  deux  prédicateurs  et  deux  dercs. 
Recteurs  depuis  la  réformation  :  Pierre  Caillât,  1635;  Ive  Gossus,  1636  ; 
Polycarpe  Faureau,  1639;  Pascal  Regnault,  1640;  Boniface  Jaupitre, 
1642;  François  Le  Besgue,  1644,  Nicolas  Gtcateau,  1645;  Robert 
BouUey,  1647. 

Il 

COUVENT  DB  CHALONS 

Gosme  Glausse,  évêque  de  Chàlons,  appela  les  RécoUets  à  Ghàlons 
et  les  logea  d*abord  dans  son  propre  palais,  parce  qu'une  discussion 
assez  vive  s'éleva  dans  la  ville  pour  savoir  si  on  ferait  venir  ces  reli- 
gieux ou  des  capucins.  Le  parti  des  premiers  l'emporta  après  un 
discours  où  le  Père  Ângèle  Clément,  ch&lonnais  et  prédicateur  ordi- 
naire des  Capucins,  déclara  lui-même  que  les  Récollets  seraient  plus 
utiles  en  cette  ville  pour  l'administration  des  sacrements  que  ses 
propres  confrères.  Un  habitant  de  Ghàlons,  Philippe  Talon,  prit  cette 
nffoire  main  et  réussit  par  l'entremise  de  son  parent  Nicolas  Talon, 
procureur  et  de  Guillaume  I>eslandes,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris.  Les  Récollets  arrivèrent  donc  le  30  avril  1618  et  logèrent 
d'abord  près  de  la  porte  Sainte-Croix  ;  remplacement  était  si  resserré 
qu'on  les  tranféra  «  totius  cleri  et  popu)i  concursu  i,  le  t«r  avril 
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1621,  dans  leur  couvent  définiUr.  dont  la  première  pierre  avait  été 
posée  par  I*évéquo,  en  présence  du  comte  de  Tresme,  gouver- 
neur et  de  sa  femme,  Marguerite  de  Luxembourg,  le  30  mai  1619.  fil» 
b&timents  furent  terminés  en  1628  aux  soins  de  Pierre  de  Cbfttillon, 
syndic  apostolique  et  l*église  fut  con^créo  le  2  juillet  :  il  y  avait  deux 
chapelles  dues  &  Nicolas  de  Bierge  et  à  Nicolas  de  Chàtilloq,  père  du 
syndic.  Les  constructions  furent  faites  à  l'aide  du  matériaux  provenant 
du  château  de  Mareuil  et  des  vieux  remparts  de  la  ville  donnéa  par 
Louis  XIII  et  des  aumônes  de  Françoise  Hurault,  venve  de  M.  de 
Tessière,  seigneur  de  Maison,  qui  s*était  retirée  chez  les  Glariaaesde 
Verdun  et  en  devint  abbesse  ;  de  Hugues  Dommengin,  archidiacre  et 
chanoine;  de  Gabrielle  de  la  Gravoile.  qui  légua  2,000  livres  et  les 
produits  de  son  jardin.  On  y  installa  1 1  prêtres,  3  prédieateurs  et  4 
laïcs  et  on  forma  aussitôt  une  bibliothèque.  Dès  lors.  les  prédications 
Airent  nombreuses  &  Ch&Ions  et  eurent  lieu  principalement  en  TégUse 
de  Notre-Dame. 

Ont  été  enterrés  dans  l'église  :  Pierre  de  Ohàtillon,  premier  qrndic 
de  cette  maison;  Louise  Itam,  sa  femme;  la  dame  de  k  Gravellei 
Simonne  Dommengm,  femme  de  Nicolas  de  Ghâtillon,  baron  d*Ofgar, 
syndic  après  son  père.  Liste  des  gardiens  :  N.  Sicateau,  fOiS;  A.  Cai^ 
net,  1614  ;  J.  Louvet.  1615;  D.  Jolivet.  1616;  D.  Jamet.  1618;  D. Le 
Telller,  1619;  N.  Cicateau,  1620;  L.  Querquîn,  1622;  O.  Pichart, 
1623;  Ch.  Rapine.  1625;  P.  Auger,  1627;  M.  Le  TeUier«  t6î9; 
G.  Girieux,  1630;  A.  Rassien.  1632;  D.  Le  Grand,  1635;  F.  Bovrdet, 
1636;  Pl.  Gallemant.  1638;  P.  Riquette,  1641;  O.  Fabus,  1643; 
V.  Âubertin,  1646;  H.  Le  Febvrd,  1647. 

III 

CODVBNT   DB  MONTBRBAU 

Cette  maison  fut  fondée  par  Claude  de  Monldoueet«  seigneur  de 
Monceaux,  et  sa  femme  Hélène  Goulart  ;  la  première  piem  fut  posée 
le  15  août  1618.  par  Catherine  de  la  Trémoiile,  mère  du  prince  de 
Condé.  Louis  XIII  consacra  3.000  livres  &  cetto  construction;  Jacques 
du  Quesnay.  seigneur  de  Varennes.  de  la  famille  de  Saint-Hubert, 
donna  plus  de  4.000  1.  et  finit  par  y  prendre  l'habit  sous  le  nom  da 
Père  Hubert.  La  maison  comptait  neuf  prêtres,  dont  huit  prédicateurs 
et  trois  Inîcs  ;  ils  so  signalèrent  dans  l'épidémie  de  peste,  sans  perdre 
aucun  d'eux. 

Supérieurs  :  G.  Galleran,  1618;  D.  Ribouay,  1619;  G.  de  la  Saus- 
saye,  1620;  D.  Poligny,  1622;  G.  Galleran,  1623;  C.  Regnard.  1625. 
nommé  gardien  en  1628;  D.  Fabus,  1631;  G.  Garlache,  1634; 
D.  Hause.  1636;  T.  Boullcy,  163S;  G.  du  Tillet.  1639;  C.  Gillel, 
1641;  R.  Boullcy.  1642;  J.  Cossus,  1643;  F.  de  Crespy.  1644;  D. 
S'^melle,  1647. 

IV 

GOOVBNT  DE  StZANNB 

4iirèa  un  aermon  prêché  par  Denis  Jamet,  les  habitanU  de  Sézanoe 
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appelèreak  chez  eux  les  RecolleU  ;  Charles  Giffey,  notaire  et  sa  femme, 
Jeanne  Boalley,  donnèrent  un  vaste  terrain  au  Taubourg  8.  Pierre,  au 
mois  de  décembre  1618;  Téglise  fut  consacrée  par  Mgr  de  Maillet, 
évéque  de  Troyes.  le  19  mai  1642.  Y  furent  inhumés  :  Polycarpe 
Dnfliy,  provincial,  Jean  Biez,  gardien,  Michel  de  la  Ferté,  laïc,  et  le 
seigneur  de  Flavigny.  La  maison  compte  huit  prêtres  dont  sept  pré- 
déosteurs  et  quatre  laïcs. 

Supérieurs  :  D.  Jamet,  1619;  A.  Cartier,  1620;  P.  Le  Besgue,  1622; 
J.  Biez,  1625;  H.  Bouchon,  1626;  D.  du  Puy,  1627;  P.  Gaillet,  1629; 
D.  fîubert,  1632;  J.  Orouet,  1633;  O.  Harte,  163C;  Léonard  Flandin, 
1637;  L.  du  Tillet.  1638;  G.  Garlache,  1639;  D.  Semelle,  1640; 
M.  du  Vivier,  1641  ;  L.  Hardouin  de  8.  Jacques,  1642;  M.  Hervé, 
1644;  0.  Semelle,  1646;  Baulgnon^  1647. 

V 

COOVBlfT  DB  VrTRT-LB-FRANÇOIS 

Pour  combattre  les  progrès  de  Thérésie,  Fr.  Roussel,  avocat  à  Vitry, 
avec  Mammès  de  la  Droie,  vicaire  de  la  paroisse,  décidèrent  l'appel  des 
Reoollets;  le  roi  donna  lo  terrain:  Thomas  Le  blanc  et  sa  femme, 
Barbara  Barrois,  fournirent  de  larges  aumônes,  ainsi  que  Egide 
Jacobé.  avocat  du  roi  en  l'élection. 

La  bibliothèque  est  peu  considérable.  Il  y  a  dix-huit  frères,  dont 
quatre  laies. 

Supérieurs  :  D.  Perrier,  1624;  N.  Sicateau,  1626;  D.  Dupuy,  1629; 
L.  Robert.  1632;  M.  f^e  Tellier,  1533;  Ph.  Cordier,  1635;  G.  Séguin, 
1638;  L.  Flandin,  1639;  G.  Ou  Vivier,  1640;  D.  Hause,  1642;  F.  de 
la  Croix,  1643;  0.  Voysambert,  1646. 

convBirr  dis  rbligibusbs  db  chatsauvillain 

Anne,  dame  de  Ch&tauvillain,  veuve  du  comte  de  Montrevel  fit  cons- 
truire et  dota  une  maison  pour  les  religieuses  Franciscaines,  du  con« 
sentement  de  son  fils  Joachim  de  la  Baume  :  Ph.  de  Beaujeu,  évêque 
do  Bethléem,  consacra  l'église  en  1546,  où  la  comtesse  déposa  un 
reliquaire  d'argent  contenant  trois  épines  de  la  sainte  couronne  qui 
lui  avaient  été  données  à  Rome.  La  dot  du  monastère  comprenait  140 
journels  de  terre,  50  de  vigne  et  8  fauchées  de  pré;  en  1571,  Jeanne 
d'Avaugour,  femme  d'Antoine  de  la  Tour  de  Turenne,  comte  de  Chft- 
teauvillain,  y  ajouta  une  rente  de  12  mesures  de  blé  sur  les  revenus  de 
ce  lieu.  D'abord  soumis  à  la  province  de  Paris,  le  maréchal  do  Vitry  la  fit 
rattacher  à  celle  de  8.  Denis;  il  lui  donna  une  rente  de  50  livres.  La 
maison  a  l'usage  du  bois  du  comté  pour  le  chauffage,  la  moulure  dans 
le  moulin  et  le  pressurage  du  raisin  dans  le  pressoir.  Le  maréchal  fit 
construire  un  dortoir. 

VI 

La  province  comptail  alors  240  prêtres,  50  jeunes  clercs  et  100 
frères  laïcs.  Parmi  les  membres  les  plus  distingués,  l'auteur  du  livre 
cite  : 
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Antoine  Rousset,  de  Ghàlons,  entré  enfant  dans  Tordre,  il  rentra  on 
moment  dans  le  monde,  puis  revint  dans  les  ordres  et  Ait  ordonné 
prêtre  et  pourvu  de  la  cure  de  8.  Germain  de  Chàlons,  prêcha  avec 
distinction  et  fit  profession  dans  le  Tiers-Ordre  entre  les  mains  de 
l'auteur  de  ce  livre,  alors  gardien  de  la  maison  de  Gh&lons.  Il  prit  une 
pleurésie  à  la  fin  du  carême  de  1649  à  cause  des  excesstvei  fatignas 
auxquelles  il  s*exposa  et  mourut  le  10  avril. 

Glaude  Ferat,  de  Vertus,  frère  laïc,  fit  profession  à  Ghâlonsen  1618 
et  mourut  après  une  vie  exemplaire  en  1645. 

Plaqubttbs  champbxoisbs  du  coMMBNCJSifBirr  DO  XVII*  8iÈCLi«  —  Noos 
croyons  curieux  de  signaler  et  d*analyser  ces  plaquettes,  toutes  raris- 
simes aujourd'hui  et  toutes  aussi  bien  importantes  pour  l'histoire  pro- 
vinciale. Nous  empruntons  celles-ci  aux  bibliothèques  publiques  de 
Paris  et  nous  prions  instamment  nos  lecteurs  de  nous  indiquer  celles 
qu'ils  peuvent  connaître. 

I.  Harangue  faite  par  la  nobles$e  de  Champagne  ét  dé  Brie, 
insérée  en  ces  cayers  et  présentée  à  Sa  Majesté^  1615,  petit  in-d*de 
16  pages.  (BU).  Mazarine,  n»  26692,  p.  589  du  recueil.) 

II.  La  prise  du  château  de  Richeeour  faicte  par  If.  le  due  de 
Guise,  le  dimanche  5^  de  mars,  un  bref  narré  de  ce  qui  s^eetpaseé 
en  Picardie  et  en  Champagne  depuis  ces  derniers  mouvements 
jusque  à  présent^  Paris,  du  Breuil.  1627,  petit  in-8«  de  16  ptges. 
(Ibid,  n«  35271.) 

L'auteur  de  la  relation  expose  que  le  duc  de  Nevers,  uni  aux  princes 
rebelles,  avait  résolu  de  se  saisir  de  la  Champagne  et  se  croyait  par 
ses  intelligences  assuré  de  la  prise  de  Reims.  La  Vieuville  y  fit  empri- 
sonner à  temps  les  conjurés  et  refusa  l'entrée  de  la  ville  à  la  duchesse 
de  Nevers  sans  tenir  compte  de  ses  menaces.  Chàlons  Suivit  cet 
exemple  en  obtenant  de  M.  de  Tresmes,  gouverneur,  le  séjour  de  son 
régiment  et  de  celui  de  Praslin,  les  principaux  en  charge  étant  hos- 
tiles au  roi,  Nevers  alors  se  fortifia  à  Sainte-Menchould,  Mézières, 
Gharleville,  etc.,  leva  des  troupes  et  fit  venir  des  Wallons;  Booillon,  de 
son  côté,  recevait  les  mécontents  à  Sedan.  Le  maréchal  de  Thémines, 
pour  prévenir  l'arrivée  des  étrangers,  fut  mis  aux  frontières  entre 
Mézières  et  Sedan  avec  300  chevaux  et  800  hommes  du  régiment  des 
gardes  et  en  arrivant  culbuta  quelques  compagnies  Wallonnes.  Le  roi 
fit  aussi  entrer  les  Suisses  en  Champagne  avec  le  duc  de  Guise  comme 
lieutenant-général  de  la  province  ;  il  alhiit  dresser  son  camp  près  de 
Reims,  quand  il  apprit  que  le  duc  de  Nevers  avait  acheté  le  château 
de  Richeeour  près  Rethel,  commandant  la  route  de  Reims, 
afin  d'empêcher  le  transit  des  convois;  il  prit  quelque  troupes  avec 
quatorze  canons  et  investit  la  place  bien  située  et  gardée  par  40 
hommes.  Quand  la  moitié  de  la  garnison  eût  été  tuée,  lea  survivants 
offrirent  de  se  rendre  dans  quatre  Jours  s'ils  n'étaient  pas  secourus, 
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ce  qui  eut  Ueu.  Le  château  avait  reçu  cent  deux  volées  de  canon.  Les 
assiégés  sortirent  le  5  mars,  à  deux  heures  sans  rien  emporter  et 
après  pris  l'engagement  de  ne  plus  servir  contre  le  roi.  Les  princes 
avaient  cependant  voulu  secourir  Hichecour,  mais  ils  arrivèrent  trop 
tard  et  se  retirèrent  en  voyant  la  place  bien  gardée. 

III,  nfilatUm  véritable  de  ce  qui  s'est  paeU  en  la  province  de 
Champagne  à  la  venue  de  Varmée  estrangère  conduite  par  le 
comte  Herneête  de  Mansfeld  depuis  la  trefve  jusqu'à  son  entrée  en 
Flandre.  Troyes,  Pierre  Chevillon,  imprimeur  du  roy,  1622,  petit 
ia«8*.  338  pages.)  (Idem,  n*"  35286.) 

IV»  Récit  véritable  de  ce  qui  s*est  passé  en  la  frontière  de  Cham- 
pagne depuis  que  Varmée  du  comte  de  Mansfeld  est  partie  du  Pala- 
Unat  pour  venir  en  France,  ensemble  la  défaite  de  plusieurs  des 
mené  par  le  s^  marquis  de  Dampierre  et  la  reddition  de  son  canon 
entre  les  mai$is  de  M,  le  comte  de  Grandpré,  gouverneur  de  la  ville 
deMouMon.  Paris,  Fr.  Pomeray,  1622,  petit  in-S*"  de  14  pages. 
(Ibid.,  môme  numéro.) 

Ces  deux  relations  sont  à  peu  près  identiques  en  ce  qui  concerne  la 
Champagne. 

M.  de  Grandpré  était  très  menacé  dans  Mouzon  où  il  n*avait  que  sa 
compagnie  de  50  hommes  et  200  du  régiment  de  Vaubecourt,  sans 
aucim  secours  à  espérer,  la  place  éuit  en  mauvais  état  et  le  duc  de 
Bouillon  le  haïssait  tout  particulièrement.  Il  se  pressa  de  faire  mettre 
en  état  le  petit  faubourg  et  fit  lever  un  certain  nombre  d'hommes  par 
M.  de  Gadenet,  son  enseigne  :  ses  deux  compagnies  aux  ordres  de 
Baint^imon  et  de  des  Ormeaux,  furent  ainsi  portées  à  200  hommes 
chacune.  Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Nevers  arrêta  la  marche  de 
M.  de  liCansleld  en  Tamusant  par  la  négociation  de  M.  de  Montereao, 
et  il  se  h&ta  de  diriger  sur  Mouzon  les  compagnies  de  M.  de  Marche- 
ville,  de  Handrecy,  Roquan,  du  Chatellet,  Verrière,  chacune  de  50 
hommes;  il  y  ajouta  400  hommes  levés  dans  les  villages  et  divisés  en 
quatre  compagnies  données  à  M.  deNovion,  Lestaune,  OaiTyetla  Roche, 
gentilshommes  du  pays  et  enfin  6  ou  700  habitants.  Mansfeld  vint 
camper  le  8  août  à  Lestange  et  investit  Mouzon.  Aussitôt  le  marquis 
de  Dampierre,  jeune  homme  qui  s'était  jeté  dans  la  place,  en  sortit 
avec  douze  de  ses  amis  et  80  volontaires,  en  laissant  Gadenet  avec 
50  hommes  pour  venir  le  secourir  au  besoin  :  il  culbuta  tout  devant 
lui,  tua  70  ou  80  hommes,  prit  20  ciievaux  et  2  chariots  en  ne  per- 
dint  que  deux  des  siens.  De  l'autre  côté  de  la  ville  les  capitaines  firent 
aussi  une  sortie,  tuèrent  une  cinquantaine  d'ennemis  et  firent  un  gros 
butin.  Ges  escarmouches  se  renouvelèrent  avec  le  même  succès. 
Cependant  Brunswick  arrivait  à  Sedan  après  avoir  brûlé  quinze  à  vingt 
villages  de  la  prévôté  de  Mouzon  ;  puis  survint  une  bande  de  près  de 
3,000  hommes  sans  chefs,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  jusques  à  une 
lieue  de  Sedan.  C'est  alors  que  Mansfeld  résolut  de  s'échapper  et 
amena  au  comte  de  Grandpré  à  Mouzon  huit  de  ses  canons.  On  atten- 
dait à  bref  délai  le  duc  de  Nevers  dans  cette  ville. 
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Y.  Relation  véritable  de  ce  qui  8*e$t  passé  en  la  frontière  de 
Champagne  à  la  venue  de  Varmée  estrangère  conduite  par  le 
comte  Ernest  de  Mansfeld,  ~  In-4o,  sans  lieu  ni  date,  de  24  pages. 
(Ibid.  no  18703.) 

Le  comte  de  Mansfeld  accompagné  des  ducs  de  Brunswick  et  de 
Weymar,  avait  10,000  chevaux,  1. 500  hommes  de  pied  et  18  canons  ;  il 
fut  appelé  par  le  duc  de  Bouillon  &  la  suite  des  négociations  de  Villeneuve- 
Cormont.  gouverneur  de  Sedan,  Durand,  ministre  réfùgiéen  cette  ville 
et  Schmilt.  domestique  dudit  duc.  La  reine  prévenue  envoya  aussitôt 
le  duc  de  Nevers  à  Châlon?  où  il  trouva  tout  le  monde  dans  reffiroî  et 
le»  gentilshommes  des  environs  retirés  en  ville  :  il  n*avait  que  200 
hommes  avec  lui  et  pour  gagner  du  temps  en  vue  de  rassembler  dés 
forces  suffisantes.  Nevers  envoya  son  cornette,  M.  de  MoatereaU, 
vers  Mansfeld,  déjà  parvenu  en  Lorraine  pour  le  dissuader  de  persé- 
vérer dans  ses  projets  hostiles  au  roi.  Mansfeld  consentit  à  passer  au 
service  de  Louis  XIII,  à  condition  que  ce  prince  prendrait  à  sa  solde 
3^000  chevaux  et  6,000  fantassins,  et  paierait  100,000  livres  pour  les 
frais  de  licenciement  du  reste  de  Tannée  et  donnerait  au  comte  le 
b&ton  de  maréchal  et  des  terres  titrées  auprès  de  Paris.  Montereau  loi 
observa  que  de  telles  propositions  étaient  excessives  et  obtint  cepen- 
dant que  le  comte  mettrait  dix  jours  pour  venir  de  Metz  et  s'arrêterait 
en-deça  de  la  Meuse  pour  attendra  la  réponse  du  roi,  en  ne  faisant 
passer  le  fleuve  qu'à  un  régiment  de  cavalerie  pour  le  garantir  des 
coureurs.  Montereau  revint  en  offrant  60.000  livres  et  la  délivrance 
du  pain  nécessaire  à  Tarmée;  il  le  trouva,  ayant  cédé  aux  obsessions 
du  duc  de  Bouillon,  en  marche  sur  Mouzon,  à  Moulins  et  il  lui  parla 
si  bien  et  si  fortement  que  le  comte  se  replia  à  Sorbey  et  à  Si vr} -sur- 
Meuse. Prindant  ce  temps,  Montereau  allait  trouver  de  la  part  de 
Mansfeld  le  duc  de  Bouillon  qui  le  reçut  fort  mal  et  lui  intima  Tordre 
de  sortir  de  Sedan  sur  Theure. 

La  distribution  du  pain  contint  d*abord  Tarmée,  mais  les  gens  de 
Verdun  ilyant  refusé  de  recevoir  le  blé  nécessaire  à  cette  fourniture, 
les  troup<^s  affamées  se  débandèrent  ;  Nevers  réussit  à  mettre  fin  à  ce 
désordre.  Mansfeld  do  son  côté  hésitait  encore  à  imiter  le  duc  de 
Bouillon,  quand  Brunswick  l'abandonna;  puis  2,000 cavaliers  se  muti- 
nèrent et  s'en  allèrent  ravager  le  Rethélois.  Mansfeld  démoralisé 
recourut  au  comte  de  Grandpré  qui  le  croyant  dévoué  au  roi,  le  fil 
entrer  dans  Mouzon  en  laissant  son  armée  camper  aux  alentours. 
C'est  alors  que  Gonzalvo  de  Gordoue,  logé  à  Yvoy,  chercha  à  embau- 
cher les  troupes  de  Mansfeld,  tout  en  dépéchant  le  capitaine  Contreras 
à  Isle-sur-Suippe,  offrir  au  duc  de  Nevers  son  con?ours  contre  le 
comte.  Nevers,  quoique  ne  disposant  que  de  3,000  hommes,  repoussa 
ces  propositions,  mais  montra  plus  de  modération  envers  Mansfeld 
qui,  se  voyant  aussi  gravement  compromis,  ne  chercha  plus  qu'à 
pouvoir  gagner  la  Hollande  :  il  feignit  alors  auprès  du  comte  de 
Grandpré  un  réel  dévouement  pour  le  roi  et  obtint  ainsi  de  faire  sortir 
ses  troupes  et  son  matériel.  Ses  gens  mouraient  de  faim,  comme  le 
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déclara  l*uii  de  ses  colonels,  Tournoa,  au  duc  de  Nevers  toujours 
campé  à  Isle.  Celui-ci  renouvela  Toffre  de  la  somme  de  60,000  livres 
en  faisant  voir  au  comte  les  forces  dont  il  disposait  A  cette  heure. 
Mansfeld  mit  alors  son  artillerie  à  Sedan,  brûla  ses  chariots  et,  le  25 
août,  pendant  la  nuil^  quitta  les  environs  de  Mézières  pour  arriver 
le  surlendemain  à  la  frontiftre  du  Uainaut.  Le  29  Tarmée  royale  fit  sa 
monstre,  mais  il  était  trop  tard  pour  songer  à  une  poursuite,  c  C'est 
oinsi  que  M.  le  duc  de  Nevers  protégea  et  sauva  la  province  par  sa 
prudence  et  son  habileté.  » 

VI.  Oraiaon  funèbre  sur  le  trespas  de  très  haut  et  très  illustre 
prince  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  archevêque^  duc  de 
Reims,  premier  pair  de  France,  légat  né  du  Saint-Siège  aposto- 
tolique,  etc.,  prononcée  le  2G^  juillet  en  Vesglise  de  Reims  par 
M.  Guillaume  Parent,  doyen  et  chanoine  théologal  de  la  dicte 
esglise.  —  A  Reims,  chez  Simon  de  Foigny  imprimeur  de  feu  mondtt 
seigneur.  —  Petit  in-8<>  de  44  pages,  sans  date.  Dédiée  à  Renée  de 
Lorraine,  abbesse  de  Saint-Pierre  de  Reims  :  écusson  du  cardinal  à  une 
page,  écusson  de  Tabbesse  à  une  autre.  (Bib.  nat.  L  9418.) 

Vil.  Oraison  funèbre  prononcée  en  Véglùte  Saint^Pierre-aux- 
Nonnains  de  Reims,  le  juillet  à  la  cérémonie  de  Venterrement 
du  cœur  de  feu  Monseigneur  Villustrissime  et  reverendissime 
Louys,  cardinal  de  Guyse^  archevesque^  duc  de  Reimi,  premier 
pair  de  France,  par  F.  Gabriel  de  Sainte-Marie,  évesque  d'Ar- 
cMdal,  cy 'devant  su ff rayant  et  vicaire-général  dudit  seigneur.  — 
A  Reims,  chez  Simon  de  Foigny,  imprimeur  de  feu  mondit  seigneur 
à  renseigne  du  Lion,  1621.  petit  in-S»  de  70  pages.  (Ibid.,  9417.) 

Dédiée  A  la  même  abbesse,  avec  son  écusson  sur  une  page.  Le  texte 

développé  est  celui-ci  :  c  Le  jour  de  la  mort  est  meilleur  que  le  jour 

de  la  naissance.  •  (A  suivre.) 

★ 
*  * 

Nous  devons  à  M.  Bourgeois  la  copie  de  ces  deux  intéressantes 
pièces  conservées  dans  les  archives  du  ch&teau  de  Brugny  (Marne). 

I.  Liste  dos  dames  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Pierre  de  Reims, 
relevée  en  1782  par  Mm*  de  Couchef  d'Estournel  lors  d'une  visite 
qu*elle  fit  à  ce  monastère  : 

Mesdames  Tabbesse  de  la  Rochefoucauld. 

De  Laurière  de  Thémlnes^  abbesse. 

Li  prieure  de  Flamicourt. 

La  sous^prieure  du  Mets. 

De  Thémines,  troisième  et  seconde  sacristine. 

Lallemand,  réduite  à  l'infirmerie. 

Boucher,  première  tourière. 

Saint-Romain,  première  maltresse  des  pensionnaires. 
Noiret,  première  dépositaire. 
Sosseuil,  seconde  portière. 
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Homo,  jouant  du  pardessiM  de  Viole. 
Sainte-Félicité,  Gollérière. 
Digny,  première  portière. 
Montreni). 

Cousin,  première  Morletine  el  pour  la  oire. 

Trogyane,  première  dépositaire. 

Leqneux,  réduite  à  l'infirmerie. 

Lamur,  seconde  maitreese  deu  pensioDiaires. 

De  Reims,  première  chaplistine  de  M"^  i'abbowe. 

De  LaadreviUe,  seconde  eiupUsUae. 

Reihel,  secoade  déposilalf*. 

Diichesae»  cmière  et  tourière. 

Miain.  troialèmo  inimièro. 

Bourbogao,  premièra  Infirmière. 

Derqueiinno.  au  grenier. 

Balian,  deuiième  organiste  et  tourière.  (Bile  fUt  plua  tard 

ablMsae  de  Notre-Dame  de  Neven.) 
Paquet,  première  chantre. 
Bainte-Sabine,  seconde  cbantre. 
Dochatel,  troisième  sacristine. 
Legoux.  troisième  maîtresse  des  pensionnaires. 

II.  Le  chevalier  d*Estoarmel,  fils  de  la  comtesse  et  f^ère  de  M*e  de 
Clermont-Tonnerre,  étant  capitaine  d*une  des  galères  de  l'ordre  do 
Malte,  sollicita  une  commanderie  :  la  reine  Marie-Antoinette  écrhrlt  à 
ce  sujet  la  lettre  suivante  au  grand-maltre  : 

t  Mon  cousin,  j*ai  vu  avec  un  vrai  plaisir  par  votre  lotira  Tattention 
que  vous  avez  apportée  à  ma  recommandation  en  faveur  du  chevalier 
d'Estourmei.  Vous  avez  été  à  môme  de  juger  que  ce  chevalier  mérite 
par  ses  qualités  et  ses  talens,  la  proteclion  dont  jo  Thonore  ;  je  ne 
doute  pas  que  le  zèle  qu'il  mettra  à  s'acquitter  du  commandement  que 
vous  devez  lui  confier,  ne  vous  porte  à  lui  donner  encore  de  nouveaux 
témoignages  de  votre  bienveillance,  et  je  verais  avec  satisfiaiction  que 
sans  préjudicier  aux  promesses  que  vous  avez  faites  aux  chevaliers  de 
Freslon  et  de  Mesgrigny,  auxquels  je  m'intéresse  pareillement,  le  che- 
valier d'Estourmei  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  récompensé  pai  une 
commanderie  magistrale  ou  autre,  put  obtenir  dans  le  quinquénium 
de  iT85  la  commanderie  du  prieuré  d'Aquitaine,  et  qu'afin  de  lui 
faciliter  le  moien  de  rentrer  dans  son  prieuré,  vous  lui  donniez  la  pro- 
messe certaine  de  la  permute  {sic)  en  France  en  1790.  Gomme  je  connais 
le  désir  que  vous  avez  de  me  plaire,  jo  me  persuade  aisément  que  vous 
ferez  ce  que  je  vous  demande  pour  le  chevalier  d'Estourmei  et  je  serai 
très  sensible  à  cette  nouvelle  preuve  de  votre  attachement  qui  voua 
assurera  encore  davantage  l'estime  et  Taffection  que  j'ai  pour  vous. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Ecrit  à  Versailles,  le  7  octobre  1781. 

Majlis«Aktoinbitb 
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AcrviLLBR8-LB8*FoRGB9.  —  C'était  ua  singulier  seigtieur  que  Jeau^ 
Jowi^  Desmarets,  directeur  des  vivres  et  fourrages  à  ValeQcieaues 
au  milieu  du  siècle  dernier,  et  avec  lequel  ses  vassaux  avaient  des 
rapports  peu  agréables.  li  paraît  qu'it  lui  manquait  les  titres  pour  faire 
valoir  ses  droits  contre  eux  et  il  les  leur  réclamait  en  les  traitant  rude- 
ment. Ses  vassaux  s'adressèrent  au  lieutenant-général  civil  du  bailliage 
de  Rumigny  et  se  montrèrent  assez  accommodants  puisqu'ils  offrirent 
au  fermier  dudit  seigneur  une  redevance  annuelle  par  ménage  de  2 
8oh,  6  deniers  et  une  poule  c  vive  et  en  plumes  à  Noël  représen- 
tant ce  que  devait  réellement  la  communauté  pour  les  usages  qu'elle 
possédai!  de  temps  immémorial,  d'après  un  acte  de  la  Cour  des 
Comptes  de  1634.  Quant  aux  autres  droits  prétendus,  les  vassaux  les 
reAisaient  purement  et  simplement  en  mettant  M.  Desmarets  en 
demeure  d*en  présenter  les  titres,  c  oe  qui,  constate  la  requête,  lui  fait 
Jeter  les  hauts  cris,  c  Or  ce  qu'il  réclamait  et  valait  la  peine,  comme 
on  peut  en  juger  :  2  8.  6  d.  par  arpent  de  terres  labourables  non 
chargéejB  de  terrages  ou  de  prés  labourables,  15  1.  par  arpent  de  prés 
non  labourables;  2  arpents  valant  30  1.  par  maison;  droits  de  toutes 
ventes  sur  tous  les  héritages  bàtia  ou  non  bÀtis.  au  denier  12  ;  droit 
de  champart  à  la  IT^  gerbe  sur  toutes  les  terres  du  canton  dit  Le 
Labour.  M.  Oesmarets  ne  voulut  rien  entendre  et  même  se  montra 
très  offensé  des  offres  qu'on  lui  faisait,  ce  qui  amena  les  défendeurs  à 
déclarer  encore  plus  irrévérencieusement  dans  leur  mémoire;  c  qu'il 
n'y  a  qu'une  imagination  forte  et  aussi  forte  que  celle  du  s**  Desmarets 
qui  peut  métamorphoser  la  réquisition  des  suppliants  soit  en  un  refus 
de  paiement  des  cens  et  droits  seigneuriaux,  soit  en  troubles  dans  sa 
prétendue  possession  desdits  droits.  • 

Et  les  défendeurs  se  renfermaient  absolument  dans  leur  refus  en 
répétant  qu'ils  n'avaient  à  payer  que  si  le  demandeur  produisait  ses 
titres  :  à  cet  égard  tous  les  auteurs  étaient  unanimes  à  leur  donner 
raison.  Oe  plus,  ils  faisaient  remarquer  que  M.  Desmarets  feignait 
d'ignorer  qu'Auvillers  était  régi  par  la  coutume  de  Vitry  c  et  que  dans 
cette  coutume  chacun  y  a  conservé  sa  liberté  naturelle,  c'est-à-dire 
que  le  franc-alleu  y  est  admis  sans  titre. 

En  résumé,  le  seigneur  d'Âuvillers  prétendait  à  des  droits  seigneu- 
riaul  qu'il  ne  pouvait  prouver  par  aucun  titre  authentique  et  les 
vassaux  se  retranchèrent  derrière  cet  échappatoire,  tout  en  sachant 
peut-être  au  fond  que  ces  droits  existaient  réellement.  Mais  juridique- 
ment ils  avaient  l)eau  jeu,  offrant  de  payer  ce  que  à  quoi  ils  étaient 
tenus  par  titres,  en  attendant  la  preuve  pour  le  surplus. 

m 

La  BAMNiiRB  DB  Notrb-Dame  db  Lépinb  bn  1604.  —  Eu  juin  1604 
les  marguillers  de  la  fabrique  vinrent  à  Chàlons  dans  le  but  de  faire 
confectionner  une  bannière  pour  leur  église.  Ils  s'adressèrent  à  cet 
effet  à  Pierre  Titon,  maître  brodeur,  avec  lequel  ils  passèrent  la  con- 
vention suivante,  que  nous  trouvons  dans  un  ancien  dossier;  elle  est 
authentique  et  porte  la  signature  des  parties  : 
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c  Pierre  Titon,  maistre  brodeur,  demeurant  à  Chaaloas,  promet  et 
s'engage  par  le  présent  à  délivrer  à  Hiérosme  HrifTauIt,  Pierre  Utigay 
et  Françoys  Génin,  au  nom  et  comme  marguilHers  de  l*église  et  ikbri« 
que  de  Notre-Dame  de  TEspine,  présens  et  accoplans  audict  nom  : 
Une  bannière  de  damas  cramoizy  rouge,  contenant  deux  aulnes  dd 
Paris  tant  en  longueur  que  largeur,  garnie  d'un  crucifiement  de  fia 
satin  blanc  avec  deulx  images  aux  deulx  costés  dudict  crucifiement, 
de  Notre-Dame  de  Sainct-Jehan,  falotes  d*or  de  Boulongne  pour  les 
parties  à  ce  convenables,  et  pour  les  autres  parties  desdites  images 
aussi  de  fin  satin  blanc  ;  et  de  Taulre  costé  de  ladite  bannière  une 
image  appellée  :  Assomption,  environnée  de  quatre  anges  de  pareille 
estoffe  et  fasson  que  les  images  susdites;  et  oultre  ce,  la  garniture  de 
ladite  bannière  de  franges  de  soye  de  diverses  couleurs;  le  tout  bien 
et  deument  faict  et  fassonné  par  ad  vis  do  gons  ad  ce  cognoissans; 
délivrer  ladite  bannière  dedans  le  jour  de  vigilles  de  Notre-Dame 
d*aoust  prochain  venant,  moyennant  la  somme  do  vingt-deux  escos 
que  lesdis  acceptans  ont  promis  paier  audict  Tiion  en  faisant  ladite 
délivrance. 

c  Ce  fut  faict  et  passé  en  la  présence  de  frère  Laurent  Ronblé* 
vicaire  de  ladite  église,  Jehan  Hrocque  et  Jehan  Oudin,  paroissiens  de 
ladite  église,  le  23«  jour  de  juing  1604.  i 


Le  Seerélaire  Gérasl, 

hkon  Frâmont. 
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Il  existe  aux  fonds  de  la  Gbainbre  des  comptes,  conservés 
aux  Archives  nationales,  à  Paris,  une  collection  considérable 
d'hommages  et  de  dénombrements  concernant  les  fiefs  qui 
relevaient  du  roi,  dans  le  comté  de  Champagne. 

n  y  aurait  là  matière  à  un  vaste  travail  sur  l'ancienne  orga- 
niaation  féodale  de  la  province,  ou,  au  moins,  sur  une  de  ses 
divisions,  le  domaine  de  Ghaumont  en  Bassigny,  par  exemple, 
le  plus  important  de  tousf  par  son  étendue  et  par  ses  dépen- 
dances qui  se  composaient  de  près  de  cinquante  terres  doma- 
niales, parmi  lesquelles  on  comptait  les  prévôtés  de  Nogent- 
le-Boi,  Vaucouleurs,  GoiflFjr,  Montigny-le-Roi,  Vassy,  Bour- 
bonne.  Passavant  et  autres,  et  dont  plus  de  trois  cents  fiefs 
relevaient. 

Nous  entreprendrons  peut-être,  quelque  jour,  cette  tâche  ; 
mais,  pour  le  moment,  notre  but  est  plus  modeste,  et  nous 
nous  bornerons  à  reconstituer,  tant  par  Tinventaire,  que  par 
l'analyse  et,  au  besoin,  par  l'extrait  des  principaux  documents 
de  cette  collection,  la  nomenclature  et  Thistorique,  au  point  de 
vue  féodal,  des  seigneuries  qui  relevaient  de  GoifiFy,  c'est-à- 
dire  des  fiefb  qui,  suivant  le  langage  de  l'époque,  mouvaient  du 
Jtoy,  à  eaute  de  ses  chastel  et  ehastellenie  de  Coiff)/. 

En  indiquant  la  cote  des  actes  que  nous  avons  été  amené  à 
citer,  nous  mettrons  les  familles  et  les  amateurs  de  monogra- 
phies, que  ces  indications  pourront  intéresser,  à  même  de 
se  reporter  aux  sources 'indiquées. 

Mais  avant  d'aborder  cette  nomenclature,  il  est  utile  pour 
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I 

Fexacte  compréhension  du  sujcl,  d'entrer  dans  quelques  expli- 
cations sommaires  sur  l'origine,  la  nature  et  l'organisation  des 
fiefs  qui,  pendant  une  si  longue  période  de  siècles,  ont  formé 
la  partie  la  plus  notable  de  la  propriété  foncière,  en  France. 

I 

LA  TERBB  F^ODALB 

A  Forigine,  le  fief,  qui  finit  par  absorber  l'alleu  ou  terre 
libre  \  était  une  terre  concédée,  par  le  souverain,  à  un  vassal, 
à  titre  de  bénéfice  viager  et  même  révocable,  sous  l'obligation 
du  service  militaire  et  de  certains  devoirs  de  foi. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  Gharlemagne,  ces  bénéfices 
finirent  par  devenir  héréditaires.  Les  seigneurs  auxquels  les 
rois  avaient  fait  des  concessions,  en  firent  eux-mêmes  à  des 
gentilshommes  inférieurs,  et  ceux-ci  à  d'autres.  C'est  ce  qui 
donna  naissance  aux  arrière-fiefs,  et  aussi  à  ce  qu'un  a  appelé 
l'échelle  féodale.  Point  de  terre  sans  seigneur,  point  de  sei- 
gneur sans  terre,  devint  l'axiome  célèbre  de  la  féodalité,  de  ce 
régime  qui  a  tenu  la  France  sous  sa  domination,  du  x*  au 
XII*  siècle,  et  dont  l'un  des  caractères  essentiels  fut  la  confu- 
sion de  la  propriété  avec  la  souveraineté.  Le  fief,  en  conférant 
à  celui  qui  le  possédait  les  pouvoirs  régaliens  de  justice,  de 
monnaie,  d'impôt  et  de  guerre,  forma  cette  aristocratie  féodale, 
que  notre  illustre  historien  Guizot  a  si  bien  définie  en  quel- 
ques lignes,  lorsqu'il  la  montre  comme  étant  «  une  con fédéra- 
tion  de  petits  souverains  y  de  petits  despotes,  inégaux  entre  eux^ 

1 .  Les  premiers  alleux  furent  les  terres  prises,  assignées  ou  reçues  en 
partage  par  les  Francs,  ou  dans  leurs  conquêtes  successives  ;  plas  tard, 
d'autres  propriétés  acquises  par  achats  succession  ou  de  toute  autre  manitoa, 
vinrent  en  accroître  le  nombre.  Elles  étaient  aussi  indépendantes  que  les 
alleux  primitifs  et  également  possédées  en  toute  liberté,  sans  aucun  lien  de 
subordination  envers  un  propriétaire  supérieur.  Le  caractère  distinctif  de  l'ai- 
leu  résida  dès  lors,  non  plus  dans  l'origine  de  la  propriété,  mais  dans  ton 
indépendance.  Sous  Cbarles  le  Chauve,  un  phénomène  singulier  se  pré- 
sente ;  précisément  au  moment  où  le  système  de  la  propriété  «Uodiale  va 
disparaître  devant  le  système  de  la  propriété  bénéficiaire,  origine  ei  pré- 
curseur de  la  féodalité,  le  nom  d'alleu  devient  plus  fréquent,  qu'il  ne 
Tavait  encore  été,  dans  les  lois,  dans  les  diplômes,  dans  tous  les  monu- 
ments. On  le  donne  à  des  terres  qui  sont  évidemment  des  bénéfices... 
Mais  l'hérédité  des  bénéfices  prévalait  et  on  les  appelait  des  alleux  pour  leur 
imprimer  ce  caractère  de  propriétés  permanentes  et  assurées.  (Extraits  de 
V Essai  sur  V Histoire  de  France,  par  M.  Guizot;  1847;  5*  édition;  p.  62 
à  81. 
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ei  ayant,  les  uns  envers  les  autres,  des  devoirs  et  des  droits  ; 
tnais  investis  dans  leurs  propres  domaines,  sur  leurs  sujets  per- 
sonnels et  directs,  d'un  pouvoir  absolu  et  arbitraire  ^  »  Là  est 
toule  la  féodalité. 

Toutefois,  à  Tépoque  où  nous  retrouvons  les  premiers  titres 
originaux,  concernant  les  fiefs  de  la  mouvance  de  Goiffy,  c*est- 
à-dire  à  la  fin  du  xui®  siècle,  on  n  était  déjà  plus  au  temps  de 
la  féodalité  pure.  Attaquée,  dans  les  degrés  supérieurs,  par  la 
royauté  qui  s'efforçait  de  recouvrer  son  caractère  public,  et 
par  les  grands  feudataires  eux-mêmes,  à  Tégard  de  leurs  vas- 
saux ;  dans  les  degrés  inférieurs,  par  le  peuple,  qui  tenlait 
toujours  de  conquérir  quelques  libertés  et  quelques  biens  ; 
affaiblie,  d'un  autre  côté,  par  la  vente  de  ses  domaines,  pour 
subvenir  aux  frais  des  guerres  privées  et  des  expéditions  loin- 
taines, la  puissance  féodale  avait  considérablement  décliné. 
Grâce  aux  conquêtes  de  Philippe-Auguste,  à  la  législation  de 
saint  Louis,  aux  institutions  de  Philippe  le  Bel,  au  développe- 
ment du  domaine  de  la  couronne,  la  rojaulé  s'était  placée, 
d*une  manière  définitive,  au  sommet  de  la  confédération,  et 
était  devenue,  suivant  Theureuse  expression  de  Guizot,  t  le 
centre  des  obligations  féodales 

Cependant,  bien  que  vaincue,  la  féodalité  avait  conservé 
dans  notre  sol  de  trop  profondes  racines  pour  disparaître  ainsi. 
Elle  continua  de  subsister,  non  plus,  il  est  vrai,  comme  prin- 
cipe et  comme  forme  de  gouvernement,  mais  comme  une  ins- 
titution normale  et  régulière  du  pays. 

Le  fief  resta  la  terre  par  excellence,  et  conserva  ce  caractère 
jusqu'à  la  révolution,  qui,  en  nivelant  la  condition  des  proprié- 
tés, comme  elle  avait  égalisé  celle  des  citoyens,  le  fit  définitive- 
ment disparaître. 

Mais  jusque-là,  bien  que  le  droit  de  guerre  eût  été,  depuis 
longtemps,  retiré  aux  seigneurs,  bien  que  celui  de  battre 
monnaie  eût  fini  par  disparaître  lui-même,  que  celui  de  justice 
et  celui  d*impêt  eussent  été  soumis  à  la  surveillance  du  pou- 
voir et  limité  par  les  ordonnances,  la  propriété  féodale  avait 
conservé  une  importance  incontestable,  en  raison  des  avanta- 
ges et  des  privilèges  qui  s'attachaient  à  sa  possession. 

Il  sera  facile  de  s'en  rendre  compte  par  l'exposé  succint  qui 
va  suivre. 

1.  Essai  sar  l'Histoire  de  France;  Guizot;  p.  246. 

2.  Bssai  sur  l'Histoire  de  France,  page  256. 
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DBOITS  FÉODAUX 

Les  fiefs  conféraient  à  ceux  qui  les  possédaienl  des  droUs 
honorifiques  et  des  droits  utiles. 

A  la  catégorie  des  premiers,  divisés  en  majores  et  en  wino- 
rês,  appartenaient  les  honneurs  que  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers recevaient  dans  les  églises,  tels  que  VencenSt  les  prières 
nminaks,  le  pain  bénit,  Veau  Unité,  par  priorité  et  distinction, 
la  pi'éséanee  sur  leurs  vassaux  et  aux  processions,  le  banc  et  la 
sépulture  dans  le  chœur  de  Téglise  paroissiale,  enfin  la  litte  ou 
ceinture  funèbre^  qui  se  peignait  autour  de  Téglise  avec  les 
armes  du  défunt. 

Ia  fin eiV hommage,  ïaveuei  le  dénombrement,  étaient  aussi 
des  droits  honorifiques,  dont  nous  donnerons,  à  cause  de  leur 
caractère  spécial,  la  définition  à  Tarticle  des  devoirs  féodMM* 

Les  droits  utiles,  qui  consistaient  en  un  produit,  soit  en 
argent,  soit  en  denrées,  soit  en  main-d'œuvre,  se. divisaient 
en  deux  classes  principales  : 

l**  Celle  des  droits  ordinaires,  tels  que  les  eensives,  la 
chasse,  la  commise,  les  lods  et  ventes^  la  pêche,  le  guini  et 
reguintj  le  rachat  ou  relief,  le  retrait  féodal^  le  rotrait  lifnn- 
ge^,  etc... 

2*  Celle  des  droits  extraordinaires,  dont  la  possession,  non 
prévue  par  la  coutume,  devait  reposer  sur  des  titres  particuliers 
ou  sur  ime  jouissance  immémoriale.  On  les  appelait  aussi 
exorbitants,  parce  qu'ils  sortaient  du  droit  commun.  En  fai- 
saient partie  les  amendes,  Vaubaine,  la  banalité,  le  banfnn,  le 
champart,  le  droit  de  colombier,  la  confiscation,  la  eortie,  b 
déshérence,  la  dime,  les  fi)ires  et  marchés,  le  guèt  et  garde,  la 
justice,  le  péage,  la  taUle  et  bien  d'autres  encore  dérivant,  en 
général,  de  la  servitude  et  de  l'usurpation. 

Voici  quelques  explications  sur  les  plus  importants  d'entre 
eux. 

L'amende  représentait  une  peine  pécuniaire  infligée  par  le 
juge  de  la  seigneurie,  au  profit  du  seigneur.  Son  produit  pour 
les  fiefs  de  la  mouvance  de  GoïBy  était  très  minime  et  ne  suf- 
fisait pas  toujours  à  salarier  les  officiers  de  justice. 

Vaubaine  était  un  droit  régalien,  qui  avait  pour  efiet  de  met- 
tre en  la  main  du  seigneur  les  biens  que  Fétranger,  décédé 
sans  hoirs  légitimes,  nés  en  France,  avait  possédés  dans  Téten- 
due  de  son  fief. 
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La  banalité  consistait  dans  la  faculté  réservée  au  seigneur, 
d'établir  sur  sa  terre  un  moulin,  un  four,  et  un  pressoir  dont 
tous  les  vassaux  étaient  obligés  de  se  servir,  moyennant  une 
redevance  déterminée. 

Le  bànvin  lui  permettait  de  vendre  le  vin  provenant  de 
sa  récolte,  pendant  un  certain  délai,  à  Texclusion  des  autres 
habitants.  Dans  Tusage,  ce  droit  s'exerçait  depuis  Pâques  Jus- 
qu'à l'Ascension.  Les  vassaux  s'en  exemptaient  quelquefois, 
en  payant  une  redevance  sur  le  prix  du  vin  qu'ils  vendaient 
pendant  la  période  d'interdiction.  On  se  préoccupait  peu  alors, 
on  le  voity  de  la  liberté  du  commerce. 

Le  cAampartf  droit  du  seigneur  à  une  portion  de  la  récolte 
des  héritages  roturiers,  compris  dans  l'étendue  de  son  fief,  se 
confondait  avec  la  dlme  inféodée,  dont  on  trouvera  plus  loin  la 
définition.  Nous  n'avons,  du  reste,  trouvé  l'emploi  du  mot 
champartf  que  pour  le  &ef  de  Voué. 

On  appelait  cens  ou  eensive  la  redevance  imprescriptible  et 
non  rachetable  que  payaient,  chaque  année,  au  seigneur,  cer- 
tains possesseurs  d'héritages  roturiers  situés  dans  l'étendue 
de  son  fief.  Contrairement  à  tant  de  redevances  (Kodales  qui 
résultaient  de  l'arbitraire  et  de  la  violence,  le  cens  avait  une 
origine  équitable  et  légitime.  Il  représentait  la  rente  annuelle, 
en  argent,  en  grains  et  en  volailles,  imposée  a  certains  immeu- 
bles concédés  anciennement  par  les  propriétaires  de  fiefs  à 
leurs  sujets. 

Le  droit  de  chasse,  qui  laissait  au  seigneur  la  faculté  de 
chasser  après  la  levée  des  récoltes  sur  toutes  les  terres  soumi- 
ses à  sa  Juridiction ,  souleva  de  tout  temps  de  nombreuses 
plaintes,  en  raison  de  l'abus  qu'on  en  fit. 

Tous  les  propriétaires  de  fief  pouvaient  avoir  un  colamiUr  en 
pied,  construit  en  forme  de  tour,  pourvu  que  leur  portion 
de  domaine  fàt  composée  de  cinquante  arpents  de  terre,  au 
moins,  et  qu'ils  eussent  eensive.  Dans  l'usage,  le  colombier  du 
seigneur  principal  consistait  en  une  tour  ronde,  et  celui  des 
autres  co-seigneurs  en  une  tour  carrée. 

La  confiscation  était  un  privilège  régalien  qui  assurait  au 
seigneur  haut-Justicier  les  biens  des  personnes  condamnées  à 
mort  ou  à  quelque  autre  peine  entraînant  la  mort  civile. 

La  commise  représentait  le  droit  de  confiscation  d'un  fief 
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fiervant,  aa  profit  du  seigneur  dominant,  en  cas  de  désaveu  ou 
de  félonie  du  vassal  ^ 

On  dénommait  corvées  certains  services  auxquels  étaient 
astreints  les  habitants  ou  sujets  d'un  grand  nombre  de  fieCs. 
Au  début  de  la  féodalité,  ces  malheureux  étaient  eorvéaiUs  à 
Mtffd,  c*est-à-dire  arbitrairement.  Mais,  avec  le  temps,  leur 
sort  s'était  amélioré,  et,  au  moyen  de  certaines  redevances  et 
d'un  nombre  déterminé  de  journées  de  travail,  au  profit  du 
seigneur,  ils  étaient  parvenus  à  réduire  la  corvée  à  des  propor- 
tions acceptables.  Dans  les  fiefs  de  la  mouvance  de  Coiffjr,  elle 
consistait,  à  peu  d'exceptions  près,  en  quelques  journées 
applicables,  chaque  année,  par  ceux  qui  y  étaient  soumis,  aux 
travaux  de  la  terre,  à  la  rentrée  des  r^ltes  et  du  bms  de 
chauffage  au  château. 

Le  droit  de  déshérence^  en  vertu  duquel  une  successbn 
vacante,  par  défaut  dliéritiers,  était  attribuée  au  haut-justi- 
cier, rentrait,  comme  ceux  d*aubaine,  de  bâtardise  et  de  con- 
fiscation, dans  la  cat^rie  des  privilèges  régaliens.  Le  pouvoir 
en  avait  toléré  la  jouissance  aux  seigneurs,  en  raison  de  leur 
rare  apfBcition,  et  des  chaires  qui  leur  incombaient  pour 
rexercice  de  la  Justice. 

La  dtms  qui  était  la  contribution  d'une  portion  déterminée 
dn  finiits  de  la  terre,  et  qudquefMS  des  troupeaux,  se  divi- 
sât en  deux  classes  :  la  dhtu  ecclésiastique  payée  par  les 
fidèles  pour  Tentretien  des  curés  des  paroisses,  et  Itidim 
inféodée  ou  seigneuriale^  dont  l'application  était  soumise  aux 
lois  et  à  la  coutume  du  pays.  Toutes  les  seigueuries  ne  confé- 
raient pas  le  droit  de  dime  ;  dans  certains  cas,  au  contraire,  la 
dime  était  la  seule  possession  seigneuriale  qui  existât.  On  qua- 
lifiait de  seigneurs  décimaieurs  ceux  qui  en  jouissaient.  D'après 
son  principe  étymologique,  la  dime  aurait  dû  représenter  la 
remise  au  seigneur  du  dixième  de  la  récolte.  Cette  règle  n'était 
pas  absolue,  puisque  pour  les  fiefs  dont  nous  allons  nous  occu> 

1 .  Le  fief  qui  releTÛi  «Tan  eutie  t'eppeleit  fief  servamt  et  tthù  doet  il 
rdeTmit,  fief  dywnimamt.  Lorsque  ce  dernier  était  Ini-niême  soaT»at  d\iB 
euUe  fiel,  le  plus  éUxé  était  le  /lef  suMeraim  à  Tégard  du  fief  serrant.  Les 
feodislM  ont  établi  diverses  catégories  de  fiefs  eft  leur  ont  donné  diSérents 
noBS,  sniTaat  lears  qualités  accidenlelles  :  fie£i  de  haubert,  de  danger, 
aa  Tair  ou  incorporels,  abonnés,  de  déToàon.  de  pleure,  etc....  sic... 
Noos  indiquerons  seulement  la  catégorie  des  fieii  dlnnnaor  qui  ne  deraient 
que  la  foi  et  Hi  ^moMge,  sans  aucune  redeTance  pour  racbat,  quint,  lods,  etc., 
d  la  catégorie  des  êéb  de  profita  dont  les  pfoprîétaÎKS  étaient  assujeUis  à  des 
droita  utiles  euTers  le  seigneur  dominant. 
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per,  elle  se  percevait  généralement  à  raison  d*une  gerbe  par 
treize  gerbes  et  d'un  fût  de  vin  par  treize  fûts.  A  Voué,  elle 
était  môme  de  quatorze  gerbes  Tune,  et  à  Aisey,  de  quinze 
gerbes  Tune,  c'est-à-dire  d'une  gerbe  par  quinze  gerbes. 

Le  droit  de  foires  et  marchés  était  plutôt  royal  que  seigneu- 
rial, et  ne  pouvait  s'exercer  qu'en  vertu  de  titres.  Parmi  tous 
les  fiefs,  qui  relevaient  de  Coifiy,  on  n'en  trouve  l'application 
que  pour  Bourbonne.  Il  était  admis,  cependant,  que  les  pro- 
priétaires de  ûefs  pouvaient  lever  le  profit  du  loyer  des  places 
publiques  et  tenir  des  halles  pour  l'étalage  des  marchandises. 

Le  guet  et  garde  était  une  redevance  en  denrées  ou  en 
espèces,  les  deux  quelquefois  réunies,  due  par  les  habitants 
d'une  châtellenie  et  des  villages  de  son  ressort,  en  remplace- 
ment de  l'obligation  de  faire  le  guet  et  de  monter  la  garde  au 
château -fort  du  seigneur.  Cette  redevance  était  exigible,  alors 
même  que  le  château  n'existait  plus.  Les  exemples  en  sont 
nombreux  \ 

i.  Le  terrier  du  domaine  de  Coifiy,  dressé  en  1678.  donne  le  nom  des 
peroisees  qui  étaient  soumises  au  droit  de  guet  et  garde  pMr  la  château 
détruit  depuis  1634,  et  fixe  la  redevance  due  à  ce  titre  par  loi  Milliiil»  En 
voici  le  résumé  : 

Par  chaque  habitant  tenant  feu  : 

Guyonvelle,  un  bichet  *  d'avoine  et  1  sol  ; 

Soyers»  un  pénhl*  d'avoine  seulement; 

La  Ferté-sur-Âmance,  un  bichet  d'avoine  et  un  demi-bichet  par  les  veuves; 

Montesson,  un  pénal  d*avoine  et  moitié  par  les  veuves  ; 

Enfonvelle,  un  pénal  d'avoine  et  un  sol  ; 

Ânrosey,  un  pénal  d'avoine  et  moitié  par  les  veuves  ; 

Rougeuz,  huit  émines*  d'avoine,  pour  le  tout; 

Ârbigny,  un  bichet  d'avoine  et  moitié  par  les  veuves  ; 

Bize,  douze  deniers  par  ménage  et  un  pénal  d'avoine; 

Blonderontaiae,  un  pénal  d'avoine  c  appelé  le  penauU  du  Roy  ou  pênauli 
de  garde  du  chasteau  de  Coiffy,  ne  sachatitt  déclarèrent  les  habitants, 
pourquoi  ils  payent  le  dit  droit.  » 

Ces  redevances  se  portaient  à  Coifly,  chaque  année,  à  la  Saint-Martin 
d'hiver. 

L'acte  de  sous-engagère  du  domaine  de  Coifly,  passé  le  25  février  1755, 
entre  le  duc  d'Oriéans  et  le  sieur  Craplet,  6ze  uniformément  à  un  pénal 
d'avoine  le  droit  de  guet  et  garde  dû  par  les  communautés  qui  y  étaient 
assujetties.  —  (Ârch.  nat.,  reg.  P,  1801,  et  carton  Q'  694  ) 


*  Le  pénal  était  de  100  litres;  le  bichet  de  50  litres;  l'émine,  comme  le 
pénal,  valait  100  litres  ;  cependant,  à  Coifly,  elle  n'était  que  de  SO  litres. — 
Rien  n'était  plus  variable  que  ces  mesures. 
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Lsi  justice  constituait  un  véritable  privilège  régalien,  usurpé 
parles  seigneurs  féodaux.  Malgré  les  restrictions  que  le  pouvoir 
avait  apportées,  dans  la  suite»  à  son  application,  ce  droit  était 
encore  trop  étendu,  eu  égard  à  Finexpériencei  quelquefois 
même  à  Tignorance  des  Juges,  à  qui  les  seigneurs  en  confiaient 
trop  souvent  Tezercice. 

La  justice  féodale  se  divisait  en  trois  classes,  savoir  : 

\^  La  kaute  Juitice^  qui  conférait  au  seigneur  la  connais- 
sance de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles,  à  l'excep- 
tion des  cas  royaux,  dont  le  nombre  était  heureusement  consi- 
dérable, et  de  prononcer  toutes  sortes  de  peines,  telles  qu'amen- 
des, confiscations,  punitions  corporelles,  et  même  la  mort.  Le 
signe  extérieur  de  la  haute  justice  était  l'érection  de  fourches 
patibulaires  à  l'entrée  de  la  seigneurie  ; 

2^  La  moyenne  juitiee,  qui  consistait  dans  le  pouvoir  de 
Juger  en  première  instance,  avec  appel  au  suzerain,  des  actiou 
de  tutelle,  et  de  prononcer  des  amendes  jusqu'à  soixante  sous; 

Z*^  Enfin  la  basse  justice,  qui  n*était  guère  qu'une  juridiction 
de  police,  concernant  seulement  les  droits  dûs  au  seigneur, 
les  dégâts  commis  par  les  bestiaux  et  les  injures,  dont 
l'amende  ne  devait  pas  excéder  sept  sous  et  six  deniers. 

On  appelait  lods  et  ventes,  la  taxe  due  au  possesseur  d'un 
fief,  par  les  acquéreurs  de  biens  en  roture  situés  dans  Téten- 
due  de  sa  seigneurie.  Cette  redevance  était  habituellement 
d'un  sol  par  livre.  A  Richecourt,  cependant,  elle  s'élevait  à 
trois  sous  et  quatre  deniers,  j  compris  le  droit  de  retenue. 

Le  péage  désignait  la  faculté  d'exiger  ime  taxe  déterminée 
pour  le  passage  des  voitures,  des  bestiaux  et  des  mar- 
chandises sur  certains  fiefs  ou  sur  les  ponts  et  rivières 
assujettis  à  cette  redevance.  Les  seigneurs  péagers  étaient 
tenus  d'entretenir,  à  leurs  frais,  les  ponts  et  les  passages  sur 
lesquels  ils  exerçaient  leur  droit. 

La  pScAe,  comme  la  chasse,  était  une  prérogative  seigneu- 
riale dont  on  pouvait  user  dans  les  rivières  et  dans  les  cours 
d'eau  du  fief,  à  l'exception  cependant  des  fleuves  et  des 

A  Richeeoart^  le  droit  de  guet  et  garde  était  également  dît,  à  cause  de 
rancienne  forteresse  qui  y  avait  été  élevée.  Co  droit  était  tellement  inbémt 
au  fief  que  M.  do  Vallerot,  qui  possédait  une  partie  de  la  seignenrie,  celle 
précisément  où  ne  se  trouvait  pas  l'ancien  chftteau-fort,  comprit  une  part 
proportionnelle  da  droit  de  guet  et  garde  dans  la  vente  qu'il  fit  de  sen 
domaine  à  M.  Priozet,  en  i7S3. 
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riTières  navigables,  pour  lesquels  il  fallait  être  nanti  d'un 
titre  particulier. 

Lorsqu'on  vendait  un  fief,  Tacquéreur  devait  au  seigneur 
dominant  la  cinquième  partie  du  prix  de  la  vente.  C'était  le 
gfdnii  dont  le  requinij  qui  venait  s'y  ajouter,  était  la  cin- 
quième partie.  Ainsi,  lorsque  l'acquisition  s'élevait  à  cin- 
quante mille  francs,  le  quint  était  de  dix  mille  francs  et  le 
requint  de  deux  mille  francs. 

8iy  au  lieu  d'être  vendu,  un  fief  changeait  simplement  de 
main  en  ligne  directe,  il  n'était  dû  aucun  droit  de  mutation  ; 
mais  s'il  arrivait,  au  contraire,  à  un  héritier  en  ligne  collaté- 
rale, il  était  dû  au  seigneur  dominant  un  droit  égal  au  revenu 
d'une  année  moyenne.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  rachat  ou 
relUf. 

Le  reirait  féodal  avait  pour  objet  de  permettre  au  seigneur 
dominant  de  prendre  le  fief  aliéné  par  son  vassal,  pour  le  prix 
qu'il  avait  été  vendUj  sous  déduction  du  quint  et  du  requint. 

Le  retrait  Ugnager,  qui  autorisait  le  parent  du  vendeur 
à  reprendre  la  propriété  vendue  au  prix  de  vente,  avait  pour 
raison  l'intérêt  public,  comme  on  le  comprenait  alors.  Il  assu- 
rait dans  les  famiUes  la  conservation  des  biens  qui  pouvaient 
les  soutenir,  et  était  l'expression  d'un  sentiment  d'une  haute 
portée  sociale,  dont  nous  ne  pesons  certainement  pas  assez,  à 
certains  égards,  l'importance  aujourd'huL 

La  taille  seigneuriale,  appelée  aussi  la  taille  serve,  était  un 
droit  particulier  dû,  dans  certains  fiefs,  par  les  sujets  du  sei- 
gueur. 

On  distinguait  anciennement  trois  catégories  d'hommes  sou- 
mis à  cette  charge  :  1**  les  taillables  de  corps  et  de  biens,  ou 
taUlables  haut  et  bas  et  d  mercij  autrement  dit  les  serfs  ;  2^  les 
mainmortables  supportant  la  taille  quant  aux  biens  seulement, 
autre  catégorie  de  serfs,  moins  asservie  que  la  précédente  ; 
3°  les  taillables  par  abonnement,  sauf  certains  cas  éventuels  \ 
Ce  mode  de  l'abonoement  finit  par  prévaloir,  et  l'on  arriva 


1 .  Dans  ces  cas  éventaels  figurait  d'habitude  la  taille  dite  c(uiiei/e,  et  plus 
généralement  encore,  Yaide  aux  quatre  cas,  qui  ne  se  levait  que  dans  les 
circonstances  suivantes  :  1*  quand  le  seigneur  était  prisonnier  de  guerre  ; 
2<*  quand  il  armait  son  fils  chevalier;  3*  quand  il  mariait  sa  fille  aînée; 
Â*>  lorsqu'il  partait  pour  la  croisade.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  d'exemples  de 
l'application  de  la  taille  casuelle  dans  celte  acception,  pour  les  fiefs  de  la 
mouvance  de  Coiffy. 
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généralemeni  à  ne  plus  percevoir  la  taille  qa*une  fois  Tan,  et 
pour  un  chiffre  fixe  et  délerminé. 

De  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la 
taiUe  seigneuriale,  cet  impôt  arbitraire  du  moyen-âge,  avec  la 
taille  royale^  que  la  nation  payait  au  roi,  pour  subvenir  aux- 
charges  de  TElat. 

Bien  que  la  taille,  la  corvée  et  leur  triste  cortège  ne  soient 
plus  qu*une  page  d*histoire  intéressante  à  étudier,  leur  souve- 
nir est  resté  Teffroi  des  campagnes.  Aucun  régime,  nous  par- 
lons du  régime  féodal,  n*est  resté,  malgré  les  grandes 
choses  qu'il  a  accomplies  et  les  grands  hommes  qu'il 
a  produits,  plus  odieux  à  Finstinct  public  et  ne  lui  a 
causé  plus  de  crainte  et  d'aversion.  On  ne  saurait,  ce- 
pendant, lui  refuser  une  supériorité  marquée  sur  les  théo- 
craties et  les  gouvernements  despotiques  de  l*Orient,  et  môme 
sur  certaines  aristocraties  de  TEurope  qui  condamnaient  sans 
retour  leurs  sujets  à  la  servitude.  La  féodalité  opprima  souvent 
les  siens  ;  c*e&t  vrai,  mais  ils  purent  s'affranchir  \ 

(A  suivre).  A,  Bonvallet, 

Président  de  la  Société  des  Antiqaiires  de  l'Oiieet. 


I .  Voir  les  belles  pages  de  Quiiot  sur  le  caractère  politique  do  régime 
ftodal,  dans  son  Basai  sar  THlstoire  de  France.  Cinquième  essai,  page  239 
à  252.  . 


MAISON 


DB 

DAMPIERRE- SAINT -DIZIER 

ET 

BRANCHIS  DE  BOURBON-DAMPIERRE  ET  DE  DJOIPIERRE-FLAME 


Le  1^  mai  1224,  Guillaume  convient  que  sa  forteresse  de 
Sompuis  sera  jurable  et  rendable  à  Thibaud.  —  Des  contesta- 
tions étaient  survenues  entr'eux,  notamment  au  si^t  des 
terres  de  Trois-Fontaiues  que  Blanche  avait  cédées  à  Oui  par 
échange;  Guillaume  et  Thibaud  se  soumettent  à  l'arbitrage 
d*Odaid  d'Aulnay,  maréchal  de  Champagne,  et  de  Lambert 
Boucbu.  Guillaume  rend  au  comte  deux  juifs  sous  certaines 
conditions,  et  confirme  des  engagements  antérieurs.  (D*A. 
deJ.,nM626.} 

Le  13  du  même  mois,  Guillaume  se  rend  caution  envers 
Thibaud  de  Gui  et  de  Hugues  de  Châtillon,  dont  les  différends 
sont  apaisés.  (Ibid.,  ù9  1625.) 

Dans  le  même  mois  encore,  Thibaud  donne  à  Tabbé  et  au 
couvent  de  Saint-Loup  quittance  de  deux  rentes  viagères,  de 
deux  muids  de  froment  chacune,  dues  par  Tabbaye  à  Jacob  de 
Dampierre  et  à  Bien-li-Vaigne,  fils  d'Herbouth  de  Villenauxe, 
juifs  du  comte.  (Lalore,  Cart.  iSaint-Loup^  n9  223.) 

Au  mois  de  juillet  suivant,  Guillaume  confirme  la  cession 
que  Gamiej^.seigneur  de  Chancenay  avait  faiteà  Trois-Fontaines, 
de  tous  les  droits  qu'il  prétendait  en  terres,  bois  et  pâturages, 
sis  près  la  grange  de  Beaulieu,  et  de  tout  ce  que  possédait  cette 
ihfaaye  à  Chancenay,  mouvant  de  son  fief  ^  (P.  Anselme.) 

Le  18  août  1225,  Thibaud  constate  qu'en  sa  présence 
Jacob,  sou  Juif,  a  donné  quittance  générale  de  toutes  ses 
créances  sur  Saint-Loup,  et  d'une  rente  de  deux  muids  de 
froment.  (Lalore,  Cart,  Saini-Zoup.) 

*  Voir  page  210,  tome  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
1 .  Chancenay,  canton  de  Saini-Dizier.—  BeauUea,  grange  appartenant  à 
Troisfontaines, 
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Vers  Tannée  1225,  un  aventurier  se  faisant  passer  pour 
Fempereur  Baudoin,  suscite  des  troubles  en  Flandre  et  en 
Hainaut.  La  comtesse  Jeanne  voyant  le  faux  Baudoin  s'en- 
tourer des  fils  de  Marguerite  et  de  Bouchard,  et  celui-ci  nouer 
des  intrigues  en  leur  faveur,  fait  conduire  ses  neveux  dans  un 
château  des  montagnes  d'Auvergne,  souâ  la  garde  d'Arohain* 
baud  de  Bourbon,  qui  leur  rend  la  captivité  légère.  Ils  y  res- 
teront environ  sept  ans,  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume.  (Reif- 
fenberg,  Eût.  du  Hainaut.) 

En  juin  1226,  Guillaume  et  Marguerite  fondent  à  Sainl- 
Dizier  l'abbaye  de  SainUPantaléon,  ou  de  Notr^Dame-aux* 
Nonnains.  Le  sceau  de  Marguerite  appendu  à  la  charte  repré- 
sente une  dame  à  cheval,  tenant  le  faucon.  «  S.  Margûr 
rite...  fiandrensii.  i  —  Gontre-«oeau  :  <  S.  fiUê  eomUù 
flandriê.  ■  Ecu  chargé  d'un  lion  S  (E.  de  B.,  I,  300.) 

En  décembre  1226,  Guillaume  et  Archambaud  interviennent 
avec  Gui,  leur  frère,  dans  une  transaction  sur  procès  entre  ee 
dernier  et  le  prieuré  de  Macheret.  {Arch.  de  l'Aube.) 

En  1228,  la  veille  des  nones  de  mai,  Guillaume  et  Hargne^ 
rite  accordent  à  leurs  bourgeois  de  Saint-Dizier  une  ohartei  en 
partie  basée  sur  les  coutumes  dTpres  et  de  Bruges.  Gel  acte 
établit  les  peines  pour  crimes  et  délits,  réglemente  les  droits 
d'octroi  et  autres  impositions,  détermine  la  part  du  seigneur 
et  des  bourgeois  dans  Tentretien  des  fortifications,  et  promet 
aux  étrangers  la  jouissance  de  certaines  immunités.  Treise 
échevins  administrent  la  justice  et  veillent  à  l'exécution  des 
règlements  de  police,  etc.,  etc.  (Consulter E.  de  B.,  II,  p.  252. 
La  charte  y  est  traduite  et  rapportée  en  son  entier* . 

En  juillet  1228,  Guillaume  ratifie  la  vente  consentie  par 

1 .  Flandre  porte  :  d'or  au  lion  de  sable,  •rmé  eilampaasé  de  gaeolei. 

2.  «  Â  la  suite  d'une  copie  de  cette  charte,  en  latin^  sur  un  manuserit  ao 
«  velin,  petit  in-octavo,  conservé  à  la  mairie  de  Saint-Dizier,  on  lit  au 
c  folio  29  la  collation  suivante  :  —  £st  scellée  en  deux  lacs  de  soye  rouge 
c  et  Jaulne  de  deux  sceaux  de  cire  verte  à  l'ung  desquels  est  empraimoi  ung 
c  homme  sur  ung  cheval  tenant  ung  bouclier  et  une  espée  nûe  en  la  main; 
«  et  en  contre  scel  ung  écusson  dans  lequel  est  emprainct  ung  lyon.  Bt  à 
«  Tautre  scel  est  une  femme  size  sur  ung  cheval  tenant  ung  oyseau  sur  11 
c  main,  et  d'âultre  oosté  ung  semblable  escusson  en  contre  scel,  et  à  l'enUmr 
€  d'iceulx  de  Tescripture  fort  ancienne.  —  Collation  de  k  charte  oj-derant 
c  transcripte  a  esté  faicte  à  l'original  escript  en  parchemin  sain  et  entier 
€  par  nous  botaires  royaux  au  bailliage  de  Viotry-le-Françoys  résidans  à 
c  Sainet-Disier  sonbsignez,  ce  10*  Jour  de  novembre  mil  cinq  cent  quatre- 
«  vingt-eii^atone.  —  Rozot.  —  Beitlei.  •  (B.  de  B.,  Il,  p.  261.) 
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Simon  d'Humbeauville  à  l'abbaye  de  Boulancourt  de  plusieurs 
serfo  au  Meixtiercelin  * .  (Laiore,  Cor/.  Boulaneaurt,  u9  254). 

Au  mois  d*aoûl  suivant,  il  reconnaît  tenir  de  Thibaud,  en 
augmeni  de  fief,  le  bois  dit  le  TrésU  que  lui  a  vendu  Olivier  de 
Diosnay  ' .  (P.  Anselme.  —  D'A.  de  J.,  1850.) 

En  1229,  Guillaume  jure  à  Mathieu,  duc  de  Lorraine,  de 
faire  la  guerre  à  Henri,  comte  de  Bar,  après  Noël  prochain. 
(Index  cari.  Bruxelles). 

En  octobre  1229,  Gtiillaume  approuve  un  échange  entre 
Jean  de  Thourolte  son  cousin,  eiErard  de  Ramerupt.  Jean  cède 
ce  qu'il  possède  à  Isles  (près  Ramerupt),  et  Erard  ce  qui  lui 
ai^Murtient  à  Loisy  et  à  Maisons' .  (D'A.  de  J.,*  n<>  1954.) 

Guillaume  figure  parmi  les  vassaux  fidèles  à  Thibaud  IV 
pendant  les  guerres  des  années  1229  et  1230  (Ibid.  IV,  491.) 

En  avril  1230,  Thibaud  promet  à  Guillaume  de  lui  venir  en 
aide  contre  Henri,  comte  de  Bar,  avec  lequel  il  est  en  désac- 
cord*. (Ibîd.,  n*  2026.) 

La  même  année,  le  sire  de  Dampierre  se  trouve  avec  ses 
deux  firères  au  Parlement  de  Melun.  (P.  Anselme.) 

En  1230  encore,  Marguerite  reçoit  à  Dampierre,  où  elle  leur 
offre  asile,  les  religieuses  de  la  Piété*lès-Ramerupt,  que  le 
siège  de  ce  bourg  avait  forcées  à  fuir  leur  monastère. 
Le  siège  dura  quinze  jours.  {Desguerrois.  —  D'A.  de  J.) 
Marguerite  envoie  des  gardes  à  La  Piété  afin  de  protéger 
au  besoin  les  religieuses  qui  y  sont  restées  pour  veiller  sur 
leur  maison.  (Thévenot,  Statistique  du  canton  deRamerupty. 

4.  Hnmbeauville  et  Bleiztiercelin,  canton  de  Sompnis  (Marne). 

8.  Le  Trésil,  Très  Y,  on  les  YTY,  sur  Drosnay  (Marne).  Le  P.  Anselme 
appelle  ce  bois  Ulrûsel.  —  Ce  nom  est  défiguré  eu  celui  de  Noiêigrée  dans  lo 
manuscrit  de  M.  de  Vaveraz. 

3.  Loisy  et  Maisons,  canton  de  Vitxy-le-Françoia  (Marne). 

4.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  indice  sous  le  numéro  S063,  une  charte 
ooBSlatant  ^e  le  ié  avril  1230,  Thibaud  reçoit  l'homaiage  de  Gkdllaume, 
fils  d«  Quillaume  de  Dampierre.  pour  tout  le  fief  tenu  par  son  père,  sauf 
le  douaire  de  Marguerite  sa  mère.  H  y  a  éTidemment  erreur  de  date.  L'en- 
fant ne  devait  lliommage  qu'après  la  mort  de  son  père,  et  cette  mort  eut 
lieu  en  t232.  L'hommage  dut  être  prêté  alors  par  Biarguerite  comme  tutrice. . 

5.  Le  ch&teau  de  Ramerupt  était  occupé  et  défendu  par  les  troupes  du 
comte  de  Champagne,  alors  en  paix  avec  Erard  et  Philippine;  il  était 
assiégé  par  celles  du  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Bar  et  de  Boulo- 
gne, et  des  barons  coalisés. 

Le  chemin  suivi  par  les  dames  de  la  Piété  pour  venir  à  Dampierre  a 
conservé  (de  leur  passage]  le  nom  de  Chemin  damé» 
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En  décembre  12^0,  Ouillelmui  dê  Dompnopetro  approuve 
et  signe  avec  d'autres  barons  les  statuts  du  roi  Louis  IX  sur  les 
Juifs  ^ 

En  avril  1231  (Pâques  le  23  mars),  Guillaume  reconnaît  que 
la  forteresse  qu'il  a  construite  à  Lignon  '  près  Margerie  avec 
l'agrément  de  Thibaud  est  Jurable  et  rendable  à  Thibaud. 
(P.  Anselme.  —  D'A.  de  J.,  n»  2118.) 

Guillaume  fut  continuellement  en  guerre  avec  les  moines  de 
S.  Urbain,  et  les  priva  pendant  dix  ans  de  leur  four  de  la 
Noue  et  de  leurs  droits  sur  les  hommes  qulls  avaient  à  Prez, 
Bienville,  Ëurville,  Chamouilley  et  Roche.  (Jolibois) 

Etant  tombé  grièvement  malade,  il  feut  son  testament  la 
Teille  de  la  Notre-Dame  de  mars  1 232.  Il  ordonne  à  ses  exécu- 
teurs testamentaires  de  restituer  tout  ce  qu'il  a  usurpé,  et  à  sa 
femme  d'accomplir  tout  ce  qu'il  a  ordonné  en  réparation  des 
injures  et  dommages  qu'il  a  faits  à  l'abbaye  do  Montier-en-Der 
de  la  moitié  des  pacages  de  Saint-Dizier,  et  aussi  de  ceux  cau- 
sés aux  religieux  de  S.  Urbain.  (P.  Anselme  et  Jolibois). 

Vers  septembre  1232,  les  liens  qui  unissent  la  maison  de 
Dampierre  à  celle  des  comtes  de  Champagne  sont  encore  res- 
serrés par  le  mariage  de  Thibaud  IV,  veuf  d* Agnès  de  Beaujeu, 
avec  Marguerite,  fille  d'Archambaud  de  Bourbon,  et  nièce  de 
Guillaume.  (Thibaud  était  coùsin-germaia  de  Mai^uerite  de 
Flandre,  ayant  tous  deux  pour  aïeul  Henri-le-Libéral.) 

On  trouve  au  Feoda  Campanie^  cité  par  M.  d'Arbois  de 
JubainviUe,  les  mentions  suivantes  : 

«  Livre  des  vassaux. 

(6e  Reg.  —  3*  partie.  —  De  1222  à  1229.) 

«  (N«»  455  —  XVI.)  Guillelmus  de  Dampelra. 
«  (N«»  463  —  LXIV.)  Archembaudo  de  Borbon. 
«  Feodati  Campanie. 

«  Vicecomes  Trecensis  est  homo  ligius  et  vicecomes;  et 
«  tenet  feodum  suum  a  domido  Campanie  ut  tenuit  iUud 
c  Lithuisa  uxor  Milonis  et  Milo  junior,  filiùs  ejus.  » 

1 .  A  cette  époque,  l'abbaye  de  Troisfontaines  possédait  sur  les  moulins 
de  Saiot-Dlsier  une  rente  en  grain  provenant  de  la  concession  des  seigneurs. 
{E.  de  B.,  1. 166.) 

8.  Lignon,  canton  de  Saint-Remy  (Marne). 

3.  Plrei,  Bienyille,  Eunrille,  Cbamouilley,  Roche,  près  S.  Dizier. 
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Guillaume  mourut  vers  la  fin  de  1232  (rannée  commençant 
à  Pâques).  Il  fut  inhumé  au  monastère  d'OrchieB^  Le 
nécrologe  de  Porl-Royal  en  fait  mention  le  4  décembre. 
(P.  Anselme)  *. 

Les  enfants  de  Guillaume  et  de  Marguerite  sont  : 

1«  Guillaume  III,  né  en  1224  ; 

20  Gui  III,  né  en  1225; 

3<>  Jean  I,  ci-après  ; 

4<>  Jeanne,  qui  épousa:  1^  (entre  novembre  1238  et  mai 
1239),  Jean  II  de  Roucy-Pierrepont'  ;  2<>  et,  ce  mariage  ayant 
étéannuléf  Thibaud  II,  comte  de  Bar;  lequel,  devenu  veuf 
en  1244,  épousa  Jeanne  de  Tocy  ; 

5*  Et  Marie,  abbesse  de  Flines^ . 

Guillaume,  depuis  son  mariage,  avait  pris  les  armes  de 
Flandre,  comme  nous  Tavons  indiqué  en  parlant  de  la  charte 
de  Saint-Dizier. 

XI 

GUILLLAUMK  III 

B'ahrd  sous  la  tutelle  de  MargmrUe  sa  mire. 


Armes  de  Flandre  :  Wor  au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de  gueules, 

Guillaume  III  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Mar- 
guerite sa  mère. 

1 .  Orehies  (Nord). 

2.  Ânno  1231,  GtÊiHelmus  deMoelen  moritur.  (Âlb.  de  Trois-Fontatnes). 

3.  RoQcy  et  Pierrepont  (Aisne). 

4.  Flines,  près  Douai  (Nord). 
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Il  fui  seigneur  de  Dampierre  et  de  Saini-Disier.  11  dut 
hériter  du  fief  de  la  Vicomté  et  des  droits  viagers  sur  la  Goiuiô- 
tablie  ;  nous  n'avons  trouvé  aucuns  documents  à  ce  sujet. 

Le  6  mai  1233,  à  Latran,  le  pape  Grégoire  IX  lait  à  la  dame 
de  Dampierre,  vassale  de  Champagne,  défense  de  quitter 
rhommage  de  Thibaud»  avant  que  û  question  de  savoir  si  Alix, 
reine  de  CSiypre,  est  enfant  légitime  de  Henri  II  n'ait  été  Jugée. 
(D'A.  de  J.,  n*  2258.)  Cette  bulle  nous  montre  qu'Alix  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  prétentions. 

Au  mois  d'août  suivant  Marguerite  donne  la  tiers  des 
dîmes  de  lignon  à  Fabbaye  de  Saint^Pantalécm  de  Saintr-Diaer. 
{BfM.  foe.  scUnees  et  arU  dê  VUrf-U-fttmçoii.  UL^  p.  85.) 

En  mars  1 233  (fin  de  Tannée  commençant  à  Pâques),  Jean  m 
de  Thourotte,  autorisé  par  Thibaud  à  c<nistniire  une  fcnrteresse 
à  Allibaudières,  reconnaît  que  cette  forteresse  sera  du  fief  de 
Thibaud,  et  qu'elle  lui  sera  rendable  à  grande  et  petite  fince, 
excepté  contre  le  seigneur  de  Dampierre.  Jean  de  Thourotte 
élève  cette  forteresse  en  1234.  (D*A.  de  J.,  lY,  688  et  n«  2300.) 

En  1233  et  1234,  Jean,  archidiacre  de  Châlons,  et  Jean 
Paulin,  chanoine  d'Essômes  ' ,  font  savoir  que  fm  OftUlûmm, 
$Hg%mr  de  Jkmfierre  les  a  nommés  ses  exéeuteors  testamen- 
taires, avec  ordre  de  restituer  ce  qu'A  a  pu  enlever  et  de 
réparer  les  injustices  qu'il  a  pu  commettre.  Les  religieux  de 
Cheminon  produisent  alors  la  diarte  de  Oui,  pérede  Guillaume 
(voir  année  1 189),  du  consenlanient  de  Marguerite.  Les  rentes 
données  n'ayant  pas  été  délivrées,  les  exécuteurs  testamoi- 
taires  ordonnent  de  le  faire.  —  Sceau  ovale  en  dre  verte  : 
«  S.  wutffistriJokâmMis êrdtiiiMeoni  t.  Mcnne  la  tète  indinéeà 
droite,  tenant  un  livre  et  une  pahne.  —  (E.  deB.  CarL  deCke- 
siûum.) 

Vers  1234,  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre,  sur  les  instances 
de  Bouchard  d*Avesnes,  permet  à  Jean  et  à  Baudoin,  ses 
neveux,  fils  de  Bouchard,  de  revenir  en  Flandre.  (Reif- 
fenberg.) 

Bnsi  Boean  el  U  eontaMe 
De  leur  hilne  feiencsBe 
Sont  «ceordé,  ci  U  enfant 
La  contesae  aloient  àarvant 

1.  G'ast  «TidauMot  apite  cette  date  (ec  le  24  aTnl  de  Paanée  fS34,  oa 
4m  fmm  àm  mém  MmslaB)  fM  l'kosMge  ial  rtMda  pov  QvîUmbimi  HI 
avcoiili  nOMflid.  Voir  à  oe  K^et  la  note  ùairée  à  l'aurfe  lîSO. 

t.  BMft— I  piès  Chiteatt-nieny  (âîsm). 
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Comme  lor  dame,  et  si  aloient. 
A  leur  père  quand  ils  voloient. 

(Ph.  Mouskes,  II,  584.) 

En  1235,  Marguerile,  dame  de  Dampierre»  ea  compeasatioa 
des  dommages  causés  à  saiut  Urbaia  par  son  mari,  préfère,  au 
lieu  de  payer  aux  religieux  une  somme  de  84  1.  de  Provins 
forls,  leur  donner  les  fours  banaux  de  Chamouilley  et  dos 
Bordes  *  avec  l'usage  dans  les  bois  d*Oulre-Marne  pour  chauf- 
fer' ces  fours.  (Jolibois). 

En  novembre  1238,  Jean,  comte  de  Roucy,  seigneur  de 
Pierrepont,  s* engage  à  épouser  avant  le  1 5  mai  suivant  Jeanne, 
ÛUe  de  Marguerite  de  Dampierre,  si  Téglise  ne  s'oppose  pas  à 
cette  union.  II  indemnisera  de  tous  dommages  Thibaud  qui  le 
cautionne  jusqu'à  concurrence  de  2,000  livres.  (D*A.  de  J., 
no  2483)». 

En  Juin  1239,  Jean  III  de  Thourotte  reconnaît  que  la  forte- 
resse d'AUibaudières  sera  tenue  en  fief  de  Thibaud^  qu'elle 
dépendra  de  la  châlellenie  de  Sézanne,  et  qu*elle  sera  jurable 
etrendable  à  Thibaud  contre  tous,  excepté  contre  le  seigneur 
de  Dampierre.  (Ibid.,  n®  2325.) 

«  Anno  domini  AfCCZXJlJ,  Afargareia  dê  Dampetra  » 
approuve  une  donation  faite  à  Tabbaye  de  Clairvaux^  par 
Thomas  ^ ,  comte  de  Flandre,  et  Jeanne  sa  femme,  de  LX 1.  de 
rente  à  percevoir  de  ceux  qui  tiennent  à  Brugos  la  halle  aux 
draps.  [Arch,  de  VAube,  Cart.  Clairoaux.) 

En  1239,  Marie  de  Coucy,  arrière-petite-fille  d'Odette  de 
Dampierre,  dame  de  Montmirail,  épouse  Alexandre,  roi  d'E- 
cosse. 4  Sunt  due  regine  in  cognalione  de  Molen  (vel  de 
€  Dampetra],  ista  de  Scotia  et  uxor  régis  Navarre.  »  {Àlb.  de 
Trois  fontaines,) 

Le  2  février  1241,  Marguerite,  dame  de  Dampierre,  ayant 

1.  Les  Bordes,  sur  GhamouiUey. 

2.  Le  Cartulaire  de  la  Piéié-lès-Ramcrupt  mentionne  à  la  date  defëyrier 
1234  une  donation  par  Béatrix  de  Dampierre  à  Tabbaje,  de  six  muids 
d'avoine  à  prendre  sur  la  vallée  d'Uerbisse.  Cette  Béatrix  doit  appartenir  à 
la  maison  de  Dampierre-on-Bslénois  ;  elle  est  la  même  assurément  que  celle 
ainsi  désignée  par  M.  D'A.  de  J.,  n«  2171  des  chartes  :  c  Le  5  février  1231 
€  Béatrix,  dame  de  Dampierre  doit  767  1.  à  des  tK)urgeois  do  Sainte* 
«  Menehould.  » 

3.  Ce  mariage  fut  annulé  par  la  suite,  comme  on  Ta  vu  précédemment. 

4.  Clairraux,  près  Bar-sur-Aube  (Aube). 

5.  Thomas  de  Savoie,  second  mari  do  Jeanne. 

19 
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chargé  ses  procureurs  d'emprunter  1,000  1.  pour  ses  affaires  et 
pour  celles  de  ses  fils  en  cour  de  Rome,  obtient  le  cautionne- 
ment d'Archambaud  de  Bourbon  qu'elle  indemnisera  de  tous 
dommages  ;  et  si  elle  ne  le  fait  pas  de  bon  gré,  Thibaud  pourra 
l'y  contraindre  de  force,  (D'A.  de  J.,  n»  2986,) 

En  1241,  le  seigneur  de  Dampierre  ajoute  de  nouveaux 
biens  à  ceux  donnés  à  Hautefontaine  par  ses  ancêtres. 
(E.deB.,  I,  171.) 

Le  5  décembre  1244,  la  comtesse  Jeanne  meurt  sans  pQàté- 
rité,  et  Marguerite  recueille  son  héritage.  La  prédilection  qu^elle 
a  pour  les  enfants  de  son  second  mariai  devient  la  source  des 
plus  funestes  dissensions.  En  prenant  le  gouvernement  de  la 
Flandre,  elle  y  donne  avec  a£Eectation  une  part  à  Falné  des 
Dampierre  ;  et  quand,  au  mois  de  mars  suivant,  elle  vient  à 
Péronne  faire  hommage  au  roi  de  France,  elle  lui  présente 
Guillaume  conune  son  unique  héritier.  Mais  ses  deux  fils, 
Jean  et  Baudoin  d'Avesnes,  sont  venus  malgré  sa  défense,  et 
Jean  revendique  hardiment  son  droit  d'aînesse.  Il  s'en  suit  une 
violente  querelle  entre  les  enfants  des  deux  lits,  et  le  roi  remet 
à  plus  tard  pour  se  prononcer  sur  cette  brûlante  question.  Il 
accepte  toutefois  l'hommage  de  la  Flandre  sous  des  conditions 
auxquelles  Marguerite  se  soumet.  (Reiffenbeig.) 

Au  mois  d'août  1245,  Maiguerite,  comtesse  de  Flandre  et  de 
Hainaut,  approuve  des  conventions  arrêtées  entre  Guiard, 
moine  de  Clairvaux,et  Michel  Calas,  chanoine  de  Sainte-Yal- 
bui^.  {Arch,  de  tÀute^  Cart,  Clairvaux.) 

En  octobre  1245,  Guillaume,  devenu  majeur,  déclare  que  les 
deux  exécuteurs  testamentaires  sus-nonunés  de  son  père  ont 
confirmé  le  don  fait  à  Cheminon  par  Gui,  son  aïeul.  (E.  de  B*, 
Cart.  CAemnon^) 

Le  16  du  même  mois,  le  Baronnage  français  avait  été  con- 
voqué à  Paris;  là  se  croisent  à  Texemple  du  roi,  le  comte 
d* Artois,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  MmrfUêriie, 
wmîUH  d$  Fkmdrê  4i  dê  ffainaui,  avw  dmm  d$  $$$  /Us,  et 
autres  barons  et  prélats.  (IL  Martin,  IV,  206.) 

Le  11  Janvier  4245  (l'année  c.  à  Pâques),  Marguerite  aban- 
donne à  ses  fils  con  droit  de  douaire  à  Saint-Dizier,  et  sur  toute 
la  terre  de  feu  Guillaume  son  mari  ;  elle  notifie  cet  abandon  au 
comte  de  Champagne,  (D'A.  de  J.,  n«272o,  et  E.  de  B.,  I,  300.) 


(.4  hrivre). 


Ch.  SjLvoriBa. 
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III 

6.  Ckrirtophe  de  Chartongne,  fils  dWdrien,  premier  du 
nom,  écuyer,  seigneur  de  la  Folie  et  de  Sorbon  en  partie  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  200  hommes  levée  par  son  père,  se 
rend  acquéreur,  le  21  avril  1595  d*Ëstienne  de  Ghartongne, 
écuyer,  seigneur  d'Ârsonville  son  oncle,  des  parts  et  portions 
appartenant  à  ce  dernier  en  la  terre  et  ûef  de  la  Folie  moyen- 
nant la  somme  de  266  écus  40  sols  et  par  autre  contrat  du  25 
septembre  suivant  il  achète  la  part  de  Christophe  de  Beauvais 
dans  le  même  fief  moyennant  le  prix  de  89  écus. 

Ces  deux  acquisitions  sont  mentionnées  dans  un  acte  de  foy 
ei  hommage  du  1 1  septembre  1597  qui  se  termine  ainsi  : 

•  El  9agniê  que  ledit  Christophe  de  Chartongne  a  reoognu  et 
€  advoué  tenir  ladite  seigneurie  de  la  Folye  en  foy  et  hommage 
t  de  madite  dame  (la  duchesse  de  Rethellois)  à  cause  de  son 
«  duché  de  Rethellois  et  du  ressort  au  baillage  d'icelui  et  qu*il 
«  a  promis  la  servir  selon  la  nature  et  condition  dodit  fief,  Tad- 
c  vertir  de  son  bien  et  du  dommage  qu*on  loi  voudrait  faire, 
«  avons  icelui  sieur  Christophe  de  Chartongne  reçu  et  recevons 
«  auxdita  foy  et  hommage  et  icelui  investi  de  ladite  portion  du 
c  fief  de  la  Folie  sauf  en  tout  le  droit  de  madite  dame  de 
c  Lautrey  à  la  charge  de  bailler  son  dénombrement  dans  40 
c  jours  suivant  la  coutume.  » 

Christophe  de  Chartongne  avait  épousé  dam(»seUe  CUMde  Le 
Dmudiy  fille  de  PhUippe  Le  Danois,  chevalier,  seigneur  de 
Sery  et  de  damoiselle  Yokmdê  de  dmdé,  dame  de  Ronchères. 

Le  Danois.  —  D'azar  à  la  croix  d'argent,  les  extrémités  fleurdelisées  d'or. 

Il  était  décédé  avant  le  23  août  1620,  époque  à  laquelle 
Claude  Le  Danois  sa  veuve  assiste  au  partage  des  biens  de  la 


Voir  page  193,  tome  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  ei  de  Brie. 
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famille  de  Le  Danois,  opéré  par  acte  de  Brillet  et  Brclagne, 
notaires. 

Condé.  —  D'or  à  3  manches  mal  taillés  de  gueules. 

Leurs  enfants  sont  : 

14.  Adrien. 

15.  Et  Jean. 

IV 

14.  Adrien  de  Chartongne^  deuxième  du  nom,  fils  ainéde 
Christophe,  écuyer,  seigneur  de  la  Folie,  Berloncourt,  Monli- 
gny-sur-Vingenne,  Sorbon  et  Tourte  ron  en  partie,  acquiert  le 
20  septembre  1618  de  Jehan  de  Boutillac  un  quinzième  dans 
la  seigneurie  de  la  Folie. 

Boutillac  —  D'argent  à  3  barillets  de  gueules. 

C'est  lui  qui  le  premier  de  sa  famille  porte  le  titre  de  sel* 
gneur  de  Bertoncourt  par  suite  de  l'acquisition  qu'il  a  faite  de 
cette  terre  stipulant  par  Claude  de  Mérode  sa  femme,  suivant 
contrat  passé  devant  Viscot  et  Ânger,  notaires  à  Reims,  le  18 
juin  1628. 

En  vertu  d'une  commission  du  roy  il  est  chargé  de  lever  et 
commander  les  deux  premières  compagnies.  Tune  du  régiment 
de  Cerny  et  Tautre  du  sieur  comte  de  Grandpré. 

Le  13  juillet  1632,  pardevant  Jacques  de  Simonnet,  lieute- 
nant au  bailliage  du  duché  et  pairie  de  Rethellois,  Adrien  de 
Chartongne  recognait  et  avoue  tenir  en  plein  fief  foi  et  hom- 
mage de  très  haut  et  séréuissime  Prince  Mgr  Charles  de  Gon- 
zagues,  duc  de  Mantoue,  Nivernoiset  Rethellois,  pair  de  France, 
la  maison  seigoeuriale  de  la  Folie,  terres  et  prés  dépendant  du 
fief  dudit  lieu  à  luy  échus  après  le  décès  de  Christophe  son 
père  par  le  partage  intervenu  entre  lui  et  ses  cohéritiers. 

De  son  mariage  avec  Claude  de  Mérode^  fille  de  messare 
Charles  de  Mérode,  chevalier,  seigneur  de  Brécy,  Montigoy- 
sur-Vingenne,  baron  de  Saint-Thibault  et  de  dame  Suumnede 
Jotfeuse  de  Grandpré  il  eut  : 

28.  Claude. 

29.  Louise. 

30 .  tl  Jean  François. 

11  ne  vivait  plus  le  27  mai  1012,  date  de  Tinventaire  fait  après 
son  décès  où  sa  veuve  est  qualifiée  gardienne  noble  de  ses 
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enfants.  Celle-ci  s*esl  remariée  à'Anlhoine  de  Montignp, 
escuyer,  seigneur  de  la  HoUièi'e  et  Tourteron  en  partie. 
Monligny.  —  Semé  de  France  au  lion  naissant  d'argent. 

V 

15.  J^n  de  Chartongne^  second  fils  de  Christophe,  cheva- 
lier, vicomte  de  Pernan,  seigneur  de  La  Folie,  Monligny-sur- 
Vingeune,  de  Provenchères,  et  de  Sery,  capitaine  au  régiment 
de  Cerny,  sergent-major  des  ville  et  citadelle  de  Maubert, 
épousa  par  contrat  du  23  août  1630,  damoiselle  Suzanne  de 
Mérode^  peut-être  sœur  do  Claude,  femme  de  son  frère,  de 
laquelle  il  u*a  pas  eu  d*enfauts  mâles. 

3\ .  Marie  de  Charlongne  leur  fille  avait  épousé  par  contrat 
du  12  février  1647  Claude  d^OrjauU,  chevalier,  seigneur  de 
Coucy,  capitaine  de  cavalerie,  fils  de  François  d'OrjauU^ 
écuyer,  seigneur  de  Coucy  et  de  Jeanne  FilleUe. 

OrjauU.  —  D*or  à  Taiglc  de  gueules. 

Fillette.  —  D'azur  à  la  bande  d'or  chargée  de  3  trèfles  de  gueules 
accompagnée  de  4  étoiles  posées,  3  et  1  d'or. 

11  n'y  a  pas  eu  d'enfants  de  ce  mariac^e. 

VI 

28 .  Claude  de  Charlongne,  écuyer,  seigneur  de  la  Folie,  Ber- 
loncourt,  Lesey,  Pernan,  Sorbou  en  partie  Tourteron  et  autres 
lieux,  ûls  aîné  d* Adrien  et  de  Claude  de  Mérode,  né  vers  1622 
el  décédé  à  Bertoncourl  le  10  décembre  1683,  âi,^é  de  61  ans, 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  cette  paroisse.  Cornette  au  régiment 
de  Roquelaure  pendant  trois  ans,  il  fut  ensuite  lieutenant  de 
cavalerie  en  la  compagnie  du  comte  de  Grandpré,  au  régiment 
de  Mgr  le  duc  d'Ëughien  pendant  quatre  ans,  capitaine  de 
cavalerie  el  lieutenant  colonel  commandant  le  régiment  de  ca- 
valerie de  Créquy,  étranger  en  chef. 

Le  21  juin  16H2  il  rend  foy  et  hommage  des  terres  et  sei- 
gneuries de  la  Folyc-les-Bretoncourt  à  lui  escheues  par  le 
décès  d'Âdrian  sou  père. 

11  transige  le  26  mai  1654  avec  messire  Antoine  de  Mon- 
tigny  et  dame  Claude  de  Mérode  sa  femme,  veuve  en  premières 
noces  d'Adrien  de  Chartotigne  tant  eu  son  nom  que  comme 
ayant  la  garde  noble  de  Louise  et  Jean  François  ses  frère  et 
sœur  mineurs. 
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n  acquiert  la  propriété  du  vicomté  de  Peman  relevant  de  la 
seigneurie  de  Doux  qui  lui  fut  adjugée  le  22  novembre  1659 
moyennant  7,000  livres  par  sentence  du  bailliage  de  Rethel 
Mazarin. 

Par  contrat  passé  au  château  de  Thugny,  le  14  avril  1648,  il 
épousa  Françoise  de  Bonibelles,  fille  de  feu  Jean  de  Bombellee, 
seigneur  de  Montgirault  et  de  Lesey  (près  Marsal  en  Lorraine), 
conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  de  monseigneur  ie  prince 
Henri  de  Lorraine,  et  capitaine  de  son  château  de  Eoen  en 
Barrois  et  de  Françoise  du  Toupet. 

Bombelles,  —  Ecartelé  au  1  et  4  d'azur,  aa  2  et  4  de  gueulas  i  une  mo- 
lette d'éperon  d'argent. 

De  cette  union  sont  nés  : 
42.  Ciarlesàid  Ghartongne,  mort  sans  postérité. 
48 .  ffenrietiey  mariée  à  Philippe-François-Louis  de  Cïhar- 
tongne,  (33)  (voir  ci-après  3°  partie). 

44.  Louis. 

45.  Claude. 

46.  Blisaheth,  qui  épouse  Louis  de  Saint-Quentin  (38)  son 
cousin  (voir  ci-après  3®  partie). 

47.  EtGabrielle. 

Suivant  acte  passé  au  château  de  la  Folie,  le  4  janvier  1684, 
Françoise  de  Bombelles  postérieurement  décédée  àHagnicourty 
le  11  février  1704  àTâgede  74  ans  et  inhumée  dansTéglise 
dudit  lieu,  pour  satisfaire  aux  dernières  volontés  de  son  défont 
mari  lit  donation  à  maître  Remy  Philippe,  prêtre  curé  de  Ber- 
toncourt  d'une  petite  censé  consistant  en  terres  et  prés  situés 
tant  sur  le  terroir  de  ce  lieu  que  sur  les  terrains  voisins  ci- 
devant  acquise  par  le  défunt  et  sa  veuve  de  de  Beaufori, 
seigneur  de  Montjouy  et  autres  lieux,  demeurant  à  la  Neaux, 
paroisse  de  Givry,  à  la  charge  par  le  donataire  tant  qu*il  mmi 
curé  de  Bertoncourt,  de  célébrer  pour  l'âme  de  Claude  de  Ghar- 
tongne et  des  siens  deux  hautes  messes  de  Xeçuiêmehufp» 
mois,  qu'il  serait  tenu  d  annoncer,  payer  le  maître  d'école, 
fournir  le  vin  et  les  cierges  qu'il  conviendrait  et  de  dire  deux 
saints  chaque  année  en  le  jour  de  Noël  et  l'autre  pendant  les 
fêtes  de  Pentecôte  et  en  cas  que  le  sieur  Philippe  viendrait  à 
décéder  ou  à  quitter  la  cure  de  Bertoncourt,  il  a  été  convenu 
que  ses  successeurs  pourraient  jouir  de  la  censé  donnée  en 
satisfaisant  à  toutes  les  charges  ci-dessus  imposées  si  la  dona- 
trice ou  ses  successeurs  le  jugeaient  à  propos  ;  sinon  qu'il  leur 
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serait  permis  de  reprendre  ladite  censé  pour  en  faire  donation 
à  la  fabrique  de  l'église  qui  serait  tenue  de  faire  célébrer  et 
satisfaire  aux  mêmes  charges. 

vn 

45 .  Claude  de  Chartongne,  deuxième  du  nom,  fils  de  Claude 
et  de  Françoise  de  Bombelles,  né  vers  1656,  chevalier,  seigneur 
de  Bertoncourt,  la  Folie,  Sorbon,  Ginault  et  autres  lieux, 
vicomte  de  Pernan,  capitaine  de  t;avalerie  au  régiment  de  bor- 
dage  en  1 687,  major  et  commandant  le  régiment  de  Wiltz  cava- 
lerie en  1700,  et  lieutenant  des  maréchaux  de  France  au  duché 
de  Rethel  fut  nommé  par  le  roi,  le  10  août  1705  avec  le  sieur 
d'Harduys  pour  travailler  à  la  confection  du  rôle  de  la  capita- 
tion  des  gentilshommes  du  bailliage  de  Rethel. 

Par  échange  du  31  juillet  1700,  Philippe-Prançois-Louis  de 
Ghartoogne,  veuf  de  Henriette  de  Chartongne,  au  nom  de  ses 
enfants  et  Elisabeth  de  Ghartongne,  épouse  de  Louis  de  Saint- 
Quentin  cèdent  à  Claude  de  Ghartongne  la  terre  et  seigneurie 
de  Pernan  consistant  en  haute,  moyenne  et  basse  justice,  ter- 
rageSf  droits  seigneuriaux,  bastiments,  bois,  terres  labourables 
ei  prés,  avec  les  prés  situés  aux  terroirs  d*Arson  et  de  Doux, 
ladite  terre  et  seigneurie  de  Pernan  estant  en  la  mouvance  du 
seigneur  de  Doux  venant  aux  cédants  de  la  succession  de 
Claude  de  Ghartongne,  père  commun  des  parties. 

Le  2  mars  1712,  Claude  de  Ghartongne  fournit  aux  prieur  et 
religieux  de  Tarchimonastère  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de 
Reims,  seigneurs  de  Neufvisy,  le  dénombrement  des  biens  qu'il 
possède  en  ûef  dans  ladite  seigneurie  savoir  : 

10  arpents  et  demi  de  bois  en  deux  pièces,  sises  sur  le  ter- 
roir de  Neufvisy,  la  première  lieudit  à  la  fosse  Taureau,  con- 
tenant sept  arpents,  tenant  au  sieur  Tiercelet  d'uue  part  et  aux 
terres  des  seigneurs  de  l'autre,  d'un  bout  au  Grand  Chemin 
faisant  pointe  et  la  deuxième  lieudit  le  Grand-Fossé,  contenant 
3  arpents  et  demi,  tenant  audit  sieur  Tiercelet  d'une  part  el 
aux  héritiers  du  sieur  de  Goucy  d'autre. 

Plus  une  pièce  de  bois  dans  les  bois  de  la  chastellaine  con- 
tenant 19  arpents  environ,  tenant  au  sieur  Nicolas  de  Ville- 
longue  d'une  part  et  au  sieur  Roze,  marchand  demeurant  à 
Mazarin,  d'un  bout  au  chemin. 

Et  une  autre  pièce  do  bois  communément  appellée  le  bois 
Letellier,  contenant  20  arpents  90  verges  et  trois  quarts  de 
verges. 
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Lesquels  bois  il  eonnalt  et  confesse  tenir  en  plein  ûef,  foy  et 
hommage  de  mesdits  sieurs  vénérables  prieur  et  religieux  de 
Saînt-Remy,  en  conséquence  des  acquisitions  qu'il  en  a  faites 
des  sieur  et  dame  de  Yillelougue,  par  contrat  des  21  avril  1703 
et  23  janvier  1705  et  des  sieur  et  dame  d'Ambly  par  acte  du  23 
décembre  1710. 

Il  donna,  le  23  janvier  1717,  à  très  haut  et  puissant  seigneur 
Paul-Jules  de  la  Porte  Mazariui,  duc  de  Mazariu  et  de  la  Meil- 
leraye,  pair  de  France,  le  dénombrement  de  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Bertoncourt  et  du  ûef  de  la  Folie,  lequel  fief  consis- 
tait en  une  maison  seigneuriale  entourée  de  fossés  autour  du 
donjon  avec  une  basse-cour,  un  jardin  et  clos  fermés  de  haies 
vives,  en  un  gros  colombier  et  un  volet. 

Il  épousa,  par  contrat  du  11  octobre  1687,  Angélique  Le 
Prévost  de  Longpré,  fille  de  feu  M*^  Pierre  Le  Prévost,  cheva- 
lier, seigneur  de  Longpré,  Grivry.  Loisy,  Ginaux,  Grimausart. 
Saint-Pierremont,  Fontenoy  et  de  Coudé-les-Vouziers  et  de 
Oabrielle  de  Dermy. 

Il  eut  de  ce  mariage  : 

83.  Claude  de  Chartongne,  née  en  1690,  décédée  à  Rethel, 
le  20  janvier  1702,  âgée  de  12  ans  et  inhumée  dans  Téglise  de 
Bertoncourt. 

84.  Philippe-Françoie-Louis, 

85.  Elisahelh  de  Chartongne,  née  à  Bertoncourt  le  1*«"  jan- 
vier 1690. 

86.  Tristan-Gabriel  de  Chartongne,  né  au  môme  lieu,  le  18 
mars  1699. 

87 .  Et  Louiae-Marguerite, 

Claude  de  Chartongne  décédé  au  château  de  la  Folie,  le  1 5 
septembre  1717  à  Tâge  de  61  ans,  a  été  inhumé  dans  l'église  de 
Bertoncourt  auprès  des  autres  membres  de  la  famille.  L'em- 
placement de  leur  sépulture  cHait  indiqué  par  une  pierre  tom- 
bale depuis  enlevée  pour  être  adossée  à  la  muraille  de  Téglise 
et  sur  laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante,  aujourd'hui 
à  peine  lisible  : 

Par  le  partage  opéré  le  18  octobre  1717  après  le  décès  de 
Claude  de  Chartongne,  i!  est  attiibué  Ix  Angélique  Le  Prévost 
sa  veuve  pour  la  remplir  de  ses  reprises  et  de  ses  droits  dans 
la  communauté. 

1 .  La  terre  et  seigneurie  de  Pernan  consistant  en  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  usage,  droits  seigneuriaux,  bâti- 


CY  GfST 

MESSIRE  CLAUDE  DE  CIIARTOGNE  CHEVALIER 

SEIGNEUR  DE  BERTONCOURT  ET  SORBON  VICOMTE 
DE  PERNANT  ET  AUTRES  LIEUX  LIEUTENANT  COLONEL 
DU  RÉGIMENT  DE  VISLES  CAVALERIE 
LIEUTENANT   DE  MESSEIGNEURS 
LES  MARECHAUX  DE  FRANCE 
ET  DECEDE  DANS  SON  CHATEAU  DE 
BERTONCOURT  LE  i;>  SEPTEMBRE 

1919 


MESSIRE  CLAUDE  DE  CIIARTOGNK 
SON  PERE  A  FONDÉ  A  PERPETUITE 
DEUX    MESSES    HAUTES    TOUS  LES 
MOIS  EN  LA  PAROISSE  DUDIT 
BERTONCOURT 
PRIEZ  DIEU  POUR  LE  REPOS  DE  LEURS 
AMES 


ÉPITAPHE  DE  CLAUDE  DE  CHARTOGNE 


Eglise  Je  Derloncourt 
Dalle  en  marbre  noir  au  milieu  de  la  nef 
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ments,  bois,  terres  labourables  et  prés  acquis  par  Téchange  du 
31  juillet  1700  dont  il  a  été  parlé,  pour  19.000  1. 

2 .  Une  censé  située  à  Bertoncourt»  acquise  par  le  défunt  de 
Godefroy  de  Romance  et  Gabrielle  de  Ghartongne  sa  femme,  le 
7  octobre  1707  avec  la  sixième  partie  des  droits  seigneuriaux, 
cens,  sur  cens  et  redevances  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Bertoncourt  acquises  des  mêmes  le  même  jour,  le  tout 
estimé  6.000  1. 

3 .  Les  bois  de  la  chastellaine  situés  au  terroir  de  Neufvisy, 
consistant  en  trois  pièces  d'une  contenance  totale  de  29  arpents 
et  demi,  acquises  par  deux  contrats  passés  Tun  devant  Méon, 
conimis  notaire  à  Bertoncourt,  le  21  avril  1703  et  l'autre  devant 
Barthélémy,  le  23  avril  1705,  estimés  870  1. 

4 .  Une  censé  située  à  Dricourt,  acquise  de  Gilles  Dauphinot, 
le  25  avril  1714,  estimée  1 .000  1. 

5 .  Et  les  droits  seigneuriaux  et  héritages  à  Sorbon,  acquis 
de  Gharles  Renart  de  Fuchsamberg  par  contrai  du  18  mars 
1694  et  ceux  acquis  des  sieur  et  dame  Lombart,  le  20  novem- 
bre suivant  avec  quelques  autres  héritages,  le  tout  es- 
timé 6,120  1. 

Angélique  Le  Prévost  de  Longpré  décédée  à  Bertoncourt, 
âgée  de  78  ans,  le  24  août  1744,  a  été  inhumée  le  lendemain 
dans  Téglise  de  Bertoncourt. 
Par  disposition  verbale  eUe  avait  légué  savoir  : 
50  livres  pour  cent  messes  ordonnées  pour  le  repos  de  son 
âme. 

31  livres  4  sols  pour  une  messe  basse  toutes  les  semaines 
pendant  un  an. 

Le  fonds  d'une  constitution  de  12  livres  de  rente  devant  être 
employé  pour  deux  services  à  perpétuité  pour  le  repos  de  son 
âme. 

48  livres  ou  un  muids  de  froment  à  distribuer  aux  pauvres 
de  Bertoncourt. 

70  livres  pour  7  pistoles  à  donner  à  7  domestiques  à  raison 
d*une  pistole  par  chacun. 

Une  rente  annuelle  et  viagère  de  6  septiers  de  froment  à 
Jean  Nicolas  dit  Saint-Jean,  son  domestique. 

Une  rente  annuelle  et  viagère  de  3  septiers  de  froment  à 
Marie  Midon,  sa  servante. 

Un  louis  d'or  à  chacun  de  ses -petits  enfants. 
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Un  couvert  d* argent  à  chacun  de  ses  filleuls. 
Et  divers  habits  et  linges  à  demoiselle  d'Orgault. 

VIII 

47 .  OàMêlU  de  Chartongne,  flUe  de  Claude  et  de  Françoise 
de  BombelleSy  née  vers  1 669,  demeurant  au  couvent  des  dames 
religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  établie  à  Rethel, 
d'après  un  acte  de  partage  du  3  décembre  1 686  devait  consti- 
tuer sa  dot  lorsqu'elle  ferait  profession  au  couvent;  ayant 
renoncé  à  se  faire  religieuse,  elle  eut,  d'après  un  nouveau  par- 
tage avec  ses  frères  et  sœurs  du  14  février  1690,  sa  part  dans 
les  biens  de  leurs  père  et  mère  et  notamment  les  quatre  sep- 
tièmes de  la  seigneurie  de  Lesey . 

Elle  épousa  par  contrat  du  5  novembre  1700  :  Oodefroy  dê 
Romance,  chevalier,  seigneur  de  la  Malmaison,  Sery,  Novion, 
Proviay,  et  Bertoncourt  en  partie,  né  vers  1678,  baron  de  la 
Sainte-Ampoule,  fils  de  Bugues  de  Xamance  d'Attenhoven, 
chevalier,  seigneur  de  la  Malmaison,  Sery,  Novion,  Amicourt 
en  partie  et  de  la  baronie  de  Théry  (pour  moitié),  capitaine  de 
chevaux  légers  de  la  reine,  demeurant  au  château  de  la  Mal- 
maison et  de  Jlfarie  des  Portes.  Le  mariage  fut  célébré  en  l'é- 
glise de  Rethel,  le  23  novembre  1700. 

La  famille  de  Romance,  originaire  de  la  province  de  Liège, 
était  représentée  vers  le  commencement  du  xni°  siècle  par 
Henri  de  Rochmans,  chevalier,  seigneur  d'Elch,  Myllen,  Lulten 
et  Attenhoven.  Un  de  ses  descendants  au  service  du  roy  de 
France  obtint  des  lettres  de  naturalisation  et  de  noblesse  et 
son  nom  patronymique  fut  francisé.  Au  lieu  de  recevoir  de  la 
seigneurie  d'Acy,  dans  le  Rethelois,  un  nom  patronymique,  il 
donna  son  nom  à  la  localité  (Acy-Romance).  La  famille  de 
Romance  avait  pour  armes  :  écartelé  au  1"  d'argent  au  lion  de 
sable,  armé  et  lampassé  de  gueules,  aux  2  et  3  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or  au  franc  canton  d'argent  chargé  d'une  mer- 
lette  de  sable  et  au  4''  de  gueules  à  une  quinte  feuille  d'argent. 
Timbre,  un  casque  d'argent  brodé  d'or  taré  en  tiers,  la  visière 
levée  et  fermée  de  7  grilles  d'or,  orné  de  lambrequins  aux 
émaux  et  métaux  de  l'écu  et  surmonté  d'une  couronne  de 
marquis  (Le  marquisat  a  été  érigé  en  faveur  d'un  de  Romance 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Rocroi  où  il  commandait  la  cava- 
lerie) Cimier  :  une  colombe  d'argent  tenant  en  son  bec  un 
rameau  de  sinople. 


(A  suivre) 


Paul  Pbllot. 


NOTICE 

SDR  LE 

DOCTEUR  CHAMBON  DE  MONTADX 

MAIRE  DE  PARIS  DD  g  DÉCEMBRE  1792  AU  4  FEVRIER  1793 


Chambon  fit  d'abord  connaître  que  les  forces  dont  il  pouvait 
disposer  s'élevaient  à  143,080  hommes,  dont  110.5i2  gardes 
nationaux,  24,334  gendarmes,  5,601  fédérés  et  2,603  cava- 
liers. 

Passant  ensuite  à  Tétat  de  Paris,  il  ne  dissimula  pas  à  la 
Convention  que  le  procès  de  Louis  XVI  entretenait  ragitalion 
parmi  la  population  ;  que  la  cessation  du  travail  causait  l'ap- 
pauvrissement de  la  caisse  qui  ne  vit  que  du  produit  de  ses 
sueurs  ;  qu'une  fermentation  sourde  régnait  chez  les  habî-- 
tants,  animés  cependant  presque  tous  d'un  esprit  républicain. 
Il  ajouta  que  les  hommes  jouissant  de  quelque  fortune  res- 
taient nonchalamment  dans  leurs  foyers,  se  reposant  du  soin 
de  leur  conservation  sur  les  patriotes,  qui,  toujours  accablés  de 
missions  et  de  fonctions  publiques,  succombaient  à  leurs  fati- 
gues. 

Il  ajouta  qu'il  î-emblait  à  quelques  hommes  que  le  mot  Ré- 
publique était  la  rupture  de  tous  les  liens  qui  attachent  les 
citoyens  à  Télat  social.  Enfin,  il  reprocha  à  la  Convention  de 
ne  rien  faire  pour  le  peuple  de  Paris,  surchargé  d'impôts  et 
i^puisé  par  la  continuité  de  ses  sacrifices. 

Après  une  discussion  assez  vive,  au  cours  de  laquelle  sa 
modération  fut  vivement  reprochée  au  maire  de  Paris,  la  Con- 
vention ordonna  Fimpression  du  compte-rendu  ;  mais  elle 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  son  envoi  dans  les  déparlements. 

Le  maire  de  Paris  et  la  députation  qu'il  présidait,  furent, 
du  reste,  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 

Chambon  n'avait  rien  exagéré  en  signalant  la  fermentation 
qui  existait  dans  la  population  parisienne.  Il  suffisait,  en  effet. 


'  Voir  page  221,  tome  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  dû  Brie. 
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du  moindre  incident  pour  donner  naissance  à  des  désordres 
dont  la  répression  devenait  sinon  impossible,  du  moins  très 
difficile. 

Louis  Laya,  auteur  dramatique,  avait  composé  une  pièce 
intitulée  VAmi  des  lois,  qui  devait  être  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  la  Nation.  Bien  que  cette  pièce  fût  une  énergique  pro- 
testation en  faveur  de  Louis  XYI,  il  avait  cru  devoir  la  pla- 
cer sous  les  auspices  de  la  Convention  par  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

c  Citoyens  législateurs,  ce  n'est  point  un  hommage  que  je 
«  vous  présente,  c'est  une  dette  que  j'acquitte.  L'Ami  des  lois 
t  ne  peut  paraître  que  sous  les  auspices  de  ses  modèles.  » 

Cotte  lettre  fut  lue  à  la  séance  du  10  janvier  1793  et  Ton 
proposa  d'accorder  à  Touvrage  une  mention  honorable.  Mais  le 
député  Prieur  prit  la  parole  et  dit  qu'il  avait  lu  dans  un  extrait 
de  la  pièce  ces  mots  :  Aristocrate  mais  honnête  homme,  et  il 
demanda  comment  on  pouvait  être  à  la  fois  aristocrate  et  hon- 
nête homme.  A  la  suite  de  ces  paroles,  il  s'engagea  une  dis- 
cussion qui  se  termina  par  le  renvoi  de  la  pièce  au  comité 
d'instruction  publique  chargé  de  procéder  à  son  examen. 

Mais  l'attention  de  la  Commune  avait  été  également  appelée 
sur  cette  pièce.  La  Section  de  la  Réunion  avait  nommé  des  com- 
missaires chaînés  d*inviter  le  Conseil  général  à  examiner  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  suspendre  et  d'empêcher  la  représenta- 
tion d'une  œuvre  qui,  en  temps  ordinaire,  ne  mériterait  peut- 
être  aucune  considération,  mais  qui,  adaptée  aux  circonstan- 
ces, pouvait  favoriser  une  division  dangereuse. 

La  Commune  déféi'a  à  cette  invitation  et  décida  que  la 
représentation  de  VAmi  des  lois,  qui  devait  avoir  lieu  le  1 1 
janvier  1793,  serait  interdite.  Le  maire  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion de  cet  arrêté. 

Malgré  cette  interdiction,  la  foule  se  porta  au  théâtre  à  l'heure 
oii  la  représentation  devait  avoir  lieu,  et  tandis  que  les  uns 
réclamaient  la  pièce  en  criant  :  «  Nous  voulons  la  pièce  ou  la 
mort  »,  les  autres,  au  contraire,  invoquaient  le  décret  d'inter- 
diction et  voulaient  le  faire  exécuter.  Informé  de  ce  tumulte, 
Chambon  se  rendit  au  théâtre  et  s'efforça  de  calmer  l'efferves- 
cence en  rappelant  les  citoyens  au  calme  et  à  la  dignité.  Mais 
il  ne  fut  pas  écouté  et  il  se  trouva  entouré  par  3,000  person- 
nes qui  vociféraient  et  le  menaçaient  le  sabre  à  la  main.  Eu  ce 
moment,  arriva  le  général  Santerre  qui  parvint  à  percer  la 
foule  et  à  se  placer  près  du  maire.  Il  voulut  prendre  la  parole. 
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mais  ne  parvint  pas  à  se  faire  entendre  et  il  fut  lui-même 
impuissant  à  réprimer  le  désordre. 

Chambon  proposa  alors  d'aller  prendre  de  nouveaux  ordres 
près  du  Conseil  général  de  la  Commune  ;  cette  proposition  fut 
repoussée  et  on  le  força  à  rendre  compte  de  l^nddent  à  la  Con- 
vention dans  une  lettre  où  il  priait  le  président  de  prendre  en 
considération  la  députation  qui  se  présentait  pour  obloDir  l'au- 
torisation de  jouer  l'Ami  des  Uns. 

La  Convention,  qui  se  trouvait  alors  en  permanence  par  suite 
du  procès  de  Louis  XVI,  après  avoir  entendu  cette  dépatatioo 
et  lu  la  lettre  du  maire  à  laquelle  était  jointe  une  lettre  de  Fau- 
teur de  la  pièce  qui  protestait  contre  l'interdiction  dont  il  était 
l'objet,  décréta  qu'elle  passait  à  l'ordre  du  jour,  en  dédarant 
qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  autorisant  les  corps  municipaux  à 
censurer  les  œuvres  dramatiques.  Ce  décret,  rapporté  au  théâ- 
tre de  la  Nation,  y  fut  lu  aux  applaudissements  unanimes  et 
la  pièce  fut  jouée  sans  que  l'^dre  eût  été  de  nouveau  fitm- 
blé. 

Mais  la  Commune,  dont  rarrèté  n'avait  pas  été  exécuté,  infli- 
gea dans  une  séance  solennelle  im  blâme  à  son  maire  et  les 
Sections  réclamèrent  sa  démission. 

Déjà,  Chambon  avait  Bongé  à  se  démettre  des  fonctions  péril- 
leuses qu'il  remplissait  ;  il  saisit  donc  avec  empressement  Toc- 
casion  qui  lui  était  offerte  et  donna  sa  démission.  Mais  cette 
fois,  ce  furent  ses  adversaires  eux-mêmes  qui  s'opposèrent  à 
sa  retraite,  et  Réal,  l'un  des  substituts  du  Procureur  de  la 
Commune,  appuyé  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  insista 
pour  qu'il  restât  en  place  en  lui  exposant  tous  les  inconvé- 
nients de  laisser  Tadministration  sans  chef  dans  im  moment 
aussi  troublé.  Chambon  se  rendit  avec  résignation  à  ces  ins- 
tances et  retira  sa  démission. 

Cependant,  la  Convention  avait  achevé  sa  terriUe  tâche.  Le 
Roi  avait  été  condamné  à  mort  et  le  jou^  de  l'exécution  fixé  au 
21  janvier. 

D'après  Tordre  de  la  Convention,  le  maire,  premier  adminis<» 
trateur  de  la  police,  devait  conduire  le  Roi  au  lieu  de  son  sup- 
plice. Pour  se  soustraire  à  cette  horrible  mission,  Chambon  fit 
prendre  par  la  Commune  une  délibération  aux  termes  de 
laquelle  des  commissaires  furent  nommés  pour  être  tânoins 
des  derniers  moments  du  Roi.  Ces  commissaires,  qui  s'offiri- 
rent  d^ux-mèmes,  accompagnèrent  le  Roi  dans  une  voiture  de 
Tadmimstration  jusqu'au  lieu  de  son  exécution. 
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Quant  au  maire  de  Paris,  il  resta  trois  Jours  renfermé  dans 
son  cabinet,  plongé  dans  la  consternation  que  partageaient  tous 
les  bons  Français,  et  ne  recevant  même  pas  les  ofQciers  de 
garde  qu*il  avait  l'habitude  d'admettre  à  sa  table. 

Enfin,  défu  dans  toutes  ses  espérances,  voyant  que  le  parti 
de  la  Montagne  ne  cessait  de  gagner  du  terrain,  n'ayant  plus 
Tautorité  nécessaire  pour  lutter  contre  les  anarchistes  et  de- 
venu lui-même  suspect  par  suite  de  la  modération  de  ses  opi- 
nions, Ch&mbon,  inalgré  la  peine  de  mort  prononcée  contre 
tout  démissionnaire,  résigna  ses  fonctions  le  4  février  1793  et 
quitta  le  même  jour  Paris,  avec  toute  sa  famiUe,  pour  se  réfu- 
gier à  Blois. 

Le  soir  de  son  départ,  on  se  rendit  à  son  domicile  pour  Tar- 
rêter  et  Ton  voulait  rendre  responsable  de  sa  fuite  le  proprié- 
taire de  la  maison  qu'il  habitait.  Les  poursuites  ne  furent  ar- 
rêtées que  parce  que  le  bruit  se  répandit  que  lui  et  sa  femme 
avaient  été  fusillés  près  d'une  ferme  des  environs  de  Paris. 

Le  s^our  de  Ghambon  à  Blois  ne  pouvait,  cependant,  rester 
Gomplètemeiit  ignoré.  Les  événements  dans  lesquels  il  avait 
figuré  lui  avaient  donné  une  trop  grande  notoriété  pour  qu'il 
pût  rester  inconnu,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  avec  sa 
femme  à  la  suite  d'une  démarche  qu'il  fit  auprès  du  comité  de 
surveillance  afin  d'obtenir  un  laisser^-passer  pour  aller  à  quelr- 
que  distance  de  Blois  visiter  un  enfant  malade  dont  les  parents 
étaient  venus  réclamer  ses  soins.  Mais  la  mort  de  Robespierre 
qui  survint,  leur  sauva  la  vie  en  syournant  leur  départ  pour 
Paris,  et  quelque  temps  après  ils  furent  mis  en  liberté. 

11  faut  ici  reoUfier  une  erreur  qui  a  été  partagée  môme  par 
les  hifitoriens  les  plus  autorisés.  On  a  prétendu  que  Ghambon 
avait  voté  la  mort  de  Louis  XVL  Or,  pour  émettre  ce  vote,  il 
fallait  nécessairement  faire  partie  de  la  Convention  et  Ghambon 
n'en  avait  jamais  été  membre.  Il  y  avait  d'ailleurs  incompati- 
bilité entre  lea  fonctions  de  député  et  celles  de  membre  de  la 
Commune,  et,  par  conséquent,  si  Ghambon  avait  siégé  à  la 
Convention  il  n'aurait  pas  été  maire  de  Paris.  Il  est  donc  de 
toute  évidence  qu'il  n'a  pas  été  appelé  à  se  prononcer  sur  le 
sort  de  Louis  XVI.  La  vérité  est  qu'il  a  été  confondu  avec  deux 
conventionnels  du  même  nom  dont  l'un  était  député  du  Gard, 
et  l'autre  de  la  Gorrèze. 

Ghambon  resta  à  Blois  jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle  il 
rentra  à  Paris. 

Rendu  à  la  vie  privée  il  reprit  le  cours  de  ses  études  et  de 
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ses  travaux.  Il  avait  en  quittant  la  mairie  douné  sa  démission 
de  tous  les  emplois  qu'il  occupait.  Sa  fortune  persojinelle  avait 
disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire  et  il  n'avait  plus 
d'autres  ressources  que  celles  qu'il  puisait  dans  rexercice  de 
son  art.  Il  avait  d'ailleurs  trop  d'indépendance  dans  le  c^ac- 
tère  et  un  trop  grand  amour  de  la  liberté,  pour  solliciter  de 
l'Empire  des  fonctions  qu'il  n'aurait  pu  exercer  qu*après  avoir 
renié  des  convictions  dont  il  se  faisait  un  honneur^.  Il  se  con- 
damna donc  à  une  obscurité  complète  dans  laquelle  il  se 
maintint  pendant  le  reste  de  sa  vie  et  dont  il  ne  sortit  un  ins- 
tant qii'en  1814  au  moment  de  la  rentrée  des  Bourbons  en 
France. 

M.  et  M"'®  Chambon  étaient  liés  depuis  fort  longtemps  avec 
une  dame  Roussel  qui  avait  fait  partie  de  la  maison  de  la  reine 
Marie-Antoinette  :  lorsque  le  Roi  et  la  Reine  furent  contraints 
de  quitter  Versailles  pour  venir  à  Paris,  une  partie  de  leur 
maison  fut  congédiée,  et  l'emploi  que  remplissait  Roussel 
fut  un  de  ceux  qui  furent  supprimés.  Mais  cette  dame  n'en 
continua  pas  moins  à  servir  la  Reine  en  secret,  autant  que  les 
circonstances  le  permettaient,  et  elle  corres{X)ndait  avec  elle 
par  l'intermédiaire  d'un  graveur  allemand,  nommé  Baer,  atta- 
ché à  la  maison  du  comte  d'Artois.  Co  fut  ainsi  que.  là  veille 
du  jour  où  le  Roi  fut  forcé  de  porter  le  bonnet  rouge,  elle  put 
en  prévènir  Marie-Antoinette. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  famille  royale  fut  renfermée 
au  Temple,  la  surveillance  y  était  trop  sévère  pour  que 
M"»«  Roussel  pût  y  pénétrer.  Mais,  lorsqu'après  la  mort  du 
Roi,  la  Reine  fut  transférée  à  la  Conciergerie,  cette  datne,  liée 
avec  un  archilecle,  ami  intime  du  geôlier  Richard,  obtint  de 
lui  qu'il  la  seconderait  dans  son  dessein  de  pénétrer  près  de  la 
Reine. 

Richard  aimait  beaucoup  le  spectacle;  l'architecte  lui  donna 
ses  entrées  au  théâtre  la  Cité  dont  il  était  propriétaire.  II  y  joi- 
gnit môme  de  l'argent,  et  le  fit  ainsi  consentir  à  laisser  M"« 
Roussel  entrer  dans  le  cachot  de  la  Reine. 
•  Elle  s'habillait  alors  chez  le  geôlier,  mettait  un  pantalon  de 
toile,  une  veste  pareille,  un  bonnet  de  coton  et  des  sabots,  ce 
qui  la  faisait  ressembler  à  un  garçon  guichetier  et  lui  donnait 
l'accès  de  la  prison  où  Marie-Antoinette  était  constamment 
gardée  par  deux  municipaux  dont  elle  n'était  séparée  que  par 
un  paravent  à  peine  suffisant  pour  la  dérober  aux  regards. 

M""*»  Roussel  put  ainsi  rendre  différents  services  à  la  Reine 
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et  lui  procurer  notamment  des  bas,  des  chemises  et  des  mou- 
choirs dont  elle  manquait  complètement. 

Un  jour,  Marie-Ântoinetle  lui  demanda  de  lui  apporter  des 
ciseaux  à  sa  prochaine  visite.  M'"^*  Roussel  n'y  manqna  pas  et 
pour  les  soustraire  aux  regards  elle  le^  attacha  sous  la  chaise 
percée. 

Quelque  temps  après,  le  14  octobre  1793,  deux  jours  avant 
sa  mort,  la  Reine  qui  venait  d'être  condamnée  par  le  Tribunal 
révolutionnaire,  lui  remit  des  cheveux  qu'elle  s'était  coupés 
elle-même,  en  lui  disant  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  de  plus  précieux 
à  donner  à  mon  fils  ;  s'il  n'existe  plus,  vous  les  remettrez  à  ma 
fille  ;  si  Jamais  elle  règne,  vous  lui  direz  qu'elle  se  souvienne 
de  sa  mère.  » 

M"'*  Roussel  conserva  avec  piété  ce  précieux  dépôt.  Cepen- 
dant, craignant  que  la  mort  ne  vint  l'empêcher  de  le  remettre 
aux  mains  auxquelles  il  était  destiné,  elle  prit  en  1804  pour 
confidents  M.  et  M.^  Chambon  et  partagea  avec  eux  les  che- 
veux de  la  Reine. 

Lorsqu'on  1814,  les  Bourbons  rentrèrent  en  France,  ces 
deux  dames  purent  s'acquitter  de  la  mission  confiée  à 
M*"®  Roussel  et  remirent,  le  15  avril  1844,  à  la  duchesse  d'An- 
goulême  les  cheveux  de  Marie- Antoinette  que  M.  de  la  Roche- 
foucauld alla  chercher  chez  M"^^'  Chambon  qui  en  était  en  ce 
moment  dépositaire,  et  qu'elle  conservait  dans  une  urne  d'ar- 
gent qu'elle  avait  fait  faire  pour  ce  pieux  usage. 

M.  Chambon  continua  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie 
i*étude  et  l'exercice  de  la  médecine.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  et  jouis- 
sent encore  d'une  certaine  autorité  et  les  autres  sont  restés 
inédits. 

Parmi  les  ouvrages  livrés  à  la  publicité,  on  remarque  le 
Traité  de  l'anthrax  ou  de  la  pustule  maligne  publié  en  1781. 

Le  Traité  des  maladies  des  femmes  en  couche  qui  fut  édité 
en  1784. 

Le  Traité  des  maladies  des  filles  et  le  Tiaité  de  la  maladie  de 
la  grossesse  qui  parurent  en  1785. 

Ces  trois  derniers  traités  ont  fait  l'objet  d'une  seconde  édi- 
tion qui  parut  en  1799,  augmentée  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles. 

En  1787  parurent  l'exposé  des  moyens  de  rendre  les  Hôpi- 
taux utiles  à  l'instruction,  et  le  Traité  des  fièvres  malignes. 
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Le  docteur  Cbambou  Tu  paraître  la  môme  année,  un  ouvrage 
en  lalin  intitulé  :  Observationes  clinioaB,  curationes  morbo- 
rum  et  pbenomena  ipsorum  in  cadaveribus  .observata  réfé- 
rences. 

Puis,  vinrent,  en  1798,  le  Traité  des  maladies  des  enfants; 
en  1806,  le  Traité  des  recherches  sur  le  croup,  et,  en  1821, 
TËtude  comparative  des  eSets  de  la  vaccine  avec  ceux  de  la 
petite  vérole  inoculée  par  la  méthode  des  incisions. 

Malgré  ses  nombreuses  oocupations  et  le  travail  auquel  Tas* 
treignait  la  publication  de  ces  oùvrages,  il  avait  encore  trouvé 
le  temps  de  collaborer  à  F  Encyclopédie  méthodique,  aux  Mé- 
moires de  la  Société  royale  de  médecine,  à  ceux  de  V Académie 
des  sciences  cl  à  un  dictionnaire  d'agriculture  ;  enfin,  U  avait 
enrichi  de  notes  critiques  et  d'histoire  naturelle  un  mémoire 
sur  réducation  des  abeilles  composé  par  sa  iemme  et  qui  parut 
en  1799. 

De  plus,  il  adressait,  le  19  juillet  1820,  à  M'^^'  k  duchesse 
de  Berry,  une  lettre  qui  a  été  rendue  publique,  pour  la  détour- 
ner de  confier  à  une  nourrice  étrangère,  Venfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  et  pour  la  déterminer  k  le  nourrir  cUe- 
méme. 

Àu  nombre  des  écrits  qui  n  ont  pas  été  livrés  à  la  publicité 
on  peut  citer  :  Une  traduction  du  traité  d'agriculture  de  Cola-* 
inelle,  un  recueil  de  recherches  pour  servir  à  T  histoire  des 
fièvres,  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques,  un 
trailé  sur  la  goutte,  un  essai  sur  les  asphyxies,  uu  traité  des 
n^aladies  des  voies  urinaires,  etc. 

Les  manuscrits  de  tous  ces  ouvrages,  tant  de  ceux  qui  ont 
été  publiés  que  de  ceux  restés  inédits,  ont  été  déposés  au  mois 
d'avril  1880,  par  Tauleur  de  cette  notice,  à  la  bibliothèque  de 
la  Faculté  de  médecine  à  Paris, 

Le  docteur  Chambon  mourut  le  2  novembre  182ti. 

Sa  carrière  politique  avait  eu  une  courte  durée,  et  cependant 
elie  a  été  marquée  par  des  événements  si  considérables  qu'il  a 
pris  place  dans  l'histoire. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  déployé  une  énergie  assez 
grande  dans  ses  fonctions  de  maire  de  Paris. 

Ce  reproche  peut  être  fondé.  Son  caractère  doux  et  bienveil- 
lant ne  le  disposait  pas  à  la  fermeté  et  à  l'énergie  qui,  dans  ces 
moments  ti^ublés  étaient  nécessaires  pour  dominer  les  mas- 
ses. Mais  il  était  animé  des  intentions  les  plus  modérées  et  les 
plus  honnêtes,  et  bien  qu'ayant  des  opinions  sincèrement  libé- 
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raies,  il  était  loin  de  suivre  les  Montagnards  dans  la  voie  où 
ils  voulaient  engager  la  France.  Il  avait  aocepté  le  titre  de 
maire,  surtout  dans  l'espoir  de  soustraire  le  Roi  au  supplice 
dont  il  était  menacé  et  était  résolu  à  user  de  toute  Finfluence 
que  lui  donnaient  ses  fonctions  pour  empêcher  le  crime  dont  la 
Nation  devait  être  souillée.  On  a  vu  comment  les  circonstances 
et  surtout  les  assesseurs  qui  lui  furent  donnés  rendirent  inu- 
tiles sa  bonne  volonté  et  son  dévouement. 

Lié  avec  Roland  dont  il  partageait  les  opinions  et,  on  doit  le 
dire,  les  illusions,  il  eut  Thonneur  d'être  avec  lui  l'objet  de  la 
haine  du  parti  de  la  Montagne  et  on  lit  dans  une  tragédie  im- 
primée en  1793,  sous  le  titre  de  :  La  mort  de  Louis  XVIy  ces 
mots  que  Tauteur  anonyme  de  la  pièce  met  dans  la  bouche  de 
l'un  de  ses  personnages,  commissaire  de  la  Commune  : 

Si  GhtmlKm,  si  Roland  osent  rester  en  place, 
De  leur  tête  Us  paieront  leur  indiscrète  audace, 
Et  leur  mort  apprendra  que  nous  et  nos  amis 
Seuls  de  l'autorité  derons  être  investis. 

En  dehors  des  quelques  instants  de  sa  vie  absorbés  par  la 
politique,  Chambon  avait  consacré  son  existence  à  soulager 
ses  concitoyens,  à  secourir  les  pauvres  et  à  améliorer  dans  tes 
bôi»tai2x  de  Paris  les  soins  donnés  aux  indigents. 

Malgré  ses  travaux  incessants,  malgré  les  progrès  que  ses 
ouvrages  avaient  fait  faire  à  l'art  médical,  il  ne  laissait  aucune 
fortune,  mais  il  emportait  avec  lui  l'estime  des  gens  de  bien  et 
le  respect  de  tous  ceux  qui  avaient  été  les  témoin»  de  ses 
efforts  pour  arrêter  la  marche  du  torrent  révolutionnaire. 

V.  F..., 

do  Chaumont  (Haute-Marne). 


CINQUANTE  ANS  DE  SOUVENIRS 

ANCIEN  PRÉFET' 


Un  jour  je  reacontrai  le  célèbre  abbé  de  Pradt  chez  M.  de 
Mézy  :  on  jouait  au  billard  et  le  prélat,  discutant  certains  coups, 
se  trouva  amené  à  me  consulter  deux  ou  trois  fois  sur  des 
cas  douteux.  La  conversation  s'engagea  et  je  rappelai  à  Tabbé 
que  je  Tavais  vu  au  cours  de  M.  Parisot  qui  avait  alors  un 
grand  succès  à  Paris.  M.  de  Pradt  me  répondit  qu*en  effet  il 
était  allé  une  fois  Tentendre.  qu'il  avait  constaté  son  talent  et 
qu'il  regrettait  que  ses  occupations  l'empêchassent  de  suivre 
son  cours  ;  il  partit  de  là  pour  insister  sur  la  puissance  que 
donnait  Tari  de  la  parole,  puis  tout-à-coup  il  ajouta  :  «  Tenez, 
Monsieur,  je  ne  reconnais  qu'une  chose  qui  exerce  un  plus 
grand  empire  I  —  Eh  I  quoi  donc,  monseigneur?  —  Une  belle 
femme,  monsieur,  une  belle  femme.  Il  n*y  arien  au-dessus  de 
cela.  Elle  n'a  qu'à  se  montrer  et  aussitôt  tout  disparait;  on  ne 
voit  plus  qu'elle.  Elle  charme,  séduit,  maîtrise,  entraine;  elle 
réunit  tous  les  suffrages,  rien  ne  lui  résiste.  Le  pouvoir  de  la 
beauté  est  magique  et  il  ne  lui  coûte  que  la  peine  de  paraître, 
au  lieu  que  l'éloquence  des  hommes  est  toujours  le  résultat 
d'un  travail  ;  sa  puissance  est  certainement  admirable,  elle 
entraîne  les  hommes.  Mais  j'en  reviens  à  ma  première  propo- 
sition :  le  pouvoir  d'une  belle  femme  est  encore  plus  étonaant, 
puisqu'il  peut  s'exercer,  elle  n'a  qu  à  se  montrer  telle  que  la 
nature  l'a  faite.  »  On  offrit  dans  ce  moment  une  glace  au  prélat 
qui  l'accepta  et  paraissait  en  avoir  besoin  à  en  juger  par  les 
étincelles  qui  jaillissaient  de  ses  yeux  ronds,  noirs,  brillants,  et 
par  ses  gestes  expressifs. 

Je  ne  m'endormais  pas  cependant.  Un  moment,  je  songeais 
à  accepter  la  proposition  que  me  faisait  M.  de  Mézy  de  me 
rendre  aupiès  de  lui  à  la  direction  générale  des  postes,  mais 


*  Voir  page  162,  tome  XVII,  de  la  Revuj  dê  Champagne  et  de  Brie, 
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on  m'en  dissuada  fortement  et,  M.  Lainé  étant  dévenu  ministre 
de  rintérieur,  on  travailla  activement  à  me  faire  nommer  à 
une  préfecture.  Uancien  sénateur  Gouvion  qui  appartenait  à 
une  vieille  famille  de  Toul,  le  maréchal  Gouvion-Saint-Gyr, 
d'origine  plus  modeste,  de  la  même  ville,  mais  avec  lequel  depuis 
ses  grandeurs,  le  premier  cousinaît.Rigny,  Gamier,  Siméon  me 
poussèrent  très  chaleureusement  et  on  avait  alors  en  vue  la 
Corrèze.  Le  14  décembre  1816  cependant,  M.  de  Mézy  ayant 
mis  M.  Lainé  au  pied  du  mur,  le  ministre  lui  déclara  que  le 
roi  aimait  peu  les  fonctionnaires  qui  étaient  demeurés  pendant 
les  Ceot-Jours.  Une  telle  réponse  me  semblait  ne  plus  me 
laisser  d*e8poir  et  le  baron  Louis  lui-même  me  conseillait  d'at- 
tendre en  cherchant  à  me  faire  oublier.  Un  hasard  rétablit  ma 
chance. 

Un  soir  du  mois  de  février  1817  j'étais  chez  M.  de  Mézy, 
quand  arriva  inopinément  M.  Lainé.  Mon  ancien  chef  me  pré- 
senta aussitôt  en  disant  de  moi  tout  ce  que  Tami  le  plus  dévoué 
pouvait  imaginer  de  plus  favorable.  Le  ministre,  très  froid 
d*ordinaire,  parut  se  dérider.  Il  me  parla  de  Tinsistance  avec 
laquelle  M.  de  Mézy  Tavait  entretenu  de  ma  situation,  ajouta 
que  J'avais  tout  lieu  d*espérer,  le  roi  ayant  décidé  que  les 
anciens  sous-préfets  de  chef-lieu  seraient  replacés  avant  tous 
autres  candidats.  U  poussa  même  la  gracieuseté  jusqu'à  m'ex- 
primer  ses  regrets  en  pensant  que  Je  ne  pouvais  pas  avoir  une 
résidence  agréable  comme  Lille,  mais  il  me  fit  aussi  remarquer 
que  J'y  gagnerais  en  indépendance.  Huit  Jours  après  J'étais 
nommé  àSainte-Menehould. 

Peu  d'incidents  sont  natuiellement  à  signaler  pendant  mon 
séjour  dans  cette  petite  ville,  agréable  d'ailleurs  à  habiter,  car 
on  y  avait  des  habitudes  de  sociabilité  qui  en  rendaient  la  rési- 
dence très  supportable.  On  aimait  à  s'y  réunir;  les  dîners 
étaient  fréquents  et  recherchés;  on  multipliait  d'ailleurs 
toutes  les  occasions  de  se  divertir  et  on  en  trouvait  facilement 
l'occasion  dans  les  parties  de  chasses,  les  pique-niques,  les 
parties  de  campagne.  Les  mœurs  de  la  société  n'y  étaient  pas 
d'une  sévérité  farouche  et  la  chronique  du  temps  avait  parfois 
de  drolatiques  historiettes  à  enregistrer.  Mais  Je  ne  veux  pas 
faire  ici  de  chronique  scandaleuse  réti'ospective.  8ainte-Mene- 
hould  m'a  laissé  le  meilleur  souvenir.  J'y  ai  gardé  des  amis 
fidèles  et  reconnaissants  qui,  à  vingt  ans  de  là,  devaient  me  le* 
prouver  en  formant  spontanément  un  Comité  pour  m' offrir  la 
députation  ;  Tadministration  y  était  facile  et  enfin  je  ne  puis 
oublier  que  Je  m'y  suis  marié. 
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J*avais  pour  préfet  le  plus  aimable  des  chefs,  le  vicomte  de 
Jessaint,  ce  préfet  légendaire  qui,  nommé  dans  la  Marne  à  la 
création  des  préfets,  ne  devait  abandonner  son  poste  qu'en  1 837  » 
et  encore  en  le  laissant  à  son  petit*ûls.  C'était  un  homme 
intelligent,  habile,  administrateur  facile,  mais  comptant  sur- 
tout sur  ses  subordonnés,  sans  les  couvrir  assez  en  cas  de 
complication.  Il  avait  été  élevé  à  Brienne  avec  TEmpereur  qui 
lui  porta  toujours  un  vif  intérêt  ;  il  sut  se  maintenir  avant  les 
Cent  Jours,  pendant  et  aprèsj  grâce  au  bon  vouloir  des  souve- 
rains qui  passaient  sans  cesse  à  Châlons,  logeaient  naturelle- 
ment à  la  préfecture  et  y  étaient  reçus  avec  la  plas  exquise 
courtoisie  par  M.  de  Jessaint,  et  avec  une  grâce  parfaite  par  sa 
femme.  M.  de  Jessaint  aurait  fait  un  diplomate  accompli;  il  ne 
s'engageait  jamais,  s'avançait  faiblement  et  savait  ne  pas  se 
compromettre;  ce  fut  Tart  de  sa  longue  carrière.  C'est  lui  qui 
fit  mon  mariage  et  il  me  témoigna  toujours  une  cordiale  affec- 
tion, mais  dans  la  seule  occasion  où  il  s* agit  de  me  défendre,  il 
a'écUpsa.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  demeurer  son  ami  et 
quand,  en  1847,  on  m'offrit  la  préfecture  de  l'Aube  ou  celle  de 
la  Marne,  je  refusai  celle-ci  qui  me  convenait  beaucoup  mieux, 
poi;ir  ne  pas  désobliger  mon  ancien  chef  et  le  forcer  à  quitter 
cet  hôtel  où  il  demeurait  depuis  presqu'un  demi-siècle,  car  il 
avait  continué  de  Tbabiter  avec  M.  de  Sarty,  son  petit-fils. 

Dans  le  courant  de  1820,  on  mit  en  avant  le  projet  d'élever 
sur  le  champ  de  bataille  de  Valmy  un  moniunent  commémo- 
ratif.  Il  fut  accueilli  avec  faveur  dans  le  pays,  mais  j'hésitais  à 
m'y  associer,  sachant  qu'il  ne  devait  pas  être  agréable  au  gou- 
vernement^en  consacrant  en  quelque  sorte  ofQciellement  le  sou- 
venir d'une  époque  naturellement  peu  agréahle  à  la  monarchie. 
M.  de  Jessaint  en  jugea  autrement  et  me  le  fit  savoir  par  une 
dépêche  que  j'ai  conservée.  Le  duc  de  Valmy  annonça  sa  pré- 
sence. La  cérémonie  eut  lieu  le  2  octobre  1821,  en  présence 
d'un  grand  concours  de  population  et  avec  un  ordre  parfait; 
seul  M.  de  Jessaint  trouva  moyen,  au  dernier  moment,  de 
s'excuser  de  ne  pouvoir  venir. 

C'est  que  dans  l'entre-temps  on  avait  commencé  à  exploiter 
la  situation  contre  moi,  ainsi  que  je  l'avais  présumé  au  début; 
mais  couvert  par  Tordre  de  mon  chef  hiérarchique,  je  me  crus 
absolument  à  l'abri.  On  comprit  en  effet  qu'on  ne  pouvait 
m'attaquer  qu'en  englobant  dans  la  poursuite  M.  de  Jessaint. 
Alors  on  changea  les  batteries,  en  portant  tout  l'effort  sur  le  dis- 
cours que  je  prononçais  à  l'inauguration  du  monument.  Ce 
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discours  était  cependant  bien  inoffensif  et  Je  crois  utile  de  le 
reproduire  ici  à  titre  de  document  ;  sa  brièveté  m'y  autorise  : 

<  Messieurs,  le  maréchal  Kellermann  qui  a  joui  jusques  à  ses 
derniers  jours  de  toute  sa  gloire,  se  rappelant  à  ses  demieite 
moments  le  théâtre  de  ses  exploits,  témoigna  le  désir 
qa'après  lui  son  cœur  y  fût  déposé  sous  un  simple  monument. 
Ce  cœur  pouvait-il  être  mieux  placé  qu'au  milieu  de  ses  frères 
d'armes  morts  au  champ  d'honneur,  et  Taccomplissement  de 
9  cette  volonté  dernière  pouvait-elle  être  mieux  confiée  qu  au  Qls 
du  maréchal?  Vous  vous  êtes  empressé  de  participer  à  Férec- 
tion  du  monument,  vous,  anciens  militaires,  témoins  et  com- 
pagnons de  la  vie  de  Kellermann,  vous  généreux  citoyens, 
admirateurs  de  sa  vaillance,  vous  surtout,  habitants  de  Valmy 
qui  faites  don  du  champ  où  s'élève  cette  colonne,  qui  sera  à 
jamais  le  triple  monument  de  la  bravoure,  de  la  générosité 
française  et  de  la  piété  filiale.  Qui  ne  serait  profondément  ému 
de  voir  aujourd'hui,  à  cette  place,  le  fils  du  brave  Kerllermann 
y  remplir  avec  un  religieux  respect  les  instructions  paternelles 
au  milieu  d'un  concours  si  considérable  de  population.  Habi- 
tants de  Valmy,  vous  possédez  dans  ce  champ  un  précieux 
dépôt;  soyez-en  toujours  les  fidèles  gardiens.  Si  jamais 
quelque  ennemi  venait  troubler  la  paix  que  nous  a  donné 
l'auguste  monarque,  digne  fils  de  Henri  IV,  dont  le  gouverne- 
ment paternel  fait  le  bonheur  de  la  France,  soldats,  gardes 
nationaux,  jeunesse  généreuse,  jetez  un  seul  regard  sur  ce 
monument  :  le  cœur  qu'il  renferme  enflammera  les  vôtres  ; 
c'est  à  la  pierre  qui  le  recouvre  que  vous  viendrez  aiguiser  vos 
armes  ;  l'ombre  de  ce  brave  capitaine,  de  ce  vaillant  duc  de 
Valihy  guidera  vos  pas  sous  le  commandement  de  son  fils, 
héritier  de  ses  vertus  guerrières.  Vous  marcherez  toujours  à  la 
victoire!  # 

On  avouera  que  rien  n'était  plus  correct  et,  je  le  répète,  plus 
inoffensif«  Ce  fut  cependant  une  arme  suffisante  pour  miner 
ma  situation  :  M.  de  Jessaint  feignit  d'ignorer  les  attaques 
dirigées  contre  moi  pour  ne  pas  avoir  è  intervenir  auprès  du 
ministre  qui  hésita  cependant  assez  longtemps.  On  put  même 
croire  un  moment  l'incident  oublié,  quand,  le  5  avril  1822, 
arriva  la  nomination  du  comte  Olivier  de  la  Rochefoucauld  à 
ma  place.  M.  de  Jessaint  m'adressa  les  plus  affectueux  com- 
pliments de  condoléance  en  m'assurant  (|u'il  se  proposait 
d'aller  «  dans  quelques  jours  à  Paris  o  et  de  s'y  occuper  de 
moi.  D'ailleurs,  il  m'assurait  être  plus  surpris  encore  qud  moi 
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d'une  nouvelle  à  laquelle  fl  ne  s'attendait  pas.  M.  Royer-Col- 
lard  m'écrivit  en  même  temps  un  billet  qui  prouvait  au  con- 
traire que  les  menées  dirigées  contre  moi  étaient  depuis  long- 
temps  connues  : 

c  Ne  sachant  pas,  Monsieur,  où  vous  trouver,  je  prie  le 
général  Grandjean  qui  a  Fespérance  de  vous  voir  bientôt,  de 
se  charger  de  ce  mot  pour  vous.  Je  savais  aussi  depuis  quel- 
ques mois  que  vous  seriez  sacrifié  au  parti.  Je  crois  que 
l'ancien  ministère  ne  vous  aurait  pas  enlevé  :  il  a  eu  bien 
d'autres  faiblesses.  Quoique  votre  destitution  vous  honore,  j*y 
ai  regret  pour  l'arroQdissement  de  Sainte-Menehould.  Lie  temps 
des  réparations  viendra,  n'en  doutez  pas  ;  vous  êtes  jeune  et 
vous  y  assisterez.  Je  mets  beaucoup  de  prix  aux  sentiments 
que  vous  m'avez  témoignés  en  toute  occasion  ;  j'en  garde  soi- 
gneusement la  mémoire  et  ne  la  perdrai  pas.  » 

La  lettre  du  ministre,  M.  de  Corbière,  contenait  la  phrase 
habituelle  sur  le  désir  qu'il  était  censé  avoir  de  trouver  une 
prochaine  occasion  d'utiliser  mes  services.  J'en  profitai  pour  lui 
répondre  de  bonne  encre,  en  finissant  je  commentai  ainsi  cette 
platonique  formule  :  c  Vous  ajoutez  que  s'il  se  présentait  une 
occasion  de  m'ôtre  utile,  vous  en  profiteriez  avec  plaisir.  Si  je 
juge  de  l'avenir  par  le  passé,  je  doute  beaucoup  que  cette  occa- 
sion s'offire  à  y.  Ë.,  et  d'après  sa  bienveillance  actuelle,  je  dois 
la  remercier  pour  ses  bontés  futures  ■.  J'avais  au  moins  la 
satisfaction  d'avoir  un  peu  soulagé  ma  mauvaise  humeur. 

La  vérité  était  que  j'étais  sacrifié  à  cause  de  M.  Royer-CSol- 
lard,  qui  faisait  de  lopposition  au  cabinet  dont  M.  de  Corbière 
faisait  partie.  M.  de  Corbière,  simple  avocat  à  Rennes,  y  avait 
été  élu  député  en  1815  et  faisait  partie  de  l'extrême  droite.  On 
connaissait  mes  relations  amicales  avec  M.  Royer-CoUard, 
député  de  la  circonscription  de  Yilry  et  Sainte-Menehould,  et, 
au  commencement  de  1822,  le  duc  de  DoudeauviUe  qui  me 
portait  beaucoup  d'intérêt,  me  prévint  officieusement  que  lé 
cabinet  ne  désirait  pas  la  réélection  de  M.  Royer-Gol- 
lard,  sans  vouloir  le  combattre  cependant  ouvertement.  Je 
ne  crus  pas  devoir  entrer  dàoe  cette  voiè  eans  un  ordre  formel 
du  ministre.  On  n*osa  pas  me  'fbirmuler  cet  ordre  et  je  n'agis 
pas.  M.  Royer  fut  élu  et  ou  me  révoqua  en  donnant  pour 
motif  ma  participalion  à  l'érection  du  monument  de  Valmy, 
pour  laquelle  je  n'avais,  au  contraire,  fait  qu'obéir  à  des  ins- 
tructions officielles. 

Je  vins  alors  habiter  Paris,  cherchant  à  tromper,  par  l'étode, 
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l'ennui  que,  Je  ne  le  cache  pas,  me  causait  Tinaclioa  à 
laquelle  j'étais  condamné.  Les  huit  années  que  Je  passai  ainsi 
offrent  très  peu  d'intérêt  pour  que  Je  veuille  m'y  arrêter  et  je 
préfère  donner  place  ici  à  une  courte  étude  sur  M.  Royer- 
Gollard  que  je  vis  très  assidûment  pendant  cette  période  inoc- 
cupée de  ma  vie. 

V 

X.  Soytr-O^rd  d'après  mM  rèUtloas  ETee  loi. 

Je  ne  veux  ni  tracer  un  portrait  de  M.  Royer-Collard  ni 
écrire  lliistoire  de  sa  vie  ;  l'un  et  l'autre  sont  trop  connus,  mais 
ayant  vécu  dans  son  intimité,  je  veux  seulement  rassembler 
quelques  souvenirs  qui  le  présenteront  au  lecteur  sous  un  jour 
absolument  vrai. 

On  ne  peut  suivre  sans  étonnement  la  longue  carrière  poli* 
tique  de  cet  homme  éminent  sans  remarquer  cette  bizarrerie, 
peu  explicable,  qui  en  a  fait  précisément  un  des  plus  redou- 
tables adversaires  de  la  monarchie  qu'il  chérissait.  M.  Royer- 
Gollard  a  toujours  poursuivi  le  rêve  de  concilier  le  principe 
d'autorité  avec  celui  du  libre-examen,  et  la  Révolution  de  1830 
lui  a  démontré  qu'il  n'était  malheureusement  pas  infaillible. 
J'eus  à  ce  sujet  une  conversation  bien  curieuse  avec  lui  en 
1837. 

Après  m'avoir  parlé  des  difficultés  de  la  préfecture  qui  venait 
de  m'ôtre  confiée,  il  me  dit  :  —  Je  suis  trop  vieux  pour  servir 
de  nouveaux  maStres.  Je  ne  suis  plus  de  ce  temps  :  d'ailleurs, 
je  n'ai  pas  de  goût  pour  Louis-Philippe,  quoique  je  recon* 
naisse  que,  dans  un  moment  donné,  il  ait  rendu  des  services  au 
pays.  -—Mais  il  me  semble  que  dans  la  circonstance  à  laquelle 
vous  faites  allusion,  la  raison  doit  faire  accepter  ce  qui  peut 
ôtre  le  préservatif  de  grands  dangers.  —  C'est  possible,  mais 
je  n'ai  pas  de  goût  pour  cet  homme-là,  bien  que  lui  seul  peut- 
être  nous  sépare  de  la  République.  —  Si  telle  est  votre  opi- 
nion, votre  haute  raison,  votre  conscience  ne  vous  obligent-elles 
pas  à  le  soutenir?  —  Encore  une  fois  je  n'ai  pas  de  goût  pour 
cet  homme.  Je  ne  ferai  rien  pour  lui,  ni  rien  contre  lui.  Son 
gouvernement  n'est  fondé  sur  rien  de  solide.  —  Eh  bieni  si 
cela  était  en  votre  pouvoir,  lui  substitueriez-vous  M.  le  duc  de 
Bordeaux? —  Je  m'en  garderai  bien.  —  Et  il  ajouta  quelques 
mois  qui  signifiaient  que  dans  l'état  de  l'esprit  public,  ce 
Prince  encore  enfant  ne  pourrait  être  maintenu. 

Précédemment  J'avais  déjà  eu  avec  lui  un  entretien  bien 
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intéressant  à  noter.  C'était  lors  des  élections  du  mois  de  juillet 
1830  ;  j'étais  venu  à  Vitry-le-François,  comme  membre  du  col- 
lège électoral;  j'y  trouvais  habituellement  M.  Royer-GoUardet  je 
le  rencontrai  dans  la  matinée  du  13.  «  Nous  avons,  lui  dis-je, 
fait  nos  efforts  afin  que  vous  obteniez  aujourd'hui  une  majorité 
plus  considérable  que  par  le  passé,  et  je  suis  persuadé  qu'elle 
sera  telle  que  nous  la  désirons.  —  Je  connais  bien  là  vos  sen- 
timents pour  moi  et  je  vous  en  remercie.  —  Quelque  soit  notre 
estime  et  notre  dévouement  pour  vous,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  nous  sommes  encore  plus  préoccupés  de  la  France. 
Nous  avons  voulu  en  faisant  sortir  votre  nom  de  l'urne  avec 
une  majorité  énorme,  manifester  d'une  manière  éclatante  l'opi- 
nion du  pays  et  donner  plus  d'autorité  à  vos  paroles.  —  Eh  1 
mon  Dieu,  je  partage  vos  .inquiétudes  d'autant  plus  que  je  vois 
ce  que  tout  le  monde  ne  voit  pas.  Je  vais  vous  le  confier,  mais 
gardez-le  pour  vous.  J'ai  vu  le  Roi  l'an  passé  à  peu  près  à 
pareille  époque,  et  lui-même  ayant  amené  la  conversation  sur 
la  politique,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  je  pensais  sur  celle  suivie 
par  son  gouvernement.  Il  m'a  écouté  avec  bienveillance,  avec 
intérêt  même  ;  il  a  discuté  avec  moi  comme  un  homme  qui 
veut  s'éclairer,  qui  n'a  pas  de  parti  pris  :  la  discussion  a  été 
assez  vive  puisque  je  l'ai  contredit  et  que  même  je  lut  ai  coupé 
la  parole.  Il  ne  s'en  est  nullement  formalisé.  Le  roi  a  terminé 
cette  conversation  en  m*assurant  avec  bonté  qu'il  penserait  à 
ce  que  je  lui  avais  dit  et  que  nous  en  reparlerions.  Le  temps 
s'écoula,  je  ne  revis  pas  le  Roi.  Il  y  a  deux  mois  environ, 
déterminé  par  tout  ce  que  je  voyais  et  prévoyais,  je  me  rendis 
aux  Tuileries.  J'y  fus  accueilli  encore  avrc  bienveillance.  Je 
pris  le  premier  la  conversation  sur  la  politique  en  revenant  sur 
les  considérations  que  j'avais  précédemment  exposées.  Celte 
fois  le  Roi  m'écouta  avec  politesse,  mais  il  ne  me  ût  aucune 
objection,  ne  soutint  pas  la  discussion;  en  un  mot,  il  me  parut 
qu'il  ne  délibérait  plus  et  que  sa  résolution  définitive  était 
prise.  Il  est  clair  pour  moi  que  nul  ne  peut  prévoir  l'avenir  de 
la  France,  et  que  d'ici  à  un  mois,  à  peu  de  jours  peut-être, 
nous  devons  nous  attendre  à  tout.  Jugez  d'après  cela  de  mon 
anxiété.  » 


(A  suivre). 


NÉCROLOGIE 


Un  peintre  de  talent  vient  de  monrir  à  Reims  où  il  était  né  en  1800. 
M.  Herbé,  élève  de  Gros,  profésseur  municipal  de  dessin  de  la  viQe  de 
1840  à  1870  :  il  a  composé  une  Histoire  des  beaux-arts  en  France 
par  lié  monuments  :  peintre  d'histoire,  le  Musée  de  Reims  possède 
de  hii  deux  belles  toiles  :  Mazarin  mourant  présentant  Colbert  à 
Louis  XlVy  et  Tarehevéque  Thomas  de  Baumetz  avec  les  échevins  de 
Reims  devant  saint  Louis.  Il  laisse  une  galerie  d'une  réelle  valeur, 
tonte  composée  de  ses  œuvres  dont  il  ne  voulut  jamais  se  dessaisir  à 
aucun  prix. 
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AinfAI.B8  DB  LA.  S0GI]£t£  BUtTORIQOB  BT  ARCUiOLOOiqoa  AB  ChaTBAU- 

Thierry,  AifiiiB  i882,  imprimftrie  de  la  Société  anonyme  de  fEeho 
r^blicain  de  VAisne  1884. 

Cette  Société  savante  a  compris,  comme  bien  d'autres  académies 
provinciales,  rutilllé  qu*il  y  aurait  pour  elle  à  étudier  minutieusenem 
'  les  mémoires,  les  documents,  les  notices  que  contiennent  les  publica- 
tions que  lui  adressent,  non-seulement  le  ministère  de  Tlnstruction 
publique,  mais  encore  les  divers  auteurs  disséminés  en  toutes  les 
régions  de  la  France;  il  y  a  longtemps  que  Tunité  nationale  existe; 
aussi,  depuis  des  siècles,  les  événements  qui  s'accomplissent  dans  luie 
province  ont-ils  leur  contre-coup  sur  tous  les  points  du  territoire  ;  en 
les  étudiant  avec  une  attention  spéciale,  on  pourrait  y  découvrir  bien 
des  renseignements  qui  se  rattachent  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  à  l'histoire  locale;  par  exemple,  pourquoi  n'arriverait-il  pas 
que  dos  études  historiques,  artistiques,  scienliQques,  littéraires  qui 
s'impriment  ou  fond  de  la  Bretagne,  ou  sur  les  bords  de  la  Iféditer- 
Tànée,  ou  au  flanc  des  monts  Pyrénéens,  ou  en  deçÀ  des  Alpes,  jette- 
raient un  jour  nouveau  sur  les  faits  dont  les  érudits  de  province  ont 
plus  particulièrement  à  d'occuper? 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  ce  stimulant  de  l'émulation  des 
Sociétés  savantes  ne  leur  est  pas  d'une  urgente  nécessité;  il  suflit, 
pour  s'en  convaincre,  de  passer  en  revue  les  nombreuses  et  intéres- 
santes lectures  qui  remplirent  on  1882  les  séances  mensuelles  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry,  l'une  des  plus 
actives  de  la  Brie  champenoise  *.  si  l'on  excepte  les  sciences  politiques 
et  morales  qui  n'entrent  pas  dans  le  cadre  de  ses  travaux  habituels, 
elle  apporte,  tous  les  ans,  un  précieux  tribut  à  toutes  les  branches  du 
programme  tracé  par  le  congrès  de  la  Sorbonne. 

Dans  une  savante  notice,  le  docteur  Corlieu  s'attache  à  préciser  les 
limites  d'un  pagus  gaulois  disparu  par  suite  de  l'extension  des 
domaines  seigneuriaux  du  voisinage;  il  s'agit  du  paguê  Ureetui»  on 
Orxois  cité  pour  la  première  fois  en  771  dans  un  diplôme  donné  par 
Garloman  ;  ce  pagus  tirait  son  nom  de  la  rivière  d'Ourcq,  affluent  de  la 
Marne  :  il  cessa  d'exister  en  tant  que  ressort  et  juridiction,  lorsqu'en 
958,  les  comtes  de  Champagne  agrandir*)nt  leurs  possessions  d^à con- 
sidérables. Ordoric  était  a  cette  époque  gouverneur  de  cette  région 
naturelle;  il  se  soumit  et  conserva  ses  fonctions  sous  l'autorité  du 
comte  Robert  de  Vermandois.  Oulchy,  localité  fort  ancienne  que  pro- 
tégeait un  chàteau-forl  et  que  traversait  une  chaussée  romaine  allant 
de  Soissons  à  Ghùteau-Thierry,  était  regardée  comme  la  capitale  du 
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vieux  pagus  celtique.  Lorsque  les  comres  de  Champagne  eurent  acquis 
le  duché  de  Valois,  celui-ci  se  divisa  en  deux  pays,  le  Valois  proprement 
dit  et  rOrxois;  plus  tard  il  fut  subdivisé  en  plusieurs  chalellenies. 
Déjà  le  docteur  Gorlieu,  malgré  ses  occupations  multiples,  avait  donné, 
d'après  ua  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  cahier  des 
plaintes  et  remontrances  adressées  aux  Etats-généraux  de  1789  par  le 
Tiers  dans  l'Ëlection  de  Gh&teau -Thierry  ;  on  a  reconnu  que  ce 
manuscrit  différait  très  peu  de  l'original  ;  c'est  que  tous  les  cahiers  de 
doléances  avaient  été  rédigés,  sauf  quelques  variantes,  sur  un  modèle 
unique  expédié  de  Paris  dans  toutes  les  provinces. 

Un  autre  érudit  également  laborieux,  M.  Charles  Léguillette,  expose 
dans  une  notice  fort  curieuse  les  circonstances  de  la  Réunion  moment 
tanée  de  la  chàtellenie  de  Château-Thierry  en  1532,  François  I«' 
avait  vu,  dans  les  aliénations  des  biens  de  la  couronne,  la  cause  de 
l'augmentation  des  tailles  qui  pesaient  sur  le  pauvre  peuple;  il  était 
cependant  obligé  de  les  percevoir  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
urgents  de  l'Etat  ;  il  résolut  d'apporter  remède,  dans  les  limites  dit 
possible,  à  ce  regrettable  inconvénient;  il  fit  expédier,  par  ses  tréso- 
riers, à  tous  ses  baillis,  à  tous  ses  sénéchaux  des  letb^  royaux  pour 
la  réintégration  de  ces  biens  dans  le  domaine  royal  ;  il  déclarait,  dans 
ces  lettres,  que  toutes  les  parties  constitutives  de  ce  domaine  devaient 
être  inaliénables;  il  ajoutait  qu'à  Tavenir  les  rois  ne  pourraient  en 
disposer  que  pour  l'apanage  de  leurs  enfants.  Henri  de  Lenoncourt, 
bailli  de  Vitry,  en  adressa,  en  juillet  1532,  ampliation  &  son  lieutenant 
particulier  à  Château-Thierry  avec  ordre  de  les  mettre  à  exécution  dans 
le  ressort  de  sa  prévôté  ;  au  moiis  d*août  suivant,  le  lieutenant  parti- 
culier, Ogier  Pinterel,  licencié  en  lois,  fit  donner  judiciairement  en 
son  auditoire,  par  Pierre  Vitard,  son  grefiicr,  lecture  des  lettres  royales 
et  de  celle  du  bailli  de  Vitry«  en  présence  de  Barthélémy  Le  Gruge, 
substitut  du  procureur  du  roi,  et  de  plusieurs  praticiens  au  siège  de 
Château-Thierry  ;  puis  il  ordonna  à  Pierre  Vitard  de  communiquer  ces 
pièces  aux  avocats,  procureurs  et  receveurs  pour  le  roi  au  siège  de  la 
dite  chàtellenie,  et  d'ajourner  ceux-ci  à  huitaine  pour  procéder  à  l'exé* 
cution  des  dites  lettres.  Le  maréchal  Robert  de  la  Marck,  qui  d('*tenait 
la  chàtellenie  de  Château-Thierry  depuis  1526  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  roi,  ne  protesta  pas  contre  la  réunion  de  cette  chàtellenie 
au  domaine  royal  ;  il  préféra  réclamer  directement  auprès  du  monar- 
que; et,  comme  il  vaut  mieux  s'adresser  à  Dieu  qu'aux  saints,  le 
maréchal  obtint  de  rentrer  en  possession,  non-seulement  de  sa  terre 
de  Château-Thierry,  mais  encore  de  sa  terre  de  Chàtillon-sur-Marne. 

Les  registres  des  greffes  renferment  une  foule  de  documents  relatifs  à 
l'histoire  provinciale  de  la  France  ;  il  importe  que  les  membres  des  Sociétés 
savantes  s'appliquent  à  les  compulser  avec  intelligence  ;  ils  y  décou- 
vriront des  pièces  révélatrices  de  fkits  plus  intéressants  que  ne  le  sup- 
pose  le  vulgaire.  M.  Rollet  l'a  compris,  et  il  a  exploré  consciencieuse- 
ment un  des  registres  du  greffe  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Château-Thierry; 
ce  registre  contient  vingt-quatre  feuillets  cotés  et  paraphés  par 
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Louis  Lcgivre,  seigneur  de  Virly,  avocat  au  Parlement,  premier  éehe- 
vin;  il  va  du  9  octobre  1758  au  28  avril  1763.  Le  patient  inreatigateur 
se  propose  d'en  extraire  tous  les  Documents  tilaiift  à  Phiêtoire 
locale  ;  il  commence  par  l'élection  d'un  régent  de  collège,  élection  qui 
montre  comment  se  recrutait  le  corps  enseignant  à  cette  époqve  ; 
ensuite,  il  reproduit  certaines  délibérations  municipeles  relatives  àn 
don  gratuit  demandé  par  le  roi  ;  elles  prouvent  que,  depuis  longtempe, 
le  peuple  était  cbargé  d'impôts  dissimulés  sous  des  titres  pompeux  ; 
puis  rinftitigable  chercheur  donne  les  pièces  rriatives  è  un  ^iKrsnd 
soulevé  entre  le  lieutenant  général  du  hmlliagede  Châtemt'ThUrry 
et  Ifs  échevios;  ces  pièces  démontrent  que  les  questions  de  présésace 
engeodrèmit  tsuyoïirs  d'ardentes  rivalités  entre  les  fonetioaiisireB 
publics.  Las  rè^emtots  concsmaal  Is  poUee  si  la  diseipHas  ds  la 
milios  Iwiirgeoiae  qui  avait  pour  c<^ei,  da  Jay  du  Rsaoy  si  psar 
major,  de  la  Barre,  font  eoonaitre  qas  ce  a*est  pas  é'aujswd'M  qa'sn 
s'exeree  an  maaieneat  des  armes,  comme  k  asminatloo  d'ua  premier 
haissier  aadîeaeier  bsm  appread  quelles  étaieat  les  foodicmB  des 
haissisrs  atxlieiieiars  des  villes  avaat  le  Bévohitioa. 

Le  travail  le  plus  impcNrtaDt  du  recueil  a  poar  litre  :  /alév  Qmi* 
cAeral  et  eon  eemte  ai^Moloffique,  par  M.  Bartheié,  l'oa  ds  sas 
disciples,  qui,  seus  ce  mettre  émlnent,  étudia  les  diverses  braaelies  de 
nos  antiquités  nationales.  Qcrîcherat  Ait,  avec  A.  deCcumoatelTIoilsl- 
le-Duo,  raae  des  trois  phn  grandes  figures  que  la  soieaee  dt  TarcMo* 
logie  fraaçaise  ait  comptées  parmi  ses  représentants  depuis  ua  deail- 
siècle;  mais  U  les  a  dépassés,  Poa  et  Fautre^  par  sea  imnioass  4vmi^ 
tien  aussi  bien  que  par  la  profondeur  de  ses  recherches  et  la  ssgieilé 
de  ses  analyses  ;  ce  sont  précisément  ces  quali^  qui  dlstlagueiit  ses 
admirables  études  sur  Jeanne  d'Arc,  la  virginale  Ubératrioe  de  la 
France,  les  seules  études  qu'il  importe  de  signaler  dans  la  Beme  à$ 
Champagne  et  de  Brie,  perce  que  seules  elles  intéressent  ces  deux 
provinces.  Qui  ne  sait  que  Jules  Quieherat,  par  son  inappréciable 
fascicule  des  procès  de  condwwnaiian  et  de  réhabilitation  deJeanm 
d*Arc,  renouvela  totalement  Thistoire  de  notre  héroïne  champeaoisel 
D'autres  études  historiques, rdatives  à  cette  brave  jeune  ilie  de  Dom- 
remy,  sont  venues  se  grouper  autour  de  sa  principale  publication  et  k 
complétèrent  par  des  documents  inédits  où  la  plupart  des  hktorieai 
postérieurs  ont  largement  puisé;  malheureusement,  ik  a'oat  pas 
remarqué  qu'à  travers  ces  documents  s'échappait,  pour  ainsi  dire,  k 
preuve  des  origines  champenoises  de  Jeanne  d'Arc  ;  et,  sans  réflextoa, 
ik  ont  reproduit,  presque  tous,  le  vieux  cliché  des  origiaes  lorraines. 

Les  autres  articles  contenus  dans  les  Annates  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  (Mteau-Thierry  ne  se  rattachent  qu'indi- 
rectement au  programme  de  k  Benue  de  Champagne  et  de  Brie;  ea 
voici  la  mention  :  —  Deux  anciennes  épitaphes  de  l'église  Saint- 
Crépin  de  Chûteau-Thierry;  —  Une  excursion  à  la  Fsrfé-Jftleii, 
par  M.  Moulin,  secrétaire  de  la  dite  Société;  —  Copie  cTan  ctMer 
relatif  aux  Etats-Généraux  de  ilB9,  adressée  à  rassemblée  du 
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bailliage  de  Villera-Gottorets  ;  —  Vélecîim  de  Château-Thierry  en 
±189,  son  étendue,  ses  impôts*.  —  Lettres  des  eieura  Pinart  et 
CwnhUÊif  au  duc  de  Nivernais  en  janvier  )591  ;  —  Vauberge  de 
la  Girafis,  tenue  au  faubourg  de  Marne  par  les  TufRn  et  les  Dantan  à 
Château-Thierry;— Coti|D*<l'osild'eHS0m6le  sur  les  fouillméeU,  Fré- 
déric Iforeau  dans  le  département  de  l'Aisne,  de  1873  à  1882  ;  —  NoIÎM 
sur  Marixy^Sainie'GêMinève,  per  M.  Oouchy.  instituteur;  ^ 
Nûgmi'V Artaud  à  vol  d^mseau  au  xv«  siècle.  Toutes  ees  études  aussi 
varléec  que  savantes  ajoutent  à  Tintérét  des  Annales  qui  croissent  de 
plus  en  plus  en  importance. 

L'Âbbé  Etienne  Qsorgbs,  de  Troyes. 

Lire  dans  la  livraison  de  juillet-août  de  la  Revue  historique  un 
article  de  M.  Babeau  :  Varmement  des  nobles  et  bourgeois  au 
XyjII*  siècle  dans  la  Champagne  méridionale.  L*auteur  divise  son 
sujet  en  quatre  paragraphes  correspondant  &  Tarmement  des  nobles, 
des  bourgeois,  des  marchands  et  des  artisans.  Les  nobles  possédaient 
souvent  dans  leurs  châteaux  de  véritables  arsenaux,  parfois  môme  des 
petites  pièces  d*artilierie,  et  pouvaient  armer  leara  vassaux.  Les  habi- 
tants dâ  ville  étaient  généralement  pourvus  des  armes  nécessaires  à  la 
gards  des  portes  :  à  Troyes,  ils  étaient  partagés  en  hommes  de  1er, 
les  phn  rickes  portant  cuirasse  et  morion  ;  -—et  hommes  do  pourpoint, 
ayant  Is  hallebarde,  le  pique,  parfois  le  mousquet.  Pins  on  avance 
ensaite,  plus  on  voit  disparaître  les  miliees  urbaines,  démolir  les 
remparts;  enlever  l'artillerie  municipale  et  cesser  la  servitude  du  guet. 

M.  le  Dr  Robinet  vient  de  publier  chez  Charavay.  un  Mémoire  sur 
la  vie  privée  de  Danton  :  l'auteur  a  au  moins  le  mérite  d'admirer 
assez  Danton  pour  trouver  qu'il  c  poursuivit  avec  une  magnanimité 
réelle,  sans  cruauté  ni  faiblesse,  sans  scepticisme  ni  utopie,  l'établis- 
sement d'un  régime  où  les  idées  positives  doivent  s*alller  aux  senti- 
ments généreux  pour  instituer  sur  des  fondements  durables  le  bonheur 
de  l'humanité  »  M.  Robinet  excuse  tout,  puisqu'il  ne  trouve  rien  à 
redire  aux  massacres  de  septembre  :  c  aussi  bien  lorsque  l'on  consi- 
dère qu'en  septembre,  comme  après  le  14  juillet,  la  Révolution  a 
surtout  flrappé  les  complices  et  les  bénéficiaires  des  parts  de  famille, 
il  y  a  lieu  de  s'en  moins  effrayer  i.  Rien  à  ajouter  sur  un  pareil 
livre. 

* 

Un  livre  bien  important  pour  l'histoire  de  la  province  vient  d'être 
mis  en  vente  :  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales 
de  la  MarnCy  tome  h^.  Intendance  de  Chàlons,  un  vol.  in-4o  de  XV 
et  474  pages.  (En  vente,  à  Ghùlons,  au  bureau  des  archives.  Prix  :  15 
francs.) 
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Un  martyr  inconnu  db  révolution.  —  Sous  ce  titre,  M.  de  Besan- 
cenet,  dans  le  dernier  numéro  de  rezoellente  Revue  de  la  RèvoluiUm, 
raconte  un  émouvant  épisode  de  cette  période.  Nicolas  Blanchard,  né 
à  Gordamble,  prèa  de  Langres,  était  vicaire  de  Vireaux,  près  Tonnerre 
en  1789.  Son  curé  prêta  le  serment  de  la  Constitution  et  voulot  vai- 
nement forcer  l'abbé  Blanchard  à  Timiter;  celui-ci  reCùsa  coarageuse* 
mtlit  et  après  mille  tracasseries  fut  arrêté  et  mis  en  prison  à  Auzerre. 
On  le  fit  échapper  à  Taide  d*uno  échelle  de  corde,  mais  dès  ce  moment 
il  passa  son  temps  à  accomplir  en  secret  son  saint  ministère,  suflwl 
auprès  des  mourants.  Après  les  vicistilades  les  plus  dramatîqifieBi  il 
fut  livré  par  un  cousin  germain,  comme  il  était  pièl  d'un  malade, 
jugé,  condamné  et  exécuté  à  Langres  (12  juin  1793).  Il  mourut  avec 
un  admirable  courage.  Ayant  refùsé  l'assistance  d*un  capucin  asser- 
menté, l'abbé  chercha  vainement  à  le  convertir  ;  au  moment  de 
monter  à  Téchafaud,  il  l'assigna  à  40  jours  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Le  40«  jour  —  le  fait  est  prouvé,  — -  le  capucin  était  trouvé  mort 
dans  sa  chambre. 

Le  voinme  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint^Qoenlin 
(1881-1863)  mérite  une  mention  dans  la  Revue.  Nous  y  trouvons  le 
Gartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Nicolae-des-Prés  de  Ribemont  (Aisne), 
par  M.  Stein,  de  l'Ecole  des  Chartes,  dont  plusieurs  actes  concer- 
nent les  diocèses  de  Reims  et  de  Ghftlous.  C'est  un  travail  très  bien 
foit.  Puis  une  notice  sur  Xavier  Aubryot,  t'humouristique  écrivain, 
par  M.  Oemoulin  :  la  famille  d'Aubryet  était  de  Saint-Quentin,  miûs 
lui  était  né  à  Pierry,  près  d'Epernay,  où  son  père  était  fixé. 
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Notre  collaborateur  M.  A.  Bourgeois  communique  à  la  Revue  une 
lettre  fort  intéressante  de  Bertin  du  Rochoret  &  Madame  de  Gondé. 
eoBservôe  dans  les  riches  arphives  du  château  de  Brugny.  Bénin  du 
Rocheret  s'étail.erôé  une  véritable  spécialité  de  généalogiste  et  avait 
rassemblé  une  grande  quantité  de  dossiers  sur  un  nombre  considé- 
rable de  Dimilles  nobles  et  bourgeoises,  principalement  de  la  Cham- 
pagne, qui  sont  déposées  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  composent  la 
précieuse  collection  dite  des  DoMter»  bleus.  On  sait  qu*ii  avait  caressé 
l'espoir  de  succéder  &  d'Hozi«;r  comme  juge  d'armes  de  France. 

Il  s'agit  dans  cette  lettre  des  preuves  à  produire  pour  l'admission 
de  de  Maizières  —  d'une  ramilîe  noble  de  Champagne  —  à  Saint- 
Gyr.  La  fiimille  Canelle  au  sujet  de  laquelle  Bertin  du  Rocheret  fait 
amende  honorable,  était  des  Ardennes.  En  1684,  Charles  de  Gondé. 
écnyer.  seigneur  de  Gœmy,  épousa  Elisabeth  Canelle,  veuve  de  Louis 
Sonlàiny  écuyer,  seigneur  de  Violaine,  demeurant  &  Reims,  fille  de 
Henri,  grenetier  royal  &  Château- Porcien  et  sœur  de  Joseph  Canelle, 
lieutenant  particulier  au  siège  ducal  de  Rethel-Masarin. 

c  Je  fois  bien  v.olontierS|  Madame,  réparation  authentique  à  MM.  Ca- 
nelle :  le  pêu  de  mémoires  que  j'ay  de  cette  famille  me  les  a  fait 
méconnaître.  Je  vous  suis  obligé  de  celui  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  me  dresser,  quoique  bien  succinct,  et  je  vous  le 
serais  beaucoup  si  vous  m'en  procuriez  toute  la  filiation,  qui  ne  dépa- 
rerait assurément  pas  mes  nombreuses  collections.  Elle  doit  être 
détaillée  dans  les  productions  que  ces  messieurs  ont  faites,  en  1698. 
devant  M.  Larcher.  Les  seigneuries  de  Tllet  et  de  Warigny  qu'ils  ont 
poeèédé  ou  partagé  avec  les  familles  d'Aubert  et  do  Corvisart,  aux- 
qnelles  celle  de  Bertin  est  alliée  depuis  près  de  deux  siècles  que  nous 
sommes  sortis  de  Picardie,  m'ont  fait  faire  des  rechcrchesr  auxquelles 
je  ne  songeais  guère,  et  par  conséquent  des  découvertes.  Et  une 
eotr'autres  qui  vient  fort  à  propos  :  c'est  que  M.  le  marquis  d'Es- 
tourmel  était  en  assez  grande  liaison  avec  M.  Bertin,  écuyer,  seigneur 
d'Inneville,  qui  est  mort  il  y  a  deux  ans,  lieutenant-général  de  Mont- 
didier,  le  8<  de  père  en  fils  depuis  1534,  sans  interruption  :  encore 
avons-nous  pris  son  neveu  en  sa  place  en  lui  faisant  épouser  la  nièce 
de  M.  de  d'Inneville,  sa  veuve,  pour  faire  le  neuvième.  Je  ne  vois  que 
MM.  de  Nicolaï  qui  soient  dans  ce  cas  singulier  dans  tout  le  royaume. 
Passez-moi  cette  petite  digression.  Madame,  qui  m'amène  à  assurer 
Monsieur  votre  gendre  plus  particulièrement  de  ma  très  humble  obéis- 
sance. Ces  découvertes  me  font  penser  que  si  mes  paperasses  sur 
les  Ou  Puys  et  le  Merciers  étaient  plus  amples  et  plus  éclaircies,  voua 
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pourriez  sauver  les  dispenses.  Je  vous  indiquay  l*aQ  passé  dix  ou 
douze  familles  des  Du  Puys,  et  noM  ooonaissons  MM.  Mercier  du 
Goudray,  capitaines  au  régiment  du  Limousin.  A  force  de  so  retourner, 
on  trouve. 

c  Faute  de  noms  de  baptême  et  de  dates,  je  ne  puis  vous  faire  que 
des  brouillons,  témoin  celui-cy  inclus.  C'est  un  plan,  un  modèle  de 
tonte  ropération  que  vous  avez  à  remplir  pour  la  preuve  <ie  vos  jeunes 
chevaliers.  Vous  ii*avez  besoio  en  fi^it  que  de  la  moitié  de  Touvrai^e, 
puisque  tout  votre  côté  est  arraagé.  Celui  de  "Wignacourt  le  serait  si 
j'avais  la  jonction  des  deux  branches  âa  Picardie  et  4e  Champagne. 
Je  vous  l'avais  demandé  l'au  passé  :  c'est  Tafiaire  d*oae  deioi  heure; 
ayex  la  bonté  de  me  l'envoyer  ot  dans  deux  lois  vingtwjuaire  heures 
je  vous  rem^%Y     nei  toute  votre  besogne  aux  trois  quarts  laite. 

c  il  ne  vous  restera  pkis  qu'un  quart  à  remplir.  queua  ast 
toujours  la  plus  dilBcile  à  écorcher.  Je  pe  coiioais  de  loutas  les 
lamiUes  de  yumeron  que 'feue  Mme  la  présidente  Charoel,  du  P^e- 
Bieut  de  MelXi  qui  était  ma  bonne  amie,  et  apparammoiit  soNir  de 
W  de  Wign«court«  mère  de  votre  inlbrtuné  gendre.  Mais  eoQune 
les  Fuaisroa  sont  de  Sedan,  ou  de  Charieville«  vous  eu  êtes  assez 
pnoobes  pour  an  tirer  tous  les  éciaircissemenu  dont  vous  avei^  besoio  ; 
ei  j'y  connais  un  négftcUjiU  très  intelligeot,  très  capable  de  s'y  bien 
emp^^r  en  rindomnisanty  fonwe  de  raison  de  ses  peines*  démarches 
et  déboursés  qu'il  «onviendrs'de  iairç  et  qu'il  est  capable  de  ména/(er. 

s  Bfvsnons  à  la  maison  de  Çouij^'  que  Jo  connais  pour  une  des 
meilleurs  de  Champagne. 

€  Pierre  de  Gondé  le  ¥ioo«<e  de  Villadomman^e.  seignenr  de  Mnire- 
les-Reims^  épousa  en  1470  Léonore  de  Baudier,  dame  de  Vandièies  : 
il  en  eut  entn'antres  :  Pierre  II,  qui  a  fait  les  seigneurs  de  VandiÂres. 
OMsy,  Boujaeoiiirt,  GoMoy,  YllUrs-Agron,-  votre  5<>  ayeni;  Jean;  efe»- 
valier  de  ë.  Jeun  de  lérusalem  (1535)  ;  Gobert  et  Jeannet  (1503);  de 
l'un  de  ces  deui^,  derniers  sont  sortis  quatre  forsAbhes  ou  de  tous  dem  : 
1*  dea  vieoates  ,4e  Ronetièfes;  ^  des  seignenrs  de  Pnseîgny,  de  la 
Ville*anx-Bo|s  et  y^e  Dosnon  ;  S*  des  seigneurs  de  Limay;  4«  des  ssl- 
gneurs  do  (ïevans;  établis  en  Lorraine,  qui  a  donné  des  >eliaiioiaesB8S 
à  lifouxières  «t  ft  Poussay.  Ce  sont  les  Gondés  d'Ardennes..  • 

c  Et  par-dessus  de  tout  cela,  connaissez-vous,  madame,  Plom  de 
Condé,  prêtre,  chapelain  du  roy  saint  liouls  IX,  qu'il  accompagna  à 
Thunis  en  AlTrique  en  1271  et  qu'il  assista  à  sa  mort.  Il' revint  en 
France  avec  Philippe  III.  Cet  honnête  prôtre  vous  remonterait  4  ÎOO 
ans  plus  haut  que  voire  estimation,  et  cette  de  Caumartin  qui,  j'en 
conviens  avec  vous,  a  été  produite,  ou  avec  bien  de  la  négUgMioe,  on 
avec  bien  de  l'ignorance. 

c  Puisque  BC.  le  marquis  d'Estourmel  repart  incessamment  pour 
Paris,  et  que  son  chemin  est  par  notre  ville,  ma  cousine,  qui  le  salue, 
lui  offre  aa  soupe  en  passant.  Je  crois  qu'elle  est  amoureuse  de  sa  figure 
depuis  leur  entrevue.  Je  n'y  apporteray  obstacle,  au  contraire,  je  leray 
de  mon  mieux  pour  en  faire  les  honneurs. 
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c  Je  ne  comprends  pas.  madame,  votre  déiicatesee  sur  les  avanta- 
ges <fae  vous  devez  tirer  de  votre  naissance  et  de  vos  alliances.  Il  n*y 
a  de  la  vanité  que  de  s'en  prévaloir  ou  mal,  ou  m$l  à  propos.  Je 
C0nvi0ns  que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  do  naitro  autres  que 
novs  sommes,  et  que  l'on  ne  doit  s'élever  au-dessus  de  ça  sphère  que 
par  les  voies  ^ue  Kbonneur  prescrit.  Mais  (ff^nd  la  ProvideQ.ce  nouç 
a  m{9  d[ans  une  classe  supérieure,  il  Aiut  en  Jouir  avec  U  décence  con- 
venable; 1^  pfodération  et  Thumilit^  sont  des  yerjtus  :  poussées  trop 
loin,  elles  tombent  dans  Tabjectlon  :  l'excès  des  vertus  est  aussi  per- 
nicieux, souvent  plus  que  celui  (jies  vices.  Trêve  de  morale.  |fa  cousine^ 
extrêmement  sensible  à  toute  votive  bonne  amitié,  m»  charge  de  vous 
assurer  du  plus  parfait  retour  et  de  toute  la  passion  qu'elle  a  de 
DUfft  U0  plus  imime  /tf)nnfliii«nf,e  av0c  nu»  auiai  digne  dam  que 
yons,  madame,  at  avec  M)»*  de  Wigaacourt.  Je  voua  aasufa  toutes 
deux  4s  mon  plua  faspactueiix  dévouemeni  êi  da  toute  l'aiivia  que 
j'ay  âê  vous  naniuar  i  quel  point  j'ay  i'bonneur,  ete.  t 

Spmay,  iS  Jaavier  1760. 

Nom  ntVBHSIS  sur  LB  DI0C6SI  DI  LAN6HB8,  Tiate  OB  LA  HXVUB  DB 

cHAKPAciiB  (Suite),     Extrait  du  tome  quatorzième. 

VàBBk  Rbnard,  p.  86.  L'abbé  Jean-Qaptiste  Renard  ou  Re|;nard, 
né  en  I76t  à  Oamblain,  alors  du  diocèse  4e  Liingres  et  aujourd'hui  de 
celui  de  6aint-Dié,  ordonné  prêtre  en  i79t  par  Wandelainoourt,  évê- 
que  constitmtionnel  de  la  Haute-Marne,  f^t  d'a)t>ord  vicaire  à  Q^ur- 
bonne,  ob  son  frère  vint  habiter  et  eut  upe  postérité  encore  subsis- 
tante et  renommée  ;  l'un  de  ses  membres  a  été  député  sous  le  gouver- 
nement de  Juillet.  Quelque  temps  après,  l'abbé  Renard^  ayaut  reponcé 
au  schisme  constitutionnel,  devint  précepteur  ^  Lai^res  dans  |la 
maison  de  M.  de  Barthélémy,  donnant  des  leçons  de  frappais  et  de 
latin  &  son  fils  qui  dans  la  suite  occupa  divers  postes  hp^orables 
et  devint  préfet.  C'est  pour  cette  raison  que  M.  l'archidi^re  Baudot 
dans  ses  notes  sur  le  clergé  do  Langres,  écrites  yers  (801,  donne 
à  cet  ecdésiaatique  le  nom  de  Renard  de  Langres.  Cet  abbé  s'étant 
Incorporé,  à  Pépo^ue  du  Concordat,  au  diocèse  de  Nancy,  devint  en 
18<^,  vicaire  de  Lunévilie,  puis  curé  de  la  même  ville  où  il  mourut 
ftgé  de  plus  de  80  ans,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  après  y  avoir 
exercé  pendant  près  de  60  ans  les  fonctions  du  saiçt  ministère  avec 
une  piété  el  un  dévouement  exemplaire.  Rappelons  à  cette  occasion 
que  Liméviile  eut  encore  pour  curé,  à  uue  époque  récexite,  un  autre 
prêtre  du  diocèse  de  Langres,  distingué  par  sa  science  et  ses  talents, 
savoir  i'abbé  Gérard  Duplessy,  ancien  profésseur  du  grand  séio^naire, 
ancien  aumônier  du  collège  de  Langres»  mort  vers  1873,  curéHunphi- 
prêtre  de  Lunévilie  et  chanoine  honoraire  de  Nancy.  Ifi  capit^me 
Charles  Renard,  né  pareillement  à  0<»mblain  en  1847^  et  qqj  vient 
d'U^histrer  son  npm  p^  son  heureuse  inventioQ  sur  la  direction  des 
bâtions,  doit  appartenir  à  la  même  famille  que  le  susdit  abbé  Renard. 
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Oratorikns  ob  lângrbs,  p.  210.  C'est  par  erreur  que  l'on  fait  dire 
à  Tabbé  Mathieu,  dans  une  note,  que  les  Oratoriens  avaient  repris  la. 
direction  du  séminaire  de  Langres  en  1567.  Cette  date  de  1567, 
qui  se  lit  efTectivemeot  dans  VHistoire  des  évéquea  de  Lan- 
gres,  édition  de  1844,  p.  231,  est  évidemment  fautive,  piiisqu'à 
cette  époque  les  Oratoriens  de  France  n'existaient  pas  encore  ;  il  faut 
lire  1667,  année  où  ces  Pères,  après  un  intervalle  de  dix  ans,  selon 
le  sentiment  de  Tabbé  Mathieu,  assez  problématique  reprirent  la  direc- 
tion du  séminaire  de  Langres,  qu'ils  avaient  quittée  en  1657,  à  l'occa- 
sion des  réparations  considérables  qa*eut  à  subir  alors  cet  établisse* 
ment,  les  élèves  ayant  été  momentanément  transférés  dans  les  b4U- 
monts  du  prieuré  de  Saint-Didier. 

8bcr6tairb  ob  L*k\ècBk  db  langrbs  bn  1649,  p.  261.  Ce  secrélairs 
est  Louis  Chrétiennot,  auteur  de  plusieurs  pièces  religieuses  de  théâtre, 
et  non  Christianiol.  Quant  au  chanoine  de  Langres  qvî  était  en  1649 
curé  de  saint  Pierre,  c'est  Théodecte  Tabourot,  et  non  Théodêite  oa 
Thèodette.  Ce  chanoine,  mort  en  1690,  a  composé  VHÎMiaire  dn 
saincles  reliques  et  aneiennelez  de  Lengres, 

Priburé  db  clbfmont.  p.  420.  Georges  Paymal  était  prieur  en  1634; 
il  est  cité  dans  la  relation  des  trois  sièges  de  la  Mothe  par  Clément 
Macheret. 

2""  Extrait  du  tome  seizième.  Famillb  d'argilliJerbs,  p.  101.  A 
l'article  intéressant  de  M.  Alphonse  Rosorot  sur  la  famille  d'ArgUlièrsi, 
j'ajouterai  quelques  remarques,  concernant  les  ecclésiastiques  de  cette 
famille  :  1°  Pierre  d'Argilliéres,  né  le  9  septembre  1512,  prienr  de 
Siint-AuUn,  doit  être  le  même  que  le  religieux  bénédictin  de  ce  nom. 
qui  devint  curé  de  Montier-en-l'IsIe  et  mourut  en  1572.  2^  Edme  I*' 
d'Argilliéres,  né  le  12  mars  1595,  tonsuré  à  Paris  le  9  juin  1607.  était 
élève  du  grand  séminaire  de  Langres,  lorsqu'il  prit  l'habit  de  l'Ora- 
toire, le  8  décembre  1622.  Ordonné  prêtre  l'année  suivante,  il  chanta 
sa  première  messe  à  TOratoire  de  Dijon,  le  11  juin  1623.  Il  était  sei- 
gneur de  Castillon  et  pour  moitié  de  Blives  et  pour  un  tiers  de  It 
Cour-Saint- Fal.  Cet  ecclésiastique  mourut  en  1633,  âgé  de  38  ans 
seulement,  et  ses  biens,  assez  considérables,  furent  partagés  entie  ses 
trois  frères,  Antoine,  Jean  et  Pierre  d'Argilliéres.  3<>  Augustin  d'Ar- 
gilliéres, né  à  Bar-sur-Aube  en  1684,  ordonné  prêtre  en  1703,  devint 
successivement  curé  do  Spoix,  chapelain  de  Fontaines,  curé  dé  Baro- 
villc,  enfin  curé  de  Couvignon  de  1729  à  1752  où  il  résigna  sa  cure  i 
Edmc  II  d'Argilliéres  qui  devait  être  son  neveu.  Ledit  Augustin  dut 
mourir  vers  175  i.  4»  Edme  II  d'Argilliéres,  né  à  Bar-sur-Aube  en  1719. 
tonsuré  en  1711,  ordonné  prê.re  vers  1744,  fut  d'abord  chanoine  de 
Mussy-l'Evôque,  puis  successivement  vicaire  de  Bar-sur-Seine,  vicaire 
de  Villy-en-Trodc,  curé  de  Couvignon  par  résignation  d'Augustin  d'Ar- 
gilliéres et  finalement  curé  de  Cussangy  de  1770  à  1789  où  il  résigne 
pour  400  livres  de  pension-,  il  dut  mourir  vers  1790.  Voyez  Le  dio- 
cèse de  Langres,  t.  IIF,  art.  972,  983,  990,  1007.  1026  et  1035  ;  t.  IV, 
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p.  128.  8i  M.  Rosefot  désire  connotlre  les  pères  et  mères  de  ces  deux 
deroiers  ecclésiastiques,  on  peul  consulter  aux  archives  de  Ghaumont 
(Haute-Marne)  les  registres  d'iasinuations»  année  1701  où  se  trouvent 
les  lettres  de  tonsure  dudit  Augustin,  puis  année  1741,  où  se  trouvent 
les  lettres  de  tonsure  dudit  Edmo  d*Argillières. 

LiTTRBS  DB  DKO'BviLLR,  p.  149.  Ces  lettres  sont  curieuses,  en  ce 
qu'elles  établissent  nettement  l'état  des  esprits  à  liangres  et  dans  les 
enviroM  durant  les  années  1591  et  suivantes,  an  temps  de  la  Ligue.  Le 
lieutenant  Roussat  se  plaiqt  des  prédications  d*un  sieur  Garnier^  faites 
à  .Langres.  Cet  ecclésiastique  était,  comme  il  parait,  partisan  de  la 
Ligue,  et. en  celte  qualité  il  prêchait  contre  Henri  IV  encore  huguenot. 
C'était  le  frère  Jacques  Garnier  que  Ton  expulsa  de  la  ville  de  Langres 
en  1593,  à  «^ause  de  ses  insolentes  prédications,  est-il  dit  dans  une 
lettre  du  conseil  de  ville.  Le  sieur  Pernot,  chanoine  de  Saint-Mammès, 
aussi  partisan  de  la  Ligue  est  arrêté  en  1593  et  le  conseil  de  ville  le 
mit  aussitôt  en  jugement  ;  mais  il  fut  ensuite  gracié  et  reiftché,  tandîs- 
que  le  capitaine  Lafontaine,  autre  ligueur,  ayant  été  pris  à  Mont- 
saugeon  les  armes  à  la  main,  fut  pendu  le  10  août  de  la  même  année. 
Quel  était  ce  chanoine  Pernot,  fort  accusé  par  le  capitaine  Lafontaine, 
pour  avoir  excité  les  esprits  à  la  révolte?  C'était  le  chanoine  Hubert 
Perrend  ^et  non  Pernot),  qui  fût  chanoine  de  Langres  de  1569  &  1629. 
Il  était  du  diocèse  de  Besançon  et  de  la  famille  du  fameux  cardinal  de 
Granvelle,  ministre  d'Etat  sous  les  ordres  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II.  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un  membre  de  cette 
Ikniille,  quoique  chanoine  de  Langres,  ait  été  partisan  de  la  Ligue. 
C'était  du  reste  un  digne  ecclésiastique  qui  fit  à  Langres  plusieurs 
dotations  et  fonda  divers  anniversaires  pour  lui,  pour  son  frère  Claude 
Perreool.et  pour  son  neveu  François  Perrenot,  aussi  chanoines  de 
Langres;  flnalement  il  résigna  en  1629  son  canonicat  de  Saint-Mam- 
mès à  un  quatrième  membre  de  sa  famille,  probablement  son  petit- 
neveu,  nommé  aussi  Hubert  Perrenot. 

8tatub  db  mbrcdrb,  p.  156.  Celte  statue,  trouvée  à  Dampierre 
(Haute-Marne),  sur  l'emplacement  d'un  autel  et  probablement  d'un 
temple,  dédié  à  ce  dieu  du  paganisme,  est,  dit-on,  une  copie  du  Mer- 
cure Arverne  du  sculpteur  Zénodore.  Ne  serait-ce  pas  aussi  une  imi- 
tation du  Mereuri^B  ïioccus  d'Andilly,  honoré  d'un  culte  spécial  dans 
l'antique  piys  du  Moge,  près  de  Langres,  dont  la  paroisse  de  Dam- 
pierre-les-Langres  faisait  partie?  Cette  trouvaille,  conÛrAiant  tes 
anciennes  traditions  du  Moge,  est  donc  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  nos  contrées. 

.  Armorial  db  l'6lbction  db  LANGRR9,  p.  231.  Tout  en  reconnaissant 
la  justesse  des  rectifications  insérées  ici  dans  la  Revue,  je  ferai  obser* 
ver  que  les  noms  propres  sont  assez  souvent  défigurés  sur  les  cata- 
logues. Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  notamment  les  ecclésiastiques,  il 
faut  corriger  comme  il  suit  les  numéros  indiqués  ci-après  :  49  Simon 
Deserrey,  prêîre,  chanoine  chambrier-,  50  Pierre  de  Quanteal,  prêtre, 
chanoine;  51  Michel-François  Perrenot,  prieur  de  Saint-Martin  de 
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Langres;  55  Gabriel  Delecey,  chanoine  chantre  ou  grand-chantre;  75 
Antoine  Matheret,  ohanoiné. 

MiciitftL  MiioKt^  p.  SêS.  Go  dotfiidlcftin  était  ddteau  en  la  pri«m  da 
Langret,  loroqu^  b  30  ]antiftr  t591i  le  jutHetoent  siégeam  à  QhAlont- 
sur-Mame,  donna  i'ordre  de  le  tfantfôf^f  en  la  priftofi  taptlé  ôê 
Ghàkmsj  ponf  loi  faire  ton  pfocès 

CUtÈ  itntmi,  p.  389.  C'était  dn  chaitolùé  dd  Laii((m  qttf  at4lt  Mé 
forcé  rjé  k*êlolgdèf  de  la  vlilé,  palte  qtl'on  lé  Mtipçôhnatt  d*âtW  pÊt* 
tiM  iffSc  ièê  rëhelles.  èn  pretlatit  paH\  pour  Ift  Ligne  ;  tttftfë  l8  Id  Jan- 
vier 159!!.  dti  'ïttèi  dix  parlement  Aé  GhAlOfift  PâtltoriAl  A  MdtMr  I 
LatfctM,  apM  4uMl  tint  ftit  ftërilieilt  de  BdéUté  dtl  rdl  àMLht  to  Ml- 
iia(^.  La  lanfiUe  Siriiony  ctdi  ëftt  langroise  et  dont  tB  clianolùe  éCiit 
nièinbré,  Ait  aliobli^  daiii  la  Suite. 

G«TuiMUUi|  p.  440.  L'historien  de  i*abbaye  d*Orbais,  dom  Du  Bool» 
en  oherchint  minutieuaenient  à  justifier  Thérétique  Gothetoale,  montre 
trop  le  bout  de  roreiiiei  et  laiow  voir  mmi  clairement  qa'll  purtagatit 
att  sujet  do  la  prédestination  les  sentiments  des  Jansénlstosi  qui  s'oc^ 
cordoieiit  sur  oe  point  avec  ceux  du  moine  d'Orbais*  Le  leoteor  doit 
donc  se  tenir  slir  ses  gardes,  au  sujet  de  cetto  longue  disosrtotion  où 
rantior  atanoS  ol  soutiént  certaines  proportions  JdStomont  eondann 
nées  pir  rEgUsoi  tellbs  que  de  dire  que  Jéstti^Glirist  n*a  sooflért  la 
moH  i|tto  pour  ieo  élus. 

VaHèik.  GUAPÈLtJC  SAnfT-AillfB  bB  àocfiBt&tLLfat.  A|lM 

ctu*tifiè  breittiél^  IbUdation  de  ht  chapelle  Saittté-Anne  Mit  été  ÀUte  à 
âclietiiiUée,  dêè  l'ail  1454  par  Bdme  d*Arbot,  Seigneur  de  tldcheUillée, 
une  déuxièmë  ët  plus  ample  fondation  de  cette  môtbe  chapelle,  devendé 
bénéflcialô,  fUt  foilë  ed  1520  par  t'hilibert  de  Itochebafon,  cbétaller, 
seigtiedr  dudit  Rtichétaillée  et  dame  Oatheriue  de  Housslllbn,  Si 
femme,  poûh  ëiécUler  les  liitenUons  d*Antdine  de  tlOUSSillOn  ët  de 
Marguerite  de  Saint-Seine,  père  et  mère  de  ladite  dahië.  inhtinléê  ett 
cëtté  chApelie  qU'ilft  dvaiëtit  fait  bAtlr.  Le  chipelSltt  était  tèntt  do  dire, 
â  eët  èflyt.  troift  bië8se&  boëSes  par  Sëtnaitte.  utte  dé  Requitm  le  mofdl, 
une  de  la  OHiit  ou  des  Ginq-Plajres  le  vendredi  et  une  (ts  BêM  lé 
samedi;  il  dotait  en  ontt*e  dire  uhe  niesèe  basse  le  jour  do  Ssinté' 
Anne,  et  tons  lë^  Joul-s  de  carême  au  soir  chantër  le  8ahe  BÊginA 
appëlé  salut,  quoiqu'on  n'y  doun&t  pas  la  bétaédkstlôn  du  8alnt-8aer»^ 
idënt.  cë  4Ui  n*étalt  point  encore  ën  usage.  Oe  plus.  11  dëfalt  dire  thiii 
messes  basses  par  an,  savoir  :  le  lundi  do  la  Petttëcdlo,  le  méfcMI 
après  le  14  septembre  et  lo  jeudi  après  la  Toussaint  pour  iëS  âlllëi 
d*Odot  Doudareile  et  Jeanne  sa  femmej  qui  avaient  donné  en  1529i  au 
lieu  dit  la  Cdto-lê-Ponf  tous  Vêglise,  un  verger  dans  lequel  on  eoos- 
trulsit  plus  tard  la  maison  du  chapelain.  Cette  maison,  rachotéo  par  Is 
curé  Quénlot.  a  été  cédée  A  sa  mort,  ën  1881,  à  la  flibrique  de  Roche- 
taillée. 

L'acte  de  fondation  fut  passé  pardevant  Jean  Parisel.  prêtre,  curé 
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de  Chameroy  et  de  Rocbetaillée  et  Didier  Viôaot  de  Giey->8ur-AujoD, 
tous  deux  notaires  et  tabellions  jurés  de  la  cour  épiscopale  de  Langres, 
IjO  susdit  Jean  Parisel,  curé  de  Chameroy  en  1520,  est  peut-être  le 
métne  que  Jean  Pernot  oti  Parnot  dit  coré  de  Chameroy  en  1516.  Le 
ehapdain  de  8ainte«Anae  était  ft  la  nomination  des  selgnenrs  de 
Rochetalllée.  Voici  l'indication  dn  premier  chapelain,  tel  qa*il  est 
désigné  dans  l*acte  même  que  j*ai  eu  entre  les  mains.  Item  et  pour 
piremyer  ehappelUUn  d'ieeUe  éhappeUe  et  pour  dire  le^dtetes 
metees  et  chanter  Salve  et  autres  suffraiges^  leadicts  seigneur  et 
dame  ont  nommé  diêerète  personne  meseire  Didier  Ferrât^  prestre 
de  Vauhaan  (Vauxbons;,  qui  sera  tenu  prendre  présentation  de 
nouSf  et  instiiucion  et  eollacion  de  Révérend  pére  en  Dieu,  mon- 
seigneur VEvesque  et  duc  de  Lengres^  et  pair  de  France. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  rappeler  qu*en  1789,  ie  sieur  François* 
Loilia  VlgQmn«jnarohand  de  vins  à  Paris,  tonda  à  Rocbetaillée  une 
école  gratidta  pour  les  enfants  des  deux  sexes^  puis  un  hôpital  pour 
lot  vieUIards,  avec  l'agrément  de  M.  Berger,  vicaire  de  HochetaUlée  et 
des  principaux  ha]t>ilants,  fondations  que  le  bouleversement  de  la 
France  rondlt  peu  après  sans  effet.  Cette  fondation  d'une  école  gra- 
tuite pour  les  enfants  était  à  Veffet  de  leur  enseigner  les  principes 
et  les  deooirs  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romainOf  et 
de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 

OflAMELUK  BAi!iT»>CATfi8ftmB  ds  vAtJSBONS.  Cette  chapelié,  sise  au 
mtUeti  du  village  de  Vautbons,  k  35  mètres  de  la  nouvelle  église 
paroissiale,  au  sud-est,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  masure,  con- 
vertUi  dopais  longtemps  en  habitation  privée»  mais  actuellement 
délaissée  à  cause  de  sa  vétusté.  Avant  qu'elle  soit  complètement 
démolie,  il  est  bon  de  rappeler  son  souvenir.  Elle  est  ancienne,  car 
elle  est  mentionnée  dès  Tannée*!  404,  époque  où  une  ordonnance  épis- 
copale autorisa  les  habitants  de  Vauxbons  à  y  vendre  des  cierges, 
eonime  ils  l'avaient  foit  par  le  passé,  ce  qui  indique  que  cette  chapelle 
était  déj&  alors  d'une  certaine  Antiquité.  On  Ignore  la  date  de  sa  fon- 
dation; mais  on  peut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  la  (aire 
remonter  peu  après  l'établissement  de  l'abbaye  de  Vauxbons,  à  l'é- 
poque où  le  village  se  forma  peu  à  pou  autour  de  l'abbaye  naissante, 
dans  le  courant  du  xiii*  siècle.  Cette  chapelle  servait  principalement 
d'oratoire  aux  Jeunes  filles  de  la  paroisse  pour  la  récitation  du  cha- 
pelet et  autres  exercices  de  piété,  A  cause  de  l'élolgnement  oonsldé* 
rable  où  elles  se  trouvaient  du  l'ancienne  église  paroissiale,  qui  était 
telle  de  l'abbaye  mêmci  située  à  un  kilomètre  environ  du  village.  Ce 
qui  tend  à  corroborer  ce  sentiment,  o'est  que  l'on  voit  encore  de  nos 
jonrs  dans  cette  antique  chapelle  une  vieille  statue  de  la  8aint»-Vierge 
portant  sur  son  bras  droit  un  enfant  Jésus  dont  il  reste  à  peine 
quelques  traces,  et  ayant  à  ses  genoux  dans  une  posture  de  recueille* 
ment  une  jeune  fille  à  genoux.  C'est  donc,  à  n'en  pas  douter,  l'image 
d*une  confrérie  de  la  Sainte- Vierge,  représentant  une  fille  pieuse  de 
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Vauxbons,  qui  fait  à  genoux  son  tcte  de  consécration  .&  )*angu8te 

mère  de  Dieu. 

CoRRScnoNS  DB  DIVERS  ERRATA.  M.  Grassot,  curé  de  Cholseul, 
m*ajant  indiqué  certaines  inexactitudes  qui  se  sont  glissées  dans  l'on- 
vrage  Le  Diocèse  de  Langres^  je  les  corrige  ici  selon  son  désir,  en 
indiquant  le  tome  «t  la  page. 

Tome  II,  page  8.  Edme  Chevalier,  curé  dn  Bourdomr»  naquit  en 
1763  et  non  1759. 

Tome  II,  p.  11.  Julien-Germain  Ponrel,  cnré  dearay-toa-MarelUes, 
esc  mort  en  1839  et  non  1838. 

Tome  II,  p.  97.  Dame  Marie  de  Choiseul  était  femiM  de  François 
de  Oazillac,  marquis  de  Cessac,  et  Ferry  do  Choiseul  était  comte 
d'Hostel. 

Tome  n,  p.  122.  iean-François  Ghavduird,  curé  de  Buzièm-let- 
CleOmont.  naquit  non  à  Choiseul,  mais  à  Golombey*M-<%oi8eul. 

Tome  II.  p.  124.  Notre- Dam e-de-Pitié  de  Chcif«eul  a  été  rseoM- 
truite  en  1701  sur  remplacement  d'une  ancienne  léproserie,  men- 
tionnée  dans  un  titre  de  1333  et  rappelée  dans  un  nouveav  tHrs  on 
aveu  de  1665. 

Tome  II.  p.  205.  Nicolas- Vincent  Laborderie  a  été  professeur  au 
Grand  Séminaire,  puis  curé  de  Viéville,  ensuite  de  Charmollles. 

Tome  II,  p.  243.  Les  frères  de  la  Dcctrine  Chrétienne  ayant  été 
expulsés  de  Bourbonne  en  1830.  n'y  sont  point  rentrés  depuis  cette 
époque. 

Tome  II,  p.  254.  La  peste  de  Berqueux  date  de  1587  et  non  1857, 
erreur  typographique. 

Tome  II,  p.  411.  Ulric.  Tondaleur  de  Tabbaye  de  Morimond.  était 
seigneur  d*Aigremont  et  non  de  Choiseul. 

Tome  II,  p.  477  L'église  de  RuDçonntères  a  été  b&tie  en  1830  et 
non  1831.  Pierre-Nicolas  Gornevin.  curé  de  Rançonnières,  naquit  à 
Récourt  et  non  à  Lécourt. 

Tome  rv,  p.  110.  Antoine  Rose  était  archidiacre  du  Barrois  et  non 
du  Bassigny. 

Gartclairbs  de  lalore.  Les  chanoines  de  Saint-Loup  de  Troyes 
s*unirent  en  confraternité  en  1226  avec  ceux  de  Saint-Geômes  sous  le 
prieur  Milon  de  Saint-Seine. 

Le  Chapitre  de  Saint-Pierre  de  Troyes  compta  parmi  ses  membres 
plusieurs  ecclésiastiques  langrois,  entre  autres  Hilduin  de  Vendeuvre 
qui  était  diacre  en  1090,  un  autre  Hilduin  ou  Hyduin  de  Vendeuvre 
qui  était  sous-diacre  en  1 186  et  qui  devint  évéque  de  Langres  en  1200, 
Anséric  d*Arcis-sur-Aub^,  en  1222  et  qui  fut  trésorier  de  Langres. 

Geoffroy  était  archidiacre  de  Reynél  en  1292.  1294.  1296  et  1302, 
Philippe  de  Sirkis  TéUit  en  1313.  Hugues  Adémar  en  1333. 
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Raoul,  curé  de  Spoix  (Âuhe)  en  1280,  était  aussi  chonoine  de  Bar- 
8ur-Âube. 

Pierre  était  en  1280doyon  rural  de  Bar«8ur-Aube. 
{A  suivre.)  Roussbl. 

Curé  de  Vauzbons  (Haute^Marne). 
« 

»  « 

Le  28  septembre  a  eu  Heu  rioauguration  de  la  statue  du  général 
Chanzy  &  Buzancy  (Ardennes).  Malgré  certaines  maladresses  —  comme 
l'absence  de  tout  personnage  ollBciel,  hormis  le  préfet,  et  de  tout 
déploiement  militaire,  —  la  cérémonie  a  été  très  belle  et  très  touchante. 
Ploaieurs  discours  ont  été  prononcés,  mais  le  seul  qui  mérite  d*èt'*e 
mentionné,  est  celui  de  M.  le  baron  de  Ladoocette,  député  de  Vouziers, 
dont  le  souffle  vraiment  patriotique  a  fortement  ému  Tassistance. 

On  sait  que  fauteur  de  la  statue  est  un  ardennais,  M.  Crotsy.  Le 
général  est  représenté  debout,  en  tenue  de  campagne,  Tépée  piquée  en 
terre,  la  main  droite  appuyée  sur  la  garde,  la  gauche  ramenée  au 
oorps  dans  une  attitude  Hère,  très  réussie.  Sur  le  «ocle  une  plaque  de 
bronze  où  on  lit  dans  une  couronne  de  lauiier  :  A  Chamy,  set  corn- 
patrioUê.  Le  général  est  né  A  Néoart,  près  de  Buzancy.  où  Ton  se 
prépare  &  lui  élever  égaleipent  un  monument. 

* 

Les  trdvanx  de  chemin  de  fer  exécutés  sur  le  territoire  de  Bricot, 
près  de  Sézanne,  ont  amené  un  certain  nombre  de  haches  et  de  cou- 
ieauz  en  silex.  On  a  aussi  mis  à  découvert  des  murs  de  plus  d'un 
mètre  d'épaisseur,  des  fers  de  chevaux  en  très  grand  nombre. 

* 

En  travaillant  au  terrassement  de  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  de 
Chàlons,  on  a  trouvé  au  milieu  une  plaque  en  cuivre  portant  cette 
iiMcriptîon  : 

BONAPARTE 
I"  eonsnly  2  fois  vainqueur  de  Tlttlie, 
Cambacérès  et  Lebrun  2*  et  3*  consnls, 
Colonne 

Erigée  è  la  mémoire  des  braves  du  département 
De  la  Marne  morts  au  champ  d'honneur 
En  signalant  leur  courage 
Par  des  actiona  d'éclats 
Interrogez  l'histoire  da  temps 
L'empereur  d'Allemagne  vaincu  à  Marengo 
L'orgueillense  Albion  humiliée. 
L'an  8  de  la  R.  F.,  le  25  messidor  fête  de  la 
Liberté  et  de  la  Concorde,  Bourgeois 
Jessaint,  préfet  posa  la  î**  pierre 
De  ce  monument. 

Puis  en  cercle  autour  de  Tinacription  :  r  Le  génie  de  ht  Victoire 
grava  leurs  noms  au  temple  de  l'immortalité  et  la  pairie  reconnaissante 
éleva  des  monuments  à  leur  gloire.  >  Le  graveur  a  mis  son  nom  : 
Charpentier.  Ce  monument  ne  fut  jamais  ezéeuté  :  on  se  borna  à  la 
plaque. 
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Umi  omtmmmM  gatiioliqos  wr  PMTBtrâim  a  Ar  m  CÊOM^âmM  m 
t6S2.  —  ii  eitole  A  la  bibUothèqne  de  Rân»,  duit  la  eolleMioa  Mmêê 
par  M.  Saubhiet.  tm  p«tit  Um  fbri  eurimu.  et  dont  cet  ai6ai|ilaftf«  ail« 
ereymiMioaft.  le  Ml  cimitii.  Ii  m  ioutolé  :  «  BntreilaB  àt  aievr  ¥tl» 
taft.  presire.  doeietr  ès-dftfiis.  prknrr  de  Leisy  ei  dojM  de  Vem% 
avec  le  ttievf  de  Salnet  Navriee,  mlaiilfe  d'Ay  «t  Ghallralt^  à  Ay«  ta 
II.  19  et  17  aYfll  !69t,  sur  redoritlofi  des  iina«8e<  adreiié  par  iadiet 
âlerf  Vviurt  atx  avditem  dvdiet  alevr  de  flaiaet  Matrtcxi,  daaa  ka 
égUeet  pféteiHhrea  réidniiëetf  d'Ay  et  Cbaliriit.  —  GiMMêa grleeet 
cognoMiiice  de  Moatre4te}rgilMrf  JAmhGlirlAt.  (II.  ép.  de  8.  Plarri, 
eh.  m,  T.  fa.  «<-  A  Gliialotia«  eliM  Htrgvea  Benefse,  IBpftatvr  ei 
UliMlfe  près  le  pdât  de  Nard.  M.D.L.II.  Aree  perttitaiM  ém  tfpo» 
rievra  >.  CeUe  autorisation  qtii  eeeope  ta  paflsa  99  et  100  M  lif^é» 
par  Jean  Laigneaa,  écuyer,  licencié  ès-lois,  bailli  de  CM  Ions  et  datée 
dn     mil  16it. 

Ge  traité  eoiniflienee  pif  «ne  épitre  t  à  Meèiieim  dit  Biltai  pté^ 
tenddM  réftirdiéM  d*Ay  et  ChtltMit  et  Tabbé  TdIUrt  la  tefnlM  en 
se  disant  f  leirf  pldà  humble,  obéléiant  et  aitatkmiié  Sirviteiir.  Hit 
désireux  du  salut  de  leurs  âmea  ».  Nous  croyons  devoir  transcriro 
tn-éxfetiao  l'avis  au  lecteur  qui  donne  le  réaunié  du  llm,  el  Ibtimit  en 
même  teuips  quelques  détails  curieui  sur  ta  relations  courtoiasai  ce 
semble,  alors  en  Champagne,  des  catholiques  et  des  protaatanta. 

c  Mon  cher  lecteur,  deux  raisons  principales  m'ont  porté  à  vous 
communiquer  cet  entfetien  que  j'eus  au  mois  d*avril  dernier  avec  le  s' 
de  Saint-Maurice,  ministre  d*Ay  et  Chaltrait.  La  première  pour  vous 
faire  veoir  un  nouveau  triomphe  de  la  vérité  sur  le  mensonge,  de  Tfr- 
glise  sur  Thérésie  i  la  aeconda  pour  Taire  eoaualtre  à  un  chacun  la 
peu  de  subjets  qu'eut  le  dît  Miniatre  de  crier  victoire  le  dimanche 
suivant  à  son  presche  de  Ghallrail  et  depuis  encore  en  diverses  com- 
pagnies. 

€  Voicy  comment  se  firent  les  premières  approches  et  ce  qui  se  pasn 
d*ahonl  au  commencement  do  ce  rsncontre,  d*où  vous  pourrez  facile- 
ment juger  de  la  suite  et  du  suooèe  de  tonte  cette  oonlërenoe. 

c  Un  de  mes  prtithes  parents.  Uenteiiant  de  la  compagnie  Maître 
de  camp  général  de  M.  de  Renneville,  m'avant  prié  d'assister  à  son 
mariage  «pii  ae  célébrait  à  Ay»  je  ne  trottvay  ponr  ta  isogailta  la 
lundi  d*apràs  Paaques  sar  le  lieu.  Or,  dès  la  tademain  nmtia,  j'aa- 
voyai  ua  valet  cbes  le  sieur  miniatre  açaveir  s'il  estoil  à  son  logis  st 
a*U  aurait  paur  agréable  qos  j'allasae  le  trouver  pour  hà  donner  It 
bonjour.  Sur  quoy  m 'ayant  mandé  pour  response  que  je  seray  la  hta 
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▼eM^  mâis  qu'Mtnft  preal  à  se  faire  tirer  du  lang  k  cause  d*uno 
flaxitfn  qui  riQOoiifniodicrtt«  il  falloil  du  molni  luy  donner  le  temps 
de  Ikire  sa  soignée  mon  parent  et  moy  y  allasmes  deux  ou  trois 
hedres  tpprèa,  aeoonipagné  de  maistre  Gérard  Ooqaart,  esio  en  l'£s- 
Isetlon  de  Ghaaions.  Mais  nous  ne  pensmes  pour  oesie  fois  parler  d*af- 
tàànÊé  pftree  qué  Mit  s'  mlnistrè  s'estoit  fait  saigner,  oomme  dit  est, 
et  asColt  indisposé. 

t  Douta  ou  qulnae  Jours  après^  je  me  trotivois  deredief  à  Ây  aveo 
li  «Ntapagnie  pour  la  eélébratlon  du  mariagei  attquël  se  rëncdutra 
itiMI  M  S' liiinistre  pareilleiifattt  lut ité  eotnifie  dmy  de  mim  parefltf  à 
«ÉttsS  dê  la  fréquentation  qu'ils  atoletit  «tie  ensemble  pendant  la 
gimlson  de  l*hlf er. 

I  C«  tt«  fut  Amm  êt  pmidâiit  19  disner  que  di«eodrii  ifidiMfena 
éftt^e  1«  s»  dë  Baliit-MIltiri^:6  êi  mof.  C2af  dtipttrâvddt.  Jë  iëHt  ÛM 
dHlls  U  défoUdtf  di  datl»  leis  ftftidetêi  céi'émôdies  de  VBfiiM,  11  ti'avoll 
tMIHt  pàra,  cdilidlë  vdtis  poiiiëi  pêfièef. 

c  Ùi  grâces  diléS  ët  lëè  ûkppH  lëvées,  chàeutt  pmM  pûtif  poût 
iSit/lM  ëd  pardcttliër,  Je  iiié  joignis  dti  i*  ml^iikt^ë.àUquël  je  ptépôM 
dë  iiëùë  ëtiifëtetlii'  titie  Aethy  béilté  dôë  difni^e^1të  de  la  hëllelem  :  dë 
que  d*abord  il  reftisa  tout  à  plat,  me  disant,  cottimë  deèjfl  il  dVëït  Allt 
ëli  lldtfë  pf^miël^  ënti<ëVdë,  lofëqilë  jë  luy  féndië  irlsitë^  attt  lemps 
déi  llAitjitiUéë.  qdë  poùr  eeUi  11  ëût  Ikllu  ëtdih  pëfmlftsioni  ët  qtie  dë 
pibi  il  lie  Vdtlloit  point  ftgif  àVëc  itibjr  dë  ▼ire  tdx.  tdalft  letilëmedt 
pftl^  êërlf .  —  Monsieur,  liil  fépëtidil'jë  tdiit  lidttl.  ëd  ioHe  qdë  lëds  lëë 
Aléillauts  i*efitëndlhëni.  lëë  dUëli  ioni  défëddilii  et  ddli  paë  lës 
cOûiM  !  M  rëtis  ët  iddi  nedë  VOilldlii,  f\\ï\  en  l^otiri^  ëlnt)ééhëi'f  Ët 
pOdl*  bë  (ttié  VodS  ditëè  dë  tililtéh  t^ttl*  ètàHt  aVëc  dloy.  j*en  dëftietira 
llbrëtdënt  d*âccofd  avëc  Vtfdë.  tk  Sorte  quë,  dë  pddvafit  plus  iiNiti^ 
1er  avec  honneur,  le  succès  de  ses  soulialts  lui  étant  par  nldy  ëctîordé, 
il  më  ddtidédft  l'adtrë,  sçflVtfif  quë  nous  cëtifereriens. 

I  tiA  përtië  dlnii  liéë«  Il  IttUUt  pdill*  divërtif  iëë  irieidëtils  qui 
adrolëttt  pii  ndds  ëhipêcliër  de  paflëh,  bodtrënlr  du  lied  de  ndtfë  ëdii^ 
liëtt,  dë  là  vel*«idti  de  la  Mblë  et  dë  nktibdÉ.  Pniït  le  liëu<  M.  lé 
mittllirë  fiddft  Offrit  sà  mftiftbd  ëi  jë  là  refUëài  coMtnë  sUSpëetë. 
ttftlëtrë  P.  GiiaStelâid.  piastre,  dUré  dd  lied,  dobë  présenta  la  Sietitie, 
ët  lë  ir  ttilnlllrô  là  i^ftisa  dë  Uldsttië.  De  ÎA^oû  tiuë  cëllë  dti  nous 
èliidtll,  rëtëdtlëéàliië  de  bHill  d^dnë  re&joiiidSàdcë  peU  propre  ft  dOfttrë 
dessein,  nous  fUsmes  contraints  de  nous  servir  d*ude  chàdibre  qui 
dottt  fUit  prépàrëë  par  ùnë  hbdtiestë  datnë  d*Ây  en  un  logis  didiêrent. 
Qditti  ft  là  version  de  la  Biblët  jë  làissày  le  oboit  des  armes  au  sr  dë 
8.  MAdrieSi  et  fbt  àocordé  entré  nous  sanà  béàUooup  de  difRcuitéSi 
qu'on  lé  sehriroit  ëd  ce  rencontré  dé  celle  de  Gëttêve.  Bt  à  i'égàrd  des 
ioribôëi  un  càthbliquë  s'olllrlt  de  mott  costé  :  le  s*'  ministre  prit  du  sien 
un  ttottlttië  Pierre  J^etit,  notàire  royàl  à  Ay.  de  la  rëhgiott  pn^tenduë 
rèfëhnéë,  et  le  sr  éuré  dd  llëd  dous  ayant  fàit  la  faveUr  de  se  présentër. 
Ait  rëçU  ët  admis  pour  tierè. 

c  Arrivés  sur  le  lieu,  on  cotnmençà  pàr  là  prièré  qdi  Sé  Ht  à  genoui 
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de  part  et  d'aoUre.  Je  récitay  tout  haot  de  mon  costé  avec  les  catho- 
liques rhyrone  Vent  Creator,  le  verset  et  collecte  du  S.  Esprit.  Le  s^ 
de  8.  Maurice  prononça  aussi  à  haute  voix  du  sien  une  oraison  à  sa 
mode.  Gela  fait,  les  places  prises  et  quelques  légères  escarmouches 
laictes,  nous  tombasmes  d'accord  par  Tadvis  de  la  compagnie  que  Ton 
et  l'autre  proposeroit  un  sujet  déterminé  sur  lequol  il  désirott  d*agir. 
Je  demandai  de  traiter  des  Tradilions  apo$tolique$.  Le  s'  de  8.  Mau- 
rice du  Sacrifice  de  la  me$$e.  Le  mien  fut  reçu  sans  contestation. 
Le  s'  ministre  fut  débouté  da  sien  sur  ce  que  je  représentay  qu'il  j 
a  voit  dei^à  sur  ce  faict  au  procès  par  écrit,  in  testé  contre  luy  entre  las 
mains  du  public,  auquel  il  n*étoit  ni  raisonnable,  ni  possible  qu'il  pûl 
satisfaire  par  un  entretien  particulier  et  privé  de  deux  heures.  Jo  fis 
entendre  que  je  pariois  de  mes  solutions  imprimées  et  adressées  audit 
S'  ministre  sur  cette  mesme  matière.  La-dessus,  se  condamnant  loy- 
mesme,  il  demanda  de  proposer  de  Vadoratùm  de$  imageê.  Ce  que 
luf  étant  accordé,  on  prit  deux  diflTérents  billets  de  ces  deux  si^jets 
proposés,  lesquels  furent  jettés  dans  un  chapeau  et  tirés  au  sort  :  celui 
de  l'adoration  des  Images  arrivant  le  premier,  donna  lien  au  sr  de 
8.  Maurice  de  proposer  et  traiter,  comme  il  a  fait  du  sujet  susdit  de 
f  adoration  des  images. 

c  Balaient  présents  à  celte  conférence,  outre  le  v  curé  du  lien  et  le 
S'  Goqiiart,  ealu.  M.  Philiponnat,  prévôt  en  la  prévôté  d*Epemay, 
M.  Le  Blanc,  mon  parent,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Ren- 
neville,  M.  Louis  Jacqoart.  recteur  des  écoles  d'Ay.  etc. .  tous  eatbo- 
ques.  Outre  ledit  s'  Pierre  Petit,  notaire  royal  à  Ay,  MM.  B.  Noire  et 
d'Bspées.  MM.  de  Lery  frères,  demeurant  à  Epemay.  M.  Jean  Petit, 
chirurgien,  etc..  tous  de  la  religion  prétendue  réformée,  tous  ensemble 
faisant  jusqu'au  nombre  de  15  et  20  personnes,  tant  de  l'un  que  de 
Tautre  parti. 

c  Voua  verrex  par  la  lecture  de  cette  conférence  que  le  sujet  du 
débat  est  que  l'église  catholique  soutenant  que  l'on  peut  licilement  et 
légitimement  représenter  en  sculpture,  fonte  et  platte  peinture  les 
images,  soit  des  saints  décidés  en  général,  soit  de  la  bienheureuse 
Divinité,  ou  très  auguste  Trinité  pour  leur  rendre  quelques  services, 
respects,  prostememens  ou  adorations  religieuses,  le  s'  de  S.  Maurice 
déniant  toutes  ces  choses  universi^liemeot,  entreprend  de  montrer  et 
et  prouver  tout  le  contraire  de  cette  assertion  toute  entière  par  le  cha- 
pitre XX  de  l'Exode. 

c  Vous  vt^rrex  néanmoins  que  dès  sa  seconde  ou  troisième  réplique, 
il  céda  desijà  la  partie  aux  saints  pour  ne  combattre  plus  que  les  images 
seules  de  la  Divinité  et  Sainte-Trinité,  de  l'adoration  desquelles  seule- 
ment nous  avons  parlé  et  tout  le  reste  de  cet  entretieni  par  où  le  r  de 
S.  Maurice  a  fait  voir  qu'il  se  trouvoil  insuffisant  tout  à  Ikit  de  prouver 
par  ce  passage  de  l'Exode,  aucune  chose  contre  la  représentation  on 
vénération  des  images  des  saints,  advenant  surtout  si  naîvoment  la 
repr>^niation  qu'il  dit  tout  haut,  en  présence  de  toute  la  compagnie, 
que  c'étoit  non-seulement  la  pensée  et  la  créance  de  tous  les  ministres 


MÉLANaBS 


333 


de  France,  et  la  sienne,  qu'à  cause  de  IMnslruction  qu'on  en  pouvoit 
tirer  et  de  l'incitation  à  Tamour  de  Dieu  et  à  la  pratique  des  vertus 
que  produisoit  en  nous  cette  représentation  des  saints,  on  les  pouvoit 
représenter  et  peindre;  mais  mesme  que  la  pluspart  d'entre  eux 
conservoieut  et  gardoient  pour  ces  raisons  en  leurs  maisons  et  estudes 
rimage  du  crucifix. 

c  II  est  si  désireux  de  sa  réputation  et  si  jaloux  de  son  honneur, 
que  je  suis  assuré  qu'il  n'oserott  désavouer  cet  aveu  à  qui  que  ce  soit, 
ni  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  estre,  l'ayant  fait  si  solennellement 
en  la  présence  d'un  nombre  si  notable  de  personnes  d'honneur. 

c  Vous  verrez  de  plus  que  ledit  s'  ministre  pour  la  représentation 
des  images  de  la  Divinité  et  de  la  très  adorable  Trinité,  les  combat 
d'abord  vertement,  mais  pou  après  ne  voulant  plus,  ou  plustôt  ne 
ppuvant  plus  répliquer  à  mes  réponses,  il  l'advoue  tacitement,  disant 
pour  dernier  effort  que  quand  il  l'auroit  confessée  et  accordée  il  n'en 
suivroit  pas  qu'on  les  devroit  adorer. 

c  Vous  verrez  en  outre  qu'il  n'est  plus  question  en  tout  le  reste  de 
notre  différend  de  la  vénération  des  images  des  saints,  ni  de  la  repré- 
sentation de  celle  de  la  Divinité  dont  il  est  forcé  de  nous  laisser  la 
libre  possession.  Mais  seulement  de  l'adoration  desdites  images  do  la 
Divinité  et  Sainte-Trinité,  lequel  fut  le  reste  de  l'entretien. 

t  Vous  verrez  enfin,  par  la  conclusion  de  cette  conférence,  que  si 
l'on  rend  quelques  prosternements  et  services  aux  images  de  la  Divi- 
nité et  glorieuse  Trinité  en  l'église  romaine,  cet  honneur  étant  essen- 
tiellement relatif  se  réfôre  entièrement  au  prototype  qu'elles  représen- 
tent. Et  partant  qu'en  l'Eglise  catholique  (vraye  ennemie  de  toute 
superstition  et  idolatryo),  on  n'adore  vraiment  qu'un  seul  Dieu  et  une 
seule  Divinité. 

•  Après  avoir,  mon  cher  lecteur,  considéré  attentivement  et  exa- 
miné avec  candeur  toutes  ces  choses  cy-après  exprimées,  comme  je 
viens  de  l'expliquer,  vous  serez  le  juge  équitable,  qui  prononcerez,  en 
la  sincérité  de  vostre  conscience,  l'arrêt  juste  de  condamnation  contre 
les  partisans  du  mensonge  et  qui  donnerez  aussi  le  laurier  à  la  vérité 
et  la  couronne  de  justice  au  parti  victorieux.  > 

Le  volume  compte  cent  pages.  Après  l'avis  au  lecteur,  commence 
l'entretien  divisé  en  six  parties.  Il  so  termine  par  des  c  Ck>nclusions 
évidentes  tirées  de  la  présente  conférence  contre  l'Eglise  prétendue 
réformée  et  protestante,  en  faveur  de  l'Eglise  catholique,  apostolique, 
romaine.  >  B. 


Tous  les  ans,  la  neuvaine  de  Saint- Remy  est  célébrée  avec  une  grande 
pompe  dans  la  basilique  consacrée  à  Reims  à  cet  illustre  évèque.  Tous 
les  ans  aussi,  une  certaine  presse  élève  des  doutes  sur  l'authenticité 
des  reliques  du  grand  prélat.  Nous  croyons  donc  utile  de  reproduire 
le  document  officiel  suivant  : 
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Proeèê-verbal  du  iS  Déeembrê  i8i4 

coniiatani  Vauiheniieité  des  Reliques  de  Baint^Remi. 

Au  nom  du  Seigneur,  aîMi  9oU-il,  pour  en  perpétuer  h  jiimis  le 
seMve0ir.  4Q]^o-l)âpt»8te-lCari0-4an6-Aatoû9e  4e  I>U1,  p^  Je  grAce  de 
Dieu  et  du  Saint-Siège  Apostolique,  archevôque  de  Qeime,  légat  né  4«l 
Saint-Siège,  primai  de  la  Gaple-jMgique,  4  to^s  cepx  que  les  prâtu^tes 
verront»  salut  en  Notre-Selgpevif 

Paisona  aayxMr  q«e  Tan  de  grâce  pût  kmt  taept  vingKoM»!  le  ti«ni 
décembre,  4  une  be^re  de  Taprèa-nidi,  aecowpig^é  de  yénArette  ei 
ditcrejts  Messieurs  Thoni^  Veallet,  arcbidiecre  de  Ifotre-P^o^;  Jean- 
Nicolas  Mequar)^,  arcWdj|M:re  de  Sajpt-ThimoAée  et  de  8eliM-K»iaei 
^eene  Blanquet  de  RouyiUe,  doyei^  de  notre  CbapUre;  Bepri-Looîe 
Hulet»  arcbidîecre  de  Saim-Beo^i;  I/opis-Merie  Telboi^et  de  Briguée, 
nof  vicoires  ffénêraux,  eiosi  que  de  Thifirry,  frcbî4l«m  de 
Saint-Sixte  et  de  Saint-Sinice,  curé  de  la  peroUie  de  Notre-Peme  de 
Hoims  et  doyen  de  la  Chrétienté  de  {teins,  nona  noue  sommes  trans- 
portés dans  l'Eglise  de  Baint-Remi,  et  là,  à  hui^-dos,  nopi  avons 
d'abord  examiné  une  châsse  nouvelle  et  d'une  forme  assez  élégante 
donnée  par  une  personne  pienee,  M.  Ludinard  de  Vaoxellee,  danf 
laquelle  châsse,  â  la  prière  de  Joacbim  Aubert,  cujié  de  la  dite  BglîM, 
nous  avons  résolu  de  transférer  tes  Vénérables  restes  de  saint  Rend. 
Après  avoir  examiné  la  cbâMe,  nons  en  avons  appronré  et  loué  la 
forme. 

Noos  n'avoiif  cependant  pas  cm  deyoir  procéder  à  la  tranalatîen 
desdites  reliques  avant  de  foire  an  préaleble  un  Qùr  examen  dee 
témoignages  sur  lesquels  repose  l'authenticité  des  reliques  renièrmées 
depuis  28  ans  d  ms  une  châsse  de  bois.  C'est  pourquoi,  an^^vés  au 
nouveau  tombeau  de  saint  Remi,  élevé  derrière  le  maitre-autel,  lequel 
tombeau  renferme  la  susdite  châsse  de  bois,  après  avoir,  suivant  Tu- 
sage  de  nos  vénérables  prédécessinirs,  invoqué  le  bienheureux  saint 
Remi,  nous  avons  ordonné  de  retirer  du  tombeau  ladite  châsse  de 
bois.  Les  sceaux  apposés  au  nom  de  Mgr  l'Evéque  de  Meaux,  fan 
mil  huit  cent  trois,  a>'ant  été  trouvés  intacts,  ladite  châsse  de  bois  a 
été  ouverte  par  un  serrurier  appelé  â  cet  elTet,  nous  présents,  nos 
vicaires  généraux  et  archidiaeres  seedits,  notre  premeteor  daade- 
Jeeeph  MaquarC,  ledit  sieur  AobeK,  ses  deux  vicaires,  présente  aussi 
M.  ie  oemte  de  Gestes,  sone-préfet  de  Reims,  MM.  RoinarC  de  Bri- 
Boni,  maire  de  la  vilie  de  Reims.  Gesciion,  proevreur  d«  Roi,  Asey, 
adjoint  du  maire.  Navier  et  Duquenelle,  docteurs-médecins,  et  qnelqnee 
autres  personnes  honorables,  appartenant  è  Tadminisiration  de  la 
fabrique. 

Le  couvercle  de  ladite  châsse  ayant  été  levé,  nous  avons  trouvé  une 
enveloppe  de  couleur  rouge,  dans  laquelle,  au  toucher  senleoient,  nous 
nous  sommes  assurés  que  les  précieux  reetes  du  Saint-Pontife  éUient 
enveloppés,  lesquels  restes  cependant  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos 
de  découvrir  ni  de  montrer  aux  assistants.  Mais  ayant  trouvé  plusieurs 
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éerils  en  forme  de  procès-verbaux,  en  particulier  celui  fait  par  des 
médecins  très  habiles  après  rexhumation  desdiias  reliques,  et  aussi  un 
acte  authentique  de  l'identité  desdites  reliques  dressé  l'an  mil  huit 
Mit  trois,  par  ordrs  el  au  mm  de  Monseigaeur  l'évéqua  4a  Maauz, 
BOUS  avoBS  laissé  isaditas  raliquas  dans  VMat  mi  nous  las  avions 
trouvées,  emportant  seulsaoBt  avec  niMis  lo$dUê  si(tos  et  pièces,  da^s 
l'iatsiation  d*en  Caire  un  mûr  eianea.  Avant  do  nous  rêimtf  lums 
avons  Aiit  apposer  notra  sceau  par  Jean^Vicaise  Gros,  notfs  secré- 
taire, chaooino  honoraire,  tant  sur  le  couvarcla  d«  la  chAsse,  la^uolle 
a  été  SD  notra  présence  fermée  avee  soin  et  repiacée  dans  le  tonbesii, 
que  SQV  la  porte  dodit  tombeau. 

Le  seize  décembre  de  la  même  année,  &  une  heure  de  raprès-midi. 
nous  nous  sommes  une  seconde  fois  transportés  dans  l'église  de  Saint- 
Rémi,  et  là  après  avoir  comsM  la  première  fois  Invoqué  à  genoux  le 
saint' pôntife,  nous  avons  ordonné  de  rompre  les  sceaux  que  nous 
aVions  folt  apposer  peu  de  jours  auparavant.  La  châsse  étant  ouverte, 
nicfus  avons  trouvé  l'ancien  suaire  dans  lequel  sont  enveloppées  les 
sainteÎB  reliques,  que  nous  avons,  en  présence  des  témoins,  déposé 
avec'  respect  dans  un  nouveau  suaire  assez  élégant  et  de  conlenr 
irougja^  ieqael  suaire,  contenant  lesdites  reliques,  nous  avons  de  nos 
propres  mains  transféré  de  la  châsse  de  bois  dans  la  nouvelle  châsse 
revêtue  dé  cuivre  argenté  et  d'une  forme  àssec  élégante,  Nous  avons 
fixé  dàns  ladite  châsse  lo  tout  environné  de  bandelettes,  et  avons 
apjiosé  notre  sceau  de  cire  rouge  en  quatre  endroits,  lequel  sceau  sera 
encore  apposé  sur  la  fermeture  extérieure.  Et  comme  après  avoir  eza'* 
miné  avec  le  plus  grand  soin  et  mûrement  pesé  les  divers  témoignages, 
principalement  les  rapports  des  médecins  très  habiles  et  surtout  l'acte 
renfermant  la  recomaisasnce  aulhentique  faite  l'an  mil  huit  cent  trois, 
par  l'autorité  de  Monseigneur  l'Evèque  de  Meaux,  nous  nous  sommes 
assurés  de  la  parfiûie  identité  des  os  renfermés  dans  ladite  châsse, 
avons  déclaré  et  déclarons,  décrété  et  décrétons  que  les  vénérables 
reliques  de  saint  Remi  sont  authentiques,  reconnues  telles  et  déclarées 
telles  par  nous,  qu'elles  méritent  à  ce  titre  les  hommages  et  la  véné- 
ration des  fidèles,  qu'on  les  peut  exposer  publiquement  et  porter  dans 
les  processions  avec  notre  permission  el  celle  de  nos  successeurs. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé  les  présentes,  scellées  de  notre 
sceau,  de  nos  armes,  et  contresignées  par  notre  secrétaire,  après 
avoir,  poUr  plus  grande  solennité,  été  signées  par  M.  le  baron  do 
Jessaint,  préfet  du  département  de  la  Marne  ;  le  comte  de  Gestas, 
sous-préfet  de  Reims  ;  Grimpel  du  Goulot,  président  du  Tribunal  civil; 
Gaschon,  procureur  du  roi;  de  Lamotte,  président  du  Tribunal  de 
commerce;  Ruinart  de  Briment,  maire  de  Reims;  Assy,  adjoint  du 
Maire;  Maillefert-Ruinart,  président  du  Bureau  de  Bienfaisance; 
Âubriet,  de  Sauteuil,  juges  de  paix;  Lcmoine,  Vaailet,  Maquart, 
Blanquet  de  Rouville,  Hulot,  Talhouet  de  Brignac,  nos  vicaires-géné- 
raux; Thierry,  curé  de  Notre-Dame;  Aubert,  curé  de  Saint-Remi. 

Fait  à  Reims  les  jours,  mois  et  an  que  dessus. 
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Nous  mentionnerons  encore  un  incident  assez  curieux,  relatif  à 
l'affaire  de  la  bulle  Unigenitus  à  Reims,  dont  nous  pariions  dans  la 
dernier  numéro. 

L'archevêque  ordonna  an  mois  de  juin  1714,  à  son  prpcvrsor  gfoé- 
ral  Glignet,  de  poursuivre  sans  rémission  cens  qui  vendaient  la  lettre 
publiée  contre  le  Mandement  de  Mgr  de  Noailleâ,  évéqne  de  Chilaet, 
au  bas  duquel  on  avait  imprimé  le  bref  du  pape  pour  faire  croira  que 
ce  document  ne  sortait  pas  des  presses  rémoisea.  Après  diverwi  te» 
tatives  vaines.  CUgnot  put  en  faire  acheter  deux  exemplaires  tkm 
Multeau  ainé,  libraire  à  Reims.  Un  commissaire  Tint  opérer  la  aalale  aC 
en  trouva  treize  exemplaires  cachés  dans  une  cheminée.  A  littterroga* 
toire,  Malteau  déclara  avoir  reçu  par  un  petit  garçon  incona  50  mm* 
plairas  de  ce  fiictum  qn*il  avait  mis  en  vente  sans  y  attadMr  élmpor- 
tance  et  sans  Tavoir  lu.  Il  refùsa  de  signer  le  procès-vnrM  el  on  sat 
qu*il  avait  an  contraire  Uii  voir  le  manuscrit  à  diversas  pamanes  el 
poussait  vivement  à  la  vente.  La  vérité  était  que  le  sF  Fêjâm  rtaaandi 
et  obtint  du  bailli  de  Tarchevèché  une  permission  d*imprteer  el  remit 
alors  le  manuscrit  à  Multeau  jeune  ;  le  travail  commencé,  le  sf  Pépin  reçut 
de  rarchevécbé  la  défénse  de  continuer.  Il  fût  alors  continé  es  secret. 
Un  arrêt  d'évocation  ém  Conseil  privé  du  17  décembre  1714  reavoya 
l'affaire  aux  requêtes  de  l'Hôtel  et  Barthélemi  Multeau  fnt  interrogé 
cette  fois  par  Louis  Mabart  du  Faure.  maître  des  roquêtea,  le  9  Iftniar 
1715  ;  il  déclara  avoir  vendu  depuis  un  an  par  acte  sons  eaiof^ié 
son  imprimerie  à  son  firère;  n'avoir  pas  imprimé  la  lettre;  en  aveir  ee 
50  exeaiq>laires  dont  il  vendit  36  à  3  et  4  livres  chicun,  el  sans  savoir 
rien  d'autre.  L*allhire  n*ent  pas  de  suite. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉoif  Kaiiiojrr. 


NICOLAS  DUMONT 


attiré  de  Villar8-devazit-le  Tl:xour 
(ÂrdenDes) 

Déplié  MX  Elite  fiéoéraiu  et  à  TAsienblée  Nationale  de  1789 

 ■*  iirjliiifii  — 


Né  en  17S2  à  Reims  et  meri  dans  cette  ville  en  1806,  Nicolas 
Dumont,  docteur  en  théologie  et  curé  d'une  paroisse  rurale 
pendant  trente*trois  ans,  n*offrirait  pas  matière  à  une  étude  / 
biographique  s'il  ne  s*était  trouvé  activement  mêlé  aux 
mémorables  événements  de  1789.  Il  avait  acquis  à  cette 
époque  une  véritable  notoriété.  Elu  simultanément  dans 
les  bailliages  de  Reims  et  de  Yitiy-le-François,  comme 
député  de  Tordre  du  clergé  aux  Etat»-Généraux  convoqués 
à  Versailles,  il  s'associii  au  géDéiWL  enthousiasme  qui  se 
manifestait  dans  tous  les  rangs  à  la  première  heure  de  cette 
belle  aurore.  Il  fut  l'un  des  ad—fi  de  ce  grand  mouvemént 
national  dont  il  partagea  lee  vues  réformatrices  et  malheureu- 
sement aussi  les  illusions  et  les  premières  fautes.  L'une  des 
plus  graves,  sinon  la  capitale,  fut  la  Constitution  civile  du 
clergé  \  qui  sema  tant  de  germes  de  conflits,  troubla  les  habi- 
tudes d'un  culte  pacifique,  encore  universellement  pratiqué,  et 
sépara  pour  toujours  les  meilleurs  amis  de  la  liberté,  entraînés 
dans  des  camps  opposés  par  le  seul  effet  des  dissensions  reli- 
gieuses Beaucoup  d'esprits  s'égarèrent  :  Nicolas  Dumont  fut 
de  ce  nombre.  Avant  comme  après  son  rôle  politique,  il  subit 
sans  discernement  la  séduction  des  idées  générâtes  de  son 
siècle,  non  moins  que  l'entraînement  des  tendances  contempo- 


1.  «  Cestra  le  mgret  éternel  des  bons  citoyens...  y  La  Francê  nonveUe, 
Prévost-Paradol,  10*  édiU  1869,  p.  254. 

2.  €  Les  curés  aimaient  la  Révolution;  ils  l'avaient  accueillie  comme  une 
victoire,  non-seulement  pour  le  peuple  auquel  ils  tenaient  par  tous  les 
liens  du  sang,  mais  même  pour  leur  saint  ministère  trop  souvent  compromis 
ou  humilié  par  les  vieux  abus  qui  étaient  la  plaie  de  l'Eglise. . .  La  Cons- 
titution civile  en  rejeta  un  grand  nombre  entre  les  mains  de  Témigration  et 
de  Tandeo  régime,  pour  lesquels  ils  n^avaient  pas  la  moindre  sympathie,  y 
M.  de  MoMTALBMBBRT,  dsns  Le  Corretpondani  du  25  août  1867,  lettre  à 
lire  tout  entière,  p.  809  à  825. 
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raiDes,  et  pour  ce  motif,  sa  vie,  intègre  d'ailleurs  et  conforme 
à  son  état  au  milieu  de  tant  de  bouleversements,  se  présente 
à  nous  comme  la  fidèle  image  des  moments  difEciles  qu'il  tra- 
versa. Il  faut  plaindre  ceux  qui  se  trompèrent  de  bonne  foi,  et 
s'instruire  par  leur  exemple  sur  les  périls  quMIs  ont  ren- 
contrés. Imitons  du  moins  leur  patriotisme. 

Plusieurs  extraits  d'archives,  à  défaut  de  pièces  intimes, 
permettront  d'offrir  en  peignant  cette  existence  modeste,  une 
courte,  toute  locale,  mais  expressive  et  sincère  esquisse  des  der- 
niers jours  de  l'ancien  régime  et  des  débuts  de  la  Révolution. 
Cette  époque  est  de  celles  que  Ton  ne  peut  trop  approfondir 
dans  les  détails.  Pour  ces  temps  tourmentés  où  les  documents 
abondât,  ne  vaut-il  pas  mieux  d'ailleurs  se  borner  à  fixer  les 
traits  d'une  seule  image,  si  restreinte  soit-elle,  que  de  rappro- 
cher les  lignes  éparses  de  faits  sans  relations  entre  eux  pour 
former  un  tableau  d*ensemble  ?  A  notre  avis,  la  vérité  histori- 
que se  présente  mieux  sous  un  aspect  unique  et  précis.  En 
effet,  dans  cette  biographie  d'un  curé  de  village,  on  verra 
apparaître  à  la  fuis  l'attachement  d'une  population  rurale  à  ses 
traditions  religieuses,  en  môme  temps  que  son  acquiescement 
entier  aux  profondes  réformes  politiques  appelées  depuis  si 
longtemps  par  des  vœux  univeroels.  Tandis  qu'on  acdamait 
l'égalité  civile  et  qu'un  sentiment  unanime  de  délivrance  se 
manifestait  lors  de  l'abolition  des  dîmes  et  des  droits  féodaux, 
une  tendance  innée  de  conservation  protégeait  le  culte  et  tous 
les  éléments  de  moralité  qui  en  découlent.  Rien  ne  semblait 
inconciliable  dans  Tordre  de  choses  nouveau.  Voilà  l'esprit  de 
1789  au  sein  des  campagnes,  celui  qui  faisait  dire  à  la  cloche 
de  Barby  fondue  en  1791  :  Jt  suis  la  liberté^  j'annonce  U  hn 
et  la  religion  ^  Pourquoi  tant  de  fécondes  espérances*  tant  de 
promesses  de  concorde,  ont-elles  été  arrêtées  dans  leur  essor? 
Ce  malheur  fut  la  conséquence  fatale  des  discordes  religieuses 
et  des  luttes  fratricides  qui  ensanglantèrent  la  période  révolu- 
tionnaire, à  la  suite  de  laquelle  le  culte  reprit  néanmoins  son 
cours  comme  une  nécessite  sociale  que  l'on  ne  peut  supprimer. 
Mais  les  idées  de  progrès,  les  principes  de  Uberté  survécurent 
aussi.  Ils  créèrent  dans  la  France  moderne  un  courant  irrésis- 
tible, mélange  de  bien  et  de  mal.  en  présence  duquel  il  faut  re- 
connaître que  la  haine  de  l'ancien  régime  est  restée  la  plus  pro- 

1.  Cette  clocbo  a  été  cassée  et  refondue  en  1874.  Cf.  Inscription  de  Paris, 
par  M.  de  Guilhermy  (CoUeclion  dei  documents  inédits),  t.  n,  p.  555. 
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fonde  de  nos  conyictions  nationales  ^  m  Ce  fantôme  disait  Prô- 
vosi-Paradol,  a  encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnes  plus 
de  puissance  que  le  spectre  même  du  socialisme  pour  effirayer 
les  esprits  et  soulever  les  cœurs  »  Il  faut  compter  avec  cette 
répugnance  et  surtout  chercher  à  la  comprendre  en  analysant 
les  faits  contemporains. 

I 

VAIS81VCS.  ETUDES  ET  FONCTIONS  OUEIALES 
DE  NICOLAS  DUMONT  JUSQU'EN  1780 

Nicolas  Dumont  naquit  sur  la  paroisse  Saint-Etienne  de 
Reims  et  y  fut  baptisé  le  21  février  1732  ;  son  père  Jean -Bap- 
tiste Dumont,  l'un  de  ces  fabricants  alors  si  nombreux  dans  la 
rue  du  Barbâtre,  appartenait  comme  sa  femme  Jeanne  Pierrot,  à 
cette  bourgeoisie  laborieuse  qui  se  maintenait  dans  Taisance 
en  exerçant  l'industrie  essentiellement  rémoise  de  l'apprêt  des 
étoffes.  Un  des  aïeux  de  la  famille,  Simon  Dumont,  arbalé- 
trier de  la  compagnie  de  Reims,  avait  été  roi  de  l'oiseau  au 
prix  de  1724  L'honneur  artistique  ue  fit  pas  défaut  à  ces 
modestes  bourgeois,  car  la  sœur  de  Nicolas  Dumont  épousa  le 
peintre  et  célèbre  miniaturiste  Louis  Périn,  dont  le  nom  reste 
encore  si  honoré  dans  les  arts  *•  Uun  des  plus  savants  compo- 
siteur musicaux  que  Reims  ait  connus  en  ce  siècle,  M.  Louis 
Fanart,  mort  en  1883,  appartenait  également  à  la  descendance 
de  la  famille  Dumont*^,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  constater 
plus  loin. 

Après  ses  études  au  collège  des  Bons-Enfants  de  l'Université 
de  Reims,  d'où  il  sortit  maître  ès-arls,  Nicolas  Dumont  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  théologie,  qui  le  comptait  parmi  ses 
licenciés  en  1760  et  le  reçut  docteur  Tannée  suivante.  Il  était 
précédemment  entré  dans  les  ordres  et  avait  reçu  la  prêtrise  le 

i.  c  Nos  traditions  ont  été  brisées  par  la  chute  d'an  ancien  régime  dont  la 
htlne  est  It  plus  profonde  de  nos  conTiclioos  nationales,  y  La  Réforme  jtuii* 
eiaire,  par  G.  Picot,  dana  la  Revue  des  Deux-Mondes^  1*  Janvier  1881, 
p.  144. 

t.  La  France  nouvelle,  10*  édit.,  1809,  p.  301. 

8.  Trwauœ  de  V Académie  de  Reims^  U  zltu.  p.  44.  Rapport  de  M.  Fa- 
Dirt,  petit  neTeu  de  Tabbé  Dumont. 

4.  Ibidm,  1. 1»  p.  201»  Notice  sur  Louis  Périn,  et  t.  xvn^  p.  110,  sur 
Alphonse  Périn, 

5.  Voici  à  Tappendice  les  actes  de  baptôme  et  de  déc^,  tirés  de  l'étst^vil 
de  Reims. 
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12  juin  1756  ;  presque  aussitôt  employé  daus  le  ministère 
paroissial,  il  remplit  les  fonctions  de  vicaire  chapelain»  d'abord 
à  Saint-Pierre-le- Vieil,  puis  à  Saint-Jacques  de  Reims,  jus- 
qu'à ce  qu'il  parvint  à  obtenir  un  bénéfice.  Pour  en  être  pourvu 
il  fallait  alors  notifier  son  grade  universitaire  à  quelque  puis- 
sant collateur,  afin  de  profiler  d'un  titre  vacant  dans  les  mois 
affectés  aux  gradués.  Il  y  avait  toute  une  procédure  à  remplir 
dont  on  trouvera  un  exemple  dans  la  signification  que  Nicolas 
Dumont  réitéra  le  27  mars  1760  à  l'archevêque  et  au  chapitre 
de  Notre-Dame,  pour  qu'ils  «  ayent  à  le  nommer  ou  pourvoir 
de  bénéfices  à  leurs  dépendances.  •  Mais  comme  ce  moyen 
n'aboutit  pas  dans  l'année,  il  recourut  à  une  autre  voie,  celle 
de  la  signature  en  cour  de  Rome  après  résignation  d'un  titu- 
laire*. 

Les  cures  de  campagne  étaient,  on  le  voit,  très  recherchées 
au  dernier  siècle,  et  il  fallait  de  sérieuses  négociations  pour  les 
procurer  à  ceux  qui  les  convoitaient.  Celle  de  Villers-devant- 
le-Thour,  au  doyenné  de  Saint-Germainmont,  appartenait  de- 
puis 1755  à  Messire  Jean-François  Aubriot  de  Boncoùrt,  qui  y 
résida  deux  ans  à  peine'.  Il  avait  été,  en  effet,  transféré  à 
Rouen  en  1757,  et  détenu  en  cette  ville  par  ordre  du  roi,  pour 
une  cause  qui  nous  est  inconnue  *;  il  y  demeurait  en  1761  dans 
la  maison  dos  Ecoles  chrétiennes  dites  de  Saint-Ton^  toujours 
sous  le  bon  plaisir  royal,  mais  encore  pourvu  de  son  bénéfice 
desservi  à  grand  peine  par  divers  intérimaires.  Nicolas  Dumont 
obtint  de  lui,  le  29  août  de  cette  année,  une  résignation,  c^est- 
à-dire  )a  cession  de  sa  cure  entre  les  mains  du  pape,  qui  la 
transmit  ensuite  au  nouveau  titulaire  au  moyen  d'une  signa- 
ture. L'ancien  curé  exigeait  de  son  successeur  une  pension  de 
cinq  cents  livres  sur  le  plus  clair  des  revenus  du  bénéfice,  tout 
en  affirmant  dans  l'acte  qu'il  ne  recevait  rien  en  échange  de 
son  abandon.  L'archevêque  de  Reims,  sur  le  vu  de  cette  provi- 
sion apostolique,  ratifia  la  translation  du  titre  et  conféra  ses 
pouvoirs.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  diverses  formalités  accom- 
plies en  trois  mois,  que  Nicolas  Dumont  fut  installé  dans  sa 

1 .  Voir  toutes  les  règles  de  ces  cessioos  ù  oabliées  de  dos  joors  dans  U 
Collection  dejuri$prudence,  de  Deaizart,  ir.-4*,  1771^  verbo  Résignation. 

2.  Les  précédents  curés  de  ce  Heu  avaient  été  Nicolas  Nivard  en  1640, 
Nestor  Boorguct  en  1657,  Pierre  Vuilcq  de  1668  à  1714,  dont  l'épiUphe  est 
encore  dans  l'église,  et  M.  A.  Bidault  jusqu'en  1754,  où  il  dernt  chanoiiie 
do  Saint-Sjmphorien  de  Reims. 

3.  Cette  cause  peut  bien  tenir  aux  poursuites  exercées  contre  les  Jansé- 
nistes, encore  très  fréquemment  exilés  à  cette  date. 
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cure  de  Villers,  le  3  novembre  1761,  par  Jean  Fresson»  aussi 
docteur  en  théologie,  curé  de  Sévîgny  et  doyen  de  Sainl-Ger- 
mainmont,  en  présence  de  François  Savart,  curé  de  Saint- 
Jacques  de  Reims,  des  confrères  voisins  et  des  notables  parois- 
siens ^ 

La  vie  du  curé  de  campagne  sous  l'ancien  régime  était  abso- 
lument liée  à  celle  de  la  population  au  milieu  de  laquelle  il 
psissait  généralement  la  plus  grande  partie  de  son  existence  : 
d'une  part,  il  était  chargé  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  tenue  de  l'état-civil  qu'il  réglait  suivant  les  ordonnances 
royales;  d'autre  part,  il  se  trouvait  intéressé  aux  travaux  agri- 
coles par  la  perception  des  dîmes  '  et  Texploitation  des  pro- 
priétés qu'il  acquérait  souvent  pour  son  propre  compte.  La 
conséquence  de  ces  mœurs  maintenant  oubliées  avait  été  de 
créer,  entre  la  claFse  rurale  et  le  clergé  inférieur,  un  contact 
assez  inlime  pour  rendre  ce  dernier  solidaire,  autant  que  son 
intérêt  le  permettait,  du  progrès  des  paysans,  et  en  faire  l'allié 
fidèle  au  début  de  la  Révolution.  D'eux-mêmes  les  curés 
renoncèrent  aux  <Umes  en  échange  d'un  traitement  sur  le  trésor 
public  :  les  paroissiens  applaudirent  et  ils  chargèrent  même  en 
beaucoup  d'endroits  leurs  chefs  spirituels  des  fonctions  muni- 
cipales, comme  pour  mieux  continuer  leur  alliance  séculaire 
avec  eux. 

Tous  CCS  traits  se  retrouvent  dans  la  vie  de  Nicolas  Dumont 
soit  que  nous  l'envisagions  comme  administrateur  temporel, 
soit  que  nous  interrogions  les  actes  de  sa  mission  pastorale 
inaugurée  en  1761  et  terminée  seulement  à  la  suppression  du 
culte  sous  la  Terreur.  De  mœurs  austères  et  d'une  irréprocha- 
ble dignité,  le  Jeune  docteur  de  l'Université  accepta  tous  les 
dévoirs  d'une  résidence  champêtre  '  :  il^fit  tourner  son  activité 
au  profit  des  besoins  matériels  aussi  bien  qu'au  soulagement 
des  misères  morales,  et  les  vieillards  ont  gardé  le  souvenir  de 
ses  efforts  pour  assainir  par  des  plantations  les  marais  qui  s'é- 

1.  Lire  i  l'Appendice  toutes  ces  pièces  empruntées  au  Begistre  des  insi' 
nuationi  ecclésiastiques^  Archives  de  Reims. 

8.  Les  dîmes  n'étaient  point  un  impôt  personnel,  mais  une  charge  réelle, 
c'est^-dire  due  de  temps  immémorial  par  les  terres  en  roture  de  chaque 
paroisse  pour  Tentretien  du  clergé.  La  portion  des  fruits  à  percevoir  sur 
chaque  terre  en  diminuait  d'autant  la  valeur.  De  nombreux  abus  avaient 
changé  le  caractère  des  dîmes  et  rendu  leur  perception  odieuse. 

3.  VillerS'devant'le-Thour  et  Juzancourt,  son  annexe  pour  le  service  re- 
ligieux, sont  aujourd'hui  deux  communes  du  canton  d'Asfeld,  arrondissement 
de  Rethel  (Ardoones). 
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tendaient  sur  une  portion  du  terroir  de  sa  paroisse.  H  en  tira 
tout  d'abord,  il  est  vrai,  un  profit  personnel  en  créant  un  bois 
d'une  réelle  valeur,  mais  il  donna  Texemple  et  prépara  d*abon* 
dantes  coupes  sur  un  sol  utilisé  à  grand  peine  Jadis  par  de 
maigres  pâturages  \  Là,  ne  se  bornèrent  point  les  efforts  du 
Jeune  curé  Tcrs  l'élément  agricole  :  il  acquit,  le  28  noTembre 
1765,  un  ensemble  de  terres,  de  bois  et  de  vignes  d'une  conte- 
nance de  vingt-neuf  jours  ou  arpents  ;  il  loua  ses  biens  et  réa- 
lisa des  échanges  '  avec  une  dextérité  qpi  indique  un  homme 
d'a£EaireB  expérimenté.  Il  fit  dresser  en  1770  l'arpentage  de  ses 
propriétés  par  Pierre  Gholet,  qui  en  opéra  le  bornage  avec  une 
précision  qui  dénote  le  prix  qu  on  attachait  aux  moindres  par- 
celles de  terre Il  excella  non  moins  dans  la  culture  des  vi- 
gnes, et  le  produit  qu'il  en  tira  fut  assez  sérieux  pour  qu'il  fit 
marquer  son  nom  sur  ses  bouteilles  *.  Âu  bénéfice  de  ses  do- 
maines affermés  ou  exploités  par  lui,  Tabbé  Dumont  Joignait 
le  rendement  des  dîmes  en  nature,  perçues  tant  à  Villers  qu'à 
Juzancourt  son  annexe,  et  dont  la  valeur  montait  de  3,500  à 
4,000  livres,  d'après  l'évaluation  qu'en  faisait  M.  Mouret,  cha- 
noine de  Mézières,  le  16  décembre  1787*^.  Aussi,  pour  se 
donner  un  logement  en  rapport  avec  sa  situation  et  pour  re- 
cueillir tant  de  récoltes  diverses,  M.  Dumont  fit  réparer  le 
presbytère  qui  était  situé  en  face  de  l'église,  et  dans  \me  autre 
propriété,  bâtit  deux  granges  dlmeresses,  sous  lesquelles  s'é- 
tendaient de  vastes  caves.  Le  profit  de  ces  dîmes,  s'ajoutant  à 
celui  du  casuel,  assurait,  on  le  voit,  un  abondant  revenu  au 
titulaire  du  bénéfice  de  Villers*.  S*il  était  exempt  de  la  taille 

1 .  La  plantation  de  M.  Dumont  fut  celle  du  bois  de  Châtillon  ;  les  marait 
communaux  qui  s'étendaient  de  là  aux  bords  du  ruisseau  Jusqu'au  moulin  de 
la  Malaise  et  Ters  Saint-Qermainmont,  furent  ]>artagés  en  1793  entre  les 
habitants,  et  bientôt  transformés  en  bois  productifs. 

2.  Acte  d'échange  avec  les  héritiers  Caurette  rédigé  en  1770  par  M.  Da- 
ment, autographe,  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  Bertrand-Brochet. 

3.  Procfts-verbal  en  10  feuilles  avec  plans,  dressé  par  «Pierre  ChoUet, 
priseur  arpenteur  royal  juré  du  Roj  aux  baillages  de  Vermandois  et  Vitry, 
reçeu  aux  deux  sièges  demeurant  à  Juzancourt,  »  en  présence  de  Nieoûs 
Bardin,  procureur  fiscal  et  de  Jacques  Mouret,  laboureur,  avril  1770. 

4 .  On  a  récemment  trouvé  une  certaine  quantité  de  ces  bouteilles  enfouies 
en  terre  aux  environs  do  l'ancien  presbytère  portant  au  col  la  marque  couléa 
en  verre,  Dumont^  curé  de  Villers, 

5.  Archives  delà  Marne,  série  O,  Visites. 

6.  Le  curé  n'avait  toutefois  que  trois  quarts  sur  neuf  des  dîmes  du  lieu. 
Les  six  autres  parts  revenaient  au  chapitre  et  au  séminaire  de  Reims,  à 
l'abbé  de  Vauclerc,  aux  religieux  de  la  Valleroy,  pour  chacun  une  part,  et 
au  prieur  de  Neuville,  pour  deux  parts.  Visite  de  la  paroisse  par  H.  le 
Pappe  de  Kervilly,  le  ^6  juin  1743,  aux  Archives  de  la  Mame^  série  G. 
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pour  les  biens  d'église,  il  la  payait  du  moins  pour  sa  fortune 
particulière  ^ 

Ces  soins  temporels  n'empêchaient  pas  Tabbé  Dumont  de 
pourvoir  aux  afikires  d'administration  avec  un  zèle  constant. 
Les  registres  paroissiaux  conservés  à  la  mairie,  offrent  une 
série  d'actes  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures,  tous  rédigés 
avec  soin  et  la  plupart  écrits  ou  corrigés  de  sa  main.  Cepen- 
dant on  n'y  rencontre  point  de  ces  notes  historiques  si  pré- 
cieuses à  recueillir  sur  les  événements  contemporains,  mais  on 
y  trouve  des  mentions  précises  et  l'accomplissement  scrupu- 
leux des  formalités  légales.  Le  curé  exerçait  alors,  en  effet,  une 
charge  civile  tout  aussi  bien  qu'un  ministère  ecclésiastique  ;  il 
s'astreignait  pour  toutes  les  questions  d'ftge,  de  consentement 
et  de  publicité  aux  règles  prescrites  par  les  ordonnances 
royales.  H  sufSt  de  feuilleter  les  registres  tenus  par  l'abbé 
Dumont  pour  s'assurer  de  cette  double  fonction  qu'il  remplis- 
sait, n  y  constatait,  par  exemple,  l'homologation  et  l'insinua- 
tion des  actes  Judiciaires,  la  visite  juridique  d'un  cadavre  avant 
l'inhumation  de  la  victime  d'un  assassinat,  la  déclaration  de 
paternité  émanant  d'une  fille-mère,  l'assistance  d'un  curateur 
pour  les  mineurs.  Il  y  notait  d'ailleurs  aussi  toutes  les  dis- 
penses délivrées  par  l'autorité  diocésaine  et  les  autres  particu- 
larités canoniques ,  et  Jusqu'à  la  liste  des  confirmants  en 
1788,  qui  contient  69  enfants  âgés  de  6  à  12  ans.  En  dehors  de 
quelques  faits  locaux,  ces  actes  n'offrent  pour  le  surplus  aucun 
intérêt  historique  ^ 

Nicolas  Dumont  ne  s'absentait  do  sa  paroisse  que  durant  de 
courts  intervalles,  car  on  voit  peu  d'actes  auxquels  il  ne  figure 
personnellement.  Le  clergé  auxiliaire  était  néanmoins  facile  à 
recruter,  à  en  juger  par  les  prêtres  habitnés,  vicaires  ou  reli- 
gieux qui  signent  parfois  avec  le  curé  ou  en  son  absence  ^  Âs- 

1.  Election  de  ReimSy  Taille  de  l'année  1770...  M.  Nicolas  Dumont, 
prôtre,  curé  du  lieu,  viogl-buit  livres  treize  sols.  Archives  de  la  Marne ^ 
Registres  de  la  Taille. 

2.  Nous  n'y  avons  trouvé  aucune  mention  sur  la  chapelle  Soint>Marc, 
Jadis  bâtie  à  l'ouest  du  villogo,  et  dont  la  visite  de  1692,  parlait  en  ces 
termes  :  «  Chapelle  de  Saint-Maro,  ancien  patron  du  lieu,  entretenue  aux 
frais  du  curé  et  des  paroissiens.  Elle  n'est  pas  fermée,  il  serait  à  propos  de 
la  faire  démolir,  mais  on  s'y  opposerait  ;  il  y  a  une  esp^  de  dmelière»  on  y 
enterre  les  pestiférés,  on  n'y  fait  aucune  fonction,  il  y  a  an  reste  d'autel.  > 
Arehivei  de  la  Marne t  série  G. 

3.  Remy  Pothier,  Jean  Riflart,  François  Mouret^  prdtres  habitués.  — 
Jean  Godfrin,  Henri  QolTart,  Louis  Buquoy,  vicaires.  —  Nicolas  do  Meilly, 
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ddu  lui-même  dans  l'exercice  du  culte,  il  était  sévère  pour 
exiger  la  pratique  religieuse  de  ses  paroissiens,  pratique  faci- 
litée alors  par  une  couslaole  unanimité.  C*est  ce  que  rdalaii  le 
procès-vert)al  de  Visite  dressé  le  28  janvier  1692,  qui  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  c  Paroissiens  assidus,  tout  le  monde  s'est 
acquitté  de  son  devoir  pascal,  point  de  scandales,  d'usures, 
d'inimitiés,  de  superstitions  connues,  point  de  maris  séparés 
ni  de  mariages  invalides  ;  point  d'hérétiques  à  présent  ^  «L'état 
moral  et  religieux  devait  être  sensiblement  le  même  un  siècle 
plus  tard.  Le  culte  était  toutefois  célébré  avec  une  grande 
simplicité  et  l'église  était  peu  ornée;  ce  n'est  qu'en  1786  que 
Fabbé  Dumont  fit  embellir  le  sanctuaire  de  lambris  sculptés  et 
il  acquit  en  1792  le  grand  autel  en  marbre  et  les  pavés  des 
chapelles  Quant  à  l'entretien  de  l'édifice,  il  était  assuré  de 
temps  immémorial  par  les  décimateurs.  La  Fabrique  avait  une 
petite  ferme  pour  subvenir  au  service  divin  ;  les  fondations 
étaient  peu  abondantes  et  une  seule,  celle  de  la  dame  Bréart 
en  1786,  vint  accroître  son  patrimoine  dans  les  derniers  temps 
de  l'ancien  régime. 

Les  relations  du  curé  de  Villers  avec  les  seigneurs  de  sa  pa- 
roisse étaient  faciles  puisqu'ils  n'y  résidaient  point  la  plupart 
du  temps.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  partageait  la  seigneurie  de 
Villers  où  il  n'existait  aucun  château,  avec  le  récent  acquéreur 
de  la  baronnie  du  Thour,  M.  Le  Noir,  qui  ne  faisait  que  de 
rares  séjours  dans  ses  terres.  Le  principal  seigneur  de  Juzan- 
court,  M.  de  Villiers,  était  un  lieutenant-colonel  d'artillerie 
dont  M.  Dumont  respectait  la  famille  et  conserva  les 
droits  honorifiques.  En  paix  d'ailleurs  avec  le  reste  de  la 
population,  il  n'eut  de  graves  démêlés  qu'avec  les  fermiers  de 
Tremblot,  censé  importante  appartenant  aux  religieux  de  Saintr 
Martin  de  Laon.  L'union  de  ce  domaine  avec  la  paroisse  de 
Villers  n'avait  été  réalisée  qu'en  1676,  et  comme  il  était 
exempt  des  dîmes,  on  s'entendait  difficilement  sur  sa  partcon* 

eordelier,  inhumé  le  15  février  177G  dans  l'église  de  Villers.  C'était  un  reli* 
gieux  de  la  maison  de  Soissons,  dont  le  père,  Messire  Alexandre  da  Mailij. 
et  la  mère  Jeanne  Ânccau,  habitaient  Ville.r8. 

1.  Archives  de  la  Marne,  à  Chàlona.  Série  G,>iaite8  du  doyenné  de 
Saint-QerroaiumoDt. 

2.  Ces  marbres  proTenaient  d'un  marbrier  de  Reims  nommé  Bermanoer, 
qui  avait  dû  les  acquérir  de  l'une  des  églises  détruites.  Lerélable  du  maître 
autel,  d'un  beau  style  Louis  XIV,  avec  oolonnes  en  marbre  et  consoles 
sculptées,  provient,  dit-on,  de  l'abbaye  de  la  Valroy.  Registres  des  délthé* 
raUons  de  la  commune  de  VtUers,  Séance  du  21  nivôse  an  II. 
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tribuUve  aux  charges  commutlès.  Le  conflit  prit  une  tournure 
menaçante  en  1770,  car  les  fermiers  irrités  contre  M.  Dumont, 
se  plaignant  de  ne  pas  recevoir  les  choses  saintes  et  d'être 
comme  des  brebis  sans  pasteur,  Toulaient  se  faire  attacher  à  la 
cure  d'Àvaux.  La  requête  de  ces  quatre  laboureurs  à  Tarche- 
Têque  de  Reims  est  un  nallf  document  de  leur  foi  peu  satis- 
faite, et  Tabbé  Dumont  dressa  en  réponse  un  volumineux  mé- 
moire, également  envoyé  à  Mgr.  de  la  Roche-Aymon.  Il  s'y 
plaint  amèrement  que  ces  fermiers  le  choquent  et  loffensent, 
en  disant  qu'il  est  leur  curé  par  argent  parce  qu'ils  lui  payent 
tous  les  ans  vingt-quatre  écus,  puis  il  énonce  ses  griefs  en  un 
style  très  correct  et  d'une  discussion  serrée.  La  lettre  d'envoi 
indique  une  véritable  conQance  dans  ses  supérieurs  ecclésias- 
tiques. L'affaire  suivit  son  cours  et  éiait  encore  en  1774  devant 
les  Juges  royaux  \ 

Mais,  en  dehors  de  ces  affaires  litigieases,  le  document  ad- 
ministratif le  plus  curieux  qui  nous  reste  de  la  plume  de  M« 
Dumont  est  sa  réponse  au  questionnaire  adressé  en  1774  par 
l'archevêché  à  tous  les  curés  du  diocèse.  Elle  renferme  des 
traits  qui  peignent  à  la  fois  son  caractère  indépendant,  et  l'état 
vrai  de  paroisse  à  celte  époque,  surtout  en  la  rapprochant 
des  autres  procès-verbaux  de  visites  dressés  auparavant  par 
les  doyens  et  archidiacres.  Cette  pièce  reproduite  en  entier  à  la 
fin  de  cette  notice,  fait  connaître  beaucoup  de  détails  en  peu 
de  mots,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  écoles,  les  sei- 
gneurs, les  édifices  publics.  L'instruction  de  la  jeunesse  avait 
fait  peu  de  progrès  depuis  1692,  époque  oû  c  le  maître  se  plai- 
gnait de  ce  que  les  parens  négligeaient  d'envoyer  leurs  en- 
fants pour  les  instruire.  »  M.  Dumont  constatait  à  son  tour  que 
le  maître  tient  la  classe  chez  lui,  et  qu'il  reçoit  garçons  et  filles, 
au  nombre  de  soixante  seulement  *.  Ailleurs,  à  la  demande 
qu'on  lui  faisait  du  caractère,  des  qualités,  défauts  et  vices  de 
ses  paroissiens,  il  répondait  avec  une  fine  bonhomie,  que  ce 
sont  des  laboureurs  et  des  vignerons  «  dont  le  caractère  est  à 
peu  près  celui  des  autres  hommes.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  scruter  plus  avant  les  tendances 
et  les  pensées  intimes  de  ce  curé  qui  allait  jouer  un  rôle  poli- 

1.  Toutes  les  pièces  de  ce  différend  sont  aux  Archives  de  la  Marne^  à 
Chftlons,  série  G,  doyenné  de  Saiut-Germainmont,  paroisse  da  Villers,  avec 
plusieurs  autres  des  xtu*  et  zviii«  siècles  fort  intéressantes  pour  cette  corn- 
muce. 

2.  La  population  était  alors  de  3C0  communiants  ou  560  habitants. 
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tique  important.  Rien  ne  nous  a  révélé  qu'il  y  eut  lutte  entre 
lui  et  Tautorité  ;  sa  vie  nous  est  apparue  régulière,  son  acti- 
vité portée  vers  le  bien  et  ses  mœurs  irréprochables.  U  dût 
avoir  cependant  quelques  velléités  d'indépendance,  quelque 
latente  hostilité  vis-à-vis  de  ses  chefs  hiérarchiques,  si  nous 
en  croyons  le  judicieux  M.  Lacatte-Joltrois,  chroniqueur  pres- 
que contemporain  de  Tabbé  Dumont  et  bien  au  courant  des 
gestes  du  clergé  rémois.  Sa  note  trop  laconique  nous  le  repré- 
sente comme  •  n'ayant  pas  de  talents  extraordinaires  »,  et 
comme  «  devant  sa  nomination  aux  Eltats-Généraux  à  ses  opi- 
nions et  à  ses  principes  fort  ressemblans  à  ceux  des  novateurs 
qui  préludaient  à  la  Révolution,  et  de  plus  à  son  opposition 
très  connue  contre  son  archevêque  ^  »  Nous  verrons  plus  loin 
que  Mgr.  de  Talleyrand  le  traita  avec  égards  lorsqu'il  fut  Au 
avec  lui  au  bailliage  de  Reims  :  s'il  avait  eu  quelque  fâcheux 
désaccord,  dont  la  cause  nous  échappe,  avec  ce  charitable  pré- 
lat, il  s'opéra  vraisemblement  une  réconciliation  en  vue  du 
bien  pubUc.  Quant  aux  opinions  de  Nicolas  Dumont  sur  la 
nécessité  d  une  réforme  politique,  elles  répondaient  évidem- 
ment à  celle  de  l'immense  majorité  de  ses  confrères,  puisqu'ils 
le  chargèrent  à  deux  reprises  de  porter  leurs  cahiers  et  leurs 
vœux  au  sein  de  l'Assemblée  nationale.  Son  opulence  relative, 
ses  aptitudes  aux  affaires,  sa  parenté  avec  la  bourgeoisie  ré- 
moise, comptèrent  aussi  parmi  les  causes  d'une  mission  si  ho- 
norable, qui  allait  le  transporter  de  la  modeste  et  tranquille 
cure  où  il  vivait  depuis  vingt-huit  ans,  au  milieu  de  tant  de 
scènes  émouvantes  et  de  périlleuses  révolutions. 

II 

,    VIOOLAS  DUMOIT  AUX  ÉTATS-OÉIERAUX  ET  A  L'ASSEMBLAI 
lATIOIALE,  DE  1780  A  1791 

Avant  la  convocation  officielle  des  Etats  généraux,  une 
préoccupation  universelle  se  manifestait  dans  tous]  les  rangs, 
et  le  clei^  séculier,  particulièrement  celui  des  campagnes,  n'y 
restait  pas  clrauger.  Le  23  octobre  1788,  une  requête  fut  pré- 
sentée au  roi  de  la  part  des  curés  du  diocèse  de  Reims,  dans  le 
but  d'obtenir  des  représentants  tirés  de  leur  ordre  et  choisis 
par  eux    De  même  que  le  Tiers-Etat  rural  imposait  son  ac- 

1 .  BibUotkèque  de  Aemif ,  Mémoires  historique,  mss.  in-4*,  par  Lacalie- 
Jolkrois,  3*  partie,  coDteDani  un  Essai  sur  la  Biographie  rcm^ise,  p.  160. 

3.  Archives  de  Aftnu,  1789;  cotto  pièce  est  donnée  en  entier  par  M.  H. 
Paris  dans  les  Cahiers  du  Bai  liage  de  Aftms  en  17S9,  Rôms,  Dubois,  1S69, 
Docum^nU,  page  13. 
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lion  qui  avait  été  presque  nulle  dans  les  anciennes  réunions 
pationales,  de  même  les  curés  de  village  prétendaient  agir  di- 
rectement et  écarter  les  abbés  commendataires  et  autres  digni- 
taires pourvus  de  sinécures  :  ils  se  donnaient,  ce  qui  était  vrai, 
comme  les  ouvriers  laborieux  supportant  le  poids  de  la  chaleur 
et  du  jour,  comme  les  témoins  journaliers  de  la  misère  du 
peuple  et  ses  meilleurs  amis.  La  requête  rédigée  sous  une 
forme  irréprochable  et  persuasive,  signée  par  quatre-vingt- 
trois  curés  au  nombre  desquels  figurait  bien  entendu  M.  Du- 
mont,  donna  lieu  à  des  pourparlers  qui  aboutirent  finalement 
à  sa  pleine  adoption.  «  La  partie  du  clergé  la  plus  nombreuse, 
la  plus  utile,  la  plus  sensible  aux  malheurs  de  l'Etat  »  comme 
ou  disait  dans  le  langage  du  temps,  fut  admise  par  tète  à  la 
rédaction  des  cahiers  et  à  l'élection  des  députés,  tandis  que  les 
chapitres  et  autres  corporations  ne  concoururent  que  par  délé- 
gués. 

Par  suite  de  la  bizarre  distribution  du  ressort  des  bailliages 
royaux  de  Vermandois  et  de  Vitry,  les  opérations  électorales 
de  1789  eurent  lieu  pour  le  diocèse  de  Reims,  moitié  dans 
cette  ville  et  moitié  à  Yitry-le-François.  Ce  dernier  siège,  en 
eCTet,  par  Fadjonction  qu'on  y  fit  des  bailliages  secondaires  de 
Sainte-Ménehould,  Fismes,  Epernay  et  Saint-Dizier,  comprit 
le  plus  grand  nombre  des  localités  de  la  Haute-Champagne, 
environ  660  paroisses  parmi  lesquelles  plus  de  deux  cents  vil- 
lages du  département  actuel  des  Ardennes  et  les  villes  de  Ro« 
croi,  Rethel,  Mézières,  Vouziers  et  Château-Porcien.  Le  bail- 
liage de  Reims  eut  une  assemblée  plus  restreinte,  qui  ne 
comprenait  que  deux  villes  avec  le  chef-lieu,  Donchery  et 
Cormicy,  et  à  peine  trois  cents  paroisses  rurales,  presque 
toutes  de  Tarrondissement  actuel  de  Reims  ou  du  département 
des  Ardennes  ^ 

Tandis  que  le  Tiers-Etat  tenait  des  réunions  primaires  et 
même  secondaires  qui  occasionnèrent  la  nomination  de  délé- 
gués et  la  rédaction  de  cahiers  dans  chaque  commune  et  dans 
chaque  bailliage,  le  clergé,  comme  la  noblesse,  n'eut  qu'une 
assemblée  principale  au  chef-lieu  du  bailliage.  Les  curés  de 
chaque  paroisse,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  procureurs, 
dûrent  comparaître  à  cette  réunion  plénière  des  Trois-Ordres, 
qui  fut  convoquée  le  même  jour,  16  mars  1789,  à  Reims  et  à 
Vilry-le- François.  Nicolas  Dumont  dont  la  paroisse  relevait  du 

1.  Etude  sur  les  Elections  en  1789  en  Champagne,  dans  la  Bévue  de 
Champagne  et  de  Brie,  Juillet  1879.  ' 
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bailliage  secondaire  de  Sainte-Ménehould  et  du  bailliage  prin- 
cipal de  Viiry,  se  rendit  en  cette  ville  au  dernier  moment.  H 
signait  encore  un  acte  de  sépulture  le  15  mars,  et  se  trouvait 
le  lendemain  au  nombre  des  comparants  des  trois  Ordres 
réunis  dans  l'élise  des  EL  P.  RécoUets,  par  devant  la  marquis 
de  Thomassin,  grand  bailli  d*épée  de  Yitiy  ;  il  fat  admis  tant 
en  son  nom  que  comme  fondé  de  pouvoir  de  M.  Yarlet,  curé  du 
Thour  K  On  avait  disposé  à  Vitry  des  logements  pour  MM.  les 
députés  qui  séjournèrent  au  cours  des  opérations  électondes  : 
celles  du  clergé  durèrent  pendant  douze  jours  consécutifis  et 
occupèrent  huit  séances  particulières.  Le  17  mars,  après  la 
prestation  du  serment  entre  les  mains  du  grand-bailli,  une 
messe  fut  célébrée  dans  Téglise  paroissiale  par  M.  Domyné  des 
Landres,  abbé  régulier  de  Moncets,  président  de  Tordre  du 
clergé.  Alors  commencèrent  dans  la  bibliothèque  des  BécoUels, 
les  réunions  des  lit  membres  du  clergé  présents,  dont 
M.  Simon  Le  Prest,  chanoine  et  curé  d'Avenay,  fut  nommé 
secrétaire,  elles  se  poursuivirent  jusqu*au  27  mars,  à  la  suile 
de  discussions  animées  et  de  nombreux  discours. 

(A  suivre).  Henri  Jadast. 


1 .  On  troave  U  liste  des  eompuants  el  les  eehâeis  des  trois  Ordccs  da 
beilliage  de  Vitry,  dans  les  Archives  parimumtaires  de  ia  Fi  omce^  par  MM. 
MsTidal  et  Laurent,  p.  194  à  234  et  715  da  Tolome  paru  en  1870. 
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REPERTOIRE  HISTORIQUE  &  ANALYTIQUE 
PRÉCÉDÉ  d'une  Étude  sur  les  fieps 


DEVOIRS  féodaux 

Le  premier  des  devoirs  féodaux,  appelé,  suivant  le  terme 
consacré,  les  foi  et  hommage^  élait  une  reconnaissance  solen- 
nelle faite  par  le  vassal  à  son  seigneur,  pour  le  fief  qu*il  tenait 
de  lui.  On  voit  par  la  coutume  de  Chaumont,  qui  régissait  les 
fiefs  dont  il  sera  question  plus  loin,  quel  élait,  en  pareille 
matière,  le  mode  adopté. 

Pour  le  fief-lige,  c'est-à-dire  pour  celui  qui  entraînait  le  ser- 
vice militaire,  le  vassal  devait,  aux  termes  de  la  coutume,  se 
présenter  à  son  seigneur  féodal,  la  tète  nue,  et  se  mettre  à 
deux  genoux  lorsqu'il  s'adressait  au  roi,  et  à  un  genou  quand 
c'était  à  une  autre  personne.  Il  récitait  alors  la  formule  usitée*  ; 
après  quoi  le  seigneur  le  recevait  à  la  foi  et  à  Thommage,  elle 
baisait  sur  la  joue.  Le  non-noble  n'était  pas  admis  au  baiser. 

Dans  l'hommage  simple,  dû  pour  le  fief  qui  n'astreignait 
pas  au  service  militaire,  le  vassal  se  tenait  debout,  à  moins 
qu'il  ne  fût  en  présence  du  roi,  gardait  son  épée  et  ses  éperons, 

*  Voir  pago  273,  tome  XVII,  de  la  Hevue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Pour  les  fiefs  relevant  du  roi,  la  formule  adoptée  élait  la  suivante  : 
Sire,  je  viens  à  votre  hommage  et  en  votre  foi,  et  deviens  votre  homme  de 
5oucAe  et  de  main.  Je  vous  jure  et  promets  foi  et  loyauté  envers  et  contre 
tous,  et  garder  votre  droit  en  mon  pouvoir,  (Bouleiller,  Somme  rurale, 
t.  I.  p  81.) 

Depuis  que  le  droit  de  guerre  avait  été  retiré  aux  soigneurs,  l'hommage- 
lige,  c'est>à  dire  Tobligation  de  servir  son  seigneur  envers  et  contre  tous,  ne 
pouvait  plus  se  prêter  que  pour  les  fiefs  relevant  directement  du  roi. 


3b0      LES  FIEFS  DE  LA  MOUVANCB  ROYALE  DB  COIFFT 

et,  après  la  lecture  de  la  formule  d'usage,  se  bornait  à  répon- 
dre voire  (verum  *). 

Pour  les  seigneuries  mouvantes  du  roi,  excédant  vingt 
livres  de  rente,  il  fallait  présenter  l'hommage  en  per- 
sonne à  la  Chambre  des  comptes,  à  moins  d'excuse  légitime. 
Dans  ce  cas,  on  se  faisait  remplacer  par  on  mandataire,  muni 
de  procuration. 

Après  rétablissement  des  bureaux  des  finances,  les  proprié- 
taires de  seigneuries  non  titrées  furent  admis  à  présenter 
Fhommage  devant  les  trésoriers  généraux  de  France  de  leur 
généralité.  On  continua,  pour  les  terres  titrées  et  pour  les  cha- 
tellenies,  à  remplir  cette  formalité  à  la  Chambre  des  comptes. 
Enfin,  en  1736,  ime  ordonnance  permit  aux  possesseurs  des 
seigneuries  non  titrées,  domiciliés  à  plus  de  cinq  lieues  du 
siège  du  bureau  des  finances,  de  se  faire  suppléer  par  un  pro- 
cureur. Anciennement,  pour  les  fiefs  ne  dépassant  pas  20  li- 
vres de  rente,  ou  s'adressait  aux  officiers  du  bailliage. 

A  l'égard  des  fiefs  relevant  d'un  seigneur  autre  que  le  rm, 
l'hommage  et  les  offres  en  tel  cas  requis  devaient  ètie  portés 
au  seigneur  féodal  lui-même,  au  principal  manoir  de  sa  mou- 
vance, et,  en  son  absence,  à  ses  officiers.  Au  cas  où  ces  der- 
niers ne  s'y  trouvaient  pas,  il  suffisait  de  remplir  la  formalité 
devant  la  maison  seigneuriale,  en  préeeuce  de  deux  notairas. 

La  foi  et  rhommage  étaient  dus  à  chaque  mutation deseigneur 
et  de  vassal,  et  devaient,  à  moins  de  dispense,  avoir  lieu  duis  les 
quarante  jours  qui  suivaient  le  décès  du  dernier  possesseur, 
ou  la  notification  de  la  mort  du  seigneur  dominant.  Passé  ce 
délai,  le  seigneur  féodal  pouvait  faire  saisir  les  fruits  du  fief  à 
son  profit. 

Une  autre  obligation  consistait  dans  Yaveu  et  dénombrement. 

On  nommait  ainsi  la  déclaration,  en  acte  authentique  et  sur 
parchemin,  que  le  vassal  était  tenu  de  présenter,  quarante 
jours  après  l'hommage,  pour  tout  ce  qui  composait  le  fief  ou 
les  fiefs  relevant  du  seigneur  dominant.  On  devait  y  compren- 
dre non  seulement  le  château  avec  ses  dépendances,  les  terres, 
les  prés,  les  vignes  et  les  bois,  les  droits  honorifiques  et  utiles, 
les  redevances  de  toute  sorte,  mais  aussi  les  anière-fiefs  avec 
la  transcription  des  dénombrements  des  arrière-vassaux. 


1.  DicL  des  insUlations,  mœurs  et  Goatumas  de  r«iiôeiina  France;  Cbé- 
niel,  art.  féodalité. 
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Si  le  dénombrement  n'était  pas  fourni  dans  le  délai  ûxé  par  la 
coutume,  le  seigneur  féodal  élait  en  droit  de  pratiquer  la  sai- 
sie du  fief,  d'en  lever  les  fruits,  de  les  détenir  jusqu'à  Taccom- 
plissement  du  devoir,  et  même,  une  fois  Tannée  écoulée,  de 
faire  siens  les  fruits  saisis. 

Pour  les  aveux  des  seigneuries  mouvantes  du  roi,  on  obser- 
vait la  môme  règle  que  pour  les  hommages.  Lorsqu'il  s'agis- 
sait de  terres  titrées  ou  de  chatellenies,  on  les  adressait  à  la 
Chambre  des  comptes,  et,  dans  le  cas  contraire,  au  bureau  des 
finances. 

Depuis  l'année  17o2,  ces  déclarations  devaient  être  lues  et 
publiées  par  les  curés  des  paroisses,  dans  l'étendue  desquel- 
les les  fiefs  étaient  silués,  pendant  trois  dimanches  consécutifs, 
à  l'issue  de  la  messe,  et  munies  du  certificat  de  cette  publica- 
tion. 

Si,  à  la  vérification  d'un  dénomI)remenl,  on  constatait  quel- 
que omission  ou  quelque  augmentation  dans  le  détail  des 
héritages  et  des  droits  déclarés,  on  le  blâmait.  On  peut  donc 
dire  que  le  blâme  était  une  action  ouverte,  en  faveur  du  sei- 
gneur dominant,  pour  faire  réformer  ou  rectifier  l'aveu  et 
dénombrement  qui  lui  était  présenté  par  son  vassal. 

Un  autre  devoir,  \host  ou  service  militaire,  était  la  princi- 
pale obligation  du  vassal,  qui  devait  se  rendre  à  l'appel  du  sei- 
gneur féodal,  avec  le  nombre  d'hommes  d'armes  stipulé  dans 
les  chartes  de  concession.  Le  service  durait  de  quarante  à 
soixante  jours.  Les  femmes,  les  enfants  et  les  ecclésiastiques 
se  faisaient  remplacer  par  leur  prévôt  ou  sénéchal.  Le  refus 
du  service  militaire  entraînait  la  confiscation  du  fief,  et  quel- 
quefois d'autres  peines.  Quand  les  seigneurs  furent  dépossé- 
dés du  droit  de  guerres  privées,  Thost  ne  subsista  plus  qu'au 
profil  du  roi.  De  là  est  venu  le  ban^  concernant  les  fiefs,  et  Tar- 
rUre-ban  les  arrière-fiefs.  Les  convocations  auxquelles  le  ban 
et  rarrière-ban  donnaient  lieu,  autrefois  très  fréquentes,  devin- 
rent de  plus  en  plus  rares,  à  partir  de  l'organisation  des  armées 
permanentes.  On  n'appelait  plus  les  gentilshommes  à  compa- 
raître soit  en  personne,  soit  par  un  certain  nombre  d'hommes 
équipés,  selon  que  le  comportaient  la  nature  et  le  revenu  des 
fiefs,  qu'en  cas  de  pressante  nécessité.  Les  ecclésiastiques  et 
un  grand  nombre  d'officiers  de  magistrature  et  d'administra- 
tion, appelés  les  privilégiés,  en  étaient  exempts. 

IMPORTANCE  DB  LA  TBRUB  FÉODALB 

Tous  ces  droits,  toute  cette  organisation  spéciale  dont  nous 
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n'avons  donné  qu*un  l^er  aperçu,  expliquent  Timporlance 
qui  s'atlachait  à  la  propriété  féodale  et  justifient  les  précau- 
tions prises  pour  la  conserver  dans  les  familles. 

Le  droit  à'atnesste  qui,  dans  le  ressort  de  la  coutume  de 
Ghaumont,  accordait  hors  part  au  fils  aîné,  dans  la  succession 
paternelle  et  maternelle,  le  château  avec  les  héritages  qui 
l'entouraient,  sur  l'étendue  d'trii  toi  de  ekapon,  évalué  à  la  Ion* 
gueur  d'un  arpent,  en  fut  un  des  effets  les  plus  directs  et  les 
plus  durables,  puisqu'il  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

Ce  n'était  pas  tout  ;  et  si,  fort  anciennement,  les  fie&, 
d'abord  inaliénables,  avaient  pu,  dans  la  suite,  éire  démembrés 
et  vendus  ;  si  la  loi,  comme  on  l'a  dit  fort  spirituellemeiity 
avait  autorisé  les  nobles  à  se  ruiner,  le  pouvoir  avait  imposé  à 
cette  faculté  d'aliénation  de  nombreuses  difficultés  pour  Tac- 
quéreur,  et  assuré  des  privilèges  sérieux  aux  parents  du  ven- 
deur. 

L'obligation  de  noblesse,  dont  on  se  départit  plus  tard,  il  est 
vrai,  les  droits  de  quint  et  de  requint,  celui  de  retrait  féodal  et 
de  retrait  lignager,  dont  nous  avons  donné  la  définition,  sont  de 
ce  nombre. 

Si  l'on  dut  renoncer  à  la  condition  de  noblesse,  pour  k 
possession  des  fiefs,  parce  que  l'appauvrissement  toujours 
croissant  de  la  noblesse  des  campagnes  aurait  fini  par 
en  rendre  le  commerce  à  peu  près  impossible  ;  si  le  non-no- 
ble, le  simple  bourgeois  put  devenir  propriétaire  féodal, 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  concession  ait  été  gratuite. 
En  plus  des  droits  de  quint  et  de  requint  dûs  au  seigneur 
dominant,  l'acquéreur  était  encore  assujeti  à  la  taxe  d'une 
année  du  revenu  de  la  terre,  ou  de  la  portion  de  terre  féodale 
dont  il  devenait  possesseur,  et  à  renouyeler  cette  contribution 
tous  les  vingt  ans.  C  est  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  framc-fie/. 
On  y  était  également  astreint  à  chaque  changement  de  proprié- 
taire, que  la  mutation  ait  eu  lieu  par  acquisition,  par  héritage 
ou  par  donation. 

Malgré  ces  difficultés,  et  bien  que  la  possession  d'un  fief  ne 
donnât  pas  droit  au  bourgeois  qui  l'avait  acquis,  ni  à  ses  des- 
cendants, au  titre  de  noble,  la  jouissance  des  droits  attadiés  à 
sa  possession,  la  faculté  de  s  en  qualifier  seigneur  ou  co- sei- 
gneur, selon  l'importance  du  bien  possédé,  et  même,  dans 
l'usage,  d'eu  ajouter  le  nom  à  la  suite  du  sien,  portèrent  la 
bourgeoisie  à  se  jeter  sur  les  fiefs,  et  à  se  créer  ainsi  une  situa- 
tion sociale  qu'on  a  souvent,  bien  qu'à  tort,  confondue  avec  la 
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noblesse.  Aussi,  chaque  fois  qu'on  rencontre,  pour  une  famille, 
Tindication  du  payement  des  droits  de  franc-fief,  on  peut  assu- 
rer, quelle  que  soit  la  forme  de  son  nom,  qu'elle  n'était  pas 
noble  alors. 

Ces  explications  préliminaires  données,  nous  allons  aborder 
notre  sujet  principal. 

n 

LA  CHATELLBNIE  DE  OOIFFY,  SA  FORMATION 
ET  SA  MOUVANCE 

La  terre  de  Coiffy  passe  pour  avoir  appartenu,  comme  celle 
de  Varenne,  à  la  maison  Gengoulphe,  qui  a  donné  un  maire  du 
palais  BOUS  Glotaire  III,  roi  de  Neustrie  (666),  et  un  saint  à 
TEglise  sous  le  nom  de  saint  Gengoul  ou  Gengon  (760).  Ce  qui 
est  certain,  c*e8t  que  plus  tard  ce  domaine  fit  partie  du  palri- 
moioe  de  Téglise  de  Langres,  qui  le  passa,  à  titre  de  fief  ou 
bénéfice,  à  des  seigneurs  particuliers  qui,  eux-mêmes,  en  cé- 
dèrent la  moitié  en  arrière-fief. 

Gefoitrésulte  d'une  charte,  remontant  à  l'an  1101  environ,  si 
même  elle  ne  lui  est  pas  antérieure,  par  laquelle  Ray  nier  ou  Ré- 
gnier de  Choiseul,  seigneur  de  Coiffy,  abandonna  au  prieuré  de 
Varennes  *,  dépendant  de  l'abbayede  Molesme,la  terre  de  Coiffy, 

1.  Bgo  Rainerius  notum  volo  esse  omnibus  dei  fidelibus  tem  preseotibus 
qaam  fuluris  qualiter  res  quasdam  beneficii  mei  qaod  habeo  ab  ecdesia  Lin- 
gonensis,  cum  consensu  domni  Roberti  ejusdem  ecclesie  episcopi  et  Rainerii 
da  Nojant  qai  medietatem  earumdem  rerum  de  me  in  beneficio  babebat  in 
potestata  Varenaaa  in  yalle  que  Confeium  nominetur,  nunc  yero  Bella  vallis 
volamua  nuncupelur,  cum  omni  libertate  concedo  ecclesie  Sancle  Marie 
lloliamensis  ad  victum  fratrum  qui  deo  et  sancto  Qengulfo  serviunt  pro 
famedio  anime  mee  et  conjogis  mee  Hermengardis,  a  termine  ville  que  voca- 
Uir  Hesten  usque  ad  Altinevit  et  usquead  fines  Baldreyallia  et  usque  ad  fines 
Borbone  eo  tenore  et  usque  ad  fines  Jairivi  et  usque  ad  fines  Vogesiet  usque 
ad  fines  Acuti  Montis,  tali  yidelicet  conditione  ut  nuUusheredum  meorum  ibi 
qmoqaam  réclamera  Tel  possidere  audeat  prêter  partem  venationis  cervi  vel 
apri  qui  tamen  ullo  modo  cipo  capiantur.  Et  si  capti  fuerint  sine  lige  reddan- 
tur  cum  omnibus  usibus  quos  potestas  Varennas  babet.  Ut  autem  tradicio 
nostra  firmur  babeatur  bas  litteras  inde  fieri  jussimus  quas  manibus  domni 
Roberti  episcopi  et  aliorum  nobilium  virorum  firmandas  tradidimus.  Acte 
sont  bec  Pbilippo  rege  régnante  in  Francia.  Signum  Roberti  episcopi, 
tignum  Rainerii,  signum  Rogerii  filii  ejus,  signum  alterius  Rainerii  de 
Nojant,  signum  Bartbolomei  filii  ejus,  signum  Theolbaudi  qui  bas  termina- 
tiones  finhim  nobis  determinavit.  (Extrait  du  Cartulaire  de  l'abbaye  do 
Molesme,  page  22.  Archives  départemenUles  de  la  Côte-d'Or.) 

Raynier  de  Choiseul  avait  été  le  promoteur  et  premier  bienfaiteur  du 
prieuré  de  Varennes.  On  voit  par  la  charte  de  fondation  de  ce  prieuré,  datée 

23 
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avec  le  conseulement  de  Raynler  de  Nogent,  seigneur  en 
airière-fief  de  la  moilié  de  ce  domaine,  sous  la  seule  réserve 
de  certains  droits  de  cha&se. 

Cette  douation  fut  approuvée  et  autorisée,  au  mois  d'août 
11 01 ,  par  l'évêque  de  Laugres  Robert  de  Bouigogae  *. 

de  Tan  1084,  que  ce  seigneur  avait  concédé,  non  pas,  comme  TaTance 
M.  Lacordaire,  dans  son  travail  sur  les  Chasteav  et  citadelle  de  Coèffy, 
TégUse  de  Varenncs,  bien  spirituel  et  temporel  dont  il  ne  lui  appartenait  pas 
de  disposer,  mais  différents  avantages  qui  sont  spécifiés  dans  la  dite  charte, 
dont  voici,  au  surplus,  la  substance.  Raynier  de  Cboiscal,  Raynerius  donU- 
nus  Causeolit  étant  venu  trouver  l'évôqae  de  Langres,  Raynard,  le  supplia 
humblement  de  donner  aux  religieux  de  Molesme  l'église  de  VtïennM, 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Gtongeul,  martyr,  ^[wi  avait 
été  seigneur  dudit  lieu.  Le  prâat  reçut  avec  bonté  sa  prière  et  donna  aaz 
dits  religieux,  avec  le  consentement  de  son  clergé,  la  dite  église,  les  offran- 
des, et  tout  ce  qui  appartenait  a  l'autel,  avec  les  dîmes,  pour  les  posséder 
à  perpétuité,  à  condition  qu'ils  prieraient  Dieu  pour  le  bon  gouvernement  de 
son  diocèse  et  pour  lui  en  particulier,  pendant  sa  vie  et  après  aa  moli.—  De 
son  côté,  le  seigneur  de  Choiseul  acânrda  aux  religieux  plostevra  droili  irt 
privilèges.  Il  leur  attribua,  ainsi  qu'à  leurs  hommes,  la  même  liWié,  4 
Varennes,  que  lui  et  sa  famille  y  avaient  ;  exempta  les  paysans  demeurant 
sur  leur  terre  de  tout  paiement  de  coutume  au  seigneur  de  Varennes,  «l  leur 
abandonna  le  droit  de  corvée  pour  la  récolte  du  blé  ei  du  fom,  timt  fk 
faculté  d'acquérir  et  de  bâtir  dans  toute  l'étendue  de  la  aeigneorio»  de  iaiia 
panager  dans  les  forets  et  d'y  chasser  tout  gibier,  à  l'exception  du  aan^M^ 
du  cerf  et  du  faon.  —  L'évêque  décida,  en  outre,  avec  le  consentement  de 
son  chapitre,  que  les  hommes  de  Varennes  auraient  la  liberté  de  s'établir  sur 
les  terres  de  l'église  de  Langres  et  du  chapitre,  et  pareillement  ceux  de  Lan- 
gres  sur  celles  de  Varennes.  Toutes  ces  donations  furent  louées  et  approa- 
vécs  par  Raynior  de  Nogent,  par  Hermengarde,  femme  de  Haynier  de 
Choiseul,  et  par  ses  enfants  Roger  et  Adeline  (cum  pueris  sui$  Rogerio  «I 
Adelina),  Parmi  les  témoins  figurent  :  idem  Raynerius  ejusdem  dont  d«<or, 
et  Raynerius  de  Nagenlo  ejusdem  rei  deuor  et  laudaior.  (Cart^  de  MolesBM. 
Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 

1.  On  ne  possède  pas  l'original  de  cette  charte  de  iiOl,  dont  le  teste  a 
déjà  été  rapporté  et  imprimé  dans  les  divers  ouvrages  qai  ont  para  am 
Coiffy.  La  copie  qui  existe  au  Canulaire  de  Molesme,  et  qui  remonta  a« 
xiii*  siècle,  est  évidemment  fautive.  Elle  reproduit  au  comoMnoement^ 
comme  Ta  fait  remarquer  M.  Lacordaire,  le  préambule  de  la  ckasta 
de  1084,  de  Raynard  de  Bar,  portant  fondation  du  prieuré  de  Varaa- 
nes,  et  substitue,  au  nom  do  Raynicr  de  Choiseul  {Raynerius  dominut  CflU- 
scoU),  celui  de  Raynier  de  Nogent  {Raynerius  miles  dominus  NogenH^.  Il 
résulte  de  cette  irrégularité  une  véritable  confusion  entre  les  deux  pîèeee; 
mais  à  l'aide  de  la  charte  dont  nous  venons  de  donner  le  texte,  charte  iné- 
dite jusqu'ici,  on  peut  affirmer  que  c'est  le  seigneur  de  Choiseul  qui  aarai^ 
dû  figurer  au  cartulaire,  comme  auteur  de  le  donation  de  IfOf-,  et  non  le 
seigneur  de  Nogent,  qui  n'y  intervenait  qu'en  partie  et  pour  l'approuver. 
Enfin  il  n'est  pas  douteux  que  le  copiste  du  xiii«  siècle  ait  tradaît  par  Rny- 
nardus,  au  lieu  de  Robcrtus,  la  lettre  initiale  R  qai,  dans  le  texte  original, 
devait  servir  à  désigner,  suivant  l'usage  de  l'époque,  le  nom  de  l'é\*éqae, 
auteur  de  la  charte. 
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Dans  la  suite,  les  religieux  de  Varenne?,  inquiétés  dans 
leurs  possessions,  par  les  descendants  de  leur  premier  bienfai- 
teur*, recoururent  à  Tabbé  de  Molesme,  qui  obtint,  à  la  date 
du  20  janvier  1239,  de  Tévêque  de  Langres,  la  permission  de 
placer  le  prieuré  de  Varennes,  sous  la  garde  du  comte  de 
Qiampagne,  en  associant  ce  prince  à  la  propriété  des  domaines 
de  Coiffy  et  de  Vicq*. 

Ce  ne  fut  qu*au  mois  de  juillet  1250,  que  cette  autorisation 
reçut  son  application  et  que  fut  conclu  le  traité  ou  pariage, 
aux  terfties  duquel  Thibaut  lY,  roi  de  Navarre,  comte  de 
GbaiDpagne  et  ses  successeurs,  furent  admis  à  perpétuité,  par 
Tabbé  de  Molesme,  à  la  propriété,  par  moitié,  des  domaines  de 
Coiffy  et  de  Vicq,  de  ceux  précisément  qui  avaient  fait  l'objet 
de  la  donation  dite  de  Tan  1 1 01 ,  à  charge  de  défendre  les  biens 
des  religieux  comme  les  Leurs  propres,  et  de  ne  jamais  laisser 
passer  en<i'autres  mains  rengagement  contracté", 

Jean  de  Ghoiseul,  prétendant  que  la  garde  du  prieuré  lui 
aj^arieaait,  fit  q9>osition  à  ce  pariage  ;  maià  une  sentence 

I.  Ma  1191,  Tnkké  «t  les  religieux  de  Molesme  s'adresseront  à  Otar- 
BMB,  éwêqmb  4e  LaagMS,  et  lui  portèrent  leurs  plaintes  sur  ee  que  Foulques, 
■eîgBSBr  4e  Ckeiseiil,  aveii  fiedt  plusieurs  insultes  aax  Tsssaux  et  serviteurs 
des  wiigiiiiT  du  prie«ré  de  Varenoes  ;  qu'il  avait  logé  plusieurs  jours  avec 
sa  fnmn  ei  ses  enfants  dans  les  (litres  et  biens  réguliers  du  prieuré  ;  qu'il 
avait  ooMimis  tontes  sortes  d'irrévérences,  maltraité  les  habitants  du  lieu  et 
fait  plttsisniB  vexattons;  qu'il  n'avait  réparé  aucun  des  dommages  causés,  ni 
ôfBÊkaé  «uesBe  jatisfaotion.  L'évêque,  prenant  en  considération  ces  Justes 
plaintes,  «zcooamnnia  le  seigneur  de  Cboiseul  et  sa  femme,  et  enjoignit  à 
tous  ks  doyeas  ei  corés  de  liassigny  de  cesser  l'office  divin,  lorsque  Foul- 
ques at  sa  femme  s'y  trouveraient,  et  cela,  jusqu'à  entière  satisfaction. 
Défense  fut  faite  aussi  à  leur  curé  de  les  fréquenter,  ni  de  leur  donner 
auOBse  assistance  spiritoelle.  (Voir  le  Cartulaire  de  Molesme.  Arch.  de  la 

Aji  «ècle  snivant,  Jean  de  Ghoiseul  ioiposait  de  force  aux  religieux  et  à 
leors  wrtaiiies  redevances  pour  droit  de  chatex.  Ce  vieux  mot  fran- 

çais rignHiaH  homme  de  corps  devant  le  cens  capital.  On  disait  qu'un  tel 
était  «erf  «t  dwtel  Â'mk  seigneur.  (La  Curne  de  Sainte -Palaye.  Dict.  de  Tan- 
oâen  langage  français.) 

12.  Gart.  de  Molesme.  —  A  propos  de  ces  associations,  Dom  Denis 
Meyneau,  dans  son  mémoire  sur  Molesme,  ajoute  celte  judicieuse  réflexion  : 
€  La  suite  a  fait  voir  que  ces  associations  ont  été  préjudiciables  aux  menas- 
tèraa.  On  dcmnoit  la  moitié  des  biens  pour  conserver  Tautre,  et  souvent  on 
n'était  pas  maître  de  ce  qu'on  avoit  conservé.  »  (Bibl.  nat  Collection  de 
Chasnpagne,  t.  XXI,  liv.  IIL] 

3.  Noos  avons  rapporté,  dans  nos  c  Documents  historiques  sur  Coiffy- 
ie-Cfout  »,  1878,  le  texte  de  ce  traité,  d'après  une  copie  existant  aux  Archi- 
ves nationales,  à  Paris,  —  carton  Qi  695. 
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arbitrale,  rendue  à  la  requête  des  parties,  au  mois  de  juil- 
let 1255,  par  Guy  de  Rochefort.  évèque  de  Langres,  et  Jean  de 
Bourgogne,  seigneur  de  Salins,  le  débouta  de  ses  prétentions. 
Dans  la  noliûcatiou  qu*il  fit  lui-môme  de  cette  décision,  il 
déclara  renoncer  à  tout  ce  qu*il  possédait  et  pouvait  réclamer, 
à  Coiffy  et  à  Vicq,  en  faveur  de  Marguerite  de  Bourbon,  alors 
veuve  de  Thibaut  IV,  et  en  faveur  du  jeune  Thibaut  V,  son 
fils,  à  charge,  par  cesjderniers,  de  le  garantir  de  toute  reven- 
dication de  la  part  des  moines  et  de  leurs  hommes,  pour  les 
torts  et  les  dommages  qu*il  leur  avait  causés*. 

lies  religieux  et  le  comte  de  Champagne  restèrent,  en  consé- 
quence, seuls  seigneurs  de  Coiffy  *. 

1 .  6ie  Jebans,  chevaliers,  sires  de  Chosiel,  fais  savoir  à  tooz  ces  qoi 
verront  el  orroot  ces  présentes  lelres,  que,  quant  il  aust  diaoort  entre  ma 
chière  dame  et  noble  Marguerite,  par  la  grâce  de  Dieu  reine  de  Navarre,  de 
Champeigne  et  de  Brie,  conlesse  palatine,  ei  mon  cher  segnor  Thibaut,  son 
fil,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Navarr»,  de  Cbampaigne  et  de  Brie  conte 
palazin  d'une  part,  et  moi  d'autre  part,  sur  la  compaignie  qui  aveit  esté 
faite  antre  mon  chier  segnor  Thiebaut,  par  la  grâce  de  Dieu  qui  fn  rois  de 
Navarre,  de  Cbai/tpaigne  et  de  Brie,  cuens  palazins,  mariz  à  la  devant  dite 
roine,  et  Tabé  et  le  covent  de  Molesmes,  de  Vy  et  de  Cufy  et  dos  aparte- 
nances  de  ces  deux  viles,  si  com  il  est  contenu  es  letres  qui  sont  scdées  des 
seiauz,  de  seel  de  l'abé  et  don  covent,  la  quel  compaignie  gie  disois  qui  ne 
pooit  eslre,  par  ce  que  ce  estoit  de  ma  garde,  et  si  avoie  de  mon  héritage  et 
droiture,  et  gie  ausse  pris  an  ces  viles,  por  mon  droit,  chatex  sur  les  moi- 
ues  et  sur  les  viles  et  domaiges  fais,  les  quex  domages  la  devant  dite  reine 
et  ses  fiz  devant  diz  voloient  que  gie  randisse,  les  quex  domacbes  gie  ne 
voloie  pas  randre,  por  la  droiture  que  gie  disoie  que  gie  avois,  pais  lu  faite 
par  Tcvesque  de  Langres,  par  Jehan  conte  de  Borgoigne  et  seignor  de 
Salyns  et  par  autres  bones  gens,  en  tel  manière  que  gie  ai  quité  et  quit  i 
la  roine  devant  dite  et  à  son  fil  lo  roi  devant  dit  et  à  lor  hoirs,  por  moi^  por 
toz  mes  frères  et  por  totes  mes  serors,  treslot  le  droit  que  gie  et  mi  frère  et 
mes  scrous  avoiens  an  ces  leus.  ne  par  raison  d'éritage,  ne  par  nule  autre 
menière,  et  luer  doi  perler  garantie^  por  moi  et  por  mes  hoirs,  contre  U» 
ceux  et  contre  totes  celés  qui  rien  i  demandcroient,  qui  a  droit  en  voroient 
venir  ;  et  ccle  devant  dite  roine  me  qaite  et  me  doit  porter  garentie  vers  les 
moines  et  vers  les  homes  de  ces  viles  de  choses  que  gie  avoie  prises  et  des 

domages  devant  diz,  elc          (suit  une  clause  établissant  que  de  part  et 

d'autre  on  ne  pourra  retenir  sur  ses  terres  les  hommes  de  la  seigneurie  de 
l'autre  seigneur,  elc.)  Ce  fu  fait  Tan  de  nostre  seignor,  mil  deus  cens  et 
cinquante  cinc.  ou  mois  do  juillet.  (Lajetle  du  trésor  des  chartes.  Inven- 
taire de  M.  de  Laborde,  lome  III,  p.  252  et  253.) 

2.  M.  Lacordaire  cite,  dans  son  travail  sur  Coifiy,  le  texte  d'une  donation 
faite,  en  1343,  au  maître  de  Sainl-Ladre,  à  Celles,  en  Berry,  par  Ârraot 
Sodruc,  de  lous  les  droits  qu'il  po&sédoil  sur  la  dime  de  Coifly.  Ce  n*est  pas 
de  Coifly,  en  Champagne,  qu'il  s'agit,  mais  bien  de  Cuffy,  siège  d'une 
ancienne  chalellenie  des  comtes,  puis  ducs  de  Nevers,  actuellement  com- 
mune du  canton  de  La  Guerche-sur-l'Aubois,  dans  le  département  du  Cher. 
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A  la  môme  date  (juillet  1255),  Févèque  de  Langres  confirma 
la  reine  de  Navarre  et  son  fils  dans  la  possession  des  lieux 
indiqués,  et  leur  reconnut  le  droit  d'y  élever  telles  forteresses 
qu'ils  jugeraient  convenable,  à  la  condition,  très  rationnelle,  si 
Ton  se  rappelle  Tinféodation  primitive,  qu'elles  relèveraient  de 
Tévèché  de  Langres  \  Celte  condition  fut  acceptée,  ainsi  qu'il 
appert  par  la  reconnaissance  qu'en  firent  aussitôt  les  nouveaux 
seigneurs. 

Un  château  fort  ne  tarda  pas  à  s'élever  sur  le  sommet  de  la 
montagne  de  Coiffy,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition,  sur 
remplacement  môme  d'un  ancien  castrum^  dont  la  construc- 
tion remontait  aux  temps  de  la  domination  romaine,  et  qui 
avait,  selon  toute  apparence,  donné  naissance  au  village  de 
Coifly-la-Ville. 

Cette  portion  de  la  montagne,  et,  par  analogie,  le  nouveau 
château  qui  la  couronnait,  reçurent,  en  raison  de  la  qualité  de 
leur  nouveau  possesseur,  le  roi  de  Navarre,  le  nom  pompeux 
de  Mons  regalis,  destiné  à  distinguer  le  domaine  privé,  le  res- 

1 .  Nos  Guiz  par  la  grâce  de  Deu  eivesque  de  Lengres,  faisons  saivoir  à 
toi  ces  qui  verront  et  orront  ces  présentes  letres  que  cum  il  aust  descort  antre 
Marguerite  par  la  grâce  de  Deu  roine  de  Navarre,  contasse  de  Cbampegoe 
et  de  Brie  palatine,  et  Tbiébaut  son  fil,  par  cele  même  grâce  roi  de  Navarre 
conte  de  Champegne  et  de  Brie  palatin,  d'une  part,  et  Jebans  segnor  de 
Cboisuel,  d'autre  part,  sur  les  viles  de  Vj  et  de  Cufly  et  les  aparlenances 
de  ces  viles,  si  cum  il  est  conteau  ès  Iclres  au  segnor  de  Cboisuel  seeles  de 
mon  seel  et  don  noitre  et  don  seel  Jebans,  conte  de  Borgoune  et  segnor  de 
Sailins,  pais  fut  faite  an  tel  menière  :  ce  est  a  saivoir  que  ces  viles  devant 
dites  et  les  apartenances  derooircnt  à  celle  devant  dite  roine  et  à  Tbiébaut, 
son  fil  et  a  lor  boirs,  et  la  partie  qu'il  i  ont  il  tanront  et  lienent  de  nos  avoicc 
l'antre  fiez  qui  i  tiennent  de  nos^  et  poient  faire  forteroice  an  ces  lous  devant 
dit  et  es  apartenances,  et  tel  forteroice  comme  il  i  feroient  il  la  tanront  et 
tiennent  de  nos  et  de  nos  successors,  avoiec  l'autre  fiez  qu'i  tiennent  de  nos, 
si  cnm  il  est  dit  dessus,  etc.. .  (suit  une  clause  relative  à  l'engagement  réci- 
proque pris  entre  l'évdque  et  le  comte  de  Cbampagne,  de  ne  pas  retenir  sur 
lenr  domaine  les  bommes  l'un  de  l'autre.)  Et  ce  fu  fait  an  l'an  de  Tencarna- 
tion  Noitre  segnor,  mil  et  II  c.  et  cinquante -cinq,  ou  mois  de  juloit.  (Layette 
dn  trésor  des  cbartcs.  Inventaire  de  M.  do  Laborde,  t.  III,  p.  253.) 

Le  même  Jour,  le  chapitre  de  Langres  passa  avec  la  comtesse  de  Cbam- 
pagne et  son  fils,  un  accord  semblable  à  celui  qui  précède,  mais  seulement 
pour  l'obligation  relative  aux  bommes  de  chacune  des  parties  contraclantes. 
(Ib.,  p.  253.) 

Enfin  la  comtesse  de  Cbampagne  et  Thibaut,  son  fils,  firent  à  la  mdme 
date,  au  profit  de  l'évdque  et  du  chapitre  de  Langres,  une  reconnaissance 
analogue,  sauf  {ou  droit  à  l'abé  i  es  moynes  de  àtoutotimes.-—  (M.  Lacor- 
daire,  p.  88  } 
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sort  féodal  des  comtes  de  Champagne  de  la  gropriéié  oommmie 
avec  le  prieuré  de  Varenncs  \ 

C'est  ce  château  qui  fut  rorigine  de  la  chatellenie  de  GoifiFy. 

Les  comtes  de  Champagne,  notamment  Thibaut  V,  qui 
s'étaient  assurés  la  vassalité  de  plusieurs  fiefs  de  la  région,  les 
rattachèrent  au  nouveau  centre  féodal  qu'ils  venaient  de  eréer, 
et  en  constituèrent  ainsi  la  mouvance. 

Il  eût  été  d'un  réel  intérêt,  au  point  de  vue  de  notre  sc^t, 
de  connaître  exactement  le  nom  des  fiefs  qui  y  entrèrent  au 
début.  Malheureusement,  le  registre  des  hommages  faits  à 
Thibaut  Y,  de  1256  à  1270,  a  été  détruit  dans  rincendie  de  h 
Chambre  des  comptes,  en  1738.  Dans  les  extraits  qu'en  avait 
pris  auparavant  Levesque  de  la  Ravaillière,  la  nomenclatuie 
des  fiefs  n'est  pas  toujours  indiquée,  et  pour  Goifi^,  notam- 
ment, le  copiste  s'est  borné  à  reproduire  simplement  le  litre  du 
paragraphe  :  Feoda  RegalU  Moniis  vel  Cuyfei  quod  idm  est. 

On  ne  possède,  en  conséquence,  Jusqu'au  xv*  siècle,  que 
des  indications  très  restreintes  sur  cette  mouvance,  qui 
éprouva  d'assez  nombreuses  modifications,  et  perdit,  au  xiv^ 
siècle,  beaucoup  de  l'importance  que  les  rois  de  France,  héri- 
tiers et  successeurs  des  comtes  de  Champagne,  lui  avaient 
attribuée. 

1.  Feoda  Begalis  Montis,  vet  Cuyfei^  qtAod  idem  est',  pais  :  RegaUi  Mou 
seu  Cuffeiunij  c'est  sous  cette  double  déDomination  que  Coiflj  apparaît, 
pour  la  première  fois,  dans  le  registre  des  hommages  rendus,  de  1265  i 
1270,  à  Thibaut  V,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  pour  les  fiefs  de 
sa  mouvance.  M.  Lacordaire  fait  remonter  l'appellation  de  RegaUs  MonSt  à 
l'époque  romaine.  A  défaut  d'aucune  preuve,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
partager  son  opinion,  ni  chercher  aussi  loin  ce  que  nous  avons  sous  la  mais. 
Le  comte  de  Champagne  £t  appeler  son  château  le  Mons  regalis^  comme,  sa 
1101,  Ray  nier  de  Choiseul  avait  fait  dénommer,  Bella  ValUs,  la  vallée  de 
Coiffy. 

Une  prévôté  avait  été  également  établie  à  Coiffy,  par  le  pariago  da  1250; 
mais  il  ne  faut  pas,  dans  l'espèce,  confondre  les  deux  institutions.  En 
matière  de  foi  et  hommage,  c'est-à-dire  en  matière  purement  féodale^  le  mat 
chatellenie  était  le  terme  consacré.  Un  fief  était  dit  relevant  dhin  chlteao, 
parce  que  le  château  était  le  lieu  d'honneur,  le  lieu  d'habitation  présumé  du 
seigneur  ou  de  ses  officiers,  le  siège  enfin  du  fief  dominant  on  du  fiaf  soze* 
rain.  De  là  le  mot  chatellenie  qui  désigne  l'étendue  du  fief  et  l'accompagna 
généralement,  de  préférence  à  celui  de  prévôté,  qu'on  trouve  quelquefois, 
cependant,  avec  cette  acception,  mais  qui  s'appliquait  surtout  i  l'organisa- 
tion judiciaire,  administrative  et  fiscale  du  domaine  et  de  0<m  ressort.  A 
Coiffy  la  droit  de  chatellenie  n'appartenait  qu'au  comte  de  Champagne,  tan- 
dis que  celui  de  prévôté  resta  commun  entre  ce  dernier  et  le  prieur  de 
Varennes,  au  moins  Jusqu'au  moment  où  le  pouvoir  royal  se  fit  la  part  du  Uoa 
dans  cette  institution. 
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C'est  ce  qui  parait  résulter  de  Tenquète  faite,  le  2  octobre  1 398, 
par  Jean  de  Danrémont,  tabellion  royal  et  substitut  près  des 
prévôtés  de  Ooiffy ,  Bourbonneet  Passavant,  à  l*efiFel  d'établir  que 
certaines  localités,  au  nombre  de  plus  de  quarante,  dont  les 
noms  sont  relatés  :  «  estaient  de  laprevostelde  Coi/fy  paisible- 
meni,  av^nt  ee  que  le  Roy  nostre  sire  ftist  prins  en  Angleterre 
(i356).  »  Bien  que  ce  document  ait  trait  spécialement  au  ressort 
delà  prévôté  de  Coiffy,  c'est-à-dire  à  Texercice  de  la  justice,  on 
peut,  il  nous  semble,  en  extraire  des  indications  importantes 
pouf  la  mouvance  féodale.  Ainsi,  on  y  voit  que  le  seigneur  d'Où  - 
gney  devait,  chaque  année  au  roi,  une  maille  d  or  de  Florence, 
pour  le  droit  de  garde  du  château  de  Coiffy  ;  que  x  Jonvelle- 
sur-Soone  oû  le  chastel  est  receptable  au  roy  contre  toutes  per- 
sonnes, excepté  celle  du  confe  de  Bourgoingne^  pour  mettre  pri- 
smni$r  et  gettiet*  iars,  »  était  avec  le  bourg  de  Sainte-Croix, 
c  gui  sied  deçà  la  Soone  en  royaume^  fied  du  roy  ou  du, 
moins  rière  fied;  »  qu'un  pont  jeté  sur  la  Saône  et  orné 
d'une  image  de  la  Vierge,  formait  la  limite  des  fiefs  de  Jon- 
velle  :  c  Cest  assavoir  le  chastel  et  la  ville  deçà  la  ditte 
ymaigCy  du  fied  ou  rière  fied  du  roy,  du  ressort  de  Coiffy,  et  la 
ville  par  delà  Tymaige,  du  fied  de  la  contey  de  Bourgoingne^  et 
du  ressort  de  Vezoul,  comméils  dient  et  comme  leur  dit  estescript 
en  la  chambre  des  comptes  d  Paris.—Fignevelle^  Gondoncourt, 
Courre^  Villers  Sainct  Marcellin,  et  Montcourt^  fieds  du  roy 
nostre  sire^  de.  la  nouvelle  reprinse  à  cause  de  la  contey  de 
Champaingne,  que  le  seigneur  de  Jonvelle  tenoit  de  franc- 
alleu,  avant  la  ditte  reprinse.  Et  cela  se  treuve  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris,  comme  ai  dict  dessus.  —  Vourberoille  sur 
Saâne  (Bourbevelle)  qui  est  à  phsieurs  moïens  escuyers  et  fied 
de  Jonvelle.  —  L  abbaye  de  Claire  fontaine^  qui  est  en  la  garde 
du  seigneur  de  Jonvelle,  et  icelle  garde  il  tient  du  roy ^  de  la 
nouvelle  reprinse  et  plusieurs  villes  appartenanj  à  la  ditte 
abbaye.  —  Raincourt  oii  il  y  a  une  signorie  que  le  sire  de  Jon- 
velle àcquist  de  messire  Jehan  de  la  Pierre,  chevalier,  et  le 
rendu  de  la  ville  fust  à  messire,  Jean  du  Vaut,  chevalier,  et  à 
feu  Orry  de  Raincourt  escayc,  qui  en  paioient  la  garde  au 
chastel  de  Coiffy.  Et  à  pfésent  Perrin  de  Huppes  et  Jehan  de 
Raincourt,  escuyer,  la  dient  eslre  fied  de  Jonvelle.  Et  si  a  le 
roy  nostte  sire  une  signorie  qui  lui  escheut  par  forfaicture 
d'un  escuyer  de  Jussey,  qui  en  estoit  sire,  etc.  \  .,  • 

i .  Hist.  de  Jussey,  par  MM.  Coudriel  et  Chatelcl,  p.  330  à  342. 
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A  partir  de  la  fin  du  xv*  siècle,  le  ressort  dé  la  chaiellenie 
de  Coifiy  prit  une  forme  à  peu  près  déQnitive.  Il  s'étendit,  à 
peu  d'exceptions  près,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  sur  les 
fiefs  dont  les  noms  suivent  :  Ageville  ou  Angeville,  Aisey, 
Betaucourt  en  partie,  Betoncourt-sur-Mance  en  partie,  Bize, 
Bourbonne,  Chaumondel  et  Pisseloup,  Gheseaux,  Guyonvelle, 
Maizières,  Marquelon,  Montesson,  Bichecourt,  Vauvelay, 
Velles,  Villars-le-Pautel  et  Voué. 

Il  comprenait  aussi  les  arrière-ûefs  du  Bouillon,  de  Bour- 
bonne, Darnay,  La  Ferté,  Fousseux,  Montbéliard,  La  Neu- 
velle.  Des  Tours  et  du  Val. 

Nous  allons  consacrer  un  article  à  chacun  de  ces  fieCs  et  de 
ces  arrière-ûefs. 

(il  suivre).  A.  Bonyallkt, 

Président  de  la  Société  des  Antit^aaires  da  l'OMS!. 
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DAMPIERRE- SAINT -DIZIER 

BT 

BRANCHES  DE  BOURBOHAMPIERRE  ET  DE  DAMPIERRE-FLiME 


En  juin  1246,  Guillaume,  donnant  son  consentement  à  une 
requête  de  Philippe  de  Dommarlin ,  son  vassal,  accorde  que 
81  ledit  Philippe  a  deux  héritiers,  Tun  des  deux  tiendra  liga- 
ment du  comte  de  Champagne  les  biens  acquis  par  Philippe  à 
Dommartiu,  dans  k  mouvance  de  Thibaud.  (D'A.  de  J., 

2752.) 

En  Juillet  1246,  le  roi  Louis  IX  et  le  légat  du  pape  pronon- 
cent le  Jugement  arbitral  sur  le  différent  entre  les  enfants  de 
Mai^erite.  Jean  d'Avesnes  aura  le  Hainaut  à  charge  de 
pourvoir  son  frère.  Guillaume  est  établi  comte  de  Flandre,  sauf 
à  pourvoir  ses  deux  frères.  Il  fait  hommage  au  roi.  (P.  An- 
selme. —  Reiffenberg.) 

Au  mois  d*octobre  suivant,  Guillaume,  héritier  (présomptif) 
de  Flandre,  déclare  que  lorsqu'il  deviendra  comte  de  Flandre, 
il  donnera  son  fief  de  Champagne  à  Tun  de  ses  frères  qui  sera 
homme  lige  de  Thibaud  avant  tous  autres.  (D'A.  de  J., 
n<»  2766.) 

La  même  année,  il  confirme  la  fondation  par  son  père  et  sa 
mère  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Saint-Dizier.  (Oallia 
CkrUUana.) 

En  avril  1247  (Pâques  31  mars),  Guillaume  (désigné) 
comte  de  Flandre,  seigneur  de  Dampierre,  fait  connaître  un 
échange  conclu  entre  Jean  d*Arcis  et  Jean  de  Thourotte.  Jean 
d*Arcis  tenait  de  Guillaume  des  fiefs  à  Loisy,  Maisons,  Blacy 
et  Coole;  il  les  cède  à  Jean  de  Tbourolte  qui  les  tiendra  de 
Thibaud.  Jean  de  Thourotte  lui|abandonne  en  échange  un  fief 


*  Voir  page  283,  tomo  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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à  Rhèges;  ce  dernier  fiei  quittera  la  mouvance  de  Thibaup 
pour  celle  de  Guillaume'  .*  (D'A.  de  J.,  ii«2788.) 

Le  même  mois,  Guillaume  (agissant  dans  les  mêmes  qua- 
lités) notifie  à  T  abbaye  de  Cheminon  que  son  féal  Jean  de 
Norrois*,  chevalier,  a  donné  à  rabbs^e,  du  cons^tement  de 
sa  femme  Marguerite  et  de  leurs  enfants,  ses  biens  de  Dom- 
martin  et  de  Lettrée.  (E.  de  B.,  Cart.  Chminon.) 

Le  22  juillet  suivant,  «  Guillaumes  cuens  de  Flandres,  sires 
c  de  Dampierre  »  approuve  une  donation  faite  à  TablMiye  de 
la  Gbapelle-aux-Plancbes  par  «  Jehans,  escuiers  de  Biaufort 
c  de  la  quarte  partie  dou  gros  delme  de  Labrau  '  et  dis  seztiers 
c  de  blé,  ce  est  à  savoir  set  setiers  de  froment  et  trois  setiers 
t  d'orge  qui  sunt  ou  gros  deime  de  Chavanges  à  la  mesure  de 
t  Biaufort,  lesquelles  choses  il  tenoit  de  nôtre  fié. .  •  Et  ee  fa 

•  fait  en  Tan  de  Tlncamation  Nostre  Seignor  mil  ai  II  ceoi 
c  et  quarante  VU.  La  queu  chose  fu  donnée  à  Sainl-Disier  le 
f  Jor  de  la  Madeleine  ou  mois  de  juilet.  »  Cette  dmation  sera 
approuvée  par  Thibaud  le  15  avril  1257.  (Lalore,  CtfrI.  CkÊ§.- 
am-Pl.,  53,  55.) 

En  octobre  de  la  même  année,  Marguerite,  comtesse  de  Flan- 
dre «t  de  Hainaut,  donne  à  Cheminon  un  cens  de  10  livres  sur 
ses  revenus  de  Yalenciennes.  Cette  charte  (rapportée  dans  un 
vidimus  de  1 3 1 5)  est  suivie  de  Tapprobation  de  Jean  d' Avesnes, 
chevalier.  (E.  de  B. ,  Cart.  Cheminon.) 

Le  lendemain  de  la  Madeleine  1 248,  à  Saint-Dider,  Guil* 
laume,  comle  de  Flandre  et  seigneur  de  Dampierre,  approuve 
1  échange  fait  autrefois  par  son  aïeul  c  avus  meus  »  Gui  de 
Dampiçrre  avec  Molôme.  (Original,  arch.  Côte-d*Or,  H.  7,  242). 

En  1248,  Guillaume,  se  disposant  à  partir  pour  la  Croiside, 
donne  à  Cheminon  une  rente  de  20  setiers  de  grain  lor  son 
terrage  de  Bettancourt*:  «  Je  Guillaumes  Cuens  de  Flandres 
t  et  sires  de  Dant  Pierre  et  de  S.  Disier,  fai  à  savoir  à  tos  ciaux 

•  ki  ces  lettres  verront  ke  je  les  ai  lae  et  otroie  por  Deu  ei  por 
c  le  salu  de  mon  ame  et  de  mes  encesseurs  à  Tesglise  de  Che- 
t  mynum  de  Tordre  de  Chilaus,  XX  sestiers  de. . .  terrages  de 
t  Betoncourt  ke  il  viesnent  de  Taumone  des  hers  de  Asmence 
t  ki  meuvent  de  mon  fié. ..  •  (Ibid.) 

1.  Loisy,  Maisons,  BUcy,  o.  de  Vilry-le •  François  ;       CooU,  e.  de 
Sompuis  (Marne).  —  Hhèges,  c.  de  Méry  (Aube). 

2.  Norroîs,  c.  de  Thiéblemont  (Marne). 

3.  Labrtu,  commune  de  Chtvsnges  (Aube). 

4.  Betlancourt  la- Ferrée,  près  Saint-Dizier  (Haute-Manie). 
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La  même  amiée,  Guillaume  accompagne  saint  Louis  en 
Egypte.  Il  assiste  à  la  prise  de  Damiette  en  1249,  et  est  dange- 
reusement blessé  à  la  Massoure,  le  8  février  1250.  Il  est  fait 
prisonnier  avec  le  roi  et  les  princes  et  seigneurs  de  Tarmée. 
Après  trente*deuz  jours  de  captivité,  et  moyennant  le  paiement 
d'une  forte  rançon,  le  roi  et  les  autres  prisonniers  sont  rendus 
à  la  liberté.  «  Qua  recepta  Admirati  libéra verunt  nos  et  fratres 
t  Dostros  necnon  et  comités  Britanniœ  et  Flandriœ,  Jerosoly* 
t  morum  et  Gypri.  »  (Bpistola  S.  Ludavid  régis  dt  captione 
êt  libêraiione  sua.)  Le  comte  de  Flandre,  ceux  de  Bretagne  et 
de  Soissons  prennent  congé  du  roi  qui  passe  en  Paléstine,  et 
font  voile  vers  la  France. 

Joinville  parle  dans  ses  Mémoires  du  comte  Guillaume  de 
Flandre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  *  : 

Pevant  la  Massoure.)  «  L'ost  de  Monseigneur  le  conte  de 
1  Flandres  esloit  en  couste  des  visages  des  Sarrazins  et  s'es- 

«  tendoit  Jusques  au  fleuve  qui  descendoit  en  la  mer  

«  Monseigneur  Ouilleaume  conte  de  Flandres  et  sa  bataille 

•  firent  merveilles  :  car  aigrement  et  vigoureusement  cou- 
«  rirent  «us  à  pié  et  à  cheval  contre  les  Turcs  et  faisoient  de 
t  graves  faiz  d'armes   Les  Turcs  tantoust  qu'ilz  sen- 

•  tirent  qu'on  les  bleczoit  eulx  et  leurs  chevaulx  ils  commen- 
t  Gèrent  à  fuir  et  à  habandonner  leurs  gens  à  pié.  Et  quand  le 
f  eonie  de  Flandres  et  s'armée  virent  que  les  Turcs  fuyoient, 
c  ilz  passèrent  par  dessonbz  la  lice  et  coururent  sus  les  Sar* 
«  razins  qui  estoient  à  pié  et  en  tuèrent  grant  quantité  et  gai- 
«  gnèrent  plusieurs  de  leurs  targes.  » 

(Guillaume  est  fait  prisonnier  avec  le  Roi  et  les  principaux 
Barons  croisés.  Des  propositions  sont  faites  pour  le  rachat. 
Les  chefs  sont  menés  au  soudan  pour  traiter.)  «  Le  souldan 
c  fist  mettre  en  quatre  gallées  sur  le  fleuve  tous  les  plus 
«  grans  gens  que  le  Roi  eust,  et  les  plus  nobles  pour  les 
«  mener  à  Damiette.  Et  estoient  en  la  gallée  (où  je  fus  mis)  le 
«  bon  conte  Pierre  de  Bretaigne,  Quilleaume  conte  de  Flan- 
c  dm,  Jehan  le  bon  conte  de  Soissons,  Messire  Hymbert  de 

«  Beau-Jeu  connestable   Et  ceulx  de  la  gallée  firent 

«  aborder  devant  une  grant  maison  que  le  souldan  avoit  fait 

t  tendre  sur  le  fleuve   Devant  celui  hebersement  arri- 

€  vasmes  le  jeudy  devant  la  feste  de  TAscencion  Notre-Sei- 
«  gneur  • 


1.  CoUectioQ  Petitot. 
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«  Ung  religieux  de  la  Trinilé  esloil  avecques  (fuilleaume 
«  conte  de  Flandres.  » 

(Plus  loin)  «  Nous  fusmes  tauloust  mis  en  la  soulte  de  la 
«  gallée  lous  couschez  adans  :  et  cuidions  beaucoup  qu'ilz  ne 
«  nous  ouzassent  assaillir  tous  à  un  coup,  mais  pour  nous 
a  avoir  l'un  après  Tautre  léans.  Fumes  à  tel  meschief  toute  la 

«  nuyt  Advint  que  le  landemain  nous  fusmes  tirez  hors 

a  de  celle  soulte  et  nous  envoyèrent  dire  les  admiraulx  (émirs) 
c  que  nous  leur  alissions  renouveller  les  convenances  que 
t  nous  avions  faictes  au  Souldan.  Et  y  allèrent  ceulx  qui  peu- 

«  rent  aller   c'est  assavoir  le  conte  de  Flandres^  le 

«  conte  de  Soissous  et  autres  qui  y  peurent  aller  racomptèrent 

t  la  convençion  de  nos  délivrances   Et  les  admiraulx 

«  promisdrent  que  si  toust  comme  on  leur  auroit  délivré 
«  Damiette,  ilz  delivreroient  le  Roy  et  les  autres  grans  par- 
te sonnages  prinsonniers.  • 

(Plus  loin  encore  )  «  Le  sabmedi  d'après  l'Ascencion  qui 
c  fut  le  landemain  que  nous  eusmes  esté  délivrez  vindrent 
t  prandre  congié  du  Roy  le  conte  de  Flandres,  le  conte  de 
c  Soissons,  et  plusieurs  autres  grans  seigneurs  ;  ausquels  le 
t  Roy  pria  qu'ilz  voulsissent  attendre  jusqu'à  ce  que  le  conte 
«  de  Poitiers  son  frère  fust  délivré.  Et  ilz  lui  respondirent 
«  qu'il  ne  leur  estoit  possible  pour  ce  que  leurs  gallées  estoient 

prestes  à  partir.  Et  alors  allèrent  monter  en  gallée  et  à  leur 
a  en  venir  en  France.  Et  estoit  avecques  eulx  le  coûte  Pierre 
9  de  Bretaigne  lequel  estoit  griefvement  malade  et  ne  vesquit 
«  puis  que  trois  sepmaines  et  mourut  sur  mer.  » 

Après  avoir  parlé  du  départ  du  comte  de  Flandre  pour  la 
France,  Joinville  le  comprend  encore  parmi  les  seigneurs  qui 
suivirent  le  Roi  en  Syrie,  et  lui  conseillèrent,  à  Acre, 
d'accéder  au  désir  de  la  reine  Blanche,  et  de  retourner 
en  France.  Mais,  sur  le  conseil  de  Joinville  et  d'autres  barons, 
le  Roi  resta  en  Syrie  et  se  contenta  de  renvoyer  près  de  sa 
mère  les  comtes  de  Poitiers  el  d'Anjou  «  et  fust  ou  temps 
«  d'environ  la  S.  Jehan  Baptiste  ».  D'après  le  récit  fait  par 
le  Roi  lui-même,  ce  dépari  n'aurait  eu  lieu  qu'au  mois 
d'août  1250.  (Ne  s' agirait-il  pas  de  Gui  de  Dampierre,  frère 
du  comte  Guillaume,  ou  bien  Guillaume  lui-même  n'aurait-il 
réellement  effectué  son  retour  qu'à  cette  époque  ?) 

En  1251 ,  le  sire  de  Trazegnies  '  donne  un  brillant  tournoi  où 
se  pressent  les  plus  grands  seigneurs  de  Hainaut,  de  Flandre, 

1 .  Trazegnies,  dans  le  Hainaut  (Belgique). 
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de  Brabant  et  d'AllemagDe.  Le  comte  Guillaume  y  prend  part. 
A  peine  le  champ  clos  est  ouvert  qu'il  s*yprécipiteavec  ardeur  et 
commence  la  joute  par  une  attaque  plus  vive  que  d'usage.  Une 
lutte  acharnée  s'engage  où  Guillaume  et  les  nobles  de  sa  suite 
ont  d'abord  le  succès  ;  mais  une  troupe  de  chevaliers  tombant 
par  derrière  sur  Guillaume  et  les  siens,  en  culbute  et  blesse  un 
grand  nombrd.  Le  tumulte  est  horrible,  et  Guillaume  blessé  à 
mort  est  arraché  de  sa  selle,  foulé,  mutilé,  écrasé  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Le  soir,  quand  le  tournoi  fut  fini,  on  trouva 
dans  les  lices  plusieurs  cadavres  et  parmi  eux  Guillaume 
gisant  tout  meurtri  et  sans  vie. 

La  mort  de  Guillaume  fut  attribuée  aux  d'Avesnes  qui  pro- 
testèrent avec  serment  de  leur  innocence  ;  mais  la  comtesse 
Mai^erite  persuadée  de  leur  culpabilité,  chercha  avec  ardeur 
le  moyen  d'en  tirer  vengeance. 

t  Cette  mort  causa  une  douleur  profonde,  et  dont  Guillaume 
«  était  digne.  A  part  sa  haine  contre  ses  frères  utérins,  c'était 
c  un  prince  d'un  très  haut  mérite;  politique  pénétrant, 

•  quoique  à  la  fleur  de  Tâge,  chevalier  hardi  et  ami  des  nobles 

•  plaisirs  de  l'esprit.  •  (ReifiFenberg.) 

OauthUrde  Belleperche  qui  vivait  vers  1270  a  parlé  de  lui  en 
ces  termes  dans  son  roman  de  Judas  Macchabée  : 

. . .  Monsieur  Guillaume 
Qui  de  TBinpire  et  du  Royaume 
Porte  le  pris  de  Chevalier, 
Et  de  preud'bomme  droiturier. 
Eu  Flandre  doit  avoir  son  iestre. 

Marie  de  France  dit  de  lui  dans  le  prologue  de  ses  fables  : 

...  Cil  m'en  semunt 

Ki  flours  eet  de  Chevalerie, 

D'anseignemenz.  de  curteisie,  etc. 

Et  dans  l'épilogue  : 

Par  amur  le  comte  Willaume, 
Le  plus  vaillant  de  cest  royaume, 
M'entremis  de  cest  livre  fcire. 
Et  de  Tanglois  en  romans  treire. 

Elle  commence  ainsi  le  Couronnement  Renart  : 

Pour  la  noble  Chevalerie 

Qui  Jadis  fu  si  ensauchie 

En  Franco  et  en  toute  Bretaigoe, 

En  Engleterre,  en  Alemaigne, 

Par  tout  l'Empire  et  le  Hoiaume 

Dou  preu  vaillant  conte  Willaumo 
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Qui  fu  jtdiB  oonle  de  Flandres, 

Pour  le  granl  non  dont  nos  eachandrat 

No  fu  de  lui,  dont  vilains  dis 

Fust  onquea  contés  ne  oîs; 

M^est  pris  talens  et  volentés 

Que  |K>ur  çou  qu'il  fa  li  sénés, 

Si  large,  si  preos,  si  oortois, 

Par  raison  déuist  estre  rois^ 

Et  si  fust-il,  mais  que  la  mort 

Le  prit  pour  ce  qu*fl  s'est  amors 

A  çou  qu'ele  het  et  de^te. . . 

Guillaume  avait  épousé  Béalriz,  ûlle  de  Henri  I,  duc  d» 
Brabanl,  et  veuve  de  Henri,  margrave  de  Hesse  et  de  Thuringe. 
U  la  laissa  veuve  sans  enfant.  Pendant  son  second  veuvage  on 
la  connaissait  sous  le  nom  de  la  dame  de  Cowrirai^  puot 
qu'elle  faisait  sa  demeure  habituelle  dans  cette  ville,  sur 
laquelle  était  assignée  la  meilleure  portion  de  son  douaire. 
(Butkens.) 

XH 

Gui  ni  ET  LA.  MAISON  DB  FlANDRB 

Gui  de  Dampierre  ne  porta  d'abord  que  le  titre  de  fik  de  la 
comtesse  Maiguerite.  U  épousa  M ahaod,  fiUe  de  Robert  de 
Béthune,  et  prit  après  la  mort  de  son  beau-père  le  titre  de 
seigneur  de  Béthune  et  de  Tenremonde,  et  d'Avoué  d'Arras; 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  figure  avec  sa  femme  en  une  tran- 
saction passée  aux  octaves  de  la  Purification  1248.  (P.  An- 
selme.) 

Guillaume  III  son  frère  étant  mort  sans  postérité,  Gui  est 
désigné  par  sa  mère  comme  héritier  présomptif  du  comté  de 
Flandre  ;  il  fait  hommage  au  roi  Louis  IX  en  1 ,  et  renonce 
en  faveur  de  Jean  son  frère,  déjà  reconnu  sire  de  Dampierre, 
à  tous  ses  droits  aux  fiefs  de  Champagne.  Il  appartient  désor- 
mais à  la  Flandre. 

Mahaud  sa  femme,  étant  morte  le  8  novembre  1264,  Gui 
prit  la  môme  année  une  seconde  alliance  avec  Isabeau,  fille  de 
Henri,  comte  de  Luxembourg.  Isabeau  mourut  en  1298.  Lui- 
même  mourut  eu  1 305  au  château  de  Gompiègne,  où  Pbilippe- 
le-Bel  le  retenait  prisonnier, 

Gui  eût  de  son  premier  mariage  :  —  Robert  qui  lui  succéda 
au  comté  de  Flandre  ;  Guillaume  qui  forma  û  tige  des  sei- 
gneurs de  Tenremonde  ;  —  trois  autres  fils  morts  sans  posté- 
rité ;  —  et  trois  filles  qui  firent  de  beaux  mariages. 
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II  eût  de  son  second  mariage  :  —  Jean  I,  comte  de  Namur, 
souche  des  seigneurs  de  ce  nom^;  —  Henri,  comte  de  Lodi, 
dont  les  deux  enfants  décédèrent  sans  postérité  ;  —  trois  autres 
fils  morts  sans  alliances  ;  —  et  six  filles,  au  nombre  desquelles  : 
Philippine,  morte  en  t204,  fiancée  au  fils  d'Edouard  I,  roi 
d'Angleterre  (qui  régna  sous  le  nom  d'Edouard  II)  \ 

Noos  donnerons  simplement  les  noms  des  descendants 
de  Gui  de  Oampierre,  qui  régnèrent  sur  la  Flandre  : 

Robert,  mort  en  1331; 

Louis  I,  mort  la  même  année  ; 

Louis  II,  mort  en  1346  ; 

Louis  III,  mort  en  1384  ; 

Itaiguerite,  qui  épousa  en  premières  noces  Philippe  de 
Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  et  en  deuxièmes  noces  Philippe  de 
Franee  (fils  du  roi  Jean),  aussi  duc  de  Boui*gogne,  à  qui  elle 
apporta  le  comté  de  Flandre  ; 

Philippe  le  Hardi,  leur  fils,  duc  de  Bourgogne; 

Jeaa  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  1 41 9  : 

Phi]q)pe  le  Bon,  mort  en  1467  ; 

Chartes  le  Téméraire,  mort  en  1477  ; 

Bt  Mttîe  de  Bourgogne,  sa  fille,  qui  épousa  Maximilien 
d'Autridie,  empereur  d'Allemagne,  et  fut  la  souche  maternelle 
de  la  ùiaison  d'Autriche. 

XIII 
Jean  I 

Jean  I,  troisième  fils  de  Guillaume  II  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  recueillit  comme  on  Ta  vu,  tous  les  fiefs  paternels. 

U  fut  Seigneur  de  Dampierre,  de  Sompuits  et  (en  partie  ou 
par  indivis)  de  Saint-Dizier,  vicomte  de  Troyes,  et  connétable 
de  Champagne. 

En  octobre  1249,  Jean,  dit  simplement  de  Dampierre,  avait 
été  caution  que  le  comte  Thibaud  exécuterait  les  conventions 
du  msuriage  de  Marguerite,  sa  fille,  avec  Ferri,  fils  du  duc  de 
Lorraine.  (D'A.  de  J.,  n«  2888.) 

1 .  On  I*a  quelquefois  confonda  avec  son  consio  J^en  H,  sire  àe  Dam- 
pierre el  4e  S«iBl*Dizier. 

2.  Il  ne  faut  pas  la  confondre,  comme  on  Ta  fait  parfois,  avec  PhîKppioe  de 
Hainaut,  fille  de  Guillaume  le  Bon,  mariée  en  1324  au  fils  d'Edouard  II, 
qui  régna  sous  le  nom  d'Edouard  III. 
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En  juin  1250,  Jean,  déjà  qualifié  sire  de  Dampierre,  est 
nomméf  par  Thibaud,  conDétable  de  Champagne,  et  reconnaît 
n'avoir  qu'un  droit  viager  sur  la  connétablie.  (P.  Anselme,  et 
D'A.  de  J..n«  2928.) 

Au  mois  d'août  suivant,  Jean  qualifié  seigneur  de  Dampierre, 
déclare  qu'Ogier  de  Dommartin  ayant  repris  de  lui  sa  maison, 
le  comte  Thibaud  l'a  fait  saisir,  puis  a  consenti  qu'elle  fut 
tenue  de  Jean,  mais  comme  arrière-fief  de  Champagne,  et  sous 
la  condition  qu'on  ne  pourrait  y  établir  de  forteresse  sans  le 
consentement  des  comtes  de  Champagne.  (D'A.  de  J.,  no  2946.) 

Le  9  mars  1250  (fin  de  l'année  c.  à  Pâques),  Jean  épouse 
Lore  (ou  Laurette)  de  Lorraine,  fille  du  duc  Mathieu  II,  décédé, 
et  de  Catherine  de  Limbourg.  Lore  a  dix-sept  ans.  Catherine, 
duchesse  de  Lorraine  et  marchise,  promet  en  mariage  à  sa  fiUe 
1 ,500  1.  de  Provins.  Le  comte  Thibaud  est  caution  de  sa  pro- 
messe. Il  fait  don  à  Lore  de  la  terre  d'Avrainville.  (Ibid., 
n»  2967.  —  Ed.  Benoit.  —  D.  Calmet  • .  —  P.  Anselme.) 

En  1251,  Jean  (Johannes  dns  Donnipeiri)  reconnaît  qu'en  sa 
présence  Jacques,  fils  de  Martin  (de  Romaine?)  M<mêma* 
et  sa  femme  Heluys,  Oger  et  Heluys  sa  femme,  Piem  et  Jeanne 
sa  femme,  beaux-frères  et  sœurs  do  Jacques,  ont  réglé  avec 
les  religieux  de  Qairvaux  des  comptes  de  dîmes  ei  autres 
revenus  sur  le  finage  de  «  Orintm,  quoi  fimgium  siium  $$t 
inter  Treant  et  Maille*.  »  {Areh.  de  VAube^  Cari,  de  Clnr- 
vaux.) 

En  avril  1252,  Jean  approuve  la  fondation  faite  par  son  père 
de  l'abbaye  de  Saint-Dizier.  Son  sceau  appendu  à  la  charte 
représente  un  cavalier  tenant  un  écu  sur  lequel  est  un  lion, 
armes  de  Flandre,  avec  la  légende  :  «  ^  Sigillum  Jokannii  ini 
a  de  Dampetra  milUis.  »  Contre  sceau  :  même  écu  :  t  *ii  Secre- 
•  tum  Johannis  miliUs,  »  (Gallia  Chnst.  ;  —  E.  de  B.,  I,  300  *.) 

[A  suivre).  Ch.  Savbtiez. 


1 .  Dom.  Calmet  ot  après  lui  Groslej  fout  erreur  en  disant  que  Lore 
apporta  en  dot  à  son  mari  la  terre  de  Saint-Dizier.  Nous  avons  vu  que  Saiot» 
Dizier  appartenait  à  la  maison  de  Dampierre  dès  son  origine. 

2.  Romania  —  Romaine?  —  canton  do  Ramerupt  (Aube). 

3.  Grignon,  contrée  du  finage  de  Mailly,  entre  MaiUy  et  Trouan. 

4.  M.  de  Barthélémy  semble  attribuer  la  charte  et  le  sceau  à  Jean  d'A- 
vesnes  qui  n^avait  aucuns  droits  sur  Saint-Dizier. 


HISTOIRE  DE  L'ÀBBAYE  D'ORBMS 

PAR 

DOM  DU  BOUT 


Le  septième  reproche  des  Grecs  se  trouve  [faux]  dans  le  fait. 
Ils  accusoient  les  Latins  d'ordonner  per  saltum  Evôques  des 
diacres,  sans  leur  conférer  auparavant  Tordre  de  la  prêtrise. 
Ralramne  nie  absolument  que  cela  se  pratique  en  Occident.  Il 
avoue  que  Ton  y  choisit  des  diacres  pour  les  faire  Evèques  ; 
mais  il  fait  voir  que  cela  n*est  pas  contraire  aux  loix  de  l'Eglise, 
au  lieti  que  les  Grecs  les  violent  en  choisissant  des  laïques  pour 
les  faire  Evôques. 

La  huiiiéine  objection  des  Grecs  est  contre  la  primauté  du 
Patriarche  de  Rome,  à  laquelle  ils  vouloient  préférer  ou  du 
moin8^;aler  lePatriarchedeConstantinople,  parcequecette  ville 
éloit  devenue  égale  ou  supérieure  à  celle  de  Rome.  Ratramne 
défend  cette  primauté,  parce  que  Jésus-Christ  qui  est  le 
chef  de  toute  TEglise  a  dit  à  saint  Pierre  :  Vous  êUs  Pierre 
et  sur  cette  pierre  Je  fiâtiray  mon  JBçlise,  et  que  saint  Paul 
nous  assure  qu'il  a  été  parmi  les  mitons  comme  saint  Pierre 
parmi  les  Juifs:  que  ces  deux  Apôtres  ayant  reçu  de  Jésus- 
Christ  le  premier  rang  dans  T  Eglise,  çuos  ambos  Ecclesiœ  prin- 
eipainm  à  Ckristo  positos,  ont  été  envoyez  à  Rome,  comme  il 
paroit  et  par  la  vérité  de  l'histoire  et  par  les  monumens  de  leur 
martyre,  etc. 

Les  Grecs  faisoient  encore  deux  reproches  aux  Latins, 
ausquelz  Ratramne  n'a  pas  daigné  répondre  parce  qu'ils  étoient 
très  faux  : 

Le  premier  est  qu'ils  se  servoient  d'eau  de  rivière  pour  faire 
le  saint  Chrême. 

Le  second,  qu'ils  offroienl  à  Pâques  un  agneau  paschal  avec 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  en  la  manière  des  Juifs. 

On  s'est  contenté  de  rapporter  icy  en  abrégé  et  les  objections 


Voir  page  145,  tome  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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des  Grecs  et  les  réponses  de  Ratramne.  Mais  on  renvoie  le 
lecteur  curieux  à  la  lecture  de  M.  Du  Pin  dans  sa  Bièliotkétue 
du  neuvième  siècle^  chapitre  X*,  à  la  préface  de  Dom  Jean 
Mabillon  sur  la  seconde  partie  des  Actes  des  saints  Binidieiins 
du  iv^  siècle,  chap,  IV    nombre  160,  et  à  la  lettre  du  pape 
Nicolas  premier  rapportée  dans  le  sixième  tome  des  Conciles  de 
Tédition  de  Binius,  pages  six  cens  quatre  et  suivantes,  — c^est 
la  70*  lettre  de  ce  Pape  aux  archevêques  et  évêques  de  France, 
—  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Nicolaus  Episoopus  servus 
«  servorum  Dei  RR.  et  SS.  Hincmaro. . .  omnium  nos  portare 
«  onera  qui  gravantur,  immo  hœc  in  nobis  portare  B.  Petrum, 
c  qui  nos   administrationis',  etc..  9  Item  M.  Mauguin, 
tome  second  DitserL  histor.  et  chron.,  chap.  XVII,  page  135, 
où  il  parle  en  ces  termes  de  Ralramne  :  «  Refutationis  seu  res- 
«  ponsionis  cura  ab  Episcopis  Ratramno  demandata,  ille  ex 
«  Episooporum  auctoritate  quatuor  libris  optimam  et  forlisd- 
t  mam  Romanœ  seu  Latinœ  Ecclesiœ  paravit  defensionem*  •  • 
M.  Mauguin  rapporte  plusieurs  autres  choses  sur  ce  sujet,  au 
môme  endroit  cité  cy-dessus. 

Ratramne  finit  son  ouvrage  ou  sa  réponse  aux  Grecs  par  oee 
paroles  :  •  Egimus  velut  potuimus,  respondentes  ad  ea  quœ 
c  nobis  scripta  misistis  :  quse  si placuerint,  Deo  gratias  agimuSi 
«  sin  vero  displicuerint^  vestrœ  correctionis  censuram  prœs- 
«  tolamur.  •  Paroles  qui»  suivant  toutes  les  apparences,  8*a- 
dressent  aux  évêques  qui  luy  avoient  donné  la  comnoussion  de 
répondre  aux  Grecs,  selon  la  remarque  du  célèbre  M*  Jean  de 
Launoy,  Docteur  de  Paris,  dans  sa  Dissertation  De  Citerum 
del0Ciu\  8  13. 

On  a  voulu  attribuer  mais  faussement  cet  ouvrage  à  Odon, 
évêque  de  Beauvais,  auparavant  abbé  de  Gorbie,  qui  fui 

chargé  par  les  évêques  de  la  province  de  Reims  de  répondit 
aux  objections  des  Grecs,  parce  qu'il  reçût  peut-être  et  adopta 
cet  ouvrage  de  Ratramne  et  qu'il  l'adressa,  comme  sa  propre 
production,  à  Ilincmar  son  métropoh tain,  qui  luy  marque  dans 

1 .  [«  Histoire  des  controverses  mues  ptr  Pbotius  contre  TBgUM  Latine  », 
DupiD,  l,  VU,  p.  110  ] 
S.  [<  De  Grscorum  discidio  et  objectis  corum  edverrùs  LatÎMt.  «] 

3.  [EpisL  ad  Hùicmarum  ei  cèleras  episcopos  in  regno  CaroU  oonflilii- 
lot,  ap.  Mansi,  XV,  355;  Migne,  CXIX,  1182.] 

4.  [Cf.  Mignc,  CXXI,  223.] 

5.  [De  vêler i  ciborum  deleclu  in  jcjuniis  chrislianorumt  ^.  18,  Paris, 
1549,  inS;] 
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la  réponse  qu'il  luy  fit,  qu'il  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils 
avoient  les  mômes  sentimens.  «  Deo  gratias  agens  quod  se 
c  ipsumque  uno  spiritu  potatos  invenerit,  et  quid  de  bis  sibi 
videatur  simul  conferendum  esse  significat*.  » 

Mais  Dom  Lncd'Achery,  en  faisant  imprimer  cet  ouvrage  en 
1657  dans  le  second  tome  de  son  SpiciUge,  a  prouvé  invinci- 
blement que  notre  Ratramne  en  étoit  le  véritable  autbeur' . 

Dom  Guillaume  Marlot  appuyé  ce  sentiment,  tome  premier, 
livre  3,  chap.  32,  page  440  de  sa  Miiropole  dê  Rrim. 
c  Ratramnus  Gorbeïensis  [monacbus]  ad  objecta  quoque  Grae- 
•  coram  respondit  insigni  libello,  quem  nuper  publid  juris 
<  fecit  dominus  Lucas  d'Âcbery  '  •  » 

On  a  marqué  cy-devant  que  Ratramne  étoit  né  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle  et  mort  en  870.  Mais  on  ne  sçait 
pas  le  nom  des  abbez  ses  successeurs  dans  cette  abbaye 
jusqu'à  Mainard,  abbé  en  1040  et  1050,  comme  on  dira  dans 
son  lieu,  après  avoir  rapporté  icy  le  peu  de  faits  remarquables 
arrives  dans  ce  grand  intervalle  d'environ  180  ans,  et  qui  ont 
quelque  liaison  avec  cette  abbaye*. 

1.  [Flodoard,  liv.  Hl,  ch  23.] 

2.  [Bdit  in-4*,  1  à  leO;  édlt  in-f^,  I,  63.] 

3.  M.  Bnltean,  tome  second.  Abrégé  de  VHistolre  de  V ordre  S.  Benoist, 
UvreV,  diapitre  ^O,  pages  506,  513,  514. 

4.  [Usietins  et  David  jEflondel  ont  avancé  que  Ratramne  avait  été  abbé 
d'Orbais.  Leur  opinion  n'a  d'autre  fondement  qu'un  passage  de  Flodoard  mal 
entendu.  BUe  se  trouve  contredite  en  ces  termes  par  les  auteurs  du  Monas- 
Ucon  GiMicanum  :  <  Ratramnus  eodem  Hincmaro  pontifice  Orbacenais  erat 
«  prvpositus,  ad  quom  ex  Frodoardo  [1.  III,  c.  88J  litteras  misit  Hincmarno 
c  pro  quadam  prsstaria  quam  Amalraûs  caoonicus  babuit  etc...  Ratram- 
«  num  Orbacensem  reeentiorea  nonnulli  cum  Corbeiensi  Ratramno,  vire 
«  longe  doctiasimo,  perpetuoque  liincmari  flagelle,  unum  et  eumdem  faciunt. 
€  At  solo  nomine  conveniebant.  Quis  enim  putet  Ratramnum  scriptis 
«t  Hincmarum  impune  vexaturum  fuisse,  si  quidem  is,  uti  Gotescalcus, 
c  Hincmaro  paruisset?  Deinde  Ratramnus  Corbeiensis  magister  erat,  lit-, 
c  tsris  ac  tbeologieis  rébus  docendis  scribendisque  intentus;  Orbacensis, 
«  rei  familiarîs  curam  agebal.  Quid?  quod  in  Orbacensium  monachorum  92 
«  syllabe,  Ratramni  duo  monacbi,  Hincmaro  pontifice,  Bavone  abbate  recen- 
se sentur;  quorum  alter  prœpositus  demum  evaserit.  »  (Bibl.  nat.  ma.  lat.  11, 
818,  f>  359.)  —  A  ces  observations  nous  devons  ajouter  que  le  Gallia  ne 
comprend  pas  Ratramne  au  nombre  des  abbés  du  monastère  d'Orbais.  Nous 
en  oonclnons,  avec  les  auteurs  de  VHisioire  lUléraire  (V,  333)  et  contraire- 
ment 4  l'opinion  de  Dom  du  Bout,  que  le  gouvernement  de  cette  abbaye  n'a 
jamais  appartenu  au  célèbre  religieux  dont  il  s'sgit.] 

5.  [Sur  les  questions  religieuses  agitées  au  iz*  siècle,  cf.  Abbé  Pécbeur, 
Atmales  du  diocèse  de  Soissons^  1. 1,  p.  377  et  suiv.  —  Sur  Ratrarame,  cf. 
Fabricius,  Bibliotheca  latina  média  et  inflmœ  œMis,  v«  Bbrtramus.] 
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ANNÉE  882 

Translation  du  corps  de  S.  Rmy  de  la  ville  d'Epemay  dati 
V église  de  T Abbaye  de  Saint-Pierre  dOrbaiz  * . 

Les  Nortmands,  peuples  barbares,  fourbes  et  cruels,  élans 
entrés  en  France,  et  déjà  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  menaçans 
la  Champagne,  (uans,  massacrans,  pillans  et  brûlans  les  vQ- 
les,  les  habitans  et  les  lieux  par  où  ils  passoîent,  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  ayant  appris  que  ces  inhumains  se  dis- 
posoient  à  luy  faire  ressentir  les  effecls  de  leur  fureur,  et 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour  luy  dans  sa  vi'le 
de  Reims,  laquelle  se  trouvoil  sans  murailles,  sans  fortîBca- 
tions  et  sans  défense  ;  dans  un  si  pressant  danger  il  se  résolut 
de  céder  à  la  violence,  de  se  retirer  et  d'emporter  secrètement 
avec  soy,  pour  le  sauver,  ce  que  son  Eglise  avoit  de  plus  pré- 
lieux,  qui  étoit  le  corps  de  saint  Remy,  pour  ne  le  point  ex- 
poser à  la  fureur  et  à  l'impiété  de  ces  sacrilèges,  et  Tayant 
tiré  du  tombeau,  et  étant  fort  âgé  et  infirme,  il  se  fit  porter  en 
litière,  accompagné  de  ses  chanoines  ou  clercs,  des  re^'gierT, 
des  religieuses,  et  de  son  peuple,  marcha  par  des  chem'nfl 
écarlez  et  dèlournez,  pour  éviter  la  rencontre  des  barbares, 
arriva  enfin  avec  son  prétieux  trésor  à  Epernay  où    le  mît  en 
dépôt  et  y  garda  quelque  lems  ce  sacré  corps*.  —  Quelques 
mois  après,  Hincmar  affoibli  et  accablé  d'années  et  de  tristesse 
de  voir  les  mœurs  corrompues  des  François,  la  ruine  et  la  dé- 
soialion  de  sa  patrie  causées  par  ces  infidèles,  ministres  de  la 
colère  de  Dieu,  il  tomba  malade  à  Epernay  et  mourut  au  mois 
de  septembre  de  la  présente  année  882,  ou,  selon  M*"  du  Pin, 
le  vingt  et  unième  de  décembre  de  la  môme  année,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  de  Reims  trente  sept  ans,  sept  mois  et  qua- 
tre jours.  Il  éloilnéeu  Tannée  huit  cens;  i^  fut  fait  archevêque 
de  Reims  en  huit  cens  quarante  quatre.  Son  corps  fut  ensuite 
porlé  et  inhumé  dans  l'éghse  et  proche  du  tombeau  de  saint 
Remy. 

Du'-aal  sa  dcrr'ére  mrladie  il  ne  négl'sea point  le  soia  de  sa 

1 .  [D.  Bouquet,  Hislorions  de  France^  t.  IX,  p.  58  —  Deux  transltlions 
untér'cures  des  rcliquos  de  saint  Hemy  avaient  eu  lieu  en  635  el  S52.] 

2.  [Le  Tombeau  du  grand  S.  Remy,  oj6>'re  lUulaire  des  François,  s« 
ira.islalions  miraculeuses,  eu;...  par  Marlot,  p.  80,  Reims,  Eernird, 
1G47,  in-8«.] 
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province,  il  écrivit  aux  évèques  ses  suffragaus,  il  les  exhorta 
fortemeat  à  remplir  leurs  devoirs,  à  8'appli:]uer  à  Tétude  des 
canons,  à  fujr  soigneusement  les  moindres  apparences  de 
simonie  et  à  bien  instruire  et  conduire  saintement  leur  trou- 
peau. (Flodoard,  lib.  3,  chap.  30  ;  Marlot,  tome  I,  livre  3, 
chap.  40.) 

Après  la  mort  de  Hincmar,  le  corps  de  saint  Remy  n'étant  Translation  du 
pas  jugé  assez  en  assurance  dans  Epernay,  pour  en  dérober  Remy, If 
la  connoissance  aux  Normands,  on  l'apporta  secrètement  dans  baiz  en  882. 
Téglise  de  cette  abbaye  où  on  le  crut  plus  en  sûrelé,  ce  lieu 
étant  en  ce  tems  là  environné  de  forests  épaisses  dans  lesquelles 
les  barbares  n*oseroient  s'engager  de  peur  d'y  trouver  des  em- 
buscades*. Mais  les  religieux  d'Orbaiz  ne  furent  pas  long- 
tems  les  gardiens  et  les  dépositaires  de  ces  sacrez  ossemens  : 
car  le  clergé  séculier  et  régulier  et  le  peuple  de  Reims  ayant 
rendu  les  dernieris  devoirs  à  la  mémoire  de  Hincmar,  et  s'étaus 
assemblez,  '  s  élurent  d'un  consentement  unanime  pour  leur 
archevêque  Foulque  qui,  selon  Colvenerius,  avoit  été  aupara- 
vant religieux  et  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bertin  de 
Saint-Omer  en  Ârlois  si  fameuse  et  si  féconde  en  grands 
hommes,  et  ensuite  abbé  de  8t  Yast  d'Ârras',  et  archevéqae 
de  Reims,  et  chancelier  de  France*. 

1 .  [«  jchasie  de  S.  Remy  fut  encore  transportée  après  la  mort  d'Hinc- 
c  mar  en  l'abbaye  d'Orbi*'s  fondée  (ir  S.  Réol,  dont  le  voisinage  ressentit 
c  les  bénédictions  du  ciel  à  son  abord,  car»  bien  que  la  Cbampagne  et  la 
«  Br'e  fussent  en  perpétuelles  alarmes  pour  les  courses  des  Normans,  il 
«  n'en  parut  Jamais  aucun  anx  environs  d'Orbais,  et  les  saisons  furent  telle- 
«  mentfavor  Mes  aux  biens  de  la  terre  que  les  habilaos  eurent  cette  acoée 
«  une  très  abondante  récolte.  >  Marlot,  op.  cit.»  p.  81.] 

i.  [Celte  abbaye  d*abord  appelée  SUhiUj  doit  son  origine  i  S.  Omer 
(612-667),  évêque  de  Tbérouanne,  apôtre  de  la  Morinio  ;  elle  prit  ensuite  le 
nom  de  S.  Bertin,  l'un  de  ses  abbés  (65<^709],  parent  et  disciple  d'Orner. 
«  De  tous  les  essaims  sortis  de  la  rucbe  inépuisable  de  Luxeuil,  dit  M.  de 
c  Montalembert  {Les  Hoiries  d'Occident^  1.  IX,  cb.  v) ,  aucun  ne  fut  plus 
«  fécond  et  plus  brillant  que  le  grand  monasière  qui  a  immortalisé  le  nom 
«  de  S.  Bertin  et  produit  vingt-doux  saints  vénérés  pai*  TEglise.  »  Cf.  G, 
ch.  lu,  484  ;  Les  abbés  de  Saint- Berlittt  par  Henri  de  La  plane,  2  vol.  in -8*", 
Saint-Omer,  1854-56.1 

3.  [Edifié  par  l'évêque  S.  Aubert  sur  un  fonds  appelé  le  Château  noble 
[Castrum  nobiUacum)y  ce  monastère  fut  enrichi  par  Tbierry  111,  vers  673, 
de  domaines  considérables.  S.  Vaast,  évêque  d*Arras,  catéchiste  da  Clovis, 
était  enterré  dans  ce  lieu  et  donna  son  nom  à  Tabbaye.  Cf.  G.  ch.  in,  373  ; 
Vabbaye  de  Saint- Vaast^  par  A.  de  Cerdevacqje  et  Terninck,  Arras, 
Brissy,  18ti3-68,  3  vol.  in-4».] 

4.  [Foulques  ne  paraît  pas  avoir  été  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Bertin,  mais  il  en  fut  abbé  deux  fois  de  878  à  882  et  de  893  à  C  X  On  con- 
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Lob  religieux  L'abbaye  d'Orbaiz,  suivant  son  droit,  ou  parcequ'elle  étoit 
fîSinf  à  vt-  inoDQédiatement  soumise  à  Tarchevéque  et  à  FEglise  de  ReimSt 
lection  de  conformément  à  Tintention  et  détermination  de  St  Réole,  son 
^^\rchev^  premier  fondateur,  concourut  à  cette  élection  par  les  suffirages 
miede Reims,  de  cinq  de  ses  religieux  qui  y  furent  députez,  sçayoir  :  Ram- 
âanceiierïe  bradus,  prieur  ou  prévôt,  prœposUus,  Helimardufi  doyen, 
France.       LAutberus,  Rodoardus,  et  Sicfridus,  tous  trois  diacres^. 

Dés  aussitôt  que  Foulques  eût  été  sacré  évèque  de  Reims, 
^^d'^^baiz  le  SCS  premiers  soins  furent  de  retirer  et  de  faire  rapporter  dans 
corps  do      sa  cathédrale  le  sacré  dépost  que  Ton  yenoit  de  confier  aux 
^t!raporter  à  religieux  d'Orbaiz.  Pour  cet  effect  il  fit  d'abord  environner  sa 
Beimsen883.  ville  de  Reims  de  bonnes  murailles,  de  tours,  de  fosses  et 
Foulques  mas-  autrcs  fortifications  en  usage  en  ce  tems-là  pour  repouster  les 
sacré  en  900.  attaques  et  en  défendre  rentrée  à  ces  peuples  înfidélfts  venus 
du  Nord.  La  ville  se  trouvant  en  état  de  défense  en  huit  cent 
quatre-vingt  trois,  première  année  du  pontificat  de  Foulques, 
ce  prélat,  suivi  et  accompagné  de  tout  le  clergé  séculier  ei  ré* 
gulier  et  d'une  infinité  de  peuples  accourus  de  tous  côtes  à 
cette  cérémonie,  vint  à  Orbaiz  d^oti  il  retira  et  reporta  dans  son 
église  métropolitaine  le  corps  de  S.  Remy.  Les  peuples  bar- 
bares s'étoient  éloignez  et  retirez  du  voisinage  de  Reims,  ce 
qui  fit  prendre  à  Foulques  la  résolution  de  faire  la  cérémonie 
de  la  relation  de  ces  saintes  reliques 

Flodoard,  dont  nous  rapporterons  les  paroles  çy-aprés,  nous 
marque  toutes  les  circonstances  de  ces  translations  de  Reims 
à  Ëpemay,  et  de  ce  lieu  à  Orbaiz,  et  de  cette  abbaye  à  Reims. 
Il  ajoute  que  dans  cette  dernière  cérémonie,'  Dieu  opéra  un  très 
grand  nombre  de  miracles  et  de  prodiges  par  les  chemins  en 
faveur  de  ceux  qui  avoient  une  grande  confiance  dans  les  mé- 
rites et  Tintercession  du  saint  et  premier  apôtre  des  François. 


nait  le  ferme  appui  qu'il  prôta  à  Charles  le  Simple  dans  sa  luUe  oonlre  les 
premiers  Capétiens.  Ce  roi  qu'il  aTait  sacré,  dont  il  était  la  minisln  el 
l'ancien  tuteur,  loi  donna  en  bénéfice,  vers  S99,  l'abbeye  de  Saint-VaasL 
Furieux  de  se  voir  ainsi  frustré  des  biens  ecclésitstiqnes  qall  oonvoitail, 
Baudouin  II,  comte  de  Flandre,  pardsan  de  Robert,  frère  du  loi  Eodat,  fit 
assassiner  Foulques  le  17  juin  900.  Les  circonstancos  de  ce  oiime  wnt  rap- 
portées par  Flodoard(l.  IV,  ch.  10).  V.  aussi  les  AwmAm  d$  SamlSerU» 
ei  de  Saint-Vaast,  et  la  Chronique  de  Richer,  publiés  par  It  Société  de  Thif- 
toire  de  France  ;  A.  de  Cardevacque  et  Terninck,  op.  cit.^  I,  p.  S2  et  s.; 
Guérard,  Cartulaire  de  VAbbaye  de  Saint-Berlin,  préface,  p.  zuu.J 

1.  Dom  GuUl.  Marlût,  tome  I.  livre  .4,  chap.  1,  page  501.  —  [Simond, 
Concil.  antiq,  GaUiœ,  II,  W4.] 

2.  [Marlot,  op.  cit.,  p.  S3.  —  Abbé  Pécheur,  Annales  du  diocèse  de  Sols- 
sons,  1. 1,  p.  496.] 
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c  Post  Hincmari  ponliflcis  obilum,  desiderabilis  hic  sacro- 
f  mm  thésaurus  membrorum  (S.  Remigii)  ai  Orbaeensêper^ 
i  dncitwr  nuniastêrium.  Hic  quoque  beatissimi  hujus  patroni 
c  nosiri  suffragiis  omnis  commodiias  aeris  circumquaque 

•  degentibus  attribuitur  iacolis,  cum  insoUta  fertilitate  tel- 
t  luris. 

f  Post  decessum  vero  supra  ^  dicti  prœsulis  Hincmari,  cum 
c  poQlificatus  subiisset  honorem  Fulco,  soi  primo  prsesulatus 
t  aono  referre  decrevit  aima  beatissimi  [hujus]  nostri  patris 
t  ossa.  Quod  ubi  aggreditur,  perveniente  jam  eo,  cum  coepis- 
c  copis  et  cleri  plurimis,  ad  locum  ubi  pignus  servabatur  pre- 
f  tiosum,  cum  esset  magna  cœli  serenitas,  sed  fervens  admo- 
t  dum  sicdtas»  subito  setantus  infundit*  imber,  ut  totius 

•  hujus  superficiem  terrœ  videretur  ubertim  irrigasse.  In 
c  crastinum  vero  dum  sacra  referre  promovent  munera,  cuncta 
f  Clara,  cuncta  Jucunda,  cuncta  mundanse  speciei  redduntur 
€  amœna,  prosperoque  progressu  coniluenlibus  undique  po- 
puUs,  etc.  »  (Modoardus,  HUtoriœ  libre  primo,  capite  21}. 

Et  libro  4|  capite  De  m  rébus  guttui  episeopitm 
[Fulco)  auxit  et  eœierie  bonis  quœ  egit,  hœc  [habet]  Flodoar-; 
dus  :  •  Venerabile  beatissimi  Remigii  corpus  ai  Orbacensimo- 
€  nasierio  Remensem  reyocavit  ad  urbem  :  in  qua  rektione 
€  multa  et  magna  sunt  ostensa  miracula  superius  a  nobis  par- 
«  tim  relata*.  » 

Voyez  ce  qu*on  a  dit  cy-devant,  chapitre  premier,  où  il  est 
parlé  d'une  dernière  translation  du  corps  de  S.  Remy  faite  en 
901|  le  29  décembre,  par  Hervé,  successeur  de  Foulque,  de  la 
cathédrale  dans  Téglise  de  Tabbayo  royale  de  Saint-Remy,  à 
laquelle  assista  le  roy  Charles  le  Qros,  Richard,  duc  de  Bour- 
gogne, plusieurs  princes  et  une  infinité  de  peuples.  Dieu  y 
opéra  des  miracles  \     Depuis  ce  tems  là  celte  prélieuse  et 

1.  [AUasmpê-i 
S.  [AUas  tSMu] 

3.  [AUas  declarata.] 

4.  [Mariot,  op.  ci(.,  p.  85.  Flodoard,  1  IV,  ch.  12  —  Les  heuretucconi' 
mencmenti  de  la  France  chresUenne  sous  V Apôtre  de  nos  roys,  5.  Hemy, 
ptr  René  de  Cerisiers,  de  la  compagniê  de  Jésus,  Reims,  Bernard,  1633, 
in-4*.  Le  chapitre  vi  de  ce  livre  présente  soos  une  forme  touchante  le  récit 
des  translations  miraculeuses  du  corps  de  S.  Remy.  L'auteur  dépeint  Ten- 
thoasiasme  du  peuple  qui  afHuait  à  la  cérémonie  céléhrée  par  Hérivée: 
c  Le  ciel,  dit-il,  s'estoit  ohligé.  de  faire  autant  de  miracles  que  8.  Remy 
«  feroit  de  pas. ...»  —  Les  restes  du  bienheureui  archevêque  de  Reims  une 
fois  rendus  au  lieu  de  leur  première  sépulture,  on  s'occupa  vers  l'an  1049 
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Un  archevêque  inestimable  relique  s'y  est  toujours  conservéé  toute  entière, 

[Î6go]™veut  c^^"^®  0^  1^  reconnut  lorsqu'on  la  mit  datis  la  grande  châsse 

séparer  le  d'argent Mu  tems de M''(l*Eslampes,  [prédécesseur  de]  Hem <k 

myd'avecson  Nemours,  archevêque  de  Reims,  qui  vouloit  faire  ceite  trans- 

oorps.  Mais  lation  *  et  séparer  le  chef  d*avec  le  corps  pour  en  enrichir  sa 

ren       6-  c^t^l^édrale  ;  mais  les  religieux,  informez  sous  main  de  son 

chent  par  a-  dessein,  prévinrent  le  jour  marqué  et  firent  la  nuit  la  transla- 
tion\ 


d'agrandir  son  mausolée  avec  la  basilique  qui  le  oontenaît.  Une  charpente 
de  bois  taillée  dans  la  forêt  d'Orbais  couronna  les  murs  de  Tédifice.  c  Deinde 
c  —  dit  VJlinerarium  d'Anselme  —  trabibus  de  saltj  juzta  Orbacis  mcmas- 
c  terium  sito,  advectis,  fastigia  ejusdem  conlegantur  templi,  sicque  deoen- 
«  iissima  domus  tota  apparuit  in  pariibus  sois.  •  L.  Demaison,  Dais  éê 
V église  de  Saint- Remy  de  Reimtt  p*  H*] 

1 .  [Cette  chftsse,  en  1792,  fut  envoyée  à  la  monnaie.  Mgr  de  Laiil,  arche- 
vêque de  Reims,  en  a  fait  faire  une  autre,  qui  est  en  cuivre  argenté,  ornée 
de  12  Sgures  représentant  les  12  apôtres.  Tarbé,  Trésors  des  égtiies  de 
Reims t  donne  le  dessin  de  la  chftsse  actuelle  de  saint  Remi.] 

2.  [Cette  translation  s'opéra  le  19  août  1650.  Quatre  ans  auparavant,  en 
1646,  rarcbevôque  Léonor  d'Btampes  de  Valençay  (1642-1651)  avait  présidé 
à  rezhumatiôn  des  reliques.  Marlot  (op.  cil.,  chap.  x  et  xi)  retrace  tous  les 
détails  de  cette  cérémonie  dont  il  fut  l'un  des  témoins  ;  il  en  donne  le  procès- 
verbal,  avec  la  description  de  la  nouvelle  châsse.  Le  tombeau  où  reposaient 
alors  les  restes  de  S.  Remi,  avait  été  élevé  par  le  cardinal  Robert  de 
Lcnoncourt  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle  (V.  suprà,  chap.  I].  Il 
est  gravé  dans  Baugier,  Mémoires  historiqiics  de  la  province  de  CAom- 
pagne^  t.  I,  p.  299.  Ce  magnifique  mausolée  fut  profané  à  la  Révolution.  Il 
a  été  rétabli  en  1847  dans  le  style  de  la  Renaissance,  avec  les  statues 
ancieunes  pour  ornement  ;  mais  on  n'a  pas  reproduit  scrupuleusement  celai 
qui  avait  été  érigé  par  Robert  de  Lenoncourt.  Le  tombeau  actuel  de  saint 
Uemi  est  gravé  dans  Taylor,  Voyages  piUore*ques  et  romantiquee  dont 
Vancienne  France,  Atlas,  Champagne,  t.  IL  Adde  J.-J.  MaquaK,  Le 
tombeau  de  Saint-Remi  de  Reims,  Quentin-Dailly,  Reims,  1847,  in-f*  de  5 
pages  avec  4  planches  ;  Nicolas  Bergier,  Le  Dessein  de  VUistotre  de  Reims^ 
Constant,  Reims,  1635,  in-4°  ;  Histoire  de  la  vie  de  S.  Remy,  par  le  P. 
Dorif;ny,  de  la  compagnie  de  Jésus,  Chftlons,  Bouchard,  1714,  in-8*  ; 
Gallia,  IX,  22i  ;  Tarbé.  Trésors  des  églises  de  Reims,  avec  planches,  chap. 
xxiv,  Reims,  18id,  in-4"  ;  Histoire  et  description  de  V église  deSaml-Renù  de 
Reims,  par  Lacatte-JoUrois  (rééd.  par  l'abbé  Cerf),  Reims,  Dubois,  1868, 
in-ie,  p.  72.] 

3.  [11  faut,  pour  être  fidèle  à  Tordre  des  faits,  rappeler  ici  l'invasion 
d'Orbais  par  les  Hongrois  en  l'année  937  (V.  suprà  chap.  III).  Tout  tra- 
vail dut  périr.  Les  terribles  agitations  attestées  par  les  Chroniques  de  l'é- 
poque contribuent  sans  doute  à  expliquer  la  lacune  considérable  que  la 
liste  des  abbés  d'Orbais  présente  du  ix«  siècle  au  xi«.  Dom  Bouquet,  Histor 
de  France,  VllI,  191  D  et  291  C  ;  Peru,  Scriptor.,  III,  384,  VIII,  359.- 
Cf.  L.  Courajod,  Recherches  sur  l'histoire  de  l'industrie  dans  la  vallée  du 
Surmelin,  p.  14.] 
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Oq  apprend  que  Mainard  éloil  abbé  d'Orbaiz  entre  les  an-  Maintrd  abbtf* 
nées  mille  quarante  et  mille  cinquante  par  l'extrait  d'un  ancien  ^^^^ 
manuscript  de  Tabbaye  royale  et  coépiscopale  de  Saint-Médard 
de  Soissons  qui  nous  a  élé  communiqué  par  le  R.  P.  Dom 
Eustache  Gilles,  religieux  de  la  même  abbaye  et  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Laurent  proche  et  de  l'exemption  de  ladite 
abbaye  de  Saint-Médard,  et  cy-devant  prieur  de  Tabbaye  de 
Saint-Michel  du  Tréport  *•  C'est  tout  ce  que  Ton  sçait  de  cet 
abbé*.  —  On  ignore  les  noms  dé  ses  successeurs  pendant  un 
intervalle  de  cent  cinquante  ans  ou  environ  et  ce  qui  s'est 
passé  de  remarquable  pendant  tout  ce  tems  là  *  jusqu'à  Bau- 


1  •  [Voici  un  épisode  relatif  i  un  abbé  d'Orbais  dont;le  nom  ne  noua  est 
pas  parvenu,  mais  qui  a  dû  gouverner  l'abbaye  peu  de  temps  avant  Mainard. 
Cet  épisode  est  raconté  par  Ricber  dans  sa  Chronique.  Ricber,  moine  de 
Saint-Remy  de  Reims,  avait  quitté  cette  dernière  ville  pour  aller  à  Cbartres 
apprendre  la  doctrine  d'Uippocrate.  On  était  au  mois  de  mars  991 .  «. . .  Sans 
c  argent,  dit  Ricber,  sans  babit  de  recbange  ni  autres  objets  de  première 
«  nécessité»  j'arrivai  &  Orbais,  lieu  renommé  pour  son  bospitaiité,  Or  5a- 
c  IMM  perveni,  locum  muUa  carilate  mcUtum,  J'y  fus  ranimé  par  le 
c  bon  accueil  de  l'abbé  D. . .  qui  me  donna  aussi  des  marques  de  sa  muni- 
f  ficenoe,  et  le  lendemain  je  me  remis  en  route  pour  Meaux.  •  Chronique 
de  Bicher,  (édition  Guadet),  II,  217.  Pertz,  Script ,  III,  64?..] 

2.  [Dom  Bostache  Gilles  fut  prieur  du  Tréport  du  23  novembre  1684  au 
t4  mai  1687.  U  avait  été  auparavant  sous-prieur  de  Saint-Médard  de  Sois- 
son»,  de  Saint-Martin  de  Pontoise  et  de  Saint -Nicaise  de  Meulan.  Cartu- 
laire  de  Vabbaye  de  Saint-Michel  du  Tréport,  par  P.  Lafflbur  db 
KamuiNOANT,  introd.  p.  CIV  et  CV,  Paris,  Didot,  1880,  in>4«,avec  album 
de  planches.] 

3.  [La  signature  de  Mainard,  abbé  d'Orbais  (S.  abbatis  llainardi  de  Or- 
baceo)  est  au  bas  d*une  cbarte  des  comtes  Tbibaut  I*'  et  Etienne  II  en  faveur 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  sous  la  date  de  1042.  D'Ârbois  de  Jubainville, 

,  HUt,  des  comtes  de  Champagne ^  t.  I,  p.  489.] 

4.  [tt  Ckrca  am,  1091,  ex  Sylvie-majoris  nécrologie  —  Saulve-Majeure 
(la)  ou  La  Seoube,  diocèse  de  Bordeaux.  G,  ch,  II.  866. 

Commemorationes  a  Sylvœ-majoris  monachis  pro  aliarum  ecclesiarum 
alumnis  fieri  solils  :  1 ...  2.  .17.  Fratrum  Orbacensis  monasterii  misse  plena 
et  vigilia.  • .  II  maii.  » 

DD.  Martèue  et  Durand.  Thésaurus  nowts  Anecdotorum,  t.  I,  col.  257 
et  258.  —  Adde  abbé  Pécheur^  Annales  du  diocèse  de  Soissons ^  t.  II,  p.  96 
et  97.] 
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douin  qui  éloit  abbé  de  ce  mouaslére  en  mil  cenl  quaranle 
sept  f . 

BALDUINUS 

Baudoin  abbé     Baudouin,  abbé  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz  en  Tan  mil  cent 
en  1147.     quarante  sept,  avoit  été  tiré  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent  de 
Laon  ^,  gouvernée  alors  par  le  célèbre  abbé  Anselme  qui  avoit 
été  religieux  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  en  fut  tiré  en  mil 
cent  trente  et  un 

Guibert,  abbé  de  Tabbaye  de  Notre  Dame  de  Nogentr-sous- 
Coucy  \  voulant  faire  Téloge  et  relever  le  rare  mérite  de  An- 
selme, abbé  de  Saint-Vincent,  se  sert  particulièrement  de 
celte  preuve  que  cet  Anselme  avoit  un  si  grand  discernement 
et  une  si  grande  pénétration  dans  le  choix  de  ses  disciples,  et 
un  si  grand  talent  pour  les  former  en  toutes  sortes  de  vertus 
et  dans  la  conduite  des  âmes,  qu'il  en  rendit  plusieurs  capa- 
bles de  gouverner  les  monastères  dont  les  religieux  les  ehoisi- 

1.  làfainard  étdt  le  1V«  abbé  d'Orbais  et  Baudouin  le  X\  d'après  la  Iteto 
du  GoUia^  (iX,  424)JBntre  ces  deux  abbéê  le  GalHa  place  les  8iti?aBU  : 

«  V.  HUQO  abbas  interfùit  solenni  inaugurationi  Pfailippi  regii  anao 
1069.  [GaU.  christ.  X,  Initr.  col.  23.     Labbe,  Coneilet,  IX.  1107.] 

YI.  WITERIUS  subscripsit  chart»  Reinoldi  Remensis  arcbiepiscopi  altaie 
de  Valle-Monasteroli  [  Va%UD'MofUreuil\  Fredesindi  Remenii  8.  Pétri  abba- 
tisa»  concedeniis  anno  1090. 

Vil.  PETRUS  I  adstiiii  recogoitionl  reliquiarum  S.  HelensB  an.  1095. 
[G.  ch,  X,  Intir,  col.  3S.  —  Cf.  Abbé  Manceaux,  HUt.  de  Vabbaye  étHoMl- 
villers,  I»  3i8.] 

VIU.  ODO  subscripsit  an.  1119  litteris  Radulfi  Remensis  arohispiicopi 
iransactionem  inter  Blisabetham  S.  Peiri  Remensis  ebbatissam  et  Gh»berUii& 
S.  Qulntini  in  Insula  [S,  Quentin  en  l'Jsle]  abbatem  confinnanUs,  eodemqos 
anno  litteris  ejusdem  pro  ecclesiis  S.  Sympboriani  et  Floriacensi  [S.  Sywr 
phorien,  église  collégiale  de  Reims,  et  Fleury  ou  Ssini-Bant^t  sur  Loife, 
Floriacumt  dioc.  d'Orléans.  G,  ch.  X,  Jnslr.  col.  37  ;  cf.  ibid.  Vni,  osL 
1556.  ]  Memoratur  in  litteris  Pétri  episcopi  BeUovacensis  pro  S*  Niessio 
an.  1124.  [Voir  bxlx  piècet  juitiftcatives.] 

IX.  GERVASIUS  I  quondam  monaobus  S.  Remigti  et  capellanus  Odo- 
nis  I  abbatis  S.  Remigii  ac  fundatoris  cartusiœ  Montis-Dei  [chartreuse  da 
Afonl- Dieu,  Ardcnnes],  charte  subscripsit  an.  1145  abbas  Orbacensis.  »] 

2.  [Monastère  fondé  vers  580  par  Bruaehaut,  veuve  de  Sigehert  I,  roi 
d'Austrssie.  G.  ch.  IX,  566.] 

3.  [1129  d'après  le  GalHa.  —  Anselme  cessa  de  goutarner  Tabba^rede 

Saint- Vincent  en  1146  pour  devenir  évôque  de  Tournay.] 

4 .  [Abbaye  du  diocèse  de  Laon,  fondée  dans  la  seconde  moitié  du  XI' 
siècle  par  Albéric  I,  seigneur  de  Coucy.  Quibert  la  gouverna  de  1105  à  1114, 

époque  de  sa  mort.  G.  ch.  IX,  602.] 
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rent  pour  leurs  «abbez.  Guibert  dit  qu*il  y  avoit  neuf  des  dis- 
ciples d'Anselme  qui  esloient  de  très  excellons  et  très  dignes 
ahbez,  à  la  tète  desquelz  il  place  notre  abbé  Baudouin.  Voicy 
les  paroles  de  Guibert,  page  552,  ex  Heimanno  monacho  ^  : 
f  In  cœnobio  Sancti  Yincentii,  quod  situm  est  extra  muros 
«  urbis  Laudunensis. .  •  domnum  Anselmum  de  cœnobio 

•  Sancti  Medardi  ascitum,  abbatem  ordinavit  Bartholomaeus 
f  episoopus  Laudunensis.  Cujus  Anselmi  probitas  in  hoc  uno 
c  potest  evidenter  adverti,  quod  in  diversis  ecclesiis  ex  ejus 
t  monachis  eleclos,  novem  hodie  videmus  abbates  florere  viros 
t  probatissimos.  In  coenoMo  fuimque  Orhaciensi  [domnus]  Bal- 
€  dftinus;  in  Morimontensi  >  Guillelmus;  in  Sancti  Sepulchri  Ca- 
c  meracensis*  Parvinus;  [in]  Sancti  Andrese  de  Novo-Castello  * 
t  Adam;  in  Hanoniensi^  Fulco;  in  Fidemensi'  Gei^ardus; 
t  in  Yirtutensi  '  Robertus  ;  in  Sancti  Nicolai  prope  Ribodi- 
t  montem  [ou  Ribemontem]  '  Guillelmus  ;  in  Sancti  Micbaelis 

•  Terraciensis  *  Johannes,  venerabiles  hodie  consistunt  ab- 
t  bâtas*  • 

Le  nom  de  notre  abbé  Baudouin  se  trouve  encore  dans  un 
un  acte  en  parchemin  de  Tannée  mil  cent  quarante-sept,  rap- 

1 .  [Appendiz  ad  librum  III  Guiberti  de  viu  saa,  Hermanni  monacM  âê 
miracuUs  S.  Mariœ  Laudunensis,  etc...  1.  III,  ch.  20,  ap.  Migne,  Pair, 
tal.,  t.  CLVI,  col.  1008.  —  Dom  Robert  Wjard,  Histoire  de  Pabbaye  de 
Saùit'Vincent  de  Laon  publiée  et  continuée  par  lee  abbéi  Cardon  et  A.  Ma- 
Uùea^  p.  342,  Saint^uenUn,  1858,  in-8».] 

%.  [ifanHHiiOfit,  Moiremont,  oitifi  Miraumont  ou  SaintrCalocer,  diocèse 
de  Chllons,  primltiTement  fondé  par  un  comte  Nanter  pour  des  chanoines 
et  relevé  en  1074  par  Manaasès,  archevêque  de  Reims.  6.  ch>  IX,  931.] 

3,  [Saint-Sépulcre  de  Cambrai,  fondé  en  1064  par  Lietbert,  évéque  de 
Cambrai.  G.  eh.  III,  118.] 

4.  [Saint- André  du  Cftteau-Cambrésis,  fondé  en  1020  par  Gérard 
é^Sque  de  Cambrai,  au  diocèse  de  cette  vÛle.  G.  ch.  III,  137.] 

8.  [Hasnon  (Saint-Pierre  d*},  au  diocèse  d'Arras,  fondé  en  670  par  Jean, 
comte  d'OstrcTant.  G.  ch.  III,  399.] 

6.  Fémj  [Fidemiumf  au  diocèse  de  Cambrai,  fondé  en  1080  sous  TioTO- 
cation  de  S.  BUenne.  G.  ch.  III,  140.] 

7 .  Vertus  [Saint-Sauveur  dej,  diocèse  de  Châlons,  [fondé  dès  lexi*  siècle. 
G.  ch.  IX,  939.] 

8.  [Saint-Nicolas  de  Ribemont,  ancien  oastel  de  Ribod  {Ribodimons), 
monastère  du  diocèse  de  Laon  fondé  en  1083  par  Anselme,  comte  de  Ribe- 
mont.  G.  ch.  IX,  614.] 

9.  [Saint-Michel  en  Thierache  {S.  Michaèl  in  Teoracia),  au  diocèse  de 
Laon,  fondé  vers  940  par  le  comte  Eilbert  et  son  épouse,  la  comtesse  Her- 
sende,  avec  le  concours  du  B.  Maccalenus  ou  Malcalenus,  Irlandais,  qui  en 
fut  le  premier  abbé.  G.  ch.  IX,  600.] 


380 


HISTOIRB  DB  l'aBBATB  d'ORBAJS 


porté  cy-dessus  chapitre  quatrième,  g  premier,  qui  commence 
par  ces  mots  :  •  In  nomine  sanctœ  et  individu»  Trinitatis 

«  Radulphus  decanus  sanclae          etc.  >  Cet  acte  est  une 

donation  de  certains  héritages,  droits,  revenus,  oblations. . . . 
faite  par  le  doyen  de  St  Estienne  et  les  chanoines  de  la  Sainte 
Trinité  de  Châlons,  à  certaines  charges  et  conditicms  spécifiées 
dans  l'acte,  à  Baudouin  et  aux  religieux  d'Orbaiz.  —  On  ne 
sçait  ni  la  première  ni  la  dernière  année  du  gouvernement,  ni 
le  jour  de  la  mort  de  Baudouin  *,  ni  si  Guillaume,  qui  suit,  a 
été  son  successeur  immédiat 

I.  [Void  la  mention  du  MoHOStieom  consacrée  à  fieudouin  :  «  Beldni- 

nos  drciter  annom  1140  in  tabulis  S.  Medardi  semel  et  ilemm  teatis 

adhU>etur.  t  BibL  Nat  ms  lal  11818,  fol.  357  v.—  Baudouin,  abbé  d'Or- 
bais,  est  mort  le  3  mai,  d'après  Tobituafre  de  Saint- Vincent  de  Laon  qui 
faisait  mémoire  de  son  d^cès  à  cette  date.  Dom  Robert  Wyard,  op.  ed , 
p.  343.] 

S.  [Le  MoHOSUam  et  le  Gallia  nous  révèlent  l'existence  d'un  abbé  d'Or* 
bais  appelé  ARNULFUS  (Amoul)  qui  gouverna  le  monastère  après  Bau- 
douin et  avant  Guillaume.  H  a  dû  8i%er  entre  1151  et  1171  environ. 

1151.  —  Amoul  d'Orbais  (Emulphus  de  Orbacbo)  est  témoin  d'une  dona- 
tion faite  à  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons  par  Hugues,  maire 
d'igny.  (D'Arbois  de  Jubainville,  Hisi.  deff  comtes  de  f  hompagne^  1. 111, 
p.4iO.) 

1164.  IIAS.  —  13  février.  Sens.  —  Lettre  par  laquelle  le  pape  Alexan- 
dre III  mande  aux  abbés  de  Saint-Remi  de  Reims  et  de  Cbâteau-Tbierrjet 
à  Léon,  doyen  de  l'Eglise  de  Reims,  d'apaiser  un  différend  survenu  entre 
l'abbé  d'Orbais  et  Hugues,  abbé  d'Igny.  —  V.  aux  pièces  jusUfUativcs, 
Cf.  Histoire  de  Val>baye  d'Igny  par  M.  l'abbé  Pécbenard,  p.  114,  Reims, 
impr.  coopér.,  If^,  in-8*.  Homographie  de  F  abbaye  d^Ig^y  par  IL  J. 
Cbardron.  Amie  de  Champagne,  t.  VII,  p.  103. 

1165.  —  Amoul,  abbé  d'Orbais,  ratifie  un  acte  par  lequel  les  religieux 
de  son  monastère  cèdent  à  ceux  de  l'abbaye  d'Huiron  la  ferme  quHs  possé- 
daient aux  Rivières  en  écbange  de  40  septiers  de  grains  à  prendre  sur  les 
moulins  de  Damery  —  V.  aux  pièces  justi/tcatives.  Cf.  Dom  P.  Baillet, 
Chronique  de  fabbaye  de  Saint-Martim  de  Huiron,  publiée  par  le  docteur 
Mougin,  p.  tl,  CbAloos-sur-yarne,  Denis,  1879,  in-8*.  Abbaye  de  Buirom 
par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  Revue  de  Chawqtagne,  U  IV,  p.  20t. 

1165.  —  L'abbé  Arnoul  cède,  moyennant  un  cens  perpétuel,  à  Pierre, 
abbé  de  Saint-Remy  de  Reims,  des  possessions  qu*avait  l'abbaye  d'Oritais 
à  Coulommes,  territoire  de  Reims.  Il  reçoit  en  contre  échange  Theoradis, 
femme  appartenant  à  Saint-Remi  de  Reims,  et  ses  trois  fils  qui  demeurent 
avec  leur  mère  à  Or  bais  (V.  aux  pièces  jusii/teatives). 

Vers  ll7i.  —  1'*  partie  du  Rôle  d'Henri  I*.  —  On  lit  ce  qui  suit  :  «  O 
«  sunt  li  fié  de  la  ehastderîe  de  Chastiau-Tierri   Folquee  de  Orbès. 

•  Li  fies  est  à  Glant  et  à  Artenvrei.  —  Anmx  de  Orbes.  —  Symons  de 

•  Teci.  Li  fies  est  a  Orbes,  VII  L  et  por  la  justice  de^Orbes  etc...  •  A 
t  Longnon.  Ln^  des  vassaux  de  Champagme  cl  de  Brie,  p.  7S.] 
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Dans  le  chapitre  ciaquiesme  de  ce  recueil  on  a  rapporté  les  ii65.  Bchange 
noms  des  fondateurs  et  bienfacteurs  dont  les  bienfaits  et  les     Srcham"^ - 
donations  nous  sont  connus,  et  on  y  a  remarqué  que  Henry  gne. 
premier  du  nom,  comte  Palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  sur- 
nommé le  Riche,  le  Large  ou  le  Libéral,  qui  se  croisa  en  1148 
avec  Lous  septième,  roy  de  France,  passa  avec  luy  en  Pales- 
tine et  y  mourut  en  1173  S  mais  «  qu'avant  sa  mort,  c'est^à- 
a  dire  en  mil  cent  soixante-cinq,  il  bailla  et  octroya  aux  reli- 

•  gieuz,  abbez  et  couvent  d'Orbaiz  droit  d'usage  par  toute  la 

•  forest  de  Yassy  à  prendre  bois  vifs  tant  pour  bâtir  que  pour 
«  le  chaufiFage  indifféremment,  reconnoissant  ledit  comte 

•  Henry  que  lesdits  religieux,  abbé  et  couvent  luy  avoient 
i  cédé,  quitté  et  abandonné  une  partie  de  ladite  forest  de 
i  Vassy  qui  leur  appartenoit.  »  Voyez  le  reste  de  cette  échange 
cy-dessus,  chap.  V. 


WILLELMUS 


La  solennité  de  la  dédicace  d'un  autel  et  d'une  nouvelle  Guillaume  abbé 
translation  du  corps  de  saint  Réole,  notre  premier  fondateur,  *°  ^'^^ 
(faites  en  mil  cent  quatre- vingt,  rapportées  tout  au  long  dans 
un  arte  latin  cy-devant  transcript.  chapitre  second),  nousap* 
prend  que  l'abbé  qui  gouvemoit  alors  cette  abbaye,  et  qui 
procura  ces  deux  grandes  solennités,  s'appelloit  Guillaume, 
qui  nous  en  a  luy*môme  fait  l'histoire,  comme  le  porte  cet  acte 
latin,  dont  voicy  le  commencement  :  «  Anno  millésime  cen- 
«  tesimo  octuagesimo  ab  Incarnatioue  Dominicà,  régnante 

•  Philippo  Ludovici  i*egis  filio  mihi  WilUrmo  Dei 

i  gratia  Orbaoensi  albaii  placuit  allare  quoddam  quod  cons- 
i  titutum  erat  etc.  »  Voyez  le  reste  de  cet  acte  ou  re- 
lation cy-dessus,  chapitre  second 

On  ne  sçait  si  cet  abbé  Guillaume,  qui  vient  de  nous  rap- 
porter les  circonstances  de  la  dédicace  d'un  autel  et  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  St  Réole,  qu'il  avoit  fait  faire  dans  cette 


1 .  [Nous  avons  déjà  relevé  Terreur  de  notre  manuscrit  au  sujet  de  la  mort 
d'Henri  I*»  survenue  à  Troyes  le  16  mars  1181.  Il  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  Tëglise  collégiale  de  Saint-Etienne  de  cette  ville.  Son  magnifique  tombeau, 
détruit  à  la  Révolution,  est  gravé  dans  les  AnnaUs  archéologiques  de  Di- 
dron,  t.  XX.  p.  80,  91,  et  dans  \ Abécédaire  Archéologie  de  M.  de  Cau- 
mont  (5«  édition),  p.  327  ,  328.] 

2.  [DD.  Martène  et  Durand,  Velerum  scriptorum  et  monumetUorum 
etc...  amplissima  coUectio^  t.  VI,  col.  1S15.] 
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^lise,  est  le  même  que  Guillaume,  abbé,  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  la  très  Sainte  Vieige  *  entre  le  marche*pied  de  l'auld 
et  la  balustrade  ym  la  muraille,  représenté  sur  sa  tombe  en 
habits  sacerdotaux,  tenant  sa  crosse  ou  bâton  pastoral  de  la 
main  gauche,  portant  une  grande  couronne  on  tonsure  mona-- 
chale,  sans  mitre,  les  pieds  vers  Tau  tel,  la  tète  en  bas,  suiTant 
Tanden  usage  de  l'Eglise.  On  ht  les  vers  suivants  autour  de 
sa  tombe,  dont  quelques  mots  sont  efiaoei  : 

Ahbas  WiUelmQS  qno nostra... 
A  rébus  miuidi  que  csosam  dant  peveiuidi 
Ad  regBum  oorti  permit  sente  fidaB. 
Ube  Mb  nroofiigo  rBi{iiiaBcil  ^ir  TBDViBdv 
Uoribos  ei  TÎta,  euct»  qm  ■«mt  «muidat. 
Hinc  «but,  sed  non  obui.  TrtnsÎYit  «d  mm  *• 

On  peut  lire  quelques  petites  réflexions  cy-devant  rappor- 
tées chafMlre  huitième  sur  les  omemens  pontificaux  accoriei 
aux  abbez  réguhers  par  les  SouTerains  Pontifes*. 


1.  [M.  L.  Comjod,  ^rès  le  Gaite,  leeoonaîl  dans  les  dm  «bbéi  Ghrit- 
kome  mi  senl  et  mène  personnage.  En  effet  la  Kgende  qoi  entomit  h 
tanbeen  anJoadlMii  dispeim  eonvîeal  à  r^iitepbe  dVm  abUaoflàliia 
dm  m*  siècle.  I«  PmDÊ§ê  é$  f^tist  #Orteli,  p.  5.] 

t.  nnVnpbssdeloBitednMlacbapeDedekVisqse  pamfMsn 
mit  tont  en  aMTosau  lorsqn'en  t713  en  Tonlnt  k  lever  poor  pnw  ktils 
diapeUe.  —  [Noie  ajoniéc  au  mannscrît  après  U  mort  de  Dom  de  Bont»p« 
une  main  étrangère.] 

3.  [L*abbé  Gnillaorne,  si  l'on  en  jnge  par  le  récit  de  k  tmnskiion  ds 
1180  (snprè  chap,  IT,  était  an  personnage  pieux  et  ne  SBaBqnant  pas  dfas 
certain  mérite  littéraire.  L'épitapbe  graTée  sur  sa  tombe  Tante  k  d%nilé  ds 
ses  merars  et  son  sménilé  s  Tégaid  de  Ions,  n  fMH  croire  dis  lois  ^0«1- 
laïune  STsit  en  nne  jnsteeannede  sêrérîlé  tîs  à  vis  d'an  moinn  d^Orbsis  ^ 
sous  rempîre  d'aa  sentiment  de  crainte  envers  lot,  se  fit  obligé  de  ^pÔÊJb&t 
le  froc,  obtint  la  pennissica  d'aller  en  Terre-Sainte,  cC  finît  par  îs^ikrcr  le 
semais  da  Saint-Siège  ponr  rentrer  en  grice.  Le  pape  Alexandre  m  mandi 
à  UngM  ds  CbampOciuT.  éxi^m  de  Sotems,  d  «sertir  Pabbé  d*OibaiBds 
rsoeroir  k  rebgîenx  fictif  dans  son  msnsattrs  luiifiisiéinint  s  k  lègk  ds 
Sainl-Beaoîl.  Voici  les  t«mcs  de  U  lettre  dn  Sovrcrain-I^ootile  : 

«  A}exa<*der  epîscopas  siemis  servonun  Det,  TenerabiU  fintri  [Hnsoni) 
c  SoessioMBsi  episcopo.  saintem  et  aposttMkam  bese«fictîooem. 

«  Lateris  pisesentinm  A. ..  a  HierosolTmis  redetmtîs  nobis  nnpcr  rekiis 
f  pateleciL  qnod  timo;e  W. . .  abbatîs  s«i  perteintas,  Potbnc— is  [iMl 
«  Ocbecense}  monsstf  rmra,  îa  ffjo  mconsticnm  babitsm  se  asserit  snses* 
c  pis»»  irvegnkriter  derelvpît.  I\Kt(n  xero  ab  abbate  soo  fieentia,  sicat 
«  £cîtnr.  impetrata,  terram  q»m  I>c<miBns  eorperaïîter  TîsiteTil,  intails 
devQtbùs  pHiTît,  et  per  nos  rediens^  apoeloGcs  aedb  impkmTit  aezi- 
*  "        -       ^   -  ^-  ^  aer^la  i 
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GERVASIUS 


Le  manuscript  do  Saint-Médard  de  Soîssods,  cy-dessus  Gervaisabbéen 
cité,  nous  apprend  qu'en  mil  cent  quatre-vingt  treize  ou 
quatre-vingt  quatorze,  Gervais  étoit  abbé  d'Orbaiz.  Et  Dom 
Guillaume  Marlot,  tome  premier,  livre  2,  chap.  41,  page  279, 
parlant  des  hommes  illustres  sortis  de  Tabbaye  de  Hautvil- 
liers,  archevêques  de  Reims,  évèques  de  Ghàlons,  abbez  de 
diffirentes  abbayes,  assure  que  notre  Gervais  en  fut  tiré  y 
étant  religieux,  pour  être  abbé  d*Orbaiz^  G  est  tout  ce  que 
Ton  trouve  de  luy  ;  ou  ne  sçait  ni  la  première  ni  la  dernière 
année  de  son  administration,  ni  si  ce  fut  de  son  tems  que  Thi-  ^200 
baud  III  ou  IV  du  nom  firent  rétablir  notre  église  qui  subsiste 
encore  aujourd^huy  et  qui  consiste  dans  le  chœur,  la  croisée, 
rond-point,  tour  des  chapelles  et  trois  arcades  de  la  nef  seu- 
lement'. Voyez  ce  qu*ona  observé  çy-devant,  chapitre  cin- 
quième, des  fondateurs  et  bienfacteurs. 


c  rtimn  A«  • .  dlseipUiia  tecundum  regulam  B.  Benedlcti  et  eonsuetndinem 
c  oïdiait  ejoidem  monattarii  servatt,  in  mooaBttrium  bhuih  redpiat,  et  p«- 
«  terua  illum  caritate  pertractet.  —  Datum  Aoagni»,  VII  Kal.  Maii  (an, 
c  1173  Tel  1174,  25  aprilis).  »  Dom  Bouquet.  Histor,  de  France ,  XV,  933. 
Man8i,CoficifM  XXI,  997.  Migne.  Patr.  laL,  CC,  1043.  Cf.  Jaffé,  Hegesia 
pimUficum,  p.  764.  GaUia  chr.,  IX,  424.] 

1.  [Cf.  Hi$t.  ie  VMaye  éCHautnllers,  par  Tal^bé  Manoeauz,  I,  416  ; 
Annales  du  Hocèie  de  Soissons  par  Tabbé  Pécheur,  t«  II,  p.  129.] 

2.  [Noos  pouvons  citer  quelques  titres  anciens  qui  révèlent  diverses  cir- 
constanees  de  la  vie  de  Tabbé  Gervais  (Gervasius  II  d'après  le  GalUa)  : 

liM.  Simon,  tbbé  de  Saint-Remy  de  Reims,  et  Gervais,  abbé  d'Orbais, 
font  entre  les  deux  monastères  TéclMnge  réciproque  de  deux  serves  et  de 
leur  postérité.  (V.  aux  pièces  justificatives.] 

1193.  Le  nom  de  l'abbé  Gervais  6gure  dans  des  chartes  des  abbayes  de 
Sainl-Médard  de  Boissons  et  de  Chelles,  diocèse  de  Paris  (Gailia,  IX, 

m.) 

ilW*  Gervais,  abbé  d'Orbais,  est  témoin  dans  un  acte  par  lequel  Tabbé 
Jean  du  Reclus  reconnaît  la  Justice  de  Tabbaye  de  Faremoutiers  pour  la 
Itrre  que  son  propre  couvent  possède  sous  la  juridicUoo  de  cette  abbaye- 
La  charte  dont  il  s*agit  est  au  dépôt  des  Archives  départementales  de  li 
Marne.  Elle  a  été  signalée  par  le  comte  E.  de  Barthélémy  dans  une  notice 
sur  l'abbaye  du  Reolui  (diocèse  ancien  de  Troyes),  Mémoires  de  la  Société 
aeeidémique  de  VAube,  tome  XLIII  (année  1879),  p.  445.  V.  aussi  un  article 
du  baron  de  Baye  dans  la  Revue  de  Champagne^  tome  XIII,  p.  434. 

1901.  Gervais,  abbé  d'Ori>ais,  concède  un  fonds  de  terre  à  Renaud  abbé 
et  aux  religieux  d'Oyee,  ancien  diocèse  de  Troyes  (V.  aux  pièces  jusUfca^ 
Nm).  —  Cette  pièce  a  de  l'intérêt  en  ce  qu'elle  nous  prouve  que  Gerviii 
gouvernait  le  monastère  en  Tan  1900,  quand  fut  commencée  Téglise  d'Or-- 
bais.] 
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On  ne  sçaii  si  cet  abbé  Geirais  a  contribué  à  faire  Fédiaiige 
dont  on  ¥a  faire  mention,  avec  les  abbé  et  religieux  de  Saint- 
Jean  des  Vignes  de  Soissons. 

1214  ' 

1214.  Au  mois  de  janvier  t8l4,  l'abbé  et  les  religieux  d'Orinii 

^aî^'^SiJwn  trans'géï^ï*^     firent  une  échange  avec  l'abbé  et  lesrelîgieiix 
des  Vignes,   de  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soissons  *,  ordre  de  SaintAngn»- 
tin,  avec  Tagrément  de  Haymard,  évèque  de  Soissons. 

L'abbaye  d*Orbais  abandonne  à  celle  de  Saint-Jean  des  Vi- 
gnes le  dr  jit  de  patronage  de  la  cure  de  Gourbouîn  et  de  llo- 
renoelles,  comme  aussi  les  grosses  et  menues  dixmeSt  te 
offrandes  et  généralement  tout  ce  qui  luy  pouvoit  apparteoir 
dans  Gourbouin  et  Morencelles.  L*abbaye  de  Saint-Jean  abaiH 
donnoit  à  celle  d'Orbaiz  le  droit  de  patronage  et  de  nominalioD 
aux  églises  ou  cures  de  Verdcm,  Hargny  et  MonUgny,  aiee 
les  dixmes  grosses  et  menues,  les  offrandes  ei  toutes  ses  pré- 
tentions et  droits  dans  ces  tnns  lieux,  comme  aussi  ce  qui  lay 
apparienoît  de  la  dixme  de  Coudé.  Voyez  Tacte  d'échange  cy- 
dessus  transcript,  chaintre  IV,  et  rocca£Îon  de  cette  échac^  : 
i  Haymardus,  etc. .  .i  On  ne  sçait  si  cet  accord  8*est  (ait  da 
tems  de  Gilles  abbé,  qui  suit. 

1-217 

Donaïkmfsiieè     L'acle  suivant  fait  et  passé  par  devant  Thierry,  abbé  de 
ceUfli  Mtttjt  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Epemay  *,  ordre  de  Saint  Augustin, 
nous  apprend  que  Simon  Buschez,  châtelain  du  même  lieu,  fit 
une  donation  à  l'abbé  et  à  Tabbaye  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz. 
du  consentement  de  ses  deux  fils  Milon  et  Simon  : 

1.  [Ba  ISIO,  soas  le  sceau  de  G|énrd],  éTê({ue  de  Châlons,  i  la  aoile 
d'an  compromis  entre  les  religieuses  d'Andecr  ei  Pierre  Le  Chenu  (Caon- 
tas)  de  Montmort,  cheTslier,  l'ibbé  d'Orbais»  nommé  arbitre,  décide  qne  les 
rdijineases  susdites  auront  sur  le  Moalin-NeoT  (à  yontmort)  un  rerenu 
annuel  de  six  setîers  de  grains,  quatre  d'aToine  et  deux  de  seigle,  iircftioff 
de  la  Mar»€,  Fonds  d'Andecr.  L.  Couiajod,  Recherches  sur  Chisiûin  ée 
Indusirie  dmns  la  ro/lre  du  Surmelim,  p.  35.  j 

2.  [Abbaye  fondée  par  Hugues  de  Ghâlcau-Tbierrr  ei  Thibaud,  étêqua 
de  Soissons.  Cn  diplôme  du  roi  Philippe  I«  de  1076  confirma  cette  londs- 
tîon.  G.  ch,  IX,  436.] 

3.  [L  abbave  de  Saint-yartin  d'BpemaT,  au  diocèee  de  Reims,  fut  fouàk 
en  1032  par  Eudes  II,  comte  de  Champagne.  Soos  Etienne,  son  prédéces- 
seur, ede  STait  été  détruite  par  un  inccsdie.  G.  ch.  IX,  f82.  Cf.  Epenmjf 
H  r«*6iryt  SMU-Jrflrfôi,  par  A.  Nkaise,  Cbâlons^r-yams,  Le  Rot,  f  W. 
2toL  in-S*.] 
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c  Ego  Theodoricus  Dei  miseraiione  ecclesiœ  Beati  Martini 

•  de  Spamaco  dictus  abbas,  omnibus  prasenies  litieras  ins- 
«  peclaiis  in  Domino  salutem.  Universitati  prœsentium  et 
€  fuiurorum  nolum  facio  quod  Simon  Buschez,  ejusdem  castri 
«  miles,  in  prœseniia  mea  constitutus,  pro  salule  animas  su» 

•  et  antecessorum  suorum  donavit  abbali  et  convenlui  Beati 

•  Pétri  de  Orbaco  in  eleemosynam  Feremburgem  de  Saucto 
c  Julîaix)  cumgeneratione  sua,  yidelicet  sororem  Odonis,  tune 
«  temporis  ejusdem  loci  prioris.  Hanc  donationemlaudaverunt 
c  duo  fiUi  supra  dieti  miÛtis,  Milo  videlicet  et  Simon,  tune  ar- 
c  migerL  Abbas  yero  et  conventus  Orbacensis  dederunt  jam 

•  dicto  mUiti  de  caritate  su»  ecclesis  sexaginta  et  quinque 
c  Mdidos.  Hujus  rei  testes  sunt  Henricus  tune  prier  et  Ro* 
«  bertus  Bos,  canonici  Saneti  Martini  de  Spamaco.  Et  ne  hoc 
«  fibctum  per  successionem  temporis  a  memoria  bominum 
c  labereturfprssentempaginamsigillimeiihunimineroboravi. 
t  A^cUim  est  hoc  anno  Dominicœ  Incamationis  millésime  du- 

•  eenteàmo  decimo  septimo,  mense  auguslo.  • 


{A  suivre). 
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d'un 

ANCIEN  PRÉFET* 


Sans  doute  M.  Rover-Collard<^lait  un  oraleur  halâe,  aimiDt 
la  rigueur,  reDchainement  logique,  lenergi?  de  TexpresBioD; 
il  eDlrainait.  mais  ne  procédait  point  par  insinuation.  II  eoo- 
naissait  la  tactique  des  assemblées  ;  il  ne  disait  pas  ce  qaH 
pensait  lorsque  cela  pouvait  nuire  à  sa  cause;  mais  fl  était 
trop  loyal  pour  dire  ce  qu'il  ne  pensait  pas  :  trep  consciencieiiz 
pour  créer  des  théories  chimériques,  trop  confiant  dans  a 
force  pour  employer  des  effets  vulgaires.  Il  disait  enpailanlde 
lui-même  :  r  Je  suis  tout  d*une  pièce;  il  faut  me  prendre  td 
que  je  suis.  •  Voilà  Thomme  peint  par  lui-même.  M.  Rojer- 
CoUard  n'improvisait  pas  :  il  l'aurait  pu  facdement,  mais  la 
haute  opinion  qu'il  avait  de  son  talent  lui  inspirait  la  Intime 
ambition  de  traiter  les  questions  mieux  que  ses  rivaux.  II 
peusaii  que  pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  être  fort  et  couds. 
Un  jour  il  expliqua  devant  moi  que  quand  il  avait  à  prononcer  un 
iliscour-^.  ou  même  une  simple  allocution,  il  méditait  àTavance 
sur  ce  qu'il  avait  à  dire,  di- posant  ses  divisions  et  ses  aigu- 
menls  dans  sa  lêle;  c«:»mbia:inl  longtemps  ces  divers  éléments. 
»vc-ulaul,  relranchaLl.  eir:i«;aai  cosinie  sur  le  papier;  puis  une 
fois  son  plan  arrêté,  iî  réiijieaii,  toujours  mentalement  et 
Alors,  ajoulail-il.  lrspwU\:»lfS  venaient. 

Nous  quilleior.s  le  philosophe  et  l'homme  politique  pour  ne 
:  lus  nous  occuper  que  de  l'I.omme  privé  et  de  l'austère  père 
de  faiiii'.Ie,  Je  me  sers  avec  intention  de  cette  qualification 
:r..\îesle.  rréc:sê:nenl  f  "iwr^  qu'elle  est  moins  pompeuse  el,  i 
lu.  n  avis,  plus  juste qve  IVxyres-icn  habituellement  employée 
:  .irlrs  adir.irjieurs  ie  M.  Royer-Coliari,  Lorsqu'on  représente 
oa  'noniuîo  cé'.êi  comme  ie  moièle  le  p.us  parfait  de  la  ma- 
>  ?lê  du  jt^re  de  far^iille.  Celte  majesté  comme  toutes  les 
:...ij  s;és  de         un.ps  tsl  Me::  aluquée,  bien  amoindrie;  il 


•  V_:  -.v^c  îoS.  u=:f  XVlî.  le  1*  Hrc^:     Ckgmtpmg^e  <i  éc  Bne, 
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nous  faut  nous  incliner  et  réduire  à  ce  qu'elle  élait  celte  au- 
réole de  nîajesté  dont  on  a  trop  longtemps  entouré  la  figure  de 
M.  Rojer-CoUard.  Que  lui  restera-t-il  alors?  Ce  qu'il  avait 
réellement  :  une  gravité  constante,  calculée  et  qui  n'était  pas 
exempte  d'un  peu  de  pédantisme.  Le  père  de  famille,  comme 
le  politique,  comme  l'homme  privé,  ne  pouvait  se  dépouiller 
tout  à  fait  de  la  robe  ni  du  ton  doctoral  du  professeur  ;  l'oreille 
reconnaissait  celui-ci;  l'œil  apercevait  toujours  celle-là.  Telle 
a  toujours  été  l'impression  que  me  causa  M.  Royer-CoUard 
chaque  fois  que  je  l'ai  vu,  soit  dans  sa  famille,  soit  dans  ses 
soirées  du  dimanche. 

On  a  souvent  eu  peu  d'adresse  pour  faire  l'éloge  de  M.  Royer- 
Cîollard.  Les  faits  se  pressent  à  l'appui  de  celte  observation, 
et  le  premier  qui  se  présente,  c'est  le  système  imaginé  par 
le  père  de  famille  et  appliqué  à  Téducation  de  ses  filles.  «  Je 
ne  veux  pas,  leur  disait-il,  que  vous  soyez  des  Dames;  je 
saurai  bien  vous  en  empêcher.  »  Le  temps  heureusement  a 
fait  Justice  des  prétentions  de  M.  Royer-Collard  dans  sa 
famille  comme  en  politique,  et  bon  gré  mal  gré,  ses  filles  sont 
devenues  des  «  Dames  >  dignes  de  tous  nos  respects,  mais  qui 
probablement  auraient  été  fort  étonnées  si  on  leur  avait  con- 
testé ce  titre.  Ses  intentions  étaient  certainement  aussi  pures  à 
régard  de  ses  enfents  que  celles  dont  il  était  animé  pour  la  légi- 
timité. Mais  nous  allons  prouver  cependant  que  Terreur  du  père 
de  famille  a  été  plus  profonde  encore  que  celle  de  l'homme  poli- 
tique. 

J'avais  remarqué  que  M«»°  Royer-Collard  n'occupait  pas 
dans  son  intérieur  toute  la  place  qui  apparleuait  à  une  maîtresse 
de  maison;  mais  j'ignorais  que  le  droit  d'élever  sçs  filles  eût 
été  transféré  à  un  autre.  M"^^  Royer-Collard,  d'une  honnêteté  et 
d'une  piété  parfaites,  avait  des  manières  irréprochables.  Son 
accueil  élait  agréable  et  bienveillant  et  si  elle  parlait  peu,  tout 
ce  qu'elle  disait,  était  marqué  au  coin  du  bon  sens,  du  tact  et 
de  la  bonté.  Elle  écrivait  avec  élégance.  Je  ne  saurais  déter- 
miner la  cause  de  cet  effacement  imposé  à  une  femme  respec- 
table là  où  elle  aurait  dû  avoir  la  première  place.  M.  Royer- 
CoUart  absorbé  dans  la  contemplation  de  sa  supériorité, 
avait-il  prononcé  in-peUo  un  arrêt  d'insuffisance  pour  l'édu- 
cation de  ses  filles  contre  l'esprit  modeste  et  judicieux  de  sa 
femme?  Le  père  a-t-il  craint  que  sa  compagne,  dont  le  ton  et 
les  manières  indiquaient  une  femme  bien  née,  ne  fit  de  ses 
filles  des  «  Dames  »?  Le  disciple,  l'admiraleur  de  Port-Royal 
a-t-il  pensé  que  Marie-Jeanne  serait  plus  propre  que  M"°  Royer- 
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Coll^rd  à  faire  pénétrer  ses  idées  de  prédilection  dans  les  jeunes 
cœurs  de  ses  filles?  Je  crois  qu*il  serait  malaisé  de  répondre  à 
chacune  de  ces  questions  isolément,  parce  que  c*est  dans  la 
réunion  de  toutes,  au  contraire,  qu'on  pourrait  trouver  la  solu- 
tion de  Télrange  détermination  adoptée  par  M.  Royer-Collard. 
Et  voilà  pourtant  où  en  arrive  un  homme  de  haute  valeur, 
mais  doué  d*un  esprit  trop  systématique,  s'il  ne  sait  se  tenir 
solidement  en  garde  contre  une  confiance  exagérée  en  lui- 
même  :  il  agit  alors  précisément  comme  un  mari  sans  expé- 
rience, sans  respect  pour  le  caractère  de  sa  femme,  k  laquelle 
il  enlève  l'éducation  de  ses  filles  et  radministration  de  la 
maison  pour  faire  d*une  Marie-Jeanne,  «  la  fille  des  champs,  > 
une  institutrice  et  une  majordome. 

J'ai  vu  cette  «  fille  des  champs,  »  petite  vieille,  estropiée, 
râme  de  la  maison  et  dont  le  nom  semblait  véritablement 
remplir  la  bouche  de  son  maître  qui  se  plaisait  à  le  prononcer 
sans  cesse.  Je  ne  conteste  —  on  Fa  vu  —  aucune  de  ses  qua- 
lités, mais  on  ne  pouvait  choisir  une  personne  moins  apte  que 
Marie^eanne  à  élever  des  jeunes  personnes  non  destinées  à 
entrer  dans  un  couvent  de  rigoureuse  observance.  Autant  la 
pensée  de  notre  fin  est  salutaire  à  tout  âge,  autant  il  est  bon 
que  la  jeunesse  n  ignore  aucune  des  misères  humaines,  autant 
aussi  il  est  sage  de  ne  les  mettre  sous  ses  yeux  qu'avec  pra- 
denco  et  mesure.  Mais  Marie-Jeanne  exagérait  au  contraire  ces 
enseignements,  d'où  il  résultait  pour  ses  élèves  ou  un  fâcheux 
émoussemeut  de  leur  sensibilité,  ou  une  exaltation  malsaine 
pour  le  moral  comme  pour  le  physique.  Aussi  n'ai-je  pas  oublié 
une  scène  que  Tune  de  ces  jeunes  GUes,  âgée  alors  d'une  quin- 
zaine d'années,  fit  un  soir  dans  le  salon  de  son  père  en  présence 
d'une  réunion  assez  nombreuse  ;  elle  indiquait  bien  Télat  de  son 
esprit.  Quelqu'un  ayant  dit  un  mot  de  l'Evangile,  M"*  Royer- 
Collard  se  lève  et  s'écrie  du  ton  le  plus  élevé  et  le  plus  animé: 
a  Ah  I  l'Evangile  1  quoi  de  plus  beau?  Parlez-moi  de  l'Evangile  I 
Ah  !  l'Evangile,  l'Evangile  !  »  Cette  exclamation  prolongée  inter- 
rompit la  conversation,  en  excitant  Tétonnement  des  assistants 
qui  s'interrogeaient  du  regard  pour  se  communiquer  leur  sur- 
prise et  se  demander  ce  que  signifiait  cette  étrange  sortie. 

Entrons  maintenant  chez  M.  Royer-Collard,  rue  d'Enfer,  où 
se  réunissaient  le  dimanche  ses  amis  et  les  hommes  politiques 
inclinant  vers  une  opposition  modérée.  Il  recevait  dans  une 
vaste  pièce,  qui  lui  servait  de  cabinet  de  travail  et  dont  les 
murs  étaient,  du  haut  en  bas,  couverts  de  rayons  chargés  de 
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livres,  sans  oublier  ceux  qui  encombraient  de  toutes  parts 
cette  vaste  pièce.  Là,  point  d'ornements,  point  de  meubles 
recherchés  ;  il  n'y  avait  que  le  strict  nécessaire.  On  sentait 
comme  un  froid  vous  envahir  en  présence  de  cette  sévérité  et 
de  cette  propreté  raffinées.  Mais  je  ne  qualifierai  pas  de  par- 
cimonie l'économie  de  M.  Royer-GoUard,  car  un  jour,  c'était 
en  1824,  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  que  17,000  livres  de  rente.  Or 
si  on  se  rappelle  que  son  appartement,  ayant  vu  sur  le  jardin, 
était  tïonsidérable  et  lui  coûtait  au  moins  3,000  livres  de  loyer  ; 
qu'il  y  avait  dans  cet  intérieur  quatre  maîtres  et  deux  ou  trois 
domestiques  ;  qu'enQn  il  y  avait  souvent  le  dimanche  un  diner 
assez  nombreux,  on  reconnaîtra  combien  il  fallait  d'ordre  et 
de  sagesse  pour  subvenir,  à  Paris,  à  la  dépense  d'une  pareille 
maison  avec  17,000  livres  de  rente.  Cette  habitude  d'une  vie 
simple  et  austère  était  donc  bien  entendue,  et  je  ne  suis  entré 
dans  ces  détails  que  parce  qu'ils  révèlent,  au  moins  autant  la 
prudence  du  père  de  famille  que  le  rigorisme  du  janséniste,  et 
qu'ils  rehaussent  singulièrement  le  mérite  d'avoir  refusé  la 
pension  de  10,000  livres  qui  aurait  mis  M.  Royer-CoUard  dans 
une  véritable  aisance.  M.  Royer-CoUard  n'était  pas  paicimo- 
nieux,  et  il  ne  faisait  pas  cas  de  l'argent  ;  mais,  forcé  d'être  éco- 
nome à  cause  de  la  médiocrité  de  sa  fortune,  il  conserva  dans 
sa  vieillesse  l'habitude  de  ne  s'accorder  que  le  nécessaire,  même 
après  l'héritage  recueilli  un  peu  tard  par  sa  femme. 

Dans  ce  salon  se  rencontraient  selon  le  temps,  M.  de  Serre, 
M.  de  la  Boullaye,  son  satellite,  M.  Cousin,  l'élève  le  plus 
soumis  du  maître  de  la  maison,  M.  Guizot  qui  montrait  alors 
une  grande  déférence  pour  lui,  le  duc  de  Broglie,  l'ami  Qdèle 
de  M.  Guizot,  M.  Casimir  Perrier,  M.  Yillemain,  M.  Humblot- 
Conté,  alors  député,  M.  Augier,  l'académicien  à  la  distraction 
proverbiale,  le  janséniste  comte  de  Monllozier,  M.  Andral,  qui 
devait  devenir  le  gendre  do  M.  Royer,  M.  Genty  de  Bussy, 
M.  de  Rémusat,  les  neveux  Royer-Collard,  M.  Bourgeois,  etc. 
M.  Royer-  Collard  recevait  avec  politesse,  mais  il  posait  tou- 
jours. De  môme  que  la  mise  simple  d'une  maîtresse  de  maison 
indique  l'usage  du  monde,  de  môme  pour  bien  remplir  son 
rôle,  celui  qui  reçoit,  doit  s'occuper  de  chacun  et  veiller  à  ce 
qu'il  y  ait,  dans  la  conversation,  place  pour  tout  le  monde. 
Mais  M.  Royer-GoUard  la  remplissait  tout  entière.  Sa  parole 
grave,  souvent  sérieusement  ironique  et  toujours  sonore, 
résonnait  comme  une  basse  dans  un  concert.  Sa  voix  dominait 
son  salon  en  se  faisant  constamment  entendre  à  son  auditoire 
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qui  lui  prêtait  une  oreille  attentive  ;  H.  Cousin  lui-même  ne 
se  permettait  que  rarement  de  prendre  la  parole;  seul 
M.  Bourgeois  parlait  à  tort  et  à  travers. 

Reconnaissons  que  les  disciples  de  M.  Royer-Gollard  sem- 
blaient pour  la  plupart  se  modeler  sur  lui.  Il  y  avait  dans  leur 
marche,  dans  leur  tenue,  dans  leur  manière  de  parler  quelque 
chose  de  froid,  de  raide,  de  compassé  ;  c'était  comme  une  épi- 
démie qui  atteignait  plus  ou  moins  tous  les  habitués  de  la 
maison.  Ou  aurait  dit  que  Marie-Jeanne  les  passait  c  à  Fem- 
pois  >  dans  la  salle  à  manger  qui  servait  d'antichambre,  avant 
de  les  laisser  entrer  dans  le  salon.  Moi-même  j*ai  constaté, 
tant  l'exemple  est  contagieux,  que  j'accentuais  mes  paroles  et 
mes  pas,  en  sortant  de  chez  M.  Royer-Gollard,  plus  qu'en  y 
entrant.  La  conversation  roulait  uniquement  sur  les  nouveUes 
du  jour,  sur  les  incidents  politiques,  sur  les  discussions  parle- 
mentaires, sur  les  hommes  du  Gouvernement  qui  n'étaient  pas 
ménagés.  Ce  salon  était  Técho  fidèle  de  la  politique  libérale  sous 
la  Restauration.  On  ne  s  y  occupait  ni  de  science,  ni  d'art,  ni 
de  littérature*. 

[A  suivré). 

1 .  Je  ne  Teux  pas  prolonger  cette  esquisse  :  il  me  faudrait  entrer  daas 

des  détails  trop  personnels  et  trop  intimes  pour  être  publiés.  Du  moins  cit»- 
rai-je  encore  celte  anecdote  réellement  piqoante  :  «  Quand  je  fus  envoyé 
de  la  Préfecture  de  Saùne-et-Loire  dans  celle  de  la  Haute-Saône,  je  n'ac- 
ceptai cette  disgrâce  non  mt?ritée  qu'arec  la  ferme  résolution  de  ne  la  sup- 
porter que  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  la  réparation  qui  m'était  due.  Je 
ne  négligeai  aucun  moyen  pour  l'atteindre.  U  me  sembla  que  M.  Royer- 
CoUard,  dont  Télection  en  1821  avait  éti  le  principal  prétexte  de  ma  disgrâce, 
à  qui  en  1890  J'avais  donné  une  sérieuse  preuve  de  mon  fidèle  déTooement, 
avec  lequel  aus»i  j'avais  depuis  20  ans  des  relations  non  interrompues,  devait 
être  disposé  à  m'appuyer.  Je  m'adressais  donc  a  lui  avec  confiance;  mais  il 
m'arrêta  en  me  disant  qu'il  avait  déjà  quatre  préfets  à  soutenir  :  MM.  O..., 
de  6...,  B...  de  S...  et  A.  de  T...,  et  que  je  ne  pouvais  venir  qu'ea 
cinquième  ligne.  Je  me  retirai  sans  plus  insister.  Un  an  après  je  revins 
voir  y.  RoyeM>>llard  :  j'étais  alors  dans  la  Loire  et  je  ne  pouvais  que  me 
féliciter  de  ma  situation.  En  me  voyant  entrer,  presqu'avant  que  j*aie  pu  le 
saluer,  il  s'écria  :  c  Je  ne  suis  plus  rien,  je  ne  suis  plus  rien,  je  n'ai  plvs 
aucun  crédit.  •»  Je  m'empressai  de  le  rassurer  :  «  Monsieur,  je  suis  veoa 
seulement  vous  présenter  mes  bommages  el  sans  avoir  quoi  que  ce  soit  à 
vous  demander .  »  Je  m'apperçus  du  moaireiBent  de  sa  perruque  obéissante 
à  la  contraction  de  son  front,  que  ma  réponse  ne  lui  plaisait  pas  ;  il  se  r^er- 
vait  le  monopole  de  parler. 
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301.  Le  4  may  1695,  décédé  Messire  Jean  do  Pinleville,  Escuyer, 

8eigneur  de  Montcetz,  Lieutenant-Colonel  au  Régiment  de  la 
Milice  de  Moulins,  50  ans.  Inhumé  dans  lo  chœur  de  cette 
église. 

302.  Le  3  novembre  1695,  né  Claude-Louis,  fils  de  Messiro  Louis, 

Chevalier,  Seigneur  do  l'Espine  et  do  Bussy,  do  Melette  et  do 
Courlizoul,  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Cavalerie  du 
Roy  et  de  dame  Esméc  de  Pinloville-Vaugency. 

303.  liO  13  janvier  1696,  né  Jean- Baptiste,  f.  de  Messiro  François 

de  Pinteville,  Conseiller  du  Roy  et  do  dame  Jeanne  Deu. 

304.  Le  26  février  1097,  marié  Monsieur  Adam  d'Origny,  veuf  de  feu 

dame  Marie  Rogier  et  damoiselle  Andriette,  f.  de  feu  M  do 
Pinteville,  Chevalier,  Seigneur  de  Cernon,  et  de  dame  Mario- 
Thérèse  du  Fayot. 

305.  Le  10  avril  1697,  né  Pierrc-Memie,  f.  de  M.  Anlhoine  Paris  et 

de  dame  Tanche  Duret. 

306.  L'y  6  juin  1697,  né  Claude-Nicolas,  f.  de  Messire  George-Thierry 

Fagnier,  Chevalier,  Seigneur  de  Vienne,  des  Conardins, 
Moussy  et  de  dame  Anne  de  Braux. 

307.  Lo  27  janvier  1698,  est  décédéo  dame  Clozior,  épouso  de  Mon- 

sieur Jean  Le  Clerc,  aagéo  de  65  ans,  laquelle  a  été  inhumée 
en  Téglise  Saint-Eloy,  le  lendemain. 
308  Le  25  febvrier  1698,  néo  Marie-Anne.  f.  de  Monsieur  Louis 
Capy. 

309.  Le  2  mars  1698,  décédée  damoiselle  Marie  Linage  de  Morins, 

60  ans.  Inhumée  au  chœur  de  cette  Eglise. 

310.  Le  20  mars  1698,  néo  Thérèse-Anlhoinotte,  f.  do  Monsieur 

Pierre  de  Pinteville,  Chevalier,  Soigneur  de  Cernon  ot  de  damo 
Marguerite  Billecart. 

311.  Le  22  may  1698,  marié  Monsieur  Anlhoine  de  Coussy.  Escuyer, 

seigneur  d*Agny,  veuf  de  feueSébastienno  Jolytemps  ot  damoi- 
selle Marie  Petit. 
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312.  Le  16  juin  1698,  né  Claude,  fils  de  Mdssire  François  de  Pinte- 

ville  et  de  dame  Jeanne  Deu. 

313.  Le  27  juillet  1698,  baptisé  an  fils  de  Messire  Georges  Fagnier, 

Seigneur  de  Vienne  et  des  Gonardins  et  de  Dame  Anne  de 
Hraux,  nommé  le  26  aoust  Jean-Thiery. 

314.  Le  4  juin  1699,  née  Antboinette-Margnehte,  f.  de  noble  homme 

Monsieur  Pierre  de  Pinteville,  Escuyer,  Seigneur  de  Gemon  et 
de  dame  Marguerite  Billecart. 

315.  Le  23  octobre  1699,  décédé  Messire  Mamrice  Sagné,  Escnjer. 

Seigneur  de  Breuvery,  Capitaine  de  Cavalene  an  Régiment  de 
Ville.  42  ans,  Inhumé  au  chœur  de  cette  Eglise. 

316.  Le  23  janvier  1700,  décédé  Monsieur  Philippe  Sagnol,  Bscoyar. 

Seigneur  de  Brenvery,  87  ans.  Inhumé  an  chcsor  de  cette 
Eglise. 

317.  Le  23  mars«1700,  décédé  Monsieur  Gnillanme,  Bseoyer,  lien- 

tenant  de  Cavalerie  an  Régiment  de  RonssiUon,  71  tas. 
Inhumé  en  cette  Eglise. 

318.  Le  6  apvril  1700.  décédé  Isaac  d*Ozanne,  Seigneur  d*B8crienne, 

70  ans. 

319.  Le  8  may  1700,  né  Claude-Edmond,  fils  de  Mesure  Louis  de 

Tonmebulle,  Seigneur  de  Saint-Lnmier,  de  Sera.  Blesmes  et 
antres  lieux  et  de  dame  Marguerite  Den.  Parrain,  Messire 
Claude-Edmond,  Chevalier  de  TOrdre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ;  Marraine,  dame  Jeanne  Den,  épouse  de  Metsîra  Fran- 
çois de  Pinteville. 

320.  Le  23  novembre  1700,  marié  Pierre  Verrier,  Bscnyer.  Seigneor. 

d*Aflleville,  fils  de  feu  Messire  Robert  Verrier.  Bscnyer,  Sei- 
gneur d*Affleviile  et  autres  lieux,  de  la  paroisse  de  NeuviUe- 
TEsthis,  au  diocèse  de  Reims  et  damoiselle  Jeanne-Michel 
Guiby,  fille  de  feu  Gilbert-Michel  Guiby,  Lieutenant  de  Cava- 
lerie au  Régiment  de  Royales-Cravates. 

321.  Le  9  aoust  1701,  né  Nicolas-Memie,  fils  de  Louis-François, 

Escuyer,  Seigaeur  de  Toumebulle  de  Saint-Lumier  el  de  Mar- 
guerite Deu. 

322.  Le  24  aoust  1701,  décédée  dame  Anne  de  Besançon,  veuve  de 

feu  M.  Sagué,  Escuyer,  Seigneur  de  Tillers-aux-GomeiUes. 
Inhumée  dans  le  chœur  de  cette  Eglise,  près  de  son  mari. 

323.  Le  28  septembre  1701,  née  Marie- Anne,^fiile  de  Monsieur  Pierre 

Verrier,  Escuyer,  Seigneur  d'Affléville,  du  Vivier,  Artaise  et  la 
Forge  et  de  dame  Jeanne  de  Guiby. 

324.  Le  23  octobre  1701,  décédé  Monsieur  Thomas  Ttam,  63  ans. 

Inhumé  en  TEglise  Notre-Dame. 

325.  Le  21  janvier  1702,  né  Pierre,  fils  de  Messire  George-Thiery 

Fagnier,  Escuyer.  Seigneur  des  Gonardins  et  autres  lieux  et  de 
dame  Anne  de  Braux. 
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326.  Le  13  février  1703.  née  Denise* Jeanne-Thérèse,  fille  de  Louis 

Gapy,  Escuyer,  Seigneur  des  Fournais  et  Commissaire  des 
guerres  et  de  dame  Nicole  Petit.  Parrain  :  Florimond  Capy, 
pour  Monsieur  Jean-François  Gapy  son  père.  Marraine  :  Anne 
Gapy,  pour  dame  Françoise-Denise-Thérèse  Le  Meunier,  espouse 
dudit  sieur  François  Capy. 

327.  Le  4  may  1703,  décédéo  dame  Jeanne  Deu,  30  ans.  Inhumée 

au  tombeau  de  Messieurs  de  La  Motte  ayant  esté  Tépouse  de 
Messire  François  de  Pinteville. 

328.  Le  17  juillet  1703,  né  Jean-Marie,  fils  de  Messire  Thiery  Fagnier, 

Escuyer,  Seigneur  des  Gonardins,  Moussy  et  de  dame  Anne  de 
Braux.  Parrain:  Jean  Le  Duc,  Seigneur  de  Gompertrix.  Mar- 
raine :  Biarie  Deya,  épouse  de  Messire  Pierre  Ju  Moulinet^ 
Bcuyer,  Seigneur  de  Loisy. 

329.  Le  4  décembre  1703,  née  Jeanne-Glaude,  fille  de  Messire  Pierre 

de  Pinteville,  Escuyer,  Seigneur  de  Marson  et  de  dame  Claude 
Bideau. 

330.  Le  8  avril  1704,  décédé  Messire  Claude  Esmont  de  Bermondj, 

Escuyer,  Seigneur  de  Villers,  Chevalier  de  Malte,  aagé  de  23 
ans,  fils  de  François  de  Bermonde.  Seigneur  dudit  lieu  et  de 
dame  Esmée  de  TournebuUe.  Inhumé  au  chœur  de  cette 
EgUse. 

331 .  Le  16  aoust  1704,  décédée  Marguerite  Rosnay,  40  ans. 

332.  Le  14  octobre  1704,  décédé  Messire  Louis  Truc,  Escuyer,  Sei- 

gneur de  Saint^Ferjeu,  58  ans.  Inhumé  au  chœur  de  cette 
Eglise. 

333.  Le  25  novembre  1704,  née  Anne-Glaude-Marie,  fille  de  Messire 

George-Thiery  Fagnier,  Escuyer,  Seigneur  de  Vienne,  des 
Conardins  de  Moussy  et  autres  lieux,  et  de  dame  Anne 
Braux. 

334.  Le  21  janvier  1705,  décédée  damoiselle  Nicole  Talon^  30  ans, 

à  Villers-aux-Corneilles.  Inhumée  en  l'Eglise  Sainte-Mar- 
guerite. 

335.  Le  11  février  1705,  Claude  Galien,  Avocat  en  Parlement,  fils  de 

Monsieur  Augustin  Galien,  Receveur  du  Bureau  et  Siège  Pré- 
sidial  de  Chàteau-Thiery  et  de  dame  Marie  Vilart  et  damoiselle 
Louise  Ytam,  fille  de  feu  Pierre  Ytam  et  de  damoiselle  Anne 
Le  Moyne  ont  été  mariés. 

336.  Le  21  avril  1705,  décédé  Messire  Claude  de  Pinteville,  Escuyer, 

Seigneur  de  Yaugency,  80  ans.  Inhumé  au  chœur  de  cette 
Eglise  au  tombeau  de  ses  ancêtres. 

337.  Le  5  may  1705,  décédé  Messire  Jean-Baptiste  Le  Clerc,  vivant 

Secrétaire  du  Roy  ;  il  étoit  aagé  de  80  ans  et  a  esté  transporté 
en  TEglise  Saint-Eloy  le  lendemain  pour  y  estre  inhumé. 

338.  Le  29  juin  1705,  décédée  dame  Marguerite  Linage,  veuve  :  i**  de 
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Messire  Joachim  Chevalier,  Escuyer,  Seigneur  de  SainUHilaire, 
Moivre  et  autres  lieux,  et  29  de  Messire  Mathieu  d*Angeville. 
Escuyer,  Seigneur  de  Précy-Notre-Dame,  Vaubercy,  ancien 
Exempt  des  Gardes  du  corps  du  Roy  et  gentilhomme  ordinaire 
de  la  feue  Reine.  Inhumée  au  chœur  de  cette  Eglise. 

339.  Le  19  novembre  1705,  décédé  Jacques  Linago,  Escuyer.  Inhumé 

en  cette  Eglise. 

340.  Lo  16  décembre  1705,  décédé  Monsieur  Charles-Benoist  Jour- 

dain de  Rapsecourt,  26  ans.  Inhumée  en  TEglise  Saint- 
Nicaise. 

341.  Le  17  décembre  1706,  décédé  Monsieur  Jean  Charuel-Oubois , 

Commandant  pour  le  Roy  de  la  Ville  d*Hagueneau  et  gentil- 
homme servant  de  Monsieur  Frère  unique  du  Roy.  Inhumé  en 
cette  Eglise. 

342.  Le  17  janvier  1706,  décédée  Barbe  Nettancourt,  aagée  d'en- 

viron cent  ans. 

343.  Le  20  février  1707,  né  Jean- Augustin,  fils  de  Monsieur  Claude 

Galien,  Conseiller  au  Présidial  de  Chaalons  et  de  dame  Louise 
Ytam. 

344.  Le  31  aoust  1707,  née  Anne-Jeanne,  fille  de  Messire  Philippe- 

Maurice  Saguez,  Escuyer,  Seigneur  de  Breuvery  et  de  dame- 
Jeanne  Gargam. 

345.  Le  19  janvier  1709,  décédé  Monsieur  Jean-Baptiste  de  Pinteville, 

Escuyer,  Seigneur  de  La  Motte  et  Montcetz.  89  ans.  Inhumée 
en  cette  Eglise  au  tombeau  do  ses  ancêtres. 

346.  Le  24  septembre  1709,  né  Pierre- Philippe,  fils  de  Messire  Phi- 
lippe-Maurice Saguez,  Seigneur  do  Breuvery  et  de  dame  Jeanne 
Gargam. 

347.  Lo  2  octobre  1709,  Claude  Buyretle  do  la  paroisse  Sainte-Ma- 

nehould.  Procureur  et  Notaire,  et  damoiselle  Marie-Anne  Talon 
de  la  paroisse  de  Villers-aux-Corneilles  ont  esté  mariés. 

348.  Le  30  mars  1710,  né  Pierre-André,  fils  de  Pierre  La  Foumière, 

Contrôleur  des  exploits  et  de  damoiselle  Marie-Anne  Adnct. 

349.  Le  10  avril  1710,  décé^iée  damoiselle  Marie-Anne  Adnet,  femme 

de  M.  Pierre  La  Foumière. 

350.  Lo  23  avril  1710,  née  Marie-Magdelcine,  fille  de  Monsieur 

Claude  Galien  et  de  dame  Louise  Ytam. 

351.  Le  12  juillet  1710,  décédé  Jean-Baptiste,  f.  de  François  de 

Pinteville,  Seigneur  de  La  Motte  et  de  dame  Jeanne  Deu,  14 
ans.  Inhumé  dans  le  chœur  de  cette  Eglise. 

352.  Lo  14  aoust  1710,  décédé  Claude,  fils  do  François  de  Pinteville, 

Seigneur  de  I>a  Motte  et  de  dame  Jeanne  Deu,  12  ans.  Inhumé 
dans  le  chœur  de  cette  Eglise. 


(il  suivre). 


C»«  D.  DE  R. 
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DuBOiB-GiUNGÉ,  par  le  colonel  Jung,  2  vol.  in-18  avec  portraits  et  fac- 
similé,  Charpentier,  1S84. 

Ce  livre  présente  un  grand  intérêt  pour  notre  région  :  il  a  pour  but 
principal  de  faire  connaître  la  vie  d'un  champenois  assurément  célèbre; 
mais  en  même  temps  il  renferme  des  détails  très  intéressants  pour  les 
familles  de  Chàlons  et  élucide  très  clairement  une  généalogie  qui  était 
demeurée  jusqu'à  présent  difficile  à  dresser. 

Ou  sujet  principal,  nous  parUrons  brièvement,  car  nous  avons  le 
regret  de  ne  point  partager  les  opinions  de  l'auteur,  encore  moins 
l'admiration  absolue  qu'il  professe  pour  son  héros.  M.  Jung  est  un 
chercheur,  un  travailleur  consciencieux;  nous  ajouterons  qu'il  écrit 
avec  conviction.  Mais  il  est  de  l'homme  de  se  tromper  et  nous  avons 
lu  avec  une  véritable  douleur  les  pages  où  l'auteur  prétend  établir 
incontestablement  la  culpabilité  politique  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  et  à  la  suite  desquelles  M.  Jung  conclut  simplement  : 
f  l'histoire  et  le  peuple  français  ont  rendu  leur  verdict,  i 

Dubois  de  Grancé  était  né  à  Charleville  en  1747  et  il  n'avait  certes 
pas  eu  à  se  plaindre  de  l'ancien  régime.  Entré  aux  mousquetaires,  il 
se  maria  richement  à  Troyes  et  vint  habiter  Châlons,  en  1775,  quand 
les  compagnies  de  mousquetaires  furent  licenciées,  mais  en  gardant  le 
grade  d'ollicier  et  une  bonne  pension.  Il  ne  resta  pas  inactif  :  toujours 
en  mouvement  au  contraire,  il  alternait  entre  les  soins  de  ses  pro- 
priétés, ses  travaux  littéraires  et  de  nombreuses  visites  chez  des  amis. 
A  Châlons,  il  avait  une  bibliothèque  considérable  et  recevait  volontiers, 
se  montrant  toujours  prêt  à  donner  à  ses  compatriotes  l'appui  de  son 
crédit,  de  sa  parole  et  de  sa  bourse.  Il  parait  môme  avoir  partagé  alors 
les  goûts  passablement  exagérés  de  sa  famille  pour  les  distinctions  nobi- 
liaires et  nous  le  voyons  signer  son  remerciement  aux  électeurs  arden- 
nais  qui  l'avaient  élu  :  «  Dubois  de  Crancé  de  Balham.  • 

Dès  lors  la  politique  l'envahit  entièrement  :  secrétaire  de  l'Assemblée 
nationale  en  novembre  1789.  il  devint  en  mai  1791,  chef  de  bataillon 
de  la  garde  nationale  parisienne,  lieutenant-colonel  d'un  régiment 
d'infanterie  un  an  après,  adjudant  général  au  bout  de  trois  jours, 
député  à  la  Convention  au  mois  de  septembre  1792,  élu  dans  quatre 
départements,  président  le  21  février  1793,  général  de  brigade  le  8 
mars,  général  de  division  le  28  octobre,  membre  du  Comité  de  Salut 
public,  ministre  de  la  guerre  en  1799;  il  fut  mis  en  réforme  le  26 
mars  1800  et  mourut  à  Balham,  le  29  février  1814.  Il  avait  reçu  la 
croix  de  Saint-Louis  le  15  octobre  1790,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
voter  la  mort  du  roi  avec  les  plus  violents  commentaires. 
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Tel  est  la  carrière  de  Thomme  et  nous  ajouterons  que  tous  les  his- 
toriens reconnaissent  en  lui  l*un  des  plus  fougueux  démagogues  du 
temps  ;  nolis  ne  nierons  pas  ses  éminentes  qualités  militaires,  mais 
elles  ne  suffisent  pas  à  racheter  tant  de  violences,  ni  à  faire  partager 
Topinion  de  M.  Jung  qui  s*écrie  avec  enthousiasme  :  c  Honneur  aux 
sociétés  servies  par  de  tels  citoyens.  Elles  sont  invincibles.  > 

Revenons  à  la  Champagne.  Il  y  a  là  toute  une  étude  excessivement 
cuneuse  pour  nous  :  un  tableau  de  vie  provinciale  très  bien  traité, 
des  détails  fort*  curieux  et  une  histoire  de  fomille  d*un  réel  intérêt. 
M.  Jung  n*a  reculé  devant  aucune  recherche  et  nous  l'en  félicitons. 
Il  rend  de  véritables  services  à  ceux  qui  s'occupent  du  passé  de  nos 
anciennes  familles  chàlonnaises;  de  plus,  il  raconte  avec  humour  tonles 
les  phases  des  procès  entamés  et  soutenus  par  M.  Dubois  de  Grancé 
pour  sa  noblesse  qui  lui  fut  vivement  contestée  à  Chàlons. 

Bn  somme,  sous  les  réserves  que  nous  faisons  très  expressément, 
livre  intéressant  et  utile  à  lire* .  Ct«  E.  de  B, 

* 

L'iPOQUB  GiLm.oi8B  dahs  im  DÉPAAmoirr  ds  la  Ma&xs.  —  DécoavwtM 
et  études  archéologiques,  par  M.  Âug.  Nieaite,  1  vol.  îd-S*  avec  planchw, 
Paris,  Le  Chevalier,  1884. 

M.  Nicaise  vient  de  publier  un  nouveau  travail,  qui  est  certaine- 
ment le  plus  curieux  que  nous  lui  devions.  Poursuivant  avec  un  xèle 
infktigable,  mais  largement  récompensé,  il  a  pratiqué  de  nouvelles 
fouilles  dont  il  fait  connaître  aujourd'hui  les  résultats  au  public. 
Sépulture  à  char,  découverte  à  Sept-Saulx,  cimetière  des  Varilles  à 
Bouy,  sépulture  à  char  à  la  Cheppe,  cimetière  au  Mont-Coutant  à 
Fontaîne-sur-CoolIe.  Dans  ces  quatres  endroits.  M.  Nicaise  a  trouvé 
les  objets  les  plus  curieux,  qui  sont  tous  reproduits  dans  d'excellentes 
planches.  E.  B. 

1 .  Nous  relèveroos  quelques  petites  erreurs  généalogiques.  M.  Jung  parle 
d'un  François  Dubois,  «  sorte  d'aventurier  t  qui  devint  gentilhomme  de  U 
Chambre  du  prince  de  Bade-Dourlach  et  il  ajoute  qu'il  ignore  de  quelle 
famille  il  était,  car  en  effet,  il  j  a  eu  à  Chftions  au  moins  deux  familles  Da 
Bois.  D'après  les  notes  de  Bertin  du  Rocberet,  ce  François  éuit  fils  cadet 
de  Nicolas  et  de  Anne  Callct,  ancêtres  directs  du  conventionnel.  —  Ce 
n'est  point  a  une  famille  de  marchands  qu'appartenait  Artus  Talon,  second 
mari  de  Louise  Deu,  veuve  du  premier  Dubois  de  la  généalogie  des  Dubois 
de  Crancé  :  les  Talon  étaient  de  bonne  bourgeoisie  artésienne  et  cet 
Artus,  était  frère  d'Orner  Talon,  savant  distingué  du  xvi*  siècle  et  de  Jean 
Talon,  conseiller  d'Etat,  ayeul  du  célèbre  avocat  général.  —  Il  mentionne 
une  famille  DéjOy  i  Cb&lons  :  c'est  Deya,  qu'il  faut  lire,  de  petite  noblesse 
de  robe  de  la  ville.  —  Enfin,  reproduisant  les  signataires  du  contrat  de 
mariage  de  la  nièce  du  futur  conventionnel  avec  M.  de  Salses  d'Apre- 
mont  (1785),  M.  Jung  donne  trop  de  noms  dénaturés  pour  que  nous  ne 
les  rétabUssions  pas  :  Il  faut  lire  Aubclin  de  Viliers  au  Heu  de  Curbelin^ 
Damré  de  Loupeigne,  au  lieu  de  Dixuré  \  baron  Des  Lyoas  an  lieu  de  de 
Lywmes;  Deu  d'Argent  au  lieu  du  duc  d'Argent. 
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Ghampagnb  ifiRiDioNALB,  d*après  M.  âlbbrt  Babbau.  —  M.  Albert 
Babeaa  a  publié  récemment,  dans  la  Revue  historique^ ,  sous  le  titre 
de  c  L*armement  des  nobles  et  des  bourgeois  au  xvii«  siècle  dans  la 
Champagne  méridionale  »,  un  de  ces  articles  dont  il  a  le  secret.  Nul 
mieux  que  lui  n'était  en  situation  de  traiter  la  question  avec  compé- 
tence, après  les  deux  remarquables  études  qu*il  a  déyà  données  sur  la 
vieille  milice  de  notre  pays,  la  première,  en  1877  :  Le  Recrutement 
territorial  eoua  Vancien  régime,  la  deuxième,  en  1879  :  Le  Guet  et 
la  Milice  bourgeoise^  mémoire  lu  à  la  8orbonne.  Aussi,  quoiquo  nous 
sachions  la  porte  de  Texcellente  Revue  assez  étroite  et  difficile  à  forcer 
pour  plusieurs  des  auteurs  qui  vont  timidement  ou  audacieusement  y 
frapper,  Taccueil  reçu  par  notre  honorable  historien  n*a  rien  qui  nous 
surprenne.  Nous  ne  venons  donc  pas  faire  simplement  une  constata- 
tion oiseuse,  destinée  à  mettre  en  relief  un  talent  évident  pour  tous; 
mais  nou9  avons  cru  qu'une  œuvre  puisée  aux  sources  originales  et, 
par  conséquent,  d'une  réelle  valeur  historique,  d'une  importance  locale 
incontestable,  devait  être  présentée,  au  moins  sous  une  forme  réduite, 
à  ceux  qu'elle  intéresse  directement. 

Dans  ce  travail  sur  Tarmement  des  nobles  et  des  bourgeois, 
M.  Babeau  &*est  attaché  spécialement  à  nous  montrer  comment  les 
diverses  classes  de  la  société  étaient  armées  au  xvii«  siècle-,  par  là 
même,  il  nous  apprend  comment  les  châteaux  et  les  villes  étaient 
défendus.  C'est  Tannée  d'une  autre  époque  qu'il  a  exhumée  des  cartons 
de  nos  archives,  et  il  fait  défiler  tour  à  tour,  avec  des  armes  offensives 
et  défensives  qui  constitueraient  aujourd'hui  un  rare  musée,  nobles  et 
artisans t  marchands  et  bourgeois,  gens  de  justice  et  ecclésiastiques. 
Nous  avons  pris,  au  passage,  quelques  croquis;  mais  c'est  dans  les 
pages  de  M.  Babeau  seulement  —  avons-nous  besoin  de  le  dire?  — 
que  chacun  peut  trouver  une  revue  méthodique  et  le  charme  narratif 
sous  lequel  notre  savant  auteur  a  l'habitude  de  déguiser  la  sécheresse 
des  inventaires  et  autres  documents  naturellement  fastidieux. 

Depuis  le  moyen  &ge,  le  droit  de  porter  des  armes  était  un  privilège 
dont  les  nobles,  ainsi  que  les  bourgeois,  se  montraient  très  jaloux.  Or, 
chaque  possesseur  do  fief  ne  devait  pas  seulement  le  service  militaire 
personnel,  il  était  encore  obligé  de  fournir  un  ou  plusieurs  hommes 
armés.  Les  seigneurs  de  Champagne  possédaient  donc  de  véritables 
arsenaux.  Par  exemple,  le  seigneur  de  Saint-Sépulcre,  en  1623,  avait 
dans  son  château  des  armures,  des  piques,  des  mousquets,  des  arque-, 
buses,  pour  équiper  une  compagnie  de  soldats.  Trente  ans  plus  tard, 
en  1654,  le  château  de  Ghamoy  renfermait  f  un  magasin  aux  armes  « 
boudé  de  mousquets,  hallebardes,  cuirasses,  arquebuses  ;  il  y  avait, 
de  plus,  trente  canons  en  parfkit  état  et  deux  barils  de  poudre  pour  les 
charger.  A  la  même  époque,  le  château  de  MaroUes,  quoique  pins 
modeste,  contenait  quarante  armes  à  feu  et  cent  livres  de  poudre. 
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Au  temps  de  la  Fronde,  les  armes  déposées  dans  les  châteaux  forent 
mises  entre  les  mains  des  paysans,  pour  courir  sus  aux  bandes  de 
pillards  qui  désolaient  les  campagnes.  M.  Babeau  évalue  à  huit  mille 
les  hommes  qu*on  pouvait  armer  alors  aux  environs  de  Troyes. 

A  partir  du  règne  personnel  de  Louis  XIV,  les  campagnes  jouissant 
d'une  sécurité  suffisante,  les  armes  se  rouillent  dans  les  arsenaux. 
Beaucoup  de  châteaux  conservèrent  encore  pourtant  leur  arsenal  bien 
garni,  celui  de  Saint-Phal,  entre  autres,  au  sujet  duquel  M.  Babeau 
nous  a  révélé  un  curieux  épisode,  lorsqu'il  en  a  raconté  ailleurs  *-  le 
siège  opéré,  en  1672,  par  trente-trois  huissiers  de  Troyes. 

Mais,  en  général,  les  murs  des  châteaux  s*en  vont  en  mine.  Les 
magistrats  ou  les  bourgeois  anoblis  qui  se  font  gloire  d'habiter  de 
telles  résidences,  n'ont  aucunement  des  instincts  belliqueux.  L'an- 
cienne noblesse  elle-même  se  souciait  également  peu  de  prendre  les 
armes,  puisque,  lors  de  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrièrtvban  dans 
le  bailliage  de  Troyes,  en  1674,  1675  et  1690,  quelques  possesseurs 
de  fiefs  répondirent  seuls  à  Tappel. 

Dès  cette  époque  donc,  déclare  M.  Babeau,  les  devoirs  féodaux 
tombent  en  désuétude  pour  les  gentilshommes;  l^  château  n'est  plus 
qu'une  propriété  de  produit  et  d'agrément,  et  les  armes  qu'on  y  trouve 
sont  des  armes  de  chasse. 

En  même  temps  que  celles  des  châteaux,  les  murailles  des  villes, 
dans  l'intérieur  du  royaume,  commencèrent  à  crouler.  Jusque-lâ,  les 
bourgeois  s'acquittaient  de  la  garde  et  du  guet,  c'cst-â-dire,  de  la 
gorde  des  portes  et  des  remparts,  et  ils  étaient  munis,  pour  ce  service, 
d'armes  proportionnées  â  leur  rang  et  â  leur  richesse. 

A  Troyes,  en  1474,  dans  un  inventaire  des  armes  possédées  parles 
habitants,  on  avait  trouvé  547  coulevrines,  287  arbalètes  et  1047 
épieux. 

Au  xvie  siècle,  la  milice  troyenno  se  divisait  en  deux  catégories  :  la 
première  comprenait  les  hommes  de  fer,  qui  étaient  recrutés  parmi 
les  notables,  avaient  des  armes  défensives  et  offensives  et  portaient  la 
cuirasse  et  le  morion  ;  la  deuxième  renfermait  les  hommes  de  pour- 
point, pris  parmi  les  artisans  et  armés  seulement  de  la  hallebarde  ou 
de  la  pique,  parfois  de  l'arquebuse  et  du  mousquet. 

Diverses  ordonnances,  au  xvi«  et  au  xvii«  siècle,  prescrivent  aux 
bourgeois  d'avoir  leurs  armes  en  bon  état;  elles  ne  pouvaient  guère 
manquer  d'être  observées,  si  les  ofGciers  de  la  milice  exécutaient  les 
visites  domiciliaires  auxquelles  ils  étaient  tenus. 

Les  armes  et  les  costumes  furent  loin,  au  début,  d'être  uniformes. 
Ils  le  devinrent  au  commencement  du  xviii^  siècle.  Au  xvii«  siècle 
encore,  chacun  se  procurait  des  armes  selon  ses  moyens;  l'un  avait 
une  arquebuse,  l'autre  un  mousquet;  en  1630,  les  hommes  de  pour- 


1.  Revue  de  Champagne  el  de  Brie,  livraison  d'avril  1884. 
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point  86  contentaient  d'une  hallebarde,  d*un  dard  ou  d'une  pique. 
Il  n'était  donc  pas  rare  de  voir  sur  les  mômes  râteliers»  dressés  dans 
chaque  maison  de  bourgeois  ou  d'artisan,  des  arquebuses  à  mèche  et 
des  mousquets  en  bon  état,  à  côté  de  hallebardes,  d'arbalètes  et  de 
vieilles  épées  hors  d'usage. 

On  ne  trouve  que  par  exception  des  râteliers  garnis  d'armes  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  pour  le  compte  de  maîtres,  chez  les  compa- 
gnons, dépourvus  de  droits  municipaux  ;  mais  on  en  rencontre  chez 
de  simples  tisserands,  voire  môme  chez  les  portefaix,  puisqu'un  por- 
tefkiz  possède,  on  1638^  une  hallebarde,  une  arquebuse  et  une  vieille 
épée. 

Chez  les  maîtres  artisans,  les  armes  sont  en  grand  nombre.  Ainsi, 
dans  le  courant  duxvu«  siècle,  de  1629  à  1693,  on  voit,  successive- 
ment, de  vieilles  arquebuses,  des  épieux,  des  épées,  des  poignards, 
des  dards,  des  hallebardes  surtout,  des  arbalètes  à  trait,  des  mous- 
quets, des  arquebuses  à  mèche,  des  fusils  et  des  pistolets  à  fusil,  chez 
un  alAnicr,  un  savetier,  un  passementier,  un  parcheminier,  un  char- 
pentier, un  amidonnier,  un  boulanger,  un  couvreur,  un  cordonnier, 
un  chapelier.  En  1704,  Samson  Doziàro,  auneur  de  draps,  officier  de 
la  milice  bourgeoise  probablement,  a  chez  lui  c  onze  tant  mousquets 
que  fusils,  deux  tambours  crevés  d'un  côté^  des  piques,  une  halle- 
barde. • 

Los  armes  &  feu  sont  devenues  plus  communes  à  partir  de  1640. 
Néanmoins,  les  vieilles  armes  du  xvi*  siècle  se  rencontrent  encore 
au  XYU®.  Mais,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  le  xviii«  siècle,  le 
nombre  et  la  qualité  des  armes  diminuent  :  le  rôle  de  la  milice  bour- 
geoise n'est  plus  qu'un  rôle  de  police  et  surtout  de  parade. 

Les  marchands,  corporation  riche  et  puissante,  étaient  naturelle- 
ment mieux  armés,  à  part  quelques  exceptions,  que  les  artisans. 
Plusieurs  avaient  chez  eux  de  véritables  panoplies  ;  en  particulier,  la 
maison  de  Sébastien  Sorel  —  un  apothicaire  du  xyii»  siècle,  que 
M.  Babeau,  dans  une  de  ses  éludes  sociales* ,  a  représenté  au  milieu 
de  sa  boutique,  entouré  de  ses  remèdes  et  ustensiles,  et  dont  il  a 
dépeint  l'intérieur  et  la  famille  comme  en  un  tableau  d'après  nature  — 
la  maison  de  Sébastien  Sorel  donc,  en  1616,  était  un  petit  arsenal,  cu- 
rieux à  connaître,  mais  si  bien  rempli  que  nous  avons  dû  renoncer  à  on 
reproduire  l'inventaire.  Enfin,  chez  la  plupart  des  marchands,  on 
trouve,  dans  le  cours  du  xvii*  siècle  et  au  commencement  du  xviiie, 
des  arquebuses,  des  hallebardes,  des  escopettcs  à  rouet,  des  carabines 
à  mousquet,  des  mousquetons,  des  pistolets  et  dos  épées. 

Le  bourgeois,  qui  est  un  marchand  retiré  des  affaires  ou  le  fils  d'un 
marchand  enrichi,  peut  avoir,  sous  Louis  XIII.  un  grand  nombre 
d'armes;  elles  serviront,  au  besoin,  à  ses  domestiques.  Ainsi,  en 
1623,  la  cuisine  de  Jehan  Michelin,  bourgeois  de  Troyes,  est  garnie  de 

1.  Voir  la  Réforme  Sociale,  n°  du  15  mai  1884. 
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quatre  «  rastelUers  de  bois  t ,  où  sont  placés  trois  arquebuses,  trois 
poitrinaux,  une  escopelte,  un  autre  petit  pistolet,  deux  hallebardes, 
deux  épées  et  un  cimeterre,  deux  fourniments.  Bous  Louis  XIY,  on 
voit  chez  le  bourgeois  Btienne  Le  Clerc,  en  1686,  quatre  trophées 
d*armes  et  quatre  a  porte-armes  i  garnis  d*épées,  de  pistolets,  de 
mousquets,  d*arquebu8es,  de  piques,  de  hallebardes,  en  quantité  suf- 
fisante pour  armer  une  compagnie  de  milice. 

Les  magistrats,  en  général,  n*ont  pas  d*armes.  Les  procureurs  m 
ont  plusieurs;  chez  deux  d'entre  eux,  on  trouve  jusqu'à  sept  ftisUs  et 
deux  épées  ;  chez  un  troisième,  en  1687,  six  mousquets  et  six  pertui- 
sanes,  quatre  hallebardes,  deux  épées,  deux  pistolets,  deux  poignafdSf 
un  autre  enfin,  en  1704,  a  une  paire  de  pistolets  et  cinq  épées. 

Les  sergents  royaux  ou  huissiers  avaient  chez  eux  un  petit  arsenal. 
Leur  ministère  Tezigeait,  si  Ton  en  juge  par  Tassant  de  nos  trente-Irois 
huissiers  contre  le  château  de  Saint-Phal,  en  1672.  Il  parait  méoM 
qu'en  1642  on  songea  séneusement  à  utiliser  leurs  aptitudes  guerrières 
en  les  enrôlant  dans  les  armées. 

Les  ecclésiastiques,  qui  étaient  souvent  assujettis,  pendant  la  xv« 
et  le  xvi*  siècle,  au  service  de  guet  et  de  garde  et  portaient  an  besoin 
la  cuirasse  et  la  hallebarde,  n*ont  des  armes,  au  xvn*  siècle,  que  ptr 
exception.  On  rencontre  pourtant  encore  chez  un  chanoine,  en  1662, 
trois  fusils  et  trois  vieux  pistolets,  et,  chez  un  de  ses  conflrères,  ea 
1693,  un  mousqueton  avec  deux  arbalètes  &  jalet,  depuis  longtenps 
hors  d*usage. 

Dans  sa  maison  de  ville,  l'abbé  de  Montier-lâ-Gelle  possédait  aussi, 
en  1662,  trois  arquebuses,  deux  fusils  et  deux  mousquets. 

Â  cette  époque,  les  villes  de  l'intérieur  perdent,  du  reste,  leur  impo^ 
tance  militaire,  et  leur  artillerie  est  transportée  aux  frontières.  A 
Troyes,  cette  opération  se  fit  en  1682.  Dès  lors,  la  milice  n'avait  plus 
sa  raison  d'être,  puisque  les  remparts  étaient  dégarnis.  Si  les  compa- 
gnies de  l'arquebuse  et  de  la  milice  subsistent  jusqu'à  la  Révolution, 
à  Troyes  et  ailleurs,  elles  ont  une  importance  plus  nominale  que  réelle. 
Les  bourgeois,  les  magistrats  et  les  nobles  finissent  par  abandonner 
toutes  les  armes  offensives  et  défensives  ;  et,  dans  le  cours  du  xvm« 
siècle,  la  bourgeoisie,  comme  la  noblesse,  n'a  plus  que  l'apparence  de 
la  force.  En  1789,  on  ne  trouve  d'autres  armes,  chez  le  bourgeois, 
qu'un  fusil  à  deux  coups  pour  la  chasse,  une  épée  à  garde  d'argent  et 
une  épée  de  deuil.  L'aristocratie  des  villes  et  la  noblesse  comptaient 
évidemment,  en  se  désarmant  ainsi,  sur  le  pouvoir  central  pour 
défendre  leurs  privilèges  ;  elles  eurent  tort,  conclut  M.  Babeau.  car  on 
no  défend  bien  ses  droits  que  soi-même.  A.-8.  Or. 

Cartulairb  SâNOMAïf  DB  Balthazâr  Tavbau,  publié  par  It  Société 
archéologique  de  Seus,  par  M.  G.  Julliot,  1  vol.  in-4«,  Sen8,'DuchemiD, 
1884. 

Voilà  une  publication  excellente  au  point  de  vue  historique  et 
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superbe  au  point  de  vue  de  Texécutioa  typographique.  Ajoutons  tout 
de  suite  que  des  planches  curieuses  et  des  fac-similé  très  bien  faits 
complètent  ce  travail. 

(]e  Cartulaire  donne  toute  l'histoire  ancienne  de  la  ville  do  Sens  :  il 
a  été  composé  avec  un  soin  remarquable  par  Balthazur  Taveau,  pro- 
cureur au  présidial,  procureur  aux  causes  et  greffier  do  la  Chambre 
municipale  de  1555  à  1582.  M.  Julliot  reproduit  in-extenso  ce  précieux 
recueil,  en  y  igoutant  des  tables  très  détaillées.  Il  décrit  avec  soin  le 
manuscrit  qui  a  été  exécuté  avec  élégance  et  accompagné  de  minia- 
tures. Puis  il  réunit  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  pour  faire  connaître  son 
patient  rédacteur,  qui  paraît  avoir  joui  d'une  grande  importance  à 
Bens  au  xvi*  siècle.  On  peut  en  juger  par  ce  fait.  En  1573,  quelques 
envieux  voulurent  qu'on  renouvelât  tous  les  deux  ans  le  procureur 
aux  causes.  L'assemblée  municipale  décida  au  contraire  que  vu  les 
bons  et  loyaux  services  de  maître  Balthazar  Taveau,  il  serait  maintenu 
en  charge  sa  vie  durant.  II  a  laissé  encore  d'autres  manuscrits,  notam- 
ment un  Cartulaire  de  la  maladrerie  du  Popelin-les-Sens.  Mais  le  Car- 
tulaire Sénonais  est  de  beaucoup  le  plus  important  et  nous  félicitons 
M.  Julliot  de  Tavoir  publié  comme  il  l'a  fait,  c'est-à-dire  d'une  façon 
à  mériter  les  éloges  de  tous  les  érudits.  E.  B. 


Nous  devons  mentionner  dans  la  RevtÀC  le  nouveau  roman  de 
M.  Raoot,  Champagne  Comod  (in«18,  Dentu).  Le  sujet  est  absolu- 
ment champenois  t  le  drame  se  passe  presqu'entièrement  à  Verzy, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Reims,  à  Verzenay  el  dans 
la  ferme  de  Pierre-Monnaie,  au  bas  de  Verzy.  L'auteur  a  évidemment 
séjourné  dans  le  pays,  car  il  le  décrit  physiquement  et  moralement 
avec  une  rare  exactitude.  C'est  un  récit  très  mouvementé,  très  drama- 
tique. 

M.  le  comte  de  Barthélémy  a  publié,  chez  Michaud,  à  Hoiros,  un 
travail  précieux  pour  la  Champagne  : 

StatistiqtÀe  des  élections  de  Rciîns,  Rethel  et  Sainte-Ménehould 
dressée  en  1657,  par  le  sieur  Terruel.  Ce  grand  travail  fbt  entrepris 
par  Tinitiative  de  Fabert,  en  vue  de  son  projet  du  cad^istre  général  de 
la  Généralité  de  Chàlons.  C'est  un  tableau  qui,  fait  au  lendemain  de 
la  Fronde,  présente  un  intérêt  saisissant  ;  chaque  notice  donne  le 
résumé  de  la  situation  du  village  :  nom  du  seigneur,  anciens  chiffres 
des  feux,  chiffres  au  moment  où  il  écrit,  étendue  du  territoire  avec  le 
détail  des  divers  assolements,  nombre  de  charrues  employées,  impôts 
payés  au  roi  et  aux  ennemis.  Terruel  ajoute  le  nombro  des  maisons 
brûlées  pendant  la  guerre,  de  laboureurs  réfugiés  dans  les  bois.  C'est 
un  procès-verbal  authentique  des  misères  des  pays  frontières  à  cette 
cruelle  époque.  M.  de  Barthélémy  y  a  ajouté  une  très  bonne  introduc- 
tion et  M.  Jadart  a  bien  voulu  y  joindre  quelques  utiles  notes  et 
i^ne  table  détaillée  des  paroisses.  2G 
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EzposiTTiON  DB  LA  SociÉTi  OBs  A.MIS  DBS  Arts,  à  Rsna.  —  Lo  27 
septembre,  a  été  inaugurée  à  Reims,  dans  la  salle  du  Cirque,  l'Bzpo- 
sition  triennale  de  la  Société  des  Amis  des  Arts.  Nous  y  avons  remar* 
qué  bon  nombre  de  toiles  fort  intéressantes,  parmi  lesquellea  plosiaors 
avaient  déjà  figuré  avec  honneur  au  dernier  Salon.  Les  artistes  ôtran» 
gers  avaient  répondu  avec  empressement  à  l'invitation  qui  leur  avait 
été  adressée,  et  leurs  envois  occupaient  naturellement,  sinon  toujours 
la  principale  place,  du  moins  la  première  attention  du  public.  C*est 
ainsi  que  nous  avons  revu  avec  plaisir  les  Petites  Chanteuses  florer^ 
tines  de  M.  Badin,  le  Saint  Julien-V Hospitalier  de  M.  Bordes,  U 
Caid  Marocain  de  M.  Benjamin  Constant,  VExorcisme  de  M.  André 
Brouillet,  et  le  £&meux  Christ  mort  de  M.  Uenner.  Ce  dernier  aipo- 
sait  en  outre  le  Soir,  une  délicieuse  petite  nf  mphe  rousse,  vue  da  dos, 
et  couchée  au  bord  d'un  étang,  sous  un  bouquet  d'arbres,  —  la  com- 
position classique  du  maître.  M.  Brouillet  avait  envoyé  de  son  côté, 
comme  deuxième  toile,  V Attente,  une  vigoureuse  figure  de  femme 
guettant,  morne  et  désespérée,  parmi  les  roches,  le  retour  tardif  d'un 
bateau  de  pôohe;  cette  osuvre  lui  a  valu  d'ailleurs  la  première  médaille. 
Mentionnons  encore,  parmi  les  anciennes  connaissances,  VAgar  dans 
k  déserti  une  excellente  étude  de  nu  par  M.  Doucet;  le  vieux  Rabhin 
de  Mogador,  de  M.  Hirsch,  et  la  très  banale  Fuite  du  rot  Gradlon  de 
M.  Luminafs.  M.  Le  Blant  s*est  fait  représenter  par  ses  étemels 
Chouans,  que  ne  valent  pas,  &  coup  sûr,  ceux  de  M.  Coessin  de  la 
Forge;  et  M.  Goupil,  par  l'Amie  complaisante^  une  gracieuse  jeune 
fille,  vôtue  à  la  mode  du  Directoire  et  tenant  un  éventail.  A  l*école 
d*Henner  appartiennent  la  Nymphe  couchée  de  M*  Hadebert,  fort 
bonne  étude,  et  les  Nymphes  au  bain,  détestable  pastiche  de 
M.  Sevostro.  VEros  de  M.  Rosset-Granger  est  très  heureusement  ins- 
piré des  grands  panneaux  décoratifs  do  son  maître  Dubule,  et  M.  Guil« 
laume  Dubufe  le  fils  a  lui-môme  bien  réussi  sa  grande  figure  allégo- 
rique du  Printemps.  Il  faut  citer  aussi  la  Corvée  des  Cuivres  chez  les 
Capucins  et  la  Rêverie  sur  Veau  de  MM.  Louis  et  Pierre  Carrier-Bel- 
leusc,  de  la  peinture  de  sculpteurs  dans  la  meilleure  acception  du 
terme,  c'est-à-dire  d'un  bon  dessin  et  d'une  touche  très  forme;  ie  petit 
écolier  expulsé  de  la  classe,  de  M.  Janin  ;  un  fin  et  souriant  portrait 
de  jeune  fi)le,  par  Jean  Béraud  ;  enfin,  des  paysages  soignés  et  d'une 
impression  très  IVanche:  vues  de  Dordrecbt,  par  Boggs;  vues  de 
Venise,  par  Santoro  et  le  lumineux  Ziem  ;  marines  de  Plameng  et  de 
Meadag;  prairies  normandes  par  Pelouse  ;  landes  et  plages  bretonnes, 
par  Joubert;  environs  de  Paris,  par  Nozal  et  Dameron;  sites  du 
Nivernais,  par  le  maître  Harpignies,  et  de  la  Sologne,  par  Damoye. 
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Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  artistes  régionaux,  dont  les  envois 
nous  touchent4>lns  particulièrement.  Il  y  en  a  de  fort  bons  dans  la 
section  de  peinture.  Le  Jardin  pittoresque,  de  M.  Emile  Barau,  de 
Reims,  un  méchant  petit  potager  de  village,  limité  par  une  baraque  en 
planches,  est  une  composition  fort  simple,  traitée  d'une  façon  sobre  et 
dans  une  excellente  tonalité;  la  verdure  est  peut-être  un  peu  trop 
tendre,  par  contre,  dans  le  Lavoir  sur  la  Suippe.  M.  de  Muizon  a 
envoyé  deux  études;  M.  Brissot  de  Warville,  de  Sens,  des  Moutons. 
Signalons,  un  peu  perdus  dans  la  foule  des  toiles,  grandes  et  petites, 
un  portrait  de  femme^  et  une  jolie  scène  de  genre,  la  Plage  de  St-Jean^ 
de^Luz,  par  M.  Âviat,  de  Brienne-le-Ch&teau  ;  le  Repos  du  vieux 
Modèle^  retour  du  Palais  de  l'Industrie,  par  M.  Blîgny,  4e  Château- 
Thierry  t  un  portrait  d*hofnme  et  une  bonne  étude  d'atelier,  de 
Itos  Wonns,  de  Reims. 

Les  aquarelles  abondent  et  il  en  est  d'intéressantes.  A  côté  des 
soldats  de  Dupray,  des  parisiennes  de  Dues  et  de  Gervex,  des  Cava- 
liers, ds  Lewis  Brown  ;  du  Cuisinier,  de  Vibert,  et  des  Roses,  de  Made- 
leine Lemaire;  près  des  paysages  de  Saunier,  de  Bonnefoy  et  du 
peintre-poète  Gaston  Béthune,  on  s'arrête  devant  les  Souvenirs  de 
Grandcamp,  de  M.  Maillet- Valser,  et  les  Pages  d'album,  de  M.  Kalas, 
rémois  tous  deux. 

Dans  les  pastels,  se  distingue  au  premier  rang  un  autre  fémois, 
1I^  Bdmond  Daux,  dont  la  note  toute  personnelle  peut  rivaliser  avec 
les  études  légèrement  impressionnistes  de  Breslau  et  les  compositions 
plus  classiques  de  M.  Emile  Lévy. 

L'éloge  n'est  plus  à  faire  des  magnifiques  fùsains  do  MM.  Dornois, 
JiaiLiffle  Lalanne,  Jacquemet,  Parfouru  et  Simon  t  nous  en  dirons 
.autanl  des  superbes  dessins  du  regretté  Leloir,  pour  riliustration  du 
Voyage  Sentimental  de  Sterne,  et  des  merveilleuses  eaux-fortes  de 
Lalause  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  Meissonier  et  de  Hans 
Makart. 

En  sculpture^  assez  faiblement  représentée  â  cette  exposition,  nous 
retrouvons  cependant  les  réductions  en  bronze  de  modèles  bien  connus 
et  d^à  célèbres  :  le  Villon  d'Etcheto,  le  Vainqueur  au  combat  de 
coqs  de  Palguière,  la  Salambô  d*Idrac,  dont  les  originaux  sont  au 
Luxembourg;  la  maquette  de  la  statue  d* Alexandre  Dumas  destinée 
à  Villers-Gotterets,  par  Carrier-Belleuse,  d'une  prodigieuse  ressem- 
blance; et  une  charmante  statuette  en  marbre  blanc,  Sara  la  Dai^ 
gneuse^  due  au  jeune  artiste  rémois  Ghavalliaud. 

Les  architectes  de  Reims  tiennent  également  id^  et  sans  contesto 
d'ailleurs,  la  place  si  honorable  qu'ils  occupaient  cet  été  au  Salon  de 
Paris  :  M.  Alphonse  Gosset,  avec  la  maquette  et  les  dessins  de  son 
riche  projet  d'église  byzantine  ;  et  M.  Chalmandrier,  avec  ses  curieux 
spécimens  de  portes  romanes  et  gothiques  d'églises  champenoises. 
Joignons-y  pourtant,  pour  être  aussi  complet  que  possible,  deux  inté- 
ressants châssis  de  M.  Herbé,  consacrés  à  réglise  de  Cemay^lès^ 
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Reims;  un  bon  projet  d'église  gothique,  pour  un  faubourg  de 
grande  ville,  par  M.  Boucton;  et  un  assez  étrange  et  disgracieux 
projet  de  monument  à  Robert-Nanteuil,  par  M,  Boesch.     A.  T. 

On  a  dit  que  M.  de  Bange,  de  Balignicourt  (Aube)  était  l'inventeur 
du  canon  qui,  modifié  sous  le  nom  de  canon  Lawtol  est  actuellement 
adopté  pour  notre  artillerie  de  campagne.  Nous  ajouterons  ai]gourd*hui 
que  M.  de  Bange  est  c  Tauteur  unique  du  système  d*artillerie  adopté 
c  en  dernier  lieu  dans  l*armée  de  terre  ;  toutes  les  bouches  à  feu  non* 
f  velles  de  montagne,  de  campagne,  de  siège,  de  place  et  de  côte  sont 
f  actuellement  de  son  système.  » 

Voici  des  renseignements  intéressants  publiés  par  le  Mémorial  de 
la  Lotre  sur  la  décoration  accordée  par  la  reine  d'Angleterre  au  colonel 
de  Bange  : 

f  Le  gouvernement  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  après  les  essais 
nombreux  et  concluants  auxquels  il  s'est  livré  sur  les  divers  systèmes 
d'artillerie  en  usage  dans  les  armées  d'Europe,  ayant  constaté  la 
supériorité  du  canon  du  colonel  de  Bange  qui  a  été  adopté  exclasiviv- 
ment  pour  l'armement  français,  a  décidé  l'application  de  ce  système  à 
toutes  les  bouches  à  feu  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne. 

c  S.  G.  Majesté  a  désiré  reconnaître  le  service  indirect  que  lui 
rendait  le  colonel  de  Bange  et  Ta  nommé  chevalier  de  [son  ordre  du 
Bain.  Un  autre  genre  de  récompense  lui  avait  été  proposé,  mais  fidèle 
aux  traditions  de  désintéressement  qui  ont  toujoure  caractérisé  les 
officiers  français,  le  colonel  n'a  vonlu  accepter  que  la  distinction  dont 
il  vient  d'être  l'objet  et  qui  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  n'est  accor- 
dée à  des  étrangère  que  dans  des  circonstances  absolument  exception- 
nelles. Cette  croix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Bain,  offerte  dans  ces 
conditions  à  l'inventeur  distingué  de  la  meilleure  artillerie  moderne, 
fait  le  plus  grand  honneur  au  gouvernement  anglais  et  à  celui  qui  l'a 
reçue.  » 

♦  * 

M.  le  baron  Pérignon  vient  do  mourir  à  peine  âgé  de  50  ans,  à 
Paris.  Neveu  du  baron  Pérignon.  qui  représenta  longtemps  l'arron- 
dissement de  Sainte-Ménehould  sur  le  gouvernement  de  Juillet,  il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  cette  ville,  dont  était  dom  Pierre 
Pérignon,  qui  y  naquit  vers  1640  et  mourut  moine  à  Hautvilliere.  le 
14  septembre  1715.  Chargé  de  l'administration  du  temporel  de  l'abbaye, 
dom  Pérignon  eut  à  s'occuper  particulièrement  du  vignoble  et  Ton  sait 
que  c'est  lui  qui  découvrit  la  combinaison  des  espèces  diverses  de 
raisins  nécessaire  à  la  production  du  vin  mousseux.  Il  a  laissé  sur  ce 
sujot  de  précieux  travaux. 

Henri  Pérignon,  lieutenant  criminel  à  Reims,  fit  enregistrer  ses 
armes  on  1 697  :  D'azur  au  bélier  d'argent,  couronné  d'or,  surmonté 
d'une  croix  lorraine  d'or.  —  L'ayeul  du  défunt,  reçut  le  roi  k  Paris 
en  1814.  comme  conseiller  général  de  la  Seine. 
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Les  b6iiédictins  bn  Chàmpagnb  ad  xviii«  sièglb.  —  Vers  le  milieu  du 
xvin*  siècle,  le  gouvernement  songea  sérieusement  à  faire  relever  dans 
toute  la  France  les  documents  importants  pour  son  histoire,  conservés 
dans  les  abbayes,  les  ch&teauz,  les  couvents  et  les  archives  munici- 
pales pour  les  réunir  au  trésor  des  chartes.  Tout  naturellement,  les 
bénédictins  s'offrirent  pour  exécuter  ce  travail  et  leur  concours  fut 
accueilli  avec  empressement,  présentant  à  la  fois  une  plus  grande 
garantie  d'érudition  et  une  remarquable  économie  pour  la  dépense.  La 
Révolution  empêcha  ce  projet  de  se  réaliser,  mais  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  relever  au  moins  dans  les  correspondances  des  religieux 
avec  M.  Moreau  ce  qui  avait  été  commencé  pour  notre  province. 

Le  Garde  des  sceaux  avait  prix  la  haute  direction  de  ce  travail,  mais 
il  était  en  réalité,  surveillé  par  M.  Moreau,  historiographe  de  France^ 
chef  du  conseil  de  Monsieur,  président  du  Comité  pour  les  recherches 
des  chartes  de  la  chancellerie,  dont  M  Valcourt  était  secrétaire*. 
Chaque  religieux  recevait  du  ministre  une  lettre  d'avis  l'accréditant  dans 
une  circonscription  délimitée  avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
les  divers  dépôts  :  il  devait  recevoir  une  Indemnité  proportionnée  au 
travail  exécuté  et  justifié  par  Tenvoi  des  copies.  Nous  allons  voir  que 
de  ce  côté  les  conditions  étaient  trop  médiocrement  remplies  en  pré- 
sence des  prétentions  cependant  bien  modestes. 

I 

DOM  MARÉCHAL 

Ce  religieux  inventoria  les  divers  dépôts  do  la  ville  de  Sézanne, 
c'est-à-dire  du  prieuré  de  Saint- Julien,  de  la  collégiale  de  Saint-Ni- 
colas, de  l'Hôtel-de- Ville,  de  la  fabrique,  de  la  paroisse  Notre-Dame  et 
de  l'abbaye  du  Bricot.  Il  avait  reçu  sa  commission  le  28  août  1773 
avec  charge  d'opérer  dans  le  diocèse  de  Troyes,  «  en  poussant  môme 
jusqu'à  Tonnerre,  Bar-sur-Âube,  Chaumont  et  Langres.  •  Le  secrétaire 


1 .  Ces  lettres  sont  dans  les  volumes  de  la  collection  Moreau,  n»*  325, 
3i6,  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Jean-Nicolas  Moreau,  né  à  Saint-Florentin 
en  1717,  mort  en  1803  :  il  débuta  comme  auditeur  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Provence,  mais  vint  de  bonne  heure  à  Paris  pour  se  consacrer  aux  études 
historiques  :  chargé  entre  temps  de  misssions  délicates  par  Louis  XV  et  par 
Louis  XVI,  il  devint  premier  conseiller  de  Monsieur,  bibliothécaire  de  U 
Reine,  historiographe  de  France  et  directeur  du  bureau  créé  pour  rassembler 
les  monuments  de  la  législation  française.  Il  à  laissé  de  nombreux  ouvrages. 
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d*Etat  Berlin  en  Tavertissant  qu*il  était  porté  sur  la  liste  de  c  nos  tra- 
vailleurs •  ,  le  prévenait  que  c  Tbonneur  était  la  seule  récompense  de 
ces  travaux  Le  3  septembre  1774,  le  môme  ministre  ajoutait  qu*il 
paierait  les  frais  de  copie,  i 

Dom  Maréchal  se  mit  à  Tœuvre  et  il  adressa,  le  3  mai  1775.  cin-* 
quante- quatre  copies  d'actes  concernant  Sézanne,  dont  les  archives 
avaient  été  singulièrement  réduite^  par  Tincendie  de  1632.  En  môme 
temps,  il  réclamait  le  remboursement  de  ses  frais  ^.  Cette  question 
était  moins  facile  à  traiter. 

Le  10  janvier  1797.  dom  Maréchal  en  était  réduit  à  écrire  deTroyes 
qu*il  était  <l  malade  de  corps  et  d*esprit.  au  lit,  à  l'auberge  depuis 
quinze  jours  sans  un  sol,  sans  pain,  sans  bois  et  sans  pouvoir  se  faire 
soigner  » .  Nouvelle  lettre  encore  plus  navrante,  le  4  mars  :  cette  fois, 
il  est  c  à  la  mort,  n'ayant  môme  pas  de  quoi  acheter  un  bandage  i.  Il 
parait  qu*il  reçut  enfin  quelques  secours,  car  nous  le  voyons  repren- 
dre courage  et.  le  6  mai.  il  mande  de  fiar-sur-Âube  qu*il  explorait  les 
archives  de  rHôtel-de-Ville.  lesquelles  étaient  bien  tenues  et  dont  le 
plus  ancien  acte  était  la  charte  de  concession  par  le  dauphin-régent, 
des  foires  de  la  ville  aux  habitants  en  1360;  les  archives  de  Saint- 
Maclou.  où  il  copia  plus  de  quarante  titres  inédits  de  1160  à  1264. 
entr*autres  Tacte  de  fondation  de  1160,  et  celui  de  confirmation  par 
Gautier  de  Bourgogne  en  1164.  f  plus  un  magnifique  cartulaire  en 
parchemin  qui  serait  mieux  au  dépôt  général  des  chartes  que  dans  ce 
lieu  humide  i.  Dans  la  môme  lettre,  dom  Maréchal  signalait  le  greffo 
de  Jaucourt,  près  de  Bar,  comme  contenant  des  pièces  intéressantes; 
le  ch&teau  de  Chacenay  où  il  aurait  vu  des  titres  concernant  c  Mes- 
sieurs de  8aint-Hemy,  sortis  de  la  branche  royale  des  Valois  dont  il  a 
été  question  cet  hiver  à  Paris  i.  Enfin,  il  réclamait  des  lettres  d'intro- 
duction près  do  MM.  de  Luxembourg,  de  Brienne,  de  Chacenay,  de 
révôque  de  Langues  et  de  l'abbé  de  Clairvaux  ^. 

1 .  Il  ajoutait  dans  ea  lettre  un  curieux  passage  au  sujet  c  des  difficultés 
que  tes  commis  des  entrepreneurs  des  coches,  caresses  et  messageries  font 
sans  cesse  aux  citoyens  pour  les  voitures  du  louage.  » 

2.  MM,  Courtalon-Delaistre.  curé  de  Saint-Savin,  Simon,  chirurgien  et 
dom  Maréchal  avaient  préparé  une  histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Troyes  dont  ils  avaient  fait  présenter  le  prospectus  au  ministre  Bertin  en 
lui  demandant  de  faciliter  leurs  recherches  (26  décembre  1772).  Piéoédtm- 
ment.  le  3  juillet,  notre  i)énédictin  avait  écrit  directement  au  secrétaire 
d'Etat  en  lui  exposant  qu'il  s'occupait  depuis  trente  ans  de  ce  travail  en  le 
priant  de  l'agréger  parmi  les  c  travailleurs  »,  avec  une  commission  régu- 
lière, mais  «  sans  un  sol  de  gages  ».  Le  8  juillet  1773,  tous  trois  remercient 
M.  Moreau  de  l'accaeil  fait  à  leur  projet  :  ils  se  plaignent  de  la  oégUgence 
des  autorités  des  villages  et  des  petites  villes  à  leur  répondre,  en  se  louant 
au  contraire  des  encouragements  qu'ils  recevaient  de  l'évôque,  du  haillage 
et  du  maire  de  Troyes  qui  venait  môme  de  faire  acheter  un  manuscrit  laissé 
par  un  a  particulier  qui  avait  passé  sa  vie  à  préparer  un  travail  de  ce 
genre.  » 
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Le  29  mai,  M.  Moreau  coupa  court  à  ce  beau  sèle  en  lui  mandant 
qu*il  était  inutile  de  continuer  sea  recherches.  Nouvelle  lettre  de  dom 
Maréchal,  alors  à  Paris,  du  29,  exposant  sa  désolation  de  se  voir 
obligé  de  renoncer  à  publier  son  Histoire  de  Troyes,  dont  le  manuscrit 
était  déposé  chei  un  avocat,  rue  des  Blancs-Manteaux.  Mais  les  fonds 
lui  manquaient,  n'ayant  reçu,  pour  toutes  ses  courses,  que  442  livres. 
«  Je  suis  né,  sjoute-t^il.  de  personnes  en  places  dans  la  province  J*ay 
goûté  les  douceurs  de  Taisance,  je  diray  plus,  ]*avais  plus  qu'un  bien- 
être  s  on  a  abusé  de  ma  pli^s  tendre  jeunesse,  on  m*a  forcé  d*entrer 
dans  un  état  malgré  moi  pour  faire  un  riche  héritier.  Je  suis  en  état 
de  prouver  tout  cecy.  »  On  ne  devine  pas  fticilement  à  quel  propos 
dom  Maréchal  entre  dans  ces  détails  avec  le  docte  historiographe  de 
France,  mais  nous  avons  voulu  reproduire  ce  passage  comme  sentant 
bien  le  souffle  de  la  fin  du  xviu®  siècle  ^ 

II 

DOM  FOURNIBR 

Religieux  &  Tobbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  il  avait  été  désigné 
par  ses  supérieurs,  pour  prendre  part  au  travail  :  il  réclama  le  8  mars 
1768  la  ratification  officielle  de  ce  choix  et  se  mit  en  attendant  à 
dépouiller  le  chartrier  de  son  monastère  pour  pouvoir  envoyer  un 
c  échantillon  »  et  savoir  s'il  avait  bien  compris  le  plan  de  M.  Moreau 
(9  juillet).  Le  22  août,  il  remerciait  vivement  ce  dernier  de  ses  flat- 
teuses lettres  en  déclarant  ne  pouvoir  rien  fixer  à  Tavenlr  pour  la 
question  financière }  il  proposait  cependant  la  somme  fixe  de  400  livres 
par  an".  Gomme  début,  il  réclamait  le  moyen  d'entrer  dans  les  archi- 
ves du  château  de  Rouoy,  c  maison  qui  a  plus  de  800  ans  t.  Les  pré- 
tentions de  dom  Fournier  étaient  bien  modestes  i  on  pensa  sans  doute 

1 .  Une  note  de  dom  Maréchal  fournit  les  renseignements  suivants  sur  les 
•robives  de  Bar-sur-Ânbe  : 

Collégiale  de  S.  Maclou,  nombreuses  pièces  depuis  la  fondation  par  le 
comté  Henri  en  1160. 

HOpital  S.  Nicolas  ;  le  plus  ancien  titre  est  le  don  par  le  comte  Henri,  en 
1169,  d'une  rente  de  100  livres.  Bon  classement. 

Hôtel-de -Ville  :  bon  classement. 

Gordeliers  :  mal  rangées. 

Prieurés  de  Belroy,  le  plus  ancien  titre  de  128t. 

Prieuré  SS.  Pierre  et  Germaine.  Pièces  du  xi*  siècle. 

L'arquebuse.  Premier  acte,  1610. 

Commanderie  de  Thore.  Les  archives  à  Voulaines. 

Fabrique  de  la  Madeleine  k  Bar.  Bon  inventaire. 

Sacristie  du  prieuré  S.  Pierre  à  Bar.  Néant. 

Hôpital  du  S.  Esprit.  Pas  de  pièces  originales. 

S.  Il  demandait  en  outre  un  exemplaire  de  VArl  de  vérifier  les  dates  et 
des  cartes  de  Champagne  de  Cassini. 
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autrement,  car  on  ne  lui  répondit  pas,  ce  qu*il  supportait  avec  peine 
c  II  est  désagréable  de  travailler  en  l'air,  écrit-il  le  28  octobre,  et  de 
ne  savoir  à  quoi  cela  aboutira.  Je  vois  avec  douleur  le  peu  d'empres- 
sement que  vous  avez  à  agréer  mes  services  et  à  leur  donner  une  con- 
sistance fixe.  Si  je  n'avais  que  20  ans,  je  patientarais  et  j'aurais  lieu 
d*être  indifférent  sur  le  genre  de  mes  occupations.  Mais  comme  j'en  ai 
40  bien  sonnés  et  que  je  me  sens  en  état  de  faire  quelque  chose,  il  ne 
m'est  pas  indifférent  de  me  fixer  &  un  genre  de  travail  •.  Cette  réponse 
arriva  enfin,  mais  pas  de  nature  à  satisfaire  notre  moine.  Le  16 
novembre,  il  écrit  encore  de  Reims  pour  se  plaindre  de  son  dénue- 
ment :  on  lui  reprochait  de  ne  pas  envoyer  assez  de  copies  et  on  Itai 
donnait  un  de  ses  collègues  pour  exemple  :  c  Dom  Qaincet  anr^t  déjà 
envoyé  300  copies  et  en  promet  500  par  an.  Cela  ne  peut  ôtre  sérieux. 
Comme  je  ne  le  connais  pas  pour  un  homme  &  miracle,  je  suspendray 
mon  jugement  jusqu'à  vérification  des  faits  •.  Il  ajoutait  que  si  on 
voulait,  il  s'engagerait  à  fournir  annuellement  mille  copies  d'actes, 
c  mais  faites  à  la  diable  ».  Le  ton  change  peu  après.  Le  26  décembre, 
dom  Fournier  écrit  au  ministre  pour  lui  promettre  zèle  et  exactitude 
en  se  louant  de  l'accueil  que  lui  a  fait  le  Conseil  de  Ville  de  Reims. 
Le  même  jour  à  M.  Moreau  :  f  Je  ne  vous  parlerai  plut  d'argent 
puisque  cela  ne  vous  fait  pas  plaisir.  Cela  ne  va  pas  d'ailleurs  à  la 
profession  littéraire  qui  doit  être  au-dessus  d'un  vil  intérêt.  Je  n*ai 
jamais  prétendu  que  le  roi  dût  tiVentretenir  ;  je  ne  réclame  que  mes 
débours  :  la  religion  me  donne  l'habit  et  le  vivre. . .  Je  ne  demande 
pas  que  le  ministre  estime  mon  travail  à  l'aune  ;  je  ne  suis  ni  mar- 
chand, ni  porte-balle,  mais  je  ne  veux  pas  être  payé  comme  un 
manœuvre  à  la  pièce  ou  à  la  toise.  C'est  cependant  ce  qu'on  voudrait 
faire,  puisque  selon  vous,  dom  Quincet  recevrait  500  livres  par  an 
pour  500  Chartres,  soit  20  s.  par  chaque.  • 

Il  n'était  pas  commode  de  s'entendre  avec  un  subordonné  comme 
dom  Fournier  et  il  ne  fit  rien  pour  atténuer  la  mauvaise  impression 
évidemment  causée  par  ses  lettres.  Le  18  mars  1765,  il  écrit  que  In 
maladie  l'a  empêché  de  travailler  pendant  tout  l'hiver  et  le  11  avril 
qu'élu  conservateur  du  Chapitre  général  de  Marmoutiers,  il  se  rend 
dans  cette  abbaye. 

III 

DOM  PIBRRB  BT  LAURBITT  DUMAT 

Ces  deux  religieux,  Tonde  et  le  neveu,  de  l'abbaye  de  Montiérender, 
fuient  commissionnés,  le  août  1785  pour  le  district  de  ce  monas- 
tère, Vassy  et  environs.  Le  16  octobre,  ils  écrivirent  pour  informer 
M.  Moreau  qu'il  n*y  avait  à  Montiérender  aucun  acte  original  anté- 
rieur à  1200,  mais  un  cartulaire  fort  ancien  dont  ils  faisaient  la 
copie. 

IV 

DOM  BRIGOURT 

Religieux  &  Montiéramey,  il  adressa  le  10  mars  1786  des  remercie- 
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menu  pour  sa  nomination  et  débuta  par  essuyer  un  refus  de  la  part 
du  cur4  de  Montreuil,  annexe  de  Montiôrender  &  lui  communiquer  les 
archives  de  son  église  :  ce  dernier  craignait  en  y  consentant  d'encou- 
rir la  disgr&ce  de  ses  paroissiens.  Oom  Bricourt  demanda  au  ministre 
un  ordre  pour  mettre  le  curé  à  couvert  (30  juillet).  Les  habitants  se 
réunirent  et  consentirent  &  ce  qu'on  voulait»  après  avoir  eu  connais- 
sance du  côté  exclusivement  historique  des  recherches  et  en  s'excusant 
sur  ce  qu'ils  avaient  craint  que  cela  ne  fût  relatif  à  un  procès  depuis 
longtemps  pendant  entre  eux  et  l'abbaye  (17  septembre).  Mais  la  pro- 
messe ne  fut  pas  exécutée  et  quand  notre  religieux  se  présenta,  il  se 
trouva  en  présence  d'un  notaire  qui  procéda  à  l'enlèvement  des  titres 
du  coffre  qui  servait  de  chartrier  (13  octobre).  L'année  suivante,  dom 
Bricourt  qui  venait  de  recevoir  150  livres  —  il  en  demandait  300  pour 
pouvoir  habiter  cette  ville  —  se  rendit  à  Troyes  dans  le  projet  d'in- 
ventorier les  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  mais  après  huit  jours  de 
ff  bonnes  grâces  de  oes  messieurs  »,  il  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  rien 
en  tirer  et  l'évéque  le  prévint  simplement  qu'il  n'y  avait  rien  dans  son 
chartrier  (12  août  1787).  On  avouera  que  dom  Bricourt  n'avait  pas  de 
chance.  Mais  au  mois  de  décembre,  il  se  rendit  à  l'abbaye  de  la  Cba- 
pelle-aux-Planches  dont  les  archives,  fort  riches,  étaient  dans  un 
complet  désordre.  Ce  monastère,  compris  parmi  ceux  que  l'évéque 
voulait  faire  supprimer,  ne  comptait  que  quatre  religieux.  Dom  Bri- 
court fut  prié  de  s'y  arrêter  et  de  classer  les  archives.  Il  se  mit  à 
l'œuvrcé  tout  en  s'occupent  de  ce  qui  pouvait  exister  aux  environs.  Il 
découvrit  ainsi  les  archives  du  ch&teau  de  Ghacenay,  dont  nous  avons 
vu  dom  Maréchal  parler  précédemment,  c  lesquelles,  en  bon  ordre, 
font  les  délices  de  leur  propriétaire  i,  M.  de  Plancy,  baron  de  Gha- 
cenay. On  lui  avait  parlé  de  l'église  de  Girosdot,  mais  il  n'y  avait  rien. 
Il  revint  alors  à  Ghacenay,  dont  il  aurait  voulu  emporter  les  documents 
à  la  Chapelle,  t  Ge  qui  me  fait  craindre,  c'est  que  on  me  donna  M.  le 
baron  pour  un  homme  dont  il  faut  prendre  les  moments.  Je  ne  ména- 
gerai rien  :  j'emploierai  les  prières  et  les  sollicitations  ;  je  dois  même 
être  porteur  d'une  lettre  de  la  seule  personne  qui  ait  sa  confiance  • 
(i»  avril  1788).  Mais  dom  Bricourt  apprit  alors  que  M.  de  Ghacenay 
était  absent. 

Il  fallait  attendre  l'automne.  Sitôt  prévenu.  Oom  Bricourt  court  à 
Ghacenay.  c  Lorsque  je  vous  ai  prié  de  me  donner  une  lettre  de  recom- 
mandation auprès  de  M.  de  Plancy,  écrit-il  le  17  octobre  à  M.  Moreau, 
j'avais  la  certitude  morale  qu'il  avait  de  grands  trésors  dans 
ses  archives.  Je  savais  que  la  baronnie  de  Ghacenay  est  une  des 
anciennes  forteresses  situées  sur  les  limites  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne  ;  que  ce  seigneur  était  un  des  grands  vassaux  de  la  Cham- 
pagne, qu'il  avait  le  droit  de  donner  les  mesures  à  plus  de  cent  villes 
et  villages,  que  cette  baronnie  est  passée  successivement  aux  maisons 
d'Arcis,  de  Grancey,  d'Anglure,  de  Benoncourt,  de  Dinteville,  de 
Ghoiseul,  etc.  Quelle  récolte  immense  n'avais-je  pas  lieu  d'espérer? 
aussi  à  peine  ai-je  appris  le  retour  de  M.  de  Plancy  que  j'y  suis  allé 
pour  la  seconde  fois.  Après  la  lecture  de  la  lettre  du  ministre,  il  m'a 
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aoouellli  pamblement,  m*a  montré  Tioveataire  de  Bea  titres  qui  m*a 
efiHrayé  par  le  peu  d'antiquités  que  j*y  ai  trouvé.  Les  plus  anciens  ne 
remontent  pas  au-dessus  du  xiu«  siècle,  encore  n'y  en  a-t«il  pas  une 
dousaine.  J*ai  découvert  que  la  dévastation  des  archives  venait  de  deux 
causes  i  d*abord  de  ce  que  Phiiippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  y  ayant 
mis  garnison  en  1465,  les  Français  Tassiégèrent,  prirent  et  brtUôrsnt; 
la  seconde,  trois  saisies  réelles  depuis  1668  jusqu'en  1708  >•  DomBri- 
oourt  qui  avait  véritablement  le  feu  sacré,  se  rendit  alors  auprès  de 
M.  Pavée  de  ProvenchèreSi  seigneur  de  Vendeuvre,  qui,  le  comblant 
d'honnêtetés,  lui  ouvrit  avec  empressement  ses  archives  en  lui  laissant 
prendre  toutes  les  copies  qu'il  voulait.  Il  pensa  bien  aussi  &  se  r^eter  sur 
les  archives  de  Brienne,  c  appartenant  au  principal  ministre,  mais  il  se 
trouvait  si  parfaitement  à  La  Chapelle  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  s'en 
éloigner,  c  II  n'y  a  rien  de  caché  pour  moi  :  on  y  est  aux  petits  soins: 
toutes  les  archives  sont  dans  ma  chambre  (20  décembre).  • 

Aussi,  éprouva»t-il  une  vive  contrariété  en  se  voyant  appelé  à 
siéger  à  l'assemblée  du  bailliage  de  Troyes.  Nous  devons  du  moins  à 
cet  incident,  une  lettre  bien  curieuse,  datée  le  13  avril  1789. 

ff  A  peine  de  retour  à  la  Chapelle,  J'ai  dû  repartir  pour  assister  à 
l'assemblée  des  Trols-Ordres  du  baillage  de  Troyes  qui  a  été  des  plus 
orageuses.  On  ne  pouvait  pas  dire  que  le  premier  ordre  fût  celui  du 
clergé,  mais  bien  des  curés  qui  se  trouvaient  plus  de  800  contre  40, 
tant  chanoines  que  réguliers.  Les  curés  s'y  sopt  comportés  avee  la 
dernière  indécence,  ont  insulté  M.  l'Bvôque,  se  sont  arrogés  tons  les 
droits  de  prééminence,  même  sur  le  Chapitre  de  la  Cathédrale,  et  sont 
parvenus  &  nommer  deux  des  leurs  pour  députés  aux  Etats  à  Texolu- 
slon  du  Prélat  et  de  plusieurs  gens  de  mérite.  Quoique  nous  soyons 
parvenus  à  faire  mettre  dans  chaque  bureau  un  chanoine  et  un  régu« 
lier  pour  la  rédaction  des  cahiers,  ils  n'ont  laissé  d'y  insérer  que  ce 
qu'ils  ont  voulu  en  nous  empêchant  de  faire  nos  protestations.  Que 
Dieu  veuille  que  les  choses  aillent  mieux  aux  Etats-Oénéraux.  » 

Rentré  à  la  Chapelle,  dom  Bricourt  ne  paraît  s'être  d'abord  préoc- 
cupé des  événements.  Le  1 1  Juin,  il  expédiait  ses  dernières  copies 
avec  un  inventaire  dressé  jusqu'en  1600.  Par  la  même  lettre,  il 
annonçait  son  départ  pour  Prémontré  sur  la  demande  du  général  qui 
lui  confiait  le  classement  du  chartrier.  Le  29,  il  accusait  réception 
d'une  somme  de  200  livres,  la  dernière  certainement  soldée  par  l'an- 
oienne  monarchie  pour  ce  genre  de  travaux,  et  il  écrivait  encore  à 
M.  Moreau,  le  6  novembre  1789,  celte  lettre  qui  prouve  &  la  fois  l'hon- 
nête naïveté  de  son  auteur  et  son  absolu  dévouement  à  la  science. 
C'est  bien  le  testament  du  dernier  des  bénédictins  t 

c  Les  tristes  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
depuis  quelques  mois  ont  fait  échouer  mon  projet  d'aller  à  Prémontré. 
Ces  alarmes  ont  déterminé  toutes  les  abbayes  et  tous  les  seigneurs  i 
férmer  leurs  chartriers.  Je  souhaiterais  que  les  cinq  chartes  de  Ven- 
deuvre que  je  vous  envoie  ne  fussent  pas  les  dernières,  mais  Je  le 
crains  très  fort  vu  la  marche  que  paraissent  prendre  les  afbires,  car 
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ti  nous  avons  le  malheur  d*ôtre  supprimés,  comme  on  nous  en  menace, 
et  tous  les  corps  avec  nous,  que  deviendront  tous  ces  riches  dépôts, 
qu*on  a  eu  tant  de  peine  à  conserver  jusqu'à  nos  jours?. . .  Ne  pour* 
rait-on  pas  si  les  abbayes  sont  détruites,  rassembler  les  archives  de 
toutes  celles  des  alentours  à  Montiéramey  où  il  y  a  une  place  suffisante 
pour  les  contenir  toutes  sous  une  belle  voûte?  »  Et  il  termine  en 
demandant  à  en  devenir  le  gardien  pour  y  travailler  le  reste  de  ses 
leurs. 

V 

DOM  BARTHÉLÉMY 

11  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Ayeul  de  Provins  et  travailla 
dans  cette  ville.  Le  28  mai  1785,  il  envoyait  ses  premiers  essais  sur 
les  archives  de  THôtel-Dieu.  Mais  il  eut  aussi  des  misères  à  essuyer  : 
soit  jalousie,  soit  taquinerie,  on  ne  voulait  dans  sa  maison  lui  donner 
aucune  dispense  pour  lui  laisser  le  temps  de  travailler.  Le  20  juillet, 
il  i*en  plaint  à  M.  Moreau.  c  La  présence  d*un  religieux  de  plus  au 
ohoBur  n*est  pas  intéressante  quand  on  ne  chante  pas  Voffice.  Le  prieur 
le  permettait,  lui  parti,  le  sous-prieur  le  défend.  Malgré  mes  prières, 
je  n*ai  eu  que  des  duretés  pour  réponse  i.  Il  demandait  donc  que  le 
ministre  protége&t  ceux  qu*il  employait.  Dom  Barthélémy  eut  gain  de 
cause,  car  nous  le  voyons  au  mois  de  décembre  dépouillant  les  arohi« 
ves  de  Tabbaye  du  Barbeau,  fondée  par  Louis  VII  et  classant  plus 
de  chartes  de  1155  &  1228,  dont  il  allait  commencer  la  copie.  Il  ne 
perdait  pas  son  temps,  car  il  annonce  le  29  mars  1787,  qu'il  a  ter« 
miné  cet  énorme  travail.  Le  12  avril,  nous  trouvons  dans  une  lettre 
à  Ji.  Moreau,  ce  petit  passage  relatif  aux  événements  du  temps  :  «  j'ap- 
prends avec  bien  plus  de  chagrin  que  de  surprise  la  disgr&ce  de  mon- 
seigneur le  garde  des  sceaux,  on  le  dit  exilé  :  'tout  le  monde  en  est 
étonné  ».  Âu  mois  de  mai,  il  était  occupé  au  classement  des  f  pauvres 
-archives  i  dé  Saint-Âyeul.  f  Je  vous  envoie,  mande-t-il,  le  24  mai. 
trente-quatre  chartes,  diplômes  et  titres  que  j'y  ai  trouvés  tant  en  ori- 
ginaux que  sur  deux  restes  de  cartulaires  dont  l'un  est  du  xin^  siècle 
et  l'autre  du  xiv*.  Vous  verrez  par  un  diplôme  de  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, à  quelle  extrême  misère,  ce  monastère  était  réduit  en  1423. 
Montaiguillon  dont  il  est  question  est  connu  aujourd'hui  sous  le  môme 
nom.  C'est  un  ancien  château  situé  au  milieu  des  bois  &  une  lieue  et 
demie  de  Villenauxe  sur  la  gauche  du  chemin  de  Provins  à  Sésanne. 
Il  y  apparaît  encore  des  restes  de  fortifications.  Il  appartient  au 
marquis  de  Saint-Chamans;  un  garde-bois  y  loge.  J'ai  pris  copie  d'un 
marché  fait  en  1283,  précisément  pour  époque  de  l'usage  de  peindre 
les  vitraux  des  églises  et  du  prix  de  façon.  •  Le  mois  suivant,  dom  Bar- 
thélémy part  pour  l'abbaye  de  Prully  dont  la  fondation  remontait  à  la 
fin  du  XI*  siècle.  Laissons  lui  raconter  sa  curieuse  réception  : 

c  Le  prieur  se  dit  obligé  d'aller  recevoir  un  chanoine  de  Tours, 
excellent  joueur  de  trio-trac  ;  je  lui  arrachai  cependant  un  cartulaire 
qu'il  dit  unique  et  qui  portait  le  n**  2.  Le  lendemain,  j'eus  grande 
peine  à  le  trouver  et  à  ma  demande,  il  me  reftise  sec  l'entrée  dans  ses 
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archives  sans  Taveu  de  Tabbé  de  Giteauz.  J'eus  beau  lui  expliquer  que 
j'agissais  par  ordre  du  gouvernement,  il  est  rentré  dans  son  apparte> 
ment  suivi  dudit  joueur,  et  moi  couvert  de  mon  chapeau  et  armé 
de  ma  canne,  sans  prendre  congé  de  Sa  Révérence,  je  suis  reparti.  Le 
dépit  m*a  donné  des  jambes  malgré  Textréme  chaleur  ».  Mais  il  récla« 
mait  de  M.  Moreau  c  vengeance  de  cet  affront  que  tout  le  monde 
connaît  et  qu'autrement  on  imitera  «.Le  11  juin  cependant,  il  se 
calme  en  reconnaissant  que  les  abbayes  sont  propriétaires  de  leurs 
archives,  mais  alors  il  demande  un  ordre  général  et  formel  du  roi. 

Il  ne  semble  pas  que  dom  Barthélémy  ait  continué  depuis  ses 
travaux. 

VI 

Nous  allons  réunir  ici  les  derniers  travailleurs  mentionnés  dans  le 
volume  de  la  collection  Moreau. 

Le  7  février  1786,  dom  Le  Fèvre,  sous-prieur  de  Tabbaye  de  Saint- 
Sauveur  de  Vertus,  accepta  la  commission  pour  les  recherches  à 
Ch&lons  et  aux  environs,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  donné  suite  à  ce 
projet. 

Le  17  mai  1786,  dom  Bourgeois  accepta  pour  son  abbaye  de  Saint- 
Urbain  de  Joinville;  il  se  plaint  de  n'avoir  pas  trouvé,  comme  il  Tes- 
pérait,  l'original  de  la  charte  de  fondation  ni  aucun  acte  antérieur  an 
xn«  siècle.  Transféré  au  mois  de  mai  1787  à  Saint- Vanne,  il  proposa 
d'y  continuer  ses  travaux.  Dom  Peuchot,  sous-prieur,  le  remplaça 
pour  Saint-Urbain. 

Dom  Meslin,  de  i*abbaye  de  Mouzon,  accepta,  le  26  janvier  1786,  la 
mission  pour  Mouzon,  Sedan  et  Stenay. 

VII 

Nous  finirons  avec  dom  Etienne  Pierre,  président  de  la  congrégation 
de  Saint- Vanne  et  prieur  de  Novy  près  Rethel,  qui  fit  le  12  janvier 
1785,  la  demande  pour  travailler  dans  les  archives  du  Rethelois.  Le 

26  avril,  il  adressa  au  ministre  une  liste  des  religieux  aptes  à  être 
employés  pour  ce  travail  d'érudition,  en  ajoutant  que  la  congrégation 
était  très  flattée  de  voir  ses  offres  acceptés.  Le  23  juin^  il  réclame  une 
«  punition  exemplaire  contre  dom  Dedet  &  cause  de  ses  calomnies  »  et 
recommande  de  cantonner  dom  Barthélémy  à  Provins,  sa  présence  à 
Beaulieu  près  le  Clermontois  pouvant  amener  de  fî&cheux  désagréments. 
Puis  au  mois  d'août  il  fait  commencer  la  copie  des  archives  de  Novi. 

Dom  Pierro  exerçait  une  réelle  suprématie  sur  ses  collègues,  car  le 

27  février  1786,  nous  le  voyons  Inur  adresser  des  copies  de  la  lettre 
du  ministre  avec  les  instructions  et  les  modèles  à  l'appui,  tout  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  en  faire  plus,  mais  c  j'ai  76  ans,  et  minerva 
friget  t.  Le  l***  avril,  il  fut  déchargé  de  sa  présidence  et  se  remit  aus- 
sitôt au  travail  et  au  mois  de  juillet,  il  s'adjoignit  l'un  de  ses  religieux, 
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dom  Vitry'  pour  entreprendre  au  printemps,  Tinven taire  de  l*abbaye 
d*Elan  en  Ârdennes.  E.  de  B. 

La  6ARDB-R0BB  D*CNB  CHAMPBNOISB  AU  XVIIIO  SIÈCLB'.  —  Etat  deS 

robbes  et  polonoises  de  Madame  la  Comtesse  de  Hiocourt,  par  saison, 
au  l«rœay  1782. 

Robbea  d'hiver. 

1 .  Une  robbe  fond  chamoy,  brodée  en  couleur  comme  broderio  des 

Indes,  très  belle. 

2.  Une  robbe  de  satin  des  Indes,  fond  blanc,  raiée  en  bleu  avec  de 

petits  bouquets  liserés  en  or,  peinte. 

3.  Une  robbe  de  musulmane,  fond  blanc,  &  toutes  petites  rayes, 

violette  lilas  et  un  joli  petit  bouquet  ««ntre  les  rayes. 

4.  Une  robbe  satin,  fond  oUve  à  petits  bouquets,  le  fond  rocaille. 

5.  Une  robbe  de  satin  bleu  des  Indes  avec  le  devant  du  juppon 

6.  Une  robbe  satin  gris  et  rose. 

7.  Une  robbe  satin  uni,  prune  Monsieur. 

8.  Une  robbe  satin  blanc. 

9.  Une  robbe  de  damas  de  carême  bleu  et  blanc 

10.  Une  robbe  de  moire  rose  sur  rose  à  bouquets  *. 

1 1 .  Une  polonoise  de  salin  puce  (suportée). 

12.  Un  déshabillé  de  taffetas  changeant  houatté. 

13.  Une  robbe  du  matin  de  petit  taffetas  changeant  houatté. 

14.  Un  deshabiller  de  satin  blanc  avec  son  parement  d'hermine  qui 

n*est  pas  monté. 

15.  Deux  deshabillers  et  juppons  en  petites  piqûres. 

i6«  Deux  deshabillers  de  mousseline  brodée  à  pois,  doublés. 
17.  Une  lévite  du  matin,  prune. 

Pour  le  printema. 

1 .  Une  robbe  de  moire  blanche  peinte  et  le  devant  du  juppon. 

2.  Une  robbe  de  toile  fond  blanc  à  grands  dessins,  fort  fines  des 

Indes,  le  devant  du  juppon  très  large,  sur  paniers  *. 

1.  D.  Pierre  remercia  Lamoignon  de  Tenvoi  de  V Histoire  de  France  de 
Moreau  en  19  volumes.  A  ce  propos^  il  constate  que  la  bibliothèque  de  son 
prieuré  possédait  six  mille  volumes. 

2.  Archives  du  château  de  Vitry-la- Ville. 

3.  «  Pourroit  faire  les  six  cabriolets  du  cabinet  de  M.  de  R.  » 

4.  «  Poarroit  faire  le  petit  berceau.  » 

5.  «  Peut  être  teinte  en  mordoré  pour  des  cabriolets  à  Damblain.  » 
0.  «  La  doublure  de  taffetas  chiné  est  trop  forte.  » 


4U 


s.  Une  robbe  toile  des  Indes  à  mille  fleors,  très  fine,  avec  le  derant 

du  Jnppon. 

4 .  Une  robbe  de  perse  sans  paniers,  à  grandes  fleurs. 

5.  Une  robbe  de  poux  de  soye  gros  vert,  glacée  dejviolet,  étoffe 

changeante. 

6.  Une  robbe  de  petit  taffetas  bleu  à  mouches  nolreS|  doublé  de  taf- 

fetas blanc. 

7.  Une  robbe  en  petit  taflétas  rayé  gris  du  matin  ^. 

8.  Une  robbe  de  gros  de  Tours,  fbnd  lavande  à  grands  dessins  très 

beaux  où  il  y  a  des  petits  oiseaux,  des  cerises,  eto.,  avec  son 
juppon  pareil. 

9.  Une  robbe  fond  paille  de  persienne  >• 

10.  Une  polonoise  de  perse  garnie  de  gase. 

1 1 .  Une  polonoise  de  bazin  Turc  raié  blanc. 

12.  Une  polonoise  de  taflletas  des  Indes,  cheveux  de  la  Reine. 

Pour  Vêlé. 

1 .  Une  robe  de  taffetas  blanc. 

2.  Une  robbe  de  taffetas  gris  de  lin. 
S.  Une  robbe  de  taflétas  puce. 

4.  Un  deshabiller  de  taffetas  gris. 

5 .  Un  deshabiller  d'ecorse. 

6.  Un  deshabiller  de  chique  flambé. 

7.  Un  deshabiller  fond  brun  à  mouches  bleues,  de  toile  peinte. 

8.  Un  deshabiller  de  toile  peinte  à  fond  gros  vert  avec  beaucoup  de 

fleurs 

9 .  Une  robbe  de  linon  à  pois. 

10.  Une  robbe  de  percaille  très  fine  à  bouquets  brodés. 
1 1  •  Une  robbe  de  percaille  unie. 

12.  Une  robbe  de  mousseline  du  matin. 

13.  Un  deshabiller  de  mousseline  rayée,  fine. 

14.  Un  déshabiller  brodé  &  larges  rayes. 

15.  Un  deshabiller  de  mousseline  à  quadrille. 

16.  Un  deshabiller  de  mousseline  uni  festonné. 

17.  Un  deshabiller  de  Batavia  blanc. 

18.  Un  deshabiller  de  mousseline  doublé,  garni  pour  la  toilette. 

19.  Un  deshabiller  de  mousseline  uni  simple,  garni  pour  la  toilette. 

1 .  c  Sera  remise  en  déshabiller,  i 

2.  c  Feroit  bien  les  deux  grandes  bergères  et  les  deux  petits  fautenilB  de 
ma  chambre,  t 

3.  c  A  6  liy.  10  8.  Ttone.  • 


MiLAK0BS 


Pour  le  deuil. 

I  •  Une  robbe  de  Rac  de  Saint-Cyr  garnie  de  crêpe. 

2.  Une  robbe  de  satin  noir  et  le  Juppon. 

S.  Une  robbe  de  poux  de  soye  garnie  en  gaze. 

4.  Une  de  pekin. 

5.  Un  deshabiller  de  petit  taffetas  noir  bouattô. 

6.  Un  deshabiller  de  petit  taffetas  noir  et  blanc. 

7.  Une  robbe  de  serget  fond  blanc  raiô  noir  avec  des  bouqaett. 

8.  Un  Juppon  de  taffetas  noir  pour  mettre  dessous  les  robbes  blan- 

ches en  petit  deuil. 

9.  Une  polonoise  de  Batavia  à  quadrilles  noirs  et  blancs. 

Rubans.  ^  i5  may  i782. 

Une  garniture,  bleu  et  blanc  satiné. 
Une  garniture  entière,  blanc  satiné  et  casselé. 
Une  garniture  entière,  rayée  satinée  pour  robbe  brodée. 
Des  nœuds  et  le  flot  et  ruban  de  tôte  pour  robbe  brodée  rayé, 
cbamoy  rose. 

Des  nœuds  et  le  flot  et  ruban  de  tôte  pour  robbe  brodée  cbamoy 
bleu  et  mouches. 

Des  nœuds,  flot  et  ruban  de  tôte,  bleu  foncé  anglois. 

Des  nœuds,  flot  et  ruban  de  tôte.  vert  pomme  anglois. 

Des  nœuds,  flot  et  ruban  de  tête,  lilas  anglois  ancien  de  Paris. 

Des  nœuds,  flot  et  petit  ruban  rose,  mouchet  blanc. 

Des  nœuds  et  flot  et  petit  ruban  gris  lavande,  pour  robbe  taffetas 
gris  lavande,  pour  robbe  taffetas  gris  d'acier. 

Une  garniture  entière  ruban  blanc  raié  en  rayes  Prunes-Mon- 
sieur. 

Flot,  nœuds  et  ruban  blanc  anglois. 
Une  garniture  ruban  blanc  grené. 
Ruban  de  Paris  lilas  et  olive,  pour  flot  et  nœud  très  large. 
Un  flot,  nœud  de  manches,  large  et  petit  ruban  de  tôte.  ruban 
zèbre. 

Plaqubttb  Ghampbnoisb  :  II.  —  L'innocence  reconnue  ou  la  retrac- 
tation de  Tautheur  d*un  factum  intitulé  :  responseau  récit  prétendu  de 
ce  qui  s*est  passé  à  Chaalons  en  Champagne  sur  le  sujet  de  la  prédi- 
cation du  père  Nathanael,  recollect,  du  dimanche  21  juin  de  la  pré- 
sente année  1653.  —  8.  1.  n.  d..  in-4o  de  6  p.* 


1.  Bib.  NaU,  LK  7,  no  1753. 
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c  Âmy  lecteur,  si  tu  Tas  pris  garde,  ma  response  était  carrée*,  oa 
si  tu  veux,  je  m'y  rendai  criminel  en  4  chefo,  en  voulant  impnter  4 
crimes  à  un  parfait  innocent.  Je  me  suis  voulu  mesler  de  chercher  la 
quadrature  du  cercle  et  j*y  ai  perdu  mon  latin.  j*ay  présumé  de  dou- 
bler un  cube  et  /ait  trouvé,  que  je  n'étois  plus  sur  le  carré  de  la 
vertu.  1 

Mémoire  ironique. 

Un  fait  peu  connu  concernant  le  Grand  Gondé.  En  1648,  ce  prince 
traversait  Amiens  pour  aller  rejoindre  Tarmée  en  Flandre.  U  fût  reçu 
avec  de  grands  honneurs  et  le  prieur  des  Prémontrés,  en  le  haran- 
guant, lui  promit  qu*il  remporterait  une  grande  victoire,  si  au  moment 
de  combattre  il  s'adressait  À  la  Vierge.  Condé  se  souvint  de  cette  parole 
le  matin  de  la  bataille  de  Rocroy  et  fit  exécuter,  après,  une  statue  de  la 
Sain  te- Vierge,  en  marbre  blanc,  que  Ton  voit  dans  l*église  8aint- 
Remy  d'Amiens. 

1 .  Jeu  de  mots  sur  Carré,  nom  de  l*adver8aire. 


Le  Secrétaire  Gérant, 


BOURSAULT 


Il  n*y  a  pas  de  châteaux  aussi  connus  que  celui  de  Bour- 
sault,  placé  au  haut  d'une  espèce  de  cap  rocheux  qui  domine 
le  chemin  de  fer  de  TEst  et  la  vallée  de  la  Marne  ;  pas  un  voya- 
geur ne  manque  à  regarder  cette  magnifique  construction, 
sortant  d'un  massif  de  verdures,  et  entouré  de  vastes  forêts. 

Ce  village  formait  au  moyen-âge  une  baronnie  appartenant 
aux  barons  d'Anglure  qui  la  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du 
XVI®  siècle.  Parmi  les  derniers  membres  de  cette  puissante 
maison  qui  en  portèrent  le  titre,  nous  voyons  Renéd'Ânglure, 
seigneur  de  Givry,  comte  de  Tancarville,  chevalier  de  l'Ordre, 
gentilhomme  de  la  cnambre  du  roi,  capitaine  de  100  chevau- 
légers,  4||é  à  la  bataille  de  Dreux,  en  1562,  n'ayant  eu  de 
Jeanne  CSiabot  de  Jarnac  —  remariée  au  maréchal  de  La  Châtre 
—  qu'un  fils,  tué  au  siège  de  Laon  en  1594,  au  moment  où  il 
venait  d'épouser  une  fille  du  chancelier  Hurault. 

Les  Anglure  étaient  Tune  des  plus  illustres  familles  féodales 
de  la  Champagne,  et  on  sait  que  l'un  de  ses  membres,  étant 
tombé,  en  Terre  Sainte,  aux  mains  des  Sarrazins,  il  demanda  la 
permission  d'aller  chercher  sa  rançon  en  France,  en  s'enga- 
geant  d'honneur  à  revenir.  Le  sultan  lui  accorda  une  année. 
Le  baron  accourut  en  Champagne  et  frappa  vainement  à  toutes 
les  portes  :  les  bourses  étaient  mal  garnies  et  l'on  craignait  de 
les  épuiser.  Le  terme  du  congé  arrivait,  le  sire  d'Anglure  sut 
résister  aux  supplications  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  aux 
conseils  d'amis  moins  scrupuleux  que  lui  ;  il  revint  auprès  du 
sultan,  mais  celui-ci  touché  de  sa  fidélité,  lui  accorda  aussitôt 
sa  liberté  sans  rançon,  à  charge  seulement  de  donner  à  tous 
ses  descendants  le  nom  de  Saladin,  ce  qui  fut  scrupuleusement 
observé  jusqu'à  l'extinction  de  la  famille  dans  le  premier 
tiers  du  xvin®  siècle. 

Boursault  appartenait  au  commencement  du  xvii«  siècle,  par 
acquisition,  à  Nicolas  Dauvet,  comte  du  Marets,  grand 
fauconnier  de  France,  gouverneur  de  Beauvoisis,  dont  l'arrière- 
petit-fils  étant  mort  sans  postérité  le  26  avril  1748,  sa  sœur, 
la  marquise  de  Louvois,  hérita  de  ses  biens  et  Boursault  fut 
alors  vendu  à  M.  Charpentier,  président  du  présidial  de  Tours. 
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Une  gravure  de  ChàtUIon  nous  a  conservé  randen  château  de 
Boursaulti  bâU  sur  un  rempart  à  Tangle  de  la  montagne,  avec 
son  donjon  et  ses  tourelles.  Un  incendie,  mis  à  la  suite  de 
quelque  expédition  de  ges^  d* armes,  le  détruisit  probable- 
ment, car  on  trouva  une  masse  considérable  de  cendres  sur 
son  emplacement.  Un  autre  château  fut  ensuite  réédifié  ;  il 
appartenait  au  moment  de  la  Révolution  au  comte  d'Orsay,  et 
fut  dévasté  par  les  Russes  en  181 4.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
H.  d*Orsay  jouait  tranquillement  au  i^iist  un  soir,  quand  on  le 
prévint  qu'un  colonel  hivards  demandait  à  lui  parler,  le  comte 
répondit  au  domestique  :  c  qu*il  aille  au  diable.  »  L'officier 
entendit  ces  mots  et  entra,  dit-on ,  à  cheval  dans  le  salon, 
H.  d'Orsay  se  leva,  tenant  ses  cartes  à  la  main,  prit  froide- 
ment le  cheval  par  la  bride,  le  ramena  à  la  porte  et  loi  dit,  en 
frappant  sur  sa  croupe  :  c  Tu  te  trompes,  imbédle,  mène  ton 
maître  à  Técuiie  »  :  d*où  le  pillage  du  château. 

M"**  Glicquot  dont  le  nom  est  une  véritable  illustration 
diampenoise,  acheta  les  mines,  et  en  1843,  elle  fit  ramini  iici ii 
sous  la  direction  de  M.  Arvraf,  la  construction  dÉ  châtean 
qu*on  admire  aujourdlim  ;  il  ne  fut  terminé  qu'en  1848.  Sur 
sa  riche  façade  on  lit  cette  inscription  omcise  :  Mmter  mOis. 
L'intérieur  est  digne  de  l'extérieur  et  dans  le  même  style  :  U 
salle  à  mang^  est  ornée  de  magnifiques  tapisseriee  modaraes 
faites  sur  des  carions  spéciaux  ;  dans  le  grand  salon»  de  forme 
octogonale,  est  une  cheminée  monumentale  avec  pendule  du 
plus  grand  effet  :  toutes  les  sculptures  sont  dues  au  dseau  de 
M.  Glagmann. 

En  œ  moment,  M"*  la  dudiesse  dTzès,  née  Rochechouart- 
Hortemari,  et  arrière  petite-fiUe  de  M.^  Glicquot,  lait  res- 
taura le  château,  et  y  ajoute  de  grandes  dëpenianoes  pour 
ses  d^lacraents  de  chasse. 

B. 

I.  BariM  Nkole  Poasudm  (1777-1S65},  éuii  d'an  booorabk  iada^ 
triel  rémois,  maire  de  la  ville,  et  créé  baron  par  Napoléon  1*.  Elle  épooia 
en  1798,  M.  Glicquot,  qui  avait  servi,  avant  la  Kévololion,  comme  Ueute- 
Mnt  d'infiinlarie»  el  appartenail  à  ose  vieille  famille  rémoise,  «BoUie  en 
17i&,  qui  a  fermé  les  branchas  de  Toiissiooart,BlarTacàe,«tc.,  àoml  plasàflon 
membres  existent  encore.  Armes  :  d'argent  à  la  ti^e  de  ooqneboot  deânople, 
fieniie  de  gneolBs,  moavante  d'une  terrasse  d'argent,  an  cbef  d^ezor  duutgé 
de  S  étoîks  d'argent 


NICOLAS  DUMONT 


Curé  de  Viller»-clovaiit-le-Tliour 
(Ardennes) 


Dépoté  aoi  ElaU  Généraux  et  à  rAssemblée  Nationale  de  1789 


Les  premiers  pourparlers  tendirent  à  se  rapprocher  du 
Tiers,  «  dont  le  clergé  disait  qu'il  ne  voulait  plus  avoir  d'intôrôts 
séparés  des  siens,  et  en  faveur  duquel  il  renonçait  à  toute 
espèce  de  privilèges  pécuniaires^  ».  Puis  on  entama  la  rédac- 
tion du  cahier  confiée  à  vingt  commissaires  entre  lesquels  nous 
retrouvons  M.  Dumont  avec  M.  Paté,  curé  de  Rethel,  M,  An- 
sart,  prieur-curé  de  Grandpré,  et  D.  Louis  d'Ivoiry,  prieur  ti- 
tulaire de  Novy.  Une  vive  discussion  s'éleva  au  sujet  du  vote 
au  sein  des  Etats,  et  la  majorité  du  clergé  d'accord  avec  la 
Noblesse,  maintint  dans  son  cahier  le  vote  par  ordre.  Enfin  on 
nomma,  le  26  mars,  les  deux  députés  chargés  de  porter  à  Yer- 
eailles  les  remontrances  de  Tordre  :  Nicolas  Dumont  fut  élu  le 
premier,  et  Jacques-Anthoine  Brouiilet,  curé  d^Avize,  le  se* 
cond  Tous  deux  reçurent  le  lendemain,  à  la  séance  de  clô- 
ture, les  pouvoirs  de  leurs  commettants,  qui  fixaient  d*une 
façon  très  précise  les  limites  du  mandat  qui  leur  était  confié  ; 
ils  devaient  spécialement  se  refuser  au  vote  par  tête,  sauf 
pour  les  objets  communs  et  les  impôts  ;  ils  devaient  surtout 
c  prévenir  l'adoption  de  tout  système,  qui  sous  prétexte  de  ré- 
forme dans  des  points  qui  sembleraient  moins  essentiels,  ten- 
drait cependant  à  la  destruction  du  culte  et  à  la  subversion  du 


1 .  Les  Archives  communales  de  Vitrj  conservent  les  procès-verbaux  des 
séances  du  clergé  tenues  les  17,  18, 19,  23,  2A,  25,  26  et  27  mars  1789.  A 
A,  19.  Pièce  originale.  —  M.  Hérelle  en  a  donné  Paneljse  dans  ses  Doc^h 
fiMfitf  Mdtte  tur  les  Elats 'Généraux,  in-8*,  Paris,  Champion,  1879,  p.  244. 

2.  Né  à  Millau  en  Rouergue  en  1743,  gradué  en  droit  canon  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier,  curé  du  bourg  d'AviM  (M«m«),  l'abbé  Brouillet  prêta 
serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  le  27  décembre  1790,  Il  fit  une 
motion  contre  le  doel.  Je  n'ai  pu  reoaeUlir  à  Aviia  de  rnanrignfiiftnli  swr 
la  suite  de  sa  carrière. 
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clergé  \  »  Les  députés  avaient  donc  la  mission  d'exprimer  t  uoo 
leurs  vœux  particuliers,  mais  toujours  ceux  de  leurs  commet- 
tants »,  et  ils  restaient  comptables  vis-à-vis  d'eux  de  leurs 
actes  sous  peine  de  désaveu.  C'était  là  un  véritable  mandat 
impératif,  dont  les  élus  se  montrèrent  peu  soucieux ,  emportés 
qu'ils  furent  incontinent  par  la  rapidité  d'une  réforme  devenue 
une  révolution. 

Tandis  qu'il  prenait  pied  et  jouait  un  rôle  prépondérant  dans 
le  bailliage  de  Yitry ,  M.  Dumont  restait  étranger,  en  apparence 
du  moins,  aux  opérations  identiques  que  poursuivait  l'ordre 
du  clergé  du  bailliage  de  Reims,  au  palais  de  Tarchevèché, 
sous  la  présidence  de  Mgr  de  Talleyrand-Périgord.  Toutefois» 
en  son  absence,  le  prestige  qu'il  exerçait  ou  l'action  entraî- 
nante de  ses  partisans,  sufBt  à  le  faire  nommer  au  même  titre 
qu*à  Vitry.  Dans  la  séance  du  28  mars  ouverte  le  matin,  sur 
374  votants  en  personne  ou  par  procuration,  la  pluralité  des 
voix  s'était  portée  sur  l'archevèque-duc  de  Reims  :  dans  la 
séance  du  soir,  sur  371  votants,  la  môme  pluralité  fut  acquise 
par  maître  Nicolas  Dumont.  Mais  le  vénérable  président,  pré- 
voyant l'option  ou  tout  autre  empêchement  de  Télu,  fit  pro- 
céder à  l'instant  à  la  nomination  d'un  suppléant,  qui  se  trouva 
être  M.  Lagoille  de  Loche- Fontaine,  prêtre,  docteur  en  Sor- 
bonne,  chanoine  et  sénéchal  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Le 
3  avril  suivant,  une  dernière  séance  fut  tenue  dans  laquelle 
Mgr  de  Talleyrand  donna  lecture  d'une  lettre  que  lui  avait 
écrite  M.  Dumont  :  il  suppliait  son  archevêque  d'être  Tinter- 
prêle  de  sa  gratitude  et  de  ses  très  humbles  remerciements, 
et  il  déclarait  s'en  tenir  à  la  députation  de  Vitry  où  il  avait 
déjà  prêté  serment  ».  Néanmoins,  sur  les  portraits  gravés  qu'il 
ût  bientôt  paraître,  le  député  de  Vitry  rappelait  non  sans  fierté 
sa  double  élection  au  chef-lieu  de  son  bailliage  et  dans  sa  ville 
natale*. 

Le  cahier  du  clergé  de  Vitry,  dont  l'abbé  Dumont  restait 
définitivement  porteur,  exprimait  la  moyenne  des  vœux  de 

1.  Lire  ces  pouvoirs  ea  13  articles  à  la  page  24S  de  l'ouvrage  de  M.  Hé- 
relle,  cité  plus  haut.  ^  Lire  le  cahier  lui-mdme  en  77  articles,  à  la  page  407 
des  Recherches  sur  la  Champiignêf  par  de  Torcy,  in-S«,  Troyes,  1831.  — 
Cf.  Histoire  de  Vitry,  par  M.  l'ahbé  Boitel,  in-ll,  Cbâlons,  1S41,  p.  219. 

2.  Les  cahiers  du  baiWage  de  Reims,  par  M.  H.  Paris.  Documettls, 
page  4Î3. 

3.  On  troavera  à  la  fin  de  l'appendioe  la  description  de  ces  deax  gra- 
vures. 
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réforme  avec  de  nombreuses  restrictions  conscratrices  :  il 
demandait  bien  entendu,  le  maintien  de  la  religion  dominante, 
la  confirmation  du  droit  monarchique,  la  distinction  des 
trois  ordres,  mais  il  sollicitait  en  même  temps  le  retour  pério- 
dique des  Etats  généraux,  la  tenue  d'Ëtats  provinciaux,  réta- 
blissement d*un  impôt  territorial  ;  il  proclamait  avec  instance  la 
nécessité  d'une  réforme  judiciaire  tant  pour  le  ressort,  la  pro- 
cédure, le  tarif  des  frais  que  pour  le  recrutement  du  person- 
nel \  Les  abus  étaient  dénoncés  par  ce  corps  le  plus  conserva- 
teur de  tous,  avec  une  netteté  qui  permet  de  juger  aujour- 
d'hui des  vices  indéniables  de  Tancien  régime  et  du  progrès 
conquis  par  Teffort  unanime  de  la  nation.  Le  clergé  récla- 
mait Fégalité  civile,  des  municipalités  élues,  le  reculement 
des  barrières,  la  suppression  des  lettres  de  cachet,  Tunifor- 
mité  des  poids  et  mesures,  et  beaucoup  d'autres  améliorations 
dont  nous  jouissons,  sans  nous  douter  qu'elles  ne  datent  que  de 
89.  Il  réservait  dans  le  domaine  religieux  ses  privilèges  prin- 
cipaux, et  tout  en  proposant  de  sages  mesures,  il  n'avait  pas  la 
fermeté  d'atteindre  tant  de  désordres  invétérés  dont  le  Con- 
cordat devait  seul  triompher  après  la  tourmente. 

Le  programme  des  cahiers  était  vaste,  et  la  réalisation  de 
leurs  vœux  est  pour  nous  uu  bienfait  qu'il  serait  odieux  ou 
puéril  de  méconnaître.  Pourquoi  dépassa-t-on  les  réformes 
nécessaires,  et  faut-il  en  accuser  les  députés,  puissants  pour 
détruire,  maladroits  pour  reconstruire*?  L'exemple  des  deux 
représentants  de  clergé  de  Vitry  prouve  à  quel  point  l'entraî- 
nement remporta  sur  la  réflexion  et  Tenlhousiasme  sur  la  fidé- 
lité aux  promesses  :  ce  qu'ils  avaient  prêté  serment  de  sauve- 
garder ie  27  mars,  dans  la  plénitude  de  leur  liberté,  ils  l'ou- 
blièrent dès  que  l'ascendant  irrésistible  du  Tiers  eut  transformé 
le  20  juin  suivant,  les  Etats  généraux  en  Assemblée  natio- 
nale. 

Le  rôle  des  curés  ruraux  au  sein  de  cette  tumultueuse  réu- 
nion fat  naturellement  très  effacé  :  leur  adhésion  au  vœu 
général  avait  suffi  pour  leur  créer  une  vive  sympathie,  mais 

1 .  Que  les  magistrats  soient  nommés  sur  présentation  des  corps,  par 
forme  de  commission  à  vie,  parmi  les  magistrats  des  tribunaux  inférieurs 
pour  les  cours  supérieures,  et  parmi  les  avocats  pour  les  tribunaui  infé- 
rieurs. Art»  28.  —  L'établissement  des  juges  de  paix  préviendrait  bien  des 
procès  entre  particuliers .  Art.  32. 

2.  Leê  origines  de  la  France  conten^oraineja  Révolution,  par  M.  Taine; 
t.  I,  p.  277. 
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ils  û'eureni  pas  au-delà  dlafluence  sur  des  résolutions  dont  la 
portée  les  dépassait.  Us  avaient  des  mœurs  et  des  tendances 
populaires,  sans  posséder  Tintelligence  des  matières  d*Etat.  Ils 
croyaient  Tessentiel  réalisé.  Le  bruit  et  la  hardiesse  des  opi- 
nions contrastaient  avec  leur  caractère  et  leurs  habitudes. 
Excepté  un  très  petit  nombre,  ils  ne  parlaient  pas  et  se  conten- 
taient de  voter  ^  Aussi  ne  suivrons-nous  pas  la  série  des  évé- 
nements qui  se  sont  précipités  tant  à  Versailles  qu'à  Paris, 
pour  y  apprécier  le  rôle  de  M.  Dumont  :  il  nous  suffit  de  savoir 
qu*il  vota,  le  19  juin,  pour  la  vérification  des  pouvdrs  ea 
commun  et  suivit  naturellement  ensuite  la  majorité  de  son  ordre. 
Une  figura  point,  le  20  juin,  au  serment  du  Jeu  de  Paume,  où 
se  trouvaient  les  quatre  députés  du  Tiers-Etat  de  Vitry,  Lesure 
Barbié,  Poulain  de  Boutancourt  et  Dubois  de  Crancé  Hais  il 
se  rallia  à  eux  le  22,  avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  coo- 
{rères  au  cours  de  la  fameuse  séance  tenue  dans  Téglise  Saint- 
Louis,  où  il  entendit  la  bienvenue  de  Bailly  :  «  La  France  bé- 
nira ce  jour  mémorable;  elle  inscrira  vos  noms  dans  les  fastes 
de  la  patrie. . .  Le  bien  seralouvrage  de  la  paix  et  de  Famonr 
fraternel.  ■ 

Cependant  la  Révolution  suivit  son  cours,  et  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  plus  grave  atteinte  infligée  à  relise  de 
France,  parla  Constitution  civile  du  clergé  qui  porta  des  fruits 
si  amères  et  compromit  les  meilleures  réformes  jusqiie  dans 
Tordre  politique*.  Décrétée  le  12  juillet  1790  par  l'Assemblée, 
elle  ne  fut  sanctionnée  par  le  roi  que  le  26  décembre  suivant, 
et  son  application  se  trouvait  aggravée  par  le  décret  du  27  no- 
vembre qui  fixait  aux  ecclésiastiques  un  bref  délai  pour  la 
prestation  du  serment.  Ce  délai  expirait  pour  les  dépulés 
le  4  janvier  1791,  et  M.  Dumont,  qui  avait  résisté  à  la  motion 
de  l'abbé  Grégoire  dans  la  séance  du  27  décembre,  monta  à  la 


1 .  Us  OraUwrs  de  VÀssemblée  cmttituantey  ptr  Aulud,  Hachette,  188S, 
p.  429. 

2.  De  mdme,  les  dëpatés  da  Tiers  de  Reims  ;  Raux,  Vîellan,  BaroQ  et 
La  Beste.  —  De  mdme,  le  député  de  Sedan,  Millet  de  la  Mami)re. 

3.  Aa  lieu  de  celle  œuTie  hâtive  et  coatnire  i  toutes  les  tradilioDS,  il  eftt 
fallu  «Btamer  alors  le  Concordat  sur  des  bases  durables.  C^est  œ  qu'expri- 
mait à  la  tribune  un  curé  de  bon  sens  :  •  Cessons,  disait-il,  de  former  des 
sp^ulations  chimériques,  d  élever  des  édifices  idéaux.  Autres  temps,  autres 
m(Burs.  Regrettons  les  vertus  apostoliques,  mais  ne  nous  flattons  pas  de  les 
voir  revivre  au  milieu  de  nous.  »  Discours  de  Tabbé  Jacquemard  cité  dans 
'ffôlotre  jMTiesieiilaire,  de  Bûchez,  in-12,  2*  édiL,  t.  111.  p.  424. 
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tribune  dans  celle  du  3  janvier  ^  pour  donner  publiquement 
son  adhésion  pure  et  simple  à  une  entreprise  jugée  schismati- 
que  dès  le  début  par  les  plus  clairvoyants.  La  sanction  donnée 
par  Louis  XVI  à  la  Constitution  civile  leva  les  scrupules  d'un 
grand  nombre  de  curés,  et  les  critiques  circonstances  où  ils  se 
trouvaient  font  croire  pour  un  grand  nombre  à  une  erreur  de 
bonne  foi.  Il  en  est  qui  se  rétractèrent  sans  tarder  et  payèrent 
à  Tenvi  leur  fidélité  par  Tezil,  la  déportation  ou  la  mort,  mais 
Tabbé  Dumont  ne  fut  pas  de  ce  nombre,  et  il  nous  parut  vou- 
loir garder  dans  la  voie  fausse  où  il  était  entré,  Tespérance  de 
sauvegarder  un  culte  auquel  il  était  attaché  du  plus  profond  de 
son  âme.  Nous  le  verrons,  en  effet,  accepter  tous  les  périls  et 
les  braver  pour  maintenir  du  moins  la  pratique  religieuse  dans 
les  hmites  possibles.  Il  se  refusa  à  tout  autre  compromis  qu*à 
ce  serment  civique  renouvelé  sous  plusieurs  formes,  croyant 
lutter  quand  même  sur  un  terrain  que  son  digne  archevêque 
avait  jugé  pernicieux  l'un  des  premiers  erreur  commune  à 
beaucoup  d'hommes  intelligents  qui  ne  virent  qu'une  question 
de  patriotisme,  là  où  s'engageaient  les  plus  graves  problèmes 
de  la  juridiction  ecclésiastique 

M.  Dumont  poursuivit  sa  carrière  à  1* Assemblée  Consti- 
tuante, où  il  était  devenu  depuis  la  formation  du  département 
des  Ardennes,  le  4  mars  1790,  Tun  des  représentants  de  cette 
nouvelle  circonscription^.  Il  ne  brigua,  comme  le  firent  plu^ 
sieurs  de  ses  confrères,  aucune  des  places  livrées  à  l  élection 
populaire,  et  se  contenta  d'assurer  son  maintien  au  poste  pa- 
roissial qu'il  occupait  avant  son  élévation.  Il  resta  à  Paris  jus- 
qu'à la  clôture  des  séances,  et  il  partagea  les  émotions  de  la 
dernière  qui  eut  lieu  le  30  septembre  1791  ;  dès  le  îl  octobre 

1.  Moniteur  universel^  année  1791,  u*  4. 

t.  Mgr  de  Talleyrand,  si  zélé  pour  le  bien  public  et  si  afiTeotionné  dans 
son  diocèse,  fut  remplacé  en  1791^  à  Reims  ptr  Nicolas  Diot,  et  à  Sedan  par 
Nicolas  Pbilbert,  évêques  conslitutionnelà  de  la  Marne  et  des  Ardennes.  Les 
deux  tiers  environ  des  curés  ruraux  du  diocèse  de  Reims  prôlèrent  d'abord 
serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé. 

3.  Notice  sur  Jean  Bardou^  curé  de  RiUy-aux-Oies,  par  M.  l'abbé  Tour- 
neur, Reims,  1881,  page  16  et  17,  note. 

4.  Noms  de  MM,  les  disputés  à  V Assemblée  nationale,  citoyens  du  dépar- 
tement des  Ardennes:  Fleuri,  curé  d'Iges;  Dumont,  curé  de  Villert-devant- 
le-Thours  ;  d'Ëstagnol,  de  Sedan  ;  Mangin,  de  Mouzon  ;  MiUst,  de  Mé- 
zières  ;  Cocbclet,  de  Charlevillo  ;  Poulain,  de  Boutancourt  ;  Dubois  de 
Crancé,  de  Balham.  »  Almanach  du  département  des  Ardennes  pour  1791, 
in-18,  Raucourt,  page  30.  —  Cf.  Annuaire  des  Ardennes  pour  1875,  p.  21. 
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suivant,  il  recommeDçaii  à  signer  les  registres  de  sa  commune, 
où  allaient  se  manifer>ler  aussi  les  conséquences  de  la  Révolu- 
tion. 

m 

NICOLAS  DUMOIT  PEIDANf  LA  P^'BIODE  BÉ70LUTI0VVAIEE 
ET  JUSQU'A  SA  MORT 

Nicolas  Dumont  retrouvait  dans  sa  paroisse  les  esprits  peu 
exaltés,  mais  fermement  résolus  à  maintenir  le  nouvel  ordre 
de  choses,  sans  se  rendre  un  compte  exact  du  chemin  parcouTn. 
Quant  au  culte,  il  avait  conservé  toute  sa  popularité  sous  la 
direction  du  vicaire,  M.  Buquoy,  qui  sans  obstacles  aj*parenl8 
remplissait  les  fonctions  curiales  depuis  1789  :  toutefois  il  dut 
prêter,  le  8  septembre  1792,  le  serment  de  maintenir  la  Gons- 
titulion  du  royaume,  et  le  curé  prononça  lui-môme  devant  la 
municipalité,  le  29  septembre  suivant,  la  nouvelle  formule 
prescrite  par  la  loi  \  Cette  soumission  rendue  à  une  exigence 
de  TAssemblée  législative,  n'empêcha  pas  M.  Dumont  d'êli-e 
victime,  peu  après,  d'une  taquinerie  relative  à  une  autre  pres- 
cription légale.  La  Constituante  avait  décrété,  le  20  juin  1790, 
«  que  l'encens  ne  serait  brûlé  dans  les  temples  que  pour  ho- 
norer la  Divinité,  et  ne  serait  offert  à  qui  que  ce  soit  ■  C'était 
en  haine  des  droits  honorifiques  que  cette  prohibition  avait  été 
édictée,  et  Ton  y  attachait  au  village  une  importance  capitale, 
témoin  cette  curieuse  délibération  à  citer  toute  entière  :  «  Le 
7  octobre  1792,  le  procureur  de  la  commune  a  dit  que  M.  Du- 
mont, curé  de  cette  paroisse,  n'avoit  assez  de  se  faire  donner 
l'encens  les  jours  notoires. . .  nous  avons  délibéré  qu'il  seroit 
deffendu  à  M.  Dumont  de  se  faire  assenser  à  l'avenir,  qu'il 
doit  savoir  comme  ancien  législateur  que  le  décret  le  deffend, 
que  l'encens  n'est  dûe  qu'à  la  Divinité  qui  repose  sur  nos 
autels  ;  nous  authorisons  le  procureur  de  la  commune,  sy  le 
cas  y  échoit,  de  faire  toutes  poursuites  contï'e  le  sieur  curé  et 
de  le  dénoncer  à  MM.  les  législateurs  de  l'Assemblée  Consti- 


1.  Archives  conmunaîes  do  Villcrs-devanl-le-Thour, 'Regisire  des  déli- 
rations  de  1792.  D.  1,  f<»  15  et  17.  —  Le  décret  des  14  et  15  août  179Î,  im- 
])Osait  aux  pensionnaires  de  l'Etal  ce  serment:  Je  jure  d'être  fidèle  à  la 
Nation  et  à  la  Loi,  et  de  maintenir  Vt^galité  et  la  liberté  ou  de  mourir  en 
les  défendant. 

2.  Moniteur  universel,  1792,  p.  704. 
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luanle,  comme  contrevenant  aux  décrets  •  t.  Cette  fulminante 
remontrance  n*empécha  pas  la  municipalité  d'assister  aux 
offices  et  de  procéder  le  l'"^  janvier  1793,  à  l'adjudication  des 
cloches  pour  trois  ans,  a  à  charge  par  les  preneurs  de  sonner 
les  messes,  premières  et  secondes  vêpres,  matines,  saluts  et 
processions,  de  carillonner  les  veilles  et  jours  de  fêles  solen- 
nelles •  t.  L'ordre  régulier  suivait  donc  son  cours  au  début  de 
cette  terrible  année  qui  vit  la  mort  du  Roi  et  la  Terreur.  —  Il 
fallut  plus  tard  une  pression  extérieure,  les  ordres  du  district, 
pour  interrompre  un  culte  encore  respecté  des  plus  hostiles  et 
qui  faisait  partie  intégrante  de  la  vie  publique.  Il  est  vrai  que 
M.  Dumont  s'était  soumis  à  la  juridiction  de  Tévôque  du  dépar- 
tement des  Ardennes,  ce  qui  sauva  en  1791  et  1792  les  appa- 
lences  légales'. 

Un  nouveau  trait  de  la  persistance  des  habitudes  religieuses 
se  manifesta  le  28  avril  1793,  quand  on  reçut  le  maître  d'école 
Gérard  Petit  :  «  Nous  avous  délibéré,  porte  le  procès -verbal, 
vu  le  besoin  urgentpour  l'éducation  des  enfants,  que  le  citoyen 
Petit  seroit  reçu  pour  clerç  et  maître  d'école  de  cette  commune 
sous  les  conditions  qui  suivent,  sçavoir  :  d'instruire  les  enfants 
dudil  lieu  à  lire  et  écrire  et  les  élémens  de  la  doctrine  chré- 
tienne, de  sonner  la  prière  soir  et  malin,  les  offices  les  jours 
simples,  de  balier  l'élise  et  tenir  propi  os  les  autels,  de  sonner 
midy  tous  les  jours  k  onze  heures,  de  faire  dire  la  prière  aux 
enfants  et  de  chanter  à  l'église*  ».  Il  est  vrai  qu'on  exigeait  à 
la  fin  un  certificat  de  civisme,  mais  l'ensemble  était  conforme 
à  des  traditions  invétérées  que  Tinlérôt  social  avait  tout  intérêt 
à  ménager  et  nul  profit  à  détruire  II  était  facile  de  dégager  les 
fonctions  de  l'instituteur  des  soins  accessoires  de  sonneur  et  de 
sacristain,  tout  en  lui  laissant  le  devoir  de  coopérer  à  l'éduca- 
tion chrétienne  des  enfants.  On  avait  biffé  ce  point  du  pro- 
gramme en  imposant  à  un  nouveau  maître,  le  30  ventôse  an  II, 
la  simple  obligation  t  d'apprendre  et  enseigner  à  lire  et  écrire 

1.  Registre  des  délibérations  municipales ^  D,  1,  f*  19. 

2.  Ibidem.i^  31. 

3.  Un  mariage  fut  célébré  avec  dispenses  de  consanguinité  accordées  par 
M.  Philbert  le  10  janvier  1792,  enregistrées  à  Sedan.  Registre  paroissial  de 
1792. 

4.  Ibidem,  f»  43.  La  délibération  signée  de  M.  Dumont,  du  maire  et  de 
53  pères  de  famille,  assurait  au  maître  d'école  un  traitement  payé  en  grains 
par  chaque  ménage  et  en  argent  pour  les  mois  d'école,  c  Le  sort  dudit, 
ajoutait-on,  pourra  s'élever  à  une  somme  de  500  livres  » 
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et  V arithmétique  ^  ».  Les  mœurs  du  temps  n*étaient  pas  à  ces 
formules  abstraites  d'une  morale  séparée  de  Tidée  religieuse  ; 
néanmoins  des  ordres  supérieurs  venaient  de  rendre  obliga- 
toires des  livres  rédi(^'és  dans  ce  but,  comme  le  révèle  cette 
instructive  délibération,  portant  la  date  du  29  nivôse  an  II  : 
«  Le  citoyen  prédident  nous  a  présenté  un  extrait  du  registre 
du  district  de  Rethel  du  21"  jour  de  brumaire  de  la  présente 
année,  afin  de  porter  le  regard  sur  Tenfance  qui  reçoit  avec 
tant  de  facilité  les  impressions  qu*on  lui  donne.Dans  les  écoles 
on  ne  met  entre  les  mains  des  enfaos  que  des  livres  propres  à 
les  fanatiser  et  farcir  leur  téte  de  préjugé,  et  à  leur  donner  un 
sot  respect  pour  la  royauté.  Le  livre  d'un  républicain  est  T Acte 
constitutionnel.  Apprenons  à  Tenfant  à  connoitre  le  droit  de 
rhomme,  à  aimer  la  République,  à  détester  les  rois  ;  qu'ils 
apprennent  que  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature  et  devant 
la  Loy . . .  En  conséquence,  nous  avons  délibéré  que  le  citoyen 
maître  d* école  seroii  invité  de  remettre  les  huit  livres  à  ses 
écolliers,  à  T  effet  de  les  instruire  du  droit  de  l'homme  suivant 

les  caillots  qui  luy  ont  été  donnée  en  brochure*  »  Ne 

pouvait-on  former  la  jeunesse  à  Tamour  de  son  pays  et  au 
respect  de  toutes  ses  lois,  sans  traiter  de  préjugés  et  de  fana- 
tisme des  croyances  séculaires  ? 

Une  institution,  dont  le  germe  existait  déjà  sous  Tancien  ré- 
gime par  la  collaboration  du  clergé,  se  développait  régulière- 
ment et  d'une  façon  plus  normale  que  beaucoup  d'autres  ten- 
tatives :  l'état-civil  rendu  obligatoire  par  la  loi  du  20  septembre 
1792.  Il  y  eut  une  transition  dont  profita  habilement  M.  Dû- 
ment pour  maintenir  son  autorité  et  assurer  la  célébration  des 
cérémonies  religieuses.  En  effet,  après  qu'on  lui  eut  enlevé  les 
registres  paroissiaux,  il  se  vit  investi  par  le  suffrage  popu- 
laire des  fonctions  officier  public,  c'est-à-dire  de  rédacteur 
des  actes  de  l'état-civil.  Il  reçut  cette  mission  comme  l'un  des 
douze  notables  élus  le  9  décembre  1792,  et  il  la  conserva  jus- 
qu'à son  départ  de  la  commune,  lors  de  la  cessation  du  culte 

Une  immixtion  moins  facile  à  prévenir,  fut  la  main-mise  de 
la  municipalité  sur  la  gestion  de  la  fabrique  :  le  budget  de  cette 
dernière  fut  dressé  en  1791 ,  92  et  93  par  les  officiers  munici- 

1.  Registre  des  délibérations,  D,  2.  f'°  19.  —  Seize  pères  de  famille  seu- 
lement ont  signé  cette  fois. 

2.  Registre  des  délibérations,  D.  2.  Séance  du  29  nivôse  an  II. 

3 .  Registre  des  délibérations,  D,  1 ,  f»  26,  27  et  46.  —  Registre  de  Vdtat- 
Civilf  du  26  décembre  1792  au  26  prairial  an  II. 
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paux  qui  pourvurent  aux  frais  du  culte,  mais  le  reliquat  des 
recettes  fut  yersé  par  eux  à  la  régie  nationale  \  Le  curé  fut 
même  obligé,  le  21  nivôse  an  II,  de  remettre  tous  les  papiers 
qui  concernaient  la  ci-devant  fabrique,  et  Ton  confisqua  d'a- 
vance les  meubles  ou  objets  du  culte,  en  vertu  d'un  ordre  du 
district  Ce  fut  alors  que,  sous  le  coup  d'une  émotion  facile 
à  comprendre,  la  commune  s'assembla  le  7  pluviôse  suivant 
(février  4794),  et  rédigea  une  véritable  protestation  signée  par 
44  citoyens  :  t  La  commune  assemblée  légalement,  disaient- 
ils,  a  déclaré  d*après  la  loy  qui  établit  la  liberté  de  tous  les 
cultes,  qu'elle  entendoit  conserver  celuy  qu'elle  a  toujours 
Buivy,  et  en  conséquence  a  dit  qu'elle  ne  pouvoit  consentir  à 
l'inventaire  projetté  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  fabrique,  en 
tant  qu'on  vouloit  y  comprendre  des  objets  dont  on  ne  peut  la 
priver  sans  luy  interdire  Texercice  de  son  culte  qu'elle  entend 
conserver  ' . . .  •  Ce  ferme  langage  n'empêchait  point  les  admi- 
nistrateurs du  district  de  poursuivre  l'abolition  de  ce  culte  qui 
se  prévalait  en  vain  de  la  liberté  des  cultes.  Sur  leurs  ordres  et 
à  leurs  frais,  la  croix  du  clocher  fut  descendue  le  mois  sui- 
vant, et  en  mai  1794,  il  fallait  livrer  «  la  grange  nationale  du 
cy-devant  presbitaire  »  pour  servir  d'atelier  à  la  fabrication  du 
sadpètre  ^  L'église  reçoit  ensuite  la  môme  destination. 

Les  tribulations  du  curé  assennenté  avaient  été,  on  le  voit, 
eu  croissant  de  plus  en  plus  ;  sans  égards  pour  sa  qualité  d'an- 
cien Constituant,  et  sans  tenir  compte  de  ses  concessions,  les 
administrateurs  du  district  s'informèrent  s'il  n'avait  pas  re- 
noncé à  ses  fonctions  \  et  la  municipalité  n'osait  consigner  sur 
ses  registres  la  continuation  d'un  culte  encore  si  cher  aux  habi- 
tants. La  commune  était  écrasée  de  réquisitions  depuis  quatre 
ans,  et  les  fêtes  instituées  par  le  nouveau  calendrier  ne  s'y  cé- 

1.  Registre  des  délibérations,  7,  13  et  21  pluviôse  an  II,  D,  2. 
S.  Ibidem,  f«  1. 

3 .  Ibidem,  6.  La  délibération  ajoutait  :  c  â  moins  que  lesdits  objets  ne 
soient  mis  à  la  disposition  de  la  nation  par  une  loy  aussi  expresse  que  celle 
rendue  pour  les  communes  qui  ont  abandonné  leur  culte,  v  Suivent  les  plus 
formelles  réserves. 

4.  Ibidem^     40.  2  ventôse  et  29  floréal  an  II. 

5.  Ibidem,  27  ventôse  an  II.  Lettre  du  district  : 

c  Nous  avons  besoin,  citoyens,  de  sçavoir  sy  le  curé  de  votre  commune  a 
renoncé  à  son  état  de  prêtre  ou  s'il  eierce  encore  ses  fonctions.  Dana  le  pre- 
mier cas,  vous  nous  enverrez  l'expédition  de  Tacle...  Nous  attendons  ré- 
ponte dans  les  24  beures^  synon  nous  vous  enverrons  des  commissaires  tvac 
dépens.  1  La  municipalité  n'a  pas  transerit  sa  réponse. 
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lèbraient  probablement  qu'avec  tiédeur.  M.  Dumont  tenait  en- 
core la  main  aux  usages  que  le  plus  grand  nombre  voulait  con- 
server :  un  arrêté  du  district  vint  mettre  un  terme  à  cette 
résistance  toute  passive,  par  la  proclamation  suivante  dalée  du 
8  floréal  an  II  :  a  Les  décades  sont  les  fôtes  des  patriotes,  celuj 
qui  Jette  du  mépris  sur  ces  jours  n'est  point  l'amy  de  la  Révo- 
lution, il  cherche  à  faire  rétrograder  Fesprit  public.  »  Le  p^ 
cureur  de  la  commune  se  transporta  c  en  la  maison  du  citoyen 
Dumont,  prêtre  en  celte  commune»,  pour  lui  notifier  un  acte 
qui  abolissait  le  dimanche  et  dès  lors  consommait  l'interdiction 
de  tout  exercice  du  culte  ^  L'infortuné  curé,  qui  n'était  même 
plus  qualifié  tel  dans  sa  paroisse,  put  faire  un  triste  retour  sur 
les  brillantes  p>^omesses  dont  on  avait  comblé  les  prêtres  asser- 
mentés à  la  tribune  de  l'Assemblée  constRuante.  Il  comprit 
l'inanité  de  ses  efforts  et  signa  son  dernier  acte  comme  officier 
public  le  24  messidor  an  II.  Son  absence  était  constatée  offi- 
ciellement le  25  fructidor  suivant  ;  son  rôle  était  fini  dans  une 
paroisse  où  il  vivait  depuis  trente-trois  ans 

Le  départ  de  M.  Dumont  fut  le  signe  de  l'interruption  da 
culte  catholique  à  Yillers,  où  son  exercice  légal  et  public  ne 
reprit  qu'à  la  suite  du  Concordat  de  1801  Il  ne  retira  à  Reims 
au  sein  de  sa  famille,  où  il  vécut  dans  une  pi'ofonde  retraite  que 
l'âge  et  les  déboires  qu  il  venait  de  subir  justifiaient  sufQsam- 
ment.  U  maintint  sa  qualité  de  prêire  catholique  et  romaiM, 
chaque  fois  qu'on  exigea  de  lui  l'un  des  nouveaux  serments 
civiques  imposés  aux  pensionnaires  de  l'EUl.  C  est  ainsi  qu'il 
fui  inscrit,  comme  ministre  du  culte,  sur  le  regisli^  ouveit  à 
la  municipalité  de  Reims  en  1795     et  qu'il  s'associa  ensuite 

1.  Ibidem,  39.  26  et  28  floréal.  —  N'ayant  pas  trouvé  M.  Dumout  chaa 
lai,  le  procu:«ur  eo  informa  sa  serraule,  et  notifia  la  défense  aux  ouvriers 
tenant  boutique. 

2.  Registre  de  VElat  civil,  1794. 

3.  Registre  des  délibérations,  D,  4,  f»«  10  et  13.  Le  6  frimaire  an  XI.  il 
fut  pourvu  au  choix  d*un  chantre.  —  Le  7  pluviôse,  on  vota  150  fr.  pour 
raccommoder  les  vitres  de  l'égliîe,  diaprés  le  vœu  général  des  habitants.  — 
Enfin  on  pourvut  Tannée  suivante  au  logement  du  desservant,  M.  Louis- 
Joseph  Buquoi,  nommé  le  7  fructidor  an  XJL  [Septembre  1S04). 

4.  Archives  de  Reims,  7  octobre  1795.  Registre  destiné  a  inscrire  les  dé- 
clarations qui  seront  faites  au  ^'^reffe  de  la  municipalité  de  Reims,  de  la  part 
des  citoyens  qui  voudront  exercer  ua  culte,  conformément  à  la  loi  du 
11  prairial  an  III,  et  se  soumettre  aux  lois  de  la  République.  28  mess^idoran 
m.  Nicolas  Dumonty  culte  catholique  et  romain.  —  Déclarations  identiques 
kaS  septembre  et  4  novembre  1797.  Extrait  des  notes  mss.  recueillies  par 
M.  A.  Lebourq^  sur  la  période  révolutionnaire  à  Re  ms  et  très  obligeam- 
ment communiquées  par  ce  studieux  chercheur. 
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aux  diverses  déclaralions  prescrites  par  la  Convention  ou  par 
e  Directoire  du  département  de  la  Marne.  Il  semblait  à  celte 
époque  que  l'on  ne  pouvait  assez  multiplier  les  professions  de 
foi  et  les  adhésions  au  nouveau  régime  :  tout  ce  luxe  de  ser- 
ments ne  servait  à  couvrir  le  plus  souvent  qu'une  profonde 
impassibilité.  Après  la  loi  du  H  prairial  an  III,  vinrent  celles 
du  7  vendémiaire  an  IV,  et  du  19  fructidor  an  V,  qui  pres- 
crivaient aux  ecclésiastiques  résidant  en  France  la  reconnais- 
sance de  la  souveraineté  du  peuple,  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  et  à  Tanarchie,  d'attachement  et  de  fidélité  à  la  Répu- 
blique et  à  la  Constitution  de  Tan  III.  M.  Dumont  souscrivit  à 
tout,  mais  n'abjura  rien  de  sa  fonction  sacerdotale,  persévé- 
rant dans  sa  jiH'ofession  à  travers  les  troubles  et  les  dissensions 
civiles.  Trop  âgé  lorsque  le  Concordat  vint  enfin  rendre  à  la 
France  un  état  de  choses  régulier  dans  la  vie  religieuse  de  la 
nalion,  Tancien  curé  ne  sollicita  aucune  mission  active. 

Que  l'on  juge,  en  efiet,  du  bouleversement  qui  suivit  et  au 
milieu  duquel  on  réclamait  des  hommes  qui  n'avaient  pas 
faibli.  Tandis  que  le  département  de  la  Marne  était  relié  à 
l'évèché  de  Meaux,  celui  des  Ardennes  était  incorporé  au  dio- 
cèse de  Metz.  Des  temps  nouveaux  se  levaient,  et  des  prêtres 
généreux  renouaient,  à  travers  mille  difficultés,  les  traditions 
que  la  période  révolutionnaire  n'avait  pu  éteindre. 

Kicolas  Dumont  mourut  en  sa  demeure,  rue  des  Auguslins, 
le  21  juillet  1806,  à  Fâge  de  soixante-quinze  ans,  qualifié  en 
son  acte  de  décès,  prêtre  et  pensionnaire  de  l'Etat.  Il  laissait  à 
sa  famille,  parmi  hs  plus  précieux  objets  de  son  héritage,  une 
assez  riche  bibliothèque  et  son  périrait  œuvre  de  Louis  Périn. 
Il  laissait  à  la  postérité  le  souvenir  d'une  carrière  féconde  et 
utile  d'abord,  puis  semée  de  vicissitudes  et  de  périls  tels  qu'il 
faut  souhaiter  n'en  plus  revoir.  Pour  les  éviter  et  maintenir 
une  concorde  si  chèrement  acquise,  il  importe  d'assurer  en 
même  temps  le  respect  des  consciences  et  le  respect  de  la  loi. 

(A  suivre.)  Henri  Jadakt. 

ViUerS'devanl'le-Thour  {Ardemes),  le  20  octobre  18S3. 
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AOEVILLE  OU  ANGBVILLB 

Le  ûef  d*Âge  ville,  aussi  appelé  Ange  ville,  relevant  du  diâ- 
teau  de  Coiffy,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  d' Age- 
ville,  mouvant  de  Nogent-le-Roî,  près  de  Chaumont,  faisait 
partie  du  territoire  de  Barges,  aujourd'hui  commune  du  canton 
de  Jussey,  dans  le  déparlement  de  la  Haute-Saône. 

La  seigneurie  de  Barges  proprement  dite,  qr-î  avait  donné 
son  nom  à  une  famille,  tenant  un  fief  à  Mllars-le-Pautel,  au 
xvi«  siècle,  appartenait  à  la  coramanderie  de  la  Romagne, 
ordre  de  Malte.  Labsence  de  toute  indication  du  droit  de  jus- 
tice dans  le  dénombrement  de  moitié  environ  du  fief  d'Ageville, 
présenté  en  1749,  par  M.  Iloriot.  ferait  supposer  que  la  juridic- 
tion du  commandeur  s'étendait  aussi  sur  ce  domaine,  à  moins, 
cependant,  qu'elle  n'eût  été  réservée  au  seigneur  de  Tautre 
portion  d'Ageville. 

Il  existe  à  l'ouest  de  Barges,  entre  la  ligne  du  chemin  de  fer, 
et  le  moulin  dit  de  Barges,  un  morceau  de  prairie,  entouré 
d'un  ruisseau,  qu'on  appelle  la  Corne  d'Angeville.  C'est  un 
souvenir  de  l'ancienne  seigneurie,  qui,  au  moment  de  la  révo- 
lution, faisait  partie  des  possessions  des  familles  Richard  de 
Foulon  et  de  Bichin  de  Cendrecourt. 


•  Voir  page  3i9,  tome  XVII,  de  la  Revue  de  Chan^agne  et  de  Brie. 
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Cansistanee  des  huit  quinzièmes  d'Ageville  suivant  le 
dénombrement,  du  5  novembre  4749,  de  M.  Horiot  *.  —  Droit 
de  chasse  et  de  pèche  dans  toute  T étendue  du  territoire  de 
Barges  ;  —  Droit  de  charger  el  de  lever,  pour  quatre  parts  de 
cinq  dans  les  deux  tiers,  une  voiture  de  foin  dans  le  pré  du 
Breuil,  appartenant  au  commandeur  de  la  Romagne,  et  avant 
lui,  le  dit  droit  évalué  à  quatre  livres  ;  plus  quatre  parts  de 
cinq  dans  les  dits  deux  tiers  des  dîmes  de  grains,  blé,  seigle, 
navette,  orge,  oigerie,  avoine,  pois,  fèves,  lentilles  et  autres 
légumes  qui  se  récoltent  sur  les  terroirs  situés  depuis  les  Fos- 
sés, la  Charrière,  Longefin,  le  Péroux  et  la  prairie  de  Les- 
peaulle,  à  raison  de  onze  gerbes  l'une,  qui  se  partagent,  ainsi 
qu'il  suit  :  quatre  parts  de  cinq  dans  les  deux  tiers  du  quart  ; 
l'autre  cinquième  des  deux  tiers  du  quart  au  sieur  Joachim  de 
Bigot,  et  le  tiers  du  même  quart  à  M.  de  Gendrecourt  ;  la  moi- 
tié du  tout  au  commandeur  de  la  Romagne  et  l'autre  quart  au 
curé  de  Barges  ;  plus  pareille  part  des  dime^de  chanvre  et  lin, 
pouvant  valoir,  le  toul,  quinze  livres  ;  plus  un  journal  de  terre 
au  champ  à  Jay;  trois  fauchées  de  pré  à  la  Corne  d'Angeville; 
un  quart  de  fauchée  sur  la  grande  Hotte,  une  fauchée  sur  la 
Nublée  et  une  fauchée  à  la  Fontanelle,  pouvant  les  dites  terres 
et  prés  valoir,  par  commune  année,  vingt  livres. 

Inventaire  des  titres,  28  décembre  1683,  foi  et  hommage  du 
fief  d'Ageville  (ou  d'Angeville),  présentée  par  Paul  de  Corail, 
comme  donataire  de  Qaude  de  Corail,  son  père.  (Archives 
nationales,  Registre  des  Inventaires,  P.  1773.) 

26  novembre  1721 ,  foi  et  hommage,  par  le  môme,  à  cause  du 
joyeux  avènement.  (P.  1773.) 

29  novembre  1732,  foi  et  hommage  par  Paul  des  Bigot,  tant 
pour  lui,  que  pour  Marguerite,  Joachim,  Louis  et  Nicolas  des 
Bigot,  ses  frères  et  sœur,  à  cause  du  décès  de  Marguerite  de 
Corail,  leur  mère,  héritière  de  Paul  de  Corail,  son  père.  (P.  1773 
et  reg,  28.) 

30  octobre  1747,  foi  el  hommage  d'un  huitième  d'Ageville, 
par  François  Horiot,  comme  acquéreur  de  Paul  de  Bigot; 
droit  de  quint  et  de  requint  liquidé  à  255  livres.  (P.  1773  et 
r^.  35.) 

5  février  1749,  foi  et  hommage  par  le  dit  Horiot,  pour  trois 


1 .  C'est  le  seul  dénombremont  dont  nous  ayons  retrouvé  le  texte  aux 
Archives  nationales. 
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parts  en  sept  et  demie,  les  sept  et  demie  faisaDt  le  tout,  acquises 
des  sieurs  de  Bigot  ;  le  quint  liquidé  à  242  livres,  17  solsel 
six  deniers,  et  le  relief  à  30  livres.  (P.  1773  et  reg.  35.) 

28  mars  1747,  foi  et  hommage  d'un  tiers,  par  Jean-Baptiste 
de  Bichin,  à  cause  de  Françoise  Richard,  sa  femme,  héritièn 
de  Claude  de  Corail  \  son  ayeul.  (P.  1773.) 

5  novembre  1749,  dénombrement  par  François  Hoiiot, 
demeurant  à  Cemboing,  pour  quatre  parts  de  cinq  dans  les 
deux  tiers  d'Ageville  ;  le  dit  dénombrement  reçu  le  6  février 
1750.  (Reg.  P.  1773  et  carton  Q'  692,  original  en  parchemin 

scellé  des  armes  dudit  Iloriot  \  de  à  une  barre  ou  hni$ 

de  gauche  à  droite  de  accompagnée  en  chef  tune  iteik 

de....) 

23  avril  1755,  foi  et  hommage  par  Jacques-Simon  Richard, 
des  quatre  cinquièmes  en  deux  tiers,  acquis  de  François 
Horiot,  droit  de  quint  et  requint  liquidé  à  840  livres.  (P.  1773 
et  reg.  38.) 

2  janvier  1767,  dénombrement  par  le  dit  Richard  des  dites 
portions  lui  appartenant.  (P.  1773.) 

30  juillet  1770,  foi  et  hommage  d'un  tiers,  par  Maiie-Âone 
de  Bichin,  tant  pour  elle  que  pour  Jeanne,  Marguerite,  Antoi- 
nette, Jeanne-Frauçoise  et  Marie  de  Bichin,  comme  héritières 
d'Anne-Françoisc  Richard,  leur  mère.  (P.  1773  et  reg.  45.) 

AISEY 

Le  Gef  d*Aiî:ey  {AKessum),  située  sur  les  conQos  de  la 
Champagne,  du  côté  de  la  Franche-Comté,  d'aboi'd  possédé 
par  une  famille  de  ce  nom,  qui  semble  s'être  éteinte,  à  h  fin 
du  xv«  siècle,  dans  celle  de  Montureux,  finit  par  devenir,  pres- 
que totalement,  la  propriété  des  seigneurs  de  Richecoui*i,  et 
par  se  confondre,  pendant  longtemps,  avec  celie  seigneu  îe, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  Ce  que  les  familles  d*Aisey  et 
de  Montureux  avaient  conservé  à  Aisey,  relevait  directemeot 
de  Richecourt,  et  n'était  plus,  en  conséquence,  qu'un  ai'ûère- 
fief  de  CoifTy. 

Après  avoir  été  possédé,  dès  la  fin  du  xrv*»  siècle,  pir 
Antoine  de  Vcrgy,  comte  do  Dammarlin,  maiéchal  de  France, 
qui  le  tenait  do  Jeanne  de  Rigney,  sa  femme,  le  fief  piincipal 

1 .  Françoise  Richard  élait  ûlle  de  Jean  Richard,  prévôt  royal  à  WUrs- 
le-Pautel,  et  de  Anne-Françoise  de  Corail,  décédée  en  1709. 
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d*Aisey  pasBa,  par  alliance,  en  1470,  à  la  maison  de  CScou,  et 
fut,  comme  celui  de  Richecourt,  partagé  en  deux  parts,  qui 
entrèrent  successivement,  et  toujours  par  alliance  :  la  pre- 
mière dans  les  familles  de  Vy  de  Demangevelle,  d'Occors^  de 
Saulx-Tavannes  et  de  la  Baume-Montrevel  ;  la  deuxième,  dans 
celle  de  Mauléon  la  Bastide. 

Acquise,  pour  les  trois  quarts,  en  1691  et  en  1694,  par 
Simon  Humbelot,  écuyer,  conseiller  au  bailliage  et  siège  pré- 
sidial  de  Langres,  cette  portion  du  ûef  fut  acquise,  en  1719, 
par  Pierre  Carelot,  seigneur  d'Anrosey  et  de  Jonchery,  qui  la 
céda,  par  voie  d'échange,  en  1720,  à  Nicolas  Chariot,  écuyer, 
seigneur  de  Rîmaucourt.  Le  ûls  de  ce  dernier  en  fit  donation, 
en  1763,  à  ses  neveux  MM.  Delecey  de  Récourt  et  d'Andilly, 
desquels  elle  passa,  par  alliance,  au  commencement  du  siècle 
courant,  à  la  famille  Husson  de  Sampigny,  qui  en  habite 
actuellement  le  château  qu'elle  a  agrandi  et  restauré,  il  y 
a  plusieurs  années. 

L'autre  quart  d'Aisey  appartenait,  dès  1688,  à  la  famille  de 
la  Rue,  qui  le  transmit  successivement,  par  mariage,  à  MM.  de 
Lombard,  Guyon  de  Chabrol,  Brunei  de  la  Motte,  de  la  Motte- 
d'Arsonval  et  de  Yallerot.  La  maison  seigneuriale  de  cette  par- 
tie du  fief,  qui  appartenait  encore,  au  commencement  de  notre 
siècle,  à  M.  de  Yallerot,  sert  actuellement  de  mairie  et  de 
presbytère  \ 

Aisey  est  une  commune  du  canton  de  Jussey,  dans  le 
département  de  la  Haute-Saône. 

Consistance  du  ûef,  d'après  le  dénombrement  du  10  mars 
1751,  de  M.  Chariot  de  Rimaucourt. 

Trois  quarts  d'Aisey. —  Les  trois  quarts  de  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse  ;  droit  d'instituer  tous  les  oQipiers  de  justice, 
tels  que  juge,  lieutenant,  tabellion  avec  droit  de  sceau,  greffier, 
sergent,  gardes  forestiers  ;  —  Droits  honorifiques  à  l'église  ;  pri- 
vilège pour  le  seigneur  principal  d*y  placer  un  banc  avant  tous 
autres  co-seigneurs  ;  droit  d*ériger  un  signe  patibulaire  à  trois  pi- 
liers ;  de  percevoir  les  trois  quarts  des  amendes  ;  —  maison  basse, 
avec  écurie,  grange,  jardin,  cour  et  colombier  ; — plus  vingt  mai- 
sons à  Aisey  sur  lesquelles  il  a  droit  de  justice  et  dont  les  habi- 
tants lui  doivent,  chaque  année,  six  corvées  de  bras,  une  pour 
sarcler,  l'autre  pour  faucher,  une  autre  pour  faner,  une  autre 

i .  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  les  seigneurs  d'Aisey,  notre  Notice  sur 
Richecourt,  son  ch&teau  et  ses  seigneurs,  in-8"  de  50  pages,  1883. 
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pour  molsgcimer  Im  blés,  tme  aulrû  pour  iiToiiK9$»  u&e 
autre  pour  1^  orges  ^  e^ux  qui  ûQt  dmrruQ  tiu  doNeul  m 
plus,  cliacun,  IfOis  corvées;  —  Autres  redevances  :  5  bûIs 
pour  guet  ol  garde  par  chaque  habitant,  at  un  lK>iââ^u  da  blé 
dit  le  boiaâeau  do  la  Porte,  plun  une  poule  ;  —  plus  4  nulm 
iDakoos,  nm  place  eu  ruîue,  un  (iressoir  banal  devant  l'éçliiei 
un  four  banal,  droit  de  construire  un  cnoulin  bana!  ;  —  pluâ, 
moitié  des  cens  en  argent  des  ânages  d'Aisey  et  lUdieconrt, 
avec  certaines  exceptions;  —  Les  13G  Joumauit  eu  Icrrssi 
pxés,  ¥Îgn8s  et  chêne vière,  pùBnéàés  par  Mme  de  la  Morimrr&, 
et  ses  co-li^riliers  ne  doivent  aucun  cens  au  siour  de  Kmm- 
court  pour  la  part  qui  lui  app^u-tient,  la  dite  dame  et  sea  co- 
héritiers s'en  étant  affranchis,  par  acte  du  22  avril  1708;  — 
SQOît  dûfi  au  seigoeur  les  trais  quarts  des  lods  et  ventes,  et  droit 
do  retenue,  à  raisou  de  10  sous  par  écu  (a  sous  par  Uvm)  ;  — 
plus  lui  appartient  le  quart  du  bois  de  Fée  ;  le  cens  d'un  pen&l 
de  blé  pour  accensement  lail,  le  4  décembre  par  Simon 
Humhelot«  ci-devant  seigneur  d'Aisey»  des  d&ux  peUts  bois  dé 
la  Outre  et  de  Bratel  ;  —  plus  des  terres, labourables  aux  saj- 
BOUS  dileâ  :  les  Courberoyes,  Cbarmoy,  les;  Taons,  ainsi  qoâ 
des  prés  et  des  vîgues  au  territoire  d'Aisey* 

Quart  d'Aisey,  d'après  le  dénombrement  de  MM.  I'  "1^ 
la  Motte,  d©  VaÙerot  et  de  la  Motte  d' Arsonval,  —  Dr--  - 
lice  haute^  moyenne  ei  basse  pour  un  quart,  les  trois  quarts  du 
four  banal;  les  trois  quarts  du  moulin  banal  d'Aisoy-Itlche- 
court  ;  la  moitié  du  pressoir  banal  d'Aîsey  ;  les  trois  quarts  du 
bois  de  Fée  ;  neuf  sujets  à  Âisey,  devant  chacun  troig  corvée* 
de  charrue I  par  an,  aux  avoines,  aux  sombres  et  aux  aemaîlleâ 
de  froment  ;  six  corvées  à  bras  pour  le  sarclage  des  avoines 
froments,  pour  la  fauchaîâon  et  la  façon  des  foins,  la  tooiâsini 
des  ftc»ments,  oigeE^  etc.,  la  nourriture  restant  à  la  charge  du 
seigneur  ;  trois  corvées  do  charioty  dues  chaque  aaoée  par  ceux 
qui  en  possèdent,  pour  rentrer  les  récolles  ;  —  DoifHiut  ImàiU 
hommes  de  la  seigneurie  :  à  k  Saint-Martin  d'hiver^  cfaactm 
un  boisseau  d^avoine,  appelé  le  boisseau  de  la  Porie,  ei  tmq 
eous  pour  guet  et  garde  ;  la  coupe  et  le  charroi  d'une  voituf^  die 
bois  de  chauffage,  k  livrer,  la  veille  de  No(^L  en  ia  maison,  dt 
pour  ce,  le  seigneur  «  doU  dùnner  à  h^ire  n%  c^§tp  d$  vim,  • 
Lods  et  ventes,  droit  de  roteuue^  trois  sous  quatm  denit^ne  par 
livre,  —  Saison  des  Vaux  ï  terres  labo<u|*ablee>  environ  o  S 
naux  aux  Conrberoyes,  près  du  champ  de  f  Eglise,  sou^  il^ 
Côles,  aux  Char  lier  s,  en  Celle- Vergy,  à  la  Ouiri  ;  Siim 
des  Taons  :  en  Courbonnel,  au  Petit-Monl,  auBuptdoMa* 


LB8  FUFS  DB  LA.  MOUYAMGB  ROtALB  DB  GOIffT  485 

dain,  etc. . .  ;  Prés,  environ  47  fauchées  sises  au  prés  Vaille-" 
roux,  Saint-Julien,  Feriou,  du  Ghesne,  du  Breuil»  du  Ches- 
nelot,  de  la  Chapelle,  de  la  Jartelle,  du  Grandpré,  etc. . . 
Vignes,  19  ouvrées  1/2  aux  Taons,  aux  Grisottes,  etc. un 
pénal  de  cheuevière  à  la  Groislard. 

Inventaire  des  titres  :  14  avril  1461  (nouveau  style  1462*). 
Aveu  et  dénombrement  de  Richecourt  et  d'Aisey  présenté,  au 
roi,  par  Jean  de  Vergy,  y  compris  ce  que  «  Symon  de  MiMur 
rel,  escuier^  au  nom  et  à  cause  de  feue  dame  Marguerite  d'Ai- 
sef,  sa  femme,  et  de  ses  en  fans  en  elle  pat  lui  procrées,  tient 
en  fied  de  moy  à  cause  que  dessus  et  rierfied  du  Roy,  ès  villes 
de  Richecourt  et  d'Aisey.  »  L'acle  en  donne»  au  long,  le 
.détail.  (Archiv.  Nation.,  Reg.  P.  177^,  n«  V^XUII,  original 
en  parch.) 

2  mars  1502  (N.  S.  1 503).  Foi  et  hommage  de  Richecourt  et 
Aisey,  avec  les  cens,  rentes  et  dimes  de  Villars  le  Pautel,  par 
François  de  Cicon.  (Reg.  P.  163»,  pièce  CXXXIX.  Original  en 
parch.) 

24  novembre  1 508.  Aveu  et  dénombrement  de  Richecourt  et 
Aisey,  etc.,  par  François  de  Cicon  qui  déclare  que  c  tout  ce 
entièrement  que  Jehan  de  Monsturel  et  les  héritiers  de  damoi- 
selle  de  Monsturel,  sa  feu  seur,  ont  et  tiennent  tant  is  villes  de 
Richecourt  que  d'Aisey,  le  tiennent  en  flef  de  moy  (ledit  de 
Cicon),  à  cause  de  mondit  chastel  de  Richecourt^  arriére  fief 
du  roy,  sans  en  riens  reserver,  ne  excepter. . .  »  (Reg.  P.  203, 
pièce     I.  Copie  en  parch.) 

22  août  1520.  Foi  et  hommage  par  François  de  Cicon,  che- 
valiér.  Dans  cet  acte  Aisey  n'est  pas  nommément  indiqué. 
(P.  164  \  pièce  n^  X.  Original  en  parch.  et  reg.  des  inventaires, 
PP.  13.) 

22  juin  1575.  Foi  et  hommage  par  Claude  de  Cicon,  pour 
moitié  de  Richecourt,  sans  mention  spéciale  pour  Aisey.  (P. 
164»,  pièce  n»  XXXIII.  Original  en  parch.  et  PP.  13.) 

18  août  1588.  Foi  et  hommage  de  moitié  de  Richecourt  et 


1 .  En  Champagne,  Tannée  commençait  à  Pftqnes.  L'édit,  du  mois  dajtn» 
Yîer  1563,  du  roi  Charles  IX  en  fixa  le  commencement  à  partir  du  premier 
janyier  de  ladite  année  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  1»  Janvier  1565  qui 
cette  réforme  reçut  son  application. 

On  trouve  dans  YÀrt  de  vérifier  les  dates,  des  tableaux  indiquant  1m 
dates  de  la  iête  de  Pftques,  depuis  la  naissance  de  Notre- Seigneur. 
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-Aisey,  par  Jean  d* Accourt  (d'Occors),  dit  de  la  Tour,  à  cause 
de  Claire  de  Vy,  sa  femme.  (P.  164  \  pièce      XLII,  original 
en  parch.) 
Lacune^  

23  juin  1665.  Foi  et  hommage  de  moitié  de  Richecourt  et 
Aisey  par  François,  comte  de  Mauléon  de  la  Bastide,  man  de 
Anne-Cathorine  de  Cicon.  (Reg.  P.  1773.  Inventaire  et  ancien 
reg.  no  VIII,  f»  2.) 

26  juillet  1680.  Catherine  de  Cicon,  veuve  de  François- 
Charles  comte  do  Mauléon,  présente  le  dénombrement  de  moi- 
tié d' Aisey  et  de  Richecourt.  (P.  1 773.). 

1 4  septembre  1 696.  Dénombrement  par  Adam-Louis  de  Fru- 
net  de  la  Motte,  écuyer,  lieutenant  au  régiment  de  Romain-i 
ville  cavalerie*,  seigneur  de  Richecourt  et  d* Aisey  pour  un 
quart,  à  cause  de  Françoise  de  Lombard,  sa  femme  ;  ledit  dé- 
nombrement reçu  et  accepté  le  29  janvier  1697,  à  Texception 
du  mot  sujets,  qui  a  été  rayé  et  remplacé  par  celui  d'ha^i- 
laots.  (P.  1775  et  original  en  parch.,  carton  996,  scellé  des 
aimes  dudit  s*"  de  Brunet  :  de...  au  lion  passant  de...  tenant 
entre  ses  pattes  de  devant  un  écusson  ou  cartouche  de... 
cimier  :  un  casque  orné  de  lambrequins.) 

10  mai  1697.  Enregistrement  de  Thommage  fait  par  Simon 
Uumbelot,  le  4  mai  1694,  comme  acquéreur  des  trois  quarts 
d' Aisey  et  Richecourt,  suivant  contrats  de  1691  et  1694. 
(P.  1773.) 

4  août  1723.  Nicolas  Chariot  de  Rimaucourt  fait  hommage 
des  trois  quarts  d' Aisey,  acquis,  par  échange,  du  curateur  à 
Tabsence  et  mort  civile  de  Simon  Humbelot  ;  le  quart  liquidé  à 
3278  UvresSsous.  (P.  1773.) 

18  novembre  1739.  Jean-Baptisle-Charlot  de  Rimaucourt, 
écuyer,  fait  hommage  des  trois  quarts  d' Aisey,  à  cause  du 
décès  de  Nicolas  Chariot  de  Rimaucourt  son  pôre.  (P.  1773.) 

13  janvier  1751.  Daniel-Samuel  Brunet  de  la  Motte,  héritier 


1 .  n  existe,  dans  la  collection  dos  hommages  et  aveux  de  Champn- 
guo  une  lacuue  de  près  d'uu  demi-sièclo,  que,  malgré  toutes  uos  ri-cherches 
aux  Archives  Nationales,  et  malgré  le  concours  bienveillant  et  empressé  qui 
nous  a  été  gracieusement  donné,  il  nous  a  été  impossible  de  combler.  Cette 
lacune,  du  reste,  date  de  loin,  puisque  le  second  registre  des  Inventaires  da 
la  Chambre  des  comptes  porte,  en  titre,  qu'il  est  :  c  commence  en  Van  1<>ti3, 
estant  la  suitle  des  antiens  registres  qui  finissent  en  Vannée  1620.  »  (Arch. 
Nat.,  PP.  14.) 
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d* Adam-Louis,  son  père,  fait  hommage  pour  un  quart  d'Aisey. 
(P.  1773.) 

22  mars  1751.  Jean-Baptiste  Chariot  de  Rimaucourt,  écuyer, 
présente  son  dénombrement,  daté  du  19  mars,  des  trois  quarts 
d'Alsey ,  comprenant  sa  maison  seigneuriale  ;  ledit  dénombre- 
ment reçu  le  3  septembre  177 1.  (Original  en  parch.,  carton 
995,  et  P.  1773.)  Ce  dénombrement  est  scellé  des  armes  dont 
la  définition  suit  :  f(ueé  émargent  et  d'azur,  au  li&n  de,.,  bro- 
chant  swr  h  tout,  support  deux  aigles  :  timbre ,  un  casque  orné 
de  lambreguins  \ 

18  mars  1763.  Antoine  et  Charles  Delecey,  écuyers,  font 
hommage  des  trois  quarts  d^Aisey,  comme  donataires  de  Jean- 
Baptiste  Chariot  leur  oncle.  (P.  1773.) 

1§  mars  1763.  Marie-Bernard-Claude  Bivot  et  Madeleine 
Delecey,  sa  femme,  ont  fait  hommage  d'une  maison  et  hérita- 
ges, comme  donataires  de  Jean-Baptiste  Chariot,  oncle  de  la 
dite  dame.  (P.  1773.) 

28  juillet  1770.  Dénombrement  desdits  trois  quarts  d'Aisey, 
par  Antoine  Delecey  de  Doncourt,  écuyer,  seigneur  de  Récourt 
et  d'Aisey  et  Charles  Delecey  d'Andilly,  écuyer,  seigueur  d' Ai- 
sey  demeurant  audit  lieu,  comme  donataires  de  M.  de  Rimau- 
court,  leur  oncle,  par  acte  reçu,  Nicolas  Gérard  notaire  à  Lan- 
gres,  le  2  février  1763  ;  ledit  dénombrement  reçu  le  8  novembre 
1771.  (P.  1773,  et  original  en  parch.,  carton  995.) 
•22  août  1770.  Dénombrement  établi  le  22  août  1770,  pré- 
senté le  8  octobre  par  Louis-Gabriel-Marie  de  Vallerot,  écuyer, 
tant  pour  lui  que  pour  Charles-Claude  de  Vallerot,  son  frère, 
pour  un  demi-quart  des  terres  et  seigneuries  d'Aisey  et  de 
Pichecourt;  dénombrement  reçu  le  11  novembre  1771.  (P. 
1773,  et  original  en  parch.,  carton  995.)  Scellé  des  armes  de 
Vallerot  :  dor  à  cinq  merkttes  d'azur  posées  en  sautoir.  — 
Supports  :  un  aigle  à  dextre,  un  lion  à  semestre,  couronne  de 
marquis. 

26  août  1770.  Dénombrement  d'un  demi-quart  d'Aisey  et 
Richecourt,  par  Louis-Gabriel  de  la  Motte,  sieur  d'Arsonval, 
écuyer,  comme  héritier  de  Gaspard-Philippe  de  la  Motte,  sieur 
d'Arsonval,  écuyer,  et  de  dame  Marie-Charlolte-Emérique- 

1 .  Les  armos  de  Chariot  de  Rimaacourt,  famille  anoblie  le  7  décembre 
1724,  par  le  duc  do  Lorraine,  sont  :  d'azur  au  chevron  d'or  surmonté  d'un 
croissant  d'argent,  ayant  à  dextre  une  étoiln,  à  senestre  un  besant  de  mdme 
et  un  lion  d'argent  en  pointe.  (Voir  notre  étude  sar  Richecourt,  p.  49.) 
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Thérèse  Brunet  de  la  Motte  ses  père  et  mère,  reça  par  le 
bureau  des  finances  de  Châlons,  le  1 3  novembre  1771 .  (P.  1773 
et  original  en  parchemin,  Q  ^  995.)  Ledit  dénombrement  scellé 
des  armes  du  s""  do  la  Motte  d'Arsonval  :  â^aaur  au  iâkm 
ébranehé  (Cargent  mis  $n  bande  $t  à  %%$  étoile  d$  mime  au 
eatU(m  s$%estr$.  Couronne  de  comte. 

16  décembre  1776.  Hommage  par  Louis-Gabriel  de  la  MoUa 
d*Àrftonval,  à  cause  du  joyeux  avènement.  (P.  1773.) 

80  mars  1776.  Hommage  par  Antoine  et  Charles  Delecey,  à 
cause  du  joyeux  avènement.  (P.  1773.) 

%  avril  1777.  Hommage  par  Gabriel-Marie  de  Yallerot  et 
Oiaries-Glaude  de  VaUerot,  è  cause  du  joyeux  avènement. 
(P.  1773.) 

31  décembre  1777.  Hommage  par  François  Gousselin,  pour 
moitié  des  droits  seigneuriaux.  (P.  1773.) 

20  juillet  1782.  Lettres  patentes  mettant  Pierre  Priozet,  de 
Richecourt,  en  possession  de  la  petite  dime  d*Aisey  et  d^autres 
pièces  de  terre  de  cette  seigneurie,  acquises  par  lui,  de  Lods- 
Oabriel  de  la  Motte  d'Arsonval,  officier  au  régiment  d* Artois, 
seigneur  en  partie  de  Bichecourt  et  d'Àisey.  (Original  parche- 
min et  Reg.  du  bailliage  de  Langres,  1782.) 

BETAUOOURT 

Betaucourt,  commune  du  canton  de  Jussey  (Haute-Saône), 
possédait  autrefois  plusieurs  fiefs.  La  seigneurie  principale 
appelée  La  Grange  de  Betaucourt,  avait  une  maison  forte,  et 
appartenait,  dès  les  w.^  et  xni^  siècles,  aux  seigneurs  du  nom 
de  Bourbevelle,  de  Betaucourt  et  de  Bourbonne,  astreints  au 
service  lige  envers  le  seigneur  de  la  Ferté,  et  le  comte  de  Bour- 
gogne ^ 

Mais  il  existait  aussi  un  autre  fief  qui  relevait  du  château  de 
Goiffy,  comme  le  démontre  Tacte  d'hommage  suivant  :  c  A  tous 
ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Pierre  de  Gyé,  licencié 
ès  loix,  conseiller  du  Roy,  nostre  sû*e,  lieutenant  général  de 
M.  le  Bailly  de  Cbaumont,  savoir  faisons  que  le  jourduy  datte 
de  ceste,  Pierre  de  Raincourt,  escuier,  sieur  de  Yillers  le  Patet 
en  partie  et  de  Betaucourt,  a  fait  au  Roy  n.  dit  sire,  en  noz 
mains  les  foy  et  hommage  qu'il  étoit  tenu  faire  audit  s*",  à 

1 .  Hifli.  de  la  seignenrie  do  Jonvelle,  par  MM.  les  abbés  Goadriet  et  Cba- 
telet.  Art.  Bourbevelle  et  Betaucourt,  page  350  et  auivantea. 
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cause  des  terres,  seigneuries,  rentes  et  revenus  qu'il  tient  ès 
dits  lieux  de  Villers  et  de  Betaucourt,  mouvans  et  tenus  en  fief 
c^n  Roy  n.  dit  sire,  à  cause  de  son  chastel,  chambre  et  chas- 
tellenie  de  Goiffy,  audit  bailUaige,  non  excédans  en  revenus 
par  an  la  somme  de XX  livres  tournois,  conune  il  nous  a  affirmé 
par  serment  solennel  ;  auxquelz  foy  et  hommaige l'avons  receu 
en  lui  enjoignant  en  faire  et  baill^  au  Roy  n.  dit  s'',  son  adveu 
et  dénombrement  en  forme  et  dedans  le  temps  sur  ce  intro- 
duit. . . ,  etc. . .,  le  19®  jour  de  jmng,  Tan  mil  cinq  cens^  • 

Nous  n'avons  rien  retrouvé  sur  cè  fief  de  Betaucourt  dont  la 
mouvance  fut  peut-être  changée,  à  moins  que  sa  consistance 
n'ait  été  confondue,  dans  la  suite,  avec  celle  de  Yillars  le  Pau- 
tel  et  Marquelon.  CSependant  on  trouve  encore  dans  le  regis- 
tre des  Inventaires  côté  P.  1773,  et  dans  un  des  registre  du 
domaine  de  Champagne  n^  CXX  de  la  bibliothèque  nationale, 
la  mention  de  Bettaueourt,  dépendant  de  Bourbonne  et  rele- 
vant de  Cioiffy,  mais  sans  autre  indication. 

{A  mvre).  A.  Bonvallbt, 

Président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOaeat. 


1.  Aiehivee  nationalea.  Original  en  parohemin,  Registre  P.  177  >,  pièee 
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SéTolutioii  de  Juillet  18S0.  Je  raii  Bomml  préftt  à  An^ere. 
Mfteon.  —  Tesonl.  —  Montbrisoii.  —  La  SoeheUe.  —  Troyei.  —  IM6. 

J'étais  au  mois  d  août  chez  moi,  à  la  campagne  dans  Tarron- 
dissement  deSainte-MenehouId,  quand,  un  soir,  un  gendarme 
m'apporta  une  dépèche  du  ministère  de  l'Intérieur.  A  cette 
époque,  les  nouvelles  étaient  lentes  à  arriver  :  je  venais  d'ap- 
prendre, deux  ou  trois  jours  auparavant,  les  événements  de 
Paris  et  j'étais  indécis  sur  le  parti  qu  il  convenait  de  prendre 
au  moment  où  la  plupart  de  mes  amis  arrivaient  au  pouvoir. 
Cette  dépèche  me  causa  une  extrême  surprise  :  elle  contenait 
un  billet  de  mon  vieil  ami  Paulze  d'Ivoy,  billet  des  plus  laco- 
niques, disant  seulement  que  le  ministre  de  l'Intérieur  — 
M.  Guizot  —  me  mandait  sur-le-champ.  Je  partis  au  malin  et 
me  rendis,  en  descendant  de  la  malle-poste,  chez  M.  Guizot.  Je 
le  trouvai  dans  son  cabinet,  froid  et  calme  comme  toujours, 
parlant  peu  ;  il  parut  cependant  satisfait  de  mon  empressement 
et,  sans  circonlocution,  me  proposa  la  préfecture  de  Maine-et- 
Loire.  Saisi  de  crainte,  je  montrai  une  certaine  hésitation  : 
j'eusse  voulu  gagner  quelques  heures  pour  consulter  mes  amis 
et  me  fixer  sur  la  situation  politique  dont,  à  vrai  dire,  je  ne 
savais  pas, alors,  le  premier  mot.  Au  premier  abord,  Angers  me 
parut  une  résidence  difficile  par  suite  de  l'opposition  évidente 
des  populations  de  cette  région  au  nouvel  état  de  choses. 

M.  Guizot  coupa  court  à  mes  réflexions  en  me  disant  :  c  Je 
vous  ai  choisi  parce  qu'il  me  faut  à  Angers,  un  homme  sûr  et 
ferme,  i  C'était  à  prendre  ou  à  laisser,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment ;  j'acceptai.  Ma  nomination  parut  le  surlendemain  signée 
par  le  lieutenant-général  du  royaume  (5  août  1830). 

•  Voir  page  386,  tomo  XVII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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•  Deux  jours  après  j'étais  à  mon  poste  et  je  prenaisles  rènesde 
radmini^tration,  sans  m'en  dissimuler  les  difficultés.  Je  n'ai 
pas  l'intention  de  parler  longuement  de  la  seconde  partie  de 
ma  carrière.  Je  crois  intéressant  cependant  d'en  retracer  lapk 
dement  les  péripéties  pour  f aâre  un  peu  connaître  quelles  étaient 
les  mœurs  administratives  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Ce 
'travail  aura  au  moins  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Nul  n'ignorait  qu*à  ce  moment  le  département  de  Maine-ei- 
Loire  était  Tun  des  plus  difficiles  à  diriger.  C'était  en  efiet  un 
de  ceux  où  le  régime  déchu  comptait  le  plus  de  partisans  et  oh 
Ton  songeait  à  réorganiser  la  chouannerie.  Je  trouvai  cepen- 
dant en  arrivant  un  excellent  auxiliaire  auprès  de  la  députation 
composée  de  MM.  Augustin  et  Charles  Girault,  de  Robineau, 
Bodin,  Duboys,  Benjamin  Delessert  et  le  marquis  d'Andigné 
de  la  Blanchaye.  Mes  débuts  furent  heureux  et  le  gouverne- 
ment me  donna  ime  preuve  de  satisfactiqn  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1831  en  me  conférant  le  titre  de  maître  des  requêtes  en 
service  extraordinaire.  Une  police  prudente,  mesurée ,  très 
exacte,  me  permettait  de  renseigner  suffisamment  le  ministère 
sans  causer  aucune  vexation  et  sans  motiver  de  dépenses  exa- 
gérées.M.  Thiers  m'en  remercia  par  une  note  autographe  ajoutée 
à  ute  dépèche  officielle  du  31  octobre  1832  :  «  Je  me  plais  à 
vous  témoigner  ma  satisfaction  de  Tordre  remarquable  et  de 
l'économie  que  vous  introduisez  dans  la  comptabilité  des  fonds 
alloués  pour  la  police  secrète.  •  Le  gouvernement,  malheureu- 
sement, ne  me  secondait  pas  assez  au  point  de  vue  des  moyens 
répressifs  :  les  paysans,  sur  plusieurs  points,  manifestèrent  de 
bonne  heure  des  tentatives  de  rébellion  ;  des  bandes  armées 
parcouraient  même  le  pays,  et  le  général  comte  Bonnet,  com- 
mandant militaire  de  la  région,  réclamait  vainement,  comme 
moi,  une  augmentation  de  l'effectif  des  troupes.  Les  ministres 
nous  renvoyaient  de  l'un  à  F  autre  en  nous  adressant  des  com- 
pliments. L'arrondissement  de  Beaupréau  était  celui  qui  me 
donnait  le  plus  d'inquiétudes  et,  encore,  n'y  existait-il  de  garde 
nationale  organisée  que  dans  six  communes,  sans  cela  nous 
n'aurions  su  comment  agir  (octobre  1833).  Je  crus  devoir  alors 
recourir  au  comte  Drouet  d'Ërlon  que  je  connaissais  et  qui 
commandait  à  Nantes,  mais  il  me  répondit  que  lui-même  man- 
quait de  forces  suffisantes.  A  Paris,  on  me  prodiguait  des 
encouragements  écrits ,  on  me  répétait  que  mon  énei^e 
suffisait  à  tout  :  la  routine  bureaucratique  était  toujours  la 
même  et,  de  la  rue  de  Grenelle,  on  prétendait  tout  diriger  sans 
m'en  fournir  les  moyens. 
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Cependant,  en  Maîne-et-Loire,  les  inquiétudes  étaient  très- 
grandes  et  elles  provoquèrent  un  Jour  un  incident  '  vraiment 
comique.  Un  matin,  je  vis  arriver  à  la  préfecture,  sous  le  coup 
d^une  émotion  profonde,  le  marquis  d^Andigné,  me  déclarant 
qu*il  était  suivi  par  une  formidable  bande  de  chouans  qui  tra- 
versait les  Ponts-de-Gé  :  il  fut  si  pressant  que  je  télégraphiai 
la  nouvelle  à  Paris,  mais  en  en  attribuant  prudemment  toute 
la  responsabilité  à  Thonorable  député.  Bien  m'en  prit:  la 
journée  se  passa  tranquillement  sans  que  le  marquis,  pourtant, 
crut  devoir  quitter  mon  cabinet  et  il  fut  démontré  qu'il  avait 
pris  un  champ  de  chardons  agités  parle  vent  pour  cette  terrible 
armée  de  rebelles.  L'agitation  d'une  partie  de  la  population  me 
força  néanmoins  à  prendre  quelques  mesures  pour  assurer  la 
sécurité  de  certains  membres  influents  du  parti  légitimiste, 
restant  sagement  en  dehors  de  toute  participation  aux  mouve- 
ments et  qui  n'en  étaient  pas  moins  sérieusement  menacés.  Je 
fis  incarcérer  MM.  de  Gadoudal,  de  Gibot  et  plusieurs  de  leurs 
amis,  qui  plus  tard  vinrent  loyalement  me  remercier  d'une 
décision  qui  probablement  leur  avait  sauvé  la  vie.  Au  môme 
moment,'  j'eus  à  étudier  le  département  au  point  de  vue  des 
élections  au  Gonseil  général,  et  je  ne  dissimulai  pas  au  minis- 
tre mes  regrets  de  voir  l'abstention  de  la  noblesse  locale  qui 
possédait  en  réalité  l'influence  que  donnent  légitimement  la 
naissance,  la  fortune  et  l'éducation,  ce  qui  de  la  sorte  «  empê- 
chait la  représentation  cantonale  d'être  convenable.  »  Je 
soutms  cependant,  autant  que  je  le  pus,  les  candidatures  des 
comtes  deSerent,  d'Oysonville,  légitimistes  modérés,  du  comte 
de  Gontades,  pair,  du  marquis  de  Préaux  qui  jouissait  par  son 
immense  fortune  et  son  intelligence  d'une  très  grande  influence. 
Les  votes  des  électeurs  répondirent  à  mes  désirs  et  je  pus  dès 
lors  m'occuper  plus  librement  de  la  situation  matérielle  qui 
s'aggravait  dans  mon  déparlement,  où  Madame  la  duchesse  de 
Berry  avait  passé  vingt-quatre  heures  sans  que  je  voulusse 
le  savoir.  J'adressai  rapports  sur  rapports  au  ministre  qui  me 
répondait  invariablement  d'user  de  mon  talent  de  persuasion, 
affectant  de  ne  vouloir  pas  croire  h  l'attitude  menaçante  de  la 
population  et  me  refusant  finalement  hommes  et  argent.  Au 
mois  de  décembre  pourtant  se  produisit  un  incident  qui  prouva 
que  je  n'avais  pas  exagéré  autant  qu'on  voulait  bien  le 
prétendre  en  haut  lieu.  La  garde  nationale  du  bourg  de  Sceaux 
partit  un  beau  matin  pour  tenir  la  campagne,  recherchant  les 
chouans,  fouillant  les  châteaux  des  environs  et  désarmant 
plus  ou  moins  brutalement  les  propriétaires.  Ges  scènes  déplo- 
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rables  eurent  lieu  ohes  les  marquis  de  Senones,  de  Joncheray, 
de  Preuillé,  de  Macquigné,  chez  MM.  de  Bouzay  et  de  Mar* 
gadel.  Au  nombre  de  3  à  400,  ils  terrorisaient  le  pays  et  bientôt 
une  partie  des  gardes  nationaux  des  autres  communes  parlè- 
rent de  suivre  cet  exemple.  Mes  conseils,  puis  mes  ordres»  ne 
furent  pas  écoutés  et  je  crus  de  nouveau  importuner  le  minis- 
tère pour  obtenir  les  moyens  de  faire  respecter  la  loi  par  ceux 
qui  s'en  prétendaient  les  défenseurs  et  qui  se  livraient  tout 
simplement  au  brigandage.  Je  déclarai  nettement  que  les  forces 
que  je  demandais  n'étaient  nullement  destinées  à  agir  contre 
les  chouans,  mais  à  réprimer  les  excès  de  la  garde  nationale 
et  calmer  la  juste  irritation  des  populations.  En  cette  circons- 
tance, j'étais  pleinement  soutenu  par  le  procureur*général.  Le 
gouvernement  se  décida  cette  fois,  et  le  comte  d'Argout  sehâta 
de  m'écrire  que  le  ministre  de  la  guerre  consentait  enfin  à 
m'envoyer  des  renforts. 

Tous  ces  incidents  m*émurent  profondément  en  diminuant, 
je  lavoue,  ma  confiance  dans  la  force  d'un  gouvernement  qui 
savait  si  faiblement  réprimer  le  désordre.  Je  ressentis  une 
vive  répugnance  à  me  commettre  avec  des  hommes  qui,  pour 
conserver  ime  popularité  malsaine,  laissaient,  en  résumé,  bou- 
leverser le  département.  Cette  attitude  attira  promptement 
leur  attention  et  je  ne  tardai  pas  à  être  signalé  comme  pen- 
chant vers  le  parti  légitimiste  dont,  je  dois  à  la  vérité  le  recour 
naître,  des  membres  m'attiraient  par  leur  honnêteté  et  par  leur 
byauté.  Les  fauteurs  du  désordre  organisèrent  le  16  juillet 
1833  un  grand  banquet  en  l'honneur  d'une  manifestation  pro- 
voquée par  la  visite  d'une  députation  des  gardes  nationaux  de 
Nantes.  Le  ministère  eut  la  faiblesse  de  l'autoriser.  Lqs  tables 
furent  dressées  dans  la  cour  de  la  préfecture  et  j'avais  l'ordre 
d'y  assister  avec  tous  les  fonctionnaires  de  la  ville.  Au  dernier 
moment,  les  meneurs  pour  accentuer  la  manifestation,  imagi- 
nèrent d'y  donner  place  à  un  saint-simonien  revêtu  de  son 
costume  ridicule.  N'ayant  pu  empêcher  cette  incartade  aussi 
malséante  que  grotesque,  je  me  retirai.  Le  banquet  eut  lieu  et 
prit  promptement  les  plus  fâcheuses  allures  ;  des  toasts  révolu- 
tioimairesy  furent  portés,  la  république  y  fut  acclamée,  et  le 
saint-simonien  juché  sur  une  table,  après  un  discours  des  plus 
violents,  proposa  d'organiser  un  charivari  contre  le  préfet,  ce 
qui  fut  immédiatement  réalisé  :  la  force  armée  dut  intervenir. 
L'irritation  du  parti  radical  ne  connut  plus  do  bornes,  quand 
huit  jours  après  il  apprit  la  disgrâce  de  deux  fonctionnaires 
qui  étaient  restés  au  banquet.  Ce  parti  avait  pour  chef  un  des 
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députés,  avec  lequel  J'avais  toujours  entretenu  les  meilleures 
relations  ;  il  avait  été  le  promoteur  du  banquet  et  il  sentait  sa 
situation  menacée  par  les  conséquences  d'une  afiFaire  sur  les- 
quelles j'avais  dû  attirer  l'attention  du  gouvernement.  Dès  lors 
il  résolut  de  se  débarrasser  de  moi.  On  accentua  de  plus  en  plus 
mes  prétendues  tendances  réactionnaires  ;  on  exploita  une  vente 
de  vieux  fusi^  hors  d'usage  conservés  dans  les  greniers  de  la  pré- 
fecture, que  l'on  m*accusa  d*avoir  cédé  à  vil  prix  aux  Chouans. 
La  presse  parisienne  fut  appelée  à  la  rescousse  et  le  Courrier 
firançais  publia  à  la  fin  de  décembre  un  article  des  plus  vifs. 
Je  crus  dévoir  m' expliquer  catégoriquement  alors  avec  le  minis- 
tre et  Je  lui  écrivis,  le  3  janvier  1834,  une  longue  dépêche  dont 
voici  la  conclusion  :  t  Je  n'ai  Jamais  fait  d'avances  aux  légiti- 
mistes, pas  davantage  au  clergé  ;  mais  j'ai  été,  ce  que  Je  serais 
toujours,  poli  avec  tout  le  monde,  quand  môme  on  serait  noble 
ou  prêtre,  et  de  plus  surtout,  Je  rendrai  toujours  justice  à  tout 
le  monde.  L'accueil  fait  par  moi  à  des  personnes  notoirement 
hostiles  est  donc  celui  prescrit  par  la  justice  et  la  politesse, 
parce  que  je  suis  persuadé  que  Turbanité  et  une  bonne  édu- 
cation sont  compatibles  avec  le  gouvernement  de  Juillet,  p  Le 
député  dont  J'ai  parlé  et  dont  Je  trouve  inutile  de  citer  le  nom, 
trouva  encore  un  grief  contre  moi  par  Téchec  qu'il  essuya  dans 
sa  candidature  au  Conseil  général,  échec  dû  uniquement  à  ce 
qu'il  ne  voulut  pas  écouter  mes  conseils.  M.  d'Argout  le  re- 
connut lui-même,  et,  en  me  récrivant,  il  ajouta  qu'il  ne  doutait 
pas  que  M***  ne  revint,  sans  tarder,  de  ses  injustes  préven- 
tions. Il  en  fui  tout  autrement  et^  peu  après,  le  même  ministre 
céda,  ne  trouvant  que  dans  ma  destitution  le  moyen  d'acheter 
le  silence  de  M***  qui  le  menaçait  d'un  discours  violent  à  Tou- 
verture  de  la  session.  Le  lendemain  du  jour  où  j'expédiai  la 
dépêche  dont  je  viens  de  reproduire  la  conclusion,  j'étais  dans 
mon  cabinet  quand  mon  secrétaire-général  entra  avec  un  air 
singulièrement  embarrassé  :  il  avait  lu  le  Moniteur  qui  était 
sur  mon  bureau.  Je  le  pris  machinalement  et  la  première  ligne 
qui  frappa  mes  yeux  portait  mon  a  appel  à  d'autres  fonctions.» 
J'avais  pour  successeur  un  rédacteur  du  National^  M.  Gauja, 
décoré  de  Juillet,  —  qui  devait  être  maintenu  au  24  février 
1848,  poursuivre  sa  carrière  jusqu'en  1852  et,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  reconnaître  franchement  l'inanité  des  illusions  libérales 
qu'il  avait  eues  jadis. 

La  première  visite  que  je  reçus  fut  celle  de  mon  député  qui 
s'expliqua  nettement  avec  moi,  rejeta  sur  la  pression  de  Topinion 
publique  l'obligation  où  il  avait  été  de  poursuivre  mon  dépla- 
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cernent  et  m^affirma  qu^ayant  déjà  la  preuve  de  ma  prochaine 
réintégration,  il  ne  laisserait  «  ni  trêve,  ni  repos  »  au  mioifitre 
jusqu'à  la  réalisation  de  cet  engagement.  La  presse  locale  ac- 
cueillit avec  regret  la  mesure  qui  me  frappait  ;  seuls,  deux  ou 
trois  cents  gardes  nationaux  pour  venger  leurs  camarades 
ruraux  que  j'avais  fait  poursuivre  pour  leurs  brigandages,  vin- 
rent crier  sous  ma  fenêtre  :  §  En  route  le  préfet,  à  bas  le 
ChouanI  »  Le  lendemain  V Indépendant  ifil»^^^,organe  légiti- 
miste du  département  publia  un  article  dont  je  tiens  à  citer  ce  pas- 
sage :  «  Nous  ne  connaissions  môme  pas  de  vue  notre  préfet, 
mais  nous  aimons  à  rendre  justice  à  tout  le  monde.  Il  était  bon 
administrateur  et  tout  à  fait  homme  de  juste  milieu  :  s'il  n'ai- 
mait pas  les  légitimistes,  il  détestait  la  république;  il  redoutait 
le  désordre  quel  qu'il  fût.  Le  ministère  à  cédé  à  des  dénoncia- 
tioDS  subalternes  et  aux  exigences  haineuses  du  parti  de  la 
violence.  > 

Je  ne  puis  guère  parler  d'Angers  au  point  de  vue  du  séjour. 
Les  afifaires  y  absorbèrent  tout  mon  temps  et  la  situation  poli- 
tique rendait  impossible  toutes  les  relations  avec  la  vérita- 
ble société  qui  appartenait  exclusivement  au  parti  légitimiste. 
Je  dus  même  cesser  toutes  réceptions  officielles  pour  éviter 
des  réunions  réellement  ridicules.  Nous  vivions  dans  l'inti- 
mité de  quelques  fonctionnaires  et  c'était  tout.  Une  seule  fois 
j'eus  à  sortir  de  cette  réserve  par  une  visite  assez  inattendue. 

Un  soir  je  reçus  l'avis  du  ministère  que  j'aurais  à  recevoir 
Don  Pédro.'  Ce  prince,  fils  de  Jean,  régent  du  Portugal, 
fut  élu  empereur  du  Brésil  en  1S22.  Son  père  devenu  roi  du 
Portugal  lui  laissa  également  ce  royaume  que  Don  Pedro  se 
hâta  d'abandonner  en  abdiquant  au  profit  de  sa  fille  sous  la 
régence  de  son  frère  Don  Miguel  :  ce  prince  déposséda  sa  nièce 
à  "son  profit.  Don  Pedro  voulut  alors  rassembler  des  forces 
pour  rétablir  Dona  Maria,  mais  cela  ne  servit  qu'à  mécontenter 
ses  sujets  brésiliens  qui  le  renvoyèrent  en  1830.  D  vint  alors 
en  France,  et  y  leva  des  troupes.  Il  retournait  alors  en  Portugal 
où  il  devait  promptement  remettre  sa  fille  sur  son  trône.  Don 
Pedro  arriva  presque  aussi  vite  que  l'avis  ministériel,  avec  une 
suite  assez  nombreuse  pour  laquelle  il  fallut  tout  improviser 
en  quelques  heures.  Les  gentilshommes  Portugais  ou  Brési- 
liens se  croyaient  absolument  chez  eux  et  quand  je  me  pré- 
sentai pour  recevoir  l'empereur  descendant  de  voiture,  on  me 
répondit  que  l'auguste  voyageur  demandait  avant  tout  un  bain. 
Puis  nouvelle  visite  de  chambellans,  une  heure  avant  le  dîner, 
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pour  dire  que  Dou  Pedro,  quoique  ce  fût  un  vendredi,  ne  pou- 
vait pas  faire  maigre.Puis  ce  furent  mille  exigences  pour  Tins- 
tallation.  Nous  yinmos  cependant  à  bout  de  toutes  ces  petites 
difficultés  et  le  diner  fut  môme  prêt  avec  une  heure  à  peine  de 
retard  :  encore  me  fallut-il  encore  exaucer  les  vœux  des  bour- 
geois d'Angers  qui  réclamèrent  la  faveur  de  circuler  autour  de 
la  table  où  mangeait  le  prmce.  Le  lendemain  je  dus  lui  faire 
voir  les  principaux  monuments  de  la  ville  qui  parurent  Tintée 
resser  médiocrement  et  il  repartit  sans  m'avoir  procuré  une 
distraction  bien  agréable.  Il  oublia  même  délaisser  le  moindre 
souvenir  aux  personnes  qui  l'avaient  servi. 

Je  dirai  deux  mots  de  mon  successeur.  Aussitôt  la  lecture 
du  Moniiiurf  mandé  par  un  gracieux  billet  de  M.  d'Argout  que 
le  courrier  du  lendemain  m*apporta,  je  partis  naturellement 
pour  Paris.  M.  Gauja  s'installa,  quoique  ma  femme  fût  là,  et  la 
fit  môme  déménager.  Bien  plus  :  je  devais  donner  un  bal  la 
semaine  suivante  et  mon  successeur  voulait  absolument  qu'il 
eût  lieu  et  que  ma  femme  en  fit  les  honneurs  avec  lui. 

Je  trouvai  le  ministre  très  bien  disposé,  ne  me  cachant  pas 
la  pression  qu'il  avait  subie,  et  m'annonçant  qu'il  m'envoyait, 
avec  avancement,  dans  l'Isère  dont  le  préfet,  M.  Pellenc,  se 
mourait.  Le  préfet  du  Rhône  avait  reçu  Tordre  de  télégraphier 
sans  perdre  une  minute  la  fin  de  cet  honorable  fonctionnaire 
qui,  malgré  la  décision  de  la  faculté,  se  rétablit  et  assez  com- 
plètement pour  demeurer  à  Grenoble  jusqu'en  1848.  M.  d'Ar- 
gout m'offrit  alors  le  département  de  Saône-et-Loire  que  j'ac- 
ceptai (17  janvier  1834). 

Mon  séjour  à  Màcon  est  curieux  à  raconter  parce  qu'il  mon- 
tre exactement  jusqu'à  quel  point  l'administration  était  alors 
amoindrie  sous  la  pression  des  députés. 

A  mon  arrivée  des  crieurs  publics  proclamaient  l'insinrrec- 
tion  et  tout  indiquait  l'imminence  de  la  déplorable  crise  qui 
éclata  à  Lyon  au  mois  d'avril.  Je  n*hésilai  pas  à  agir  avec  vi- 
gueur en  mettant  à  exécution  Tordonnance  royale  de  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale  de  Chalon-sur-Saône,  engageant 
ainsi  ma  responsabilité,  puisqu'on  m'avait  laissé  libre  de  pu- 
blier cette  ordonnance  ou  de  la  regarder  comme  mon  avenue. 
Je  fis  désarmer  la  garde,  malgré  l'indécision  de  l'autorité 
municipale  et  la  crainte  d'ime  émeute.  Cette  mesure  paralysa 
la  mauvaise  intention  de  ceux  qui  ensuite,  pendant  l'insurrec- 
tion lyonnaise,  essayèrent  un  soulèvement  à  Chalon. 

J e  n^hésitai  pas ,  en  outre,  à  faire  changer  un  certain  nombre  de 
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fonctionnaires,  dont  la  présence  aurait  pu  nuire  aux  élections 
de  1834,  dont  le  résultat  répondit  à  mes  espérances  et  dépassa 
oélles  du  gouvernement,  comme  on  me  récrivit  ofEciellement. 
Bn  efibt;  j'avais  trouvé  une  députation  composée  de  deux 
ministériels  et  de  cinq  opposants  très  avancés;  je  fus  assez 
heureux  pour  renverser  cette  proportion.  Profitant  de  ce  succès, 
je  fis  dissoudre  le  conseil  municipal  de  Chalon,  dont  la  majorité 
était  républicaine,  et  là  encore  j'obtins,  des  électeurs,  le  résultat 
le  plus  favorable.  Je  fis  licencier  la  garde  nationale  de  Saint- 
Oengoult,  l'une  des  petites  villes  les  plus  radicales  alors  du 
département.  Enfin  aux  élections  du  Conseil  général  en  1837» 
je  parvins  à  rendre  au  ministère  la  majorité  de  cette  assemblée 
qui  comptait  des  hommes  considérables,  comme  MM.  de 
Lamartine  et  Humblot-Conté,  pair  de  France,  célèbre  fabricant 
des  crayons  qui  portent  son  nom. 

Aux  élections  législatives  de  1837,  je  gardais  les  positions 
conquises.  Mais  à  la  réélection  nécessitée,  en  février  1838,  par 
l'option  de  M.'  de  Lamartine  dans  le  collège  de  Mâcon  eatra 
tnuros,  mon  candidat,  M.  de  la  Charme,  échoua  contre  le  savant 
astronome  Mathieu,  parce  que  M.  de  Lamartine  après  l'avoir 
énergiquement  soutenu,  en  novembre,  l'abandonna  en  mars  :  il 
vint  bien  de  Paris  apporter  son  vote  personnel  à  son  ami,  mais 
il  refusa  de  présider  le  collège  et  ne  voulut  ni  écrire  ni  dire  un 
mot  en  faveur  du  candidat.  On  m'imputa  cet  échec  :  on  en^t 
grand  bruit  au  ministère  et  ailleurs,  parce  qu'on  prétendit  que 
j'avais  annoncé  le  succès  comme  certain,  tandisque  j'avais 
toujours  prudemment  déclaré  qu'il  n'y  aurait  réussite  qu'au 
cas  où  M.  de  Lamartine  s'engagerait  à  fond.  J'avais  tellement 
raison  qu'aux  élections  de  1839  — je  n'étais  plus  à  Mâcon  — 
M.  de  Lamartine  ayant  franchement  appuyé  son  ami,  ce 
dernier  n'échoua  que  faute  de  quelques  voix  d'électeurs  qui 
me  regrettaient  et  voulurent  ainsi  affirmer  leur  mécontente- 
ment. 

Mais  on  recherchait  depuis  quelque  temps  un  prétexte 
contre  moi.  Il  sera  assez  curieux  de  voir  comment  on  complo- 
tait à  cette  époque  et  à  quels  périls  étaient  exposés  les  préfets 
dont  il  eût,  au  contraire,  été  si  nécessaire  de  renforcer  la  situa- 
tion. Il  y  avait  alors  au  ministère  de  l'Intérieur  un  haut  fonc- 
tionnaire qui  avait  la  direction  du  service  départemental  et 
de  son  personnel  ;  il  se  faisait  volontiers  l'écho  de  toutes  les 
calomnies,  dans  un  but  d'ordinaire  nullement  désintéressé.  Je 
ne  le  nommerai  pas. 
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Une  première  fois  ce  fonctionnaire  me  reprocha  vivement 
d*avoir  nommé  agent-voyer  et  chef  un  M.  Zolla,  homme  très 
habile,  très  intelligent,  ayant  subi  avec  succès  le  concours 
exigé  et  que  d* ailleurs  tout,  le  Conseil  général  désirait  voir 
investi  de  ces  fonctions  :  on  invoquait  contre  lui  ses  opinions 
républicaines  très  avancées.  Cette  discussion  dura  plusieurs 
mois,  car  Je  ne  pouvais  destituer  M.  ZoUa  sans  commettre  une 
véritable  injustice,  une  action  nuisible  à  ma  réputation  et  une 
chose  blessante  pour  le  Conseil  général.  Et  la  preuve  que  c'était 
bien  un  piège  qu*on  me  tendait,  c'est  que,  moi  parti,  on  ne 
pensa  plus  à  révoquer  cet  agent.  J'allai  m'expliquer  au  minis- 
tère, d'autant  plus  animé  qu'on  venait  encore  de  me  faire  une 
ridicule  querelle  sous  prétexte  (}ue  j'avais  accepté  un  déjeuner 
chez  un  juge  de  paix,  conseiller  général,  qui  passait  également 
pour  républicain.  Mais  pendant  ce  voyage  les  mêmes  individus 
me  ten(Ûrent  un  second  piège  en  cherchant  à  me  faûre  demander 
le  changement  du  sous-préfét  de  Chalon.  Je  me  refusai  à 
appuyer  une  mesure  injuste  et  impoliliquo  et  je  constate  que 
là  encore,  moi  parti,  on  le  laissa  tranquille. 


(A  suivre). 


HISTOIRE  DE  L'ABBIYE  D'ORBÀIS 

PAR 

DOM  DU  BOUT 


^GIDIUS» 


Le  manuscript  de  Saint-Médard  dit  qu  en  Tannée  mil  deux 
cent  vingt,  Gilles  étoit  abbé  d'Orbaiz.  Une chartre  de  ce  monas- 
tère nous  fait  aussi  connoîlre  qu'en  cette  même  année,  au  mois  de 
féviier,  Renoldus  abbé  et  les  religieux  de  Saint-Crépin-le-Grand 
deSoisbons  firent  une  reconnoissance  dont  on  va  donner  une 
copie,  par  laquelle  ils  déclarent  que  leur  abbaye  doit  par  cha- 
cun an  à  Téglise  et  abbaye  de  Saint-Pierre  d*Orbaiz  vingt-cinq 
sols,  payables  le  lendemain  du  jour  des  morts,  et  autres  droits 
pour  raison  de  certains  droits  que  Tabbaye  d'Orbaiz  luy  avoit 
cédez  et  abandonnez.  Voicy  la  copie  de  celte  reconnoissance 
dont  l'original  en  parchemin  se  conserve  dans  notre  char- 
trier  : 

«  Ego  Renoldus  diclus  abbas  Sancli  Crispini  Majoris  Sues- 
a  sionnensis  nosUerque  conventus  omnibus  tam  prœsentibus 
f  quam  futuris  in  Domino  salutem.  Noveritis  quod  noseccle- 
f  siae  Sancti  Pétri  de  Orbaco  debemus  viginli  quinque  solides 
•  fortium  in  crastino  Animarum  annuatim  reddendospro  hos- 


•  Voir  page  369,  tome  XVII,  do  la  Revue  de  Chamqagne  et  de  Brie. 

4.  [Egidius  ou  Gilles  I",  XI V«  abbé  d'Orbais,  d'après  le  Gallia.] 

2.  [Vers  le  v*  siècle,  peut-étro  au  temps  du  roi  Childéric,  on  construisit 
une  basilique  sur  les  bords  de  l'Âisne,  auprès  du  lieu  où  avaient  été  trans- 
portées le  sreliques  des  deux  frères  martyre,  saint  Crépin  et  saint  Crépinien. 
Placée  sous  rinvocation  de  S.  Crépi n-lo-Grand,  elle  donna  naissance  à  l'ab- 
baye de  ce  nozù.  G.  ch,  IX,  394.  Cf.  Annales  du  diocèse  de  Soissons, 
par  Tabbé  Pécheur,  t.  I,  p.  75,  138  et  passm.] 
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Actes  de  recon- 
noissance des 
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Soissons  en- 
vers les  abbez 
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d'Orbaiz  en 
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«  tisiis  quas  habebat  in  burgo  nostro  sitas  inter  domum  Ha- 
<  ionis  Ruû  et  domum  qua  fuit  Feret,  quam  modo  poB8Îdei 
c  Garinus  filius  Rogerii  asinarii,  et  pro  vinagio  et  censa  eum 
a  justitia  de  Mengron,  et  pro  vinagio  de  Chaufour.  Ck>ncessît 
«  etiam  nobis  dicta  ecclesia  de  Orbaco  quidquid  tune  lemporis 
«  habebat  terris,  reddilibus  et  justitiis  et  venditionibus  in  par- 
•  rochiis  Sancti  Pétri  de  burgo  nostro  et  Sancti  Germani,  et 
«  etiam  nobis  super  supradictis  rébus  tenetur  portare  garan- 
i  diam  adversus  omnes  juri  et  placito  parituros.  Quod  ut  fir* 
«  mum  et  stabile  permaneat,  praesenlem  paginam  sigillorum 
a  nostrorum  munimine  fecimus  roborari.  Aclum  anno  Domini 
«  millésime  ducentesimo  vigesimo,  mense  februario  ^  »  Cette 
redevance  est  prescrite  et  ne  ne  se  paye  plus  par  Saint- 
Crépin. 

1228» 

Donation  de  ^        cens  vingt-huit  au  mois  de  février,  ThibaudIV 

Thibaud  IV  du  nom,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  et     de  ce  nom,  roi 
de°Ch!m"a*  de  Navarre,  donna  à  cette  abbaye  en  reconnoissance  de  Tatta- 
gne,  ete^Pf'  chement  et  de  la  vénération  que  les  abbez  et  religieux  avdent 
1228,       pour  luy  et  son  illustre  famille,  et  pour  le  repos  de  son  âme 
après  sa  mort  et  de  celle  du  comte  Thibaud  son  pere,  certains 
droits  de  corvées,  d'avoine,  de  poulies  et  autres  spécifiez  dans 
Tacte  de  donation,  à  luy  dubs  et  à  prendre  sur  les  hahitans 
d'Orbaiz,  de  la  Yille-sous-Orbaiz,  dont  néantmoins  il  veut  et 
Les  clercs  ei  les  entend  que  les  clercs  et  les  nobles  soient  exemts.  On  a  rap- 
de*^ wrvé^^ei  P^^^^  cy-dessus  la  chartre  au  chapitre  cinquiesme  des  fonda-- 
autres  suiet-  tcurs  et  Mcn/acteurs.  Elle  commence  par  ces  mots  :  «  Ego 

tiOQft. 


1.  [Cf.  GalUa,  IX,  400  et  425.] 

2.  [1221.  Charte  des  abbés  Raoul  d'Hautvillers  et  GUles  d^Orbais  tu 
sujet  d'une  contestation  entre  lesdits  abbés  et  le  couvent  d'Oyes  d'une  part, 
et  Baudoin  Branlart,  cheTalier,  et  Renaud  son  frère,  de  Damery,  d*autre 
part.  (V.  aux  pièces  justificatives.) 

1223.  Gilles,  abbé  d'Orbais,  vend  au  monastère  de  Saint-Médard do  Sois- 
sons  quatre  muids  du  vinagc  de  Damery.  Gallia 

1227.  Une  sentence  d'arbitrage  est  rendue  par  Qilles,  abbé  d'Orbais,  et 
Jean,  prieur  de  Chftteau-Thierry,  constitués  arbitres  par  l'abbë  et  les  reli- 
gieux de  la  Charmoje,  Garsias,  recteur  du  prieuré  de  Monlmori,  et  les 
religieux  du  môme  lieu,  et  Thomas,  curé  dudit  Monlmori,  qui  avaient  fait 
un  compromis  au  sujet  d'une  contestation  sur  la  dime  d'une  terre  sise  près 
le  moulin  de  la  Charmoje,  qu'on  appelle  le  moulin  Oudard|  au-dessous  de 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Montmort.  Archives  de  la  Marne,  F.  de  la 
Charmoye.  Recherches  sur  l'histoire  de  Vindustrie  dans  la  vaUée  du  Swr- 
fiieliUf  p.  33.] 
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«  Theobaldus,  GampanisD  et  Brise  cornes,  notum  facio  uni- 
•  versis  lam  praesentibus  quam  futuris,  quod  ego  atlendens 
«  consideransque  familiaritatem  nec  non  amicitiam  quam  erga 
c  me  et  charissimam  dominam  meam,  diu  est,  habuit  ecclesia 
«  Orbacensis. . .  etc.  »  vibi supra. 


1238  < 


Notre  abbé  Gilles,  dont  nous  venons  de  parler,  eut  vraysam- 
blablement  quelque  différent  et  quelque  démêlé  avec  ses  reli- 
gieux, dont  on  ne  découvre  point  le  sujet,  qui  cependant  ne 
laissa  pas  de  faire  de  l'éclat  et  grand  bruit  au  dehors  et  qui 
brouilla  pendant  quelque  tems  Henry  de  Braine,  archevêque 
de  Reims,  avec  Jacques  de  Bazoches,  évéquede  Boissons,  au 
sujet  de  la  juridiction  que  ces  deux  prélats  s'attribuoient  sur 
cette  abbaye  :  Henry,  parce  queSt  Réole  Tavoit  fondée,  à  con- 
dition qu'elle  seroil  toujours  sous  la  juridiction  de  TEglise  et 
des  archrvôques  de  Reims,  ses  successeurs,  qui  y  avoient 
exercé  tous  les  actes  de  supériorité  immédiate;  Jacques,  au 
contraire,  prétendoit  en  devoir  être  le  seul  et  unique  supérieur 
immédiat,  parce  qu'elle  est  située  dans  son  diocèse.  —  Ces 
contestations  ne  causèrent  pas  moins  de  désordres  et  divisions 
au  dedans  entre  le  chef  et  les  membres,  que  de  scandale  au 
dehors.  Les  uns  et  les  autres  trouvèrent  de  Tappuy  dans  leur 


Division  entre 
Pabbé  et  les 
mdnes. 


Henry  suspend 
les  moines  re- 
belles et  Jac- 
ques ceux  qui 
obéiront  à  Gril- 
les, abbé. 


1.  [En  1234  Gilles  vend  des  serf  à  l'église  de  Coincy  (Consiacum.) 
Gallia  IX,  425;  cf.  ibid.  IX,  391. 

La  même  année  ou  la  suivante  l'abbaje  d*Orbals  renonce  à  ses  droits 
d'usage  sur  la  forêt  de  Vassy  cédée  par  Thibaut  IV  à  sa  cousine  germaine 
et  rivale,  Alix,  reine  de  Chypre.  Cette  princesse  déclare  avoir  reçu  du  cou- 
vent des  lettres  en  ce  sens.  —  c  Année  1235.  Avril,  après  Pâques,  du  8  au  30 
«  Aelis  regina  Cypri  notum  facit  a  karissimo  consanguioeo  suo  Thcobaldo 
'(  rege  Navarra3,  Campaniœ  et  Bâiœ  comité  palatine,  littcras  ecclesiarum  et 
c  aliarum  pcrsonarum  in  charte  scriptarum  (i.  «.  decani  et  capituli  Meldon- 

c  sium  ;  conve  ntus  S.  Salvatoris  de  Virtuto  ;  couventMS  Orbacensis^ 

c  etc...)  récépissé  de  quiattioneab  eis  facta  usuagiiquod  habebantlnnemo- 
«  ribus  de  Woissiaco  (forêt  de  Vassy,  auj.  arr.  d'Epernay)  et  de  Medunto 
t  (forêt  de  Maan  ou  de  Mant,  vulgairement  du  Mans,  auj.  cent,  de  Crécy, 
«  près  Meaux},  sibi  a  prœfato  rege  assignatis  pro  duobus  millibus  libratis 

c  terras,  etc..  etc  •  (Tculet,  Layettes  du  Trésor  des  Chartres,  t.  II, 

p.  288).  Moyennant  une  indemnité  dans  laquelle  rentrait  une  rente  de  2000 
livres  assignée  en  immeubles  qui  devaient  dès  lors  être  remis  francs  et  quittes 
de  droits  d'usage,  Alix,  reiao  de  Chypre,  avait  abandonné  ses  prétentions 
au  comté  de  Champagne.  Sur  sa  transaction  à  cet  égard  avec  Thibaut  IV, 
cf.  D'Arbois  de  Jubainville,  Hisi,  des  Comtes  de  Champagne,  t.  IV,  p*  S6I- 
264  et  pasitm,  et  Catalogne  des  Actes,  n*  2851,] 
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schisme  auprès  de  ces  deux  évêques  ;  car  Henry  de  Braine 
prit  sous  sa  proteclion  labbé,  et  suspendit  tous  les  moines 
rebelles  qui  ref usoient  de  reconnoitre  Gilles  pour  leur  abbé^  et 
en  cette  qualité  de  luy  rendre  tout  le  respect,  Tamour  et  l'obéïs- 
sance  quils  luy  dévoient  indispensablement  ;  Jacques,  évôque 
de  Soissons,  au  contraire,  suspendit  et  même  excommunia 
tous  les  religieux  qui  reconnoîtroient  Gilles  pour  leur  abbé  et 
luy  obéïroient.  —  Les  choses  étant  dans  cette  situation,  Tabbé, 
(soit  qu'il  fût  la  véritable  cause  du  trouble  et  de  la  division  de 
Gines  fait  hum-  son  monastère,  ou  qu'il  en  fût  innocent;  on  ne  sçait  qu'en 
blementta  dé-  juger,  faute  de  titres),  prit  le  parti  le  plus  sûr  et  d'un  homme 
mission.  cIjçpçIjqJ^  Dieu,  et  qui  vouloit  contribuer  au  rétablissement 

de  la  paix,  et  par  conséquent  du  bon  ordre  dans  son  abbaye, 
qui  avoil  été  sans  doute  bien  altéré  et  affoibli  durant  ces  trou- 
bles. Il  se  démit  de  bonne  grâce,  généreusement  et  humble- 
ment, de  son  abbaye  entre  les  mains  de  Tarchevêque  de  Reims, 
qui,  pour  terminer  tous  les  différens  et  toutes  les  prétentions 
que  luy,  archevêque  de  Reims,  et  ledit  Jacques,  évêque  de 
Soissons,  avoient  touchant  la  juridiction  et  supériorité  immé- 
diates sur  cette  abbaye  en  ce  tems  là,  firent  un  compromis 
entre  les  mains  des  deux  archidiacres  et  du  doyen  de  Téglise 
cathédrale  de  Reims,  choisis  par  ces  prélats  pour  leurs  arbitres 
qui  décideroient  définitivement  et  sans  appel  sur  tous  les  points 
e{t  sujets  contestez,  à  peine  d'une  amende  de  mille  marcs  d'ar- 
gent contre  celuy  qui  ne  s'en  tiendroit  pas  à  la  décision  des- 
dits trois  arbitres.  Tout  ce  qui  se  passa  dans  ce  démêlé  est 
rapporté,  en  partie,  dans  l'acte  de  compromis  cy-dessus  trans- 
cript,  chapitre  septième  :  a  Omnibus  présentes  litteras  ins- 
«  pecturis  ,  Jacobus  Dei  gratià  Sues  ionnensis  episcopus , 
a  etc ...» 

1239 

L'année  suivante  mil  deux  cens  trente-neuf,  le  samedi  après 
la  résurrection  de  Notre  Seigneur,  les  mômes  prélats  Henry  de 
Braine  et  Jacques  de  Soissons,  firent  la  transaction  et  accord 
suivant  entre  eux  :  sçavoir  qu'après  la  mort  des  abbez  d  Orbaiz, 
les  religieux  seroient  obligez  de  demander  à  l'archevêque  de 
Reims  la  permission  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel  abbé, 
de  présenter  celui  qui  auroit  été  élu  canoniquement  audit  ar- 
chevêque qui  l'examineroit,  le  confirmeroit  et  le  renvoiroit  en- 
suite à  l'évêque  de  Soissous  pour  être  par  luy  bénit  et  recevoir 
sa  profession  de  foy  ;  et  autres  points  et  articles  réglez  dans 
ce  présent  accord  dont  on  trouvera  une  copie  cy-dessus,  cha- 


Accord  fait  en- 
tre lesdits 
Henry  et  Jac- 
ques en  1239. 
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pitre  septième,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Henricus  Dei 
c  gratia  Remensis  archiepiscopus,  et  |acobus  eadem  gratia 
«  SuessioDnensis  episcopus,  omnibus  présentes  litteras  ins- 
«  pecluris  in  Dominu  salutem,  etc. . .  »  Chap.  VU  suprà. 

1240 
PIERRE 

On  sçait  seulement  que  Tabbé  de  ce  monastère  en  Tan  1240  p.^^^  ^ 
se  nommoit  Pierre  \  par  la  lecture  d'une  chartre  ou  acte  de  la-  i240. 
dite  année  par  lequel  cet  abbé,  en  reconnoissance  de  Festime, 
du  respect  et  de  Tattacbement  extraordinaires  que  ses  religieux 
avoient  pour  sa  personne,  il  leur  abandonne  certains  biens,  et 
la  somme  de  trenle-quaUe  livres,  monnoye  de  Provins,  à  pren- 
dre et  recevoir  tous  les  ans  sur  la  majorité  ou  mairerie  d'Orbaiz 
par  un  religieux  député  à  Toffice  de  pitancier,  pour  dédomma- 
ger sesdits  religieux  de  la  perte  qu'ils  souffroient  ou  du  peu  de 
profit  qu'ils  tiroient  de  plusieurs  vignes  qu'ils  avoient  dans  les 
vignobles  de  Voussiennes,  Sézanne,  Orbaiz,  et  surtout  à  Pierri 
dont  le  vin  est  aujourd'huy  d'un  très  grand  prix  Cet  acte 
est  conçu  en  ces  termes  et  fait  au  mois  de  septembre  1240  : 

«  Omnibus  présentes  litteras  inspecturis  frater  Petrus,  di- 
«  vina  permissione  humilis  minister  monasterii  de  Orbaco, 
•  salutem  in  eo  qui  salus  est  omnium  et  salvator.  Noverit 
«  uuiversitas  vestra  quod  nos  videntes  et  considérantes,  quod 


1 .  [Les  archives  de  Saint-Médard  révèlcal  encore  le  nom  de  Pierre,  abbâ 
d'Orbais  (Petrus  II,  d'après  le  Gallia).  —  Il  figure  en  celle  qualité,  sous  la 
date  de  1240,  dans  un  ancien  tilre  de  l'abbaye  de  la  Gharmoyo.  —  On  sait 
aussi  qu'il  fut  choisi  pour  arbitre  dans  un  difTérend  entre  les  moines  de 
Saint-Remy  de  Hcims  et  Rainald,  prêtre  de  Corbeny.  Cf.  Monasticon  et 
Gallia.^ 

2.  [Ces  lignes  ont  élé  écrites  peu  de  temps  après  l'époque  où  un  religieux 
bénédictin  découvrit  le  moyen  de  donner  au  vin  de  Champagne  les  qualités 
qui  en  font  le  prix. 

Fecundi  calices  qwm  non  fecere  diserium  ? 

«  C'est ,  dit  Paulin  Paris,  un  économe  de  l'abbaye  d'Uautviller ,  dom 
M  Perignon,  qui  dans  les  dernières  années  du  xvii*  siècle,  trouva  le  secret 
«  de  profiter  des  résultats  particuliers  de  la  fermentation  des  raisins  d'Ay. 
c  etc...,  pour  obtenir  ce  vin  mousseux,  source  inépuisable  de  richesses,  non 
c  seulement  pour  une  province,  mais  pour  la  France  entière.  »  Paulin  Paris, 
Notice  sur  un  évangéliaire  Carolingien  de  la  Bibliothèque  d'Epernay^ 
comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1878).  k* 
série,  t.  VI,  p.  102  ] 
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€  conventus  noster  multa  habebat  apud  Pierri  et  exspe(Mabai 
i  etiam  se  habere,  videlicet  vineas  Philippi  tune  prions,  et 
c  vineas  fralris  Tierrici  conversi  nostri  quas  acquisierunt  ibi- 
c  dem  ;  apud  etiam  Youssiennes^  Sezenuiam»  et  unam  vineam 
«  in  territorio  de  Orbaco,  quae  eidem  parum  proficiebant.  Nos 
c  considérantes  et  attendentes  amicitiam  nec  non  benevolen- 
«  tiam  quam  erga  nos  habuit  ipse  conventus,  pro  dictis  bonis 
«  qua  habebat  in  dictis  locis  triginta  quatuor  libras  Pruvi- 
a  nienses  praefato  conventui  assignavimus  sine  contradictione 
«  vel  aliqua  exactione  in  majora  nostra  de  Orbaco  recipiendas 
a  per  singulos  annos,  per  quemdam  monachum  ad  ofBcium 
«  pitentiarum  per  consilium  nostrum  deputatum,  et  volumus 
€  et  ordinamus,  ne  dictus  conventus  aliquam  ferat  molestiam 

0  vel  negligentiam,  quod  majores  nostri,  quando  offlcium  vil- 
t  licatiouis  in[i]tiabunt,  monacho  pitentiario  sufHcientem  cau- 
a  tionem  prsBstabunt  quod  infra  annum  ad  quatuor  pagamenta 
c  à  nobis  praedicto  conventui  et  pro  nobis  ordinata  totam  sum- 
c  mam  dictse  pecuni»  monacho  pitentiario  persolvent  pacifice 
a  et  bénigne.  Et  nos  omnia  quae  in  dictis  locis  tune  temporis 
«  memoratus  conventus  habebat  vel  habere  poterat,  percîpe- 
c  remus  per  singulos  annos,  et  nos  de  dolio  vini  quod  pro 
«  planta  de  Pierri  eisdem  reddere  tenebamur,  bis  medianti- 

1  bus,  quitti  et  immunes.  In  cujus  rei  testimonium  munimine 
«  sigilli  nostri  praesentes  litteras  fecimus  roborari.  Actum 
€  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  quadragesimo,  mense 
«  seplembri.  » 

Cet  acte  nous  apprend  que  cette  abbaye  avoit  autrefois  des 
vignes  à  Voussiennes,  Sézanne,  et  Pierri,  proche  d'Epemay, 
dont  elle  ne  jouit  aujourd*huy  *  en  aucune  manière. 


1243 
THOMAS 


homas   abbé     C'est  encore  par  le  secours  du  manuscript  de  Saint-Médard 
m/.^^^  °"  que  Ton  sçait  que  Thomas  éloit  abbé  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz 
en  mil  deux  cens  quarante-trois  ou  quarante-quatre  ^. 


1 .  [Au  début  du  xviii"  siècle,  moment  où  écrivait  Dom  Du  Bout,  Tabbaje 
d'Orbais  percevait  de  faibles  rentes  sur  des  vignes  situées  au  terroir  do 
Boursault  et  de  Damery.  Archives  départ,  de  la  Marne,  Fonds  d'Orbais, 
no  1.1 

2.  [1243.  —  Thomas,  abbé  d'Orbais,  échange  Jlfaria,  serve  de  ton  égUie, 
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1284  ou  1255  < 

Kabbé  d'Orbaiz,  (on  ne  sçait  si  c'est  Thomas  cy-dessus  mar-  ^^^^^ 
qué),  s'adressa  à  Alexandre  lY,  nouvellement  créé  souverain  Orbaiz  en 
pontife,  pour  obtenir  dispense  et  permission  de  mitiger  et  d'à- 
doucir  quelques  observancesde  son  monastère,  quinetireroient 
point  de  conséquences  considérables  et  préjudiciables  à  l'es- 
sentiel de  la  profession  monastique  et  à  la  substance  des  vœux  ; 
ce  que  le  Pape  luy  accorda  pourvu  que,  comme  Tabbé  l'avoit 
exposé  à  Sa  Sainteté,  ces  adoucissemens,  ces  dispenses  et  ces 
mitigations  ne  fussent  point  de  Tessence  de  la  règle  et  des 
vœux,  comme  il  est  spéciûé  dans  son  rescript  ou  bulle  expres- 
sément donnée  à  Naples,  la  première  année  de  son  pontificat, 
le  onzième  des  kalendes  de  Janvier,  c'est  à  dire  le  vingt- 
deuxième  décembre  mil  deux  cens  cinquante-quatre,  dont 
voicy  la  teneur  "  : 


contre  Aubertat  femme  de  môme  condition  à  Saint- Remy  de  Reims.  (Jfo- 
nasticon.) 

1245.  —  Th[oma8],  abbé  d'Orbais,  constate  que  Jean,  chevalier,  seigneur 
d'Ablois,  avec  approbation  de  Mathilde,  son  épouse,  a  vendu  à  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  pour  20  livres,  dont  quittance,  une  rente  de  quinze 
setiers  de  vin,  mesure  de  Sézanne^  dans  le  vinage  de  Barbonne.  —  Y.  aux 
pièces  justificalives.  Cf.  Teulel,  Layettes  du  Trésor  des  chartes^  U  II, 
p.  589  ;  D'Arboisde  Jubainville,  Hist,  des  conUes  de  Champagne^  Catalogue 
des  Actes,  n«  2735. 

1245.  — Juillet.  —  Thomas,  abbé  d'Orbais,  déclare  qu'en  sa  présence 
Thibaut  de  Baacon^  chevalier,  a  promis  d^amener  le  1*^  novembre  prochain 
au  plus  tard,  Henri  de  Mauni  et  Anselme  de  Poissi,  faire  hommage  a  Thi- 
haut  lY  du  fief  qu'ils  tiennent  dudit  Thibaut  de  Baacon.  —  Y.  aux  pièces 
justificatives.  Cf.  D'Arbois  de  Jubainville,  loc,  cit.,  n»  2704. 

La  date  de  la  mort  de  Thomas  est  restée  inconnue.  Le  Monasticon  nous 
apprend  seulement  que  les  nécrologes  de  Saint-Remy  de  Reims  contiennent 
son  nom  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs  Qervais  II  et  Gilles  !•'.] 

1.  [1246.  —  Janvier.  —  Par  devant  Arnoul,  doyen  de  la  chrétienté 
d'Orbais,  Ade,  femme  d'Ansel  de  Leschelles,  approuve  la  vente  par  son 
mari  à  Thibaut  lY  de  la  part  que  ledit  Ansel  avait  du  chef  de  sadite  femme, 
Ade,  dans  le  minage  du  marché  de  Chftteau-Thierry.  Prix,  85  livres,  dont 
quittance  (en  français).  —  Y.  aux  pièces  justificatives.  Cf.  D'Arbois  de 
Jubamville,  Histoire  des  eonUes  de  Champagnif  Catalogue  des  Actes, 
n*  2776.] 

2*  [Alexandre  lY,  prenant  en  considération  l'extrdme  rigueur  de  la  règle 
de  S.  Benoit,  dont  les  peines  avaient  été  aggravées  par  son  prédécesseur 
Grégoire  et  par  quelques  légats,  autorise  l'abbé  d'Orbais  à  donner  dispense 
à  ses  moines  dans  tous  les  cas  où  elle  n'est  pas  interdite  spécialement.  Cf.Pot- 
thast,  R$gesta  pontificum,  II,  1287.] 
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t  Alexander  Episcopus,  servus  servorum  Qei,  dilecto  filio 
«  abbati  de  Orbaco,  ordinis  Sancti  Benedicti,  Suessioneusis 

•  diœcesis,  salulem  et  apostolicam  benediclionem. 

«  Ex  parie  tua  fuit  Nobis  bumiliter  suppHcatum  ut,  cum 
«  observantia  tuî  ordinis  ab  ipsa  sui  institutione  multum  sit 
«  rigida,  difficilis  ac  gravis,  fuerintque  postmodum  per  fœlicis 
«  recordationis  Gregorium,  [papam],  pra&decessorem  nostrum, 
«  et  quosdam  alios,  tam  auctoritate  sedis  apostolicse  quam 
«  legatorum  ipsius,  superaddila  statuta  gravia,  diversarum 
«  pœnarum  adjectione  vallata,  [ae]  contingat  sub  tantis  one- 
«  ribus  deûcere  oneratos,  providere  super  hoc  paternâ  sollioi- 
t  tudine  [curaremus].  Attendentes  igitur  quod  expeditcala- 
«  mum  quassatum  non  conteri,  etinerasione  eruginis  vas  dod 
«  frangi,  devotionis  tua)  precibus  inclinati,  praesentium  tibi 
«  auctoritate  concedimus  ut  super  observatione  slatulorum 
«  ipsorum,  quae  de  tuœ  substantia  regulae  non  existunt,  tu  ac 
«  successores  tui,  cum  monasterii  lui,  ejusque  membrorum 
€  monachis  prœsentibus  et  futuris,  libère  dispensare  possitis, 
«  iis  casibus  duntaxat  exceplis,  super  quibus  in  eadem  régula 
«  est  dispensatio  interdicla,  in  quibus  casibus  dispensandi 
i  super  pœnis  adjectis  et  irregularitatibus,  quas  tui  subditi 
c  hactenus  incurrerunt  vel  incurre[nt]  de  caetero,  eosqne  ab- 

•  solvendi  ab  interdicti,  suspensionis  seu  excommunicationis 
«  vinculo,  quo  ipsos  ob  transgressionem  praemissorum  statu- 
«  toram  involvi  contigit,  vel  continget,  injuncta  sic  absolu tis 

pœnitenlia  salutari,  libéra  sit  tibi  et  eisdem  successoribus 

•  tuis,  de  nostra  permissione  facultas  ;  suppriori  nihilhominus 
«  monasterii  tui  ac  ipsius  successoribus  concedundi  tibi  tuis- 
«  [que]  successoribus  hujusmodi  dispensationis  et  absolutionis 
€  beneficium,  si  fuerit  opportunum,  indulgentes  auctoritate 
«  prœsentium  potestatem,  non  obstantibus  aliquibus  litteris  ad 
«  venerabiles  fratres  nostros,  Remensem  archiepiscopum,  et 
€  ejus  sufTraganeos,  vel  quoscumque  alios  ab  apostolica  sede 
c  sub  quocumque  tenore  direclis  et  processibus  babitis  per 
€  eosdem  de  quibus  forsitan  oporteat  fieri  mentionem.  NuUi 

•  ergo  omniiio  hominum  liceat  banc  paginam  nostrœ  conces- 
«  sionis  iufringere  vel  ei  ausu  lemerario  contraire.  Si  quis 
a  autem  hoc  attemptare  praesumpserit,  indignationem  omni- 
«  potentis  Dei  et  bealorum  Pétri  el  Pauli  apostolorum  ejus 
€  se  noverit  incursurum.  Datum  Neapoli,  XI  tcalendas  januarii 
a  1254,  pontificalus  noslri  anno  primo.  »  —  Si  cette  date  est 
exacte,  le  Pape  auroit  accordé  celte  dispeuso  le  lendemain  de 
son  élévation  sur  la  chaire  de  St  Pierre,  puisqu'il  fut  élu  ou 
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créé  Pape  le  21  décembre  1254  ;  peut-èlre  que  c'est  une  faute 
de  copiste,  et  qu'au  lieu  de  XI  januarii  il  faudroit  dire  XI  fe- 
bruarii.  M.  Marlot,  tome  1°%  livre  3,  chap.  13,  pages  348 
et  349,  rapporte  une  bulle  du  môme  Pape  semblable  à  la  pré- 
cédente, expédiée  et  donnée  à  Naples  le  XI  des  kalendes  de 
février f  la  première  année  de  son  pontificat,  à  Tabbé  de  St  Remi 
de  Reims  pour  le  même  sujet  et  en  mômes  termes  *.  La  nôtre 
est  peut-èlre  du  môme  jour*. 

1265» 

Thibaud,  seigneur  de  Moret  proche  de  Fonlaine-bleau,  dio- 

1 .  [V.  Monographie  de  Vabbaye  et  de  Véglise  de  Saint-Remi  de  Reims, 
par  M.  Tabbé  Poussin,  p.  47,  Reims,  Lemoine-Canarl,  1857,  in-8<».  —  Cet 
auteur  présume,  d'après  D.  Marlot,  que  les  premiers  Bénédictins  introduits 
dans  l'abbaye  de  Saint-Remi  an  viii«  siècle  pouvaient  ôtre  tirés  d'Orbais. 
Op.  cit..  p.  38  et  43.] 

2.  [1354.  —  22  décembre.  —  Sous  cette  date  qui  est  sa  véritable,  on 
trouve  encore  la  mémo  décision  expédiée  à  Naples  on  faveur  de  deux  abbayes 
de  Belgique.  M.  A.  Van  Lokeren  l'a  publiée  intégralement  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Bavon  et  de  la  crypte  de  Saint- 
Jean  à  Gand,  Hebbelynck,  Gand,  1855,  in-4°,  I,  213  ;  cf.  II,  34.  Chartes  et 
documents  de  Vabbaye  de  Saint -Pierre  au  mont  Blandin  à  Gand,  Hoste, 
Gand,  1868  et  1871,  2  vol.  in-4«»,  t.  I,  p.  306.  n'»649. 

1258.  —  8  février.  Anagni.  —  Alexandre  IV  nomme  l'abbé  d'Orbais,  dio- 
cèse de  Boissons,  et  le  doyen  de  Tudèle,  diocèse  de  Tarragone,  conservateurs 
des  privilèges  apostoliques  accordés  à  Thibaut  V.  —  V.  aux  pièces  justifi- 
catives. Cf.  D'Arbois  de  Jubainville,  Hist.  des  comtes  de  Champagne» 
Catalogue  des  Actes  n»  3155.  Potthast^  Regesta  pontificum,  II,  1424. 

1259.  —  24  juin,  Anap^ni.  —  Bulle  du  pape  Alexandre  lY  semblable  à  la 
précédente.  —  V.  aux  pièces  justificatives.  Cf.  D'Arbois  de  JubainviUe, 
loc,  cit.,  no  3171.  Pottbast,  op.  cit.,  II.  1435.1 

3.  [1260.  —  Avril.  —  Par  devait  Gilles,  doyen  de  la  chrétienté  d'Orbais, 
Guillaume  Crochet,  écuycr,  vend  à  Thibaut  V  60  arpents  de  bois  près  de 
Tréloup. 

1260.  —  9  janvier.  —  Par  devant  Gilles,  doyen  d'Orbais,  Girard,  Btienne 
et  Pierre,  frères  de  Guillaume  Crochet,  approuvent  la  vente  faite  par  ce 
dernier.  Thibaut  V  est  ici  représenté  par  Jacquet  de  Châtillon,  son  ser- 
gent. 

1260.  —  Janvier.  —  Par  devant  Th.  (sic),  prieur  d'Orbais,  Guillaume 
écuyer  de  Gourcemont,  vend  à  Thibaut  V,  pour  67  livres,  60  arpents  de  bois 
près  de  Tréloup. 

1260.  — -  Janvier.  —  Gui  de  Buzancy,  chevalier,  déclare  que  Guillaume 
Crochet,  de  Courcemoot,  a  vendu  à  Thibaut  V  60  arpents  de  bois,  fonds 
et  superficie,  au-dessus  de  Tréloup.  Prix  de  chaque  arpent,  20  sous  forts. 
Gui  renonce  à  attaquer  cette  vente  moyennant  60  sous  tournois. 

V.  ces  différents  actes  aux  pièces  justificatives.  Cf.  D'Arbois  de  Jubain- 
ville, Hist,  des  Comtes  de  Champagne,  CaUlogue  des  Actes,  n««  3190, 3214, 
3!fl5,  3216.] 
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cése  de  Sens,  vend  au  mois  de  juillet  mil  deux  cens  soixante- 
cinq  tout  ce  qui  luy  appartenoit  dans  le  moulin  du  Pont  du 
Breuil  et  autres  droits  repris  dans  l'acte  de  vente  cj-aprés 
transcrit,  et  ce  en  présence  de  Raoul  de  Ville-marie,  clerc  et 
notaire-juré  et  préposé  dans  le  diocèse  de  Sens  pour  recevoir 
et  faire  tous  actes  et  contracts  requis  et  convenables,  de  Taveu, 
agrément  et  consentement  de  noble  dame  Aveline,  épouse,  et 
de  Guillaume,  ûls  dudit  Thibaud  de  Moret,  ladite  vente  et 
aliénation  faites  à  l'église  de  l'abbaye  d'Orbaiz  moyennant  la 
somme  de  vingt-huit  livres  tournois  comptées  et  payées  au- 
dit Thibaud  de  Moret  en  présence  dudit  Raoul. 
Vente  fwte^d'u-     .  Omnibus  praesentes  lilteras  inspecturis  offîcialis  curiaB 
mouHnT  du  «  Senonensis  in  Domino  salulem.  Notum  facimus  quod  coram 
BreûiUcette  ^  Radulpho  de  Villa-maria,  clerico  jurato  notarié  curiœ  Seno- 
acte^^e  1^65  <  nensis  statuto  una  cum  quatuor  aliis  notariis  ad  audiendum 
vidimé**  ar  *  coûtractus,  conventiones  et  confessiones  mandate  nostro 
foffiSal^de  «  primitus  procederte,  et  ad  id  audiendum  et  videndum  quod 
Sens.  ,     prœsentibus  litteris  conlinetur  à  nobis  specialiter  desti- 

«  nato,  qui  nobis  sub  débite  prœstitr  juramenti  attestatus  est 

•  esse  vera  et  coram  ipso  dicta  et  facta  ea  quœ  coram  ipso 
i  dicta  et  facta  prœsens  insinuât  instrumentum,  cii^us  Radul- 

•  phi  manu  prœsentem  Htteram  scriptam  esse  cognoscimus  et 
I  testamur  : 

c  Constitutus  Tbeobaldus  de  Moreto  miles,  Senonensis  diœ- 
«  cesis,  recognovit  se  ad  perpetuitatem  vendidisse  et  nomine 
«  venditionis  perpétuas  quittavisse  ecclesi®  abbatiae  de  Orbez 
a  quidquid  idem  miles  habebat  in  molendino  de  Ponte  du 
«  Bretiil,  videlicet  tertiam  partem,  et  quartam  in  parte  ter  lia, 
«  salvis  eleemosynis  quse  in  parte  sua  consueverunt  persolvi  : 
«  dans  eidem  ecclesiœ  omne  jus,  actionem,  possessionem  et 
t  proprietatem  qua)  in  praemissis  habebat,  et  transférons  pe- 
a  nitus  in  eamdem  pro  viginti*octo  libris  turonensibus  eidem 
€  militi  jam  solutis  et  dequibusse  tenuit  intègre  pro  pageato* 
€  in  pecunia  numerata,  promittens  idem  miles  ôde  in  manu 
a  dicti  Radulphi  praeslila  corporali,  quod  contra  hujusmodi 
c  vendilionem  per  se  vel  par  alium  non  veniet  in  futurum, 
a  immo  prœdicta  sic  vendila  garantizabit  et  defendet  et  garan- 
«  tire  tenebitur  tanquam  de  allodio  débite  contra  omnes.  Hanc 
<c  autem  venditionem  nobilis  mulier  Avelina  ejus  uxor,  et 
«  Guillelmus  militis  filius  armiger,  coram  dicto  Radulpho 


1,  [Pagato.] 
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«  constituti,  spontanei  non  coacti  voluerunt,  laudavenint  et  in 
«  perpetuum  concesserunt,  dicentes  et  asserentes  quod  hoc 
i  faciebant  voluntate  spontanea,  non  coacti,  nec  in  aliquo  cir- 
«  cumvenli,  promittentes  fide  data  in  manu  dicti  Radulphi 
t  dicti  domina  et  Guillelmus  quod  contra  hujusmodi  vendi- 
«  tionem  per  se  vel  per  alios  non  venient  in  futurum,  renun- 
c  tiantes  prœsertim  ad  hoc  per  eamdem  fidem  penitus  et  ex« 
«  presse,  tamdictus  miles  quam  ejus  uxor  et  Guillelmus,  omni 
c  auxilio  canonis  et  civilis  et  rébus  qua)  contra  prœsens  ins- 
•  trumentum  possent  objici  sive  dici,  et  quod  non  possint 
«  dicere  se  fuisse  deceptos  et  circumventos  in  prsemissiâ  vel 
«  aliquo  prœmissorum,  et  prœcipue  dicta  domina  exceptioni 
«  dotis  seu  dotalitii  conquestus,  et  aUi  exceptioni  cuicumque, 
«  se  quantum  ad  prœmissa  jurisdictioni  curiœ  Senonensis 
t  supponentes  ubicumque  maneant  val  existant.  Datum  anno 
«  Domini  millesimo  ducentesimo  sexagesimo  quinto,  die  lunœ 
«  ante  festum  Beatœ  Marise  Magdalenœ,  mense  julio  » 

1266 

Thibaud,  seigneur  de  Montmaur',  vend  avec  l'agrément  et 
consentement  de  Marie  sa  femme  et  de  ses  enfans,  à  Tabbaye 
d'Orbaiz,  la  quantité  d'environ  huit  septiera  d'avoine  à  prendre 
et  percevoir  tous  les  ans  à  Noël,  dans  le  village  de  Mareuil 
proche  de  Suisy-le-Francq,  et  ce  moyennant  la  somme  de 
douze  livres,  monnoie  de  Provins,  que  ledit  Thibaud  recon* 
nott  avoir  reçue  comptant  suivant  l'acte  cy-dessous  rapporté 
du  mois  de  février  mil  deux  cens  soixante-six  : 

«  Universis  prœsenteslitteras  visuris,  Theobaldus  de  Monte- 

1 .  [Recherches  sur  l'histoire  de  Vindxutrie  dans  la  vallée  du  Surmelin, 
p.  63.] 

2.  [AuJ.  Montmort^  chef-lieu  du  canton  auquel  appartient  Orbais.  Sur 
cette  localité,  consulter  notamment  t  c  Le  chftteaa  de  Montmort,  »  mono- 
graphie par  Louis  Paris,  avec  uue  vue,  dans  La  Chronique  de  Champagne, 
in-8»,  t.  m  (1838),  p.  145  à  162.  —  Louis  Courajod,  Recherches  sur  Vhis- 
toire  de  Vinduslrie  dans  la  vallée  du  Surmelin,  p.  15,  16,  27  et  s.^  et 
passim.  —  Baron  J.  de  Baye,  «  Notes  sur  le  château  de  Montmort,  »  avec 
gravure.  Revue  de  Champagne,  t  XV,  p.  321,  437;  t.  XVI,  p.  21.  — 
«  Rapport  sur  une  restauration  des  vitraux  à  Montmort  »  (église),  par  le 
comte  de  Mellet,  Bulletin  du  comité  historiqne  des  arts  et  monuments,  t.  I 
(janvier  1849),  p.  16  à  20.  Voir  aussi  des  communications  du  même  auteur 
insérées  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  2*  série,  t.  VI,  p.  246,  et 
t.  VIlIj  p.  133.  —  Chaletle,  «  Notice  histor.  et  statist.  sur  le  canton  de 
Montmort,    Annuaire  de  la  Marne,  1827,  p.  21,  99  et  suiv.] 
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se^ere  d'à*'  *  Mauri  miles,  salutem  in  Domino.  Noveriût  universi  quod  ego 
voine  à  l'ab-  •  laude  et  asseosu  Mariœ  uxorîs  meœ  ac  liberorum  meorum 
60^1266^^*"  «  vendidi  Orbacensi  monasterio  circa  octo  sextaria  avenee  in 
«  Nativiiate  Domini  quolibet  anno,  quandoque  plus^  quando- 
a  que  minus  apud  Marolium  juxta  Susiacum  percipienda,  vi- 
«  delieet  pretio  duodecim  librarum  Pruviniensium  quas  accepi 
«  à  dicto  monasterio  in  pecunia  numerata,  promittentes  tam 
«  ego  quam  dicta  uxor  mea  ac  liberi  fide  praestita  corporali 
«  quod  contra  dictam  venditionem  non  veniemus  per  nos  vel 
«  per  alios  in  futurum,  promittentes  nos  super  hoc  ad  usus  et 
«  consuetudinem  patriae  portarelegitimamgarantiam.  Incujus 
«  rei  tcstimonium  praesentes  litteras  sigilli  mei  munimine  ro- 
c  boravi.  Aclum  anno  Domiui  miliesimo  ducentesimo  sexagc- 
«  simo  sexto,  mense  februario.  » 


1269* 

1269.  Thibaut       du  nom,  roy  de  Navarre,  et  V«  du  nom,  comte 

Chamo^- Re-  Champagne  et  de  Brie,  donna  au  mois  d'avril  de  Tannée  mil 
naud  à  celte  deux  ceus  soixante-neuf  à  cette  abbaye  la  terre  ou  seigneurie, 
abbaye.  Q^  moins  la  plus  grande  partie  de  Champ-Renaud,  suivant 
Tacte  ou  chartre  de  donation  desdils  mois  et  an  expédiée  à 
Troyes  en  Champagne,  cy-dessus  rapportée  et  transcrite  tout 
au  long,  chapitre  cinquième,  et  vidimée  en  mil  quatre  ceus  et 
onze  par  Renault  Barbelée,  garde-du-séel  de  la  prévôté  de 
Châtillon-sur-Marne,  et  Simon  Gaussart,  juré  duditlieu.  Voyez 
au  même  endroit  ledit  acte  dont  l'original  est  dans  notre  char- 
tier.  Il  y  a  aussi  quelques  remarques  cy-dessus. 


1277 
AYMARDUS 

ymard   abbé     L'abbé  d  Orbaiz  étant  mort  au  commencement  de  l'année 
en  1277.       jjjjj  ^^.yx  ceus  soixante  dix-sept,  les  religieux  s'étant  assemblez 
et  ayant  élu  pour  leur  abbé  Aymard,  rehgieux  et  prieur  de  ce 
monastère,  ils  députèrent  cinq  religieux  de  Tabbaye  à  Pierre 


1 .  [1267.  —  9  juin,  Vilcrbe.  —  Clément  IV  notifie  à  l'abbé  d*Orbais,  avec 
charge  de  la  faire  respecter^  une  décision  par  laquelle  il  a  mis  sous  la  pro> 
tection  du  Saint-Siège  la  perbonne  de  Tbibaut  V  et  celle  lies  croisés  qu'il 
emmènera  avec  lui,  leurs  familles,  le  royaume  de  Navarre,  les  comtés  de 
cbampagne  et  de  Brie  et  ses  autres  biens.  —  V.  aux  pièces  just.ficalites. 
Cf.  D*Arbois  de  Jubainville,  Hist,  des  Comtes  de  Champagne^  Catalogue  des 
actes,  n»  3422.  Pottbast,  Hegesta  fontificum^  II,  1611.] 
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Barbet,  archevêque  de  Reims,  pour  obtenir  la  confirmation  de 
leur  élection  de  la  personne  d'Aymard,  conformément  à  la  con- 
vention faite  auparavant  en  mil  deux  cens  trente-neuf  entre 
Henry  de  Braine,  son  prédécesseur,  archevêque  de  Reims,  et 
Jacques,  évêque  de  Soissons,  cy-dessus  rapportée.  —  L*acte 
de  députation  des  cinq  religieux  de  cette  abbaye  audit  Pierre 
Barbet,  faisant  foy  de  l'élection  canonique  dudit  Aymard  pour 
abbé,  éloit  conçue  et  exprimée  en  ces  termes  : 

«  Reverendo  patri^ac  domino  per  Dei  gratiam  Remensi  ar- 
«  chiepiscopo,  superior  et  couventus  monachorum  Orbacen- 
«  sium  totus,  ordinis  S.  Benedicti,  Suessionnensis  diœcesis, 
«  ejus  dilecti  filii,  etc..  »  Voyez  le  reste  cy-dessus,  cha- 
pitre VII. 

1283 
ROBERTUS 

Le  manuscripl  de  S.  Médard  qui  nous  apprend  que  cette  Robert  abbé  en 
abbaye  a  été  gouvernée  par  un  abbé  nommé  Robert  en  mil  *283. 
deux  cens  quatre-vingt-trois  ou  quatre,  luy  donne  en  même 
tems  la  qualité  d'abbé  de  Longpont,  abbaye  de  Tordre  de  Ci- 
teaux,  à  quatre  lieues  de  Soissons,  Rohertus  ahhas  Longi-pontis  \ 
sans  rien  expliquer  davantage*. 


1.  [L'abbaye  de  Longpont,  ati  duché  de  Valois,  fut  fondée  eu  1131  près 
de  la  forêt  do  Villers-Cottercts,  par  Josselin,  év6<^ue  de  Soissons.  Elle  servit 
de  lieu  de  sépulture  aux  comtes  de  Vermandois.  Les  monuments  funéraires 
de  l'abbayo  do  Longpont  sont  restés  célèbres.  On  voit  encore  aujourd'hui 
les  ruines  grandioses  de  son  église  gothique  coosacrc^e  en  1227  en  présence 
de  saint  Louis.  Cf.  Monographie  de  Vabbaye  de  Longpont^  par  l'abbé  Po- 
qaet,  Paris,  Didron  et  Dumoulin,  1869,  in-8°,  et  du  mfime  auteur  Notice 
histor,  et  descript.  de  l'CLbbaye  de  Longpont,  1870,  in -8».  —  Abbé  Pécheur, 
Annales  du  diocèse  de  Soissons^  passim.] 

2.  [Le  GalUa  donne  pour  successeur  à  Robert  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  d^Orbais  un  abbé  du  nom  d'ANSBLMUS  qui  n'est  pas  mentionné 
par  Dom  Du  Bout. 

1294.  —  31  mai.  —  Anselme  conclut,  au  nom  du  couvent  d'Orbais,  une 
association  de  prières  avec  les  moines  de  l'abbaye  de  la  Charité-sur-Loire 
alors  gouvernée  par  Simon  d'Armentières.  Les  actes  relatifs  à  ce  contrat 
sont  publiés  dans  le  Thésaurus  noms  Anedoctorum  de  DD.  Martène  et 
Durand,  t.  I,  col.  12fi8  et  1269.  Cf.  Ga/(.  christ.  XII,  408.  —  Histoire  lit- 
téraire, t.  XXI,  p.  825.  —  René  do  Lespinasse,  Carlulaire  de  la  Charité- 
sur-Loire,  n«  130  et  131.] 
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1300 

1300 
iEGIDIUS» 

On  reconnoit  qu'en  Tannée  mil  trois  cens,  l'abbé  de  ce  mo- 
nastère s'appelloit  Gilles,  par  une  transaction  faite  entre  l'abbé 
et  les  religieux  de  cette  abbaye  d'une  part,  et  Tabbé  et  les  re- 
ligieux du  monastère  du  Valsecret,  ordre  de  Prémontré,  proche 
de  Château-Thierry  d'autre  part,  au  sujet  d'une  redevance 
annuelle,  après  h  Saint-Martin  d*hyver,  payable  en  certaine 
quantité  de  bled-froment,  seigle  el  avoine  que  lesdits  abbé  et 
religieux  du  Valsecret  étoient  obligez  de  fournir  et  livrer  à 
l'abbé  et  aux  religieux  de  l'abbaye  d'Orbaiz  sur  la  dixme  de 
Marœuil  proche  de  Coribert,  que  l'abbaye  d'Orbaiz  avoit  cédée 
et  abandonnée  à  cette  charge  et  condition  à  l'abbé  et  aux  reli- 
gieux de  Valsecret;  et  comme  apparemment  il  survint  quelque 
différent  entre  les  deux  abbayes,  pour  les  terminer  et  régler  à 
l'amiable,  ils  firent  l'accord  qui  suit,  dont  l'original  se  conserve 
dans  le  chartrier  d'Orbaiz  : 

Accord  fait  en-     «  Ego  iEgidius  Dei  patientiâ  abbas  Orbacensis  et  ejusdem 
ef  les  retf-  *  ^^^^  conventus  nolum  facimus  universis  prœsentem  chartu- 
gieux d'Orbaiz  a  lam  inspecturis,  quod  cum  querela  verteretur  internes  ex 
Valsecrefpour  *  una  parte,  et  viros  religiosos,  abbatemet  conventum  Vallis- 
reM™n^i300  ^  secretœ  Prœmonstratensis  ordinis  ex  altéra,  super  decimam 
u  de  Marolio  juxta  Coribert,  tandem  de  utriusque  partis  as- 
«  sensu  inter  nos  et  ipsos  super  eadem  querela  compositum 
«  fuit  in  hune  modum,  videlicetquod  dicti  abbas  et  conventus 
«  Vallis-secretSB  tenebuntur  reddere  nobis  annuatim  octo  sexta 

1 .  [XX*  abbé  d'Orbais,  d'après  le  Gallia,] 

2.  [Egidius  II,  d'après  le  Gallia.] 

3.  [Val-Secret  {Vallis- Sécréta],  au  diocèse  de  Soissons,  auj.  com.  de 
Brasles,  cant.  de  Cbâteau-Tbierry,  Aisne.  —  Il  exista  primitivement  à  Chft- 
teau-Thierry  une  abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame.  En  1140  Tbibaut  II,  comte  de  Champagne,  donna  à  cette  abbaye  le 
Val-Secret,  pour  y  transférer  les  moine»  loin  du  tumulte  de  la  ville.  G.  ch, 
IX,  496.  AJbbé  Pécbeur,  Annales  du  diocèse  de  Soissons^  t.  II,  p.  349 
et  suiv.] 


Garoier  abbé  en 
1300. 


Gilles  abbé  en 
1300. 
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a  bladi  hiemalis  de  blado  dictœ  decimao  non  mutato,  videlieet 
((  medietatem  frumenii  et  medieiatem  siliginis  ad  mensuram 
«  de  Virtuto,  et  octo  sexta  avenae  ad  eamdem  mensuram  : 
«  percipiemus  autem  supra  dictum  bladum  cum  avena  in 
«  grangia  de  Roseio  quœ  est  abbatis  Vallis-secretae  infra  fes- 
«  tum  Beati  Martini  hyemalis  ad  jam  dictam  mensuram.  Nos 
«  vero  quitta vimus  et  concessimus  in  perpetuum  dictis  abbati 
«  et  convenlui  Vallis-secrelœ  pro  meraorata  perceptione  bladi 
a  et  avenœ  quidquid  habebamus  in  décima  de  Marolio  supra- 
a  dicta.  Quœ  ut  nota  permaneant  et  secura,  praesentem  char- 
c  tulam  sigillorum  nostrorum  communiter  fecimus  roborari. 
«  Actum  anno  Domini  miliesimo  trecentesimo  in  crastino  Do- 
«  minicso  Resurrectionis  * .  » 

13G8- 

L'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz  ayant  joai  paisiblement 
et  sans  aucune  interruption  ni  trouble  de  plusieurs  droits, 
prérogatives  rapportez  cy-devant  pendant  prez  de  deux  siècles, 
comme  on  peut  voir  dans  le  chapitre  cinquième,  un  certain 
Oudin  de  la  Tresse,  apparemment  esprit  brouillon,  inquiet  et 
séditieux,  voulant  secouer  le  joug  de  cette  dépendance  de  Tab- 
baye,'  s'avisa  cent  cinquante  [ans]  après  la  donation  faite  des- 
dits droits  par  le  comte  de  Champagne,  de  refuser  de  payer 
lesdits  droits,  redevances  annuelles,  et  de  satisfaire  aux  de- 
voirs, corvées,  servitudes  auxquelles  il  étoit  obligé  envers 
Tabbaye  ;  ce  que  voyant  les  abbé  et  religieux  d'Orbaiz,  ils  en 
portèrent  leur  plainte  pardevant  les  gens  tenans  et  officiers  des 

1 .  [1300.  —  Février  et  mars.  —  Séjour  do  Philippe-le-Bel  à  Orbais. 
V.  aux  pièces  justilicatives  deux  actes  du  roi  de  France  datés  de  cette 
localité.  Cf.  D.  Bouquet,  Hisloriem  de  France,  t.  XXI,  p.  438. 

1302  —  7  mars,  mercredi  des  cendres.  —  Présence  de  Jeanne  de  Navarre, 
reine  de  France,  à  Tabbaye  d 'Orbais,  attestée  par  une  mention  des  tablettes 
de  cire  de  Jean  de  Saintr-Just.  D.  Bouquet,  op.  cit.,  t.  XXII,  p.  533.] 

2.  [1352.  —  Septembre.  —  Mort  de  GUY  DE  TRE VESELAY,  abbé  d'Or- 
bais.  Les  auteurs  du  Monasticon  et  du  Gallia  ne  mentionnent  pas  ce  person- 
nage dont  ils  ont  ignoré  Texisteuce.  On  s'explique  moins  lacilement  pourquoi 
Dom  Du  Bout  ne  l'a  pas  inscrit  ici  sur  la  liste  des  abbés  d'Orbais,  après  avoir 
donné  la  description  de' sa  sépulture  (V.suprd  ch.  VI  %  3).  La  pierre  tom- 
bale de  Guy  de  Treveselay,  seul  document  qui  nous  reste  sur  cet  abbé,  est 
la  plus  belle  et  la  mieux  conservée  parmi  celles  de  l'église  d'Orbais. 

13G7.  Hemi,  moine  d'Orbais,  est  élu  abbé  de  Saint>Jean-des- Vignes  de 
Soissons.  Galliay  IX,  459.  Chronicon  abbalialis  canonicœ  S.  Johannis  ap, 
Vineas  Suession,^  par  P.  Le  Gris,  p.  162.] 
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assises  leoues  à  Ghâleau-Thierry,  qui  ayant  vu  les  litres  des 
religieux,  examiné  leur  droit  el  possession,  les  confirmèrent, 
et  condamnèrent  ledit  Oudin  de  la  Tresse  à  satisfaire  entière- 
ment aux  demandes  des  abbé  et  religieux,  par  leur  sentence 
et  jugement  du  huitième  jour  de  janvier  mil  trois  cens  soixante- 
huit,  dont  voicy  copie  en  françois  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oiront, 
€  Symon  Frizon  bailly-Madame  la  Royne  Jehanne,  royne 
€  de  France  et  de  Navarre,  salut.  Les  religieux,  abbé  et  cou- 
«  vent  de  l'église  d'Orbaiz,  etc. . .  »  Voyez  le  reste  chap.  V. 


1377 

PIERRE*  MORIN 

Pierre  Morin         apprend  le  nom  de  cet  abbé  par  T  inscription  en  lettres 
abbé  en  1377.  gothiques  de  la  plus  grosse  cloche  de  notre  clocher  «  fondue 
«  et  nommée  Marie  en  mil  trois  cens  soixante  dix- sept,  du 
«  tems  de  Pierre  Morin,  humble  abbé  d'Orbaiz.  » 
Pierre  se  dé-     Pierre  Morin  se  démit  de  cette  abbaye  entre  les  mains  de 
^^lé^^Vbba*"         ^®  Roye>  archevêque  de  Reims,  suivant  la  convention 
ualle.  faite  en  1239  entre  Henry  de  Braine  et  Jacques,  évéque  de 

Soissons,  rapportée  cy-devant  chapitre  VII. 

Les  religieux  s'étant  assemblez  élurent  pour  luy  succéder 
en  la  charge  d'abbé  Dom  Pierre  de  Chavigny,  comme  il  paroît 
par  les  lettres  de  confirmation  de  son  élection  ou  de  provision 
à  luy  données  le  neuvième  jour  de  novembre  mil  quatre  cens 
deux  par  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  et  le  serment 
de  fidélité  à  luy  prèle  par  ledit  Pierre  de  Chavigny* ,  dans  les- 
quelles lettres  conservées  dans  notre  charlrier,  en  parchemin, 
il  est  fait  mention  expresse  de  la  démission  de  Pierre  Morin, 
son  prédécesseur.  Lesdites  lettres  de  confirmation  commen- 
cent par  ces  paroles  : 

«  Guido  miseralione  divioa  Remensis  archiepiscopus  dilecto 
a  nobis  in  Christo  fratri  Pelro  de  Chavigny  presbytero  religioso 
«  expresse  professo  monasterii  SauctiPelri  de  Orbaco,  ordinis 
«  S.  Benedicti,  Suessonnensis  diœcesis,  salutem  in  Domino, 
«  etc.  »  Chap.  VII  [suprà,] 


1-  [Petrus  III,  d'après  le  Gallia  ] 

2.  [Varia,  archives  adminisir.  de  /îeims,  II,  248. 
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1402 

PIERRE  DE  CHA  VIGNY 

On  a  vu  dans  l'article  précédent  que  cet  abbé  avoît  été  élu  Pierre  de  Chj- 
par  les  religieux  de  ce  monastère,  et  confirmé  et  prêté  son  ser-    ^ênîîoî.  mor 
ment  de  fidélité  à  Tarchevèque  de  Reims  suivant  les  lettres    en  1421.* 
cy-devant  citées  du  neuvième  jour  de  novembre  1402.  Depuis 
ce  tems-là  on  ne  trouve  aucun  mémoire  qui  parle  de  luy,  ni 
de  ce  qui  se  passa  icy  sous  son  administration  qui  fut  d'environ 
dix-neuf  ans  S  car  il  mourut  le  septième  jour  d'aoust  mil  quatre 
cens  vingt-et-un    et  son  corps  fut  inbumé  dans  la  chapelle  dite 
du  Saint-Esprit,  située  dans  le  fond  de  notre  église,  au-dessous 
du  marchepied  et  au  milieu,  sous  une  tombe  de  pierre,  sur 
laquelle  il  est  représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
mitre  en  tête,  anneau  au  doigt,  crosse  à  la  main,  etc.,  les 
pieds  vers  l'autel,  et  la  tête  en  bas,  selon  l'ancien  usage  de 
l'Eglise.  On  lit  ces  mots  autour  de  la  tombe  :  Ct  gist  Mkssibb 
«  Pkrrb  de  Chavigny  jadis  abbé  d'Orbaiz,  qui  trépassa 

«  EN  l'an  de  GRACE  NOTRB  SeIGNEUR  MIL  QUATRE  CENS 
a  VINGT  ET  UN,  LE  SEPTIÈME   JOUR  DU  MOIS  d'aOÛT.  PrIBZ 

«  Dieu  pour  l'amb  de  lut.  » 

[À  suivre). 


1.  [1411.  »  12  février.  —  Acte  passé  devant  Jean  Jeannot  et  Jean 
Baillet  par  lequel  le  sieur  tbbë  et  les  religieux  d'Orbais  donnent  à  loyer 
c  une  pièce  de  prez  assize  aux  petits  prez  Ruton  contenant  trois  arpente.  » 
(Mention  dans  les  anciens  titres  concernant  la  Chapelle-sur -Orbais),  Archi' 
ves  de  la  Mame^  F.  d'Orbais,  n»  38.] 

2.  [?lu$  exaclment  1420.  L.  Courajod,  Le  pavage  de  Véglise  d^Orhait, 
p.  10.] 
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A  oelie  môme  époque,  le  comte  de  Champagne  ratiûe  toutes 
les  acquisitions  faites  par  l'abbaye.  ^D*A.  de  J.,  lY,  632.) 

Pendant  le  séjour  de  saint  Louis  en  PalestinOi  la  querelle 
s'était  renouvelée  entre  les  enfants  de  Marguerite.  La  mort  de 
Guillaume  III  û'avait  pas  coQtribué  à  la  calmer.  Jean  d^Avesnès 
réclame  de  nouveau  rhéritage  de  Flandre  dont  Oui  de  Dam- 
pierre  est  en  possession  ;  il  invoque  le  secours  du  comte  de 
Hollànd«)  son  beau-frère»  qui  vient  d*étre  proclamé  roi  des 
Romains.  La  comtesse  Marguerite  et  les  Dampierre  ^)peUent  à 
leur  aide  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX,  et  lui  promettent 
le  Hainaut  pour  salaire.  Charles  accourt  avec  une  armée  et 
s'empare  de  Valenciennes,  capitale  du  Hainaut,  vaillamment 
défendue  par  ses  habitants.  Le  pays  est  pendant  trois  ans 
désolé  par  la  guerre.  Le  comte  Gui  et  Jean  de  Dampierre  sont 
battus  à  Walcheren,  le  4  juiUet  1253,  et  faits  prisonniers  avec 
Tlùbaud  II,  comte  de  Bar,  leur  beau-frère,  et  d'autres  barons 
français.  Leur  captivité  dura  trois  ans,  jusqu'en  novembre 
1256.  Charles  d'Anjou  se  maintint  en  possession  du  Hainaut 
jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  eut  amené  les  deux  partis,  eu 
1256,  à  un  accommodement  peu  différent  du  premier. 
(Chr.  de  Baudoin  d'Avesnes.) 

En  avril  1257,  Jean  de  Dampierre  donne  à  Gui  son  oncle, 
seigneur  de  Saint-Just,  l'usufruit  de  la  maison  d'Epineuseval 
et  do  ses  dépendances,  droit  personnel  de  chasse  et  droit  |)er- 
sonnel  d'usage  dans  la  forêt  du  Gault^,  et  droit  de  pèche  dans 
les  eaux  du  donateur  ;  il  lui]  donne  eu  outre  200  livres  de 

*  Voirpago  361,  tome  XVII,  de  la  Revue  do  Champagne  et  de  Brie. 
1 .  Lo  Gaull,  c.  de  Monlmirail  (Marue). 


MAISON  DB  i)AMPIERBE-SAIKT-DIZIBR  467 


rente  viagère.  Thibaud  V  est  chargé  de  faire  exécuter  cette 
convention.  (DX  de  J.,  n*>  3108.)  ' 

La  môme  année,  Jean  constitue  au  prieuré  d*Epineuseval 
une  rente  de  38  seliers  à  prendre  sur  les  dîmes  des  Grandes 
et  des  Petites  Côtes.  (E.  de  B.) 

A  la  même  date,  il  constitue  une  rente  de  108  setters  de 
blé  pour  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Diîdeï, 
appartenant  au  prieuré  d'Epineuse  val.  (Ibld.) 

Comme  ses  ancêtres,  Jean  possédât  des  biens  à  Coole,  à 
Faulx,  à  Dommartin-Lettrée,  et  dans  les  villages  voisins*. 
(Ibid.,  II,  39.) 

Il  possédait  également  2,000  livres  de  rente  assises  sur 
le  comté  de  Flandre,  dont  il  jouissait  pouf  son  droit  de  partage. 
(P.  Anselme.) 

Le  Peoda  Campanie  (Reg.  des  hommages  faits  à  Thibaud  Y 
de  1256  à  1270)  parle  de  Jean  en  ces  termes  : 
«  Feoda  Vitriaci 

«  (604  —  XL  VIL)  Dominus  Dampetre  et  Sancti  Desiderii 
«  ligius  de  eis  et  de  pertinenciis  eorum.  » 

A  r exemple  de  ses  frères,  Jean  protégeait  les  poètes*.  Dans 
ses  loisirs  il  cultivait  la  poésie,  et  bien  que  aes  oeuvred  ne  nous 
soient  pas  parvenues,  il  est  compté  parmi  les  trouvères  cham- 
penois. 

Le  chansonnier  artésien  Garasaus  lui  adressa  oeite  dédiotce  : 

Ghançon  va«t-6n  maintenaiit 
Di  à  Jehan  de  Dampierre 
Conques  n'oi  fors  en  sonjant 
Joie  de  ma  dame  chière... 

Ailleurs  il  dit  encore  t 

Jehan  de  Dampierre  di 
Qu'il  ait  de  bien  fera  entie.  • . 

1 .  Goola,  Faulx-tur-Goole,  tt  Dommartin-Ltitfle,  canton  àm  Sompuii 
(Marne). 

1.  Qui,  comte  de  Flandre  figure  parmi  \m  principaux  protecteurs  du 
chanaonnier  champenois  Porrin  d'Angéeourt.  Perrin  lui  dédia  une  nef 
chansons: 

c  Cançon  &  Gui  le  conte  de  Flandre  di 

c  K*amours  nelie  et  escure 

«  Lo  cuer,  k'ele  a  bien  salai 

«  Vaillant  le  fait  et  hardi 

c  Et  de  courtoisie  apresuro  ; 

c  Biens,  sans  11  n'est  fors  peinture.  > 

(D'A.  de  J.,  IV  668.) 
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(E.  Socard.  —  D'A.  de  J.,  IV,  668.  —  Tai«bé.  —  Pauliû 
Paris.) 

Jean  mourat  en  1258.  Il  laissa  deux  enfants  : 
1®  Jean  II,  ci-après. 

2»  El  Guillaume  de  Dampierre,  seigneur  de  saint  Dizier  (en 
partie  ou  par  indivis),  qui  épousa  Jeanne,  fille  d'Etienne  de 
Cbalon,  seigneur  de  Yignory  S  et  forma  la  branche  des  sei* 
gneurs  de  Saint-Dizier. 

Lore  de  Lorraine,  sa  veuve,  se  remaria  en  1260,  à  Guil- 
laume II,  sire  de  Vergy. 

Nous  avons  vu  d'après  la  description  de  son  sceau  que  Jean 
portait  les  armes  de  Flanc're  ;  d'après  le  père  Anselme  il  les 
avait  brisées,  en  chef,  d'un  lambel  de  cinq  pendants  de 
gueules. 

Les  armes  de  Lore  étaient  celles  de  Lorraine  :  d'or  à  la  bande 
de  gueules  chargée  de  trois  alérions  d'argent  ^. 

XIV 
Jean  II 

D'abord  sous  la  iuteUe  de  sa  mire  Lore  de  Lorraine. 

Jean  fut  seigneur  de  Dampierre,  de  Sompuis,  d'Eclaron, 
de  Saint-Dizier  (en  partie  ou  par  indivis),  de  Bailleul  et  de 
l'Ecluse  en  Flandre,  etc.  ;  et  aussi  Vicomte  de  Troyes. 

1 .  Grosley  donne  à  Jean  I  une  fille,  Jeanne,  qui  aurait  épousé  Eustacbe 
de  Conflans  ;  mais  Lévêquc-de-ls-Ravallière  a  démontré  que  Jeanne,  femme 
d'Eustache  de  Conflans,  était  fille  de  Gui  de  Plancj,  et  de  N . . . ,  fille  du 
comte  de  Bar-le-Duc. 

2.  a  Extrait  d'un  livre  manuscrit  intitulé:  Le  ligoage  de  Coucjr,  de 
«  Dreux,  de  Bourbon  et  de  Courtenay.  escrit  l'an  1303,  au  chapitre  du 
<K  tiers  fils  M.  Guillaume  de  Dampierre  qu'il  ot  de  la  comtesse  Marguerite 
«  de  Flandres  et  de  Heuault  :  —  Nous  vous  avons  dit  des  deux  premiers 
c  fils  la  comtesse  Marguerite  de  Flandres  et  de  Henault,  et  de  M.  Guillaume 
«  de  Dampierre,  frère  M.  Archambault  de  Bourbon-le-Grand.  Or  vous 
c  dirons  du  tiers  fils  qui  ot  nom  Jehan.  Cil  ot  la  terre  de  Dampierre  qui 
«  avoit  esté  son  père  en  par  son  de  terre,  et  ot  à  femme  la  seur  du  duc 
«  Ferri  de  Lorraine,  et  en  ot  un  filz  qui  ot  nom  Jehan,  qui  fnst  sires  de 
'<  Dampierre  et  de  S.  Dizier  après  son  père.  U  ota  femme  la  seur  du  comte 
«  Jehan  d'Eu,  ccluy  Jehan  qui  ot  à  femme  la  fille  du  comte  Guyon  de 
a  S.  Paul  frère  au  comte  de  Blois.  Et  ot  de  celle  dame  ledit  Jehan  sires  de 
<  Dampierre  et  de  S.  Dizier  un  fils  et  plusieurs  filles.  »  (Duchesne,  Hist. 
«  de  Vergy,  Preuves). 
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Lore,  en  reprenant  comme  tutrice  les  fiefs  de  Jean,  déclara 
celui  de  Troyes,  qui  était  la  Vicomté  ;  elle  ne  fit  que  le  désigner 
sans  le  nommer,  parce  que  les  vicomlés  étaient  alors  éteintes 
dans  la  Champagne  (1258).  Le  titre  n*en  était  plus  d'usage: 
«  Domina  Lora  ligia  de  feodo  apud  Trecas.  »  (L.  de  la  R.) 

Le  Feoda  Campanie^  après  avoir  parlé  de  Jean  I,  sous  le 
n9  604,  ajoute  :  «  Domina  Lora  soror  ducis  Lotharingie  reprisit 
«  hoc  ralione  dotis  anno  Domini  MGGLVIIL  » 

Le  13  avril  1260  (fin  de  Tannée,  Pâques  le  24),  Lore,  dame 
de  Dampierre,  déclare  par  ses  lettres  que  «  elle  se  tient  à  con- 
«  tente  de  LV  livrées  de  terre  que  le  roi  Thibaut  (V.  comte 
«  de  Champagne)  assist  à  elle  et  à  Jean  son  fils  à  Verainviile 
«  cl  à  Saint- Veraiu* ,  restant  de  C  livres  de  terre  à  tournois 
«  que  Thibaut  (IV)  père  dudit  roy  étoit  tenu  asseoir  à  Guil- 
«  laume  jadis  seigneur  de  Dampierre  et  de  Saint-Dizier,  père 
«  de  Jean,  mary  de  ladite  Lore,  et  à  ses  hoirs.  •  —  XLV  livres 
seulement  avaient  été  assises  au  Miex-Thiercelin.  (Duchesne, 
Hist.  de  Vergy,  preuves.  —  D'A.  de  J.,  n'^  3219). 

Le  lendemain,  Lore,  dame  de  Dampierre,  devant  1,600 
livres  de  provonisiens  forts  à  Jean  de  Loisy.  chevalier,  et  à 
Marguerite  sa  femme,  Thibaud  donne  des  lettres  pour  la  cons- 
tatation de  cette  dette,  et  devra  la  contraindre  à  payer.  (D*A. 
deJ.,n"  3220.) 

En  12G0,  Lore  se  remaria  à  Guillaume  II  de  Vergy,  qui 
avait  succédé  à  Henri  de  Vergy  son  père,  en  la  sénéchaussée 
de  Bourgogne  et  aux  seigneuries  de  Mirebeau  et  d'Autrey  ^. 
(Duchesne,  Hist.  de  Vergy.) 

En  février  1267,  Guillaume  de  Vergy,  et  Lore  de  Dampierre 
sa  femme,  préviennent  le  comte  de  Champagne  que  par  suite 
d*un  traité  conclu  entr'eux  et  Marguerite,  comtesse  de  Flandre, 
le  château  et  la  ville  de  Saint-Dizier  doivent  appartenir  à  cette 
dernière.  Ils  prient  Thibaud  de  mettre  Marguerite  en  pos- 
session. (D*A.  de  J.,  n®  3466.)  —  «  A  noble  homme  et  son 
«  très  cher  signer  Thibaut  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Na- 
«  varre,  de  Champaigne  et  de  Brie,  conte  Talazin,  je  Guil- 
«  laume  de  Vergy,  seneschal  de  Bourgoine,  et  je  Lore  dame 
•  de  Dampierre,  femme  doudit  seneschal,  salut  et  bonne  amor. 
c  Sire,  nos  vos  faisons  assavoir  que  nos  avons  fait  une  com- 
«  promission  à  la  contesse  de  Flandres,  que  ladite  contesse 

1 .  Verainviile?  —  Saint- Vrain,  canton  de  Thiéblemont  (Marne). 

2.  Vergy  et  Mirebeau  (Cdte-dXlr).  —  Âatrey  (Haute-Sadne). 
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te  doibt  avoir  le  chastel  de  Saint-Disier  et  la  ville  toute.  Si  vos 
«  prions,  Sire,  et  requérons  que  vos  à  ladite  oomteBse  ou  à 
«  son  commandement  délivrez  ledit  chastel  et  la  ville  toute, 
c  Et  se  vos  délivrez  ledit  chastel  et  la  ville  toute  k  ladite  con- 
a  tesse  ou  à  son  commandement  noa  vos  en  tendrons  à  paiez. 
«  En  tesmoing  de  laquelle  chose  nos  vos  avons  &it  sceller  ces 
€  présentes  lettres  de  nos  sciauz,  eu  Tan  de  grâce  MGCLXVII 

•  ou  mois  de  febvrier.  »  (Duehesne,  Hist.  de  Vergy  ;  preuves. 
—  Bibl.  nat.  ;  Cart.  Champ.,  CCCCLXXXVI.) 

La  Cori  de  tom  Us  barons  dê  Ckampaignê^  par  une  décitton 
rendue  à  Troyes  en  1270,  règle  les  droits  de  Lore,  dame  de 
Saint-Dhsier,  veuve  de  Jean  I  de  Dampierre,  contre  Jean  II  son 
fils,  sur  les  forAts  qu'elle  tenait  en  douaire  (Boutiot,  h  Cour 
des  grands  Jours.) 

Vers  1272,  Guillaume  de  Vergy  décède  «  sans  lignée,  lais- 
c  sant  de  rechef  veuve  Lore  qui  a  son  douaire  sur  la  sei- 
«  gneurie  d'Autrey.  »  puchesne,  Hist.  de  Vergy.) 

En  avril  1273,  Jean  ratifie  les  donations  faites  par  son  père 
à  l'abbaye  de  Saint-Pantaléon  de  Saint-Dizier,  et  lui  donne  et 
confirme  le  tiers  de  toutes  les  dîmes  de  Gloyes*  déjà  données 
en  mars  1235  par  Oarnier  de  Gousanoe.  [OaUia-CkHsL, 
Manuscrit  de  Vaveray.) 

A  la  même  date,  il  confirme  la  donation  du  tiers  des  dîmes 
de  Lignon  faite  en  août  1231^  à  la  môme  abbaye.  (Soc.  Sciences 
et  Arts  Vitiy,  III,  85.) 

La  comtesse  Marguerite  revenue  à  des  sentiments  de  paix 
et  de  réparation  fait  en  1273,  par  son  testament,  dont  son  fils 
Baudoin  est  nommé  Tun  des  exécuteurs,  des  legs  à  300  maisons  . 
religieuses  ou  établissements  charitables.  (Reiffenberg.) 

'  Vers  1276,  Jean  vend  ses  droits  dans  la  vicomCé  de  Troyes, 
à  Pierre  de  Chambly,  fils  d*un  chambellan  de  saint  Louis.  Ces 
droits  comprenaient  :  «  En  la  ville  et  cité  de  Troyes,  c'est  à 

•  savoir  :  ès-halles  de  Châlons  en  droits  de  toile,  de  cire,  de 

•  laine,  de  drap,  de  friperies,  de  molles^  de  fil,  de  bêles;  — 
«  en  fourrage  et  minage  de  bled,  d'avoine,  de  pois  et  d'autres 
«  graines  ;  —en  5  sols  de  cens  sur  la  maison  de  fer,  en  5  sols 

•  de  cens  sur  la  maison  de  T hôpital,  en  rapport  et  produit  des 
«  deux  portes  de  Cronceaulx  et  de  Saint-Jacques;  —  le  fief 

1 .  Cloyes,  canton  de  Thiëblemont. 

2.  Le  P.  Anselme  attribue  à  Jean  II,  en  1274,  la  confirmation  d'une 
donation  que  Jean  Despenses  (liM  :  d'Epense,  près  ScMe^Méniehould) 
avait  faite  au  comVe  de  Rethel,  Hugues  VI^  d'une  rente  sur  le  salaget  et  le  . 
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«  de  Villechétif^  et  les  appartenances  d'icelui  en  hommes, 
0  prés,  et  en  toutes  autres  choses;  —  la  maison  de  la  rue  de 
a  la  Saulnerie. . .  »  (L.  de  la  R.) 

En  1278,  Lore  donne  à  la  chapelle  Saint-Jean,  appartenant 
au  prieuré  d'Epineugeval,  une  rente  de  60  sols  sur  les  tailles 
de  Saiute-Iivière.  (E.  de  B.) 

Avant  Tannéa  1279  (sans  autre  date  indiquée),  Jean  avait 
reçu  de  la  comtesse  Marguerite  son  aïeule,  les  villes  de  Bail- 
leul  et  de  TEcluse-lès-Douai  * ,  avec  d'autres  fiefs,  en  récom- 
pense des  2,000  livres  de  rente  dont  son  père  jouissait  pour 
son  droit  de  partage.  (P.  Anselme.) 

La  comtesse  Marguerite  meurt  le  vendredi  10  février  1279. 
Uévêque  de  Cambrai  Tinhume  le  16  en  l'église  de  l'abbaye  de 
Flines  qu'elle  avait  fondée,  et  dont  sa  fille  Marie  est  abbease, 
en  présence  de  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  et  de 
Baudoin,  sire  de  Beau  mont",  ses  fils,  avec  un  concours  nom** 
brcui;  de  nobles,  de  prélats  et  de  religieux.  (Reiffenbergi)  * 

(il  suivre.)  Ch.  Savïtow. 


tonlieu  de  Retbcl.  —  Mai*  il  doit  s'ogir  de  Joan  de  Dampierre-la-Châtaau 
(on  BstCQois).  Ce  dernier  intervenait  en  1270  dans  un  acoord  entre  le  vidame 
do  Châlons  et  les  Templiers  de  la  Neuville.  {Cart.  de  la  Neuville,) 

1 .  Croncels.  —  Villechétif,  près  Troyes. 

2.  Bailleul  et  l'Ecluse-Iès-Douai  (Nord). 

3.  Beaumont,  province  de  Hainaut  (Belgique). 

4 .  On  connaît  plusieurs  monnaies  au  nom  de  Marguerite,  comtesse  de  Flan- 
dre. —  L'une  porto  kVsiweTB:  Margaretacùmitisfa.ei  au  revers  :  PUmdrie  ae 
Hainùniê  ;  une  autre  porte  à  l'avers  :  cavalier  armé  de  toutes  piècee,  aveo  légende 
entre  deux  grenetis  :  moneta  VahnceneMis  \  et  au  révère  :  oroix  paUée  oto^ 
tonnée  de  quatre  croissants  avec  deux  légendes  entre  greaetis;  légende  inté- 
rieure :  Signum  Crucis  ;  légende  extérieure  :  Margarcta  comitissa.  (Soc.  des 
sciences  et  arts  de  Vitry,  III,  65.)  —  Maie  ces  denx  monnaies,  ou  tout  au 
moins  la  première,  peuvent  appartenir  à  Marguerite  d'Aleaee,  femme  de 
Baudouin  le  Courageux  et  màre  de  l'empereur  Baudouin,  ausei  bien  ouplutdt 
qu'à  Marguerite,  femme  de  G.  do  Dampierro.  —  Le  sceau  bien  connu  de 
Marguerite  d'Âlsacc  la  représente  revêtue  d'une  tunique,  assise  sur  un  pale« 
Troi,  tenant  un  faucon  sur  le  poing;  elle  porte  une  couronne  de  perles,  et 
ses  cheveux  flottent  sur  ses  épaules.  Légende  s  Mafgareta  oomitistaPlandriô 
et  Hamonie.  Daps  le  champ  du  contre-scel  :  une  main  tenant  une  fleur  de 
lis  héraldique,  avec  ces  mots  :  Marchionissa  Nttmwci. 
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Comte  de  Mo&tdqjen,  CheTftUer  dei  Ordres  du  Soy, 
Aneien  OonTemeiir.  de  U  Tille  et  dté  d'Arru,  Orand  Bailly  d*Artoii, 
GonTemeur  du  Berry,  Capittine  du  Gliâtean  do  Madrid 
et  de  la  Yarrane  du  Lomé,  ete. 


Cette  nouvelle  attaque,  favorisée  par  une  ligne  de  commu- 
nication qui  uni8Soit  deux  piîncipales  tranchées  des  assiégeans, 
et  par  des  redans  et  divers  forts  dont  quelques-uns  furent 
avancés  jusqu'à  dix  ou  douze  toises  de  la  contrescarpe  de  ce 
c6té-là,  inspira  le  dessein  d'une  nouvelle  sortie.  Le  chevalier 
de  Créquy,  plein  de  feu  et  qui  vouloit  par  tout  se  distinguer, 
étoit  le  principal  auteur  des  sorties,  surtout  de  celles  oii  Ton 
perdit  le  plus  d'officiers.  U  lui  en  coûta  presque  tous  ceux  de 
son  régiment.  Si  le  gouverneur  n'y  avoit  mis  ordre,  il  n'y 
auroit  point  eu  d'officiers  dans  la  place  après  un  mois  de  siège  ; 
mais  heureusement  pour  ceux  qui  restoient  à  ménager  et  mal- 
heureusement pour  le  chevalier  de  Créquy,  il  fut  blessé  dans 
celle-ci  en  descendant  dans  le  fossé  de  la  corne  de  Guiche  d'un 
coup  qui  portoit  de  haut  en  bas  et  qui  lui  traversa  le  gras  de  la 
jambe  jusqu'au  talon,  ce  qui  fit  juger  que  le  coup  avoit  été  tiré 
de  dedans  la  place.  Il  en  demeura  au  lit  tout  le  temps  que  le 
siège  continua  ;  voilà  ce  qu'il  en  coûte  quelquefois  d'ôtre  indis- 
crètement généreux.  Le  bonnet  à  prêtre  tint  onze  jours  avec 
la  queûe  d'hirondelle  et  fut  vendu  chèrement  aux  troupes  du 
Prince  de  Condé  après  bien  du  sang  répandu.  Du  moment  que 
les  assiégeans  furent  logés  dans  les  premiers  ouvrages,  ils  se 
crurent  maîtres  des  autres,  faute  d'être  informés  de  l'état  et 
de  la  véritable  disposition  de  la  place.  Ils  trouvèrent  à  leur 
tète  une  redoute  de  pierres  à  l'épreuve  du  canon,  entre  les 
deux  demi  bastions  de  la  grande  corne  de  Guiche  :  on  y  opposa 
trois  batteries  de  six  canons  qui  ne  la  mirent  au  pouvoir  des 
assiégeans  qu'après  dix  jours  d'attaques  continuelles  et  de 
vigoureuse  défense.  Les  François  perdirent  en  diverses  atta- 


*  Voir  page  138;  tome  XVil,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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ques  et  sorties  si  fréquentes,  Belloi,  capitaine  au  riment 
d'Artois,  et  de  Gols,  capitaine  polonois,  la  Marlie,  ciqpitaÎDe 
qui  mourut  d'un  coup  d*un  éclat  de  palissade  qull  reçut  à  la 
tète  ;  le  chevalier  de  Paris,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Créquy,  Ragolschi,  capitaine  polonois,  du  Buisson,  et  de  Saint- 
Argis,  capitaine  au  régiment  de  Bohan,  de  Lannoi,  de  la  Patrie, 
de  Mongon,  de  la  Grange,  de  Sainte-Geneviève,  tous  lieutenans 
de  Bohan,  avec  de  la  Vignet  et  d'Ariston,  aussi  lieutenans.  Le 
sieur  de  Saint-Lieu  y  fut  encore  blessé  avec  Polignon,  capi- 
taine, quelques  grenadiers  et  quelques  cavaliers  et  très  peu  de 
fantassins.  Les  assiégeans  perdirent  pour  cela  plus  de  huit  à 
neuf  cents  hommes. 

On  ne  doit  pas  omettre  ici  une  circonstance  de  ce  siège  qui 
mérite  un  souvenir  étemel,  l'adresse  des  canoniers  y  parut  si 
peu  commune  tant  de  la  part  des  assiégeans  que  du  côté  de  la 
place,  et  leur  batterie  étoit  si  bien  contrepointée,  qu'on  vit  plu- 
sieurs fois  des  boulets  se  rencontrer  et  se  choquer  en  Tair  sur 
leurs  lignes,  avec  une  violence  qu'il  est  plus  facile  d'imaginer 
que  d'exprimer  ;  les  éclats  réduits  en  mille  morceaux  tuèrent 
plusieurs  soldats,  et  il  y  eut  huit  pièces  de  batterie  de  la  place, 
du  côté  des  Capucins,  démontées.  Il  y  en  eut  de  plus  quatre 
autres  dont  les  boulets  des  canons  ennemis  emportèrent  les 
embouchures,  et  plusieurs  de  part  et  d'autres  furent  mises  hors 
de  service  par  des  boulets  rouges  qui  en  avoient  rasé  et  emporté 
la  principale  épaisseur.  On  trouva  môme  en  quelques-unes 
des  boulets  restés  dans  les  embouchures,  et  d'autres  qui 
avoient  eu  assez  de  force  pour  glisser  tout  au  fond.  Ce  qui 
rendoit  ces  canons  inutiles,  ne  pouvant  ainsi  être  ni  chargés 
ni  déchargés.  Il  y  eut  du  côté  de  la  place  quatre  ou  cinq  cano- 
niers tués,  dix  ou  douze  blessés,  et  plus  de  cinquante  suisses 
tués.  Du  côté  des  .assiégeans,  il  y  eut  quatorze  canoniers  tués, 
et  plus  de  six  vingt  blessés,  sans  parler  des  soldats  qui  furent 
atteints  par  divers  éclats,  tant  de  boulets  fracassés  en  Tair, 
que  des  canons  démontés,  où  rasés  ou  embouchés. 

Tandis  que  les  choses  se  passoient  ainsi  devant  Arras,  les 
frondeurs  se  réveillèrent,  les  mécontents  et  les  mal  intention- 
nés publioieut  la  prise  inévitable  de  cette  place  comme  un 
coup  de  parly  pour  achever  de  décrier  le  gouvernement  et  la 
Cour,  et  d'y  décréditer  le  ministère  du  Cardinal.  Les  Roiaux 
en  étoient  plus  allarmés  qu'ils  ne  vouloient  le  paroitre,  quel- 
que confiance  qu'ils  eussent  en  la  valeur  et  en  la  fidélité  du 
gouverneur  de  cette  importante  place,  comme  il  s'y  agissoit  de 
la  réputation  du  Prince  de  Condé  d*une  part,  et  en  quelque 
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manière  du  repos  de  TEiat  de  la  part  des  françois,  ou  sembloil 
tout  risquer  dans  les  deux  partis.  Le  vicomte  de  Turenne 
aima  mieux  secourir  Arras  que  d'entreprendre  un  siège  dont 
le  plus  heureux  succès  n'eût  pu  valoir  la  levée  de  celui-ci.  Le 
Prince  de  Condé  avoit  cru  la  place  dépouryûe  de  cavalerie,  et 
sçacbant  que  le  bourgeois  y  étoit  tout  espagnol,  il  ne  douta 
pas  d'emporter  Ârras  avant  qu'il  pût  être  secouru.  Cette  vaine 
espérance  lui  avoit  fait  abandonner  Stenay, 

Le  vicomte  de  Turenne  n'aiant  pu  empescher  les  travaux 
extraordinaires  des  assiégeans,  parce  qu'il  fut  obligé  d'atten-- 
dre  l'armée  que  oommandoit  le  maréchal  de  la  Ferté,  pour  ne 
pas  s'exposer  témérairement,  il  vint  se  camper  à  deux  petites 
lieûes  du  camp  des  ennemis  dans  un  endroit  qu'on  appelle 
Mouchy  preux  ;  où  il  occupoit  tout  le  terrain  qui  étoit  entre  la 
Scarpe  et  Mouchy.  Il  s'y  retrancha  et  s'y  posta  si  avantageu- 
sement qu'il  ne  pouvoit  y  être  attaqué  que  de  front,  et  de  là 
par  le  moien  des  ponts  qu'il  Qt  construire  sur  la  Scarpe  entre 
Arras  et  Douay,  il  coupoît  les  vivres  et  les  munitions  qui  pou- 
voient  venir  de  ce  côté-là  au  camp  des  ennemis.  Il  fit  occuper 
par  les  sieurs  de  Lillebonne  et  Broglie,  ses  lieutenans  géné- 
raux, les  postes  de  Lentz  et  de  Perne  pour  empescher  les  con- 
vois d'Aire  et  de  Saint-Omer,  et  envoia  de  Yarennes,  maré- 
chal de  camp,  avec  six  cents  chevaux,  du  côlé  de  Bapaume, 
pour  avoir  l'œil  de  plus  près  sur  lout  ce  qui  sortiroit  de  Gam- 
bray. 

Les  assiégeani:^  et  les  assiégés  furent  avertis  de  l'approche 
et  du  debsein  du  vicomte  de  Turenne.  La  joye  que  ceux-ci  en 
eurent,  et  la  peine  que  les  autres  s'en  firent,  causèrent  quel- 
ques mouvemens  secrets  et  séditieux  parmi  les  bourgeois.  Le 
Prince  de  Condé,  qui  avoit  trop  conté  sur  eux,  se  lassoit  d'at- 
tendre quelque  effet  de  leur  zèle  partial  pour  l'Espagne.  On 
l'appella  au  Conseil  de  guerre,  qui  fut  tenu  à  l'occasion  dn 
secours  qui  s'approchoit  de  la  place.  Il  soutint  avec  opiniâtreté 
qu'il  falloit  aller  au-devant  de  Monsieur  de  Turenne  et  de  l'at- 
taquer avant  qu'il  se  fût  fortifié  dans  son  camp,  et  qu'il  y  eût 
été  joint  par  les  troupes  qui  lui  venoient  de  Stenay  à  grandes 
journées  comme  il  eu  étoit  averli.  Mais  de  Fuensaldagne  per- 
sista dans  lavis  contraire  qui  étoit  celui  de  larchiduc,  à  qui 
personne  ne  contredisoit  que  le  Prince  de  Condé,  et  mit  de  son 
côté  les  autres  généraux  qui  se  promii'ent  tous  que  la  place 
seroit  prise,  avant  que  le  secours  qu'elle  attendoit  fût  arrivé  ; 
qu'ils  ne  pourroient  point  aller  au-devant  de  ce  secours  pour 
le  couper,  sans  abandonner  les  dehors  dont  ils  s'étoient  rendus 
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maîtres,  ou  sans  s'afifoiblir  de  quelque  côté  par  où  les  assiégés 
pouroient  leur  tomber  dessua,  qu'ils  avoient  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  dans  le  camp  plus  qu*il  n'en  falloit  pour 
ce  siège  et  que  d'ailleurs  ils  étoient  en  sûreté  contre  toute  sur- 
prise entre  des  lignes  et  des  contrelignes  bordées  d'un  double 
fossé  et  garanties  par  des  puits  des  trous  et  des  piquets  qui 
les  garantissoient  de  toute  attaque.  Ce  sentiment  fut  pour  le 
coup  celui  du  plus  fort,  mais  non  pas  celui  du  plus  sage, 
comme  Tissue  le  fera  voir.  Les  assiégeans  firent  aussitôt  une 
attaque  à  la  corne  de  Baudimout  qui  étoit  opposée  au  quartier 
des  Lorrains  à  la  tête  de  la  cité  ;  ils  occupèrent  assez  facile- 
ment ce  poste  assez  mal  deffendu  ;  mais  cette  facilité  le  leur 
faisant  croire  de  peu  d'importance,  ils  n'y  mirent  pas  du 
monde  suffisamment  pour  en  demeurer  les  maîtres.  Le  comte 
de  Montd^eu  n'en  eut  pas  plutôt  U  fâcheuse  nouvelle,  qu'il  y 
accourut  à  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie  et  se  jetta  si  vigoureusement  sûr  ceux  qui  s'étoient  empa- 
rés de  ce  poste  qu'ils  y  furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée,  sans 
qu'il  en  réchapât  un  seul.  Le  sieur  de  Voignon  fils  voiant  d'un 
autre  côté  redoubler  les  travaux  et  avancer  les  gardes  des 
ennemis  du  côté  de  la  contrescarpe  vis-à-vis  le  quartier  des 
Walons,  sortit  avec  les  sieurs  de  Pluveaux,  de  la  Verdure,  le 
chevalier  de  Montmorency  et  le  sieur  de  Grandflot,  tous  offi- 
ciers distingués  de  cavalerie,  avec  huit  ou  dix  volontaire^ 
déterminés,  ils  poussèrent  la  garde  des  a3siégeans  jusqu*au 
quartier  des  Walons  avec  trente  maitres  seulement  et  sans 
perdre  personne,  et  en  taillèrent  en  pièce  la  plus  considérable 
partie. 

{A  suivre]. 


NÉCROLOGIE 


A  la  fin  (le  novembre  est  mort  M.  Alips.  le  vénérable  curé-arcbi- 
prôlre  de  Meaux,  à  80  ans.  Il  était  né  à  Saint-Memmie  (Marne). 

¥  ¥ 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  prématurée,  arrivée  le  3 
décembre,  de  M.  Onfroy  de  Bréville,  ancien  sous-préfet  sous  TËmpire. 
Son  père  avait  été  sous-préfet  de  Vilry  sous  la  Restauration.  M.  de 
Bréville  habitait  Tabbaye  de  Haute-Fontaine  dont  il  avait  fait  une  très 
belle  habitation;  marié  avec  Mil«  Camusat  de  Vaugourdon,  deTroyes, 
il  habitait  presque  constamment  le  pays  et  y  jouissait  d'une  grande 
considération. 

¥  ¥ 

Nous  enregistrions,  il  y  a  quelques  semaines,  la  mort  de  M.  le 
baron  de  Lespérut.  Sa  respectable  mère  vient  de  s'éteindre  à  Eurville 
(Haute-Marne),  presque  au  moment  où  un  terrible  acciJeut  dévastait 
le  haut-fourneau  de  son  importante  forge  en  faisant  de  nombreuses 
victimes.  M">^  de  Lespérut  occupait  une  place  notable  dans  la  Société 
haute-marnaise  et  sa  perte  y  sera  vivement  ressentie.  Le  vaste 
domaine  d*Eurville,  l'un  des  plus  beaux  de  la  contrée,  passe  à  sa  ûlle 
unique,  la  comtesse  des  Réaulx. 

* 

¥  ¥ 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  est  mort  à  ChAIons-sur- 
Marne  un  libraire  érudit  comme  on  en  rencontre  bien  rarement 
aujourd'hui,  M.  Auguste  Denis,  âgé  de  57  ans.  Sa  parfaite  connais- 
sance de  la  bibliographie  locale  lui  avait  permis  de  recueillir,  pendant 
ses  rares  loisirs,  de  nombreuses  notes  que  le  temps  ne  lui  a  pas 
permis  d'utiliser.  Il  est  cependant  l'auteur  de  :  Recherches  bibliogra- 
phiques en  forme  de  dictionnaire  sur  les  auteurs  morts  et  vivants 
qui  ont  écrit  sur  l'ancienne  provinee  de  Champagne^  ou  essai  d'un 
manuel  du  bibliophile  champenois  (1870),  ouvrage  incomplet  et  ina- 
chevé, auquel  on  doit  cependant  avoir  recours  faute  de  mieux;  — 
Notice  sur  les  communautés  laïques  de  la  ville  de  Vitry  le-Françûis^ 
suivie  d'un  court  aperçu  sur  ^introduction  de  Vexercice  de  l'impri- 
merie dans  la  même  ville  (1874);  —  Recherches  bibliographiques  sur 
les  almanachs  et  calendriers  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  (1880). 
Il  publiait,  sous  le  titre  de  c  Bibliophile  de  Champagne  et  de  Brie  •, 
un  catalogue  de  livres,  à  prix  marqués,  qui  n'était  pas  sans  intérêt, 
et  qui  doit  se  continuer.  (PolybiblionJ 
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Le  8  décembre  est  mort  à  Versailles,  â  Tâge  de  72  ans,  M.  Guil- 
laume de  Sauville,  ancien  sous-préfet  sous  TEmpire,  notamment  & 
Sainte-Menehould  et  secrétaire-général  des  Ardennes.  Né  à  Cumières 
(Marne),  il  appartenait  à  la  vieille  famille  des  Guillaume  de  Saint- 
Eulien,  dont  un  membre  possédait  le  vidamé  de  Châlons  au  commen« 
cernent  du  xvii«  siècle.  Il  a  été  Tun  des  premiers  collaborateurs  de  la 
Revue  et  a  fourni  de  nombreux  travaux  à  l'ancienne  Revue  des 
Ardennes. 
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Nous  mentionnerons  quelques  livres  champenois  : 

Etudb  sur  la  chronolooib  mosaïque,  par  Carbon,  9«  édition,  in-8%  Reims, 
Raive, 

SouTENiRs  sÉDANAis,  par  H.  Roaj,  1^  série,  Sedan,  in-8«,  Laroche. 

Les  CAHIERS  de  doléances  du  Tiers-Etat  rural  du  baillaoe  de 
Chalons,  par  M.  l'abbé  Puiseuz,  in-8*,  Ch&lons,  Thouille. 

Duquenelle,  antiquaire  réicois,  notice  sur  sa  vie,  ses  travanz  et  ses  col- 
lections, in-S»  avec  portrait.  Reims,  Michaud. 

La  vis  a  Laval  au  Xf  iu«  siècle,  par  M.  Queruau-Lameric^  in-8<»  ;  Laval, 
Moreau,  1884.  • 

Très  intéressant  tableau  tracé  à  Taide  d'extraits  de  lettres  de  M»«  de 
la  Jourdonnière  à  son  fils,  principal  du  Collège  de  Ch&lons-sur^Mame 
de  1766  à  1770. 

Les  ORianiES  de  la  Francs  contemporaine,  par  M.  Taine,  tome  III, 
in-8»,  Paris,  Hachette,  1885. 

Nous  ne  pouvons  passer  ce  volume  sous  silence  :  d'abord  son  auteur, 
un  des  écrivains  les  plus  éminents  de  notre  temps,  est  champenois  — 
enfant  de  Vouziers,  —  puis  ce  travail  est  tellement  remarquable,  telle- 
ment saisissant,  tellement  vrai  que  nous  voudrions  le  voir  entre  les 
mains  de  tous  nos  compatriotes.  C'est  pour  la  première  fois  l'histoire 
minutieusement  exacte  de  la  Révolution,  un  procès- verbal  éloquent, 
dont  tous  les  faits  sont  prouvés  par  des  documents  officiels,  qui  trace 
le  tableau  le  plus  effroyable,  le  plus  justement  sévère  de  cette  période, 
qui,  on  peut  à  peine  le  croire,  trouve  des  défenseurs  parmi  nous.  Ce 
volume  nous  conduit  jusqu'au  18  brumaire. 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier  ici  les  derniers  para- 
graphes du  livre  IV,  dans  lequel  M.  Taine  trace  le  croquis  de  la 
noblesse,  du  clergé,  c  corps  sain,  bien  constitué  et  remplissant 
dignement  son  emploi,  »  de  la  bourgeoisie,  et  de  la  demi-bourgeoisie  ; 
ce  sont  de  merveilleuses  pages,  des  tableaux  vivants  dans  lesquels 
Fauteur  rend  pleine  justice,  en  résumant  ainsi  la  situation  :  t  Voici 
donc  d'un  côté,  hors  du  droit  commun,  en  exil,  en  prison,  sous  les 
piques,  sur  l'échafaud,  l'élite  de  la  France,  puisque  tous  les  gens  de 
race,  de  rang,  de  fortune,  do  mérite,  les  notables  de  l'intelligence  cl 
de  la  culture,  du  talent  et  de  la  vertu  ;  et  voilà  de  l'autre,  au-dessus 
du  droit  commun,  dans  les  dignités  et  dans  l'omnipotence,  dans  la 
dictature  irresponsable,  dans  les  pro-consulats  arbitraires,  dans  la 
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souveraineté  judiciaire,  un  ramassis  de  déclassés  de  toutes  les  classes, 
les  parvenus  de  l'infotuation,  du  charlatanisme,  de  la  brutalité  et  du 
crime,  i 

A  l'appui  de  ce  jugement,  nous  no  pouvons  que  produire  quelques- 
uns  des  détails  fournis  par  M.  Talne  sur  les  hommes  auxquels  la 
Terreur  donna  le  pouvoir  à  Troyos  :  parmi  eux,  on  comptait  un  con- 
fiseur, deux  tisserands,  un  chapelier,  un  bonnetier,  un  sergent  de 
ville,  un  maître  de  danse.  Le  maire,  Gachy  était  un  ancien  soldat  du 
régiment  de  Vexin.  •  Aussi  inoptes  qu'immoraux»,  telle  est  l'apprécia- 
tion portée  par  le  représentant  Albert  sur  les  Jacobins  qu'il  trouve  à 
Troyes  dans  les  places.  A  Reims,  le  président  du  district  est  un  ancien 
huissier,  <  compagnon  des  espions  du  régime  robespierriste  >  ;  un  de 
ses  collègues,  un  autre  huissier,  ivrogne  de  profession.  »  A  côté  d'eux, 
siègent  un  marchand  de  chevaux  sans  moyens       c'est  toujours  le 
représentant  Albert  qui  parle,  —  plus  propre  au  maquignonnage  qu'à 
l'administration,  ivrogne  d'ailleurs;  un  teinturier,  sans  aucun  juge- 
ment, capable  de  recevoir  toutes  les  impulsions  et  ayant  exercé  plutôt 
par  ignorance  que  par  cruauté  des  actes  du  plus  grand  arbitraire  ;  un 
cordonnier  sans  lumières,  ne  sachant  que  signer  son  nom.  >  Au  tri- 
bunal, on  note  un  juge,  f  honnête  dans  le  principe,  mais  que  la 
misère  a  plongé  dans  tous  les  excès.  >  Dans  la  municipalité,  la  majo- 
rité 88  compose  d'incapables  ouvriers  fileurs  ou  retordeurs,  reven- 
deurs, petits  boutiquiers  c  ineptes  >,  parmi  eux  quelques  cerveaux 
dérangés  :  f  celui-ci  tète  désorganisée,  absolument  nul,  anarchiste 
et  jacobin  »  ;  celui-là,  <  homme  très  dangereux,  par  défaut  de  juge- 
ment »  ;  un  autre,  f  homme  de  sang,  capable  de  tous  les  vices,  ayant 
pris  le  nom  de  Mutins  Scœvola,  d'une  immoralité  reconnue  et  ne  sachant 
pas  écrire,  i  A  Nogent-sur-Seine,  l'agent  national  Delaporte  f  n'a 
jamais  à  la  bouche  que  les  mots  :  guillotine  et  tribunal  révolution- 
naire, déclare  que  s'il  était  du  gouvernement,  tous  les  médecins,  chi- 
rurgiens et  hommes  de  loi  seraient  incarcérés,  se  réjouit  de  trouver 
des  coupables  et  dit  qu'il  ne  sera  pas  content  tant  qu'il  ne  recevra 
pas  par  jour  trois  livres  de  dénoncialions.  Voilà  Antoine  qui  arrive  de 
Paris  à  Troyes  comme  garçon  boulanger,  devient  maître  de  danse, 
puis  clublste,  membre  du  district;  officier  au  bataillon  de  l'Aube,  il  se 
conduit  si  lâchement  on  Vendée  qu'au  retour  ses  camarades  le  décla- 
rent indigne  de  continuer  à  servir.  Ses  compères  du  club  le  tirent  de 
ce  mauvais  pas,  le  rétablissent  dans  ses  ibnctions  d'administrateur  du 
district  et  pendant  toute  la  Terreur  il  fut  l'un  des  principaux  person* 
.  nages  de  Troyes.  Gachy,  le  maire,  a  fait  mieux  :  il  s'enrôla  pour  aller 
servir  on  Vendée  ;  touche  sa  prime  de  300  livres  et  se  fait  réformer. 
Après  thermidor,  il  fut  condamné  à  8  ans  do  réclusion  pour  Uwl  et 
mis  au  pilori.  Ce  qui  n'avait  pas  empôcfaé  le  représentant  Bô  de  décla- 
rer qu'il  c  était  le  seul  maire  sans-culotte  dont  puisse  se  giorifior  la 
commune  de  Troyes.  > 

Voilà  les  hommes  qui  pendant  des  années  ont  gouverné  la  France 
et  envoyé  par  milliers  des  braves  gens  à  la  mort. 
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Avant  de  finir,  nous  recommanderons  à  nos  lecteurs  le  portrait  que 
M.  Tdine  trace  de  Danton  :  il  reconnaît  son  intelligence;  c  il  n*a  rien 
de  fou  chez  lui  :  au  contraire,  non-seulement  il  a  Tesprit  le  plusiain, 
mais  il  possède  Taptitude  politique  et  &  un  degré  éminent.  i  Sans 
naissance,  sans  protection,  il  se  fait  recevoir  avocat  et  a  ensuite 
attendu  sur  le  pavé  ou  dans  les  cafés,  comme  aujourd*hui  ses  pareils 
dans  les  brassoties.  Au  café  de  l*Ecole,  il  a  connu  la  fille  du  patron, 
qui  trônait  au  comptoir  et  il  obtint  sa  main  en  achetant  une  charge 
d'avocat  au  Conseil  du  Roi  :  une  fois  marié,  il  mène  une  triste  vie; 
sans  le  louis  avancé  chaque  semaine  par  lo  beau-père,  il  n'aurait 
jamais  pu  joindre  les  deux  bouts.  Mais  il  n'arrivait  à  rien  :  c  par  tem- 
péramment  et  par  caractère,  il  était  un  barbare^  violent,  emporté, 
sans  mesure.  A  la  Ck>nvention,  il  se  trouva  ù  Taise  et  il  y  fit  adopter 
les  plus  terribles  mesures  :  c'est  lui  qui  —  il  devait  s'en  repentir  en 
montant  à  l'échafaud  —  fit  instituer  lo  tribunal  révolutionnaire  et  il 
proposa  même  d'ériger  le  Comité  de  Salut  public  en  gouvernement 
provisoire,  c  II  a  prétendu  gouverner  les  hommes  ;  il  a  construit  le 
nouvel  engin  du  gouvernement,  et  sourde  à  ses  cris,  sa  machine  opère 
conformément  à  l'impulsion  qu'il  lui  a  donnée.  Elle  est  là  debout 
devant  lui  la  sininistre  machine,  avec  son  énorme  roue  qui  pèse  sur 
la  France  entière,  avec  son  engrenage  de  fer  dont  les  dents  multipliées 
compriment  chaque  portion  de  la  vie,  avec  son  couperet  d'acier  qui 
incessamment  tombe  et  retombe;  son  jeu  qui  s'accélère,  exige  chaque 
jour  une  plus  large  fourniture  de  vies  humaines  et  ses  fournisseurs 
sont  tenus  d'être  aussi  insensibles,  aussi  stupides  qu'elle.  Danton  ne 
le  peut  pas,  ne  le  veut  pas.  Il  s'écarte,  se  distrait,  jouit,  oublie;  il 
suppose  que  les  coupe-tétes  en  titre  consentiront  peut-être  à  l'oublier  ; 
certainement,  ils  ne  s'attaqueront  pas  à  lui.  Ils  n'oseraient.  —  On  ne 
me  touche  pas,  moi  ;  je  suis  l'arche.  —  Au  pis,  il  aime  mieux  être 
guillotiné  que  guiliotineur.  Ayant  dit  ou  pensé  cela,  il  est  inscrit  pour 
l'échafaud.  »  B. 

La  colléoialb  db  Saint-Thomas-lb-martyr-les-Crbspy.  —  Coupd  œil 
SUR  l'histoipe  DBS  Valois  bt  principe  lbmbnt  db  Crépt,  sa  capitale 
PENDANT  LB  BÈGRB  DB8  Valois,  par  M.  le  marquis  de  Fleury,  1  vol. 
in-8°  avec  cartes  et  gravures,  Senlis,  Payen.  —  Paris,  Champion,  1884. 

M.  le  marquis  de  Fleury  a  été  amené  à  composer  cet  intéressant 
volume  par  la  découverte  d'une  inscription  ancienne  qu'aucun  histo- 
rien des  Valois  n'avait  signalée  et  qu'il  a  voulu  interpréter.  Cette  ins- 
cription se  trouve  sur  la  cloche  de  l'ancienne  église  de  Saint-Thomas; 
elle  est  enroulée  en  lettres  gothiques  sur  la  partie  supérieure  et  forme 
cinq  lignes  :  «  1528.  Et  tout  mon  premier  être.  —  1590.  Par  guerre 
et  feu  pérye.  —  1597.  Thomasse  a  fait  renaître...  Et  la  troupe 
endormie.  —  Grespy-en-Vallois.  »  Toute  la  cage  intérieure  de  la 
cloche  portait  visiblement  les  traces  d'un  incendie  ancien,  expli- 
quant suffisamment  commen^'ancienne  cloche  avait  pu  être  détruits 
en  1590;  mais  ne  trouvant  aucune  trace  dans  les  études  existanet- 
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sur  ces  évéoements,  M.  de  Fleury  a  voulu  percer  cet  énigme.  Chemin 
faisant,  il  a  étendu  fort  heureusement  son  œuvre  et  il  a  écrit  en  réa- 
lité, rhistoire  de  Crépy  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  en  fournissant  les  détails  les  plu«  intéressants,  grâce  aux  docu- 
ments inédits  qu'il  a  pu  consulter,  notamment  les  anciens  comptes  des 
recettes  et  dépenses  de  la  ville  au  xv**  siècle.  Il  poursuit  son  travail 
jusqu*à  la  conclusion  de  la  paix  intérieure  en  1597.  Il  a  composé  de  la 
sorte  un  récit  singulièrement  intéressant,  plein  de  faits  inconnus  et 
donnant  parfaitement  le  tableau  d'une  de  ces  malheureuses  petites 
villes  exposées  pendant  trois  siècles  aux  horreurs  d'une  guerre  conti- 
nuelle. 

Un  choix  de  pièces  inédites  nombreuses  est  joint  à  ce  volume  que 
termine  f  le  Mémoire  historique  sur  les  Valois  i  de  M.  Minet,  prési- 
dent au  présidial  de  Crespy,  mort  en  1749  et  qu'accompagnent  un 
grand  plan  de  la  ville,  celui  de  la  collégiale,  le  fac-similé  de  la  carte 
des  Valois  dressée  en  1G50  par  Damien  de  Templeux  et  une  suite  de 
photographies  représentant  les  principaux  monuments  de  Crespy.  Nous 
félicitons  vivement  M.  le  marquis  de  Fleury  d'avoir  publié  un  travail 
aussi  curieux  et  aussi  utile  et  nous  avons  pensé  être  agréable  aux 
lecteurs  de  la  Revue  en  le  leur  signalant,  car  tout  ce  qui  touche  aux 
Valois  ne  peut  manquer  d'intéresser  la  Brie  et  la  Champagne.  Us  y 
verront  de  plus  ce  qu'on  peut  tirer  d*ulile  et  de  curieux  des  archives 
municipales  de  nos  petites  villes  et  combien  il  serait  à  désirer  que 
partout  on  étudiât  et  publiât  des  travaux  sur  leurs  vieux  comptes  muni- 
cipaux, comme  vient  de  le  faire  M,  le  marquis  de  Fleury.  B. 

Nous  signalerons  comme  œuvre  géographique  d'une  exécution  par- 
faite la  nouvelle  carte  de  l'arrondissement  de  Reims,  publiée  par  la 
maison  Matot-Braine  (de  Reims).  Cette  carte  est  faite  d*après  celle  de 
la  France  au  1/100,000  dressée  par  le  ministère  de  l'Intérieur,  en 
format  grand  aigle  de  67  X  ^2»  gravée  par  M.  Ehrart.  On  ne  peut 
rien  trouver  de  plus  exact,  de  plus  complet  et  en  môme  temps  de  plus 
clair. 

Le  tome  74  des  Travaux  de  l'Académie  Nationale  de  Reims, 
contient  un  travail  étendu  et  excessivement  curieux  de  M.  Tabbé 
Gillet  sur  Corneille  Le  Tollier  de  Louvois,  chanoine  et  vicaire-général 
de  Reims,  puis  bibliothécaire  du  roi  (1675-1718),  avec  un  très  joli 
portrait,  reproduisant  une  ancienne  gravure  d'après  le  tableau  de 
Largilière.  —  La  suite  de  la  statistique  des  élections  de  Reims,  Rethel 
et  Sainte-Ménehould  dressée  en  1657  par  le  s'  Terruel,  communiquée 
par  M.  de  Barthélémy-,  —  la  statistique  de  l'élection  de  Rethel  en 
1636,  par  M.  Jadart.  —  Les  objets  mérovingiens  trouvés  à  Luternay 
en  1882,  travail  posthume  de  M.  Ouquenelle,  avec  une  notice  sur  cet 
estimable  antiquaire  et  son  portrait. 
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VAlmanach  de  Champagne  et  de  Brie  (34«  année)  et  VArcisien 
(250  année),  pour  1885,  viennent  de  paraître  chez  notre  éditeur,  comme 
à  Tordinaire  ils  sont  très  intéressants.  Nous  signalerons  VInsirucUon 
publique  en  Champagne  avant  1789,  par  M.  d'Arbols  de  Jubainville; 
Comment  on  voyageait  en  Champagne  en  1577,  par  M.  Babeau,  la 
suite  des  Champenois  célèbres  (P.  H.)  ;  Reims  sous  la  Révolution, 
etc. 

Curieuse  brochure  :  VEtat  de  la  paroisse  de  Chaource  avant  la 
Révolution  (in-S*»,  Arcis,  Frémont),  annoté  par  M.  Tabbé  Lalore. 
C'est  une  statistique  historique  et  archéologique  très  complète,  remplie 
de  détails  inédits  et  composée  avec  toute  rérudilion  que  Ton  connaît 
&  M.  l'abbé  Ulore. 

Un  artiste  réellement  habile  en  photographie,  M.  Eug.  Labbé,  établi 
à  Gongy  (Marne),  vient  d'avoir  l'excellente  idée  de  reproduire  les  prin- 
cipaux monuments  du  canton  de  Montmort  en  un  album  :  c'est  une 
collection  très  curieuse  et  nous  espérons  que  M.  Labbé  continuera  pour 
les  cantons  voisins.  Dans  l'album  que  nous  signalons,  comprenant  25 
phinches,  on  remarque  trois  vues  du  beau  château  de  Montmort,  trois 
du  ch&teau  de  Baye  et  le  porche  si  intéressant  de  l'église,  le  rétable  de 
Fromentière,  la  belle  église  romane  de  Villevenard,  celle  d'Orbais.  le 
château  d'Btoges,  etc. 

Dans  un  plus  petit  album,  M.  Labbé  a  reproduit  chacune  des  scènes 
du  rétable  de  Fromentière.  C'est  un  document  archéologique  d'une  réelle 
valeur* . 


1.  Le  grand  album  se  vend  reliée  35  fr.  Celui  du  rétable,  cartonné,  5  fr., 
au  profit  de  l'œuvre  de  l'église  de  Fromentière. 
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M.  Tabbé  Lucot  vient  de  lire,  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne, 
riutéressante  note  suivante  : 

L*AlfCIBlf  VITRAIL  DB  SAIIfT-ETIBlflfB,  DB  L*ÉPOQnB  DB  LA  RBIfAISSARCB, 

cinquième  travée  du  collatéral  sud  de  la  cathédrale  de  Chàlous. 

Une  des  anciennes  verrières  de  la  Cathédrale  de  Gh&lons  vient 
encore  d'être  restaurée  dans  les  ateliers  de  M.  Leprévost,  habile  ver- 
rier de  Paris,  et  complétée,  avec  autant  de  s&reté  que  les  précédentes, 
par  l'éminent  artiste,  M.  Bteinheil,  de  la  Commission  des  Monuments 
historiques. 

Remettre  cette  belle  verrière  en  sa  place  d'origine,  c'est-à-dire  à  la 
cinquième  travée  du  collatéral  méridional,  a  été  l'œuvre  de  ces  derniers 
]ours. 

II  y  a  six  mois,  le  vitrail  de  la*  quatrième  travée  de  la  même  nef 
avait  déjà  été  rendu  à  sa  fenêtre,  après  avoir  été  Tobjet  des  mêmes 
intelligentes  lestaurations.  Je  veux  parler  du  vitrail  des  Saints,  dont 
nos  pères  de  la  dernière  moitié  du  xv«  siècle  avaient  enrichi  l'église 
Cathédrale. 

Le  dernier  vitrail  placé,  que  nous  allons  encore  lignaler  à  la  onrio* 
•ité  des  amateurs,  est,  par  le  style,  des  premières  années  du  xvi*  siècle. 
Il  représente,  dans  six  scènes  principales,  la  vie  et  la  passion  du 

diacre  saint  Etienne,  premier  martyr  et  patron  de  l'église  cathédrale. 
Décrivons-le  sommairement. 

Au  sommet  du  tympan  de  la  fenêtre,  est  le  Christ  dans  la  splendeur 
des  cieux.  Les  anges  l'entourent  et  l'adorent.  Sur  ses  épaules  se  déve- 
loppe un  riche  manteau  de  pourpre  ;  il  laisse  voir  les  cicatrices  de  ses 
pieds,  de  ses  mains  et  de  son  côté.  Assis  sur  un  arc  lumineux,  le 
Christ  tend  les  bras  à  son  courageux  serviteur  Etienne  ;  il  va  recevoir 
dans  son  étemelle  gloire  cet  intrépide  soldat  qui  l'a  suivi  de  si  près 
dans  les  rudes  combats  de  la  vie,  qui  Ta  honoré  dans  la  sanglante 
confession  de  son  nom. 

Deux  armoiries,  évidemment  celles  des  donateurs,  mari  et  femme, 
brillent  dans  les  deux  quatre-lobes  qui  sont  au-dessous  de  la  rosace 
du  tympan  où  resplendit  le  Christ  glorifié. 

A  droite,  l'écusson  du  mari.  Il  est  d'argent,  è  la  bande  de  gueules, 
chargée  de  trois  roses  d'or,  accompagnée  de  deux  coquilles  de  sable, 
l'une  en  chef,  l'autre  en  pointe. 

Celui  de  gauche  est  mi-parti  du  mari  et  de  la  fémme  s  d'argent,  à 
la  bande  de  gneules,  chargée  de  trois  roses  d'or  ;  — >  et  de  gneoles,  OQ 
croissant  d'argent  surmonté  de  deux  étoiles  d'or. 
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Le  blason  représenté  dans  celte  seconde  division  de  Técu,  c*est-à- 
dire  le  blason  de  la  femme,  est  celui  des  Molé  de  Champlatreux.  alliés 
à  plusieurs  familles  de  Champagne  :  les  Goujon  de  Thuisy,  les  Le 
Courtois,  les  Pithou,  etc.  L'intendant  de  Caumartin,  dans  son  Procès- 
verbal  de  la  noblesse  de  Champagne  (édition  de  M.  E.  de  Barthélémy), 
signale  ces  alliances.  D'autre  part,  M.  de  Vaveray  dans  son  Election 
de  Vitry-le- François  (édition  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Vitry),  et  M.  Maigne,  dans  sa  toute  récente  édition  de  V Abrégé  métho- 
dique de  la  science  des  Armoiries  (Paris,  Garnier.  1885!),  ont  décrit  le 
blason  des  Molé,  qui  se  trouve  exactement  reproduit  à  la  seconde 
division  de  notre  dernier  écu.  Quant  au  blason  du  mari,  j*ai  vaine- 
ment tenté  de  le  reconnaître  ;  espérons  que  de  nouvelles  recherches  en 
procureront  ratlributlon. 

Dans  Técoinçon  qui  sépare  les  deux  écus.  à  notre  vitrail,  on  remarque 
deux  lettres  accouplées  et  fleuronnées,  M.  O.  C'est  très  probablement 
le  millésime  de  la  pose  de  cette  belle  verrière.  Ou  bien,  serait-ce  le 
monogramme  du  verrier?  Il  ne  peut  être  question  de  celui  des  dona- 
teurs, suffisamment  désignés  par  les  blasons.. 

Les  quatre  grands  compartiments  de  la  fenêtre  ont  été  réservés  natu- 
rellement aux  scènes  de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Etienne.  Des 
inscriptions  en  style  et  orthographe  du  xvi*  siècle,  et  empruntées  aux 
Actes  des  Apôtres,  indiquent  les  sujets  ;  il  nous  suffira  de  les  trans- 
crire : 

1 .  Gommant  sainct  Estienne  fut  esleu  diacre  par  les  Apostres. 

2.  Gommant  sainct  Estienne  dispute  contre  les  princes  de  la  loy. 

3.  Gommant  sainct  Estienne  fut  condamné  au  concile  des  Juifs. 

4.  Gommant  sainct  Estienne  fut  traisné  dehors  la  cité  pour  estre 
occis, 

5.  Gommant  sainct  Estienne  fut  lapidé  par  les  meschans  juifs. 

6.  Gommant  sainct  Estienne  fut  inhumé  et  ploré  par  les  gens  de 
bien. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  valoir  la  beauté  du  dessin,  la  richesse  des 
tons,  leur  harmonie,  le  sentiment  religieux,  le  mouvement  et  la  vie 
qui  régnent  dans  ces  scènes,  la  science  du  costume  qu'elles  révèlent  : 
cette  belle  page  est  ici  presque  sous  nos  yeux  ;  j'y  renvoie  l'amateur 
pour  lui  en  faire  apprécier  les  grandes  qualités. 

Tout  en  admirant  ce  vitrail,  comme  œuvre  de  peinture,  il  nous  faut 
cependant  reconnaître  (et  déjà  nous  l'avions  fait  observer  ailleurs), 
que  le  peintre-verrier,  par  l'alistraclion  systématique  de  l'architecture 
qu'il  commençait  à  pratiquer  à  cette  époque,  faisait  une  œuvre  indivi- 
duelle et  personnelle,  et  concourait  beaucoup  moins,  avec  ses  riches 
vitraux,  à  la  décoration  du  monument  que  les  premiers  artistes  ver- 
riers, avec  la  simple  ornementation  de  leurs  grisailles  à  peine  rehaus- 
sées d'étroites  bandes  historiées.  Ceux-ci  secondaient  véritablement 
l'œuvre  architecturale;  ceux-là  la  dénaturaient,  quoique  d'une  façon 
souvent  ravissante. 
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Ainsi,  dans  la  verrière  de  saint  Etienne  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  nous  voyons  le  peintre-verrier  se  mettre  complètement  à 
l'aise  avec  l'architecture  ;  il  fait  traverser  horizontalement  à  ses  scènes 
la  fenêtre  dans  toute  sa  largeur,  sans  nul  souci  des  meneaux  qui  la 
divisent.  Avec  le  dessin  si  correct  de  ses  tableaux  et  leur  brillant 
coloris,  il  avait  déjà  très  suffisamment  fait  oublier  le  monument  :  l'œil 
du  visiteur  s'arrête  en  effet  sur  cette  belle  page  de  peinture;  il  s'y 
complaît,  il  ne  cherche  rien  de  plus.  Après  qu'on  a  longuement  con<« 
templé  les  toiles  magistrales  des  belles  galeries  de  Paris^  de  Florence 
et  de  Rome»  songe-t-on  bien  à  admirer  les  palais  magnifiques  où  elles 
sont  installées? 

De  simples  décorateurs  qu'ils  étaient  dans  le  principe,  et  qu'ils 
auraient  dû  rester,  les  verriers  de  la  Renaissance  étaient  donc  devenus 
de  vrais  peintres,  et  avec  les  ressources  d'un  art  perfectionné,  ils 
peignaient  sur  le  verre  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Que  l'on  compare 
les  vitraux  du  collatéral  nord  do  la  cathédrale  avec  ceux  du  sud  ;  oh 
jugera  de  la  distance  parcourue,  du  moyen-âge  à  la  Renaissance,  par 
les  peintres-verriers. 

Ces  anciennes  verrières  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  et  vraisemblablement 
aussi  leurs  ainées,  sortaient  d'ateliers  châlonnais.  Une  verrière  incomplète 
du  xvi»  siècle  de  la  cathédrale  de  Châlons,  qu'on  peut  voir  encore  en 
ce  moment  à  l'Exposition  des  arts  décoratifs  au  Palais  de  l'Industrie,  à 
Paris,  et  qui  représente  la  vie  de  la  Sainte- Vierge,  porte,  à  son  cou- 
ronnement, au-dessus  do  la  scène  de  la  Présentation,  une  légende  qui 
paraît  bien  justifier  celle  assertion.  Sur  un  phylactère  gracieusement 
soutenu  par  de  jeunes  enfants,  on  lit  en  effet  :  Lan  mil  cinq  cens  et 
neuf, . .  Tovt  fvt  faict  en  ce  liev. . .  La  Vierge  av  Temple  se  dédie 
povr  V honneur  de  Diev, . .  Notre  vitrail  de  saint  Etienne,  et  d'autres 
encore  que  nous  pourrions  signaler,  sont  de  la  môme  époque,  de  la 
môme  touche,  on  dirait  presque  de  la  même  main. 

C'est  une  particularité  de  plus  à  noter  à  l'actif  de  Châlons,  cité 
ancienne,  vivant  encore  de  sa  vie  propre  derrière  ses  murs  de  défense 
en  plein  xvii<3  siècle,  cité  non  moins  florissante  alors  dans  los  arts 
qu'importante  par  ses  marchés  et  la  fabrication  de  ses  draps. 

La  Champagne  est  décidément  le  pays  des  grandes  chassps.  Sur  la 
fin  de  novembre,  le  comte  Chandon  do  Briailles  a  donné  une  traque 
en  plaine,  â  Prosne,  où  l'on  a  abattu  174  lièvres,  9  renards  et  586 
lapins.  A  Montmirail,  M.  le  duc  do  la  Rochefoucauld  a  fait  de  môme 
et  900  lièvres  et  lapins  ont  mordu  la  poussière. 

Mariage  de  M.  Charles  de  Rarécourt  de  la  Vallée,  comte  de  Pimo- 
dan,  duc  pontifical,  sous-lieutenant  de  dragons,  fils  de  feu  le  marquis 
de  Pimodan  et  de  Emma  de  Couronncl,  petite-fille  du  duc  de  Mont- 
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xnorency-LaTal,  avdo  M^^  Géorgine  de  Mercy  d^Argenteaa,  fille  du  comte 
et  de  feue  Qéorgine  de  ChoUeul-Praslin. 

On  lait  que  le  père  du  jeune  mari,  colonel  en  Autriche,  revint  en 
France  lors  de  la  guerre  de  1859  t  il  entra  ensuite  comme  général  de 
brigade  au  service  du  pape  et  ftit  tué  en  repoussant  les  Italiens  à  Mon- 
tana. La  maison  de  Rarécourt  est  originaire  des  confins  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Lorraine.  —  Rarécourt  est  un  village  près  de  Glermont- 
en-Argonne.  Elle  compte  parmi  ses  membres  Raussin  de  Rarécourt, 
chevalier  qui  était  en  1239  avec  Thibaud  lY,  comte  de  Champagne, 
au  siège  de  8aint-Jean*d*Acre.  Elle  a  donné  des  capitaines  de  cent 
hommes  d*armes,  des  gouverneurs  de  ville,  des  maltres-d'hôtel  du 
roi  et  des  gentilshommes  de  la  Chambre,  des  grands  baillis  d*épée  de 
Toul.  un  brigadier  et  un  lieutenant-général  des  armées  du  roi.  — 
Armes  t  d'argent  à  cinq  couronnes  de  feuillage  de  gueules,  posées 
2  et  1  et  s'entre  touchant,  accompagnées  de  quatre  mouchetures  d*ber- 
mine. 

La  maison  d*Argenteau  a  pris  son  nom  d*un  chàteau-fort  des  bonis 
de  la  Meuse.  Florimond  d'Argenteau  Ait  adopté  en  1727  par  son  cousin 
le  comte  de  Mercy,  feld-maréchal  autrichien,  et  releva  son  nom. 
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Nous  reproduisons  cet  atticle  paru  dernièrement  dans  le  Courrier 
de  la  Champagne^  comme  réellement  curieux  et  méritant  d'être 
étudié  : 

La  Maison  dbs  Musiciens  a  Rbims.  —  On  sait  qu*un  intéressant  pro- 
blème historique  se  rattache  à  Tezistence  de  cette  maison,  qui  date  du 
moyen*âge,  et  dont  la  valeur  architecturale  n*est  plus  à  démontrer. 
Par  qui  a-t-elle  été  construite?  A  quel  personnage  fUt-elle  destinée? 
Quelle  est  la  signification  des  admirables  sculptures  qui  décorent  sa 
façade?  Autant  de  questions  restées  sans  réponse. 

Les  vieilles  chroniques  locales  sont,  en  effet,  muettes  ;  nulle  part  il 
n^est  fait  mention  du  curieux  édifice,  du  moins  aucun  texte  ne  le 
désigne  de  façon  précise.  Pourtant,  c'est  là  une  habitation  qui  a  dû 
abriter  quelque  notable  du  vieux  Reims.  On  en  a  fait  une  dépendance 
du  palais  des  comtes  de  Champagne;  on  a  supposé  que  les  Templiers 
ou  les  comtes  de  La  Mack  Tavaient  fait  construire.  Mais  ce'  sont  des 
suppositions  qui  ne  s*appuient  sur  rien  de  probant. 

M.  Prosper  Tarbô  les  a  réduites  à  néant  en  faisant  remarquer  que 
le  Livre  de  la  Taille  en  1328  ne  parle  pas  des  vieux  manoirs  de  la  rue 
de  Tambour  et  qu*il  n*aurait  pu  se  taire  si  les  comtes  de  Champagne, 
si  les  Templiers,  dont  les  cendres  étaient  encore  chaudes,  avaient  passé 
par  là.  Il  est  à  noter  que  ce  livre  indique  les  maisons  franches  d'impôts. 
Aussi,  conclut  M.  Tarbé,  son  silence  tire-t-il  toutes  les  traditions  sur 
lesquelles  on  vit  à  ce  sujet  depuis  longtemps. 

Puisque  les  textes  ne  peuvent  nous  venir  en  aide,  force  nous 
est  de  nous  en  rapporter  aux  seuls  indices  lapidaires.  Or  il  n*y 
a  pas  trace  de  blason  sur  la  façadç ,  nous  remarquons  seulement  que 
Tarcade  centrale  sert  de  cadre  à  la  figure  d'un  fauconnier.  Ce  fau- 
connier portait  autrefois  sur  son  poing  ganté  son  oiseau  de  chasse.  Le 
faucon  subsista  jusqu'au  sacre  de  Charles  X,  époque  à  Uquelle  l'au- 
torité fit  frapper  avec  de  lourds  instruments  tous  les  ornements  placés 
en  saillie,  afin  d'éviter  les  accidents,  le  roi  devant  suivre  U  rue  de 
Tambour  pour  se  rendre  à  l*Hôtel-de-Ville. 

La  présence  de  ce  fauconnier  dans  le  quatuor  des  musiciens  qui 
l'accompagnent  contrarie  certainement  et  môme  invalide  la  supposition 
qui  a  été  faite  par  M.  Oidron  et  que  signalent  MM.  Verdier  et  Gattois  ' , 


1 .  Dans  leur  belle  publication  intitulée  :  Architecture  civile  et  domestiqw 
au  Moyen 'Age  et  à  la  Renaissance*  Paris,  1855. 


488  MELANGES 

d*aprè8  laquelle  la  Maison  appelée,  de  notre  temps  seulement,  la 
Maison  des  Mosiciens,  aurait  été  jadis  une  maison  de  concert,  une 
espèce  de  salle  de  spectacle,  une  sorte  d*Opéra  du  moyen-&ge. 

Quel  est  donc  ce  fauconnier  et  pour  quelle  raison  se  trouve-t-il 
môlé,  occupant  la  place  d*honneur,  &  cette  société  de  gais  ménestrels 
et  de  joueurs  de  luth? 

Il  ne  porte  pas  l'épée,  et  sa  phjrsionomie  est  exactement  semblable 
à  celle  du  joueur  de  harpe  qui  est  à  sa  gauche.  Le  joueur  de  violon 
n'ea  difière  guère  lui-môme  que  par  la  couronne  de  roses  &  double 
nmg  dont  il  est  coiflfé.  Il  est  en  quelque  sorte  permis  de  croire  que  si 
ces  figures  ont  une  signification,  elles  représentent  le  môme  person- 
nage. 

Eh  bien  I  au  xiv«  siècle,  il  y  avait  à  Reims  un  homme  que  tous  les 
attributs  sculptés  sur  la  façade  de  la  Maison  des  Musiciens  person- 
nifient au  môme  titre  et  d'une  manière  irrécusable.  Ce  personnage 
était  riche;  il  avait  pignon  sur  rue  et  sa  maison  était  assez  belle  et 
assez  vaste  pour  lui  permettre  de  recevoir  des  princes  du  sang  royal 
et  leur  suite  *,  il  aimait  passionnément  la  chasse  à  Toiseau,  qui  était 
alors  fort  à  la  mode  ;  poète  célèbre,  musicien  renommé,  il  était  hau- 
tement estimé  de  son  vivant,  non-seulement  en  France,  mais  encore  à 
l'étranger. 

Nous  avons  nommé  Guillaume  do  Machaut,  le  familier  de  Jean  de 
Luxembourg,  roi  de  Bohôme,  ce  roi  aveugle  qui  se  fit  tuer  les  armes 
à  la  main  à  la  bataille  de  Grécy. 

Trente  années  durant,  de  1316  à  1346,  le  poète  champenois  servit 
ce  prince  chevaleresque  qu*il  accompagna  en  Allemagne  et  jusqu'aux 
confins  de  la  Russie.  Il  devint  ensuite  le  secrétaire  du  duc  de  Nor- 
mandie, fils  de  Philippe  de  Valois,  qui  régna  sous  le  nom  de  Jean  II 
et  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  Poitiers  (1356). 

C'est  vers  cette  époque  que  Guillaume  de  Machaut  revint  à  Reims 
pour  habiter,  avec  son  frère  Jean,  la  maison  qu'il  s'y  était,  selon  notre 
supposition,  fait  construire.  Il  paraît  môme  avoir  séjourné  à  Reims 
longtemps  auparavant  ;  on  lit  en  effet  dans  les  comptes  d'échevinago 
relatifs  à  l'année  1340  qu'il  fut  payé  t  XXIII  livres  pour  un  cheval 
€  tacheteit  à  G.  de  Machaut,  pour  ce  que  on  ne  peust  recouvrer  de 
f  cheval  à  louier  pour  porter  la  maie  H.  le  Largo,  quand  il  fut  en  l'ost 
4  (l'armée)  devant  Estantdmire),  pour  parler  au  roy,  pour  le  cris  qui 
c  fus  fais  (l'ordre  qui  fut  donné)  en  coste  ville  que  chascuns  alast  an 
c  l'ost.  » 

La  Champagne  traversait  alors  une  effroyiblo  crise;  des  bandes  de 
soldats  venus  de  tous  pays  ravageaient  le  pays.  Les  bourgeois  de  Roims 
étaient  obligés  de  travailler  aux  fortifications  de  la  ville  et  de  veiller 
sur  les  remparts.  Machault  se  i)laint,  dans  une  de  ses  poésies,  d'avoir 
été  forcé  comme  les  autres  do  faire  le  guet  et  de  monter  la  garde.  11 
craint  pour  ses  biens  et  parle  des  impôts  qu'il  doit  payer  au  roi. 

Mais  passons  à  un  fait  plus  grave  et  qui  touche  davantage  &  la 
question  qui  nous  occup»^. 
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Jean  Rogier,  prévôt  de  Téchevinage  de  Reims,  mentionne  dans  ses 
Mémoires  Tarrivée  à  Reims,  en  décembre  1361,  du  duc  de  Normandie, 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de  Charles  V.  <  Où  estant,  il 
c  manda  aux  échevins  dudict  Reims  rallerveoir  en  son  logis  chez 
c  maistre  Guillyaume  de  Machault.  » 

Le  duc  de  Normandie,  régent  du  royaume,  espérait  dans  cette 
entrevue  mettre  fin  au  conflit  qui  divisait  alors  Tarchevèque  de  Reims 
et  la  ville.  Les  échevins  lui  demandèrent  un  délai  d*un  jour  afin  qu*ils 
pussent  prendre  conseil  des  principaux  habitants.  Le  lendemain,  ils 
vinrent  au  rendez-vous  qui  leur  avait  été  fixé,  mais  se  montrèrent 
opposés  à  cette  tentative  de  réconciliation.  Ce  que  voyant,  le  duc  de 
Normandie  quitta  brusquement  les  échevins  et  monta  à  cheval  pour 
s*en  aller  à  Saint-Nicaise. 

Craignant  d*avoir  mécontenté  le  duc,  les  échevins  revinrent  le 
trouver  pour  lui  faire  leurs  excuses;  Rogier  cite  le  discours  qui  fut 
prononcé  à  cette  occasion  ;  nous  en  détachons  ces  paroles  :  c  Notre 
«  très  cher  et  redouté  seigneur,  veez-ci  (vous  voyez  ici)  une  grande 
c  partie  des  habitants  de  ladite  ville,  des  plus  souffisants  et  des  plus 
c  notables,  qui  m*ont  ordonné  pour  eux  à  dire  et  faird  les  excusations 
c  de  leur  simplèce  et  inadvertence. . .  i» 

Cette  scène  se  passait  donc  dans  la  maison  de  Guillaume  de 
Machault.  Il  fallait  qu*elle  fiit  grande  pour  que  de  telles  entrevues 
pussent  y  avoir  lieu.  On  voit  aussi  que  le  duc  s'y  était  installé  avec 
ses  gens  et  ses  chevaux. 

Quelques  anné«>s  plus  tard  (en  1364),  Charles  Y  reparaît  à  Reims, 
oh  il  se  fait  sacrer.  Machault  prend  part  à  la  réception  ;  il  a  composé 
pour  quatre  voix  une  messe  qui  est  solennellement  chantée  à  la 
cathédrale. 

C'était  véritablement  un  grand  musicien  pour  son  époque.  Il  n'y  en 
avait  pas  alors  de  plus  4lkingué,  et  Tart  musical  le  reconnaît  pour  un 
de  ses  maîtres  primitifs.  Il  a  été  l'inventeur  d'un  mode  de  notation  qui 
constituait  un  progrès  considérable. 

Ses  œuvres  musicales  ne  sont  nullement  perdues.  On  les  trouve 
intactes  dans  les  précieux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
Elles  survivent  à  sa  mémoire  oubliée. 

Cependant,  lorsque  vers  1377.  le  poète  mourut  presque  centenaire, 
il  y  eut  grand  deuil.  On  Tensevelit  dans  la  cathédrale,  et  la  môme 
tombe  recueillit  ses  restes  et  ceux  de  son  fVère,  ainsi  que  nous  le  dit 
son  épitaphe.  Eustache  Deschamps,  qui  le  connut  et  le  célébra  de  son 
vivant,  le  pleura  en  disciple  fidèle.  Il  a  écrit  deux  ballades  sur  la  mort 
du  maître;  la  première  commence  ainsi  : 

Fleur  des  fleurs  de  toute  mélodie, 

Très  doulz  Maistro,  qui  tant  fustes  adrois» 

O  Guillaume  

La  seconde  se  termine  par  cette  prosopopée,  où  se  trouvent  men 
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tionnés  les  instruments  de  musique  qui  figurent  sur  notre  façade  de  la 
rue  de  Tambour. 

Pleures  harpes  et  cors  sarraxinois, 

Rubebes,  leuths,  vielles,  symphonie, 
Psalterions,  trestous  instromenta  coys, 
Rothes,  gtdtemeB;  fiaustes,  chalémie, 
Traveraeines,  et  tous  Nymphes  de  boys, 
Tympanne  aussi,  mettez  en  euvr  e  dois 
Bt  le  choro.  N'y  ait  nul  qui  le  réplique  : 
Faictes  devoir,  plourez,  gentils  galois, 
La  mort  Machaut,  le  noble  réthorique. 

Si  tous  ces  instruments  devaient  faire  entendre  un  concert  de 
plaintes  et  s*associer  dans  ce  deuil,  c*est,  selon  toute  apparence,  parce 
qu'ils  avaient  été  les  familiers  du  mattre.  Induction  naturelle,  qui  n'a 
rien  de  forcé  et  qui  nous  aide  à  pénétrer  Ténigme  de  la  maison  de  la 
rue  de  Tambour. 

Guillaume  de  Machault  était-il  noble  et  pouvait-il  se  faire  repré- 
senter le  faucon  au  poing  comme  l'ont  fait  les  nobles  en  son  temps? 
Ses  biographes  et  ses  commentateurs,  MM.  de  Mas-Latrie,  Paulin 
Paris,  Prosper  Tarbé,  de  Caylus.  Tabbé  Lebeuf,  Tabbé  Rive,  varient 
lorsqu'ils  parlent  de  ses  origines.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  confondu 
ce  nom  de  Machault  avec  celui  d'une  autre  famille  souvent  écrit  de  la 
môme  manièpi,  la  famille  de  Machault  ou  Machiau,  Macheu.  en  latin 
de  Maohello, 

Dans  l'inventaire  des  sceaux  de  France,  dressé  par  M.  Douôt  d*Arcq, 
nous  remarquons  le  sceau  de  Jeanne  de  Machault,  qui  serait,  d'après 
M.  Tarbé,  la  sœur  de  Guillaume.  Elle  avait  épousé  Pierre  de  Chambly, 
sire  de  Wirmes  (Viarmes;,  chevalier  et  chambellan  du  roi  de  France. 

C'est  un  sceau  ogival,  appendu  à  une  charte  du  mois  de  septembre 
1802  et  portant  ces  mots  en  oxorgue  :  Sigellum  Johanne  de  Machault 
domine  de  Virtncs,  En  voici  la  description  d'après  M.  Douët  d'Arcq  : 
sous  une  arcade  gothique,  dame  debout,  coiffure  en  voile,  long  surcot; 
tenant  de  la  main  droite  un  gant  et  de  la  gauche  un  oiseau.  A  dextre. 
récu  de  Ghambli;  à  sénestre.  l'écu  de  Machau  portant  six  coquilles 
disposées  par  trois,  deux,  un. 

Mais  ce  sont  là  les  armes  de  la  famille  de  Machello  et  non  celles  des 
de  Machaudio»  qui  ne  nous  sont  pas  connues  et  dont  les  manuscrits 
de  Guillaume  ne  portent  nulle  trace. 

Nous  croyons  que  Guillaume  de  Machault  était  de  condition  bour- 
geoise; dans  son  Confort  d'ami  adressé  à  Charles-le-Mauvais,  roi  de 
Navarre,  il  avoue  que  son  extraction  n'est  pas  des  meilleures  ni  des 
pires.  S'il  avait  des  terres,  en  tout  cas  il  n'était  pas  chevalier.  Le  titre 
qu'il  prend  est  celui  de  clerc,  et  c'est  en  habit  de  clerc  que  nous  le 
montrent  les  nombreuses  vignettes  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 
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Avait-il  donc  le  droit  d*arborer,  sur  sa  façade,  des  insigne  de  chasse 
qui  étaient  habituels  aux  nobles?  A-t-il  été  annobli  par  ses  protecteurs, 
comme  on  Ta  prétendu?  Nous  ne  savons.  Mais  le  fait  est  quHl  possé- 
dait faucon,  lévriers  et  chevaux,  et  qu*il  était  grand  amateur  de  la 
chasse  à  Toiseau. 

Plusieurs  écrivains  se  sont  occupés,  ces  dernières  années,  de  Guil- 
laume de  Machault. 

M.  Paulin  Paris  a  publié  en  1775,  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  le  Livre  du  Voir-Dit  de  Guillaume  de  Machault,  il  n'oublie 
pas  de  dire,  dans  sa  préface,  un  mot  de  la  belle  situation  que  ses  talents 
avaient  value  au  poète  : 

ff  II  est  certain  que  Guillaume  de  Machault,  sufQsamment  favorisé 
de  biens,  do  fortune,  honoré  de  la  confiance  successive  de  trois 
souverains,  poète  ingénieux,  musicien  et  compositeur  sans  rival, 
inspirait  à  ses  contemporains  une  admiration  sincère.  Sa  mort,  arrivée 
en  1377,  causa  un  deuil  général. . .  » 

Et  il  en  reproduit  les  témoignages. 

M.  de  Mas-Latrie,  dans  rétnde  qu'il  a  placée  en  téte  du  poème  :  la 
Prise  d* Alexandrie,  cite  un  document  du  15  octobre  1371,  qui  fàit 
figurer  c  Mectre  Guillaume  de  Machault  •  parmi  les  nombreux  créan- 
ciers du  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V.  La  qualification  de  Maître^ 
ajoutée  à  son  nom,  dit-il,  indique  que  notre  vieux  poète  (Machault 
avait  alors  plus  de  85  ans),  était  au  moins  maître  ès-arts,  si  ce  n*est 
docteur.  Quelle  que  fût,  d'ailleurs,  Timportance  de  sa  créance,  ajoute 
M.  de  Mas-Latrie,  ce  sont  autant  de  faits  qui  prouvent  l'étendue  de  son 
savoir  et  de  ses  relations,  la  réalité  de  sa  fortune  et  la  durée  de  sa  vie. 

La  Prise  d'A  lexandrie,  le  dernier  des  poèmes  de  Machault,  dont  la 
Société  de  VOrient  latin  nous  a  donné  en  1 877  une  superbe  édition, 
témoigne  également  de  la  haute  qualité  des  gens  qu'il  voyait  à  Reims 
et  qu'il  recevait  dans  son  hôtel.  C'étaient  Jehan  de  Reims,  Gautier  de 
Conflans,  chevalier  Champenois,  Bremond  do  la  Youlte,  chambellan 
du  roi  Pierre  de  Lusignan,  ce  prince  lui-môme  peut-être,  qui  vint  à 
Reims,  où  il  assista  au  sacre  de  Charles  Y. 

M.  Thomas  a  consacré  en  1881.  dans  La  Romania,  recueil  consacré 
à  l'étude  des  littératures  romanes,  un  intéressant  article  à  Guillaume 
de  Machault,  qu'il  nous  montre  qualifié  de  plusieurs  prébendes  cano- 
nicales  par  le  pape  Jean  XXII,  à  la  prière  du  roi  de  Bohême. 

Ces  bénéfices  furent  remis  en  cause  à  l'avènement  de  Benoit  XII 
(1335),  qui  voulut  remédier  aux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'admi- 
nistration de  son  prédécesseur,  c  Guillaume  de  Machault  dut  sacrifier 
ses  deux  premiers  canonicats,  dont  il  n'avait  pas  encore  touché  les 
revenus,  pour  sauver  le  troisième.  Â  ce  prix  seulement,  Benoît  XII  lui 
confirma  le  titre  de  chanoine  de  Reims,  et  encore  y  mit«il  pour  con- 
dition qu'il  se  démettrait  de  sa  chapellenie  de  Mondain  aussitôt  qu'il 
aurait  pris  possession  d'une  prébende  vacante,  sauf  la  cathédrale  de 
Reims,  Le  Pape  l'autorisa  cependant  à  garder  la  prébende  qu'il  pos- 
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sédait  déjà  à  Saint-Quentin,  et  qu*il  avait  obtenue  sans  recourir  à  la 
faveur  pontificale,  i 

Jean  de  Machault,  le  frère  de  Guillaume,  fut  également  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices. 

Quant  à  Tépoque  précise  de  la  construction  de  la  maison  dite  des 
Musiciens,  nous  la  placerions  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle, 
vers  1330  ou  1340,  bien  que  MM.  Vordier  et  Cattois  la  fassent 
remonter  au  siècle  précédent.  L'édifice  est  d'un  gothique  très  pur. 
Mais  on  sait  qu*à  Reims,  la  tradition  d*un  art  correct  et  sévère  s*est 
maintenue  fort  longtemps,  de  sorte  que  Ton  pout,  sans  anachronisme, 
élargir  les  limites  des  périodes. 

Oisons,  en  terminant  ce  rapide  aperçu  de  la  question,  que  des 
données  nouvelles  ne  sauraient  tarder  a  être  recueillies.  De  tous  côtés, 
de  jeunes  archivistes,  rompus  aux  difficultés  et  aux  fatigues  des 
recherches,  fouillent  les  arcanes  et  aident  à  reconstituer  ce  moyen-âge 
encore  si  obscur. 

Que  d'erreurs  rectifiées,  en  ce  qui  regarde  notre  Machault,  depuis 
dix  ans  seulement  I  M.  Thomas  était  allé  consulter  les  archives  du 
Vatican;  il  y  a  fait  les  plus  heureuses  trouvailles.  Les  éditions  du 
Voir-Dit  et  de  la  Prise  d'Alexandrie,  publiées  par  MM.  Paris  et  de 
Mas-Latrie,  sont  parfaites.  D'autres  œuvres  de  Machault  seront  cer- 
tainement encore  mises  en  lumière  avec  le  môme  soiu. 

Une  biographie  critique,  profitant  des  recherches  de  tous,  s'impose 
ainsi  de  plus  en  plus.  Quelque  érudit  y  travaille  peut-être  en  ce 
moment.  Mieux  armé  que  nous,  il  pourra  soutenir  avec  avantage, 
nous  Tcspérons,  la  proposition  que  nous  venons  de  discuter  si  impar- 
faitement. 

Lbs  rbmparts  db  Reims.  —  Le  projet  de  nivellement  de  la  Butte 
Saint-Nicaise  n'aura  pas  eu  de  suite  et  nous  devons  en  féliciter  la  ville 
de  Reims.  Il  n'est  pas  nouveau,  du  reste,  et  plus  d'une  fois  la  question 
a  été  agitée  au  Conseil. 

Nous  voulons  seulement  grouper  ici  les  souvenirs  historiques  qui  se 
rattachent  à  cette  partie  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville. 

C'est  en  1216,  deux  ans  après  la  bataille  de  Bouvines,  que  l'on 
commença  à  entourer  de  murailles  la  vaste  étendue  de  terrains  que 
recouvraient  les  abbayes  de  Saint-Remi  et  de  Sainl-Nicaise.  On  édifia 
des  remparts,  on  creusa  des  fossés.  Mais  l'œuvre  demeura  inachevée, 
par  suite  des  diflicultés  qui  surgirent  entre  les  bourgeois  des  divers 
bans  au  sujet  de  leur  participation  à  ces  travaux. 

Il  est  probable  que  la  ligne  de  dt'fense  dont  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  les  restes,  remonte  à  cette  époque,  car  c'est  du  côté  le 
plus  exposé,  le  côté  oriental,  que  durent  nécessairement  être  édifiés 
les  premiers  remparts  de  Saint-Nicaise. 

En  tous  cas,  ils  existaient  en  1253,  puisqu'à  celte  date,  par  un  titre 
conservé  dans  nos  archives,  Thomas  de  Beaumetz,  archevêque  de 
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Reims,  autorise  les  religieux  de  Saint-Nicaise  à  bâtir  une  muraille  sur 
le  bord  du  rempart  environnant  leur  église,  aÛn  de  se  mettre  à  Tabri 
des  regards  des  passants. 

Reims,  en  ce  temps-là,  débordait  de  sa  clôture  primitive,  et  déjà 
se  dessinait  le  grand  circuit  de  trois  mille  toises  qui  devait  englober 
dans  la  ville  les  deux  célèbres  abbayes.  On  s'occupa  plusieurs  fois  de 
le  fortifier  et  de  substituer  des  murs  aux  premiers  ouvrages  en  terre. 

Nous  voyons  alors  (1330)  Tabbé  de  Saint-Nicaise  entreprendre  à  ses 
frais  la  construction  de  trois  tourelles  derrière  son  église  ;  il  édifie  ou 
répare  de  ce  côté  l'enceinte  sur  une  longueur  de  cent  toises.  En  recon- 
naissance de  ce  zèle,  des  lettres  patentes  du  roi  l'exemptent  de  con- 
tribuer au  reste  des  fortifications. 

La  ville  de  Reims,  nous  dit  Marlot,  n'a  été  complètement  entourée 
de  murailles  qu*après  la  bataille  de  Crécy  (1346).  —  Vers  ce  temps, 
en  effet,  les  bourgeois,  effrayés  par  rapproche  des  armées  anglaises 
élisent  six  d'entre  eux,  connus  par  leurs  aptitudes  militaires,  et  les 
chargent  de  veiller,  do  concert  avec  les  échevins,  à  la  sûreté  de  la 
ville  et  à  Torganisation  de  sa  défense.  Ce  Ait,  on  le  sait,  Torigine  du 
Conseil  de  ville. 

Des  ordres  énergiques  sont  donnés  par  le  seigneur  de  Chàtillon, 
capitaine  de  la  ville  ;  il  fait  murer  la  porte  de  Saint-Nicaise,  détruire 
son  pont-levis  ;  dès  lors,  la  porte  de  Dieu-Lumière  est,  de  ce  côté,  la 
seule  entrée  de  Reims;  les  maisons  qui  touchent  les  fortifications  sont 
démolies  ;  Tune  d'elles  est  Thôpital  de  Dieu-Lumière  ;  les  arbres,  hors 
de  Tenceinte,  sont  coupés;  la  Vesle,  que  des  cavaliers  ennemis  traver- 
saient de  nuit  autrefois  pour  venir  enlever  des  habitants  jusque  dans 
les  rues  de  la  ville,  est  elle-même  défendue  par  une  forte  muraille,  de 
la  porte  Vesle  jusqu'aux  moulins  de  Saint-Remi.  Une  inscription 
placée  près  de  la  poterne  du  Jard  indiquait  en  ces  termes  la  fin  de  ce 
travail  : 

«  L'an  1358^  le  19*  Jour  de  septembre,  Gilles  de  Guidrj  mit  cette  pierre 
en  cet  endroit  dont  tout  Reims  fut  clos  de  murs.  » 

Ainsi  Tenceinte  était  complètement  achevée  en  1358  et  lorsque,  une 
année  plus  tard,  l'armée  anglaise  arriva  devant  Reims,  les  chefs, 
voyant  la  ville  si  bien  défendue,  renoncèrent  à  toute  tentative  d'as- 
saut. 

La  porte  de  Saint-Nicaise  resta  condamnée.  On  réédiQa,  non  loin 
d'elle,  l'hôpital  de  Dieu- Lumière  ;  mais  Raulin  Gochinart,  en  1473,  Ih 
fit  démolir  oncore  une  fois  dans  l'intérêt  de  la  défense. 

Les  tours  qui  flanquaient  l'ancienne  porte  fureni  détruites  en  partie 
en  1749;  on  en  conserva  les  bases  que  l'on  mit  au  niveau  des  fortifi- 
cations-, les  pierres  enlevées  servirent  à  bâtir  les  fbntaines;  il  n'y  eut 
plus,  sur  ce  point,  qu'une  plate-forme,  ainsi  que  le  constate  Rogier. 

Ces  restes  du  rempart  construit  par  i'abbé  de  Saint-Nicaise  étaient 
néanmoins  vénérables.  Tout  mutilés  qu'ils  étaient,  ils  ont  été  attaqués 
en  1814  par  le  canon  des  Russes.  Du  haut  de  leurs  créneaux  et  de 
leurs  tours,  le  13  avril  1606,  les  Rémois  acclamèrent  Henri  IV,  qui  ne 
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B*attexidait  pas  à  un  si  bon  aQCueil.  D'antres  cortèges  défilèrent  devant 
ces  murs  ;  le  plus  glorieux  fut  celui  de  Jeanne  la  Puceile,  la  libéra- 
trice d'Orléans,  venant  à  Reims,  le  16  juillet  1429,  faire-  sacrer 
Charles  VII. 

Sachons  respecter  ces  témoins  de  la  fidélité  du  vieux  Reims.  Les 
historiens  ne  nous  disent-ils  pas  qu*en  sauvant  la  viUe^  les  remparts 
du  xiv«  siècle  ont  sauvé  la  patrie  française  ! 

Lorsqu'on  1818,  la  Porte  de  Dieu-Lumière  fût  démolie,  on  organisa 
des  travaux  de  charité  sur  son  emplacement,  c  Une  esplanade,  dit 
Tarbé,  Ait  plantée  sur  le  terrain  des  fossés  et  des  anciennes  fortifica- 
tions. Des  terrassements  assez  considérables  furent  exécutés  sur  les 
remparts  voisins.  Le  Mont-Gaillot  et  le  Mont  des  Minimes  furent 
nivelés.  Ces  travaux  durèrent  plusieurs  années  et  ne  furent  achevés 
qu'en  1821.  i  (Courrier  de  la  Champagne.) 

* 

¥  ¥ 

Pour  connaître  comment  se  vôtissaient  au  xvu*  siècle  les  dames  de 
Reims,  nous  n'avons  qu'à  consulter  Oudard  Goquault  qui  leur  a  con- 
sacré, en  1665,  un  des  plus  amusants  chapitres  de  ses  Mémoires. 
Cette  diatribe  est  intitulée  :  Habitx  de  femes  ;  eaxessives  despenses  : 

ff  Les  femes  d'honorables  bourgois  portent  tous  les  jours  la  robe  de 
soye  noire  d'une  estoffe  appelée  taffetas  ou  gros  de  Tours  ou  de 
Naples;  dessoubz,  une  cotte  d'aultre  soye,  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
à  fleurs,  avec  passements,  de  grand  despense;  et  encore  une  troi- 
siesme  cotte  dessoubz  ceste  secundo  qui  est  d'une  aultre  soye,  ou  une 
cotte  de  fin  lin  blanc  en  esté. 

f  Et  en  hiver,  porteront  au  lieu  de  ces  cottes  légères  ung  drap 
d'HoIlando  escarlatte  valant  30  liv.  l'aulne;  aulcunes,  fort  riches, 
chamarrées  de  passements  d'or  par  bas;  et  celles  qui  n'ont  tant  de 
pouvoir,  d'ung  ouvrage  de  soye  falot  sur  le  mestier  appelé  aussy  pas- 
sements. 

<  Elles  portent  sur  le  corps  de  leur  robe  des  linges  de  prix  excessif, 
qu'elles  appellent  collets  ou  mouchoirs  de  col.  Sur  leurs  poignets,  les 
mesmes  linges,  et  portent  les  manches  de  leur  robe  fort  courtes  qm  ne 
viennent  que  au-dessoubz  du  coude. 

€  Pour  parachever  de  couvrir  le  bras  en  hiver,  elles  portent  des 
petites  manches  de  toile  et  ouvrages  exquises;  et  dans  l'esté  ou  du 
moins  dans  les  chaleurs,  elles  ont  le  bras  nud,  et  pour  le  vestir  elles 
portent  des  gandz  de  cuir  qui  leur  couvrent  le  bras. 

«  Les  grandes  dames  sont  plus  braves  à  proportion,  et  toutes  celles 
au-dessoubz,  selon  leur  qualité,  sont  toutes  dans  l'excez  d'habitz  et 
au-delà  de  leur  condition,  à  la  grande  charge  de  leurs  maritz. 

€  Pouvez  juger  que  toutes  les  filles  selon  leurs  qualitez  suivent  la 
mesme  chose,  et  les  pères  et  mères  ne  peuvent  pas  faire  aultrement. 

<  Ces  excez  des  femmes  ouvrent  encore  la  porte  à  faire  des  reli- 
gieuses pour  évitter  les  despenses  à  les  marier  par  là.  Ce  ne  seroit 
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jamais  faict  de  continuer  à  escrire  de  ces  abuz  selon  les  occu- 
rances. . .  » 

Les  hommes  aussi  ne  dédaignaient  pas  de  se  vôtir  avec  luxe,  môme 
dans  le  menu  peuple,  ainsi  quo  nous  le  fait  entendre  Jehan  Pussot 
lorsqu'il  parle  do  Pierre  Deschamps,  le  maître  fondeur,  homme  «  de 
belle  grandeur  et  représentation.  »  Capitaine-enseigne  des  arque- 
busiers de  Reims,  nul  ne  portait  avec  plus  de  jactance  Tétendard  do 
la  compagnie.  Aux  assemblées  du  corps,  t  il  estoit  revestu  de  piedz  en 
teste,  Tune  des  foys  tout  de  satin  blanc,  et  aultros  foys  alternativement 
tout  de  satin  rouge,  tant  il  aymoit  rexcellence.  » 

FAJdiLLB  Dbssain  (de  Reims).  —  Son  premier  auteur  connu  est 
Nicolas  Dessain,  bourgeois,  vivant  en  1534  avec  sa  femme  Marie 
Pignon.  Ses  descendants  s*allièrent  aux  familles  rémoises  Garion, 
Oudin,  Nouvelet  et  Tarrière-petit-fils  de  son  fils  eut  19  enfants, 
entr'autres  :  I.  Jean-Baptiste  qui  en  eut  lui-môme  onze  de  Jeanne 
Champagne,  l'un  sieur  de  Dugny,  un  autre  prieur  de  Saint-Chris- 
tophe, un  troisième^chanoine  de  Notre-Dame,  etc.  —  IL  Jean  qui  de 
Louise  Cauchon  eut  :  N. . curé  de  'Wez;  Jeanne,  mariée  à  M.  delà 
Pierre  -,  Jean,  dont  son  fils  fut  libraire  à  Reims  et  dont  la  descendance 
se  fixa  à  Liège  -,  Nicolas  qui  eut  un  fils  directeur  des  fermes  ;  Victor 
dont  le  fils  fut  président-trésorier  de  France  à  Troyes  et  n'eut  que 
deux  filles,  mariées  à  M.  Paillot  de  Montabert  et  &  M.  Corps,  maître 
des  comptes  ;  III.  Simon  forma  une  branche  que  représentaient,  en 
1789,  M.  Dessain  de  Saint-Gobert,  président  en  l'élection,  membre  du 
Conseil  de  ville  de  Reims,  dont  le  fils  était  secrétaire  du  Conseil  du 
comte  d'Artois,  et  le  neveu  Dessain  de  Chevrières,  procureur  du  roi, 
syndic  du  Conseil  de  ville,  après  avoir  été  rapporteur  de  la  juridiction 
du  Point  d'honneur. 

Famillb  Bugnot,  de  Vitry.  Son  auteur  était  Jean,  qualifié  a  noble 
à  la  coutume  de  Melun  i  en  1560.  Son  arrière-petit-fils,  après  avoir 
servi  au  régiment  de  Vexin,  devint  lieutenant  au  gouvernement  de 
Vitry  et  eut  de  Marguerite  Billecard  :  Guillaume,  capitaine  du  régi- 
ment de  Soissons,  mort  en  1754,  laissant  un  fils,  élève  à  TEcole  mili- 
taire, novice  de  Tordre  de  S.  Lazare,  le  15  mars  1715  comme  garde 
de  Lorraine  ;  —  Pierre,  seigneur  de  Faromont,  dont  le  fils  fut  main- 
tenu en  sa  noblesse  par  sentence  du  bailliage  de  Saint-Dizier,  le  17 
septembre  1756;  —  Jeanne,  mariée  en  1715  à  Jacques  Le  Blanc  du 
Plessis  qui  eut  un  fils  et  une  fille  entrés  dans  les  ordres  et  autorisés 
par  lettres  patentes  du  duc  de  Lorraine,  du  18  février  1758  à  relever 
le  nom  de  Bugnot  de  Farémont  en  abandonnant  le  tiers  de  leurs  biens 
suivant  la  coutume  du  Barrois. 

Une  autre  branche  fut  formée  à  la  fin  du  xvm®  siècle  par  Pierre 
Bugnot,  commis  de  la  connétablie,  qui  eut  plusieurs  enfants  :  Jean, 
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seigneur  de  Farémoat,  commis  aux  aides  à  Ay  (1758),  un  fils  fixé  en 
Bretagne,  un  curÀ  de  Gongy,  un  curé  de  S.  Lumier,  un  curé  do  Isle. 
—  Armes  :  d'argent  à  3  merlettes  de  sable  au  pied  coupé. 

Paris,  15  novembre  1884. 

Monsieur  le  Secrétaire-Gérant  de  la  Revue, 

J*ai  lu  dans  les  numéros  de  septembre  et  octobre  de  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie  une  notice  sur  le  docteur  Chambon  de  Mentaux, 
maire  de  Paris,  du  8  décembre  1792  au  13  février  1793. 

Cette  notice,  destinée  sans  doute  à  réhabiliter  sa  mémoire,  prouve 
une  fois  de  plus  à  quelles  extrémités,  on  peut,  en  temps  de  Révolution, 
se  trouver  poussé,  lorsqu'on  a  eu  la  faiblesse,  môme  avec  les  meil- 
leures intentions,  d'accepter  une  situation  qu'on  espérait  dominer, 
mais' aux  entraînements  de  laquelle  on  n'a  pas  eu  le  courage  de 
résister. 

En  efi'et,  il  suffit  de  lire  la  proclamation  afBcbée  à  Paris,  le  21 
janvier  1793  et  signée  Chambon,  pour  reconnaître  que  le  maire  de 
Paris  a  montré  plus  que  de  la  faiblesse,  en  consentant,  sans  doute,  à 
la  pression  des  citoyens  Chaumette  et  Nebert  et  tutti  quanti  à  appeler 
l'Infortuné  Louis  XYI  le  coupable  des  conspirateurs  et  à  le  qualifier 
du  nom  de  Tyran. 

Je  possède,  dans  ma  collection  d'autographes,  les  minutes  de  la 
proclamation  ;  je  vous  en  envoie  la  copie  textuelle  avec  ses  ratures, 
afin  que  vous  soyez  à  même  d'en  donner  communication  à  l'auteur 
de  la  notice  auquel  je  l'aurais  envoyée  directement  si  j'avais  connu  son 
nom  et  son  adresse. 

J'ajouterai  que  le  23  janvier  1882,  le  journal  le  Figaro  a  publié  un 
article  très  intéressant  sur  M.  Chambon  de  Montaux,  sous  la  signature 
de  M.  Auguste  Marcade. 

Veuillez,  etc.,  Trdbllb  Saint-Evron. 

Lb  mairb  db  Paris  à  sbs  gongitotems.  —  c  Le  glaive  de  la  loi  va 
frapper  le  plus  grand  et  le  plus  coupable  des  conspirateurs.  Vous  avez 
conservé  pendant  le  cours  de  ce  long  procès,  le  calme  qui  convient  à 
des  hommes  libres  ;  vous  saurez  le  garder  encore  au  moment  de  l'exé- 
cution du  Tyran.  Vous  prouverez  par  la  sagesse  de  votre  contenance 
qu'un  acte  de  justice  ne  ressemble  point  à  la  vengeance;  ce  jour  sera 
tout  à  la  fois  pour  les  rois  et  pour  les  peuples  un  exemple  mémorable 
de  la  juste  punition  des  despotes  et  de  la  dignité  que  doit  conserver 
un  peuple  souverain  dans  roxercico  de  sa  puissance.      Ghamoon.  • 

Le  Secrétaire  Gérant, 


LéoN  Frâmont. 


